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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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'ifago,  îSs:  —  Traili:  avec  le  »%i|  « 

eTATa'-C?îI((,  —  De  l'in 
'  '  aufËlaU-tlrtis,  g.'  -  . 

LEgli»  nui  Elalï-L'nis,  61,  ;7i,593.  ^ 
Les  ipormuii),  IM.  '  ,  ,v 

tfo^AsitE:  -  "ihloUwnce    pfolcrtiin». 

3gî.         ,  „, 

^tSfiift  —  As»afalnat  du  P.  BasHP,  1«8, 

rîon^ÊCB.  -'AnaVchU  rellgicille,  <fcS. 
PiÉBotïT.—  S.  iToïli.  Bit.  - SopiWi. 
lion  du  Irvlfnieut  de),DrèlrM  de  Clum< 

Scisss.  —  Affaire  du  téminnire  de  Poll^ 
■    ^6,  ie"7,  3i!,*t*.-'PMp(»rfU"»W cen- 
tre les  cnr^rMfims  migteilNk)  BMi- 
t*  mariSBecitll'à  NeofehàttI,' >♦».'- 
ArftWe  du  6rand-«ilnt-Bem»rd,  BM. - 
'    Dt  PétéHté  At  Genèie;  58t.     ■    r-'' 
TuBfluiE.  —  Etèdift' du   rtl   *f«éniei 
'   riDdVdlicmtnt  éAgt*,  8SS.  —  V"  " 

couirB,lcsrirtlKfHqQcr,6ff7i'  '" 
On»iiê«iiRMin«Di. 
Trapi'isivi-  de  Brtqotbec,  *B8.  '   ' 
'(WmiiWrDÏitîi  N«Aridp8. 
Capucini  rétablis  i  Mibw,  fM^'.'  ' 


|i'ï«il^M 


«»» 


.  il  5if*ïi;l.'iwiis  s».  ".":  .■  1" 

.,.i^"W*PlWlPt>irH((»r.-:„;,,,'|   .;, 

Ç«J«n*t,30«..  ,,:-.,   il       .■...  ,.-...  iT 
8Mr>  iff  la  MMnmrtU  à  Aillr,  7(1/,- 

>pMq  de  lia  nwiielie  Comfitnliaa  de' 
AlfenUl  Mtr  U  Mine  dfsfKgw.  >n;.t«), 

•".  '■'.'!.' 

uiuîan  de  lord  NnrmtnbT,  ^69..— ^u-l 
.  vçrfive  au  FarlenrnI,'  Bi]a,7-,Airgw-J 
.■,Wc4m  103.  -r  Bfponu;  aii  iliiMun  dca 
"iJu^àflDgoh.S^.  r-^  AOUÏM  d(!)  ritmiit^ 

tiétîtllc,  470. 7^  SUutIttta  du  nouteii^ 
■inMtn*,  70t.  ,,  ,     '      > 

NnicUc  ortaniHltop  du  Dwcm&rçÙ,  3S|(^ 


^ 


FdilIaD  [lu  lapon,. 71  _. 

teierttirc.de*  phtgibrqi  à  Tiirln,  GUI.    . 
IVbcblci  «li'SardiisiM,  S/O,'  7'l)f.  -^'ui 


Wiorufrori  dé  lu  rial«,.'lOfc.'  ' 
Boorg,    S17.  ^UduTi-mcills''  rodïruu^ 


Vtalioo.  ■yi:baKll  réd£riii,'^t])^ 
.CriMKiaûUricUï^C^'Tqfqr 


Partie  politiqiie. 

A  MM  kBCXROU,  pir  UU.  DB,  Valetr 

•^•1  ClUSLU  BB  OlAKCtr,  1. 

UeRC  PS^OHIHITB  doi'JDlifte  llfJteli' 

fMi-pV  M.  ilBXnV  J>B   tlLMlCNr,  :il. 
lépoDie  w  Gien^Ua  <ii  I^ibo^  par  U. 
:.l.'abW  DS  YALBm,  34.       .    . 
&(  k-^ibcrii  «t  (k.4>^ JijDitû  du  biun,  par 

M.  UE.tM  pbHmaokv,  ISS,,  ., 
On  mauTimeDl  rcligipiu.i^t  i'rfncei.ptr 

H.  EnnRiRuel  de  Cunon,  493.     .    . 
Bâsnion  det  rr«iKS«iK^a*,  pu  H.  Ca.  Ol 

KuNCftt  5,1J::,   .  .  '.>,!  :  .  <-   •.  ' 


u  fatjDuiWiBiiwHt.-ftf  Mf  ^mHmi*  ■ 

de  Cnnnn,  M7,  701»'    ■■•■■•■.•(  \  i,,i:f. 

Lettre  da  Prudent  ■»  EYtfi|a>-Mf«  k 

Cérémonie  da  Tt  Deum  k  Paiii,  «.  ^ 

Réception  da  clereé,  30.      .i    ■■,u<^■M^ 
Le  Domine  Sa/W)»t  afi.    ■'  ,.  .  ■■  -nf  :.o  ^r.I 
Ditcauntl^  N.:S.,.P.  la  Itape  ««^itMM 
GcqwiiD,  t»*,..,.-,, ,  .,        ....>,ii  fur»J« 
CorrpfpmidUHWWllJV-  Ht  da  M<fftitHS 

Le  !t  janvier  rocvntifW  V»BiWV*^9^9il¥ 
iwi»  K.V1,  I7S., ,  ,...i  ..    .  ;i  ;.;,',1,.( 
LeUm  4«  !!■  <la<F)k)taiiX!iui 


V«te  (lu  9ail«Vwr.«3T.:WA«lH<,;WVi 
Giixoutiou du Bmai «tUu  C«rfi,Ugipl*- 

lir,  SSO.  .  ■-      -II-  ■,  ■ 

Ouiiiiurt  ila.U  W^MMtdP  iUL-.-n^-DjI- 

cocjra  du   Président,  7SG.'r.'U.«^  de 

rciûi  de  Mg»,  76l,r-6>«u'fW«'!»*«l- 
,  toiira, -76Î'  ■     .  ■..•.;•■■<  ■i-n 

Association  lie  U  prcMt  catboUqiM^lf  OD- 
.     BortnIru^CB  A|lC)l<*g>lltt  ?'     "L 
Lettre  palcclo  dei  calhoUquw  d'AUMOM- 

giH  aui  cBlbnljquM.do  l&fçrbwiai  (t|0. 
Afrique  o.ciilcnlale.  La.fOrnM^M^Kliit*  lOi 
I     du  D^liuiiiar*  ''^  '    I'  I'''  '1  '  'i 

Protvsliiiop^Dtre  la  >eAt*  404)  bj^  du 

Grand-Sl-BeriiDnl,  SÏ3.  k 

Question]  de  drolU.pu  Jéci-ct  avr.lmCon- 
.gr^Mioui  KOtigii'Ufe*.  ite  tetaàm,.au 
■  U.HK:iMtDKlkiAxa\,H^.  ..,.,,,.« 
Lei  pré  Ira*  ne  i^  peint  ronatieiuwrci 

publics,  pv-M.  II.IIH  ll)Anuv,4>> 
LÊGisT.ATiuM.  —  Du  liuibce  iur.|sm&«n- 

feuiiklon,  fV.  **■  JlW"ï  JW|.,.l|¥>"- 

cEy,.6î3.  ■.-■■AM.  ' 

FlBAifici».  — Dubudecl  dcJ,.J53,,|j(rM. 

Ca.  UB  RlAHCBï,  67S,  7119., 
TntBUXAi'x.  —  Mviagedcipril^i.iiiea- 
.  gacilé;  jugement  de  la    tam  ^Vppal 

(J'Al^iT,  16.  —  Scnnoui  et  coattftiKtî 

sliinogrjijbiis,  iM.  ,  .    .u 

Actes  ofSciels  et  décrets. 

PliocLtH^Tipx  des  volet  de»  M  et  SI  dé- 
cembre et  Te  Deuru.DipauiUomeiyi otO- 
cicl  du  scrutiDÎ  deslD  et^I.vUifiimbre, 

BA^HiissMEKt  do  gén^^ui  ^'.fflé|j[epTi- 

,  «!nt«nti.  «ipàliii)n,d'autra'  rsptten- 

taot),  )D1,~-Tra'niportalion  i Upara- 


I?'» 


KM-*^  #4»  An  In  llMiM-AIpa^.  113. 

— rMacoUMon-M  ««wguiimlUiii  (b  Jt 

pVilt  Dttinnifc,  191. 
Oo.<i«TtTVTiO!T  da  It  jaiwEcr.  —  Prodm- 

■■dM  qai'INnnoiicv,  1331  —  Clrculai- 

rei   éleclonlw  du  ssttieruemaati  119* 

1«.    ■■ 

CatdiMM'  tua-matu^  V'Btat  «t: 

il.  iW  Ptinijnif.  uniiillre  de  riutérieur; 
'WAtadUcct,  lie  la  i\tnke;  Al.  Bm<^iui, 
des  nuaiiccfi  M  de  UaHpB*,  «te  la  pa- 
Kce  géqériilc  :  it  CjMlMimi»,  miriûtM 
•fïtatt  ;  U.  Ul^vrc  Duruflé,  -dsi  tra*|iiw 
ptMio'.'nH,  «Tfl. 

Uqdutb^  et  coiiDscntion  d^  iMBi  de  la 
im  ■K'U-Q^lËa.n,  194. 

Coi(#il*EtJi;tl3., 

ttétMotP'Ée  ptiuietnx  iprart^w  .4e  U 

Îln>oacai;i>«i1ljiliTe;,.3lT.  .    , 

iKjii.Sl'ilîlirc  liu  «iJDWfèn,  .«»H 

Dwffli™;i«y]lfEi«i,vf6.»«s     " 


Budget' <1nubD«eaDt  miuiit^^.tO^  ,  „ 


S«i>pr(tMi'>B  ds  ta  dcvlM  X 

Fraleraité,  7Î,7Î.  ,    - V 

ttftablisiciDent  da  MCJeM  1  —  iW  — < 

cl  pkcn  |HiliUi)uci,7t., ,  ■■••'   ■■' 

niuclkioiopubliint 'TV-  ^  i  -  ■  .    t'  '^n 

NiMIWailRMMc-,  4IS.  '  >^ 

Tt-avuilIfurE  bui  culuiii«i.  411. 

CUEMlMs  Dt   w*n.  -r  Saut^olBptlin'*» 

iiniin  d«  In-,  U».  >    > 

CbnwiiUoa  «wc  i*  ahuoittde  te  4»  Mlfc". 

'4S9.  ,  ,,  ,  i 

Cbamla  de  fer  ^  Pana  iXlODr^*^  i  .  .   . 
Ckééitoaè-.ir.mi. 


il  (taflMJ  ft  rtfi^kber  I»  ft^<|l!ûi; 


MaiHV.aB»  ViKRTuinmeif  aitiLiQiti:, 

•W^-i^-i  "  ■  ■ 

NoivMUiUAn  des  iUeiiilira»ila  JDnt«if-niik£- 
nmctS'dc  diacn  IiMiotionnairéa,  VA.  ' 

C^^M'PliMitilr,  MO.'  ^    '' 

r— Il  II*  M  Évfei'MntK  sa»,  ?«7'.>^Bkr. 
mn.TTT  '■■■"-f'^'^  ■**»■■■ 

lii|iwà»liHlii(irr--  •-  '1  •" '-•■'- 

iiriiiiiiiM  dP  Pthuïrinii'.'ïtD. 

P««wdèt<bttil,<(344i 


Renvoi  de  ijélik  divers  aU|i  liîbuuul^Wp*  i 
.    .r#bljnr(af Is^ Sfti,    ',  ,   ,.       ,  ..;     ,  > -,ib 

'Travail  daniJ'**  priMiii*  tUI4>  .r-m 

Mjî-s'.a'la  rr'tniic  lira  iMgiatratv  >Mri  -  .r> 
MédafttB' ittimairp,  539.  '  r    f^^ 

xLibN)  dM  remU»  et  Mcwin  inflMjk^), 

HfciiiiiiN  ■  do  répren'on,  SM.  .  ^i  , , 

JtEi«MtrM»eifT''dfs'>b4^i  li  p«ir  w^', 
'  fm^ai9,a%,"nn,  ,  .    ''  ,'  ^ 

BÈWîlT,  «78,  7«.  '  ■'■"■■■■  ',.„^.i 
Dtunifpùrli  jet  ca,i;p«,[!iipF^îie^.?*^  % 
,  'Pr^aidenl,  TSl.   '    ,  '  ,  ,  :..  i  :   ■ 

AQmJini[<H  dp»  dcrnltna  pr^tref,  ÏJI-  ,,.^  „ 
.(Aapilre  de  Sailli  DpriWml;'     '    *■  '   ' 
'Gtiipelaioa  de  SnlntcCeiwiièfO,  7SD. 
(4iigréKaliouii  rcMi^itMrilè'ltliiiiiiel^SU. 
Tire,  de  nnlUtwf.  in.  ^  „,,    _,„, 

aeilia  Wirè  ,1.-  S'.'ii%ï-)ur-Uoire,î»/,„; 
Alln  3(Bl^^fl.lFllli^■S!D.  '"'l'i 

Riinm^mcHIs  ilaii»  l'ariiift'.  '  ''""I'  "",. 
liBiii«iwtic  ellifcr^irff.  7ii.  "',    . 

Siirvi(.«Hi«»ifi*(!ile1u  fiiiiWne.'î»*."'  '  ", 
VCiita  defc  bieliï  de  U  bmille  ifOHéUB 

7»  r,     .....     ■.  -'^^ 

CrHia  Nupoléoo,  T6ï,'  '   '    ■■■■" 


l.j]ii>«4«L'«IM.^ 
ttxHtWTMincnt  f nliiçaîa,  '.  I3K 


«V<   ■■■■■■■  ■ 
Tniii*à(iie,iwport  dvcwwWdoJ" 
'^     meut  libn-,  par  M.  AudOSTlli 


cH 


5;^jg^^v-i,»f^ii:î«r;|  lrf'».-i-;ifl-iiUTO..iÏÏ.i; 


™»iBbiTsWinnïè(r«ii(ii. 

»  4»  »  ran™  nh-  IWurignenù'nt, 
Henht  6E  flUNdBy,  en,  C51 
:a>bi%'tfQ  njPtrtsÏK'  de'  niislrûc'^ 
bljqint,  paru.  1!e\rvbe  ItrÀH- 
îj. 
1  (Je  l"Ei?qup  d'Orféanj  .le?  fi.ric- 

W«»t'['i'rtititrti;S!7.'  '  "" 


BtWoft  «uHrqiH  a,j(  Elals-Uniî, 
l'abbc  De  Valette  fl 
m'âifabUi  ,l,.s  fliiicuri  pfiîeiis 
■duCBlionjJe  Ker /tnnjp,,;' Jrjsr,. 
wcKJernas;  fiïrp  dr  y.  t').libc 
■■pwlB'.  rihbé  DE  Valette,  !l, 
1,  .  ,  .    f      ' 


ifl 

ii^,    '  , ■,.„,„.«- 

llisme  ptiAUi-inniraD  do  M.  le  daeiaum   t 


'<fM'FrW,TMi„cuii.,  pai 
,  'non.  373 
De  t\  PafBtirt*,  |»r  M   (,1 

,  :MM.  Miclt..Ii-i,.ii.„"„i, 

■M  Gocit^JM;  5Î7,  733 

SfiCILfeGE  Je  Solnsmct.   ci 


SWjles;u"mq)f>.  tgr.  i  Vo»» 
m*  Je  M,   Le-,^M  lh.>ii>lr,  |jar . 

"'l.t"/'*"''  ''■«'"«■'«'«■nienr,  pur 
bé  CbAVVAG-iv.  a;o, 
J4TI0-.,  p.r  Mur  fE^inaa  d'Qr- 
'Wtinu:,  Sît, 

„„  Variétés. 

[«o^que  t(e  J,t  p,ipie  et  dg  )» 
'W»inc,  p.if  le  Héï.  P.  Cu»8- 
I.  3SI,  (33,  H3.  G15,  «î. 
lïer  au  »r«j,  jiliilriinpLiie  fURti- 
Jacquei  Baluù»,  lfiUurtiM.4e 
îç,  jpaj  M   A.  )IB  C«UM(*K,  i. 
m  Eui*-Uriii,  p^r  M.   UwiRT 
iCT  :  — iMliiipiisb-s,  61;  — le». 
4«.  *73;  _  ly<  Ouukm,  Mï. 
osiB  rBA»î*i3H   —  Uonogra- 
reel'M  prtiuaiûlD  «..Inl-Amlrt. 
t.Anthe*«que  du  Bordeaui.  — 
ons  ite  la  oominlHian  nrcbdiv- 
iiotàmaedaPvlUetti  pif  M. 
M  -BuiMUiv,  ait. 
Siinl-Gerniain-l'Auterrnij,  par 

nu»  RtAITCEV,  (Î5,  «S,  5tB, 

e  d'AlDchi,  par  M,  l"»bb6  Pm-  ' 
s.  Eut.  le  C*rtl\ati  ^jJtiiai, 


',  [M.  le  .-oriilc  Hf 
■■,.  W.  A.  M'Oiirtiiî:* 
,   ;,  !W-ref,.mledtfHoi 


df  MnnInlOjii 

liJ:*,  3IÏ.  -  D„„,u„  u„     , 
,.,  ■  --'Hontalcmbcfr,  :(1V.  ^33, 
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'  î;","" '!■'*"■  ■;"""■  '-'"il  f'*"*  ■' 
'St£f  ur"'"^'"'^"^':,  ' 

Bullbtij^  BiMiOGjiiuinwE.—  LaiPmt-    > 

mçs.^utrée^  U^  (4.  Mi„ic, ait,!,...., ««,*.    1 
ijinme  sacrée,  par  le  clK'Valier  GuU»^ 
JAILftuo,    JS.,.—  CorwHwnJMce  a».  T 
'R9im.  171.  _  Ui  rUiMi>ta.d«.  B^omé'-' 
.  'lii.-,  Iheiirieet  praliijne.  par  M.  D«- 
,    ''(«^V»--'a.|-.lJmw«  de^fori.,  ,pw  ■■' 

,   U.  Théodore  Murel,  Ï3t La  fimatt 

-  't^f-nniciiw,  p(ir,lc  J>,  VoWur»,  iraiMH  : 
PV  M"io  de  ^rlï,  BCS;  —  Bibiioui^t-  ■  ■  ' 
phi«  ralh-ilique,  re«uc  rriliqgo  ,l«  m^. 

lane-|,Ko  [.rmiilif.  nmrage  de  M.  BarroK 
par  le  ducleur  Uiberl,,  «6.  — ,C«««i,i-.1 
labloou*  el mçfAliiii,  uutHjie  deM-'d^^ 
Tess.Hi,  pur  M.  AlphoMe  de.J(i|lï;  *6t,„.  1 
—  ..rwuieUe  espJieiiUaii.  dit.cotcdiiun* ' 
de  liudei,  pJir,lï,  labW  *-ué|,4m.-« 
-,  V  N-^vcau-T-ïiaTOnt  de  tiiOn^  ,1 
bj-iKiieur   Jewi.Clir»l,   tradiiflion   d«ii 
U.  Iatil<e  DasMiifc,  par  M.  l'tftbiLÉ^i.i  1 

p#ral  eh  vcrî,  par  Si.  Argiol,  510. -,*f 
BiblioIhèqiiE de  Liilf.  5H,«Çr(.,i*»v.> 
foiut»     de   M.    One»  me   Seure^  pw 


(2) 
En  un  mot,  dans  quelque  position  que  nous  soyons  placés,  nous 
saurons  maintenir  notre  Recueil  à  la  hauteur  de  Testime  qu'on  veut 
bien  lui  accorder. 

31  décembre  1851. 
Pour  la  direction  et  la  rédaction, 

E.  DE  Valette,  ch.  hon. 
Charles  de  Ri  ange  y. 


-«■  "S"  ^'.'ij^ 


L'art  d'arriver  aa  vrai. 

PHILOSOPHIE  PRATIQUE ,  PAR  JACQUES  BALMÈS  , 

Traduit  de  V espagnol  par  Edouard  Maneg. 

La  capitale  de  la  Catalogne,  Barcelonne,  où  la  réTolution  était  par» 
venue  à  consommer  son  triomphe  en  1840,  avait  dû  subir  trois  bom- 
bardements en  moins  de  trois  années.  Tandis  que  le  canon  de  Hon- 
juich  tonnait,  aux  applaudissements  de  la  Péninsule  tout  entière, 
contre  le  repaire  où  s'étaient  réfugiés  les  démagogues-républicains 
traqués  partout  ailleurs,  Balmès,  retiré  à  la  campagne,  chez  ua 
ami,  n'ayant  emporté  avec  lui  que  Y  Imitation  et  l'Ecriture  sainte,, 
s'efforçait  d'échapper  à  la  tristesse  et  aux  angoisses  de  l'heure  pré- 
sente en  composant  un  nouvel  ourrage.  Ce  livre,  que  les  Espagnols 
estiment  l'un  des  meilleurs  de  l'auteur,  est  celui  que  H.  Edouard 
Hancc  vient  dô  publier  sous  le  titre  de  :  Lart  d'arriver  au  vrai. 

Ce  qui  frappe  principalement  dans  les  ouvrages  de  Jacques  Bal* 
mes,  c'est  une  qualité  qui  se  rencontre  bien  rarement  dans  les  oeu- 
vres des  écrivains  les  plus  renommés  de  l'Espagne,  nous  voulons- 
dire  le  bon  sens.  L'auteur  du  grand  ouvrage  sur  le  protestantiême- 
comparé  an  catholicisme,  n'est  assurément  pas  un  littérateur  aussi 
brillant  que  M.  Donoso  Certes  ;  il  n'a  du  marquis  de  Yaldcgamas  ni 
la  verve  entraînante  ni  l'éloquence  pathétique.  Hais  élevé,  depuis  s& 
plus  tendre  jeunesse,  dans  les  principes  de  la  théologie  la  plus  or-- 
tbodoxe,  son  intelligence  s'est  fortifiée,  tout  en  se  développant,  dans 
la  sévère  observance  de  la  règle  pratiquée  à  l'Université  de  Cervenr» 
De  là  les  qualités  si  rares  du  penseur  et  de  l'écrivain,  une  jastessç» 
une  modération  constante  dans  les  opinions,  une  rectitude  de  juge- 
ndbnt,  une  science,  une  logique  presque  toujours  irréprochables- 
Philosophe  de  l'école  de  saint  Thomas,  Balmès  ne  se  laisse  jamaii 
entraîner  aux  exagérations  des  écrivains  passionnés  qui,  réagissant 
contre  les  folies  du  rationalisme  moderne,  se  jettent  dans  un  autre 
eitrème  en  écrasant  en  quelque  sorte  la  raison  humaine.  Adversaire 
Implacable  de  toutes  les  démocraties  révolutionnaires,  de  toutes  lp9 
«atnmales  rationalistes,  le  savant  écrivain  ne  se  fait  jamais  le  paxîéK 
gyriste  des  eioès  condamnables  de  l'école  opposée.  D'un  même 
jooop-d'oeil  il  embrasse  la  destinée  passagère  de  l'bomme  et  son  âté^ 
nir  immortel.  On  l'a  dit  avec  raison»  Balmès,  dans  tons  ses  liwei^ 
fait  entendre  aux  chrétiens  la  voix  austère  et  sage  qui  doit  moddrtT 
le  génie  ardent  de  l'Espagne. 


(3  ) 

n  hat  lire  en  mu  entier  1*^4^/  éTarriver  au  vrai,  p<mr  se  (kire  nnc 
juste  idée  de  l'œuvre  excellente  de  Tillustre  publiciste.  Ce  petit  liyre, 
publié  par  l'éditeur  Taton,  est  une  aorte  de  traité  de  pbilosoptiie  ap- 
propriée aux  besoins  des  gens  du  monde,  et  pourtant  les  intelligen- 
ces les  plus  élevées  le  liront  avec  fruit.  L'auteur  y  a  déployé,  en  ef- 
fet, toute  la  richesse  de  son  imagination,  une  connaissance  profonde 
des  lois  qui  régissent  l'homme  et  la  société,  une  méthode  et  un  sens 
pratique  vraiment  admirables.  Les  critiques  auxquelles  se  livre  l'au- 
teur an  sujet  des  définitions  inexactet  qui  font  en  quelque  sorte  au- 
lorilc  près  du  vulgaire,  sont  marquées  au  coin  de  la  raison  la  plus 
haute  et  du  bon  sens  le  plus  exquis.  Chose  étrange  !  une  foule  d'é- 
crivains ont  fait  justice,  avec  beaucoup  de  verve  et  même  de  jus- 
tesse, des  fausses  définitions  mises  en  circulation  par  leurs  devan- 
ciers comme  monnaie  de  bon  aloi  ;  mais^  presque  tous  ont  aussitôt 
remplacé  les  erreurs  qu'ils  combattaient  par  des  erreurs  non  moins 
i^rettables.  Et  il  n'y  a  lieu  d'en  être  surpris  :  en  apparence,  rien 
de  moins  difficile  que  de  définir  un  mot,  car  il  est  naturel  de  penser 
que  celui  qui  parle  connaît  la  valeur  des  termes  qu'il  emploie.  Mais 
l'expérience  prouve  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  la  plupart  du  temps.  En 
elTet,  les  hommes  capables  de  préciser  le  sens  des  mots  dont  ils  se 
servent,  sont  infiniment  rares.  On  peut  s'en  convaincre  journellement. 
Par  exemple,  une  discussion  très-animée  éclate  entre  deux  publicistes 
de  talent  sur  l'égalité,  qui  est  l'œuvre  de  Dieu,  au  dire  de  Tun  des 
orateurs.  La  lutte  finit  par  devenir  actiarnée.  Les  deux  adversaires 
ressemblent  à  deux  ennemis  mortels  sur  un  champ  de  bataille.  En 
œ  moment  survient  un  troisième  discoureur  :  «  Vous  dissertez  à 
perte  de  vue,  dit-il,  sur  ce  mot  égalité,  mais  voudriez-vous  bien  me 
donner  la  définition  de  ce  que  vous  entendez  par  ce  mot  appliqué 
par  vous  en  un  même  sens  à  des  sujets  aussi  éloignés  l'un  de  l'au- 
tre que  le  ciel  et  la  terre  t  » 

Les  deux  champions,  pris  au  dépourvu,  gardent  un  moment  le 
silence.  Mais,  l'un  d'eux,  journaliste  de  profession,  et,  pariant,  ne 
doutant  de  rien,  répond  d'un  air  capable  : 

—  Une  définition  du  mot  égalité  !  mais  le  mot  se  définit  lui* 
Béme. 

—  Mais  encore  I 

—  L'égalité  est  ce  principe  sacré  qui  veut  qu'un  homme  ne  soit 
ni  plus  ni  moins  qu'un  autre  homme. 

—  La  définition  est  bien  vague.  Deux  hommes  sont  égaux  en  sta- 
tare;  est-ce  à  dire  qu'ils  doivent  l'être  en  tout  le  reste?  L'un,  par 
exemple,  est  obèse  comme  Tillustre  Sancho  Pança  ;  Tautre  effianqué 
comme  le  chevalier  de  la  Triste-Figure  ;  de  plus,  les  hommes  sont 
^ux  ou  inégaux  en  noblesse  d'âme,  en  science,  en  vertus,  ete.  11 
est  donc  à  propos,  avant  de  passer  outre,  de  se  mettre  d'accord  sur 
le  sens  exact  de  ce  mot  égalité  I 

—  Je  parle,  moi,  de  l'égalité  de  nature,  égalité  étaUîe  par  le 


Créateur  lui-même  et  contre  laquelle  le  despotisme  des  hommes  ne 
saurait  prescrire. 

—  Ainsi,  d'après  votre  principe,  nous  serions  tous  égaux  par  na- 
ture :  mais  vous  oubliez  que  la  nature  nous  fait  naître  faible  ou 
robustes,  agiles  ou  pesants,  beaux  ou  laids,  intelligents  ou  bornés  ; 
comptez  les  vagues  de  la  mer,  et  vous  saurez  le  nombre  des  inéga- 
lités naturelles  ! 

—  Ces  inégalités  n'impliquent  pas  l'inégalité  des  droits. 

—  La  question  change  encore  de  face.  Vous  parliez  tout  à  l'heure 
de  Y  égalité  naturelle^  cl  voici  que  vous  passez  à  Y  égalité  des  droite! 
Mais  cette  égalité  est  presque  aussi  chimérique  que  les  autres  !  L'en- 
fant, par  exemple,  peut-il  jouir  vis-à-vis  de  son  père  du  droit  dont 
ce  dernier  est  investi  à  l'égard  de  son  fils ? 

—  Vous  dénaturez  ma  pensée;  évidemment,  je  n'entends  parler 
que  des  droits  civils,  de  l'égalité  sociale. 

—  Bien;  mais  est-il  vrai  que  les  hommes  soient  ou  puissent  être 
égaux  en  société?  Egaux  en  quoi?  En  autorité?  —  Plus  de  gouver- 
nement possible  1  —  En  fortune?  —  Plus  de  justice,  et  procédons  au 
partage  des  terres!  —  En  considération? —  Mais  nous  est-il  possible 
d'avoir  une  égale  estime  pour  Tbomme  de  bien  et  pour  le  misé- 
rable ? 

—  Non  certes,  mais  vous  m'accorderez  au  moins  Y  égalité  devant 
la  loi,,, 

—  Chassé  d'un  retranchement  vous  vous  réfugiez  dans  un  autre. 
Hais  vous  en  serez  encore  débusqué.  Une  loi  porte  que  a  dans  tel  ou 
cas,  un  délinquant  soit  soumis  à  l'amende,  et,  s'il  est  insolvable,  à 
la  prison.  Or,  je  vous  le  demande,  y  a-t-il  égalité  devant  la  loi  lors- 
que le  pauvre  expie  sous  les  verrous  une  faute,  aux  conséquences  de 
laquelle  le  riclie  peut  échapper  en  grande  partie! 

—  Mais  il  faut  détruire  ces  monstrueuses  inégalités... 

—  Alors  abolissons  les  amendes!  Mais,  vous  aurez  beau  faire,  l'é- 
galité dans  le  châtiment  n'en  restera  pas  moins  uuc  impossibilité. 
L'inégalité  est,. en  effet,  chose  irrémédiable  ici-bas.  Les  châtiments 
seront-ils  corporels?  même  inégalité.  L'homme  sans  dignité  person- 
nelle subit  a^ec  indifférence  toutes  sortes  de  flétrissures,  qui  seraient 
mille  fois  plus  cruelles,  pour  cerlains  condamnés,  que  la  torture  et 
la  mort.  La  peine  doit  être  appréciée,  non  en  elle-même,  mais  en 
raison  du  dommage  qu'elle  cause  à  celui  qui  la  subit.  Dans  un 
même  châtiment  appliqué  à  des  criminels  d'une  classe  différente,  il 
n'y  a  d'égal  que  le  nom.  L'homme  de  bon  sens  doit  donc  reconnat* 
tre  humblement  les  imperfections  des  choses  humaines  et  renoncer 
à  l'égalité  absolue,  laquelle  n'est,  en  réalité,  qu'une  absolue  impos- 
sU)iIité.  Nous  naissons  tous  et  mourrons  tous  de  la  même  manière, 
et  le  même  jugement  nous  attend  tous  de  l'autre  côté  de  la  tombe. 
Voilà  les  seules  conclusions  raisonnables  de  tant  de  dissertations  élo- 
quentes sur  l'égalité  parmi  les  hommes  I 


I 
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Les  C0D8idérali<Mis  d&Balmès  mir  le  vrai  caractère  des  inielligences 
élevéeif  ne  sont  pas  moins  remarquables. 

PMrqnoi  certaines  Térités  très-simples  (lorsqu'elles  sont  connues)^ 
ne  se  présentent-elles  pas  à  toutes  les  intelligences  ? 

Saint  Thomas»  on  le  sait,  expose  sur  ce  fait  particulier  une  admi- 
rable doctrine.  Suivant  l'Ange  de  l'école,  raisonner  est  une  marque 
de  la  faiblesse  de  notre  esprit.  La  faculté  de  développer  nos  idées 
nous  a  été  donnée  pour  suppléer  à  cette  faiblesse.  Les  anges  com-> 
prennent,  mais  ne  raisonnent  pas.  Plus  une  intelligence  est  élevée, 
plus  le  nombre  de  ses  idées  décroît,  parce  qu'elle  enserre,  dans  un 
petit  nombre  de  ces  types  des  choses,  ce  que  les  intelligences  d'un 
degré  inférieur  distribuent  en  nombre  plus  grand.  Ainsi,  les  anges 
du  plus  haut  degré  embrassent ,  à  l'aide  de  quelques  idées  seule- 
ment, un  cercle  immense  de  connaissances.  Le  nombre  des  idées  va 
se  réduisant  toujours  dans  les  intelligences  créées,  à  mesure  que  ces 
intelligences  se  rapprochent  du  Créateur;  et  Lui,  l'idée  par  excel- 
lence, TElre  infini,  l'Intelligence  infinie,  il  voit  tout  dans  une  seule 
idée;  idée  simple,  unique,  immense,  idée  qui  n'est  autre  que  son  es- 
sence même  I 

Balmès,  plein  d'admiration  pour  cette  sublime  théorie,  qui  accuse 
dans  saint  Thomas  la  plus  profonde  connaissance  des  secrets  de  l'es- 
prit, fait  observer  que,  dans  aucun  temps,  les  esprits  d'élite,  les 
hommes  de  génie  ne  se  sont  distingues  par  la  quantité  de  leurs  idées. 
C'est  seulcnficnt  de  nos  jours  où  les  intelligences  frappées  de  délire 
chancellent  et  se  dégradent,|qu'un  public  inintelligent  s'est  épris  d'ad- 
miration pour  les  charlatans  qui,  chaque  matin,  dans  leur  journal^ 
cihibaient,  disait-on,  une  idée  nouvelle.  Les  génies  supérieurs  n'en 
possèdent  qu'un  petit  nombre,  mais  avec  elles  ils  embrassent  le 
monde. 

L'aigle,  dans  son  vol  majestueux ,  ne  s'arrête  que  sur  les  plus 
hantes  cimes  et,  de  là,  son  œil  perçant  contemple  les  montagnes, 
les  vastes  plaines,  le  cours  des  fleuves.  Le  regard  du  gi^'nie  embrasse 
aussi,  d'un  point  culminant,  l'ensemble  des  choses.  Toute  question, 
toute  science  même,  se  résume  en  un  petit  nombre  de  principes  es- 
sentiels, desquels  tous  les  autres  découlent.  Il  faut  cunprendre  ces 
principes,  et  le  reste  devient  simple  et  facile.  Cette  méthode  est  celle 
deBalmès;  il  Ta  appliquée,  dans  le  petit  volume  que  nous  analysons, 
avec  un  incomparable  talent. 

Nous  recommandons  tout  spécialement  aux  hommes  voués  à  la 
carrière  de  l'enseignement  les  chapitres  intitulés  :  Philosophie  de 
l'histoire,  de  l'Entendement  pratique,  de  V  Enseignement.  Ils  y  trouve- 
ront, à  chaque  ligne,  le  cachet  de  l'illustre  publiciste,  du  philoso- 
phe éminent,  de  l'historien  plein  de  conscience  que  l'Espagne  place 
aujourd'hui  avec  raison  au  premier  rang  de  ses  écrivains  les  plus 
ioshruits,  les  plus  orthodoxes,  et  par  conséquent  les  plus  sensés. 

AURÉLIEN  DB  CoURSOlf  • 


Le  Moniteur  contient  le  décfet  suitafit  : 

c  Art.  !•'.  Le  résultat  dés  votes  émis  les  90  et  21  décembre 
sttr  l'appel  au  peuple  sera  prodamé,  publié  et  affiché  dans  les  < 
mimes  de  la  République. 

&  Art.  2.  tJne  fête  nationale  sera  célébrée  le  i*'  Janvier  4852  < 
fous  les.  cliefe*Iieux  des  départetnefits,  et  le  il  janvier  1852,  ( 
toutes  les  communes  de  France. 

ff  Un  Te  Deum  sera  chanté  dans  toutes  les  églises. 

tf  Art.  3.  Le  ministre  de  Tintérieur  et  le  ministre  des  cultes 
chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécution  du  prc 
décret,  t 

—  Voici  le  texte  d'un  autre  décret  : 

•  Le  Président  de  la  République , 

c  Sur  le  rapport  du  ministre  de  rintérieur, 

«  Considérant  que  la  multiplicité  toujours  croissante  des  cafés,  caban 
débits  de  boissons  est  une  cause  de  désordres  et  de  démoralisation  ; 

«  Considérant  que,  dans  les  campagnes  surtout,  ces  établissements  son 
TenuSy  en  grand  nombre,  des  lieux  de  réunion  et  d^affiliation  pour  les  8o< 
secrètes,  et  ont  favorisé  d'une  manière  déplorable  les  progrès  des  maui 
passions; 

«  Considérant  qu'il  est  du  detoir  du  gouvernement  de  protéger,  par  dei 
sures  efficaces,  les  moeurs  publiques  et  la  sûreté  gâaérale, 

c  Décrète  : 
.  c  Art.  1^.  Aucun  café,  cabaret  ou  autre  débit  de  bdssons  à  consomme 
place,  ne  pourra  être  ouvert,  k  Tavenir,  sans  la  permission  préalable  de  W 
rite  administrative. 

«  Art.  2.  La  fermeture  des  établissements  désignés  en  Part.  1*',  qui 
tent  actuellement  ou  qui  seront  autorisés  à  Tavenir,  pourra  être  oi^or 
par  arrêté  du  préfet ,  soit  après  une  condamnation  pour  contravention 
Un»  et  règlements  qui  concernent  ces  professions,  soit  par  mesure  de  sûreti 
UîqM. 

«  Art.  5.  Tout  individu  qui  ouvrira  un  café,  cabaret  ou  débit  de  boiss 
consommer  sur  place,  sans  autorisation  préalable  ou  contrairement  à  un  i 
de  fermeture  pm  en  vertu  de  Tarticle  précédent,  sera  poursuivi  devant  le 
banaux  correcAnnels  et  puni  d*une  amende  de  vingt*  cinq  à  cinq  cents  fr 
et  d'un  emprisonnement  de  six  jours  à  six  mois. 

«  Uétablissement  sera  fermé  immédiatement. 

«  Art.  4.  Le  ministre  de  rintérieur  est  chargé  de  TexécoUon  du  pr 
étoét« 

f  PèttI  à  TBjiée-NatkMial,  It  29  décembre  IttM. 

«  Louis-KapoUoh  BcMu^iaTB. 
«  Le  ministre  de  rintérieur,  A.  db  Mormt.  » 

—  Un  décret  autorise  divers  emprunts  par  les  villes  de  Dijon,  Périgt 
Igeff,  Angers,  Alençon  et  Saint-Germain-ea-Laye.  Les  villes  d'Angers,  d'i 
çon  et  de  Tourcoing  (Nord}  sont,  en  outre,  autorisées  à  s'imposer  extra 
nairement 

—  M.  fWtoaml  fkm  etC  nommé  maire  delà  ville  de  Nantes. 
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kModatioii  de  k  preste  calboliqne  et  coiisenrafrice 

de  rAUemagne. 

n  orient  de  se  fonner  à  Cologne  nue  Association  de  la  presie  ealholiqw  ei  eon" 
ffvaMee,  destinée  à  senrir  de  foyer  aux  ^orts  qui  seront  tentés  pour  la  cause 
e  la  sodété  par  les  joumau  religieux  de  rAliemagne.  Elle  a  pour  but  d*impri<- 
MT I  cas  efforts  une  direction  commune.  Elle  dît  aux  liommes  politiques  :  t  H 
'f  a  pohu  de  sàkU  hors  de  V Eglise;  et  aux  hommes  religieux  :  La  poUtiqoe 
mservatrîce  est  la  seule  politique  qui  connenne  à  des  cathotiqnes.  • 

Elle  est  placée  sous  la  protection  spéciale  de  Mgr  le  €ardinal-Arcbevèque  de 
ologoe  et  des  autres  Evèques  d'Allemagne.  Son  comité  provisoire  est  composé 
Insi  quH  suit  :  Le  comte  Gaîus  de  Stolberg,  président;  le  baron  de  Walabott- 
lassenhdm,  maréchal  de  U  Diôte  provinciale  du  Rhin  ;  les  comtes  Max  de  Loè, 
kUgusle  et  Léopold  de  Spee^  Egon  de  Hoensbroîch,  Rodolphe  de  Schaesberg,  le 
an»  de  Salis-Soglio  et  le  professeur  Hermann-MûUer,  directeur  de  Texcellente 
Bvlle  de  Cologne  intitulée  :  Deutsdiê  VolksaUe. 

Noos  trouvons  dans  cette  feuille  la  réponse  suivante»  que  M.  de  Montalemberl 

adressée  à  la  demande  d'adhésion  qui  lui  avait  été  faite  par  le  comité  pre* 
isoîre  : 

c  Paris,  le  14  décembre  ÏK&Î. 
c  Monsieur  1q  professeur, 

f  le  sms  profondément  touché  de  la  confiance  que  vous  me  témoignez  en  wê 
Mimnuniqnant  le  programme  de  V Association  de  la  presse  catholique  et  oonses^ 
Jêtrieeem  Allemagne.  Pappronve  sans  réserve  les  doctrines  et  les  tendances  de 
iene  ceavre;  je  fais  des  vcbux  ardents  pour  qu'elle  réussisse.  Les  maux  insépa- 
ables  de  la  liberlé  de  la  presse  ne  peuvent  être  atténués  que  par  Faction  éiûr* 
;iqae  et  disciplinée  des  journaux  religieux.  D'un  autre  cAté,  les  événements  se 
bugoit  de  démontrer  chaque  jour  à  l'Europe  qu'il  est  insensé  de  vouloir  vain- 
re  la  Révolution  sans  revenir  au  catholicisme.  Vous  avez  donc  parfaitemeni 
onpris  les  nécessités  de  notre  époque  en  plaçant  la  cause  conservatrice  à  l'abri 
b  rimmuable  vérité  catholique. 

f  II  est  bien  entendu,  du  reste,  que,  pour  vous  comme  pour  nous,  l'esprit 
iOQservateur  consiste  ï  défendre  les  principes  étemels  de  toute  société,  et  non 
las  les  erreurs  ou  les  faiblesses  de  tel  ou  tel  gouvernement. 

c  L'histoire  d'Allemagne,  de  la  patrie  de  Joseph  H,  est  là  pour  démontrer  ^e 
a  révolution  vient  plus  souvent  d'en  haut  que  d'en  bas.  En  résistant,  dans  la 
nesure  du  droit,  an  pouvoir  temporel  toutes  les  fois  qu'il  empiétera  sur  le  do- 
Bdne  spirituel,  vous  rendrez  à  ce  pouvoir  le  service  le  plus  essentiel  et  vous  lia 
nseîgnerez  où  réside  le  secret  de  la  seule  force  dont  les  révolutionhaires  ne  peu* 
root  venir  à  bout. 

c  L'Allemagne  catholique,  où  j'ai  passé  les  plus  belles  années  de  ma  jeunesse, 
n'a  toujours  inspiré  le  plus  affectueux  intérêt.  Je  ne  saurais  lui  donner  une  meii- 
ieure  preuve  de  mon  fidèle  et  reconnaissant  souvenir  qu'en  demandant  à  Dieu 
k  bénir  la  noble  et  difûcile  entreprise  à  laquelle  se  dévouent  les  hommes  géné- 
"eux  dont  vous  me  citez  les  noms. 

«  Agrte,  Monneur  le  professeur,  et  faites  agréer  à  M.  le  comte  de  Stdberg» 
àoA  qu'aux  autres  membres  du  comité  provisoire,  l'assurance  de  ma  respec- 
aense  lympaUiie.  Ca.  pi  Hoin:iUuiBi».  » 


(8) 
De  rinstractioii  publique  dans  les  Etate-Unis. 

L'influence  inévitable  que  rinstruction  publique  exerce  sur  ra?enîr  d'un  pays 
nous  a  fait  accueillir  avec  reconnaissance  les  détails  qu'un  des  citoyens  les  plus 
distingués  de  TEtat  du  Massachussets  a  bien  voulu  nous  adresser  sur  cette  bran- 
che de  Tadministration  dans  sa  patrie.  Plein  d'amour  pour  la  vérité  qu'il  recher- 
che avec  ardeur,  et  qu'un  jour,  nous  l'espérons,  il  obtiendra  de  connaître  tout 
entière,  notre  honorable  correspondant  est  venu  en  France  pour  étudier  nos  in- 
stitutions charitables  et  en  particulier  celles  qui  se  rattachent  à  l'instruction  des 
classes  pauvres.  Nous  l'avons  vu  avec  bonheur  admirer,  quoique  protestant,  le 
dévouement  qu'inspire  le  catholicisme  aux  ordres  religieux,  et  reconnaître  les 
immenses  résultats  qu'il  obtient.  Aussi  accueillons-nous  avec  une  pleine  con- 
fiance les  renseignements  qu'il  nous  transmet.  Il  est  à  regretter,  sans  doute, 
qu'il  se  soit  borné  à  l'exposé  des  faits,  sans  nous  dire  quel  est  leur  action  sur  la 
société.  Nous  eussions  trouvé  là  de  précieuses  révélations  sur  l'état  d'un  peuple 
si  jeune  encore  et  déjà  si  avancé  vers  la  décrépitude,  malgré  les  panégyriques 
qu'on  en  a  faits  dans  ces  dernières  années.  Tel  qu'il  est,  pourtant,  ce  travail 
nous  a  paru  assez  intéressant  pour  en  offrir  un  résumé  à  nos  lecteurs.  Us  y  re- 
cueilleront des  notions  exactes  sur  une  matière  dont  l'étude  doit  préoccuper  tous 
les  esprits  sérieux. 

En  Amérique,  la  tendance  à  répandre  de  plus  en  plus  l'instruction  dans  toutes 
les  classes  de  la  société  est  si  forte  que  tous  se  font  généralement  un  devoir  d'y 
contribuer  ou  par  leur  action  personnelle,  ou  par  de  généreux  sacrifices  d'ar- 
gent; et  même  dans  des  villages  où  le  poids  des  impôts  excite  le  murmure,  ja- 
mais une  plainte  ne  s'élève  contre  les  taxes  destinées  à  soutenir  les  écoles  pa- 
bliques.  Il  suffit  de  dire  que  dans  le  Massachussets  une  population  d'un  milUon 
d'habitants  s'impose  volontairement  une  taxe  de  600,000  dollars  (3,000,000  do 
francs). 

Cette  disposition,  que  notre  correspondant  constate  dans  l'Etat  de  Massachus- 
sets, qu'il  habite,  existe  aussi,  nous  dit-il,  dans  les  autres  parties  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  ainsi  que  dans  le  vaste  Etat  de  New-York.  Les  institutions  y  sont 
aussi,  à  peu  de  chose  près,  les  mêmes. 

Dans  FEtat  de  Massachussets  on  compte  2t$0,000  enfants  de  4  à  16  ans; 
15,000  environ  fréquentent  les  collèges,  l'université  de  Cambridge  et  les  acadé- 
mies; le  reste  est  élevé  dans  les  écoles  gratuites.  C'est  de  ces  derniers  établisse- 
ments que  nous  allons  surtout  nous  occuper. 

Leur  existence  remonte  à  1647,  peu  d'années  après  la  fondation  de  la  colonie, 
et  quand  les  habitants  étaient  pauvres  encore  pour  la  plupart  et  obligés  de  pouc- 
voir  par  le  travail  à  leur  subsistance.  C'est  à  cette  époque  que  fut  rendue  une 
loi,  encore  en  vigueur,  qui  oblige,  sous  peine  d'amende,  toute  commune,  quelle 
que  soit  son  importance,  à  entretenir  une  école  pour  l'enseignement  gratuit  de  ses 
enfants  ;  et  maintenant  il  en  est  bien  peu,  s'il  en  est,  qui  ne  fassent  plus  que  la 
loi  n'exige.  Les  dépenses  sont  couvertes  par  une  taxe  que  s'impose  chaque  ville, 
bourg  ou  commune.  On  peut  affirmer,  en  général,  que  si  des  enfants  restent  dé- 
pourvus d'instruction,  ils  appartiennent  aux  étrangers,  qui  afOuent  sur  le  sol 
américain.  Quelques-uns,  abrutis  par  l'esprit  d'incrédulité  qu'ils  ont  apporté 
d'Europe,  s'imaginent  avoir  tout  fait  en  satisfaisant  les  besoins  physiques  de 
leurs  familles;  d'autres,  considérant  avec  raison  leur  foi  comme  un  trésor  mille 
fois  plus  précieux  que  les  connaissances  acquises  dans  les  écoles,  se  gardent 
bien  d'exposer  leurs  enfants  aux  dangers  d'une  éducation  protestante.  Là  où  les 
catholiques  sont  assez  nombreux  pour  avoir  des  maîtres  orlhodo^s,  ils  ne  re- 


(9) 

culent  devant  aacun  sacrifice  pour  se  tenir  au  niveau  des  autres  citoyens  de 
rUnioo. 

Du»  le  Matsachussets  on  ne  compte  pas  moins  de  5  à  6,000  instituteurs  et 
mstitntrices.  Ils  obtiennent  le  droit  d*enseigner,  soit  en  passant  un  examen  de- 
ont  on  comité  spécial,  soit  en  produisant  un  témoignage  authentique  des  chefs 
<les établissements  où  lisent  été' élevés.  Quelques-uns  sortent  des  collèges  ou 
des  académies;  la  plupart  ont  été  formés  dans  les  écoles  normales  qui  sont  au 
nombre  de  trois  dans  TElat,  et  dont  les  professeurs  sont  payés  par  le  gouverne- 
meot  L>D8eignement  de  ces  établissements  comprend,  outre  les  connaissances 
les  plus  élémentaires  :  Talgèbre,  la  géométrie,  la  tenue  des  livres,  la  navigation, 
des  principes  de  physiologie  et  d*hygiène,  la  philosophie,  Tastronomie,  les  scien- 
ces natarelles,  la  musique,  le  dessin.  L'art  si  difHcile  de  communiquer  ses  con- 
naîKances  aux  autres  forme  Tobjet  d*un  cours  spécial.  L'âge  fixé  pour  Tadmis- 
sîoo  dans  ces  écoles  est  de  dix-sept  ans  pour  les  jeunes  gens,  et  de  seize  pour 
lesjeimes  personnes.  Ils  doivent  fournir  les  preuves  de  leur  intelligence  et  de 
leor  moraUté.  Pendant  toute  la  durée  de  leurs  cours  ils  assistent  chaque  jour  au 
sennee  divin.  Cette  prescription  montre  qu'on  regarde  en  Amérique  les  scnti- 
OMOts  religieux  comme  une  des  principales  qualités  de  l'instituteur,  «  qui  doit 
déielopper  chez  l'enfant  confié  à  ses  soins  les  principes  de  piété  et  de  justice» 
le  respect  et  l'amour  de  la  vérité,  et  toutes  les  vertus  morales  qui  peuvent  en 
fiire  de  bons  citoyens  et  des  membres  utiles  de  la  société.  »  Telles  sont,  nous 
^  notre  honorable  correspondant,  les  levons  qu'on  inculque  aux  jeunes  profes- 
senn.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  cette  direction  donnée  à  renseignement  ;  mais» 
qoind  après  l'énamération  des  sciences  exigées  des  maîtres  et  maîtresses,  on 
les  voit  disséminés  par  milliers  dans  le  pays  pour  montrer  aux  petits  enfants  la 
lecture,  l'écritnre,  l'orthographe,  les  éléments  de  grammaire  anglaise,  la  géogra- 
phie et  l'arithmétique,  on  se  demande  à  quoi  leur  sert  leur  bagage  cncyclopédi- 
qae,  et  si,  prenant  en  dégoût  leurs  humbles  fonctions,  ils  ne  deviendront  pas 
au  source  de  dangers  pour  la  société  ;  les  mêmes  causes  doivent  produire  les 
mêmes  effets. 

Il  est  une  institution  dont  l'expérience  a  démontré  l'utilité  au  point  de  vue  de 
renseignement,  c'est  Vinstitut  des  maitres  (Teacliers  institule).  C'est  une  confé- 
reoce  où  les  maîtres  et  maîtresses  se  communiquent  leurs  méthodes  et  cxami- 
oeot  ensemble  les  améliorations  dont  elles  sont  susceptibles.  On  y  traite,  en 
outre,  des  sujets  relatifs  au  sj-slème  général  d'éducation.  Ces  réunions  ont  été 
considérées  comme  si  avantageuses,  qu'elles  ont  lieu  maintenant  dans  la  plupart 
des  Etats  de  l'Union. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  seulement  aux  écoles  primaires  ; 
quant  aux  collèges  cl  autres  établissements  d'enseignement  supérieur,  notre  cor- 
respondant affirme  qu'ils  peuvent  sans  désavantage  soutenir  la  comparaison  avec 
ceux  de  l'ancien  monde.  Cette  assertion  peut  devenir  un  éloge  ou  un  blâme,  sui- 
vant le  point  de  vue  auquel  on  se  place.  Pour  porter  un  jugement,  il  faudrait 
des  données  qui  nous  manquent;  laissons  donc  les  collèges  du  Massachussets  pour 
ce  qu'ils  sont.  Il  est  seulement  hors  do  doute  que  dans  un  Etat  où  la  dilTusion 
de  l'instruction  dans  tous  ses  degrés  est  considérée  comme  un  devoir  positif  du 
citoyen,  les  individus  comme  le  gouvernemente  n'ont  rien  négligé  pour  atteindre 
ce  but.  Reste  à  savoir  si  ces  efforts  ont  été  intelligents. 

Toute  incertitude  disparaît  quand  on  examine  ce  qui  a  été  fait  en  faveur  des 
enfants  employés  dans  les  manufactures.  Là  nous  trouvons  toute  la  sage  sollici- 
tude d'un  gouvernement  paternel. 

Une  loi  de  YEtat  défend  d'admettre  aucun  enfant  au-dessous  de  quinze  ans 
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dans  les  établissements*  indostriels,  à  moins  qu'il  n'ait  fréquenté  one  école  pu- 
bliqae  ou  privée  pendant  au  moins  trois  mois  de  Tannée  qui  a  précédé  son  id 
mission,  et  tant  qu'il  y  est  employé,  on  doit  lui  accorder  trois  mois  par  an  poui 
aller  à  Técole  ;  au-dessous  de  douze  ans  le  travail  ne  peut  être  que  de  dix  hràra 
par  jour.  Une  amende  de  SO  dollars  (250  fr.)  assure  l'exécution  de  cette  dodbk 
prescription.  Aussi  les  propriétaires  de  manufactures  répugnent-Ue,  en  général, 
à  recevoir  de  jeunes  enfants,  et  quand  ils  le  font,  c'est  presque  toujoun  en  c^ 
dant  à  l'imporlunité  des  parents. 

•  Une  enquête  faite,  il  y  a  quelques  années,  dans  les  principaux  étflbUssemenli, 
a  prouvé  que  les  ouvrier:»  élevés  dans  les  écoles  sont  plus  habiles  et  plus  niortiB 
que  ceux  dont  l'enfance  a  été  négligée.  On  les  voit  avancer  rapidement  dan 
leur  profession  et  s'élever  à  un  état  de  bien-ôtre  que  n'atteignent  presque  jamaî 
les  ignorants.  La  différence  morale  n'est  pas  moins  sensible.  Les  ouvriers  in»' 
traits  exercent  un  grand  ascendant  sur  leurs  camarades  ignorants,  qui  le  pfai 
s(mvent  les  prennent  pour  arbitres  dans  leurs  contestations,  rendant  aînai  a 
hommage  involontaire  à  la  supériorité  que  donne  l'éducation. 

Ces  résultats  ont  été  publiés  et  ont  donné,  s'il  est  possible,  on  élan  anx  loia 
incessants  que  le  gouvernement  et  la  nation  apportent  au  progrès  intellectool  é 
la  génération  qui  s'élève;  c  bien  persuadés  que  la  diffusion  des  connainiMa 
ebt Te  meillenr  moyen  de  produire  la  félicité  du  peuple  et  la  proepérité  de  TEtst 
Nous  citons  cette  dernière  phrase,  parce  qu'elle  n^sume  la  pensée  qui  douai 
dans  la  plus  grande  partie  des  Etats-Unis,  et  non  parce  qu'elle  axprina  nna  H 
rite  absolue.  Nous  ne  voudrions  l'adopter  qu'avec  bien  des  restricti(ms;  maii  « 
serait  établir  toute  une  théorie  sur  la  nature  et  l'étendue  de  rinstmotîon  q« 
convient  au  bonheur  des  massas,  et  nous  n'avons  voulu  dans  cet  article  que  & 
où  en  est  la  question  aux  Etats-Unis.  E.  di  Valsitb,  aà.  Jum» 

Nous  aomaies  heureux  de  pouvoir  publier  la  lettre  suivante,  qu'<K 
nous  fait  Thonneur  de  nous  adresser,  et  qui  dément  un  fait  don 
nous  n'avions  reproduit  qu'avec  douleur  la  triste  nouvelle  : 

a  Nevers,  le  iS  décembre  4851. 
«  Monsieur  le  Rédacteur, 

c  Dans  votre  numéro  du  samedi  27  décembre ,  vous  annoncei,  d'après  ! 
Journal  de  Rennes,  la  mort  de  M.  Villain,  curé  de  Neuvy  sur-Loîre  (Nièvre). 

i  Cette  nouvelle  a  dû  affliger  sa  famille  et  les  nombreux  amis  que  ce  dlgn 
prêtre  compte  encore  dans  la  Bretagne. 

f  Veuillez,  Monsieur  le  Rédacteur,  contribuer  à  les  consoler  en  leur  appn 
nant  que  cette  nouvelle  est  dénuée  de  tout  fondement. 

«  Il  est  bien  vrai,  comme  vous  l'avez  marqué,  qu'un  insurgé  lui  a  tiré  « 
pl^ne  poitrine  un  coup  de  pistolet  à  bout  portant,  il  est  vrai  encore  que  dans  i 
triste  état  on  a  eu  la  barbarie  de  le  jeter  en  prison,  et  qu'il  a  fallu  les  instano 
charitables  de  la  supérieure  des  Sœurs  pour  obtenir  qu'il  fût  transporté  dans  m 
presbytère  afin  d'y  recevoir  les  secours  que  son  élatréclamait  ;  mais  il  est  faux  qu 
ait  succombé  au  bout  de  trois  jours. 

«  Malgré  la  gravité  de  sa  blessure,  on  a  bien  l'espérance  de  le  sauver,  et  i 
peut  dire  que  déjà  il  est  en  convalescence. 

c  Recevez,  Monsieur  le  Rédacteur,  l'assurance  de  ma  considération  trèa-di 
tinguée. 

(  Votre  très-humble  serviteur^ 
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NouTelles  religieiises. 

Diocftn  me  Pimig.  ^  Une  cérémonie  fort  touchante  et  saintement  unique 
dans  «m  genre,  a  eu  lieu  hier  dans  l'église  de  Saint-Louis-d^Ântin.  H.  le  curé 
éa  cette  paroisse  a  fait  célébrer  une  messe  en  Hionneur  des  Saints-Innocents, 
et  Fon  avait  réuni  à  l'entrée  du  chœur  tous  les  pauvres  petits  enfants  de  la 
Grèdie. 

Pendant  une  grande  partie  de  la  messe,  douze  de  ces  enfants,  dont  le  plus 
Igé  peut  avoir  à  peine  quatre  ans,  ont  chanté  des  cantiques  avec  accompagne* 
ment  d*orgues,  et  pas  une  note  discordante  ne  s^est  fait  entendre. 

A  rofforloire,  ces  jeunes  choristes  se  sont  avancés  gravement  vers  le  maltre- 
aotd,  en  portant  de  jolies  corbeilles  remplies  de  petits  gâteaux,  qu^ils  ont  fait 
Milr  par  le  p'rètre  officiant. 

Un  grand  nombre  de  dames  qui  remplissaient  la  nef  de  Téglise  ont  été  yive- 
BMDt  éimues  par  les  chants  et  le  recueillement  de  ces  innocentes  créatures.  Leur 
ohirité  ii*a  pai  fait  défaut  à  Tœuvre  de  la  Crèche.  La  quftte  a  faite  par  Mme  Ca- 
pelle,  dame  de  charité  de  Saint-Louis-d^Antin  et  directrice  si  zélée,  si  intelli- 
gnta  de  la  Crèche. 

IL  le  enré  prëiidait  la  cMmonie  et,  dans  une  courte  allocution,  il  a  digne- 
MBt  eammanté  cette  belle  parole  du  psaume  :  «  Seigneur!  vous  avez  tiré  la 
U  loiMig^  de  la  bouche  des  enfants,  de  ceux-là  mêmes  qui  sont  encore  à  la  ma- 
■eile.  s 

DiodSK  01  MaiTmuia.  —  L*ordination  des  Quatre-Temps  comptait  deux 
fitoesy  trtàs  diacres,  sept  sous-diacres,  un  minoré,  cinq  tonsurés, 

Dioctsi  BB  SAIRT-Baiinjc.  —  Nous  lisons  dans  la  Foi  Bretonne  : 

i  Les  exercices  du  Jubilé  inennent  d'être  terminés  à  Guingamp  ;  ils  ont  duré 
qohne  jours.  Pendant  ces  deux  semaines,  le  zèle  des  ouvriers  évangéliques  a  su 
opérer  des  prodiges.  Grâce  à  Dieu,  les  fruits  ont  été  proportionnés  aux  travaoi; 
ônq  mille  personnes  ont  reçu  les  sacrements  dans  trois  communions  générales. 
D'éclatants  retours,  des  conversions  merveilleuses  ont  édifié  la  ville  tout  en- 
ticre. 

*  Cette  mission  est  la  dernière  du  diocèse  de  Saint-Bricuc;  le  Jubilé  est  ter- 
nûné  pour  tout  le  monde  chrétien  ;  mais  nos  populations  n'oublieront  pas  de  si 
IM  cette  année  vraiment  sainte.  Ce  providentiel  élan  du  peuple  vers  la  religion 
ot  pour  tous  une  garantie  assurée  de  Pavenir.  t 

—  Hgr  TËvôque  de  Saint-Brieiic  a  ordonné  cinq  diacres  et  dix-sept  prêtres. 
Iio*y  a  eu  ni  tonsurés,  ni  minorés,  ni  sous-diacres. 

Diocèse  de  Marseille.  -^  La  Gazette  du  Midi  publie  les  détails  suivants  sur 
une  cérémonie  qui  a  eu  lieu  le  18  décembre  à  Gémenos  : 

f  Quelques  personnes  notables  de  la  localité  avaient  eu  Tidée  de  doter  cette 
commune  d'une  maison  de  Sœurs  Trinitaires.  Déjà  un  petit  couvent  de  cet  ordre 
célèbre,  dont  le  fondateur  appartient  à  la  Provence,  a  été  établi  depuis  plusieurs 
années  à  Sainte-Marthe,  près  Marseille,  par  M.  Tabbé  Margalhan,  curé  de  cette 
paroisse.  M.  Tabbé  Mille,  curé  de  Gémenos,  a  voulu  mettre  à  profit  la  station 
du  Jubilé  pour  inaugurer  dans  sa  paroisse  un  établissement  dont  il  avait  compris 
tous  les  avantages. 

c  Sur  son  in^tation,  les  curés  du  voisinage  s*élaient  réunis  au  clergé  et  aux 
fidèles  de  la  paroiase  pour  recevoir  les  Sœurs,  guidées  par  leur  supérieure  et 
accompagnées  d'nne  dizaine  de  religieuses  venues  de  la  maison  de  Sainte-Mar- 
Ihe.  L*accaeîl  de  la  population  a  été  des  plus  touchants. 
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•  Après  le  chant  du  Vent  Creator^  M.  le  curé  a  célébré  la  messe,  interrompos 
à  TEvangile  par  une  allocution  dans  laquelle  le  P.  Mille  a  fait  comprendre  aox 
auditeurs  toute  Putilité  d^un  établissement  à  la  fois  religieux  et  charitable,  qui 
serait  parmi  eux  un  monument  de  la  fructueuse  station  du  Jubilé,  monanint 
doué  de  vie  et  surtout  de  charité,  et  qui,  mieux  que  le  bois  et  la  pierre,  6B 
conservera  le  souvenir,  car  il  perpétuera  ses  bienfaits.  Après  quelques  mots  lar 
Tutilité  des  maisons  religieuses  en  général,  Torateur  a  dit  combien  serait  belle 
et  précieuse  pour  le  pays  la  vocation  de  ces  saintes  Filles,  prêtes  à  se  vouer 
jour  et  nuit  au  soin  des  malades  dans  leur  propre  domicile,  et  cela  sans  distinc- 
tion ni  préférence,  si  ce  n'est  en  faveur  des  plus  pauvres  et .  par  le  seul  mobile 
de  la  charité  et  Tespoir  des  récompenses  célestes. 

«  Une  collecte  pour  l'œuvre  naissante  suivit  le  sermon,  et  la  cérémonie  fut 
terminée  par  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement. 

«On  se  rendit  ensuite  processionnellement  à  la  maison  que  devûent  habiter  les 
Sœurs  Trinitaires.  Après  la  bénédiction  de  cet  asile,  ces  Dames  en  ont  pris  im- 
médiatement possession  en  présence  du  clergé  et  du  peuple  pleins  de  reconnais- 
sance  pour  le  trésnr  spirituel  et  temporel  dont  la  Providence  venait  d'enrichir  la 
paroisse  de  Gémenos. 

t  Le  Jubilé,  terminé  par  cette  pieuse  fondation,  avait  eu  les  plus  hearenx  ré- 
sultats. Malgré  les  préoccupations  politiques,  l'église  n'a  jamais  désempli  et  la 
foule  écoutait  avidement  les  oracles  immortels  de  la  religion,  dont  le  sort,  par 
un  privilège  incommunicable  aux  choses  de  ce  monde,  est  d'échapper  aux  tour- 
mentas et  aux  vicissitudes  du  temps.  Une  communion  générale,  à  laquelle  par- 
ticipa la  grande  majorité  de  la  paroisse,  termina,  le  dimanche  7  décembre,  les 
exercices  et  les  prédications  du  Jubilé. 

c  Dans  le  courant  de  novembre  dernier,  le  P.  Mille  avait  prêché  la  station  à 
Roquevaire  où  il  n^avait  pas  obtenu  de  moins  consolants  résultats. 
6  «  Les  trois  nefs  de  la  vaste  église  ofîraicnt  partout  une  foule  immense,  re- 
cueillie, en  présence  d'un  trône  magnifique  et  élincelant  do  lumières,  qui  avait 
été  dressé  pour  le  Saint-Sacrement.,  Les  cris  de  :  Vive  la  Religion!  vive  Jesus- 
Christ  !  vive  l'Evangile  !  répondirent  bien  souvent  aux  exhortations  de  Forateur 
sacré,  et  ces  cris,  on  les  emporta  dans  son  cœur,  on  en  conserva  le  souvenir 
comme  un  mot  de  ralliement  chrétien,  comme  la  devise  de  la  conduite  à  venir. 

«  H.  Abel.  » 

Diocèse  d'Autun.  —  Jeudi,  11  de  ce  mois,  ont  eu  lieu  ù  Louhans  les  obsè- 
ques de  Mme  Marie-Théodorine-Sophie  Amoux  d'Ëpernay,  supérieure  des  Dames 
Hospitalières  de  Louhans.  Reçue  religieuse  le  6  ventôse  an  vu  (25  février  1799), 
elle  n'a  pas  quitté  cette  maison.  Ce  sont  donc,  avant  ses  quatre  années  de  novi- 
ciat, cinquante- sept  années  d'exercice  de  son  saint  mmistère. 

ARCHIPEL.  —  Voici  quelques  détails  su[  le  Prélat  si  méritant  que  PEglise 
catholique  vient  de  perdre.  Mgr  Blancis,  Evèque  de  Syra  dans  les  Cyclades, 
est  mort  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans.  Pendant  cinquante  ans  il  avait  rem- 
pli dans  les  missions  du  Levant  les  devoirs  de  l'apostolat,  et  il  a  occupé 
vingt  -  six  ans  le  siège  que  sa  mort  laisse  vacant.  Sous  son  administra- 
tion, des  chapelles  catholiques  se  sont  élevées  à  Athènes,  au  port  du  Pirée,  4 
Nauplie  et  à  Paires.  Les  prêtres  qui  les  desservent  ont  été  formés  par  ses  soins. 
Mgr  Blancis  a  pour  successeur  Mgr  J.-M.  Alberti,  de  Smyrnc,  nommé  son  coad- 
jateur  depuis  une  dizaine  d'années.  Ce  Prélat,  qui  n'a  guère  plus  de  quarante 
ans,  se  distingue  par  sa  piété,  son  savoir  et  ses  heureuses  qualités. 

ALLEMAGNE.  —  Le  mouvement  de  retour  vers  le  catholidsme,  dont  aooa 


(18) 

ans  souvent,  avec  bonbear,  signalé  les  symptômes,  vient  de  se  manifester 
une  manière  bien  admirable  par  un  article  que  publie  le  Correspondant  du 
rd  de  l* Allemagne,  un  des  organes,  jusqu'à  présent,  les  plas  violents  des  hai- 
I  bérétiques. 

I  Noos  sommes  lutbériens  par  la  naissance  et  Téducation,  s'écrie  Tauteur  de 
rtide,  et  ceites  co  n'est  pas  une  passion  coupable  qui  nous  porte  à  nous  sépa- 
'  de  ce  que  Dieu  nous  a  donné.  Nous  n'avons  en  vue,  en  nous  séparant,  ni  un 
mtage  temporel,  ni  aucun  intérêt  personnel  ;  mais  comment  pourrions-nous 
(ter  plus  longtemps  dans  une  Eglise  où  il  n'y  a  que  désunion,  faiblesse  et 
lues?  >  Puis  il  reproche  énergiquement  au  luthérianisme  et  Timpossibilité  de 
Doahre  la  vérité  où  il  laisse  ses  adeptes,  et  la  divergence  d'opinions  qui  en 
lalte  sur  les  points  essentiels,  et  la  honteuse  négligence  dans  Tadministration 
Irituelle  des  paroisses,  et  le  manque  d'unité  partout  et  en  tout: 
f  Voilà,  dit-il  après  cette  accablante  énumération,  voilà  la  situation  de  TE- 
îse  lalhérienne,  qui  est  l'Eglise  nationale.  Elle  est  là  comme  un  tronc  origî- 
lirement  vénérable,  mais  dépouillé  de  sa  couronne,  de  ses  branches  et  de  ses 
xiilles,  creux  et  pourri,  rongé  des  vers,  craquant  jusque  dans  ses  racines  sous 
is  premiers  coups  de  la  tempête  qui  se  déchaîne  avec  toute  sa  violence  I  Et  c'est 
i  que  nous  resterions,  cramponnes  à  ce  tronc  jusqu'à  sa  ruine,  pour  le  plaisir 
'en  Mre  bientôt  écrasés?  Nous  ne  pouvons  pas  le  raviver,  et,  en  lui,  notre 
«Bor  ne  trouvera  plus  la  paix,  nos  désirs  ne  seront  plus  appaisés.  c  Nous 
I  ^OQlotts  sauver  notre  christianisme  ;  nous  irons  là  où  l'Eglise  sait  ce  que  dit 
trEcrilnre;  où  l'Eglise  prescrit  ce  que  ses  ministres  ;doivent  enseigner,  ce 

<  qœ  ses  fidèles  doivent  apprendre;  où  l'on  veille  sur  l'uniformité  du  culte  ; 
«où  tout  est  solennel,  relevé,  en  harmonie  avec  le  cœur  et  l'adoration; 

<  où  un  puissant  chef  spirituel  ne  se  courbe  pas  devant  les  puissants  de 
«  Il  terre,  mais  seulement  devant  Dieu  ;  où  les  communes  ont  encore  conservé 

•  de  la  foi,  de  la  discipline,  des  mœurs  religieuses  ;  où  l'Eglise  est  réellement 
(  bâtie  sur  un  roc  contre  lequel  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas.  C'est 

•  à  contrecœur  que  nous  nous  séparons  de  la  maison  de  nos  pères,  mais  il  faut 
I  nous  séparer.  En  avant  vers  Rome!  (Wohl  auf,  zu  Rom!)> 

Artilub  FRAifÇAiscs.  —  On  lit  dans  V Avenir ^  de  la  Pointe-à-Filre  : 

I  Mgr  Lacarrière,  évêque  de  la  Guadeloupe,  a  révoqué  ses  deux  grands-vi- 
caires. Cette  révocation  a  causé  à  la  Basse-Terre  et  dans  toute  la  colonie  la  plus 
int  émotion. 

I  Us  abbés  Birbès,  curé  de  Saint-François,  el  de  Courval,  vicaire,  ont  été 
provÎMirement  nommés  vicaires- généraux,  t 

H.  l'abbé  de  Courval  est  ce  jeune  ecclésiastique,  ancien  élève  du  petit  sémi- 
Bure  de  Saint-Nicolas,  de  Paris,  que  Mgr  Lacarrière  a  ordonné  sousdiacre  et 
diacre  au  séminaire  du  Saint-Esprit,  avant  son  départ,  et  qu'il  s'était  attaché  en 
quKté  de  secrétaire,  après  lui  avoir  conféré  la  prêtrise  en  débarquant  dans  la 
colonie.  Les  deux  précédents  vicaires -généraux  ont  quitté  la  Guadeloupe  et  sont 
arrivés  à  la  Martinique.  E.  de  Valette,  ch,  hon. 


Chronique  et  Faits  divers. 

Le  Constitutionnel  donne  les  détails  suivants  sur  les  travaux  exécutés  à 
Notre-Dame  pour  le  i*'  janvier  : 

«  Les  préparatifs  .du  Te  Deum  sont  poursuivis  avec  activité  :  sur  la  place  du 
Parvis  sont  disposées,  des  deux  côtés  du  portail,  dix  bannières  tricolores  soute- 
nues par  des  mâts  dont  chacun  portera  un  trophée  de  drapeaux  et  un  bouclier 
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décoré  des  lettres  L.  N.  dans  une  conrmiiie  de  lanrier.  Bn  oulrey  tRii  gnate 
bannières  tricolores  de  20  mètres  de  défelopptment  sur  3  de  lai^por  eerart  {«^ 
tées  par  des  mâts  dressés  en  avant  da  portail. 

«  Au-dessus  de  la  porte  principale,  on  dispose  un  grand  velqrium,  dont  Té* 
toffe  de  couleur  rouge-cramoisi  sera  parsemée  d'étoiles  d'or  et  du  chiffra  L  M.  ï 
en  or.  De  chaque  côté  du  velarium  flotteront  trois  riches  bannières  tnx  eot*  ;> 
leurs  du  Président,  vert  et  étoiles  d'or,  avec  les  lettres  L.  N.  dans  one  eit- 
ronne. 

«  En  avant  de  la  rose  qui  occupe  le  milieu  de  la  façade  sera  on  gigurtestoi 
faisceau  de  trente-cinq  drapeaux. 

«  Au-dessus  de  la  galerie  des  rois;  une  suite  de  quatre-vingt-dix  drapent 
aux  couleurs  les  plus  variées  représentera  les  villes  capitales  de  tous  nos  dépar- 
tements et  de  nos  colonies.  Les  armes  de  chaque  ville  y  seront  figurées.  Cet  or* 
nement  sera  incontestablement  d'un  très-piquant  effet. 

«  Sur  le  mur  de  face  de  chaque  tour,  pour  continuer  la  décoration  da  portait 
seront  suspendues  deux  grandes  bannières  bleues  ayec  franges  d*or,  et  arvee  la 
cbiff're  et  les  étoiles  déjà  indiqués.  Enfin,  au-dessus  des  Umrs,  flotteront,  as 
sommet  de  deux  grands  mâts,  des  bannières  tricolores  de  sept  mètres  de  déve- 
loppement. 

«  Quant  à  Pintérieur  de  la  basilique,  les  piliers  de  la  grande  nef  jveqiii*«i 
transept  seront  ornés  de  bannières  de  couleur  pourpre,  semées  d'étofles  dTer, 
avec  le  chiffre  L.  N.  L'appui  deA  galeries,  tout  autour  de  la  grande  nef,  aert 
orné  de  draperies  en  vdours  et  de  grosses  guirlandes  de  feuillage  émaUléee  de 
fleun. 

«  Dans  cette  partie  supérieure  de  l'église  seront  distribués  90  drapeaux  por- 
tant, comme  ceux  du  dehors,  mais  avec  une  décoration  enoore  phia  riche,  les 
armes  et  les  noms  des  principales  cités  de  nos  départements  et  de  Boa 
colonies. 

«  Les  dix  colonnes  du  sanctuaire  seront  recouvertes,  depuis  la  base  jusqu^au 
chapiteau,  de  brocatelle  laine  et  soie,  cramoisi  et  or. 

«  Un  autel  très-riche  est  établi  en  avant  du  chœur,  dans  ki  partie  centrale 
où  la  grande  nef  et  la  nef  transversale  se  croisent.  En  face  de  Tautel  s^élèive 
une  estrade  portant  le  siège  d'honneur  et  le  prie-Dieu  du  Président  de  la  Bépv- 
blique.  Cette  estrade  est  surmontée  d'un  dais  magnifique  de  six  mètres  sur  cha- 
que face,  dont  les  rides^ux  cramoisi  et  or,  doublés  de  blanc,  sont  d'une  richeeee 
remarquable. 

«  Sur  la  droite  de  l'estrade  du  Président,  à  côté  de  l'autel,  sera  le  siège  de 
l'Archevêque  de  Paris;  à  gauche,  seront  placés  les  Evèques  assistants. 

«  Toute  la  longueur  de  la  grande  nef,  les  deux  profondeurs  de  la  nef  tram- 
versale,  les  deux  nefs  contigucs  à  la  nef  principale,  sont  occupées  par  des  ban- 
quettes qui  recevront  les  autorités,  les  corps  constitués  et  un  très-grand  nombre 
de  spectateurs.  Une  grande  quantité  de  billets  seront  aussi  distribués  pour  les 
galeries  d'en  hauL 

«  A  Textréroilé  du  chœur  seront  placés  les  artistes,  au  nombre  de  cinq  cents, 
qui  exécuteront  la  musique  de  cette  solennité.  Il  y  aura  trois  cents  chanteurs  et 
deux  cents  instrumentistes. 

«  Voici  la  liste  des  morceaux  qu'ils  feront  entendre  sous  la  direction  de 
M.  Gû'ard  : 

«  La  Marche,  le  Vivat  et  le  Te  Deum,  composés  par  Lesœur  pour  le  saere  de 
l'Empereur. 

c  Le  motet  Url»  bô(Ua,  égalemoat  de  Lasoewr. 


«  Lb  Sameiui  de  la  deniièra  ibmw  di  Srfalê-Gëcile  de  M.  Ad.  Adam. 
«  Et  le  Dommuê  libertwU  na$,  ofTertoir»  de  la  messe  du  Saint-Esprit,  de  Le- 
sueiir.  • 

—  Les  vingt-neuf  représentants  qui  sont  encore  détenus  à  Sainte-Pélagie,  se 
partagent  en  trois  catégories  : 

i*  Ceax  qui  ont  été  arrêtés  à  domicile  le  2  décembre,  de  cinq  à  six  heures 
do  matin.  Cks  sont  MM.  Nadaud,  Greppo,  Yalentin,  Ch.  Lagrange; 

2"  Ceux  qui  ont  été  arrêtés  à  la  mairie  du  10"  arrondissement.  Ce  sont  MM. 
iNvt,  RiQKn  Darien,  Teilhard-Latérisse,  Antony  Thouret,  Pascal  Duprat,  La- 
tnde,  Besse,  Renaud,  Marc  Dnfraisse  ; 

3*  Ceux  qui  ont  été  arrêtés  à  domicile  postérieurement  au  2  décembre.  Ce 
sont  :  MM.  Belin,  Chollat,  Richardet,  Bnrgard,  Gambon,  Golfavru,  Laboulaye, 
Raceecbot,  Delbets,  Cbaix,  Perdiguier,  Fauro,  Benoit,  Madet,  Huguenin, 
Lalond. 

—  Oe  assure  que  l'ordre  Tient  d'être  envoyé  à  Tamiral  Dubourdieu  de  repren- 
dre Iti  hostilités  contre  le  Maroc,  si  Tempereur  ne  répondait  pas  sans  retard  au 
dernier  ultimatum  de  la  France.  {Océan,) 

—  M.  rabbé  Glergeau,  du  clergé  de  TYonne,  ex-aumônier  de  M.  de  Chateau- 
briand, et  auteur  de  Torgue  transpositeur,  vient  de  donner  à  M.  le  ministre  de 
la  gaerre  nne  somme  de  (fot>  cents  francs  pour  être  distribués  spécialement  aux 

V  gendarmes  victimes  plus  ou  moins  de  leur  dévouement,  lesquels  n'auraient  pas 
[  ^  récompensés  par  un  avancement  immédiat  ou  de  toute  antre  manière. 
I  Nous  nous  rappelons  qa'il  y  a  quelques  mois,  M.  Tabbé  Clcrgeau  faisait  à  la 
ville  d'Aoxerre  un  don  de  750  fr.,  pour  être  distribués  en  brevets  de  la  caisse 
di  précayanee  aux  élèves  pauvres  des  écoles  primaires  de  cette  ville,  dans  le 
bat  de  populariser  cette  institution. 

—  Voici  une  pièce  curieuse  traduite  d'un  Journal  anglican  : 

ROUVBLLXS  IGCLÉ8USTIQUI8. 

Leeds,  décembre  1851. 

Mme  Uoothwood,  ayant  reçu  de  son  mari  les  facultés  requises  pour  entendre 
iei  confessions  de  la  partie  féminine  de  son  troupeau,  elle  se  trouvera  à  son  tri- 
bnsal  tous  les  samedis,  après  la  post-communion.  Gomme  il  est  adjacent  à  celui 
desen  mari,  pour  éviter  toute  erreur,  on  devra  faire  attention  aux  inscriptions 
LadieSf  GentUmenf  qui  y  seront  apposées  en  caractères  très-lisibles. 

l4B  hommes  seront  rigoureusement  et  sans  exception  exclus  du  département 
de  Mme  Uoothwood,  mais  l'admission  des  femmes  do  l'antre  côté  sera  soumise 
ui  excepUous  suivantes  :  Les  personnes  dont  les  cas  do  conscience  seraient  de 
oatare  k  ce  que  la  solution  dépassât  les  pouvoirs  de  Mme  Hoothwood,  recevront 
d'elle  un  bulletin  marqué  :  Cas  réservé  I  sur  la  présentation  duquel  il  sera  per- 
mis de  passer  du  côté  des  hommes. 

Les  femmes  observeront  qu'elles  doivent  faire  un  léger  changement  dans  les 
piroles  du  ConfiUor^  vu  le  sexe  du  ministre.  Elle  diront,  au  lieu  de  tibipater  et 
te  pater,  tibi  mater^  etc. 

A'.  B.  Mme  Uoothwood  reçoit  les  communications  par  concspondance  et  y 
répond  par  le  retour  du  courrier.  Les  lettres  doivent  être  marquées  i  particu- 
Ueres^  »  DiPAETumiT  hES  rBKHBS,  et  être  mises  sous  une  enveloppe  en  blanc, 
avec  timbre  de  poste  inclus. 

Voilà  donc  à  quelle  parodie  des  plos  augustes  rites  de  la  religion  est  tombée 
rE^ise  de  Henri  VIIl!  E.  de  ValbttB|  cA.  hon, 

^seeafci  — 
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COUR    D'APPEL    D'ALGER. 

Présidence  de  M.  de  Vaulz. 
Audiences  solennelles  des  27  novembre,  Â  et  ii  décembre. 

BXGAGBMEKT  DANS  LES  ORDRES  SACRES.  —  REBTONCIATIOX  A  L 
PRÊTRISE.  —  DIACRE  RENTRÉ  DANS  LA  VIE  CIVILE.  —  INGAPAGR 
DE  CONTRACTER  MARIAGE.  — EMPÊCHEMENT  DIRINANT. 

L*ofBcier  de  Tétat  civil,  remplissant  une  mission  d*ordre  public,  n*a  ni  droit  ni  qiudi 

pour  compromettre  ;  conséquemnàent  Ton  ne  saurait  induire  Teiistence  d'un  aopic 

cernent  du  commencement  d'exécution  donné  par  le  maire  au  jugement  ordonna 

quMl  sera  passé  outre  au  mariage. 
D*après  les  articles  6  et  26  de  la  loi  organique  du  Concordat,  les  prêtres  cathoUqn 

sont  soumis  aux  canons  reçus  en  France,  au  nombre  desquels  se  trouvent  ceux  q 

interdisent  le  mariage  à  tout  homme  engagé  dans  les  ordres  sacrés. 
Aucune  modification  n^ayant  été  apportée  à  cette  interdiction,  soit  par  le  Code  civ 

soit  par  toute  autre  loi,  toute  personne  engagée  dans  les  ordres  sacrés  est  à  janu 

incapable  de  contracter  mariage. 

Soulevée  depuis  deux  ans,  et  par  deux  fois  débattue  devant  le  tribunal  civil  < 
Bon«,  l'importai) lo  question  du  mariage  civil  des  prùtres  catholiques  a  été  réf 
lue  par  la  Cour  d'appel  d'Alger,  qui  a  confirmé  la  sentence  des  premiers  jug 
en  adoptant  la  doctrine  déjà  consacrée  par  la  Cour  de  cassation.  I>es  termes  i 
l'arrêt  donnent  même  à  cette  jurisprudence  une  extension  nouvelle,  en  ce  se 
qu'il  pose  en  principe  :  Pinlerdiction  absolue  de  contracter  mariage  pour  te 
homme  engagé  dans  les  ordres  sacrés,  qu'il  ait  ou  non  été  admis  à  la  prètrî! 
alors  même  qu'il  a  depuis  longtemps  renoncé  au  sacerdoce,  avant  d'en  avt 
exercé  les  fonctions  et  recueilli  les  avantages. 

Sous  ce  rapport,  la  décision  de  la  Cour  présente  un  intérêt  tout  spécial,  qi 
pour  être  bien  saisi,  exige  un  court  exposé  des  faits  de  la  cause. 

Après  avoir  fait  les  études  nécessaires  pour  so  consacrer  à  la  carrière  eccl 
siastique,  M.  Robert  de  Montmiliy  a  été  ordonné  diacre  en  prenant  l'engagemc 
de  garder  le  célibat,  imposé  par  la  règle  do  l'Eglise  catholique.  Mais  avant  dTèl 
promu  à  la  prêtrise,  il  est  rentré  dans  la  vie  civile  et  a  successivement  occa 
divers  emplois  assez  modestes  dans  l'administration.  Plusieurs  années  sa  80 
écoulées  ainsi,  et  le  diacre  a,  par  degrés,  oublié  ses  serments  et  le  lien  qui  Te 
chaînait  ;  il  a  aimé,  séduit  une  jeune  fille,  qui  Ta  rendu  père. 

Alors  il  a  voulu  épouser  la  mère  de  ses  enfants  pour  les  légitimer.  M.  le  nui 
de  Bone  a  refusé  de  procéder  aux  publications  légales  et  à  la  célébration  * 
mariage,  parce  que  le  futur  époux,  ayant  été  ordonné  diacre,  se  trouvait  enga 
dans  les  ordres  sacrés.  Cette  opposition  n'a  pas  découragé  M.  de  Montmiliy,  c 
a  cité  rofficier  de  l'état  civil  devant  le  tribunal  du  lieu  pour  obtenir  qu'il  j 
passé  outre. 

Sur  cette  assignation,  jugement  par  défaut  du  14  janvier  4851 ,  qui,  sur  les  co 
clnsions  conformes  du  ministère  public,  déclare  le  maire  mal  fondé  dans  son  i 
fus,  et  ordonne  qu'il  sera  tenu  de  procéder  à  la  célébration. 

Ce  jugement  est  basé  sur  co  que,  en  énumérant  au  titre  du  mariage  les  ei 
pèchements,  soit  relatifs,  soit  absolus,  le  Code  civil  ne  met  pas  au  nombre 
ces  empêchements  celui  qu'on  prétend  faire  résulter  de  l'engagement  dans  ! 
ordres  sacrés. 

D'abord  le  maire  semble  vouloir  exécuter  sans  résistance  le  jugement  qtii  ! 
est  signiûé.  Les  publications  préalables  au  mariage  sont  faites.  Mais,  plus  tu 
ce  fonctionnaire  se  ravise,  forme  opposition,  et  la  cause  revient  devant  le  trib 
nal,  dont  la  composition  avait  été  modifiée  dans  l'intervalle. 
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ta  forme,  le  défenseur  de  M.  de  MonUmlly  soutenait  que  Topposition  tar- 
de maire  n^étant  plus  recevable,  après  Texécotion  partielle  donnée  an  juge- 
Ipar  les  publications.  Mais  cette  exception  ftat  repoussée,  ot  le  tribunal  re- 
complétement  sur  sa  première  décbion  par  un  nouveau  jugement  tinsi 
Q  : 

Ittendo  que  ropposition  formée  par  le  maire  de  Bone,  au  jugement  par  défkut 
I  le  14  janvier  1851,  au  profit  de  Montmilly,  a  été  rn^oonue  régulière,  et  a  pour 
Ai  remettre  les  parties  au  même  état  qu'avant  ce  jugement,  eo  vertu  de  la  dé- 
I  qui  rejette  les  exceptions  proposées  par  de  Montmilly  ; 
Atfendo  que,  sur  cette  décision,  les  parties  ont  posé  leurs  conclusions  et  plaidé  au 
mu  toutes  les  réserves,  qu*il  ne  reste  plus  i  statuer  que  sur  la  question  priii« 

hUmkâu  que  rengagement  dans  les  ordres  sacrés  ne  peut  se  contracter  que  sous 
élection  de  nos  lois,  qui  l'assimilent  à  un  véritable  mariage  que  la  mort  seule  doit 
«; 

4llenda  que  les  articles  organiques  de  la  loi  du  18  germinal  an  X,  en  réglant  cet 
gement,  le  soumettent  aux  canons  reçus  en  France,  qui,  suivant  un  principe  fon- 
»lal  de  cette  législation  spéciale,  déclare  celui  qui  a  fait  des  vœux  ainsi  reconnus 
'Rtal  incapable'de  contracter  mariage  ; 

Attendu  que  les  mêmes  dispositions  de  loi  entourent  l'engagement  dans  les  ordres 
il  de  toutes  les  garanties  civiles  résultant  de  toutes  les  conditions  d'âge  et  d'apti- 
qnl  doivent  assurer  l'entière  liberté  des  vœux  ; 

Attendu  qne  la  préparation  religieuse  à  cet  acte  solennel,  offrant  de  son  côté  des 
nllcs  aussi  complètes,  aurait  rendu  ces  mesures  superflues,  si  elle  n'avait  eu  pour 
de  constater  riotcrvention  utile  et  nécessaire  de  l'autorité  elle-même,  et  pour 
de  donner  une  consécration  officielle  et  légale  aux  actes  extérieurs  du  culte  qui 
iment  aux  prêtres  un  caractère  indélébile,  ineffaçable  aux  yc*ux  de  la  religion 
me  aux  yeux  de  la  loi  ; 

Qoe  Ton  ne  saurait  donc  permettre  à' celui  qui',  eu  s'cngageant  dans  les  ordres  sa- 
a  agi  dans  la  plénitude  de  sa^volontc  et  contracté  l'obligation  de  garder  le  céli- 
obligation  approuvée  pir  le  Gouvernement  ;  qui  a  joui  des  immunités  et  des  pri- 
es spéciaux  attachés,  dans  Tordre  civil  à  cet  état  ;  qui  n'a  pu  faire  consacrer  de  pareils 
I  qn*i  l'exclusion  de  ceux  du  mariage  ;  de  recourir  encore  &  l'intervention  des  lois 
invoquer  leur  protection  pour  rompre  ces  liens  indestructibles,  pour  obtenir  la  réa- 
on  dans  le  mariage  même  d'un  nouvel  engagement  absolument  incompatible  avec 
■emier,  pour  braver  la  conscience  publique,  qui  traiterait  toujours  un  pareil  acte 
«ijurc,  pour  trouver  un  droit  enfin  dans  l'oubli  môme  des  devoirs  qu'une  double 
rite  civile  et  religieuse  a  du  lui  imposer  ; 

Que  ce  serait  évidemment  contraire  non-seulement  au  Concordat,  qui  est  une  loi 
Etat,  mais  encore,  et  d'une  manière  générale,  aux  dispositions  principales  et  ré- 
lentaires  du  Code  civil,  formulées  dans  son  article  6,  qui  déclarent  qu'on  ne  peut 
ger  par  des  conventions  particulières  aux  lois  qui  iotcrcssent  l'ordre  public  et  les 
Des  mœurs  ; 

Attendu  que  vainement  Ton  objecterait  que  le  même  Code,  dans  le  chapitre  5, 
traite  des  conditions  requises  pour  contracter  mariage,  ne  spécifie  pas  que  l'enga- 
eot  dans  les  ordres  sacrés  soit  un  empêchement  au  mariage  ;  que  ce  qui  n'est  pas 
ndu  dans  ce  chapitre  doit  être  permis  ; 

Attendu  que  le  silence  même  de  cette  partie  de  la  loi  dans  laquelle  on  ne  saurait 
enfermer,  prouve  que  le  Code  civil  n'a  pas  voulu  déroger  à  la  législation  spéciale 
ntérieure  qui  prohibe  le  mariage  des  prêtres  ; 

Attendu  que  ces  principes  sont  consacrés  par  la  jurisprudence  constante  des  Cours 
pH  et  de  la  Cour  de  cassation,  et  ont  encore  trouvé  une  confirmation  éclatante 
I  les  derniers  actes  du  pouvoir  législatif  lui-même,  qui  a  repoussé  par  un  vote  dé- 
,  dans  U  séance  di  23  janvier  1851,  une  proposition  tendant  &  faire  autoriser  lé- 
itivement  le  mariage  des  prêtres  ; 
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<  ÂtiBnàm  qoà  la  rapport  fait  à  rAnaiblée,  au  aom  da  là  eomiiiiflioa  dMurcte  à 
raïasMB  de  cette  quettionp  Fa  priseAléa  cemme  pleinement  réMloe  par  te  légûaiia 
eiiataato  dans  le  sens  de  la  prohihiUoa  da  mariage  des  peraonnes  angaféia  daai  lu 
ordres  sacrés; 

«  Qae  le  pouToir  législatif  a  touIu  maintenir  cette  prohibition  par  le  rejet  le  phi 
formel  de  la  proposition  qui  aTait  pour  but  de  faire  introduire  dans  nos  lois  des  dhf^ 
tîons  contraires  ; 

«  AUenda  qu'une  pareille  manifestation  de  l'Assemblée  doit  être  coAsidMe  tmm 
Vezpression  des  sentiments  de  l'opinion  publiqae  ; 

«  Que  ce  ? ote  a  un  sens  et  une  portée  qui  permettraient  de  rinToqner  oomna  wê 
interprétation  authentique  ayant  force  de  loi,  si  la  loi  avait  encore  besoia  d'ékre  iitcr* 
prêtée  en  vertu  de  la  maxime  :  Ejusdem  irUerpretari  cujus  est  condere» 

«  Attendu  qu'il  y  a  donc  lieu  de  conserver  dans  toute  sa  force  un  principe  de  dnit 
qui  a  reçu  une  double  consécration  de  la  Jurisprudence  et  de  l'autorité  législalivei  et 
qui  doit  fiiire  interdire  le  mariage  de  Montmilly,  engagé  dans  les  ordres  sacrés; 

«  Par  ces  motifs, 

«  Réforme  le  jugement  par  défaut,  déclare  de  Montmilly  incapable  de  contradv 
mariage,  et  le  maire  de  Bone  bien  fondé  dans  son  refus.  » 

Ce  jugement  a  ^té  frappé  d*appel,  et,  devant  la  Cour  les  défenseurs  des  par- 
ties ont  reproduit  les  arguments  développés  dans  quelques  procès  fameos  poar 
et  contre  le  mariage  civil  des  prêtres  ou  des  clercs  qui  ont  reçu  les  ordres  ma- 
jeurs, sauf  la  prêtrise. 

Le  ministère  public,  après  avoir  tracé  Thistorique  de  la  question  avec  bets- 
coap  de  soin  et  de  clarté,  conclut  à  Tinfirmation  du  jugement. 

La  Cour  a  confirmé  le  jugement  en  ces  termes  : 

«  Considérant  qu'en  ce  qui  touche  les  empêchements  dirimants  au  mariagey  le  flMÎrt 
remplit  une  mission  d'ordre  public  ; 

«  Qu'il  s'ensuit  que  ce  fonctionnaire  n'avait  ni  droit  ni  qualité  pour  compro* 
mettre; 

«  Qu'il  s'ensuit  encore  que  l'on  ne  saurait  induire  on  acquiescement  au  commence* 
ment  d'exécution  que  le  maire  a  donné  au  jugement  ordonnant  qull  serait  passé  OO' 
tre  au  mariage  ; 

«  Sur  le  fond, 

«r  Considérant  en  fait  que  Montmilly  est  engagé  dans  les  ordres  sacrés  ; 

«  Considérant  que  les  art.  6  et  26  de  la  loi  organique  du  Concordat  du  18  ger 
Minai  an  x  établissent  que  les  prêtres  catholiques  sont  soumis  aux  canons  reçus  ei 
France  ; 

«  Considérant  qu'au  nombre  des  canons  reçus  en  France  se  trouvent  ceux  qui  inte^ 
disent  le  mariage  à  tout  homme  engagé  dans  les  ordres  sacrés  ; 

<  Considérant  qu'aucune  modification  n'a  été  apportée  à  cette  interdiction,  aoit  p^ 
le  Gode  civil,  soit  par  toute  autre  loi  ; 

«  Par  ces  motifs; 

«  Sans  s'arrêter  à  la  fin  de  non-recevoir  proposée,  confirme  le  jugement  dont  es 
appel  et  ordonne,  en  conséquence,  que  ledit  jugement  sortira  son  plein  et  entier  effet-' 

{Gasette  dês  2H6iNMnix.) 

LES  FEMMES  DE  LA  SAINTE  BIBLE.  -*  HARMONIES  SACRÉES. 

Par  le  dievalier  Gaston  s^Aliaro. 

Les  mères  et  les  institutrices  chrétiennes  sont  journellement  embarrassée 
dans  le  choix  des' morceaux  de  musique  Tocale  qu'elles  .<ïont  obligées  de  mettr 
entre  les  mains  de  leurs  filles  et  de  leurs  élèves.  Les  airs  de  cantiques,  eût 
même  qu'on  parviendrait  à  les  introduire  dans  les  salons,  ne  sauraiani  jâDtti 
•«ttre  comme  sujets  d'études  musioaleSé  D'iw  latn  côté,  les  compaaiioB»  qu 
plurent  exercer  plus  utilement  le  talent  dat  jmmi  paaiwiea,  sont  ffainl^ 


(19) 

I  pour  des  situations  si  romanesques  et  sur  des  paroles  tellement  pas- 
qa'il  y  a  peu  de  convenance  et  souvent  bien  du  danger  à  les  faire 
mter  par  des  voix  qui  ne  devraient  exprimer  encore  que  les  élans  d'une  âme 


Mous  nous  félicitons  de  pouvoir  indiquer  aux  familles  chrétiennes  un  ouvrage 
\  se  trouve  concilié,  de  la  manière  la  plus  heureuse,  ce  qu'on  doit  accorder 
s  exigenoee  de  Tart  du  chant  et  ce  que  réclame  plus  impérieusement  le  res- 
ict  pour  rinnocence  du  premier  âge.  G*est  le  nouvel  Album  musical  qui  vient 
i  publier  un  jeune  cù^positeur  qui  a  déjà  donné  des  preuves  brillantes  d'un 
laa  talent  toujours  inspiré  par  ia  [jCH^^  chrétienne.  Les  Femmes  de  la  saihtb 
iBLt.  —  Habmories  sackébs,  du  clievaliev  (Jaston  d'Albano,  nous  offrent, 
Kome  dans  un  cadre  admirablement  choisi,  ces  fîguresl  suaves  qui  ont  charmé 
M  premiers  regards  dans  les  saints  livres.  Ces  types  immortels  des  sentiments 
•  plus  nobles  et  les  plus  purs  de  la  femme  ont  fourni  au  double  talent  du  poète 
t  da  musicien  les  sujets  les  plus  attachants  et  les  thèmes  les  plus  variés.  Le 
Duverain-Pontife  a  daigné  bénir  et  récompenser  les  compositions  toutes  chré- 
Bonei  de  M.  Gaston  d'Âlbano.  Le  nouvel  ouvrage  que  nous  recommandons  aux 
lères  de  famille  est  digne  sous  tous  les  rapports  de  ses  premières  productions. 
a  même  succès  lui  est  assuré.  Parmi  les  précieux  encouragements  et  les  hono- 
lUee  témoignages  de  bienveillance  qu'il  a  reçus  de  plusieurs  de  nos  Seigneurs 
Il  Evêques,  nous  citerons  la  lettre  flatteuse  que  S.  Em.  le  Cardinal-Ârchevèque 
le  Bom^  a  bien  voulu  adresser  au  jeune  et  religieux  auteur  des  Harmonies 
terées: 

c  Archevêché  de  Bourges,  le  30  novembre  185j. 
c  Monsieur  le  chevalier, 

c  J'ai  reçu,  avec  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  un 
umplaire  de  vos  Harmonies  sacrées,  intitulées  :  Les  Femmes  dé  la  sainte  Bible. 
(Test  une  œuvre  inspirée  par  une  pensée  toute  chrétienne.  Un  Evèque  ne  peut 
iaoe  qu'en  désirer  le  succès. 

1  Un  si  utile  emploi  du  talent  est  toujours  bien  méritoire  ;  je  verrai  avec  plai- 
âr  une  si  louable  entreprise  couronnée  d'un  parfait  succès. 

c  Recevei,  Monsieur  le  chevalier,  l'assurance  de  la  considération  très-distin- 
goée  avec  laquelle  je  suis  votre  très-humble  et  très-dévoué  serviteur, 

«  f  CÊLESTiif,  Cardinal  Du  Pont, 
f  Archevêque  de  Bourges,  • 


ItomièreB  nouvelles. 

On  lit  dans  ia  Patrie  : 

«  La  séaneè  de  la  commission  consultative  a  eu  lieu  à  deux  heures  et  demie 
80QS  la  présidence  de  M.  Baroche. 

c  Les  sept  rapporteurs  lisent  le  résultat  du  travail  des  sept  bureaux,  duquel  il 
résulte  que,  sauf  quelques  dossiers  non  encore  vérifiés,  M.  le  Président  de  la 
République  a  obtenu  7,437,107  suffrages  affirmatifs. 

f  648^211  voix  se  sont  prononcées  contre. 

c  Au  moment  de  lever  la  séanec,  M.  Ségur-d'Aguesseau  fait  une  proposition 
tendant  I  ce  que  M.  le  Président  de  la  République  aille  s'installer  aux  Tuileries, 
Il  lealê  demeure  digne  du  Chef  de  l'Etat. 

f  M.  Baniche  répond  que  ce  n'est  pas  à  la  commission  consultative  à  pren- 
ité  cette  iaitiaUve  et  qu'il  faut  s'en  rapporter  entièrement  à  la  sagesse  du  Pré- 
sident de  la  Bépnbliqoe.  Ces  paroles  reçoivent  une  vive  approbation. 
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i  La  cominissiou  consultative,  sur  la  proposition  de  son  président,  a  décidé 
que,  de  même  que  cota  avait  eu  lieu  pour  réleclion  du  10  décembre  1848,  il 
conyenait  de  ne  pas  retarder  la  proclamation  du  vote  sur  le  plébiscite  du  2  dé- 
cembre. M.  le  président  a  alors  proposé  à  la  commission  d'adopter  un  procès- 
verbal  ou  déclaration  résumant  les  travaux  auxquels  se  sont  livrés  ses  bureaux. 
Une  approbation  unanime  a  été  donnée,  au  texte  de  cette  déclaration. 

c  M.  Barocbe,  président  de  la  commission  consultative,  en  donnera  ce  soir 
lecture  à  M.  le  Président  de  la  République,  dans  la  réception  ofGcielie  annoncée 
dès  hier  par  le  Moniteur,  i 

—  11.  le  Président  de  la  République  a  adr^^^u  aux  Bvèques  de  France  la  let- 
^e  suivante  : 

f  Monseigneur  TEvèque, 

«  Pour  appeler  les  bénédictions  du  ciel  sur  la  France  et  sur  la  grande  mission 
«  qui  m^est  conGée  par  le  peuple  français,  je  vous  prie  de  faire  chanter,  dans 
.1  votre  église  cathédrale,  le  jeudi  1*'  janvier,  un  Te  Deum  solennel  d'actions  de 
c  grâces. 

c  Recevez,  }Hgr  TEvèque,  l'expression  de  mes  vœux  et  de  mes  sentiments  par- 
«  ticuliers  d'affection.  Louis-Napolêon.  » 

-—  On  écrit  de  Londres  à  la  Patrie  : 

c  L'ambassadeur  de  France,  accompagné  de  M.  Sallandrouze  de  Lamomaix, 
commissaire  général  du  gouvernement  pour  l'exposition  universelle,  a  été  reçu 
hier  en  audience  particulière  au  château  de  Windsor.  Il  a  remis  à  la  reine  Vic- 
toria une  lettre  autographe  du  Président  de  la  République,  par  laquelle  le  chef 
de  TEtat  fait  présent  à  Sa  Majesté  de  la  magnifique  tapisserie  des  Gobeiins,  re- 
présentant le  massacre  des  Mamelucks,  d'après  Horace  Vernet. 

i  Ce  tableau,  chef-d'œuvre  de  l'art  et  de  l'industrie,  a  figuré  à  l'exposition 
nniverserselle  de  Londres,  où  il  avait  attiré  l'attention  de  la  reine  dans  les  nom- 
breuses visites  qu'elle  faisait  au  palais  de  cristal. 

c  La  reine  a  répondu  gracieusement  qu'elle  était  heureuse  d'accepter  le  présent 
qui  lui  était  fait  par  le  Prince  Président  de  la  République;  qu'elle  le  conserve- 
rait comme  un  souvenir  de  cette  exposition  qui  a  si  fortement  contribué  à  res- 
serrer l'uiiion  des  deux  peuples,  et  qu'elle  faisait  des  vœux  sincères  pour  le 
bonhenr  et  la  prospérité  de  la  France.! 

Nous  avons  appelé  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  la  triste  situation  où  se  trouve 
plongé  un  écrivain  estimable  qui,  pendant  de .  longues  années,  a  consacré  sa 
plume  à  la  défense  do  la  religion.  Notre  appel  a  été  entendu  ;  neuf  avous  pu  ai- 
der cette  honorable  infortune.  Qu'il  nous  soit  permis,  en  remerciant  idi  les  gé- 
néreux amis  qui  se  sont  associés  à  cette  œuvre  excellente,  de  prier  nos  abonnés 
de  ne  la  pas  mettre  en  oubli  et  de  consentir  encore  à  des  sacrificos  que  d*im- 
périeux  besoins  sollicitent  et  qu'une  profonde  gratitude  réoMopeniera. 
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L'AMI  DE  LÀ  RELIGION. 


n  7  a  près  de  quarante  années  qu'à  travers  tous  les  bouleverse- 
ments de  notre  malheureuse  et  clière  patrie,  vit  et  se  perpétue  la 
pensée  toute  clirétîenne  qui  a  fondé  VAmi  de  la  lieligion.  Depuis 
iorSy  ce  recueil  uniquement  dévoué  aux  intérêts  de  l'Eglise,  n'a  pas 
cessé  de  consacrer  ses  faibles  mais  persévérants  efTorts  à  la  cause  de 
Dieu  et  de  la  société.  * 

Dans  toutes  les  révolutions  dont  il  a  été  le  témoin,  il  a  toujours 
^ré  les  desseins  delà  Providence  qui, soit  qu'elle  élève,  soit  qu'elle 
humilie,  soit  qu'elle  châtie,  soit  qu'elle  récompense,  soit  qu'elle  laisse 
triompher  la  force,  soit  qu'elle  fasse  régner  la  justice ,  donne  aux 
nations  de  grands  et  salutaires  enseignements  et  répand  sur  le 
inonde  d'inépuisables  miséricordes. 

Or,  i  ce  redoutable  spectacle,  un  sentiment  profond  et  de  plus  en 
plus  vif,  saisit  l'âme  du  chrétien;  à  savoir,  la  conscience  du  néant 
el  de  la  misère  des  choses  humaines,  la  conscience  de  la  seule 
grandeur  el  du  seul  salut,  la  grandeur  de  Dieu  et  le  salut  qui  vient 
d*en  baol. 

Depuis  soixante  années,  en  effet,  quel  pouvoir  est  demeuré  de- 
bout? Quelles  institutions  ont  duré  l'espace  d'une  seule  génération? 
Quelle  forme  de  gouvernement  a  vécu  âge  d'homme? 

Tour  à  tour  exaltées  et  honnies,  idolâtrées  et  foulées  aux  pieds,  les 
constitutions,  les  chartes,  les  dynasties  ont  disparu  emportées  par  les 

Ouand  donc  un  peu  de  paix,  un  peu  de  calme,  un  peu  d'ordre  se- 
ront-ils aci]uis  à  celte  triste  société,  si  cruellement  remuée,  éprouvée 
par  tant  de  vicissitudes  et  si  justement  avide  de  concorde,  d'union  et 
de  repos? 

^b  en  présence  de  cette  lamentable  instabilité,  de  cette  révolu- 
tioii  en  permanence,  avec  quelle  joie  intime  et  quelle  consolation 
proftMDde  le  regard  se  porte  vers  la  seule  puissance  qui  soit  restée 
ferme  et  inébranlable,  la  seule  qui  ait  vu  passer  devant  elle,  comme 
réemne  devant  le  rocher,  les  violences,  les  faiblesses,  les  hontes,  les 
impuissances,  les*  folies  et  les  engouements  de  ce  siècle  !  Cette  puis- 
SÉlwe  qui  n'a  Jamab  eu  que  des  paroles  de  miséricorde  et  d'interces- 
sioo  pour  tons  les  vaincus,  de  conseils  et  d'à  loucissement  pour  tous 
les  vainquieurs,  elle  a  seule  gardé  en  ces  temps  de  révolte  et  d'abais- 
aameoty  les  traditions  salutaires  du  respect  et  de  la  dignité,  ces  deux 
dermer  asiles  de  la  science  et  de  la  justice. 

Seitléy  elle  a  eOlcacement  travaillé  à  la  guérison  des  plaies  socia- 
les que,  seule,  elle  peut  calmer  et  adoucir.  Car  il  ne  s'y  tant  pas 
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tromper  :  la  force  et  même  la  loi  sont  impuissantes  à  réforme 
idées  et  les  mœurs,  et  toutes  les  effroyables  scènes  que  nous  i 
vues  ayec  horreur  et  épouyante,  que  sont-elles  autre  chose  q 
mise  en  pratique  des  idées  perverses  et  la  suite  de  l'effroyable  d 
Tation  des  mœurs? 

Le  glaive  peut  frapper  et  punir  :  il  est  le  ministre  de  la  venge 
et  du  châtiment.  Le  glaive  ne  persuade  pas,  le  glaive  ne  cou' 
pas.  Or,  c'est  là  ce  qu'il  faut  avant  tout  :  disons-le  hautement, 
suader  les  âmes,  changer  les  esprits,  convertir  les  cœurs! 
grands  auxiliaires  du  socialisme,  les  grands  apôtres  du  pillage 
la  dévastation,  ce  sont  les  appétits  violents  et  bas  de  la  natun 
maine,  privée  de  l'enseignement  de  la  foi,  éloignée  des  précept 
la  religion,  débarrassée  de  tout  frein  moral  et  de  toute  règle  s 
tuelle.  Les  grands  prédicans  de  l'insurrection  et  du  brigandag 
sont  «  les  péchés  capitaux,  »  pour  parler  le  vrai  langage.  C'est 
gueil,  la  luxure,  l'envie,  la  colère,  la  paresse,  la  gourmandise 
varice.  Ah!  ceux-là,  le  canon  ne  peut  pas  les  réduire.  Les  baïonr 
peuvent  bien  en  refouler  l'explosion  par  une  peur  salutaire, 
ne  sauraient  en  combattre  le  principe  et  en  retrancher  les  co 
tises. 

C'est  la  doctrine  qui  seule  peut  étouffer  la  doctrine.  C'est  1 
qui  seule  peut  tuer  l'idée.  C'est  l'enseignement  qui  seul  peut  an 
tir  et  paralyser  l'enseignement.  En  un  mot,  le  sabre  n'atteint  q 
corps  :  l'Eglise  seule  atteint  les  âmes,  qui  sont  malades  et  ma 
mortellement. 

Aussi,  —  nous  n'avons  pas  attendu  ai^ourd'hui  pour  le  dire  < 
été  la  mission  unique  et  infatigablement  accomplie  par  nous,  d 
que  nous  existons,  —  la  société  ne  peut  être  sauvée,  guérie,  ré{ 
1^  que  par  la  religion,  par  la  foi,  par  l'Eglise. 

On  commence  enfin  à  le  reconnaître.  Bien  des  esprits  hau 
s'abaissent  devant  la  vérité  qu'ils  blasphémaient  ;  bien  des  rési 
tes,  bien  des  haines  sont  désarmées  ;  bien  de  m^uines  colèi 
de  puériles  entreprises  sont  découragées  et  abandonnées.  Celte 
gion,  qu'on  aurait  voulu  tour  à  tour  assfrvir  conune  un  instru 
de  rè^e,  conspuer  comme  un  agent  d'ignorance  et  d'imbéci 
cm  la  révère  aiyourd'hui,  on  lui  demande  de  venir  au  secoui 
Tordre  social  ébranlé,  on  la  supplie  de  restaurer  le  respect  de 
torité,  de  relever  le  culte  de  la  famille,  de  prendre  sous  sa  gan 
propriété ,  de  bénir  et  de  sanctifier  le  travail. 

EUe  l'a  toujours  fût  :  elle  le  fera  encore  avec  plus  de  zèle  et 
deor  que  jamais. 

Et  pour  cela,  pour  cet  office  tout  divin  et  iluquel  seule  elle 
suffire,  fl  ne  lui  faut  qu'une  seule  condition  :  sa  liberté  < 
dignité. 

Que  les  pouvoirs  de  la  terre  lui  laissent  donc  sa  glortease  et  s 
indépendance.  Fille  du  del,  c'est  de  Dieu  qu'elle  tient  ses  d 
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Cert  an  nom  de  IKen  qa'eUe  agit,  qu'efle  prie,  qn'ene  console.  Cest 
en  Tne  de  Dien  qu'elle  passe  sur  cette  tare  répandant  ses  féconds 
et  inépuisables  bienfoits» 

Que  cette  liberté  soit  respectée  :  que  l'Eglise  soit  libre  dans  son 
chef  et  dans  ses  pastenrs,  libre  dans  ses  communications  ratre  le 
^caire  de  Jésus-Christ  elles  Eyêques  ses  frères;— liKre  dansTexer- 
cice  de  son  culte,  libre  dans  la  diffusion  de  son  enseignement  ;  — 
que  l'Eglise  soit  libre  dans  ses  ordres  monastiques,  dans  ses  associa- 
tions religieuses;  —  libre  dans  ses  institutions  de  charité,  soit  pour 
l'amélioration  de  l'espril,  soit  pour  le  soulagement  des  misères  corpo- 
relles; —  libre  enfin  dans  l'étendue  de  sa  mission,  libre  dans  le  gou- 
îemement  des  âmes. 

Respect  à  sa  liberté  :  respect  aussi  à  sa  dignité.  La  dignité  est  le 
bien  le  plus  précieux  de  l'homme  :  pour  l'Eglise  elle  est  un  besoin 
impérieux.  Quiconque  a  essayé  d'y  attenter  s'y  est  brisé  ;  ou  bien 
quand  par  malheur  ce  dessein  a  momentanément  réussi,  une  dé- 
ception profonde  en  a  été  la  suite  :  on  n'avait  fait  qu'avilir  les  au- 
tres, sans  se  grandir  et  sans  s'honorer  soi-même.  L'Eglise  ne  peut 
entrer  dans  aucun  calcul  humain  :  l'y  contraindre,  ce  serait  la  dé- 
grader et  la  paralyser.  Dans  les  discordes  civiles,  l'Eglise  n'est  ni 
parmi  les  vainqueurs  ni  parmi  les  vaincus,  elle  prie  pour  tous,  elle 
intercède  pour  la  paix  et,  au  besoin,  comme  Tillustre  Archevêque  de 
Paris,  elle  se  jette  entre  les  combattants  et  elle  verse  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  de  son  sang  pour  éteindre  des  luttes  fratricides  ! 

D'ailleurs,  et  si  nous  descendons  au  gouvernement  temporel,  il 
bot  bien  le  reconnaître  :  la  force  ne  peut  suffire  à  tout.  Ainsi  que 
le  disait  avec  une  raison  si  élevée,  Hgr  l'Evêque  de  Fréjus  :  «  Ce 
c  glaive  qui  soutient  et  défend,  est  sans  mission  pour  fonder.  Il  est 
t  le  bras  qui  seconde,  il  n'est  pas  la  tête  qui  gouverne.  11  faut,  à 
t  côté  de  lui,  la  sagesse  qui  fait  les  bonnes  lois  ;  il  faut  une  liberté 
c  tempérée  par  des  vertus  ;  il  faut  l'ordre  dans  les  idées,  la  règle 
c  dans  les  consciences,  la  confiance,  la  bienveillance,  la  paix  en- 
i  tare  les  concitoyens;  il  faut  surtout  la  religion,  base  fondamentale, 
t  btse  essentielle,  sans  laquelle,  disaient  les  païens  eux-mème,  nulle 
c  dté,  nul  empire  ou  république  ni  ne  s'établit  ni  ne  peut  subsis- 
c  ter.  » 

Cette  doctrine  est  la  nôtre,  et,  autant  qu'il  nous  le  sera  permis, 
nous  la  soutiendrons  et  nous  la  ferons  prévaloir. 

Aussi  bien,  république  ou  moparchie,  empire,  présidence,  pou- 
Toir  constitutionnel  ou  autorité  absolue,  il  n'y  a  pas  un  gouverne- 
ment au  monde  qui  n'ait  intérêt  et  qui  ne  soit  tenu  à  respecter  l'in- 
dépendance de  l'Égiise  et  à  lui  procurer  la  liberté  nécessaire  à  sa 
mission  régénératrice  1 

Pour  nous,  c'est  notre  vie,  c'est  notre  raison  d'être,  parce  que  là 
est  à  nos  yeux  le  bien  suprême  de  la  société,  le  salut  unique  de  la 
France. 
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Faisse  notre  patrie  comprendre  celte  antique  vérité  :  elle  n'a  lé 
grande  et  glorieuse  qu'ils  tilre  de  fille  aînée  de  l'Eglise.  C'est  là,  c'i 
en  recouvrant  ce  magniOque  apanage,  qu'elle  pourra  seulement 
reposer  dans  les  conditions  de  l'ordre  moral,  de  la  paix  véritable 
de  la  justice;  de  celle  justice  par  qui  commandent  les  princes,  f 
qui  les  législateurs  rendent  les  lois,  et  qui  pèse  dans  les  mêmes  l 
lances  les  œuvres  de  l'bomme  et  les  destinées  des  nations  ! 

Henry  de  Riancey. 

Gérèmonie  da  TE  DEUM. 

Voici  le  récit  offlcicl  du  Moniteur  : 

f  ÂujourdMiui  M.  le  Préâ>idcnl  de  la  République  est  sorli  du  palais  de  TBIj 
1  onze  heures  et  demie,  pour  assister  à  on  Te  Deum  solennel  en  actions 
gràfts  du  vote  qui  vient  de  ratiGer  par  7,500,000  suffrages  Tacte  du  2  • 
ceinbre. 

•  Le  cortège  était  ainsi  composé  :  un  escadron  du  1*^  régiment  de  tanci 
ouvrait  la  marche.  La  garde  républicaine  à  cheval  suivait  le  i*^  régiment 
lanciers.  Le  prince  Louis  Napoléon  était  dans  un  coupé  avec  le  ministre  de 
guerre  seul. 

c  Deux  officiers  d*ordonuance  du  prince  étaient  à  cheval  aux  portières  d< 
voiture  du  PréM(Jenl;  le  colonel  Edgar  Ney  (l)  à  droite,  le  colonel  Fleur 
gauche.  L'escadron  de  cuirassieis  de  service  escortait  la  voiture  du  Président, 
cortège  se  terminait  par  un  second  escadron  du  l"  régiment  de  lanciers. 

«  Malgré  un  temps  froid  et  brumeux,  la  foule  encombrait  les  quais  par  oi 
Prince  devait  se  rendre  à  Notre  Dame. 

<  Sur  la  place  du  Parvis,  avaient  été  disposées,  des  deux  côtés  du  portail, 
bannières  tricolores  soutenues  par  des  mâts,  dont  chacun  portait  un  trophée 
drapeaux  et  un  bouclier  décoré  des  lettres  L.-N.  dax?s  une  couronne  de  laur 
En  outre,  trois  grandes  bannières  tricolores  étaient  suspendues  à  des  mâts  di 
ses  en  avant  du  portail. 

«  L'entrée  principale  était  précédée  d'un  grand  velariwn  d'étoffe  de  coul 
cramoisie  parsemé  d'éloiles  d'or  et  du  chiffre  L.-N.,  également  en  or.  TouU 
façade  de  la  vieille  basilique,  à  tous  ses  étages  et  jusqu'aux  tours,  était  décc 
de  drapeaux,  de  bannières,  de  flammes  aux  couleurs  variées. 

c  Au  milieu  de  la  rosace  qui  surmonte  le  grand  portail,  se  remarquait 
large  oriflamme  sur  laquelle  était  inscrit  en  gros  caractères  d'or  le  chiffre 
7,500,000. 

t  Dès  onze  heures,  les  portes  de  Notre-Dame  se  sont  refermées  sur  les  6; 
invités  qui  déjà  remplissaient  l'église.  Des  estrades  disposées  eu  amphitlié) 
sur  toute  l'étendue  de  la  nef,  de  chaque  côté,  et  les  galeries  spacieuses  qui 
gnent  autour  de  rédifice,  étaient  garnies  sur  tous  les  points.  Les  délégués 
départements  avaient  des  places  désignées  sur  deux  de  ces  estrades.  Le  mi 
de  la  nef,  qui  n'a  été  occupé  que  plus  tard,  après  l'entrée  du  Président,  i 
particulièrement  réservé  aux  autorités  militaires. 

c  Dans  le  transept  s'élevait  un  riche  dais  en  velours  cramoisi  à  ciel  d'or,  d 
les  quatre  branches  correspondaient  aux  piliers  principaux.  Un  prie-Dieu  et 

(t)  Au  a^e,  le  maréchal  Ney  était  à  la  droite  de  la  portière  de  la  voiture  de  ï\ 
yercur. 
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wâ^  nonneiir  étûent  éttblis  poar  le  Ch%î  de  TEtât,  en  face  d*an  autel  doré,  de 
iMiiMgothiqm,  dressé  en  avant  da  chœur,  dans  la  partie  centrale  où  fe  croisent 
b  jrande  nef  et  la  nef  tranversale. 

f  De  fittes  estrades  en  amphithéâtre  étaient  élevées  à  chacun  des  bras  de  la 
cneis  latine.  Celle  de  droite  a  été  occupée  par  le  corps  diplomatique,  la  cour  de 
CMsalk»,  la  cour  d'appel  et  le  tribunal  de  première  instance,  leurs  présidents 
en  tête  ;  celle  de  gauche  par  la  commission  consultative  conduite  par  11.  Baro- 
cbe,  la. commission  municipale  et  départementale,  le  conseil  de  préfecture,  les 
mires  de  Paris  et  des  principales  communes  du  département  de  la  Seine,  à  la 
ioile  de  M.  le  préfet  de  la  Seine  et  de  M.  le  préfet  de  police;  l'Institut  ;  le  con- 
seil supérieur  de  Hnstruction  publique  et  les  quatre  facultés,  précédées  de  leurs 
nassiers» 

I  Le  premier  rang  des  sièges  disposés  dans  la  nef  avait  été  réservé  aux  grands- 
croix.  Nous  y  avons' distingué  les  maréchaux  Reille,  Excelmans,  Levaillant,  Ha- 
rispe,  famiral  de  llackau,  les  généraux  d'Haulpou),  Petit,  et  M.  d'Ârgout.  Le 
prince  Uurat,  en  costume  de  colonel  de  la  garde  nationale,  occupait  une  des 
places  les  plus  rapprochées  du  siège  du  Président. 

c  Ce  qui  rehaussait  féclat  de  cette  imposante  et  solennelle  cérémonie,  c'est 
la  variété  et  la  ricliesso  des  costumes  ofBciels  dont  tous  les  membres  de  chaque 
corps  étaient  revêtus. 

c  Dans  des  tribunes  donnant  sur  le  transept,  on  remarquait  les  femmes  de 
grandi  dignitaires  de  TEtat  et  des  ministres  étrangers.  L'une  de  ces  tribunes, 
brillante  et  riclie  entre  toutes,  était  occupée  par  la  princesse  Mathilde,  la  prin- 
cesse Marie  de  Baden,  marquise  de  Douglass,  et  d'antres  dames  parentes  ou  al- 
liées de  la  famille  du  prince. 

c  Un  pen  avant  midi,  Ifgr  l'Archevêque,  assisté  de  ses  vicaires -généraux. 
Mil.  Buquet,  Surat,  Bautain,  Eglée  et  des  chanoines  de  la  métropole,  a  pris  siège 
sons  un  dais,  i  droite  de  l'autel;  les  chanoines  étaient  rangés  à  la  droite  du 
cborar  et  les  curés  de  Paris  à  la  gauche.  Les  autres  membres  du  clergé  étaient 
ttfris  sur  les  stalles  du  chœur,  derrière  l'autel. 

•  Peu  de  temps  après,  l'arrivée  du  prince  a  été  annoncée  par  le  bruit  des 
tirobours  battant  aux  champs,  auquel  se  sont  mêlés  les  sons  graves  et  majestueux 
da  bourdon. 

c  Mgr  l'Archevêque,  entouré  de  son  clergé,  s'est  dirigé  processionnellement» 
croix  en  tête,  vers  le  grand  portail  pour  recevoir  le  neveu  de  l'empereur. 

c  Les  grandes  portes  se  sont  ouvertes,  et  le  Président,  en  costume  de  lieute- 
nant-général de  l'armée  de  terre,  a  été  introduit.  Il  était  accompagné  de  ses 
udes  de  camp,  officiers  d'ordonnance  et  d'un  brillant  état-major.  Le  ministre  de 
iigoerreet  le  général  commandant  la  garde  nationale  étaient  auprès  de  lui.  Tous 
les  autres  ministres  se  pressaient  à  ses  côtés.  Malgré  la  sainteté  du  lieu,  des  cris 
de  :  Vive  Napoléon!  vive  le  Président!  l'ont  partout  accompagné  sur  son  pas- 
sage. 

«  Les  ministres  ont  pris  siège  à  la  droite  du  Président,  au-dessous  de  l'estrade 
de  \a  commission  consultative. 

c  Mgr  l'Archevêque  a  entonné  le  Te  Dmm.  L'orchestre  et  les  chanteurs,  pla- 
cés derrière  l'autel,  sous  la  direction  de  M.  Girard^  ont  repris  et  développé  har- 
monieusement l'hymne  sacrée. 

•  Plusieurs  des  morceaux  exécutés  pendant  cette  solennité  sont  tirés  du  Te 
Deum  composé  par  Lesuer  pour  le  sacre  de  l'empereur.  Le  motet  Urbs  beaia, 
du  même  compositeur,  et  le  Sanctus  de  la  dernière  messe  de  Sainte-Cécile»  da 
M.  Ad.  Adam,  ont  complété  la  partie  musicale  de  la  cérémonie.  Les  artistaSt 


toi  mni,  inipirét  par  \m  .drcoDSUBcei,  ont  élé  «dmiribltt  de  jirécUon,  i 
terftt  et  d^ensemble.  Le  sentiment  religîenx  n*a  pas  fût  on  instaôrt  défral  a 

style  de  Texécution  tant  vocale  qaHDstnunentale. 

c  Le  pfUioe  Loois-Napeléon  a  donné,  pendant  tonte  la  cMmoide,  les  signe 
d*nne  piété  simple  et  digne  dont  Pexempto  n*a  jamais  été  |rtas  nécessaire. 

€  A  nn  demi'Siècte  de  diilance,  18  août  ISCtt,  et  t*'  janfier  i882,  denx  Ml 
poléens,  fidèles  i  Fantlqne  devise  de  nos  pères,  Guta  DHper  Praneot^  ontinai 
gnré  rtvénement  d'une  ère  nonvelle  et  désirée,  en  venant  s*agenooiUer  à  Noir 
Dame  devant  le  Dien  de  Glotilde.  En  iSOÎ,  nn  Tb  Deum  était  chanté  poar  fH 
la  résorrection  dn  culte  catholique;  en  iSSt,  c^est  pour  rendre  grâce  à  Dlea  d*i 
voir  inspiré  à  la  France  cet  esprit  de  sagesse  qui  sauve  les  nations.  Cet  exemp 
de  respect  du  chef  de  TEtat  pour  les  cérémonies  de  la  religion,  que  Napoiéoi 
le  premier  du  nom,  n'avait  pu  imposer  qu'avec  peine  à  quelaues-nns  de  ses  pli 
illustres  lieutenants,  n'a  trouvé  aujourd'hui  que  des  voix  dispMées  à  le  louer, 
Padmirer. 

c  Après  le  Te  Deum  et  le  Domine  salves  fao  RempubUoam  ei  Nt^pokonen 
Mgr  l'Archevêque  de  Paris  a  donné  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement  avec  l'o 
tensoir  brillant  de  pierreries  dant  l'Empereur  a  doté  l'église  métropolitaine. 

c  n  était  une  heure  ;  la  cérémonie  religieuse  était  terminée  ;  llgr  l'Archevêqi 
a  reconduit  processionnellement  jusqu'au  portail  de  la  basilique  M.  le  Prédde 
de  la  République  avec  le  même  cérémonial  qui  avait  présidé  à  sa  réception. 

c  D'immenses  acclamaûons,  dont  les  corps  constitués  ont  donné  le  signal,  o 
suivi  le  Président  jusqu'à  sa  sortie  de  l'église. 

«  Ainsi  une  splendide  solennité  religieuse  et  nationale  vient  de  consacrer  \ 
nouveau  Notre-Dame  de  Paris,  ce  monument  auquel  se  rattachent  déjà  les  pli 
glorieux,  les  plus  touchants  souvenirs  de  notre  histoire. 

«  Après  le  Te  Deum  de  Notre-Dame,  M.  le  Président  de  la  République  a  re< 
an  palîds  des  Tuileries  les  députations  dont  le  Moniteur  d'hier  contenait  la  tu 
menclature  officielle.  La  réception  a  eu  lieu  dans  le  grand  salon  des  Maréchau 
Pendant  cette  cérémonie,  qui  s'est  prolongée  d'une  heure  et  demie  à  cinq  he 
res,  M.  le  Président  était  entouré  de  ses  ministres,  de  MM.  les  maréchaux  Reill 
Excelmans,  Vaillant,  de  l'amiral  de  Mackau,  du  général  d'Hautpoul,  de  ses  aid 
de  camp  le  général  Roguet  et  le  colonel  Vaudrey,  de  MM.  les  colonels  Bacd 
chi,  de  Béville,  Edgar  Ney,  Fleury,  des  commandants  Lepic,  Toulongeon,  Mei 
neval,  du  capitaine  de  frégate  Maurice  Excelmans,  officiers  d'ordonnance  i 
prince,  et  des  capitidnes  d'état-major  Chartes  Reille  et  de  Ghambray,  aides 
camp  des  maréchaux  Reille  et  Excelmans.  * 

— >  Le  palais  des  Tuileries  sera,  à  l'avenir,  la  réridence  officielle  du  Préside 
de  la  République. 
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On  lit  dans  le  Moniteur  : 

vàfOmhLMaUOLT  OraiCm.   du  BCBCTIV  sue  le  PLiBISClTB 

DU  î  DÉGEUBBE. 

Le  Président  de  la  République, 

Yu  l'art.  7  du  décret  du  î  décembre  1851,  et  l'artide  i«  du  décret  du  18 
mtoiemois; 

Sur  le  rapport  de  la  commission  oonsnltttive  en  date  de  ce  jour. 

Proclame  le  résultat  d«  votes  én^  par  les  citoyens  français  pour  Tadopli 
ei«  le  rqet  du  plébiscite  suivant  : 

«  Leponpie  français  vont  le  maintai  de  faolorM  de  LouSs^Nq^oMon  Bei 
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pirte  et  lui  ilAf^H  las  posfotor  ntoawhw  pôor  éCabir  ime  ConstKntloii  lOr 
tel  baws  proposées  dtns  sa  prodamtion  an  t  déoemlm  1891.  » 

Le  nonobre  des  ^Unts  a  écé  de  faint  mUlioiis  cent  seize  mine  sept  cent 
siioBÉB-trefa»  (8416,775);  ^ 

OêI  ToCé  md  sept  mîllioDs  qiatra  cent  treote^neaf  milfe  deux  cents  seize 
(7,439,816); 

Odi  ¥oté  nom  sa  cent  qoirante  mille  sept  cent  troiteHMpt  (610,737); 
QM  dié  «UMilés  comme  irrégoliers  trente-sîz  mille  hait  cent  fingt  (56,880) 
bidietins. 

U  présent  dtoet  sera  pnbUé  et  affiché  dans  tonles  les  conmonee  de  la  Ré- 
paUqoe. 
Fait  w  palaii  do  rsiysée,  la  %i  décembfo  4861. 

L0UlS4llP0LÉ0N  BONÀPÀETI. 

Le  ^ttde  des  sceanx^  mimsUe  de  la  jostice,  E.  Rouhxr. 


fticaurrioif  de  la  cohmissior  coitsultatite  a  i/ihYsiE. 

I  ffior  an  soir,  à  huit  heares  et  demie,  la  commission  consaltatÎTe  s*est  rendne  à 
^  nifiéi^  oè  elle  a  été  r«9w  par  le  Président  de  la  Répabtiqoe,  entomé  de  ssf 
I    DiBistres  et  de  ses  aides  de  camp. 

IL  Isoete,  liee-fiésident,  sTest  approché  do  Président  de  la  Répnbliqae,  et 
A*M|rimé  e»osi  tarsM  :  ÇMm  lepnkhiiiOls  teBdwHement  le  jronOeur.) 


c  Là  commission  consnltatiye  a  rbenneur  de  toqs  présenter  Te  résultat  du  tn- 
fri  do  nesDseaenf  des  ToCes,  auquel  eHe  s^est  Irrrée  en  exécution  de  votre  d6* 
CM;  pemettaHneî  de  tous  donner  dlÉbord  connaissance  du  procès-verbid  da 
h  commission,  i 

Lt  eemaiissMm  eonsultatitt,  chargée  par  le  décret  do  ÎA  décembre  de  procé- 
àr  au  reeemenient  général  des  votes  émis  sur  le  projet  de  plébiscite  proposé 
ht  décembre  par  le  Président  de  la  République  à  TacceptaCon  du  peuple 
français; 

Après  avoir  examiné  dans  ses  bureaoz,  et  pendant  les  séances  des  84, 86,  87, 
tt,  89, 30  et  31  décembre,  les  procès-ferbaux  d^élection  dressés  dans  les  divers 
dipaUsmeats  de  la  République  et  dans  tous  les  corps  composant  Tannée  de  terre 
et  de  mer,  lesquels  procès-fert)aux  ont  été  transmis  k  la  commission  par  les  mi- 
lÉlns  de  rintérieur,  de  la  guerre  et  de  la  marine; 

Après  avoir,  dans  la  séance  générale  de  ce  jour,  entendu  les  rapports  qui  lof 
oot  été  faits  au  nom  de  chacun  de  ses  bureaux  ; 

Considérant  qu'il  est  établi  par  les  pièces  soumises  à  son  examen  que  les  opé- 
niions  électorales  ont  été  librement  et  régulièrement  accomplies  ; 

Que,  si  les  procès-verbaux  d'élection  dressés  dans  le  département  des  Basses^ 
Alpei  ainsi  que  dans  quelques  communes  de  deux  départements  et  dans  une 
partie  de  rAlgérie,  ne  sont  pas  encore  parvenus  au  ministre  de  rintérieur,  il 
confient,  en  présence  de  Timmense  majorité  obtenue  par  le  projet  de  plébiscite, 
et  pour  ne  pas  retarder  la  proclamation  du  vote,  de  prendre  provisoirement  pour 
lase,  et  sauf  vériGcation  ultérieure  pour  ces  diverses  localités,  les  chiffres  indi- 
qués par  la  correspondance  des  préfets  et  de  porter  seulement  pour  TAIgérie  les 
dnflires  qui  sont  quant  à  présent  connus. 

Déclare  qo'il  r^lte  du  recensement  général  des  votes  émis  sur  le  projet  de 
piébiscite  do  8  décembre  amsi  que  du  tableau  général  qui  en  a  été  drmé  et 
qei  sera  annexé  an  présent  procèe-verbal  : 


Qae  les  tralletiDS  portant  le  mot  oui  sont  an  nombre  de  7,439,îl6  ; 

Ceux  portant  le  mot  non,  au  nombre  de  640,737  ; 

Les  bulletins  déclarés  nuU,  au  nombre  de  36,880. 

La  commission  consullalive  décide  qu'elle  se  rendra  ce  soir,  à  huit  heures  et 
demie,  À  TElysée,  pour  présenter  à  M.  le  Président  de  la  République  le  résultat 
du  recensement  général  des  votes. 

Une  aroplialion  du  présent  procès-verbal,  signée  du  vice-président  et  des  se- 
crétaires, sera  adressée  au  ministre  de  Tintérieur  pour  être  déposée  aux  aichives 
nationales. 

Fait  au  palais  du  quai  d*Orsay,  en  séance  générale  de  la  commission  consul- 
tative, le  51  décembre  i851. 

I^  vice-président  de  la  commission  consultative,  Babocbb. 
Les  secrétaires  :  Bérako,  PepiN-LEHALLEtR,  de  Moos- 

TIER,  MaTHIBU-BoDET,  DE  PLAKCY,  BaTAILLB. 

M.  Baroche  a  ensuite  continué  en  ces  termes  : 

«  Monsieur  le  Président, 

c  En  faisant  appel  au  peuple  franyais,  par  votre  proclamation  du  2  décembre, 
TOUS  avez  dit  : 

c  Je  ne  veux  plus  d'un  pouvoir  qui  est  impuissant  à  faire  le  bien  et  m^en- 
«  chaîne  au  gouvernail  quand  je  vois  le  vaisseau  courir  vers  Tablme.  Si  vousavex 
«  confiance  en  moi,  donnez -moi  les  moyens  d'accomplir  la  grande  mission  que 
«  je  tiens  de  vous.  » 

i  À  cet  tippel  loyal,  fait  à  sa  conscience  et  à  sa  souveraineté,  la  nation  a  ré- 
pondu par  une  immense  acclamation,  par  plus  de  sept  millions  quatre  cent  cin- 
quante mille  suffrages. 

«  Oui,  Prince,  la  France  a  confiance  en  votre  courage,  en  votre  haute  raison, 
en  votre  amour  pour  elle  !  Et  le  témoignage  qu'elle  vient  de  vous  en  donner  est 
d*autant  plus  glorieux  quMl  est  rendu  après  trois  années  d'un  gouvernement  dont 
il  consacre  ainsi  la  sagesse  et  le  patriotisme. 

«  L'élu  du  iO  décembre  i848  s'est-il  montré  digne  du  mandat  que  le  peuple 
loi  avait  conféré?  A-t-il  bien  compris  la  mission  qu'il  avait  reçue? 

f  Qu'on  le  demande  aux  sept  millions  de  voix  qui  viennent  de  cocûroier  ce 
mandat,  en  y  ajoutant  une  mission  et  plus  grande  et  plus  belle! 

«  Jamais,  dans  aucun  pays,  la  volonté  nationale  s'est- elle  aussi  solennellement 
manifestée  ?  Jamais  gouvernement  obliut-il  un  assentiment  pareil,  eut  il  une  base 
plus  large,  une  origine  plus  légitime  et  plus  digne  du  respect  des  peuples  ?  (Mur- 
mures d'approbation.) 

i  Prenez  possession ,  Prince ,  de  ce  pouvoir  qui  vous  est  si  glorieusement 
déféré. 

«  Usez-en  pour  développer,  par  de  sages  institutions,  les  hases  fondamentales, 
que  le  peuple  lui-même  a  consacrées  par  ses  votes. 

«  Rétablissez  en  France  le  principe  d'autorité,  trop  ébranlé  depuis  soixante 
ans  par  nos  continuelles  agitations. 

«  Combattez  sans  relâche  ces  passions  anarchiques  qui  attaquent  ta  société 
jusque  dans  ses  fondements. 

c  Ce  ne  sont  plus  seulement  des  théories  odieuses  que  vous  avez  à  pour- 
suivre et  à  réprimer.  Elles  se  sont  traduites  en  faits,  en  horribles  attentats. 

c  Que  la  France  soit  enfin  délivrée  de  ces  hommes  toujours  prêts  pour  le 
meurtre  et  le  pillage,  de  ces  hommes  <|tti,  au  dix-neuvième  siècle,  fout  horreur  à 
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Va  dvitisalion  et  semblent,  en  réveillant  les  plas  tristes  souvenirs,  nous  reporter 
à  mq  cents  ans  en  arrière.  (Vif  assenlioient.) 

•  Prince,  le  2  décembre,  vous  avez  pris  pour  symbole  la  France  régénérée  par 
la  révolution  de  17*89  et  organisée  par  Vempereur,  c'est-à-dire  une  liberté  sage 
et  bien  réglée,  une  autorité  forte  et  respectée  de  tous. 

t  Que  votre  sagesse  et  votre  patriotisme  réalisent  cette  noble  pensée.  Rendez 
à  ce  pays  à  riche,  si  plein  de  vie  et  d'avenir,  les  plus  grands  de  tous  les  biens. 
Tordre,  la  stabilité,  la  confiance.  Comprimez  avec  énergie  Tesprit  d'anarchie  et 
de  révolte. 

•  Vous  aurez  ainsi  sauvé  la  France,  préservé  TEurope  entière  d'un  im- 
uieose  péril ,  et  ajouté  à  la  gloire  de  votre  nom  une  nouvelle  et  impérissable 
gloire.  »  • 

Ces  parole:»   sont  suivies  de  marques   unanimes   et  significatives  d'appro- 
bation. 

Voici  la  réponse  du  prince  : 
<  Messieurs, 

«  La  France  a  répondu  à  l'appel  loyal  qua  je  lui  avais  fait.  Elle  a  compris  que 
]e  n*étais  sorti  de  la  légalité  que  pour  rentrer  dans  le  droit.  Plus  de  sept  millions 
de  suffrages  viennent  de  m'absoudre  en  jiisliQant  un  acte  qui  n'avait  d'autre  but 
que  d'épargner  à  la  France  et  à  l'Europe  peut-être  des  années  de  troubles  et  de 
malheurs.  (Vives  marques  d'assentimtrnt.) 

«  Je  vous  remercie  d'avoir  constaté  officiellement  combien  cette  manifestation 
était  nationale  et  spontanée. 

•  Si  je  me  félicite  de  cette  immense  adhésion,  ce  n'est  pas  par  orgueil,  mais 
parce  qu'elle  me  donne  la  force  de  parler  et  d'agir  ainsi  qu'il  convient  au  chef 
d'une  grande  nation  comme  la  nôtre.  (Bravos  rép<^tés.) 

■  Je  comprends  toute  la  grandeur  de  ma  mission  nouvelle,  je  ne  m'abuse  pas 
sor  ses  graves  difficultés.  Mais  avec  un  cœur  droit,  avec  le  concours  de  tous  les 
hommes  de  bien,  qui,  ainsi  que  vous,  m'éclaireront  de  leurs  lumières,  et  me 
ioutiendront  de  leur  patriotisme,  avec  le  dévouement  éprouvé  de  notre  vaillante 
armée,  enGn  avec  cette  protection  que  demain  je  prierai  solcnndicment  le  ciel 
de  m'accorder  encore  (sensation  prolong»1e),  j'espère  me  rendre  digne  do  la  con- 
fiance que  le  peuple  continue  du  mettre  en  moi.  (Vive  approbation.) 

«  Tespère  assurer  les  destinées  de  la  France  eu  fondant  des  institutions  qui 
répondent  à  la  fois  et  aux  instincts  démocratiques  de  la  nation  et  à  ce  désir  ex- 
primé universellement  d'avoir  désormais  un  pouvoir  fort  et  respecté.  (Adhésion 
chaleureuse.)  En  cfTel,  donner  salisfaclion  aux  exigences  du  moment  eq  créant 
un  système  qui  reconstitue  l'autorité  sans  blesser  l'égalité,  sans  fermer  aucune 
voie  d'amélioration,  c'est  jeter  les  véritables  bases  du  seul  édifice  capable  de 
supporter  plus  tard  une  lib;<rté  sage  et  bienfaisante.  » 

Des  cris  de  :  Vive  SapoUon  l  vive  le  Prdrsident  !  se  font  entendre.  I.es  mem- 
bres de  la  commission  se  pressent  autour  de  Louis -Napoléon  pour  lui  adresser 
lenrs  félicilafions.  Quelques  conversatiojis  s'engagent  entre  le  Président  et  plu- 
sieurs des  membres  de  la  commission.  Vingt  minutes  environ  se  passent  avant 
la  réception  du  corps  diplomatique. 

Le  corps  diplomatique  a  été  présenté  au  Président  par  le  Nonce  apostolique, 
li  n'y  a  point  eu  de  discours. 

Mgr  l'Archevêque,  le  chapitre  métropolitain  e!  le  clergé  de  Paris  ont  été  reçus 
«isoite. 
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Mgr  TArcheTèque  8*est  exprimé  en  ces  termes  : 
«  Monsieur  le  Président, 

«  Nous  venons  tous  présenter  nos  félicitations  et  nos  ▼oenz.  Ce  que  omis  sl- 
lûos  faire  demain,  nous  le  ferons  tons  les  jours  de  Tannée  qui  tb  commenoar. 
Nous  prierons  Dieu  avec  ferveur  pour  le  succès  de  la  hante  mission  qui  vous  t 
été  confiée,  pour  la  paix  et  la  prospérité  de  la  République,  pour  Punion  et  li 
concorde  de  im&  les  citoyens.  Mais,  afin  qnlls  soient  tous  boas  citoyens,  nous 
demanderons  à  Dieu  d'en  faire  de  bons  chrétiens.  » 

Le  prince  a  remercié  Mgr  FArchevôque  d'avoir  bien  voulu  mettre  sous  lit  pro- 
rection  divine  les  actes  qui  lui  oot  été  inspirés  par  ce  sentiment  qui  avait  d4à 
dict^  ces  paroles  :  c  Que  les  bons  se  rassurent  et  que  les  méchant»  tnm* 
blent!  »  .  ^ 

Le  doyen  du  clergé  de  Paris,  le  vénérable  curé  de  Saint-Nicolas,  âgé  de  Qua- 
tre-vingt-sept ans,  s*est  ensuite  approché  vivement  du  Président,  et  lui  a  dît 
d'un  ton  allègre  :  i  Je  suis  heureux,  Monseignenr,  de  vous  dire  avec  le  prophète: 
«  L'œuvre  de  Dieu  réussira  quand  même.  » 

L'assistance  tout  entière  a  accueilli  avec  une  hilarité  sympathique  les  courtes 
et  expressives  paroles  du  vieux  curé. 

ies  deux  consistoires  de  l'Eglise  réformée  et  de  rBgKse  de  la  confessioii 
d'Augsbourg,  et  le  consistoire  central  israélite,  ont  été  ensuite  admis  à  présenter 
leors  hommages  à  M.  le  Président  de  la  RépubUque. 


*m—* 


RÉTABLISSEMENT  DE  l'EHblèhe  DE  L'AIGLE»  —  Un  décret  en  date 
du  31  décembre  porte  ce  qui  suit  : 

f  Le  Président  de  la  République, 

c  Considérant  que  la  République  française,  avec  sa  forme  nouvelle  sanetioff- 
née  par  le  suffrage  du  peuple,  peut  adopter  sans  ombrage  les  souvenirs  de  Tem- 
pire  et  les  symboles  qui  en  rappellent  la  gloire  ; 

c  Ck>nsidérant  que  le  drapeau  national  ne  doit  pas  être  plus  longtemps  privé  de 
Temblème  renommé  qui  conduisit  dans  cent  batailles  nos  soldats  à  hi  victoire, 

4  Décrète  : 

c  Art.  i^.  L'aigle  française  est  rétablie  sur  les  drapeaux  de  l'armée* 

«  Art.  2.  Elle  est  également  rétablie  sur  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur.  b 

CRIS  SÉDITIEUX.  —  SuT  lo  rapport  du  garde- des-sceaux,  ministre  de  la 
justice,  le  Président  de  la  République  a  rendu  le  décret  suivant  : 

«  Art.  T'.  La  connaissance  de  tous  les  délits  prévus  par  les  lois  sur  la  presse, 
et  commis  au  moyen  de  parole,  est  déférée  aux  tribunaux  de  police  correction- 
nelle. 

t  Art.  S.  Ces  tribunaux  connaîtront  de  ceux  de  ces  délits  qui  ont  été  commis 
antérieurement  au  présent  décret  et  ne  sont  pas  encore  jugés  contradictoirement. 

I  Art.  5.  Les  poursuites  seront  dirigées  selon  les  formes  et  règles  prescrites 
par  le  code  d'instruction  criminelle  pour  la  juridiction  correctionnelle,  i 

CREATION  D'UNE  COMMUNE  EN  ALGÉRIE.—  Par  décret  du  27  décembre, 
il  est  créé  au  camp  d'Aîn-Temouchen,  dans  la  subdivision  de  Sidi-bel-Abl)ès 
(province  d'Oran),  un  centre  de  population  pouvant  recevoir  228  feux  et  qui 
prendra  le  nom  de  Aîn-Temouchen. 

f  Un  territoire  de  4,159  hectares. 99  ares  60  centiares  est  affecté  à  ce  nonvean 
centre,  conformément  au  plan  ci-joint. 
g  «  Le  poste  militaire  d'Aîn-Temouchen,  dit  un  rapport  du  mimstre  de  lagnc 
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qni  pcécède  ce  décret,  Atné  à  i5  eu  17  Heaes  de  Tlemcen,  de  Sidi-bel-Abbès  et 
à*Onui,  occupe  le  centre  d^uu  bassin  dont  il  surveille  également  tootet  lee  ptr- 
Iks,  et  qui  forme  une  division  géographique  distincte  et  étendue. 

c  CTest  un  point  stratégique  important  non-seulement  à  cause  de  sa  position 
stratégique,  mais  encore  en  raison  d^un  marché  indigène  qui  y  réunit  chaque  se- 
nane  phs  de  2,000  Juifs  et  Arabes. 

•  I^dB  tuire  côté,  des  eaux  abondantes,  des  terres  variées  et  d^excellente  qua- 
fité,  dei  ruhies  romaines  qui  placeraient  les  matériaux  à  bâtir,  pour  ainsi  dire, 
i  pied  d^oRivre,  font  de  cette  locafité  un  territoire  vraiment  privilégié  pour  la  co- 
kBisatMA. 

en  eiîste  déjà,  auprè»du  camp  d*Aît>-Temoucben,  une  petite  population  de 
Mitants  qui  vivent  principalement  des  dépenses  de  la  garnison, 

I  M.  le  gouverneur  général  de  l'Algérie  vient  de  me  proposer,  sorravli  du 
cfltaîl  du  gouvernement,  de  créer  sur  le  même  emplacement,  un  centra  de  po- 
poMiOD  pouvant  recevoir  2S8  familles. 

r  Ce  e«Btre  die  population,  situé  sur  la  route  d^Oràn  à  Tlemcen,  et  qu'une  au- 
tre voie  de  communication  relierait  à  Sidî-bel-Abbès,  trouverait  de  sûrs  éléments 
ds  pcQspéiité  dans  rexercioe  des  diverses  indostries  routières,  dans  les  produits 
d'un  riche  agiieuitnre  t'étendant  sur  un  territoire  de  1,159  hectares  09  ares 
M  CMtlares,  enfin  dau  le  commerce  d'échange  que  favoriserait  le  voisinage  du 
mirché  indigène  dont  il  a  été-parlé. 

I  Les  coBStJons  satisfaisantes  de  sahibrité  dans  lesquelles  il  sendt  établi  sont 
démontrées  d'avance  par  l'état  sanitaire  des  troupes  qui  occupent  le  camp. 

i  La  présence  de  nos  soldats,  la  construction  d'une  enceinte  fortifiée,  enfin 
kcompositbn  énergique  de  sa  population,  qui  serait  formée  en  majeure  partie  de 
soldats  libéfés  de  l'armée  d'Afrique,  assureraient  surabondamment  sa  sécurité,  s 


Nous  aTioDs  publié,  le  16  décembre,  un  article  ainsi  conçu  : 

«  Une  lettre  de  Rome,  du  9,  nous  apprend  que  le  dimanche  7,  la  nouvelle 
des  événements  de  Paris  était  arrivée  dans  cette  capitale,  mais  que  ces  événe- 
neats  n'y  étaient  encore  qu'indirectement  et  imparfaitement  connus.  «  Vous  sa- 
vez, nous  écrit-on,  quelle  est  l'exactitude  du  Saint  Père  dans  toutes  les  fonctions 
auqoeUes  il  assiste.  Selon  la  coutume,  il  devait  venir  chanter  un  Te  Deum  à 
^^vt  des  Saints-Apôtres.  Le  cortège  pontifical  s'est  fait  attendre  enriron  une 
bttire.  Ce  retard  était  dû  à  l'arrivée  du  courrier  qui  apportait  les  dépèches.  Deux 
Cardinaux  et  le  général  Gémeau  ont  aussitôt  fait  connaître  sommairement  l'état 
des  choses.  Que  Dieu  protège  la  France  !  » 

A  propos  de  ces  lignes,  le  Giomale  di  lioma  contient  la  rectifica- 

lion  suivante  : 

• 

t  Tout  ce  qu'on  raconte  dans  cet  article  est  faux.  Le  Saint-Père,  le  7  décem- 
bre, partit  du  Vatican  à  l'heure  habituelle,  et  il  ne  fallut  aucune  circonstance 
ni  aucune  personne  pour  éclaircir  de  prétendus  doutes,  ou  piour  déterminer  le 
Siint-Père  à  faire  ce  qu'il  était  déjà  disposé  à  faire,  et  qu'il  fit  en  effet,  c'est-à- 
dire  à  prendre  part  à  la  fonction  accoutumée  dans  l'église  des  Saints-Apôtres.  » 

Nous  regrettons  profondément  que  le  fragment  de  lettre  que  nous 
avions  inséré  et  qui  n'émanait  pas  de  noire  correspondance  ordi- 
naire, ait  reçu  Vinlerprélation  la  plus  éloignée  de  notre  pensée. 

Nous  nous  bâtons  d'abord  de  reconnaître  que  l'auteur  de  la  lettre 
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s'est  trompé  sur  le  prétendu  retard  apporté  à  l'arrivée  du  cortège 
pontiQcal  et  sur  les  causes  de  ce  fait  erroné.  Nous  nous  empressons 
de  rectifier  celte  assertion. 

Quant  au  seus  que  le  Journal  de  Rome  a  attribué  à  notre  corres- 
pondance, et  surtout  quant  à  Hntervenlion  de  quelque  personne 
que  ce  soit  qui  se  serait  rendue  près  de  Sa  Sainlelé  pour  n  Laié^ 
terminer  à  faire  ce  qu  elle  avait  intention  de  faire;  »  une  telle  inter- 
prétation ne  nous  aurait  jamais  paru  pouvoir  résulter  de  la  lettre 
dont  il  s'agit.  Nous  n'aurions  jamais  consenti  à* accueillir  une  ligue 
qui  pût  nous  exposer  a  encourir  le  reproche  d'une  telle  témérité  et 
d'un  tel  manque  de  respect. 

Nous  savons  trop  bien  quel  est  le  caractère,  le  calme  et  la  sérénité 
des  résolutions  et  des  habitudes  de  l'auguste  Pie  IX ,  pour  que  d'au- 
cune des  paroles  que  nous  insérons  dans  notre  recueil,  on  puisse 
tirer  la  moindre  induction  qui  y  porte  la  plus  légère  atteinte. 

Cest  donc  avec  une  douleur  mêlée  de  surprise  que  nous  avons  lu 
l'article  du  Journal  de  Rome,  et  que  nous  proteslons^respcctueuse- 
ment  contre  toutes  les  interprétations  auxquelles  aura  pu  donner 
lieu  la  correspondance  précitée. 

Nous  espérons  que  lo  Journal  de  Rome  voudra  bien  reproduire  ces 
explications.  E.  db  Valette,  ch.  hon. 


•  Lettre  circulaire  de  Mg^  i' Archevêque  de  Paris. 

Mgr  rArchevèque  de  Paris  vient  d'adresser  la  lettre  suivante  à  ses 
zélés  Çoopéiateurs  : 

I  PariSf  le  27  décembre  1851. 
c  Monsieur  le  curé, 

c  hi  viens  de  nouveau  recommander  à  votre  soliiciludc,  el  à  la  charilé  de  vos 
paroissiens,  rCËiivrc  des  Petits-Séminaires. 

I  II  n'y  en  a  point  de  plus  impu|;tante,  puisqu'elle  renferme  tout  Favcnir  de 
TEglise  de  Paris,  qui  ne  peut  subsister  que  par  le  recrutement  incessant  de  son 
clerg»^.  Or,  vous  le  savez,  Monsieur  le  curé,  c'est  aujourirhui  presque  unique- 
ment dans  les  petits-séminaires  que  se  préparent  et  se  décident  les  vocations  ec- 
clé>ia>tiques.  C'est  là  seulement  qu'on  peut  donner  aux  enfants  une  éducation 
spéci.ile,  et  leur  faire  prendre  de  bonne  heure,  avec  le  goùl  de  la  piété,  des  ha- 
bitudes conformes  au  saint  état  qu'ils  veulent  embrasser. 

«  Mais  ces  établissements  n'ont  point  de  ressources  par  eux  mêmes,  -et  s^ils 
n'avaient  été  soutenus,  comme  ils  l'ont  toujours  été,  par  la  'charité  des  fidèles, 
ils  auraient  cessé  d'exister  depuis  longtemps.  Nous  avons  la  confiance  que  ceUe 
charité  qui  ne  nous  a  pas  failli  jusqu'à  présent^  ne  nous  faillira  pas  davantage  à 
Pave-  ir. 

I  Je  vous  invite  à  la  solliciter  de  nouveau  auprès  de  vos  paroissiens.  Monsieur 
le  curé.  Dites  leur  que  leur  concours  nous  est  nécessaire  pour  élever  et  former 
les  pasteurs  futurs  de  leurs  enfants,  et  rappelez-leur  la  parole  de  saint  Paul  aux 
Corinthiens  :  Qu'y  a-t-il  de  surprenant  que  nous  réclamions  quelque  chose  de 
vos  biens  temporels,  quand  nous  nous  consacrons  tout  entiers  à  vous  dispense 
les  biens  spirituels! 
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I  Da  reste.  Monsieur  le  curé,  dites-leur  aussi  pour  les  encourager  et  exciter 
e  plus  en  plus  leur  zèle,  que  leur  chanté  a  été  jnsqn^ici  fructueuse  et  que, 
;rlceà  leurs  dons  des  années  passées,  nos  pelits-séœinaires  sont  en  bonne  voie* 
lyt  en  ce  monient  soixante-trois  élèves  ecclésiastiques  dans  la  maison  de 
iiiot-Nicolas-du  Chardonnet,  et  soixante-douze  dans  celle  de  Notre -Dame-des- 
3nmps,  ce  qui  donne  un  total  d3  cent  trente  cinq  élèves  qui  se  préparent  aux 
ffdresftcrés.  Depuis  1845,  quatre-vingt-douze  prêtres  ont  été  ordonnés,  pour 
B diocèse  de  Paris,  ce  qui  fait  une  moyenne  d*un  peu  plus  de  quinze  par  année. 

«  yous  annoncerez  donc  la  quête  qui  va  se  faire  à  cette  fin,  comme  les  années 
précédentes.  Vous  réunirez  les  dames  qui  ont  bien  voulu  s'associer  à  TŒuvre 
ies  Petils-Sémînaires.  Vous  remplacerez  celles  que  la  mort  ou  toute  autre  cir- 
QOitttance  aurait  pu  nous  enlever.  Vous  ranimerez  la  ferveur  de  leur  foi,  en  leur 
teçrésentant  la  beauté,  la  grandeur  de  Tœnvre  à  laquelle  elles  se  dévouent,  et 
TOUS  leur  ferez  comprendre  qu'elles  méritent  bien  de  TEglise  en  acceptant  les 
fitigaes  et  les  ennuis  qui  sont  inséparables  de  cette  pieuse  mission,  qui  est  un 
fériiable  apostolat, 
c  Noos  nous  proposons  de  réunir  nous-mème  un  jour  toutes  ces  dames  à  Tar- 

chevècUé,  pour  leur  témoigner  notre  reconnaissance. 
•  La  présente  lettre  sera  lue  au  prône  le  dimanche  qui  suivra  sa  réception. 
I  Recevez,  Monsieur  le  curé,  Tassurance  de  mon  sincère  et  bien  affectueux 

itticbement.  f  MÀRiB-DoHUfiQUB-ÂUGCSTB,  Archevêque  de  Paris,  b 

Lettre  circulaire  de  Mgr  l'Evêque  de  Viviers, 

AU  CLERGÉ  DE  SON  DlOcfeSE, 

Ktlûlwe  aux  Etudes  ecclésiastiques  et  a  l'Examen  annuel  des  jeunes  prétrei, 

(Suite.  Voir  le  n«  5309.) 

VIfl. 

On  doit  inspirer  aux  enfants  l^amour  et  l'esprit  de  la  famille. 

Revenons  à  notre  sujet.  Les  mdltres  ne  doivent  jamais  oublier  que  Tenfant  ap- 
pirtient  k  la  famille,  et  que  c'est  par  elle  qu'il  appartient  ensuite  à  la  société 
publique,  quelles  que  soient  les  fausses  opinions  répandues  de  notre  temps  con- 
tre ce  grand  principe  conservateur  des  sociétés.  L'éducation  étant  donc  par  le 
droit  naturel  la  charge  des  patents,  il  est  nécessaire  que  ceux  qui  les  suppléent 
èsBs  cette  fonction  importante  s'attachent  à  développer  dans  Tenfant  tous  les 
sentiments  qui  naissent  de  l'esprit  de  famille.  Il  ne  faut  pas  craindre  que  l'atta- 
cbement  à  la  famille  rétrécisse  le  cœur  et  nuise  dans  la  suite  aux  devoirs  du  ci- 
toyen; tour  au  contraire,  pour  devenir  bon  citoyen,  il  faut  avoir  été  bon  fils; 
Tamour  de  la  patrie  sort  naturellement  de  l'amour  que  nous  avons  pour  la  mère 
qoi  nous  donna  le  jour.  L'élève  doit  donc  trouver,  autant  que  cela  est  possible, 
daos  la  maison  d'éducation  où  il  est  placé,  la  douce  image  du  foyer  domestique 
et  tuut  ce  qui  est  propre  à  fortifier  les  liens  de  la  nature.  Pour  cela  le  régime  de 
cette  maison  doit  être  un  sage  mélange  de  la  grave  autorité  du  père  et  de  la 
booté  tendre  de  la  mère.  Si  l'enfant  trouve  ces  qualités  dans  ses  maîtres,  l'inté- 
rêt qu'ils  prendront  à  lui  sans  afi'ectation  et  sans  la  faiblesse  trop  ordinaire  aux 
parants,  lui  inspirera  une  pi4lé  filiale  qui  lui  fera  chérir  tous  ses  devoirs,  et,  s'il 
mérite  quelquefois  d^être  repris,  la  punition  n'aigrira  pas  son  caractère,  parce 
qoli  comprendra  que  c'est  l'amour  qui  infiige  à  regret  la  correction. 


î 
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Ce  serait  une  sorte  de  prévarication,  une  infidélité  danf  k  gifde  d«  dépli  le 
plus  précieux  que  les  parents  puissent  confier  à  des  mains  étrangèrea,  si,  ~ 
rétablissement  où  il  est  életé,  Tenfant  grandissait  exclusiteoient  tootrinfl 
d'une  discipline  sévère  et  presque  militaire,  dont  la  rigueur  ne  serait  jainmi  km* 
pérée  par  la  confiance  et  raiïection  et  ne  ferait  régner  que  la  crainte.  Getli  nik-  ' 
son  offrirait  Timage  triste  et  repoussante  d'une  caserae  de  la  jeunesse,  où  Ton  at 
connaîtrait  jamais  les  joies  pures  et  les  doux  épanouissements  d*un  cœur  an  wÈ^  l 
d'une  famille.  Avec  un  pareil  système,  Téducation  morale  serait  entièremMl  | 
manquée;  on  ne  formerait  que  des  êtres  entièrement  en  dehors  des  conditiOBS  ' 
de  la  vie  sociale,  incapables  de  nobles  et  généreux  sentiments.  i 

Aussi,  voyez  combien  hont  différentes  les  impressions  qui  restent  dus  YÈ/âê. 
des  jeunes  g^ns,  selon  Tesprit  divers  qui  présida  à  leur  éducation.  Geax  qn  ter 
rent  élevés  sous  Tinfluence  d'une  autorité  ferme,  mais  pleine  de  tendre«8|  OOA» 
servent  toute  la  vie  pour  leurs  maîtres  un  sentiment  qui  se  confond  avec  Famas 
filial,  et  le  souvenir  du  toit  à  Tombre  duquel  s'écoula  leur  jeunesse  Uur  est  d»» 
venu  presque  aussi  cher  que  la  vue  du  toit  paternel  ;  ils  parlent  avec  boaiMtt 
des  jours  passés  dans  cet  asile  sacré;  ils  ont  sans  cesse  sur  les  lèwei  les  noms 
vénérés  de  ceux  qui  leur  donnèrent  les  premières  leçons  de  la  vertu.  Oa  l«i 
verra,  après  de  longues  années,  quand  ces  maîtres  si  aimés  ne  seront  ploa^  le 
donner  rendez-vous  dans  des  réunions  touchantes,  pour  cimenter  le  sainte  looid'- 
tié  contractée  sur  les  bancs  de  l'école,  et  pour  célébrer  leur  reconnaissance,  q^ 
ne  finira  qu'avec  la  vie. 

En  est-il  de  même  de  cette  nombreuse  jeunesse  qui  subit  le  joug  du  nouveau 
système  d*éducation  inventé  par  une  froide  philosophie?  Là,  les  maîtres  ne  tien- 
nent point  la  place  de  la  famille;  ils  ne  représentent  que  TEtat,  qui  est  un  pur 
être  de  raison  sans  cœur  et  sans  entrailles  ;  d'où  il  résulte  que  leurs  rehitîims 
avec  les  élèves  se  ressentent,  quoi  qu'ils  fassent,  de  la  roideur  et  de  la  séche- 
resse inséparables  du  caractère  du  fonctionnaire  public.  Aussi  les  jeunes  gens 
comptent-ils  les  jours  qu'ils  ont  à  passer  dans  l'exercice  mécanique  de  rensei- 
gnement officiel  ;  ils  appellent  de  tous  leurs  désirs  la  fin  des  études  classicjfnes, 
comme  l'ouvrier  aspire  au  terme  d'une  tâche  obligée,  et  quand  ils  ont  quitté  le 
collège,  ils  ont  liàto  d'oublier  les  tristes  années  de  leur  captivité,  si  toutefois  ils 
n'en  conservent  pas  un  souvenir  détesté. 

Pour  que  ce  précieux  esprit  de  famille  puisse  régner  dans  un  établissemeet 
d'éducation,  il  faut  que  le  nombre  des  élèves  ne  soit  pas  trop  grand.  Quand  os 
nombre  dépasse  une  certaine  limite,  la  nécessité  de  maintenir  l'ordre  extérieur 
exige  une  rigueur  dans  le  régime  qui  exclut  les  rapports  de  confiance  et  d*affec- 
tion  entre  les  élèves  et  les  maîtres.  Nous  regardons  comme  une  peste,  comme 
un  fléau  public  ilans  la  nation,  ces  immenses  établissements  où  l'on  rassemble 
quatre,  cinq  et  six  cenis  jeunes  gens,  parce  qu'il  n'y  a  pas  au  monde  de  mil- 
tres,  quelque  dévoués  qu'ils  soient,  qui  aient  la  puissance  de  dominer  une  pa- 
reille agglomération  d'enfants  par  le  seul  ascendant  d'une  autorité  ferme  et  pa- 
ternelle. 

IX. 

r 

Ne  pas  imposer  aux  élèves  un  excès  de  travail. 

Les  maîtres  dans  nos  établissements  seront  attentifs  à  ne  pas  imposer  à  l'élève 
un  travail  au-dessus  de  ses  forces,  et  à  ne  point  trop  presser  l'instruction  des 
enfants  jeunes  encore,  en  exigeant  d'eux  des  efforts  que  ne  peut  soutenir  la  faî- 
blesse  de  l'âge.  Les  soins  que  l'on  doit  an  cœur  et  à  l'intelligence  ne  doivent  pas 
être  donnés  au  préjugea  de  la  santé  du  oorps;  il  faut  éviter,  sous  oe  rapport. 
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ml  ce  qui  pent  détruire  un  heureux  équilibre.  Trop  accorder  à  Thomme  physi- 
iVBi  c*flrt  nidre  àrhomme  intellectuel  et  moral,  c^est  méconnaître  la  double  na- 
■n  de  notre  être  et  étouffer  en  quelque  sorte  ce  qu^  y  a  de  plus  élevé  en  nous 
OH  le  poids  des  organes,  qui,  dès -lors,  au  lieu  d*ètre  les  serviteurs  de  Tintelli- 
nce,  la  dominent  et  Fannulent  par  TefTet  de  la  plus  brutale  tyrannie;  mais, 
lutre  part,  les  organes  deviennent  iucapables  de  servir  véritablement  Fintelli- 
ence,  s'ils  ne  se  fortifient  en  même  temps  qn  elle  dans  une  juste  proportion.  Un 
oips  faible  et  malade  est  un  mauvais  instrument  pour  réaliser  extérieurement 
B  enivres  de  Fesprit  et  y  concourir  selon  la  part  qui  lui  est  attribuée  par  le 
Sréatenr.  Un  corps  qui  languit  et  qui  souffre  semble  même  communiquer  à 
'Ime  quelque  chose  de  sa  langueur  et  de  sa  souffrance.  Or,  c*est  une  vérité 
rexpérience  que  Texerdce  excessif  et  trop  prolongé  des  facultés  de  Fâme  épuise 
es  forces  ph]^iques,  qu'il  appauvrit  la  santé  de  Tenfance  et  qu'il  finit  par  ôter 
Mite  v^eor  k  intelligence  et  même  à  la  volonté.  Ceci  se  produit  à  toutes  les 
ipoqncs  de  la  vie,  mais  plus  encore  dans  le  jeune  âge,  où  le  cerveau  tendre  et 
léfoat  ne  doit  pas  èlre  tenu  dans  une  tension  trop  forte  et  trop  prolongée,  si 
*<m  ne  veut  pas  qu'il  perde  de  son  énergie  et  de  sa  puissance.  C*esl  par  suite 
l'excès  de  ce  genre  que  Ton  voit  des  jeunes  gens  qui  donnaient  les  plus  belles 
ispérances  ne  pas  tenir  les  promesses  de  leur  précocité  :  pour  avoir  voulu  bûler 
ia  maturité  d'un  fruit  qui  venait  bien,  on  n*a  obtenu  qu'une  sorte  d'avortemenL 
On  ne  saurait  assez  flétrir  la  honteuse  spéculation  que  font  certains  maîtres,  pour 
donner  du  renom  à  leur  école,  sur  Tintelligence  précoce  do  quelques  élèves 
quils  poussent  à  un  excès  de  travail,  ni  assez  condamner  l'imprudence  des  pa- 
rents qui  se  prêtent  avec  une  complaisance  coupable  à  une  épreuve  si  dange- 
reuse; car  il  arrivera  plus  d'une  fois  ce  qu'avait  observé  Mme  de  Sévigné,  que 
ces  petits  prodiges  de  quinze  ans  seront  de  vrais  sots  toute  leur  vie. 

X. 

Ne  pas  trop  donner  d'objets  ou  de  sciences  à  étudier» 

S'il  importe  au  succès  d'une  instruction  sagement  réglée  qu'on  ne  demande 
pas  de  l'enfance  des  efforts  excessifs  et  des  progrès  prématurés,  il  faut  aussi 
qu'on  ne  lui  présente  pas  à  la  fois  trop  d'objets  à  étudier.  Deux  graves  inconvé- 
nieots  résultent  de  la  trop  grande  multiplicité  des  objets  d'étude  :  le  premier, 
qui  est  le  moindre,  c'est  que  l'enfant  n'apprend  rien  ;  le  second,  c'est  que  son 
esprit,  an  lieu  de  se  fortifier,  s'affaiblit  et  s'énerve. 

En  effet,  il  a  étudié  en  même  temps  le  grec,  le  latin,  les  langues  vivantes, 
rMstoire  ancienne  et  moderne,  les  sciences  physiques,  les  mathématiques,  la  phi- 
losophie, le  dessin,  la  musique,  enfin  tout  ce  que  comprend  la  plus  vaste  ency- 
clopédie. Comment  toutes  ces  choses  peuvent-elles  tenir  dans  une  tête  de  15 ans? 
Aussi,  de  tout  cela  qu'a-t-il  retenu?  Trois  ans  après  la  sortie  du  collège,  ce  jeune 
homme  n'est  plus  en  état  d'expliquer  l'auteur  grec  ou  latin  le  plus  facile.  Il  aura 
répondu  peut-être  avec  un  succès  qui  tient  du  hasard  dans  l'examen  pour  le 
baccalauréat;  mais  attendez  un  peu  de  temps,  renouvelez  les  questions  de  l'exa- 
men,  vous  verrez  que  de  cette  multitude  de  sciences  à  peine  effleurées  par  un  effort 
de  mémoire,  il  ne  reste  presque  plus  trace  dans  cette  jeune  intelligence.  Ainsi 
ces  longues  et  brillantes  études  dont  on  avait  fait  tant  de  bruit  et  qui  avaient  eu 
ia  HDction  du  succès,  puisque  le  baccalauréat  avait  été  obtenu,  n'ont  abouti  en 
réih'té  qu'à  l'heureux  accomplissement  d'une  formalité.  Il  y  a  désormais  en  fa- 
veur de  ee  jeune  homme  présomption  de  science  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  fic- 
tîflD  légale,  une  pure  fiction,  la  science  est  absente,  du  moins  le  plus  souvent. 
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Aussi  voyez  cette  foule  (Tesprits  superficiels  dont  le  monde  est  rempli.  La  nfr 
moire,  plus  ou  moins  pourvue  des  mots  de  la  science  et  de  quelques  notions  h' 
complètes,  ils  ne  laissent  ried  voir  de  net  et  de  sûr  dans  leurs  prétendues  comnis 
sances;  il  n'y  a  que  confusion  dans  leur  tète.  Ils  parlent  avec  une  certaine  fadiib 
de  toutes  choses,  ils  effleurent  la  surface  de  tous  les  sujets  ;  mais  ils  sont  Incapa 
blés  de  soutenir  le  choc  de  la  vraie  science,  quelquefois  même  ils  succombeo 
devant  le  simple  bon  sens.  S'ils  s'engagent,  comme  cela  arrive  quelquefoiti,  dan 
des  controverses  sur  la  religion,  ils  étalent  des  prodiges  d'ignorance  qui  confoo 
dent;  ils  jugent  du  ton  le  plus  tranchant  les  dogmes  de  TEglise,  sa  morale,  se 
mstitutiens,  ses  pratiques;  ils  font  le  discernement  de  ce  qui  est  vrai  et  de  ce  qo 
est  faux  selon  eux  ;  ils  disent  ce  qu'il  y  a  à  prendre  et  ce  qu'il  faut  en  laisse! 
les  transformations  ou  les  réformes  que  l'esprit  du  siècle  demande.  (Teet  un 
merveille  de  les  entendre  discourir  sur  toutes  ces  questions,  dont  une  seule  snf 
firait  à  épuiser  le  génie  d'un  homme,  et  les  résoudre  avec  une  assurance  qui  fai 
bien  voir  qu'ils  ne  soupçonnent  même  pas  qu'ils  puissent  être  ridicules.  SU 
abordent  Mes  questions  sociales,  croyez  vous  que  les  plus  hauts  problèmes  qi 
ont  longtemps  exercé  les  plus  grands  esprits,  les  arrêtent?  Ils  vous  diront  e 
qu'il  y  a  ce  bon  et  de  mouvais  dans  tous  les  systèmes  politiques,  comment  le 
civilisations  se  produisent,  comment  elles  finissent  ;  en  moins  d'un  quart  d'heur 
ils  bâtiront  un  plan  de  gouvernement  le  plus  parfait  qui  fut  jamais,  et  q«e  l'oi 
doit  adopter,  sous  peine,  pour  la  société,  d'une  ruine  totale  et  inévitable.  L'îgDO 
rance  qui  écoute  est  ravie  d'admiration,  l'homme  sensé  no  peut  se  défendr 
d'une  profonde  pitié  pour  des  esprits  qui  ont  tant  étudié  pour  no  rien  appren 
dre,  ou,  ce  qui  est  [nre,  pour  n'atteindre  que  le  faux  et  l'absurde.  Cette  disposa 
tion  des  esprits  explique  la  facilité  avec  laquelle  les  sophismcs  font,  fortune  dan 
notre  siècle,  les  men^^onges  les  plus  incroyables  sont  accrédités,  et  comment  le 
doctrines  1rs  plus  funestes  se  propagent  avec  une  rapidité  électrique,  en  raisoi 
môme  de  ce  qu'elles  renferment  d'absurde  et  de  monstrueux. 

Ce  rê.sultat  que  nous.sigimions  et  qu'on  aurait  dû  prévoir,  vient  de  ce  faa 
sysièmc  d'éducation  qui  eiiseigno  un  peu  de  tout  aux  enfants  et  ne  développ 
pas  en  eux  la  faculté  de  h  rf^flcxion.  L'habitude  qu'ils  ont  contractée  dans  le 
classes,  de  toucher  à  tout  sans  rien  approfondir,  les  suit  dans  la  vie  et  les  rem 
incapables  d'apprécier  sainement  les  choses.  C'est  ainsi  que  la  multiplicité  de 
études  produit  la  faiblesse  de  l'esprit  en  excluant  la  réflexion  qui  ajoute  tant  d 
forces  aux  facultés  intellectuelles.  Au  lieu  de  réunir  la  lumière  dans  un  étroi 
foyer,  afin  de  la  rendre  plus  vive,  elle  l'étend,  elle  l'éparpillé  et  la  réduit  à  I 
faiblesse  d'une  clarté  douteuse.  Cependant  qui  dit  étudier  dit  se  recueillir,  mé 
diter,  réfléchir;  on  procède  en  sens  inverse  aujourd'hui. 

Et  voilà  l'ouvrage  de  ce  fastueux  programme  pour  le  baccalauréat  I  On  ne  peu 
rien  concevoir  de  plus  absurde  en  matière  d'enseignement;  c^est  tout  juste  I 
contrepied  de  la  nature.  Savez- vous  quani  on  échappe  aux  funestes  effets  d 
cette  singulière  invention?  On  y  échappe  lorsque,  après  s'être  délivré  de  l'illa 
sion  que  le  programme  produit  aux  yeux  des  élèves  et  des  parents,  on  en  vieo 
à  oublier,  selon  l'usage,  toute  la  prétendue  science  du  collège,  et  à  se  vouer  ex 
clusivemcnt  à  quelque  objet  spécial.  On  fait  alors  le  contraire  de  la  méthode  im 
posée  jusque-là,  et  l'on  parvient  quelquefois  à  sTe  rendre  capable  dans  la  car 
rière  où  l'on  est  entré. 

Cependant  nous  ne  pouvons,  même  dans  nos  petits  séminaires,  soustraire  en 
tièrement  les  élèves  à  la  triste  nécessité  imposée  par  le  programme.  Outre  qu< 
les  élèves  peuvent  n'être  pas  tous  appelés  au  sacerdoce,  il  s'en  trouve  encore  plu 
sieurs  dont  la  vocation  faillit  avant  le  terme  des  études  classiques;  il  faut  dam 
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■wUre  les  ans  et  les  autres  en  mesure  d'entrer  dans  les  carrières  civiles,  en  sa- 
tafaisaot  aux  conditions  exigées.  Nous  avons  dû  signaler  le  mal  aux  mallres, 
c'est  à  eux  à  corriger  ou  du  moins  à  atténuer  dans  rapplication,  par  leur  zèle 
d  lear  intelligence,  les  funestes  effets  d*une  méthode  dont  nous  ne  sommes  pu 
ks  anteurs  et  qu  il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  changer. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro,) 


Nouvelles   religieuses. 

ROME.  —  Les  prières  publiques  indiquées  par  notre  Saint-Père  le  Pape  ont 
été  suivies  avec  le  zèle  le  plus  édifiant.  Presque  chaque  jour,  et  sut  tout  pendant 
Isneofaine  qui  précède  la  fête  de  Noël,  la  ville  a  été  parcourue  par  de  pieuses 
processions  qui,  chantant  les  litanies,  allaient  visiter  les  images  les  plus  chères 
à  la  dévotion  populeirc.  Les  écoles,  les  collèges,  les  séminaires,  les  confréries, 
tes  corps  religieux,  les  chapitres  ont  rivalisé  de  zèle.  Plus  d*une  fois  on  a  remar- 
fié  avec  Ln<9  extrême  édlGcalion  que  quelques-uns  de  ces  fervents  chrétiens  ac- 
complissaient nu-pieils  leur  dévot  pèlerinage.  L.es  Cardinaux  archî prêtres  des  ba- 
liliques  patriarcales  ont  tous  uccorgpagné  leurs  chapitres,  et  les  Eminentissimes 
piotecteurs  des  c^mfréries  ont  donné  le  même  exemple.  Kniin,  le  Saint*Père  lui- 
nèise  a  présidé  la  procesbion  du  Sacré-Collége  et  de  la  prélature,  à  la  sortie  de 
Il  chapelle  papale,  le  dimanclm  21 .  Les  tribunaux  de  la  pénitence  ont  été  assié- 
^  pendant  la  neuvaine,  et  les  communions  très-nombrouscs.  L^uffluence  a  sur- 
tout été  considérable  dans  les  basiliques  et  paMiculièrement  à  Sainte  Marie- 
Majeure.  Cet  empressement  des  Romains  à  répouiJru  aux  désirs  du  Pape  est  une 
nouvelle  preuve  des  bons  sentiments  qui  animent  la  masse  du  peuple. 

DiocÈsB  DE  Paris.  —  L*a«loration  des  QiiaranteHcures  aura  lieu  les  2,  3,  4 
janvier  à  Saint-Laurent;  les  ?>,  G,  7  à  Saint-Tliomas-d*Aquin ;  les  8,  9, 10  à  la 
chapelle  de  T  En  faut  Jésus,  impasse  des  Vignes,  3. 

—  M.  Tabbé  Desmazurcs,  le  célèbre  pèlerin  dis  Jérusalem,  vient  de  mourir  à 
Tige  de  81  ans,  à  rinlirmerie  de  Marie-Thérèse  où  il  s*était  retiré  depuis  quel- 
fies  années. 

DiocÈSB  d'Orléans.  —  Deux  Sœurs  de  la  Présentation  do  Tours  viennent  de 
prendre  à  Puiseaux  la  direction  de  la  salle  d*asile  et  le  soin  des  pauvres.  —  La 
lille  a  fait  réparer  Tancicn  hospice,  fonJc  par  les  prieurs  de  Saint-Victor  et 
dont  malheureusement  les  biens  ont  disparu,  et  Ta  affecté  au  logement  des 
Sœors.  La  maison  a  été  entièrement  meublée  et  pourvue  de  tout  ce  qui  est  né- 
msaire  par  la  générosité  des  habitants.  Chacun  a  donné  selon  ^cs  moyens.  L*ar- 
rivée  des  Sœurs  était  samedi  dernier  Tévéncment  de  la  contrée. 

DiocfeSB  DB  Marseille.  —  On  lit  dans  la  Gazette  du  Midi  : 

I  Le  R.  P.  Cessons  (de  Chambéry),  curé  de  Port-au-Princo  et  qualifié  par  son 

passeport  de  grand  aumônier  do  S.  M.  Tempereur  d*llaîti  Soulouque,  est  débar- 

qsé  à  Marseille  et  descendu  à  l'hôtel  de  Rome.  » 

DiocÈSB  DR  Dijoif.  —  Le  Rév.  P.  lliie,  de  Tordre  de  Frères  Prêcheurs,  prêche 
à  la  cathédrale  des  conférences  analogues  h  celles  que  le  P.  Lacordaire  a  don- 
nées à  Paris.  On  nous  écrit  que  ce  genre  dMnstructions  plus  enchaînées  et  plus 
saivies  que  les  sermons  ordinaires  d'une  station,  ont  produit  un  excellent  effet 
i  Dijon. 

DiocÈSR  DB  Bordeaux.  —  On  écrit  de  Moulis  : 

c  Une  mission  qui  vient  d*être  donnée  dans  cette  commune ,  a  produit  les 
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plus  henreux  résultats  ;  les  masses  ont  été  ébranlées;  les  discordes  (mt  œasé et 
Ton  peut  dire  aujourd'hui  que  les  habitants  ne  font  plus  qu'un  peuple  de  frèns. 

c  Le  jour  de  Noél,  le  missionnaire,  M.  de  Preau,  nous  a  fait  ses  adieox  et 
chacun  s*est  attristé  de  ce  départ  qui  allait  nous  priter  du  saint  apôtre  qû,  le 
matin,  avait  conduit  toute  la  commune  au  banquet  sacré;  aussi  le  soir,  I  Tissoe 
des  vêpres,  tous  les  habitants  massés  derrière  les  tambours  se  sont  rendus  an 
presbytère  où  Pinstituteur  communal  a  fait,  au  nom  de  tous,  les  derniers  adieu 
au  bon  missionnaire  ;  des  larmes  de  bonheur  coulaient  des  yeux  de  M.  de  Preau, 
et  dans  la  foule  ce  n'étaient  plus  que  des  sanglots. 

c  Rien  ne  pourrait  décrire  Téloquence  de  ces  larmes  et  le  vrai  triomphe  de  la 
religion  dans  cette  bonne  commune.  >  • 

DiocftSB  DE  Blois.  —  Après  une  retraite  de  quinze  jours,  préparatoire  à  la 
dôture  du  Jubilé,  les  habitants  d'Onzain  ont  eu  le  bonheur  de  recevoir  leur 
Evèque,  qui  avait  choisi  cette  circonstance  pour  fortifier  par  ies  grâces  du  Sa* 
crement  de  confirmation  ces  ftmes  bien  préparées*  Après  la  cérémonie.  Monsei- 
gneur s'est  rendu  au  pensionnat  d'Onzain,  Fun  des  plus  utiles  établissements 
d'instruction  du  diocèse.  A  sii  heures,  Sa  Grandeur  est  repartie  pour  Blois,  lais- 
sant dans  tous  les  cœurs  de  durables  souvenirs. 

ANGLETERRE.  —  On  mande  de  Dublin,  le  18  décembre,  au  Maming-Ai- 
vertiser  : 

«  Le  comité  de  TAssociation  catholique  de  défense  s'est  réuni  hier  pour  élire 
un  secrétaire.  Les  choix  se  sont  portés  sur  M.  Wilberforce,  membre  du  barreau 
anglais  et  récemment  converti  au  catholicisme.  M.  Wilberforce  est  frère  de  TE- 
vèquc  d*Oxford.  » 

—  On  écrit  de  Londres,  le  13  décembre  : 

«  L'Evèque  d'Ezeter,  qui  s'est  déjà  fait  remarquer  par  son  zèle  pour  mainte- 
nir, parmi  les  ecclésiastiques  de  son  diocèse,  la  pureté  des  dogmes  et  la  disci- 
pline de  l'Eglise  anglaise,  a  fait  citer  devant  sa  juridiction  le  révérend  M.  So- 
mers-Goks,  recteur  de  la  paroisse  de  Shewicke,  dans  la  principauté  de  Gor- 
nouailles.  Quarante-neuf  paroissiens  sur  cinquante-neuf  avaient  accusé  leur  rec- 
teur d'avoir  orné  le  sanctuaire  de  cinq  médaillons  contenant  des  dessins  à  l'a- 
quarelle, d'après  les  tableaux  d'Overbeck,  peu  conformes  à  la  sévérité  des  maxi- 
mes de  l'Eglise  protestante.  Un  rapport  du  doyen  rural  trouvait  la  plainte  bien 
fondée  et  concluait  à  ce  que  les  dessins  fussent  entièrement  effacés. 

f  Après  avoir  entendu  l'inculpé  dans  ses  moyens  de  défense,  l'Evèque  a  rendu 
un  jugement  longuement  motivé,  dans  lequel  il  déclare  quatre  des  médaillons 
irréprochables;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  du  cinquième,  qui  a  pour  sujet  l'An- 
nonciation, et  dans  lequel  l'ange  est  représenté  à  genoux  devant  la  Vierge  Ma- 
rie. C'est,  selon  le  Prélat,  une  censure  évidente  des  croyances  de  l'Eglise  pro- 
testante, puisqu'il  en  résulte  implicitement  que  k  Vierge  Bfarie  pent  être 
adorée. 

<  n  est  vrai  que  la  Vierge  est  aussi  représentée  à  genoux  et  les  maint  levées,  - 
comme  étant  elle-même  en  adoration  vers  le  Tout-Puissant;  mais  cette  partie  du 
tiUeau  ne  détruit  pas  l'hérésie  du  reste. 

i  n  est,  en  conséquence,  enjoint  au  recteur  de  changer  l'attitude  de  l^ange,  et 
de  le  Caire  représenter  debout  au  lieu  d'être  agenouillé.  Les  figures  de  saint 
Stienne  et  de  saint  Albin,  que  l'on  a  commencé  à  peindre  sur  les  vitraux,  avaient 
été  aussi  dénoncées  comme  présentant  une  tendance  à  Tadoralion  des  aainis, 
mais  l'Evêque  d'Exeter  a  pensé  que  ces  images  n'offraient  rien  par  elles-mêmes 
de  répréhensible,  et  il  a  loué,  au  contraire,  un  recteur  de  paroisse,  dont  les 
moyens  pécuniaires  sont  fort  bornés,  qui  empicne  son  argent  pour  mettre  des 
sqets  édifiants  sous  les  yeux  des  fidèles.  •  E.  di  Valette,  ch.  fum* 
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Cîlironiqae  et  Faits  divers/ 

Htrolion  a  publiéi  la  fnotice  SHivaDle  sur  la  forteresse  du  mont  Yalé- 

mont  Valérien^  aujourd'hui  couronné  par  une  formidable  forteresse,  était 
on  temps  immémorial  conacré  an  culte  religieux.  Les  druides,  les  prêtres 
misma  et  ceux  du  christianisme  Tout  successivement  occupé  et  en  ont 
Kcu  de  pèlerinage.  En  1780,  rétablissement  religieux  du  mont  Valérien 
e  lort  commun  et  fut  vendu  à  Tenchère.  Il  demeura  quelque  temps  la 
té  de  Merlin  (de  Thionvillc),  qui  en  fit  uno  charmante  maison  de  campa- 
mis  il  fut  racheté  bientôt  et  de  nouveau  consacré  au  culte  catholique. 
ss  Trappistes  s'y  Gxèrent  en  iSQl.  Napoléon,  par  snite  de  la  découverte 
xmtpiratiori,  fit  chasser  les  saints  personnages  et  ordonna  qu'un  grand 
nft  dîestiné  aux  orphelines  de  la  Légion-d'Honneur  fût  élevé  sur  Templa- 
tda  couvent.  Il  n'était  pas  encore  achevé  en  4814,  lorsque  revint  la  bran- 
lée.  M.  Forbin-Janson,  depuis  Evèque  t»  ifortibus  de  Nancy,  mais  alors 
ikaant,  venait  de  créer  les  missionnaires  dj  France.  Il  demanda  et  obtint 
t  Vaiéirieo  pour  y  établir  sa  troupe  apostolique.  L'argent  ne  lui  manqua 
or  achever  ce  bâtiment  et  pour  amener  à  bonne  fin  cette  oeuvre  pie.  Il  put 
16  faire  bâtir  sur  le  penchant  une  fort  jolie  maison, 
rétablit  en  même  temps  la  confrérie  de  la  Croix,  éleva  un  calvaire  au 
ai  du  monty  et  les  pèlerinages  recommencèrent  avec  une  ferveur  plus  vive 


if  missionnaires  de  France  répandaient  tranquillement  sur  les  populations 
'ardeur  de  leur  foi.  Leur  saint  prosélytisme  ramenait  quelques  brebis  éga- 
1  giron  de  l'Eglise.  La  confrérie  de  Ùl  Croix,  où  figuraient  maints  grands 
nages,  qui  ne  sont  plus  dévots  aujourd'hui,  faisait  souvent  et  pieusement 
lie  statioDSy  quand  éclata  la  révolution  de  Juillet.  Le  nouveau  geniveme- 
nnnla  la  concession  faite  à  M.  Forbin-Janson,  et  le  mont  Valérien  rede- 
le  propriété  nationale  sous  la  règle  de  l'administration  des  domaines.  Les 
anaîrae  réclamèrent  devant  les  tribunaux  ou  leur  propriété  ou  des  îndem- 

itie  alliaire  e^t  encore  en  litige;  mais  il  n'est  pas  probable  qu'on  change 

la  desikiatioo  actuelle  des  lieux. 

onqa'il  fut  question  de  fortifier  Paris,  le  mont  Valérien  fut  regardé  comme 
les  plus  importantes  positions  militaires  des  environs,  et  l'on  décida  qu'une 
■16  y  serait  élevée.  A  peine  la  loi  fut-elle  votée,  qu'on  se  mit  à  l'œuvre. 
yê  du  plan  ménageait  avec  soin  le  relief  naturel  du  terrain  ;  on  s'épargna 
le  gnmds  travaux.  On  obtint  encore  de  notables  économies  en  employant 
torlificalions  lei  régûnents  d'infanterie  en  garnison  dans  les  environs.  Plu- 

rapporta  officiels,  rédigés  par  les  officiers  du  génie  directeurs,  rapports 
MB  avons  sous  les  yeux,  portent  en  moyenne  ces  économies  à  1^  p.  100. 
L  forteresse  du  mont  Valérien,  aujourd'hui  en  grande  partie  terminée, 
k  loger  1,500  hommes  d'infanterie,  le  personnel  d'artillerie  et  du  génie  né- 
6,  et  aa  matériel  immense.  Son  armement  sur  le  pied  de  guerre  est  d*en- 
SO  plèees  d'artillerie,  la  plupart  de  gros  calibre.  Â  la  fin  des  travaux,  on 
epaué  1  miilioo  de  mètres  cubes  de  terre  et  dépensé  4,!!K)0,0C0  fr.»  selon 
ù  élabiif  par  le  génie  militaire.  Sur  cette  somme,  les  bâlimeutSy  casernes, 
Si,  poadnères,  corps-de-garde,  absorbent  1,S00,000  fr. 
Pin  dirpns  ici  en  passant,  et  pour  appuyer  l'importante  question  de  Tem- 
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ploide  Tarmée  dans  les  grands  travaux  d*utilité  publique,  que  non -seulement  il 
y  a  eu  une  écono.'nie  moyenne  de  75  pour  100  à  employer  des  soldats,  mais  qae 
ces  soldat^,  pendant  tout  le  temps  de  leurs  trafaux,  n*ont  pas  eu  de  maladei, 
bien  qu*ils  se  snieiH  trouvés  quelquefois  dans  des  conditions  hygiéniques  infé- 
rieures à  cr'llcs  di>s  garnisons  ordinaires;  c'est  donc  une  seconde  économie  de 
journées  d'hôpital  qu'il  faut  ajouter  à  celle  de  la  main-d'œuvre.  ' 

«  Nous  avons  pensé  que  l'histoire  pacifique  du  mont  Valéricn  trouvait  son  a-  ^ 
propos  dans  les  circonstances  récentes  qui  I  ont  rappelée  an  peuple  parisien.  —  4 

Paulin. 
A  l'occasion  de  cet  arliclc,  M.  le  marquis  de  Forbin-Janson  a  adressé  au  Payr 

la  lettre  suivante  : 

f  Paris,  26  décembre  1851. 

c  Monsieur  lo  Rédac!eur  en  chef, 

«  Le  Pays  reproduit,  dans  son  numéro  du  24,  un  article  sur  le  mont  Valériea, 
extrait  de  ["Illustration^  qui  contient,  relativement  à  feu  Mgr  de  Forbia-JaosiM, 
Evèque  de  Nancy,  des  assertions  que  je  ne  puis  laisser  passer  sans  réponse. 

«  Mgr  do  Janson  n'a  jamai^  été  Evùque  in  partibus.  Il  résida  à  Ntncy  jasqel 
la  révolution  do  juillet  1830  ;'«ât  si  le  gouvernement  issu  de  cette  révolution  s^op- 
posa  depuis  à  son  retour,  l'éloiguement  forcé  par  lequel  on  prétendit  (nçiim 
dans  M.  de  Janson  une  constance  et  une  fidélité  inébranlables  ne  rempMl 
point  cependant  de  veiller,  do  concert  avec  des  coadjuteurs  de  son  choix,  m 
intérôts  religieux  de  son  diocèse. 

«  A  l'époque  de  la  fondation  du  Calvaire,  M.  de  Janson  était  un  simple  prèMi 
n^ayant  d'autre  puissance  que  l'ardeur  de  sa  charité  et  d^un  zèle  qui  le  portait  I 
quitter  une  position  élevée  dans  le  monde  pour  se  consacrer  à  Toeuvre  apostoli- 
que des  missions. 

«  Quant  à  la  maison  de  campagne  du  Mont-Valérien  et  à  la  chapelle  où 
étaient  les  sépultures  de  sa  famille,  elles  appartenaient  à  la  mère  Je  M.  de  te 
son,  et  celui-ci  n'en  devint  propriétaire  qu'en  1^34,  et  pur  suite  de  partages  de 
famille. 

n  Les  souvenirs  que  TEvèque  de  Nancy  a  laissés  dans  le  clergé  et  parmi  là 
catholiques  de  France  me  dispensent  de  nen  ajouter  à  cette  rectiGcatioD,  qv 
pourra,  je  l'espère,  trouver  place  dans  les  colonnes  de  votre  journal. 

f  Veuillez  recevoir.  Monsieur  le  rédacteur  en  chef,  les  assurances  de  macflil' 
sidération  très-distinguée.  Marquis  de  FoRBiR-JAiieoir, 

«  66,  rue  de  Lille  Saint -Germain.  •' 

—  M.  le  général  de  Lamoricièro  a  été  atteint  au  fort  de  Ham,  où  il  est  toa- 
jours  détenu,  et  où  il  habite  un  appartement  fort  humide,  d'un  accès  de  rfaumi- 
tisme  aigu  qui  le  force  à  garder  le  lit. 

-^  La  poste  de  Paris  a  expédié,  samedi  soir  31  décembre,  295,000  lettres. 

—  Hier  à  minuit,  le  thermomètre  centigrade  de  l'ingénieur  D.  Chevalier»  op- 
ticien, marquait  5  degrés  0*  au-dessous  de  zéro;  aujourd'hui,  à  six  heures  oe 
matin,  8  degrés  8%-  a  midi,  7  degrés  À\  B.  db  Valette,  ch.  Ktm.  • 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Se  rvgage  et  de  l'abus  des  auteurs  païens  dans 

rédacation. 

Le  grand  nombre  d'écoles  qui  se  sont  rapidement  ouTertes  sur 
Il  les  points  de  la  France,  aussitôt  qu'ont  été  Ijrisées  les  entrayes 
posées  aux  pères  de  famille  et  aux  instituteurs  catholiques,  prouYC 
M  combien  une  réforme  était  nécessaire  dans  le  système  de  l'in- 
action publique.  Il  s'agissait,  en  effet,  des  intérêts  les  plus  graves 
de  l'aTenir  de  la  société  menacée  de  s'abîmer  dans  le  scepticisme* 
danger  est-il  suffisamment  conjuré  par  les  modifications  appor- 
s  dans  le  régime  de  l'enseignement,  et  n'y  a-t-il  plus  rien  à  faire 
'à  attendre  paisiblement  les  résultats  du  nouvel  ordre  de  choses? 
raonne  ne  le  pense.  Bien  des  questions  doivent  surgir  qui  seront 
ur  les  esprits  sérieux  l'objet  de  graves  réflexions  et  d'examens 
iprofoodis.  Il  faudra  plus  d'une  fois,  sans  doute,  se  tenir  en  garde 
Dire  la  routine  qui  se  refuse  à  tout  progrès,  et  plus  encore  contre 
ifdeur  d'innover  qui,  ne  tenant  aucun  compte  du  passé,  se  lance 
raventure  dans  des  voies  nouvelles  et  inexplorées.  Mais  nul  de  ces 
lOQvemenls  de  la  pensée  ne  peut  nous  laisser  indifférents  ;  nous 
■voos  les  suivre  dans  toutes  leurs  phases,  les  interroger  avec  une 
lime  et  impartiale  sévérité,  et  sans  nous  laisser  entraîner  par  l'es- 
îl  do  dispnte  et  de  contention  chercher  à  dégager  et  à  faire  res- 
rUr  les  idées  utiles.  Car,  il  ne  s'agit  pas  pour  nous  de  faire  triom- 
ner  nos  propres  idées  ;  une  tâche  pi  as  grande  est  la  nôtre,  il  faïut 
ne  nous  servions  la  cause  à  laquelle  nous  sommes  dévoués  ;  tout 
Blre  intérêt  s'efface  devant  celui-là. 

(Test  avec  cette  ferme  intention  que  nous  abordons  l'importante 
aestion  qui  s'agite  maintenant  sur  l'emploi  des  classiques  païens 
iDS  l'enseignement.  La  discussion  est  ouverte.  Des  hommes  dignes 
B  notre  respect  et  de  notre  estime  soutiennent  des  opinions  diffé- 
aries  ;  nous  lâcherons  de  reproduire  fidèlement  leurs  principaux 
rgaments,  et  quand  nos  lecteurs  auront  jugé  les  efforts  qui  se  font 
e  part  et  d'antre  pour  mettre  la  vérité  dans  sa  lumière,  ils  recon- 
diront  plus  facilement  avec  nous,  le  bien  qui  peut  résulter  de  cette 
rive  polémique. 

n  est  nn  fait  que  tout  le  monde  est  forcé  de  reconnaître  :  c'est  que 
éléroent  religieux  a  considérablement  perdu  de  son  action  dans  les 
«étés  modernes.  Formées  sous  l'influence  viviflante  du  catholi- 
sme,  elles  en  ont  ou  répudié  b  principe  ou  décliné  les  consé- 
oences.  Les  États  comme  les  individus  ont  aspiré  à  briser  les  liens 

L'Ami  delà  Religim.  Tome  CLV.  Z 
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qui  les  unissaient  à  l'Eglise,  leur  mère^  et  partout,  se  glis 
comme  un  venin  subtil  dans  les  veines  du  corps  social,  le  sec 
cisme  a  étendu  ses  ravages  de  génération  en  génération. 

Quelle  cause  assigner  à  ce  mal  ? 

C'est,  répond  H.  Tabbé  Gaume  dans  son  livre  intitulé  :  lb 

RONGEUR  DES  SOCIÉTÉS  MODERNES  OU  LE  PAGANISME    DANS    L'Ï 

CATION,  c'est  parce  que  le  paganisme  a  été  substitué  au  chrit 
nisme  dans  l'éducation  ;  parce  que  a  la  chaîne  de  renscignen 
catholique  a  été  manifeslement,  sacrilégement,  malheureusec 
rompue  dans  toute  l'Europe,  il  y  a  quatre  siècles.  » 

C'est  à  démontref  cette  proposition  que  H.  Gaume  consacre  l 
vrage  que  nous  alJons  analyser. 

Que  nos  lecteurs  n'oublient  pas  qu'ici  nous  nous  bornons  ^u 
de  rapporteur  ;  nous  ne  jugeons  point  encore.  Si  le  livre  du  piei 
savant  auteur  renferme  des  vérités,  à  notre  avis,  incontestal 
nous  sommes  loin  d'en  adopter  toutes  les  idées,  mais  nous  cro; 
devoir  les  exposer  aussi  fidèlement  qu'il  nous  sera  possible. 

Pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge  l'éducation  fut  exclus 
ment  chrétienne.  Jamais  les  livres  païens  n'étaient  remis  ooc 
classiques  aux  mains  de  la  jeunesse.  11  en  résultait  que  les  jei 
générations  nourries  et  pénétrées  de  christianisme,  transmette 
k  la  société  ce  qu'elles  avaient  reçu,  et  la  société  était  profbndéa 
chrétienne. 

Vers  la  fin  du  quinzième  siècle  on  introduisit  l'élément  païen  i 
l'éducation,  et  dès-lors  la  société  tendit  au  paganisme,  et  chose 
marquable,  on  vit  tous  les  chefs  de  la  grande  révolte  du  seizi 
siècle  compter  parmi  les  plus  ardents  disciples  du  paganisme  cL 
que  et  s'en  faire  une  arme  contre  l'Eglise,  dont  ils  commencère 
accuser  de  barbarie  la  langue,  les  sciences  et  les  arts. 

Le  danger  devenait  de  plus  en  plus  sérieux,  on  tenta  une  réac 
catholique.  Les  jésuites,  les  bénédictins,  les  oratoriens,  les  dodi 
des  universités  rivalisèrent  de  dévouement  et  de  zèle^  et  ma 
tant  d'héroïques  efforts,  l'esprit  chrétien  au  lieu  de  se  ranimer 
s'affaiblissant,  jusqu'à  la  ruine  déplorable  qui  a  signalé  la  fie 
dix-huitième  siècle,  et  cela  parce  qu'ayant  coulé  les  générations  c 
le  moule  du  paganisme  on  eut  des  générations  païennes.  On  doit 
server  que  les  femmes,  dans  l'éducation  desquelles  entre  peu  1* 
ment  païen,  sont  restées  plus  chrétiennes  que  les  hommes,  et 
les  classes  populaires  n'ont  été  qu'à  la  longue  perverties  pu 
classes  élevées  à  l'école  du  paganisme. 

Pour  prouver  que  le  changement  apporté  dans  Tenseignema 
été  aussi  complet  qu'il  l'avance,  H.  Gaume  parcourt  l'histoire 
livres  classiques  depuis  l'établissement  du  christianisme  jusqu'à 
jours.  Il  la  partage  en  trois  époques  : 

La  première  s'étend  de  la  prédication  des  Apôtres  Jusqu'à  la  fia 
cinquième  siècle» 
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La  seooiide,  du  sixièine  au  seizièine  siècle. 
la  trcHÂième,  du  seizième  «iècle  jusqu'à  nos  jours. 
Pendant  la  fremière  époque,  les  livres  classiques  de  l'enfance  sont 
clusiuemeni  chrétiens.  C'étaient  les  livres  saints,  les  actes  des  mar" 
V  et  les  lettres  des  Souverains^Pontifes.  Cette  assertion  est  appuyée 
r  des  passages  des  constitutions  apostoliques,  d'Eusèbe,  de  saint 
igoire  de  Misse,  de  saint  Jérôme,  de  saint  Jean-Chrysostôme,  de 
nt  Basile. 

Ce  n'était  qu'après  avoir  été  prémuni  dans  la  famille  par  une  édu- 
jon  toute  chrétienne,  que  l'enfant  arrivé  à  Tâge  de  l'adolescence 
quentait  les  écoles  païennes  dès-lors  moins  dangereuses  pour  lui. 
mcore,  ce  n'était  pas  pour  adopter  les  systèmes  des  anciens  phi- 
opheSy  ou  pour  imiter  l'éloquence  des  orateurs;  les  chrétiens  dé- 
Vnaient  ces  Carmes  de  l'art  antique  :  leur  but  était  de  s'initier  à 
connaissance  de  l'histoire  et  des  sciences,  de  rendre  au  christia- 
me  les  vérités  que  le  paganisme  s'était  appropriées  en  les  défigu- 
it;  de  se  servir  des  maximes,  des  exemples,  de  l'autorité  des  an- 
os,  soit  pour  s'encourager  à  la  pratique  de  quelque  vertu,  soit 
Dr  rendre  plus  accessibles  à  la  raison  les  vérités  de  la  foi  ;  de  bien 
Dnaltre  les  erreurs  des  païens,  leurs  arguments,  leurs  objections 
aire  le  christianisme,  afin  de  les  réfuter  et  de  les  battre  avec  leurs 
ipres  armes. 

laelque  sérieux  que  fussent  ces  motifs,  le  plus  grand  nombre  des 
nés  s'est  prononcé  formellement  contre  ce  genre  d'instruction,  à 
son  da  danger  qu'il  faisait  courir  à  la  foi  et  aux  mœurs  ;  et  à  me- 
%  que  le  christianisme  s'étend  et  que  ses  livres  se  multiplient,  la 
approbation  devient  unanime,  jusqu'à  ce  que,  dès  le  commence- 
nt da  cinquième  siècle,  l'accord  s'établisse  sur  cette  grande  ques- 
a  :  «  Trois  grands  athlètes,  saint  Chrysostôme,  saint  Jérôme, 
HÛnt  Augustin,  sont  suscités  de  Dieu  pour  clore  les  débats,  en  fi- 
ûr  avec  l'école  païenne  et  ouvrir  une  ère  nouvelle.  Tous  les  trois 
illaqnent  le  paganisme  classique,  précisément  sous  les  mêmes 
rapports  qui  le  font  tant  estimer  depuis  la  renaissance.  Inutile 
»mme  philosophie,  vain  comme  littérature,  dangereux  comme 
norale.  Voilà  le  triple  stigmate  qu'ils  lui  burinent  au  front,  t 
)urant  la  seconde  époque,  qui  comprend  toute  la  durée  du  moyen 
!,  on  retrouve  la  même  méthode,  si  ce  n'est  que  les  auteurs 
ens  sont  encore  moins  lus  et  qu'ils  disparaissent  entièrement  du 
nbre  des  classiques,  a  Le  motif  chrétien  de  les  lire  a  disparu,  le 
prétexte  mondam  de  les  étudier  n'a  pas  encore  été  inventé.  »  Les 
ants  lisent  les  mêmes  livres  que  pendant  la  première  époque  et 
retrouvent  les  enseignements  aux  verrières  des  églises  et  sur  les 
Dtares  murales.  Plus  âgés,  ils  entrent  dans  les  écoles  publiques 
it  le  christianisme  a  couvert  le  sol  de  l'Europe  ;  les  lettres  de 
it  Jérôme  à  Leta  et  à  Eustochium  y  sont  le  directoire  des  études, 
principaux  classiques  sont  les  actes  des  martyrs,  les  psaunaea^ 
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les  évangiles  et  les  conimcntaires  des  saints  Pères.  Les  traités  des 
sciences  et  des  arts  sont  ensuile  expliqués,  mais  on  les  étudie  non 
comme  but,  mais  comme  moyen  de  perfectionnement  spirituel  et 
temporel  et  d'utilité  pour  la. religion.  Il  en  est  de  même  de  la  pein- 
ture,  de  la  sculpture,  de  rarchitccturc,  de  la  poésie.  On  enseignait 
aussi  les  langues  étrangères.  Quant  à  la  littérature  païenne ,  elle 
n'élait  étudiée  que  dans  Tâgo  convenable  :  a  Jamais  l'enfance  œ 
a  touchait  à  ce  vase  dont  les  bords  sont  dorés,  mais  dont  la  €0jape 
a  contient  du  poison.  D*autre  part,  l'adolescence  elle-mémei  que 
«  dis-je!  les  maîtres  eux-mêmes  n'y  touchaient  qu'en  passant  et 
ff  avec  les  plus  grandes  précautions.  » 

Une  grande  exception  à  cette  loi  générale  de  bannissement  contre 
les  auteurs  païens  a  été  faite  en  faveur  d'Aristote  :  a  Mais,  d'une 
a  part,  il  n'était  pas  mis  entre  les  mains  des  enfants;  d'autre  part, 
a  on  ne  l'étudiait  ni  pour  le  fond  des  idées  ni  pour  la  forme  oratoire 
a  de  son  style:  on  le  lisait  uniquement  pour  sa  méthode  dialec- 
a  tique.  x> 

Le  style  des  auteurs  du  moyen  âge  apporte  a  M.  Gaume  une  nou- 
velle preuve  du  dédain  avec  lequel  on  délaissait  les  œuvres  de  l'an- 
tiquité païenne.  Si  saint  Jérôme  et  saint  Aupusiin  reproduisent  quel- 
que chose  de  la  forme  avec  laquelle  ils  avaient  été  familiarisés  de- 
jmis  leur  enfance,  on  ne  retrouve  plus  rien  da  l'élégance  profane 
dans  les  écrivains  qui  ont  illustré  l'Eglise  depuis  saint  Grégoire-le- 
Grand  jusqu'à  saint  Bernardin  de  Sienne,  saint  Antonin  de  Florence 
et  saint  Laurent  Justinien,  qui  écrivirent  au  quinzième  siècle.  Ils 
avaient  donc  appris  le  latin,  non  dans  les  auteurs  profanes,  mais 
dans  les  auteurs  chrétiens. 

a  La  philosophie,  la  littérature,  les  sciences,  les  arts  animés  du 
«  même  esprit  que  la  théologie  marchaient  ensemble  dans  la  même 
a  voie  de  la  vérité  chrétienne,  d  Tous  les  livres  de  cette  époque  (Boc- 
cace  excepté)  ont  pour  objet  des  histoires  chrétiennes,  ou  des  sujets 
chrétiens  et  nationaux,  et  dans  les  monuments  des  treizième,  qua- 
torzième et  quinzième  siècles,  étudiés  à  Venise,  le  plus  vaste  musée 
de  lart  chrétien,  on  ne  trouve  rien  qui  ait  rapport  à  la  mythologie, 
ni  qui  sente  le  paganisme;  rien  d'obscène,  ni  de  honteux,  ni  de  pro- 
fane. 

Et  pourtant  les  modérateurs  et  les  guides  de  cette  époque  auraient 
pu  a  faire  usage,  pour  l'instruction  de  la  jeunesse,  des  auteurs  pro- 
«  fanes.  Ils  les  possédaient,  puisqu'ils  nous  les  ont  conservés.  Ils  les 
a  lisaient,  puisqu'ils  les  ont  transcrits  des  milliers  de  fois;  or,  puis- 
«  qu'ils  les  ont  lus  et  transcrits,  apparemment  qu'ils  les  compre- 
a  naient.  Bien  mieux,  ils  savaient  les  apprécier.  » 

Loup,  abbé  de  Ferrières;  Gerbert,  Lanfranc,  Didier,  abbé  du 
Hont-Cassin.  et  une  foule  d'autres  ne  reculaient  devant  aucun  sacri- 
fice pour  se  les  procurer.  Pourquoi  donc  ne  les  livrent-ils  pas  à  l'é- 
tude de  l'enfance?  Pourquoi  ne  s'appliquent-ils  pas  à  en  imiter  la 
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forme?  €  S'ils  ne  Tont  pas  fait,  c'est  qu'ils  ne  l'ont  pas  voulu;  et 
f  sUs  ne  Tont^jpas  voulu,  c'est  qu'ils  avaient  trop  de  bon  goût  pour 
f  eommettre  un  pareil  contre- sens,  trop  de  raison  pour  ressusciter 
f  one  forme  usée  avec  la  pensée  qu'elle  avait  revêtue,  trop  de  supé- 
c  riorité  pour  s'abaisser,  comme  on  l'a  fait  depuis,  au  rôle  d'imita- 
ff  leurs  servîtes  et  maladroits.  » 

La  troisième  époque  est  celle  de  la  renaissance.  L'Europe,  sour- 
dement travaillée  par  l'esprit  de  révolte,  fruit  du  grand  scbisme 
d'Occident,  écoute  avidement  les  Grecs  réfugiés  en  Italie  pendant  la 
seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  Ces  hommes  exaltent  Rome 
païenne  et  la  Grèce  païenne  ;  on  voit  dans  leurs  paroles  une  injure 
pour  le  catholicisme,  on  les  écoule  avidement,  cl  bientôt  la  révolu- 
tion se  fait  dans  les  lettres  et  dans  les  arts.  Tout  devient  païen,  il  s'o- 
c  père  alors  une  rupture  complète  de  la  chaine  tnidilionnclle  de 
«  l'enseignement,  une  déviation  exorbitante  dans  la  marche  de 
«  l'esprit  humain  :  en  un  mot,  un  changement  radical  dans  l'cn- 
fl  seignement  de  la  Jennesso.  » 

M.  Gaumc  examine  cnsuile  quelle  a  été  l'influence  de  ce  change- 
ment. Nous  suivrons  ses  développements  dans  un  prochain  article. 

E.  DE  Valette,  c/i,  hon, 

— --     •^^^^»*  4.  .1-  -  < a I    ir  ■ 

Les  Lazaristes  vîcYmcnt  de  reprendre  la  liturgie  romaine;  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  publier  la  circulaire  par  laquelle 
M.  Tabbé  Etienne ,  supérieur-général,  prescrit  cette  restauration 
et  toutes  les  mesures  qu'elle  nécessite  : 

Paris,  1"  novembre  1851. 
Messieurs  et  chers  confrères, 
La  grâce  de  IVotre-Scgneur  soii  avec  vous  pour  jamais, 
l«  moment  est  enfin  arrivé  où  il  m'est   donné    de  réaliser    un  vœu 
anssi  cher  à  vos  cœurs  qu'au  mien ,  celui  de  rétablir  dans  toute  la  "^com- 
pagnie l'observance  d'une  de  nos   règles  communes ,  interrompue  de- 
puis plus  de  soixante  ans  d«ns  plusieurs  de  nos  provinces  de  France. 
Je  vcDx  parler  de  la  récitation  du  Bréviaire  selon  le  rit  romain,  et  qui- 

DEM  MTU  ROMA^CO. 

Nous  nous  garderons  bien,  Messieurs  et  chers  co -frères,  de  blâmer 
la  dérogation  qui  a  été  laite  par  nos  Pères  à  cette  prescription  formelle  d« 
saint  Vincent.  La  granité  de  la  matière  suffira  pour  éloigner  de  notre  es- 
prit la  pensée  de  la  condamner.  L«ur  fidélité  à  nous  Iransmcllrc  dans 
toute  leur  intégrité  les  enseignements  et  les  traditions  de  notre  saint 
fondateur,  est  un  sûr  garant  qu'ils  ne  l'ont  introduite  que*  parce  qu'elle 
était  commandée  par  une  impérieuse  nécessité  et  par  des  circonstances 
extraordinaires,  que  nous  sommes  dans  Timpossibiliié  aujourd'hui  d'ap- 
précier selon  leur  importance.  D'ailleurs,  ils  doivent  être  irréprochables 
a  nos  yeux,  dès  lors  que  nous  savons  que  cette  dérogation  n'a  eu  lieu 
qu'avec  l'approbation  de  l'Assemblée  générale  de  1788. 

Sans  dout  ce  défaut  d'uniformité  dans  la  compagnie  sur  un  point 
d'une  si  grande  importance ,  n'a  point  échappé  à  la  sollicitude  de  mes 
prédécesseurs  ,  occupés  de  relever  l'édifice  de  notre  Congrégation^  et^de 
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lui  rendre  8a  splendeur  primitiTe.  Ils  n'ont  point  i\i  sourds  aux  ins- 
tances, réitérées  souvent  par  les  missionnaires  Us  plus  zélés  pour  k  ré- 
tablissement entier  de  roosenrance  parmi  nous,  qui  réclamaient  It  retour 
à  la  pratique  uniforme  de  la  règle  en  ce  point,  m  ont  eu  de  graves  raisons 
de  ne  pas  précipiter  une  mesure  aui  présentait  ses  inconvénients  aussi 
bien  que  ses  avantages.  On  ne  aoit  pas  oublier  que  les  supériturs  sont 
en  position  d'envisager  les  questions  sous  toutes  leurs  fiices,  tandis  que 
les  inférieurs  ne  peuvent  les  apercevoir  que  du  point  de  vœ  borné  où 
ils  se  trouvent  placés.  Moi-même  j  Messieurs  et  chers  confrères ,'  depuis 
huit  années  que  la  Providence  m'a  confié  le  ffouvemement  de  la  eorapa- 
gnie,  je  ne  crois  pas  avoir  mérité  le  reproche  aavoir  négligé  de  rétablir  la 
pratique  de  réciter  le  Bréviaire  romain.  La  dernière  assemblée  générale 
a  été  appelée  à  apprécier  les  motifs  qui  avaient  fait  retarder  le  retour  à 
cette  observance.  Elle  n'a  pas  cru  devoir  les  condamner;  etmal^  tout 
son  désir  de  voir  cet  article  de  nos  règles  communes  remis  en  vigueuri 
elle  a  laissé  à  ma  sollicitude  le  soin  aapprécier  les  circonstances  et  de 
dr  terminer  l'époque  où  son  rétablissement  pourrait  s'opérer  sans  danger. 

Cette  époque  ,  je  la  crois  heureusement  arrivée,  et  Je  ne  puis  m'en- 
pécher  de  voir  une  disposition  de  la  divine  Providence  dans  les  circons- 
tances qui  ont  retardé  jusqu'à  présent  l'accomplissement^  en  ce  point,  du 
vœu  général  de  tous  les  missionnaires.  Il  convenait,  en  eÇet,  que  le 
retour  au  Bréviaire  romain  fût  comme  Tachèvement  de  la  restauration 
de  Tcdifice  élevé  par  les  mains  de  saint  Vincent,  parce  que  cette  rèffle 
seule  lui  imprime  son  véritable  caractère  et  détermine  les  destinées 
qu'elle  est  appelée  à  remplir. 

Il  y  n,  en  effet ,  Messieurs  et  chers  confrères,  une  pensée  profonde  de 
notre  saint  fondateur  dans  l'obligation  formelle  qu'il  nous  impose  de  ré- 
citer le  Bréviaire  romain,  précisément  à  l'époque  où  s*introduisaient  en 
France  les  divers  Bréviaires  particuliers  des  diocèses.  Elle  est  à  elle 
seule  tout  un  enseignement  sur  la  fin  de  notre  compagnie,  sur  la  source 
d'où  lui  vient  toute  sa />ui^«ânce  en  œuvre  et  en  parole,  sur  la  légitime 
possession  de  la  place  qu'elle  occupe  dans  l'Eglise  de  Dieu,  et  sur  le  foB-> 
dément  sur  lequel  reposent  et  son  existence,  et  la  mission  qui  lui  est  con- 
fiée. 

C'est  par  elle  que  notre  petite  congrégation  se  présente  comme  une 
branche  de  l'arbre  majestueux  de  l'Eglise,  dont  Jésus-Christ  est  le  tronc, 
et  que  la  main  du  Père  céleste  a  planté  dans  la  ville  éternelle.  C'est  dans 
le  sol  de  Rome  que  se  trouve  la  sève  divine  qui  le  rend  fécond  en  fruits 
de  salut.  La  branche  qui  demeure  unie  à  cnt  arbre  mystérieux  est  assu- 
rée de  porter  beaucoup  de  fruit.  Or,  ce  n'est  pas  seulement  par  la  pro- 
fession de  la  môme  foi  que  l'on  demeure  uni  au  Vicaire  de  Jésus-Christ^ 
et  que  l'on  peut  participer  aux  bénédictions  dont  il  possède  Tinaliéni^le 
héritage.  C'est  la  prière  qui  pénètre  les  nues,  qui  met  en  rapport  le  ciel 
avec  la  terre  ;  c'est  la  prière  qui  est  le  can^  par  lequel  descendent  les 
dons  du  Père  des  lumières»  La  prière  de  Rome  est  toute-puissante  sur  le 
cœur  de  Dieu  ;  c'est  à  elle  qu'il  appartient  d'attirer  les  grâces  et  les  mi- 
séricordes du  Seigneur,  oui  se  répandent  sur  tout  Tunivers  catholi- 
que, et  les  prières  particulières  n'ont  d'efficacité  que  celle  qui  leur  est 
communiquée  par  leur  union  à  la  prière  du  Vicaire  do  Jésus-Christ.  Il  ne 
suffit  donc  pas  de  croire  avec  lui,  d'o&nr  avec  lui  un  même  saerifiee 
eucharistique,  il  faut  encore  prier  avec  lui,  offirir  avee  lui  un  même  an- 
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e  louanges  et  de  supplications,  pour  entrer  ea  pat^tieipation  des 
s  spirituelles  dont  le  trésor  est  déposé  dans  ses  mains,  da  mission 
lome  pas  à  nous  enseigner  les  dogmes  que  nous  devons  croire,  la 
jue  nous  devons  pratiquer,  pour  arriver  à  la  vie  étemelle.  C'est 
l'il  appartient  encore  de  nous  apprendre  comment  nous  devons 
i  Dieu  le  culte  qu*il  a  droit  d  attendre  de  nous  ;  comment  nous 
prier  pour  être  agréables  à  ses  yeux  et  obtenir  qu'il  exauce  nos 

la  belle  pensée  de  saint  Ghrysostôme,  le  Saint-Sicge  est  un  soleil 
lissant  placé  par  la  main  de  Dieu  à  Thorizon  de  ce  monde,  qui 
les  flots  de  lumière  et  de  chaleur  sur  tous  les  points  de  la  terre, 
«iper  toutes  les  ténèbres  de  Terreur  et  de  TinAdélité,  pour  ré- 
'  toutes  les  âmes  glacées  et  gisant  au  milieu  des  ombres  de  la 
lotre  union  de  prière  avec  Rome,  nous  montre  notre  petite  com- 
ornme  un  rayon  de  ce  soleil  divin,  participant  à  son  action  bien- 
»  tenant  de  lui  toute  sa  vertu  apostolique,  aussi  bien  que  sa  puis- 
'évangéliser,  de  sanctifier  et  ae  sauver  les  peuples.  C'est  le  Yi- 

Jésus-Christ  qui  a  assigné  à  notre  Congrégation  la  place  qu'elle 
Sans  l'Eglise  ;  c'est  lui  qui  a  déterminé  la  partie  du  champ  du 

fkmille  qu*elle  doit  cultiver.  C'est  en  son  nom  et  en  vertu  de  la 

S  l'il  lui  confère,  qu'elle  doit  répandre  sur  les  divers  points  de  la 
es  à  son  zèle,  la  semence  de  la  divine  parole.  C'est  <;a  béné* 
mi  féconde  ses  travaux^  et  qui  produit  la  moisson  de  fruits  de 
'ului  est  donné  de  recueillir;  car  il  est  le  représentant  de  celui  qui 
Hù  non  colligit  mecum,  dispergit.  C'est  donc  lui  qui  prêche  par 
inistère,  c'est  lui  qui  répand  par  nous  la  doctrine  céleste.  Ne  de- 
us  pas  en  conclure  aussi  que  c'est  lui  qui  prie  avec  nous,  par 
Et  notre  prière,  prière  publique  et  solennelle,  peut-elle  être  la 
peut-elle  être  avouée  par  lui,  si  ce  n'est  pas  la  prière  de  Rome? 
est  pas  tout.  Messieurs  et  chers  confrères,  n'est-ce  pas  sur  le 
ère  que  repose  toute  l'existence  de  notre  compagnie?  Qui  a 
\  a  rCEuvre  de  Saint- Vincent  le  caractère  qui  la  présente  à  l'Eglist 
ane  oeuvre  suscitée  de  Dieu  pour  travailler  à  sa  gloire  ?  Qui  lui 
la  vie  qui  lui  est  propre,  qui  la  distingue  de  toutes  les  antres, 
tprobation  et  la  consécration  de  ses  règles  et  de  ses  constitu- 
{ui  lui  a  conféré  les  privilèges  qu'elle  possède,  et  en  vertu  des- 
le  jouit  de  son  indépendance,  quant  à  son  administration  inté- 
•t  ne  relève  que  du  Chef  suprême  de  l'Eglise?  N'est-ce  pas  du 
in-Pontife  qu'elle  tient  tous  ces  avantages?  Et  dès  lorsn'est-îl 
lent  que  si  clic  a  pu  traverser  heureusement  deux  siècles  d'exis- 
'étendre  et  prospérer,  elle  le  doit  en  particulier  h  la  solidité  de  ce 
>nt  sur  lequel  elle  «  repose?  N'est-il  pas  évident  aussi  que  tout  son 
épend  de  sa  fidélité  a  demeurer  sur  cette  base  inébranlnble,  à  se 
oitement  unie  au  Siège  apostolique?  Or,  après  l'unité  de  la  foi, 
a  plus  solide  que  celui  de  la  prière  commune  avec  lui  ?  Quelle 
m  plus  canctéristique,  plus  solennelle,  de  notre  reconnaissance 
tre  dévouement  ? 

lit  superflu,  Messieurs  et  chers  confrères,  de  donner  à  ces  consi- 
I  des  développements  qui  ne  pourraient  rien  ajouter  à  la  sincérité 
convictions.  Vos  sentiments  à  cet  égard  me  sont  parfaitement 
et  ils  font  ma  consolation.  C'est  avec  amour  que  tous  vous  re- 
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Rendre!  à  la  pratique  de  la  récitation  da  Bréviaire  romain.  Le  déiir  en 
a  été  trop  généralement  exprimé  dans  la  corapagniey  ponr  permettre  le 
moindre  doute  sur  ce  pomt.  Une  pensée  tous  préoccupe  tous,  c'est 
celle  de  vous  associer  aux  sentiments  que  saint  Vincent  atait  YOtés 
à  la  chaire  de  saint  Pierre.  Vous  savez  comme  il  était  attaché  au  Chef  de 


l'Eglise  da  fond  de  ses  entrailles  ;  vous  savez  aussi  avec  quelle  fidélité 
ces  sentiments  se  sont  transmis  d'âge  en  âge  à  toutes  les  générations  de 


de  dévouement  que  vous  voulez  déposer  à  ses  pieds,  et  un  gage  dt  votre 
disposition  à  tout  faire  pour  réaliser  jusqu'au  moindre  de  ses  désirs,  et 
pour  lui  procurer  les  consolations  qu  il  a  droit  d'attendre  de  vous. 

A  l'époque  où  vivait  notre  saint  fondateur,  de  rudes  attaques  s'orga- 
nisaient contre  le  Saint-Siège;  de  violentes  tempêtes  se  préparaient  à  écla- 
ter  sur  lui;  la  plus  dangereuse  et  la  plus  astucieuse  de  toutes  les  hérésies 
travaillait  à  soulever  contre  lui  tous  les  rangs  de  la  société.  Ils  ont  été 
ffrands  et  ils  ont  duré  longtemps  les  maux  qu'elle  a  causés  à  l'Eglise. 
Saint  Vincent^  en  établissant  par  une  règle  expresse  la  récitation  du  Bri- 
yiaire  romain  dans  la  compagnie,  a  eu  en  vue  de  la  préserver  des  funestes 
doctrines  que  celte  hérésie  répandait  partout,  et  jusque  dans  les  plus  sain- 
tes communautés.  C'était  comme  une  sauvegarde  contre  les  nouvelles 
erreurs  ;  comme  un  bouclier  qui  devait  repousser  tous  les  traits  empoi- 
sonnés que  l'esprit  de  secte  aurait  voulu  diriger  contre  elle  ;  comme  une 
lumière  qui  devait  guider  ses  enfants  &  travers  les  illusions  et  les^ténè- 
bresqui  couvraient  xiiors  TEglise  de  France.  En  s'unissant  à  la  prière  du 
Siège  apostolique,  ils  devaient  demeurer  unis  à  ses  doctrines,  à  ses  ensei- 
gnements, à  sa  foi. 
N'est-ce  pas  un  même  dessein  de  Providence ,   Messieurs  et  chers 

salutaire 
doctrines  que  ce- 
intelligences  qui 

dévore  la  société,  au  milieu  de  cettii  mer  du  monde  agitée  par  l'audace 
des  oninionsks  plus  hardies,  par  une  soif  dévorante  de  progrès  insen- 
sés ,  àe  nouveautés  effrayantes,  que  de  périls  de  tout  genre  menacent 
l'Eglise  de  Jésus-Christ!  Que  d'épreuves  aussi  nouvelles  que  dangereuses 
ne  doit  pas  traverser  de  nos  jours  le  dépôt  sacré  de  [a  foi  et  la  sainte 
immutabilité  des  doctrines  évangéliques  !  Ces  guerres  à  outrance  livrées 
k  toute  autorité  humaine  ne  donneront-elles  pas  lieu  à  des  combats  qui 
attaqueront  Tautorilé  divine  ?  Et  le  clergé,  aussi  bien  que  les  peuples,  ne 
se  laissera-t-ii  pas  entraîner  par  ce  torrent  des  erreurs  et  ctes  mauvai- 
ses passions  qui  envahit  toute  l'Europe  et  qui  menace  de  l'engloutir 
dans  un  abîme  de  malheurs  ?  La  prière  de  Rome  n'cst-elle  pas  desti- 
née à  servir  à  la  compagnie  d'antidote  contre  les  funestes  influences  qui 


notre  esprit  et  notre  cœur  seront  toujours  unis  à  Rome  ;  sur  le  Siège 
apostolique,  nous  verrons  toujours  la  boussole  qui  doit  nous  guider  à 
travers  les  orages  et  les  tempêtes  pour  échapper  au  naufrage;  nous  nous 
trouverons  dans  [a  barque  de  Pierre,  qui  peut  être  battue  par  les  flots. 
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qui  WB  peut  sombrer^  nous  serons  établis  sur  cette  pierre  inébran- 
ibk|  centre  laquelle  les  portes  ie  l'enfer  ne  prévaudront  jamais  ;  la 
prière  iit  Rome,  eniSn,  nous  inspirera  ses  pensées,  nous  atlaehera  in^io- 
atltmeat  à  ses  enseignements  et  nous  fera  remplir  heureusement  les 
lestinées  confiées  à  notre  compagnie. 

Jt  nourris  ayec  bonheur  cette  espérance,  Messieurs  et  chers  confrè- 
fs  ;  ellt  console  et  soutient  mon  âme  au  milieu  des  sollicitudes  et  des 
iMÎmiensions  qui  l'assiègent.  Aussi  j'ai  cru  devoir  pro6ter  de  l'occasion 
b  rétablissement  de  la  règle  qui  nous  oblige  à  la  récitation  du  Bréviaire 
tNBaia  pour  rendre  cette  observance  aussi  parfaite  et  aussi  salutaire  qu'il 
itt  possible  dans  la  compagnie.  A  cet  eOet ,  j'ai  cru  devoir,  de  l'avis  de 
BOB  eonseil,  adopter  les  dispositions  suivantes  : 

i*  A  l'exemple  des  communautés  les  plus  respectables,  j'ai  pensé  que 
lou  dcTions  avoir  un  bréviaire  uniforme  dans  toute  la  compagnie  et  sur 
Ions  les  points  du  monde.  Jouissant  du  privilège  de  l'exemption  et  formant 
m  corps  qui  appartient  au  Saiut-Siége,  non  aux  diocèses  dans  lesquels 
MNU  sommes  établis,  nous  ne  sommes  aucunement  tenus  à  réciter  les  of- 
Icei,  à  dire  les  messes  qui  sont  prescrites  dans  ces  diocèses ,  et  par  con- 
séquent il  nous  paraît  plus  convenable  que  dans  toutes  nos  maisons  on 
réate  les  mêmes  offices,  on  dise  les  mêmes  messes  uniformément,  sans 
lucun  égard  à  ce  qui  se  pratique  dans  les  pays  que  nous  habitons.  J'ai 
donc  résolu  que,  à  dater  du  1*' janvier  1852,  pour  les  maisons  où  l'on 
pourra  avoir  le  Bréviaire  et  le  Missel  de  la  Congrégation  à  cette  époque, 
et  poor  les  autres ,  quinze  jours  après  leur  réception,  ce  Bréviaire  et  ce 
Misiel  seuls  seront  adoptés  et  obligatoires  dans  toute  la  ( 


compagnie. 
2*  En  témoignage  de  notre  reconnaissance  et  de  notre  amour  pour  le 
Ssîntâiége,  et  pour  rendre  notre  union  avec  lui  aussi  étroite  que  possi- 
ble, j'ai  adopté  pour  toute  la  Congrégation  le  Bréviaire  et  le  ftlissel  de 
la  ville  de  Rome.  Le  Souvcrain-Pontifc  a  daigne  approuver  cette  réso- 
lution par  un  décret  du  26  avril  1850. 

Suivent  des  dispositians  particulières.  La  circulaire  se  termine  ainsi  : 

Je  bénis  le  Seigneur,  Messieurs  et  chers  confrères,  en  rétablissant  la 
liturgie  romaine,  a*avoir  pu  mettre  la  dernière  main  à  la  restauration  de 
la  régularité  dans  toute  la  compagnie.  Comme  je  Tai  dit  plus  haut ,  il 
n'y  avait  plus  que  cet  article  de  nos  saintes  règles  q  i  ne  fût  point  op- 
ferré  dans  quelques  provinces.  En  faisant  disparaître  cette  dernière  ir- 
régularité, nous  achevons  de  réparer  toutes  les  altérations  que  les  malheurs 
des  temps  avaient  fait  subir  h  l'cdifice  élevé  par  saint  Vincent;  et  désor- 
mais il  nous  apparaîtra  tel  qu'il  est  sorti  de  ses  mains.  J'aime  à  nourrir 
la  contiance  que  la  Providence,  qui  a  rendu  au  corps  sa  forme  première, 
lui  rendra  également  l'esprit  qu'elle  lui  avait  donné  par  le  ministère  de 
notre  saint  fondateur,  et  que  celte  petite  compagnie,  suscitée  par  elle,  et 
ensuite  restaurée  par  elle,  redeviendra  capable  de  remplir  les  destinées 
qu'elle  lui  a  confiées.  * 

Quoique  nous  regrettions  tous  que  les  circonstances  aient  retarde  si 
longtemps  le  retour  à  la  pratique  de  celte  règle,  je  bénis  le  Seigneur  aussi 
de  m'avoir  réservé  Thonneur  de  renouer  et  de  resserrer  ce  lien  si  pré- 
cieux qui  unit  la  compagnie  au  Saint-Siège.  C'est  une  douce  consolation 
pour  mon  cœur  d'avoir  une  si  belle  occasion  de  donner  ce  témoignage 
solennel  de  mes  sentiments  d'amour  et  de  dévouement  pour  le  Vicaire 
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de  Jésns-Christ,  et  cette  preuve  authentique  que  je  tieni  par-dessos  toat  k 
coBserver  et  à  traBsmettre  à  mes  successeurs  cette  portioa  si  chère  de 
l'héritage  que  nous  a  laissé  saint  Vincent. 

Je  suis  en  l'amour  de  Notrc-Seigneur  et  en  l'union  de  tos  prières, 
Messieurs  et  chers  confrères,  votre  très-humble  et  dévoué  serviteur. 

ETIENNE.  I.  P.  D.  L.  C.  D.  L.  M.  8ct,  Gfcr. 

Lettre  circulaire  de  Mgr  l'Evêque  de  Viviers, 

AU  CLEBGÉ  DE  SON  DIOCÈSG, 

Relative  aux  Etudes  ecclésiastiques  et  à  l'Eacamen  annuel  des  jeunes  prêtres, 

(Suite.  Voir  le  n»  5314.) 

XI. 

Mathématiques. 
Les  mathématiques  sont  une  grande  et  magnifique  science,  mais  elles  ne  pet- 
vent  élre  étudiées  à  fond  que  par  un  petit  nombre  dlntelligences  d^élite  dooéei 
d'une  aptitude  particulière.  Les  élèves  dont  la  vocation  pour  le  sacerdoce  eslbiffi 
prononcée,  ne  doivent  en  général  apprendre  de  celte  science  que  ce  qui  eit 
eiigé  par  les  besoins  de  la  vie  et  par  les  convenances  de  notre  état.  jSî  les  n- 
thématiques,  cultivées  dans  une  certaine  mesure,  contribuent  à  affermir  le  juge- 
ment, nous  croyons  que  cette  étude,  quand  elle  est  assidue  et  approfonÂ, 
donne  à  Fesprit  une  direction  qui  le  rend  peu  propre  au  grand  ministère  du  piè- 
tre, qui  est  le  gouvernement  des  âmes.  Le  mathématicien,  accoutumé  à  em- 
ployer des  calculs  toujours  exacts,  à  appliquer  des  formules  toujours  absolues» 
est  enclin  à  porter  cette  même  rigueur  et  cette  même  précision  dans  Tapprédi- 
tion  des  choses  morales.  Cependant,  rien  n'est  plus  éloigné  que  Tordre  mathé- 
matique ou  physique  de  Tordre  moral.  Dans  le  premier,  les  lois  sont  rigoureasss, 
absolues,  parce  qu'elles  s'appliquent  aux  êtres  animés,  et  les  phénomènes  sont 
nécessaires.  C'est  bien  différent  dans  le  second,  où  le  libre  arbitre  de  Thomme 
est  Téiément  principal  :  dans  cette  sphère,  si  les  principes  sont  immuables,  les 
applications  varient  à  Tinfini,  selon  la  diversité  des  circonstances.  On  se  trompe- 
rait ici  presque  infailliblement  si,  dans  les  jugements  qu'on  prononce,  on  prs- 
oédait  par  À  plus  B.  De  là  vient  que  les  hommes  qui  ont  fait  de  Tétude  des  ma- 
thématiques la  principale  occupation  de  leur  vie,  sont  en  général  peu  habiles 
dans  le  maniement  des  affaires.  Nous  ne  savons  si  nous  sommes  dans  Terreur  ; 
mais  il  nous  semble  que  l'importance  presque  exclusive  que  Ton  attache  dads 
notre  siècle  à  Tétude  de  celte  science,  doit  être  rangée  parmi  les  causes  qui  ont 
le  plus  contribué  à  la  décadence  de  notre  littérature  et  à  l'altération  de  Tesprit 
français;  il  y  a  peut-être  plus  d'affinité  qu'on  ne  pense  entre  ce  mouvement  qui 
porte  les  esprits  vers  les  mathématiques,  et  ce  qu'on  appelle  le  socialisme,  qui, 
considéré  théoriquement,  ne  nous  parait  être  que  la  substitution,  dans  Tordre 
social,  des  lois  mathématiques  aux  lois  morales  qui  l'ont  régi  jusqu'à  présent. 
Quoi  qu'il  en  soit,  comme  on  ne  peut  tout  apprendre  aux  élèves,  il  convient  que 
cette  étude  n'occupe  qu'un  rang  secondaire  dans  l'éducation  des  aspirants  au 
sacerdoce. 

xn. 

Etude  des  langues. 
Dans  cette  éducation,  Tun  des  points  les  plus  essentiels,  sur  lequel  neos  ap- 
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pdoDS  toute  rtttention  et  le  lèle  des  professeurs  de  nos  petits  séminaires, 
c*iit  renseignement  de  la  langue  française  et  de  la  langue  latine. 
la  langue  française  étant  celle  dont  le  prèlrc  doit  se  servir  toute  sa  vie  pour 
OKigner  les  vérités  évangéliques,  il  faut  qu*il  récrive  et  qu'il  la  parle  correc- 
lement  et  avec  facilité.  Le  moyen  d'obtenir  des  élèves  une  application  sérieuse  à 
cette  étude,  est  de  leur  inspirer  pour  notre  langue  une  juste  admiration.  Elle 
est  en  effet  la  plus  belle  des  langues  modernes.  Quelle  clarté  dans  Texpresnon  ! 
Quelle  noble  simplicité  dans  les  tournures  !  Quelle  aptitude  à  rendre  ce  quMl  y 
a  de  plus  insaisissable  dans  la  pensée!  Elle  semble  ôtro  Tinstrument  naturel  du 
spiritualisme  chrétien,  dont  elle  est  du  reste  en  grande  partie  Touvrage,  inventé 
ou  façonné  pour  le  besoin  de  ses  conceptions.  Si  la  langue  française  est  moins 
souple,  moins  prodigue  de  mots  que  d'autres  langues  modernes,  si  elle  se  prête 
moins  peut-êtr3  à  certains  artifices  d'une  parole  babilement  arrangée,  elle  porte, 
si  nous  pouvons  ainsi  parler,  un  cachet  qui  lui  est  propre  de  droiture  et  de  sin- 
cérité. Elle  est  la  langue  franche  par  excellence,  et  l'on  ne  peut,  sans  faire  vio- 
lence à  sa  nature,  s'en  servir  pour  déguiser  la  pensée.  Elle  semble  née  du  génie 
chrétien,  nous  dirions  presque  du  texte  de  l'Evangile,  dont  elle  reproduit  bien 
souvent  le  tour,  le  caractère  et  nous  ne  savons  quoi  de  sage,  de  calme  et  de 
tempéré  qui  n'appartient  qu'au  texte  sacré.  Voilà  ce  qui  dislingue  la  langue  de 
notre  pays,  non  telle  qu'on  la  parle  et  qu'on  l'écrit  aujourd'hui,  altérée  par  un 
loi  néologisme  et  déshonorée  par  des  expressions  et  des  tournures  à  demi- 
Inrbares,  mais  telle  que  la  parlaient  et  l'écrivaient  nos  pères  au  dix-septième 
^aecw* 

Yïent  ensuite  l'étude  de  la  langue  latine,  que  le  prêtre  est  obligé  de  connaître  à 
fond,  parce  qu'elle  est  la  langue  de  l'Eglise  et  des  choses  sacrées,  langue  vraiment 
«ùvenelley  qui  a  été  parlée  par  le  plus  grand  peuple  de  l'antiquité,  celle  enfin 
dans  laqndle  ont  écrit  nos  plus  grands  docteurs.  On  peut  faire  un  choix  des 
HMNToeaoz  les  plus  remarquables  et  les  plus  corrects  des  Pères  de  l'Eglise,  pour 
les  donner  aux  élèves  comme  sujets  de  traductions  ;  mais  le  principal  exercice 
pour 'apprendre  le  latin  doit  se  faire  sur  les  auteurs  du  siècle  d'Auguste.  Quand 
QB  veut  acquérir  la  science  d'une  langue,  il  faut  la  prendre  au  moment  où  elle  a 
atleîot  sa  plus  grande  perfection. 

Si  Ton  doit  insister  sur  l'étude  du  latin  et  du  français,  parce  que  ces  deux 
langoei  sont  indispensables  au  prêtre,  nous  voulons  aussi  qu'on  ne  néglige  pas  la 
tangue  grecque,  qui  a  produit  une  des  plus  belles  littératures.  Nous  savons  que 
le  temps  consacré  aux  cours  d'études  n'est  pas  suffisant  pour  que  des  jeunes 
gens  puissent  apprendre  parfaitement  ces  trois  langues,  mais  ils  doivent,  en  sor- 
tant des  petits  séminaires,  bien  p(>sséder  les  deux  premières,  et  savoir  assez  de 
grec  pour  être  en  état  de  cultiver  et  de  perfectionner  ensuite,  sans  le  secours 
des  maîtres,  cette  connaissance  qui  leur  permettra  de  lire  et  d'étudier  les  Pères 
de  l'Eglise  les  plus  éloquents. 

XIII. 

Observation  sur  l'étude  des  auteurs  profanes. 

Si  l'on  objectait  que  l'étude  des  langues  anciennes  dans  les  auteurs  profanes 
peut  exercer  sur  l'esprit  des  enfants  une  influence  funeste,  nous  répondrions  que 
ce  danger  n'est  à  craindre  que  dans  les  établissements  où  les  maîtres  n'ont  au- 
cun souci  de  Tinnocence  des  enfants,  où  Faction  de  la  religion  est  nulle,  parce 
qu'on  y  sépare  entièrement  l'enseignement  scientifiqne  de  l'éducation  morale. 
Mais  dans  les  maisons  où  se  trouvent  des  professeurs  véritablement  chrétiens  de 
nom  et  d'effet,  qui  ressemblent  au  portrait  que  nous  avons  tracé  d'après  Rollin, 
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assez  intelligente  pour  faire  on  choix  judicieux  des  sujete  de  versions  ou  d'expli- 
cations, attenliCs  à  présenter,  au  besoin,  le  contrepoison,  Tinconvénient  qu^on 
signale  ne  nous  parait  pas  très-redoutable.  On  Tévitera  si  tons  les  maîtres  sans 
exception,  quelles  que  soient  d'ailleurs  leurs  fonctions  spéciales,  se.  croient  obli- 
géi,  comme  ils  le  sont,  à  travailler  à  Téducation  morale  qui  est  l'œuvre  de  tous, 
6*il8  savent  proGter  de  toutes  les  occasions  favorables  pour  inculquer  à  Télève 
Tamour  de  la  vertu,  qui  doit  être  la  première  en  toutes  choses.  Le  thème,  la 
version,  Texplication  des  auteurs,  la  leçon  d'histoire,  tout  peut  devenir  un  sujet 
d'instructions  salutaires.  Quelques  réflexions  courtes,  faites  à  propos  par  le  pro- 
fesseur sur  un  fait,  sur  une  maxime,  sur  un  personnage  célèbre,  produisent  une 
heureuse  impression  ;  il  fait  remarquer  l'excellence  des  vertus  chrétiennes,  com- 
parées aux  vertus  tout  humaines  des  anciens,  la  supériorité  des  héros  de  la  foi 
BUT  les  héros  si  vantés  du  paganisme.  Par  là,  non-seulement  on  corrige  le  venin 
des  auteurs  profanes,  mais  on  dissipe  une  foule  de  préjugés  fâcheux  qui  obsè- 
dent l'esprit  des  jeunes  gens  ;  on  les  empêche  de  se  laisser  entraîner  à  ce  ridi- 
cule engouement  pour  l'antiquité,  lequel  va  jusqu'à  faire  croire  que  les  hommes 
de  ces  temps  reculés  étaient  d'une  plus  forte  trempe  que  nous,  que  leur  civili- 
sation était  plus  parfaite,  parce  que  l'on  suppose  qu'il  y  avait  dans  l'espnt  et  les 
formes  de  leurs  gouvernemenU  plus  de  générosité  et  d'élévation.  Rien  n'est  plus 
faux  que  de  pareilles  idées.  Il  importe  de  montrer  le  côté  faible  de  beaucoup  de 
choses  présentées  avec  admiration  par  les  auteurs  païens,  et  qui  ne  sont  dignes 
que  de  notre  réprobation  et  de  notre  pitié.  On  fera  voir  aux  élèves  combien 
était  vame  et  peu  réelle  cette  liberté  tant  célébrée,  qui  laissait  les  trois  quarts 
des  hommes  dans  le  plus  dur  esclavage  ;  on  leur  apprendra  à  se  défier  de  cette 
idol&trie  de  la  patrie  qui  n'élait  qu'un  patriotisme  exclusif,  injuste  et  féroce,  qui 
immolait  à  l'intérêt  et  à  l'orgueil  du  vainqueur  des  multitudes  innombrables  de 
vaincus  ;  on  dira  combien  était  malheureux,  agité,  misérable  même  l'état  social 
de  ces  peuples  qu'on  a  voulu  placer  au-dessus  des  peuples  chrétiens.  On  appren- 
dra aux  élèves  à  ne  pas  accepter  sur  parole  le  jugement  des  historiens  profanes, 
qui  usaient,  parmi  les  Grecs  surtout,  d'une  licence  toute  poétique  pour  exagérer  ' 
prodigieusement  tout  ce  qui  flattait  l'amour-propre  national,  ce  qui  fait  que,  dans 
leurs  récits,  ils  attribuent  souvent  une  grande  importance  à  des  faits  qui,  réduite 
à  leur  juste  valeur,  ne  méritent  guère  la  célébrité  que  leur  ont  donnée  des  plu- 
mes éloquentes.  On  fera  remarquer  que  l'imagination  qui  les  a  fait  réussir  dans 
les  arte  et  dans  l'éloquence,  tenait  la  plus  grande  place  dans  l'esprit  de  ces  peu- 
ples, véritables  peuples  enfante,  comparés  à  ceux  que  le  christianisme  a  élevés 
à  l'état  viril.  Il  y  aurait  peut-être  une  exception  à  faire  pour  le  peuple  romain  ; 
mais  si  on  y  regarde  de  près,  on  trouvera  que  tout  grands  qu'ils  étaient  relati- 
vement aux  autres  naiions,  les  Romains  étaient  loin  de  cette  haute  et  sévère  rai- 
son qui  jusqu'à  nos  jours  a  caractérisé  plus  ou  moms,  suivant  les  pays  et  les 
époques,  les  peuples  de  l'Europe  moderne.  Enfin,  autant  qu'une  sage  réserve 
pourra  le  permettre,  on  relèvera  les  misères  du  paganisme  et  ses  plaies  honteu- 
ses pour  l'humanité  ;  on  en  glorifiera  d'autant  l'Evangile  et  la  belle  civilisation 
qu'avait  enfantée  l'Eglise  en  formant  les  nations  chrétiennes.  Avec  ces  précau- 
tions, nous  le  répétons,  l'étude  des  auteurs  profanes  ne  nous  parait  pas  entraîner 
un  véritable  danger  pour  la  foi  et  pour  les  mœurs  des  élèves. 

XIV. 

Etude  des  belles -lettres. 

Dans  l'enseignement  des  belles-lettres  on  doit  donner  les  préceptes,  mais  il 
faut  surtout  insister  sur  l'élude  des  noodèles;  la  voie  des  exemples  est  la  plus 
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cMirle  et  la  plas  sûre  pour  former  le  ^oût.  Les  jeunet  gens  ont  naturellement 
un  penchant  pour  raiïectation  du  genre  académique,  qui  est-ce  qu'il  y  a  déplus 
opposé  &  la  fraie  éloquence,  ou  pour  le  genre  romanliqtte,  qui,  n'étant  qu'une 
euigéralion  de  la  nature,  est  plus  facile  à  atteindre  :  il  faut  combattre  cette  ten- 
dâDce  en  leur  inspirant  le  goût  du  naturel  et  de  la  noble  simplicité,  qui  font  le 
vrai  mérite  des  œuvres  de  Tesprit.  On  sera  attentif  à  ne  jamais  donner  Texemple 
des  défauts  que  nous  signalons,  dans  les  discours  qui  sont  prononcés  à  Tocca- 
sion  de  la  distribution  des  prix  ou  des  autres  solennités  littéraires. 

Le  professeur  de  littérature  aura  obtenu  un  plein  succès  quand  il  sera  parvenu 
à  inspirer  à  ses  élèves  une  vraie  et  sincère  admiration  pour  les  productions  du 
siècle  de  Louis  XIV.  Les  écrivains  de  ce  grand  siècle,  en  s'attacliant  à  repro- 
dmre  la  forme  antique,  ce  qu'ils  ont  fait  avec  un  rare  bonheur,  ont  imprimé  à 
leurs  œuvres  une  perfection  incomparable.  Ce  travail  d'imitation  n'a  rien  6té  de 
son  originalité  à  notre  littérature  nationale.  Le  christianisme  à  son  tour  lui  a 
communiqué  un  caractère  propre,  par  où  elle  laisse  beaucoup  au  dessous  d'elle, 
sons  le  rapport  de  la  beauté  morale,  l'antiquité  grecque  et  romaine.  Le  sentiment 
d'une  fol  vive  qui  dominait  tout  alors  dans  la  nation,  l'amour  de  la  parole  divine, 
qui  est  la  source  la  plus  féconde  des  nobles  inspirations,  ont  imprimé  aux  pro- 
ductions de  cette  époque  une  sorte  de  beauté  céleste  qui  les  met  au-dessus  de 
tout  ce  qu'a  enfanté  le  génie  de  l'homme.  Après  de  tels  chefs-d'œuvre,  pourrait- 
on  vouloir  remplacer  des  formes  perfectionnées  à  ce  point  ?  On  ne  le  peut,  à 
mcÂQs  de  renoncer  à  nos  étemels  modèles  et  do  refaire  la  langue  française  elle* 
mêoie. 

XV. 
inspirer  aux  élèves  un  sentiment  modeste  de  leurs  talents  et  de  leurs  succès. 

Vous  devez  remarquer,  nostrès-chcrs  Coopérateurs,  que  jusqu'ici  nos  réflexions 
ont  porté  spécialement  sur  la  partie  morale  de  l'éducation  :  c'est  que  les  maîtres 
qui  président  dans  nos  établissements  -  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  sont  des 
Lomnies,  pour  la  plupart,  vieillis  dans  l'exercice  de  celte  difficile  fonction  et  qui 
D^ont  rien  à  apprendre  de  nous  sur  la  partie  technique  de  l'enseignement.  Nous 
devons  même  ajouter  qu'en  parlant  des  conditions  morales,  notre  but  est  moins 
de  donner  des  conseils  qui  ne  sont  nullement  nécessaires,  que  d'encourager  et 
de  conGrmer  ce  qui  se  pratique  déjà.  Nous  n'ajouterons  plus,  en  ce  qui  con- 
cerne les  petits  séminaires,  qu'une  observation  qui  est  do  la  plus  haute  impor- 
tance. 

L'esprit  du  christianisme  devant  tout  dominer,  tout  diriger  dans  l'éducation, 
on  s'attachera,  en  instruisant  les  élèves,  ù  combattre  en  eux  l'efTet  ordinaire  de 
la  seiencequi  enfle.  Cette  disposition  à  s'enorgueillir  de  ce  que  Ton  sait  ou  de  ce 
que  l'on  veut  paraître  savoir  est  un  vice  naturel  au  jeune  Age.  La  présomption  et 
la  sotte  vanité  gâtent  souvent  les  fruits  de  rinslruction  la  plus  soignée.  Ce  serait 
une  faute  si,  sous  prétexte  d'émulation,  on  excitait  outre  mesure  dans  le  travail 
une  ardeur  inspirée  par  l'amour-propre  plutôt  que  par  le  sentiment  du  devoir. 
Maîtres,  communiquez,  nourrissez,  exaltez  même,  si  vous  le  pouvez,  ce  senti- 
ment du  devoir  qui  fait  que  l'on  travaille  sous  l'œil  de  Dieu  et  que  l'on  accom- 
plit avec  amour  l'ordre  de  sa  volonté  suprême.  La  puissanco  de  lu  foi  peut  ob- 
tenir cela  même  do  l'enfant.  Formez  celle  habitude  dans  rùmo  de  vos  élèves; 
elle  leur  sera  plus  utile  dans  la  vie,  elle  sera  plus  estimable  devant  Dieu  cl  de- 
vant les  hommes  que  cette  ambition  du  succès  qui  égare  aujourd'hui  tant  d'in- 
dividus sans  principes.  Une  âme  vertueuse  et  esclave  du  devoir  vaut  inliniinent 
mieux  qu'un  esprit  brillant  et  habile.  D'ailleurs,  on  ne  parviendra  jamais  à  faire 


de  Uni»  les  élèves  des  hommes  habiles;  mais  on  pent  facilement  en  faire  des 
fats,  joignant,  comme  c'est  Tordinaire,  beaucoup  de  prétention  à  une  grande 
ignorance.  Le  moindre  înconTénient  qui  pent  résulter  de  cetle  fatuité,  si  com- 
nrane  de  notre  temps,  est  de  rendre  un  jeune  homme  ridicule  et  insupportable; 
mais  il  peut  devenir  aussi  un  homme  dangereux,  sirritant  contre  tout  ce  qui  fait 
obstacle  à  ses  prétentions,  et  capable,  sHl  en  avait  le  pouvoir,  de  bouleverser  te 
monde  pour  atteindre  son  but.  L'éducation  toute  profane  que  Ton  a  trop  long- 
temps donnée,  sans  souci  aucun  de  former  le  cœur  à  Pamour  de  Thumanité  et 
de  Pabnégation  chrétienne,  a  rendu  presque  générale  parmi  nous  une  si  fatale 
disposition.  On  se  plaint  de  ce  que  Tégoîsme  est  dans  toutes  les  âmes,  et  on  ne 
voit  pas,  ou  on  ne  veut  pas  voir  que  Téducation  dépose  presque  systémaUque- 
ment,  dans  le  cœur  de  la  jeunesse,  un  fonds  d*orgueil  et  d'amour-propre  qui, 
comme  ce  dernier  mot  Findique,  n'est  que  Tégoïsme.  Ajoutez  cela  au  levain  na- 
turel que  le  péché  a  laissé  dans  Thomme,  et  promettez-vous,  en  présence  d'une 
génération  ainsi  élevée,  des  temps  calmes  oh  chacun  se  tient  à  la  placé  qui  M 
est  assignée  par  la  Providence.  Ah  !  que  la  modestie  chrétienne  e^i  une  bien 
meilieure  et  bien  plus  sûre  compagne  de  Tinstruction  !  Quelle  grâce  elle  lui 
donne,  quel  prix  elle  ajonte  au  vrai  savoir,  en  le  dégageant  de  ce  vain  charlata- 
nisme qui  fait  tant  de  dupes  dans  ce  siècle  de  lumières  !  Inspirez  toujours  cette 
modestie  et  faites -la  pratiquer  comme  Tattribut  indispensable  du  véritable  mé- 
rite ;  faites  bien  comprendre  et  sentir  que  rien  n'est  plus  grand  que  Thomme 
vraiment  supérieur,  qui  ignore  sa  supériorité  comme  tant  d'autres  ignorent  leur 
sottise.  Cependant  nous  n'entendons  pas  proscrire  les  moyens  employés  pour  ex- 
citer une  légitime  émulation  ;  il  faut  ne  rien  exagérer  et  garder  en  tout  une  juste 
mesure.  Les  moyens  d'émulation  que  l'expérience  justifie,  quand  on  en  fait  un 
usage  prudent,  viennent  en  aide  au  sentiment  du  devoir  qui  est  un  stimulant 
plus  iiMq  et  bien  autrement  efficace. 

(La  mUe  à  tin  prochain  numéro,) 


Actes  officiels  et  Décrets. 

POL1CB  DÈS  CAFi^s  ET  CABARETS.  —  M.  le  ministre  de  l'intérieur  vient 
d'adresser  aux  préfets  la  circulaire  suivante  : 

«  Paris,  le  3  janvier  i852. 

•  Monsieur  le  préfet,  le  décret  du  29  décembre  dernier,  concernant  les  calés 
et  les  cabarets,  doit  être  pour  vous  l'objet  de  rattenlion  la  plus  scrupuleuse  ; 
plus  une  loi  fait  une  part  large  à  l'arbitraire  dans  une  question  qui  touche  aux 
intérêts  publics  et  aux  intérêts  privés,  plus  les  fonctionnaires  chargés  de  l'appli- 
quer dmvent  y  apporter  de  soins,  de  conscience  et  de  dévouement.  Il  importe 
donc  essentiellement  que  vous  vous  placiez,  pour  son  exécution,  au  point  de  vue 
qui  en  a  dicté  les  dispositio  is. 

«  Vous  avez  deux  écueiis  à  éviter  : 

c  Sacrifier  l'intérêt  public,  transiger  avec  le  désordre  dans  la  crainte  de  no- 
lester  quelques  individus,  c'est  manquer  an  plus  saint  des  devoirs,  c'est  compro- 
mettre le  repos  et  le  salut  des  honnêtes  gens,  c'est  continuer  à  mettre  en  osavre 
ce  système  de  faux  libéralisme  qui  a  conduit  plusieurs  fois  la  France  à  deux 
doigts  de  sa  perte. 

c  Porter  injustement  ou  légèrement  atteinte  à  la  propriété  privée,  ce  Benk 
méconnaître  un  droit  sacré  et  livrer  an  discrédit  les  actes  de  l'administration  pu- 
blique, que  vous  devez^  au  contraire,  faire  respecter  en  leur  cmuerfaut  toiQOiin 
un  cartclère  de  justice  et  d'impartialité. 
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.1  Cest  dans  cette  juste  mesure,  MoDsieur  la  préCst,  que  doit  s'exercer  votre 
ctloD  tOQt  à  la  fois  prolectrice  et  répressive. 

i  Lonqa^il  s'agira  d'autoriser  Touverture  d'uo  des  établissements  mentionnée 
■  décret,  n'accordez  cette  autorisation  qu'après  un  examen  minutieux  et  à  des 
idividiis  dont  les  antécédents  et  la  moralité  vous  seront  sufûsamment  garantis, 
f  SU  s'agit  de  la  fermeture  d'un  établissement  existant,  bors  le  cas  de  dan- 
er  pnhlic,  soyez  trôs-circonspect;  avertissez  d'abord  le  propriétaire  par  écrit; 
tant  de  sévir,  entourez-vous  de  preuves  et  de  renseignements  certains  ;  ooa- 
iltez  la  gendarmerie,  les  commissaûes  de  police,  les  maires,  les  juges  de  paix, 
s  soo:»-préfets  ;  surtout  tenez-vous  en  garde  contre  les  déuoncialions  qui  se- 
llent le  fruit  d'une  cupide  et  jalouse  concurrence;  mais  quand*  vous  serez snfG- 
unment  éclairé,  agissez  résolument  et  avec  l'assurance  que  donne  raccomplis- 
ement  d'un  devoir  à  remplir  envers  la  société. 

«  Les  cafés  que  l'on  transformerait  en  clubs  ou  foyers  de  propagande  politique, 
»  cabarets  qni  deviendraient  le  rendez-vous  des  repris  de  justice,  d'indivûlus 
uési,  vivant  de  prostitution  et  de  vol,  devront  être  impitoyablement  fermés. 

«  Voos  traiterez  avec  la  même  sévérité  les  établissements  où  Ton  débiterait 
iCS  bmssons  falsifiées  ou  altérées,  et  de  nature  à  nuire  à  la  santé  du  peuple.  Le 
ode  pénal  prononce  contre  ces  délits  pernicieux  des  peines  qui  n'ont  pu  y  mèt- 
re un  frein.  L'art.  2  du  décret  vous  donne  le  pouvoir  de  faire  fermer  un  éta- 
>lissement  après  une  seule  condamnation  pour  infraction  aux  lois  et  règlements 
ipéclaux.  Sll  vous  est  démontré  que  la  falsificalion  est  faite  sciemment,  qu'on 
^tablissemeot  coudamné  réalise  des  bénéfices  iiliciles  aux  dépens  de  la  santé  des 
pauvres  gens,  supprimez  le  sans  hésiter. 

•  Pénétrez-vous,  Monsieur  le  préfet,  de  ces  instructions,  qui  ont  pour  objet 
de  vous  faire  bien  connaître  la  pensée  de  haute  moralité  et  de  prévoyance  qui  a 
dicté  le  décret  du  29  décembre;  que  radministration  accomplisse  énergiquement 
son  devoir,  afin  que  les  populations  voient  toujours  en  elle  la  personnification  de 
la  puissance  qui  féconde  et  développe  les  éléments  du  bien,  qui  poursuit  et 
frappe  sans  pitié  les  principes  du  mal. 

f  Agréez,  Monsieur  le  préfet,  etc. 

f  Le  ministre  de  l'intérieur,  A.  de  Morky.  » 

coxTRiBCTioxs  DIRECTES.  —  Par  décret  du  27  décembre  dernier,  rendu 
sur  la  proposition  du  ministre  des  fmances,  M.  Blonde!,  inspecteur- général  des 
ûoances,  est  nommé  directeur  de  Tadministration  des  contributions  directes,  en 
reiopiacement  de  M.  Bélesta,  admis,  sur  sa  demande,  à  faire  valoir  ses  droits  à 
la  retraite. 

aoxsvAiES.  —  Sur  le  rapport  de  M.  le  ministre  des  finances,  le  Président  de 
la  République  a  rendu,  le  5  janvier,  le  décret  suivant  : 

c  Art.  i**.  Les  monnaies  d'or,  d'argent  et  de  bronze  porteront  sur  la  face 
Teifigie  du  Président  de  la  République,  et  en  légende,  Louis- Napoléon  Bono' 
paru. 

•  Sur  le  revers  seront  gravés  les  mots  :  République  française^  et  au  miUeu 
d'an  encadrement  de  feuilles  de  chêne  et  de  laurier,  lavaleur  de  la  pièce  et  l'an- 
oéede  la  fabrication. 

•  Art.  2.  La  tranche  des  pièces  de  vingt  francs  et  de  cinq  francs  portera  ces 
mots  en  relief  :  Dieu  protège  la  France, 

f  Art.  3.  Sont  maintenues  les  dispositions  relatives  au  diamètre,  aux  poids 
et  aux  tolérances  des  monnaies  prescrites  par  le  décret  du  3  mai  1848.  » 
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On  Ht  dans  le  Journal  des  Débati  : 

c  Une  circulaire  adressée  aux  Evèques  de  France  par  le  ministre  de  riastrac- 
tion  publique  et  des  cultes,  en  date  du  29  décembre,  contenait  les  disposiikNU 
suivantes  : 

f  D'après  les  intentions  de  M.  le  Président  de  la  République,  et  pour  se  rtp* 
«  procher,  autant  que  possible,  des  termes  consacrés  par  Tart.  8  du  CoDQordtf 
«  de  i  801,  la  prière  que  PEglise  est  dans  Tusage  de  faire  à  la  On  de  rofficedi- 
f  vin,  devra  être  ainsi  conçue  désormais  :  Domine,  salvam  foc  Rempublicam  ; 
•  Domine,  salvum  fac  Ludovicum  Napoleotiem;  et  exaudi  nos  in  die  quâ  invo» 
f  caverimtis  te,  » 


*^Q^ 


La  Gazette  de  Cologne  publie  les  nouvelles  suivantes  reçues  de  Vienne  par 

voie  télégraphique  : 

«  !•' janvier. 

•  Âujourdliui,  plusieurs  patentes  impériales  ont  été  publiées.  La  ConstitatioD 
du  4  mars  1849  et  les  droits  fondamentaux  sont  déclarés  abrogés.  Les  principes 
de  la  nouvelle  organisation  politique  sont  établis.  La  constitution  communale  sera 
réformée  dans  le  sens  conservateur,  en  ayant  égard  à  tous  les  intérêts  ma- 
jeurs. Le  jury  est  aboli.  On  conserve  la  procédure  d'accusation  et  les  débats 
oraux. 

•  Un  code  général  civil  et  pénal  sera  introduit  incessamment  dans  tous  les 
Etals  de  la  couronne. 

•  L'établissement  des  majorais  et  des  fidéi-commis  sera  rendu  plus  facile. 
L'ancienne  grande  propriété  foncière  seigneuriale  pourra  être  sépaiéede  l'onion 
communale. 

c  Les  autorités  de  cercles  et  les  régences  auront  pour  af^sesseurs  des  commis- 
sions consultatives  composées  de  membres  de  la  noblesse  héréditaire,  proprié- 
taires de  la  grande  et  de  la  petite  propriété  et  de  l'industrie.  » 

—  Les  journaux  du  soir  nous  apportent  le  texte  des  lettres-patentes  impé- 
riales dont  nous  venons  de  parler,  et  des  décrets  qui  les  accom[fagnent.  Nous 
analyserons  les  décrets  :  voici  les  principaux  passages  des  patentes  : 

€  Nous,  François- Joseph,  etc., 

«  La  patente  du  Â  mars  1849  avait  établi  des  droits  politiques  pour  les  Etats 
de  la  couronne  impériale  : 

«  Ces  droits  politiques  ont  été  soumis  à  un  examen  approfondi  en  même 
temps  que  la  Constitution  do  1849.  Sur  l'avis  de  notre  conseil  des  minîstres'de 
l'empire,  nous  avons  cru  devoir  abroger  la  patente  du  4  mars  1849,  ainsi  que 
les  droits  fondamentaux  établis  en  faveur  des  pays  de  la  couronne. 

€  Dans  le  cas  où  il  n'existerait  pas  des  dispositions  spéciales  sur  les  points 
particuliers  des  droits  fondamentaux,  nous  nous  réservons  de  les  régler  par  des 
lois  particulières.  Mais  nous  déclarons  formellement,  par  la  présente  patente, 
que  nous  voulons  conserver  dans  les  Etats  de  la  couronue  ci-dessus  mentionnés, 
à  l'église  et  à  la  société  religieuse  légalement  reconnues,  le  droit  dont  elle  jouit, 
d'exercer  publiquement  son  culte  et  d'administrer  librement  ses  affaires  parti- 
culières. Nous  voulons  aussi  conserver  la  possession  et  la  jouissance  don  établis- 
sements, fondations  pieuses  et  fonds  destinés  au  culte,  à  l'instruction  et  à  la 
bienfaisance.  A  cet  é^ard,  elle  restera  soumise  aux  lois  de  l'Etat,  i 


Nouvelles  retigievses. 

DiOGÈSB  DE  Nlins.  —  Le  Jubilé  de  Suat-Jean-de-Marvéjols  a  produit  les 
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ptos  heareux  résultats.  Dimanche  dernier,  plus  de  400  hommes  se  sont  appro- 
chés de  la  sainte  Table. 

DioctSE  DE  NAifTKS.  —  Une  souscription  fut  ouverte,  il  y  a  quelques  mois, 
afw  Tapprobation  de  Mgr  TEvôque,  pour  procurer  quelques  secours  aux  pauvres 
Iritndais.Un  grand  nombre  de  personnes  se  sont  empressées  de  venir,  par  une 
aamône  généreuse,  en  aide  à  ce  peuple  persécuté  pour  sa  foi  depuis  plusieurs 
sèdes,  et  résistant  C3urageusement  aux  menaces  et  aux  offres  séduisantes  du 
protestantisme. 

Noos  sommes  heureux  de  pouvoir  reproduire  ici  la  lettre  que  le  Prélat  écri- 
vait le  15  novembre  à  Mgr  rÀrchevéque  de  Tuam,  en  lui  envoyant  une  somme 
de  1,2,600  fr.,  montant  de  la  souscription,  ainsi  que  la  réponse  du  vénérable  Ar- 
chevêque irlandais. 

«  Monseigneur,  , 

f  Quelques  fidèles  de  TEglise  de  Nantes  et  leur  Evêque  vous  prient  de  daigner 
f  agréer  leur  faible  offrande  pour  les  pauvres  catholiques  irlandais  de  votre  dio- 
•  cèse,  et  des  diocèses  de  Ross,  Kerry  et  Killaloe. 

«  Nous  attendons  avec  une  douloureuse  anxiété  la  suite  des  persécutions  qui 
c  meniicent  les  Eglises  d^Ângleterre  et  d'iriande,  et  nous  lisons  avec  admiration 
■  les  efforts  et  les  combats  ^dc  votre  épiscopat  pour  défendre  la  liberté  de  con- 
f  science  et  Tindépendânce  religieuse.  Nous  voyons  votre  nom  toujours  au  pre- 
c  mier  rang  dans  cette  noble  lutte.  Monseigneur,  et  nous  sommes  heureux  de 
«  tronver  Toccasion  de  vous  offrir  le  tribut  particulier  de  nos  félicitations  et  de 
f  nos  hommages. 

«  Veilles  agréer.  Monseigneur,  rassurancc  de  ma  haute  et  respectueuse  con- 
«  sidération.  •  f  Alexandre,  Evoque  dç  Nantes.  » 

m  P.  S.  J'ose  prier  Votre  Grandeur  de  faire  une  part  plus  considérable  de  ces 
ft  aumônes  à  M.  Ward,  pour  sa  paroisse,  dont  nous  avons  connu  les  souffrances 
t   par  un  récit  touchant  qui  nous  a  été  envoyé » 

Voici  maintenant  la  réponse  de  Mgr  TArclievêque  de  Tuam  : 

f  Tuam,  le  29  décembre  1851. 
«  Monseigneur, 

c  Le  pieux  intérêt  que  Votre  Grandeur  témoigne  envers  les  pauvres  irian- 
dais,  réclame  notre  vive  reconnaissance.  J'ai  reçu  votre  let're  touchante  avec 
PolTrande  généreuse  des  fidèles  de  votre  diocèse,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m^envojer  pour  soulager  la  misère  des  infortunés.  Je  n'ai  pas  oublié  les  diocèses 
de  Ross,  de  Kerry  et  Killaloe,  ayant  remis  à  chacun  des  Evèques  cinq  cents 
francs,  ou  vingt  Hvres  sterling. 

f  II  n*j  a  rien  de  plus  capable  d'adoucir  les  maux  de  notre  peuple  que  cette 
manifestation  d'une  sympathie  charitable  que  nous  avons  si  souvent  rencontrée 
surtout  de  la  part  des  Evêques  de  Franca^Ce  qui  met  le  comble  aux  souffrances 
des  pauvres,  est  la  -  persécution  religieuse  que  soutiennent  des  imposteurs  à 
gages,  qui,  sous  toute  sorte  de  drapeaux,  traversent  le  pays  appuyés  des  sei- 
gneurs protestants,  et  font  tout  leur  possible  pour  outrager  la  foi  du  peuple  et 
déchirer  la'  société. 

«  Dans  la  lutte  pour  la  liberté  religieuse  qui  engage  à  peu  près  tous  les  Evê- 
ques de  TEglise,  T  Episcopat  de  France  ne  manque  pas  de  donner  un  exem- 
ple d*un  zèle  bien  digne  des  temps  les  plus  beaux  de  son  histoire. 

«  Veuillez  agréer  l'hommage  du  respei;t  profond  et  reconnaissant  avec  lequel 
j'ai  l'honneur  d'être, 

f  Monseigneur, 

f  Votre  obéissant  serviteur, 

«  Jban  Màettal,  Archevêque  de  Tuàh .  i 


ElOCÉB  M  QuornoL  —  Où  Ut  àum  TOeiÊm  : 

c  Les  exercices  do  Jubilé  oot  été  terminés  hier  à  Pégase  SnntrLoois. 

«  U  cécénuBîe  état  das  plus  imposantes  ptf  le  nombre  ei  par  le  recoeîlle- 
BflBt des  essartants.  Elle  avait,  ponrnotre  populatioD  pîeose,  un  dooble  attrait: 
LaP.  Lavigne  y  prêchait  sor  la  charité,  et  k  sermon  devait  être  soin  d'ima 
fnète  en  (afeor  de  la  Société  de  Saint-Vinoenl-de-PaoL 

c  L*orateor  chrétien,  qui  pendant  on  mois  a  sa  captiver  par  sa  parole  Tétta 
de  la  société  brestoise,  et  dont  les  évangéliqaes  excitations  ont  amené  lea  cen* 
venions  les  pins  inattendues,  rorateor  Catien  a  couronné  admiraMement  son 
«nre.  Il  a  peint  avec  des  couleurs  vraies  les  misères  des  classes  pauvres;  il  a 
tnmvé  des  accents  déchirants  pour  forcer  le  riche  à  s*incliner  en  les  secoonuit, 
sur  toutes  ces  souffrances.  Le  chiffre  de  la  quête  établira,  mieux  que  nous  la 
pourrions  faii^,  Téloquence  persuasive  du  P.  Lavigne.  Ce  chiflire  s'est  élevé  à 
ÎJBS±fr. 

«  Le  Jubilé  de  ÎBHX  laissera  à  Bre^i  de  longs  et  touchants  souvenirs.  Il  a  pro- 
duit des  fruits  abondants  de  giice  et  de  retour  à  Dieu.  Le  jour  de  Noël  et  le  di^ 
manche  précédent,  trois  mille  hommes  se  sont  approchés  de  la  communion. 

•  Les  missionnaire^  ont  quitté  hier  notre  ville,  heureux,  et  remerciant  Diea 
des  bénédictions  qu*il  a  daigné  répandre  sur  leurs  travaux.  » 

Diocèse  de  Moulins.  —  Mercredi  soir,  une  colonne  «de  deux  à  trois  cents 
hommes  traversait  silencieusement  nos  rues  et  se  dirigeait  vers  Févéché.  (Tétait 
une  députation  de  la  Société  de  Saint-François-Xavier,  qui  allait  souhaiter  la 
bonne  année  à  Mgr  de  Dreux-Brézé.  Les  ouvriers  introduits  dans  la  salle  de  ht 
biblbthèque,  Pun  d'eux,  M.  Dombret,  relieur,  au  nom  de  ses  amis,  s'est  expri- 
mé en  ces  termes  : 

«  Monseigneur, 

c  Les  ouvriers  de  la  ville  de  Moulins  saisissent  avec  empressement,  à  ce  nou- 
vel an,  Tocca^ion  de  vous  exprimer  et  de  présenter  à  Dieu  et  à  saint  François- 
Xarier,  leur  patron,  leurs  vœux  les  plus  ardents  et  les  plus  sincères,  tant  pour 
votre  félicité  que  pour  le  succès  de  tous  vos  travaux  parmi  eux  et  dans  ce  dio- 
cèse. 

«  Il  n'oublient  point  qu'avant  de  vous  avoir  vu,  ils  vous  avûent  choisi  pour 
leur  père  ;  ils  voient  chaque  jour  que  vous  en  avez  pour  eux  les  sentiments  ;  ils 
ont  pour  gage  d'un  heureux  avenir  les  efforts  que  vous  faites  en  leur  faveur  de- 
pois  ce  jour,  le  plus  beau  jour  de  leur  vie,  où  ils  ont  pu  dfre,  triomphants,  aux 
portes  de  cette  cité  :  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur  ! 

«  Non,  ils  ne  doutent  point  que  toutes  vos  pensées,  toutes  vos  démarches, 
toutes  vos  bénédictions,  ne  soient  acquises  par  avance  à  l'ouvrier  chrétien  ;  ansri. 
Monseigneur,  en  venant  avec  'confiance  trouver  Votre  Grandeur  aujourd'hui, 
pour  la  prier  d'agréer  ce  nouveau  tém(%nage  de  leur  amour  et  de  leur  respect, 
as  ne  font  qu'obéir  à  leur  cœur  et  essayer  d^acquitter  une  dette  sacrée,  celle  de 
la  reconnaissance.  » 

Le  prélat  alors  a  remercié  les  membres  présents  de  IXBuvre,  de  cette  not- 
vaile  marque  d'union  et  de  sympathie.  U  s'est  entretenu  quelques  instants  fiunî- 
lîèrement  avec  eux,  et  tous  se  sont  retirés  emportant  dans  leurs  corars  la  satis- 
faction d'avoir  rempli  un  acte  de  reconnaissance  enven  celui  qui  leur  eit  si 
dévoué.  E.  ni  Valette,  eh.  km. 


Ghroniqae  et  Faite  divort* 

G*eat[enûn le  15  de  oo  maie  ^"amm  fioa  èTAcadémie  française  la  grande 
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)leimité,  si  impatLeinment  attendue,  pour  la  réception  de  M.  le  comte  de  Mod- 
ilembert. 
Od  sait  qne  c'est  Thonorable  M.  Goizot  qui  doit  répondre  au  discours  du  ré- 


—  (Test  le  22  de  ce  mois  que  l'Académie  française  procédera  aux  deux  élec- 
0B8  qu'elle  a  à. faire  pour  donner  des  successeurs  à  MM.  Dupaty  et  de  Saint-' 
riest,  déoédés. 

—  L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles -Lettres,  dans  sa  séance  de  samedi,  â 
iDOUTelé  son  bureau  pour  Tannée  1852.  M.  Natalis  de  Wailly  a  été  élu  prési- 
mt,  CD  remplacement  de  M.  Guizot;  M.  Jomard  a  été  élu  vice-président,  en 
implacement  de  M.  de  Wailly. 

—  On  Ut  dans  la  Patrie  de  samedi  soir  : 

«  M.   le  Président  de  la  République  a  reçu  aujourd'hui  à  deux  heures,  en 
idîence  particulière,  M.  Dupin,  procureur-général  à  la  Cour  de  cassation. 
«  C'est  par  erreur  que  plusieurs  journaux  ont  annoncé  que  M.  Dupin,  an- 
ien  président  de  l'Assemblée  législative,  assistait  à  la  cérémonie  du  l^'jan- 
îer.  » 

«—  Samedi,  vers  six  heures  du  matin,  des  ouvriers  ont  procédé  à  la  démoli- 
mi  de  la  statne  colossale  de  la  Liberté,  qui  avait  été  placée  en  1848  sur  la  place 
a  Pilais-Bourbon. 

—  Le  Bulletin  des  Lois  public  aujourd'hui  le  résultat  du  recensement  général 
les  votes  émis  sur  le  plébiscite  présenté  le  2  décembre  à  Tacceptalion  du  peuple 
Irançûs.  Ce  document  laisse  cependant  des  lacunes  assez  importantes  sur 
uelqoes  points.  Quand  il  aura  été  complété,  nous  le  reproduirons. 

—  On  lit  dans  le  Constitutionnel  du  3  janvier  : 

«  Le  ministre  de  Russie  a  remis  à  M.  de  Turgot,  ministre  des  affaires  étran- 
,ères,  one  lettre  autographe  du  czar,  adressée  au  prince  Louis-Napoléon,  qui  a 
té  envoyée  par  le  comte  de  Nesselrode,  et  apportée  à  Paris  par  M.  de  Balabine, 
ecrétaire  d'ambassade. 

«  Dans  cette  lettre,  l'empereur  de  Russie  félicite  le  Président  de  la  Répnbli- 
|ae  d'avoir  sauvé  la  cause  de  la  civilisation  tout  entière,  par  le  goand  acte  du  2 
lécembre.* 

c  La  Pairie  a  répété  cet  article  dans  son  numéro  du  A, 

c  Le  Constitutionnel  a  été  mal  informé,  le  Président  de  la  République  n'a 
eça  ni  note,  ni  lettre  autographe  de  l'empereur  de  Russie.  •     {Communiqué.) 

—  Aujourd'hui  lundi,  M.  le  Président  de  la  République  offre,  aux  Tuileries, 
laas  la  galerie  de  Diane,  un  grand  banquet  de  500  couverts,  aux  délégués  des 
lépartemects  au  Te  Deum  de  Notre-Dame. 

—  Le  préfet  de  la  Seine  a  offert  hier  dimanche  un  grand  banquet  à  l'Hôtel-de- 
vUle  aux  ministres,  aux  maréchaux,  aux  maires  des  départements,  au  corps  ma- 
licipal  de  Paris,  aux  généraux  de  l'armée  et  aux  fonctionnaires  les  plus  élevés 
le  la  magistrature.  M.  Berger,  M.  de  Momy  et  M.  Réveil,  maire  de  Lyon,  ont 
jtorté  successivement  des  toasts.  La  fête  s'est  prolongée  jusqu'à  onze  heures  du 
soir. 

M.  le  Président  de  la  République,  retenu  à  l'Elysée  par  une  légère  indisposi- 
âoB,  n'avait  pa  répondre  à  l'invitation  de  la  ville  de  Paris. 

»  Le  diemin  de  fer  de  Lyon  à  Avignon  a  été  adjugé  à  la  compagnie  Tala- 
bol,  moyennant  on  rabais  de  11  millions  de  francs  sur  la  subvention  de  60  mil- 
Bons. 

~  L'honorable  M.  Baze  a  adressé  au  rédacteur  en  chef  de  l'Opinton  publi- 
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que^  une  lettre  où  il  dément  quelques  détails  contenus  dans  un  article  sur  les 
prisonniers  de  Ham  qu'a  publié  le  journal  le  Pays.  La  voici  : 

<  Mon  cher  ami, 

«  Vous  avec  publié  dans  votre  feuille  un  article  emprunté  au  journal  le  Poffs 
fl  sur  les  prisonniers  de  Ham.  Les  détails  et  les  appréciations  que  contient  cet 
«  article  pour  ce  qui  me  concerne  sont  complètement  inexacts.  Je  me  flatte 
«  même  que  pour  vous  et  pour  cenx  qui  me  connaissent,  le  démenti  que  je  kl 
c  donne  est  tout  à  fait  superflu.  Veuillez,  néanmoins,  tnon  cher  ami,  insérer 
c  celte  lettre  dans  le  prochain  numéro  de  votre  journal. 

«  Recevez  Tassorance  de  mes  sentiments  les  plus  affectueux. 

«  ikiE,  • 

—  On  lit  dans  la  Patrie  : 

«  On  continue  à  faire  de  nombreuses  arrestations,  notamment  k  la  Croix* 
Rousse;  au  nombre  des  personnes  arrêtées,  on  cite  dos  individus  qui  ont-  joué 
un  grand  rôle  parmi  les  Voraces.  > 

—  Dimanche  sont  sortis  do  Sainte  Pélagie  les  anciens  représentants  Mil.  Jo- 
ret,  Hugiienin,  Teilhard  Latérisse  et  Paulin  Durieu.  11  y  reste  encore  MM.  Basse, 
Benoit,  Burgard,  Bclin,  Colfavru,  Chaix,  Cholat,  Dufraisse,  Duprat  (Pascal), 
Delbetz,  Faure,  Greppo,  Gambon,  Lafon,  Lagrange,  Laboulaye,  Latrade,  Hadet, 
Nadaud,  Perdiguior,  Richardet,  Racouchot,  Renaud,  Thouret  (Àntony),  Valen- 
tin.  Le  colonel  Forestier  est  détenu  dans  la  même  prison.  M.  Baune  est  toujours 
k  Mazas. 

—  Le  sergent-major  Boîchot,  condamné  contumace  après  l'affaire  du  i3  jain 
4819,  est  mort  en  Hollande. 

—  Le  général  de  brigade  commandant  Tétat  de  siège  do  département  de  PAl- 
lier  vient  de  prendre  Tarrêté  suivant  : 

.fl  Art.  i*^  Le  séquestre  provisoire,  qui  avait  été  mis  par  les  arrêtés  des  18  et 
20  décembre  courant,  dans  l'intérêt  public,  sur  certaines  propriétés  du  départe- 
ment de  TAUier,  est  levé. 

fl  Art.  2.  M.  le  directeur  des  domaines  est  chargé  de  Tcxécution  du  présent 
arrêté. 

fl  Moulinls,  le  50  décembre  1851. 

«  Général  Etxàrd.  • 

—  M.  le  préfet  de  la  Haute-Vienne  vient  d'adresser  5  tous  les  maires  de  son 
département  une  circulaire  qui  les  invite  :  V  k  faire  abattre  les  arbres  de  liberté 
qui  se  trouveraient  encore  dans  leur  commune,  et  qui  ne  peuvent  que  rapp^or 
les  plus  fâcheux  souvenirs  d'a^tation  et  de  désordres  politiques  ;  2*  à  faire  effa- 
cer des  édifices  publics  Tinscnption  :  Liberté,  Egalité,  Fraternité,  qui  reporta 


pas  continuer  a  servir  de  sym- 
bole k  ia  démagogie,  à  laquelle  elle  n*a  été  chère  que  comme  un  emblème  et  im 
témoignage  de  la  destruction  du  principe  d'autorité.    £.  de  Vàlktte,  cfe.  lum. 

BOURSE  DU  5  JANVIER. 
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tions, 1,183  00.—  5  p.  100  belge,  102  0/0.—  Emprunt  romain,  90  0/0. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


L'Eglise  aux  Qtats^Uiiis. 

(Voîrlant^SU.) 

IV. 

Sectes  protestantes.  —  Les  Baptistes. 

t  aTons  passé  en  revue  les  sectes  protestantes  dont  la  pater- 
monte  pins  ou  moins  directement,  soit  à  Luther,  soit  h  Gal- 
lais  nous  sommes  encore  loin  d'avoir  achevé  le  fastidieux  dé- 
emenl  des  erreurs  entre  lesquelles  la  population  des  Etats- 
a  que  l'embarras  du  choix,  et  nous  devons  surtout  nous  ar- 
ar  l'une  des  plus  importantes,  la  secte  des  baptistes.  G'eist  la 
lation  des  anabaptistes  du  seizième  siècle,  dont  le  nom  signi* 
baptisant  ;  mais  c'était  le  nom  que  leur  donnaient  leurs  ad- 
res  ;  et  les  baptistes,  en  prétendant  que  le  baptême  des  enfants 
u  valable  et  que  les  adultes  seuls  peuvent  le  recevoir  avec 
outiennent  qu'il  n'y  a  pas  répétition  d'une  cérémonie  dont  la 
ire  célébration  était  nulle  et  abusive.  Ils  revendiquent  donc  la 
appellation  de  baptistes  qui  a  prévalu  de  nos  jours, 
protestants,  si  hostiles  à  la  tradition  lorsqu'elle  explique  nos 
s  sacrés,  savent  bien  l'appeler  en  témoignage  dès  qu'ils  croient 
rer  un  argument  en  leur  faveur;  et  ils  oublient  alors  ce  re- 
îxdnsif  à  la  bible  qui  forme  la  base  de  leurs  principes.  On  sait 
ins  la  primitive  Eglise  l'usage  existait  de  ne  pas  baptiser  les 
8  dte  le  berceau  ;  mais  la  raison  du  retard  dans  la  cérémonie 
ien  diCTérente  de  celle  de  nos  modernes  hérétiques.  I..es  chré- 
.taient  une  telle  foi  dans  l'efflcacité  du  sacrement  pour  laver 
leurs  souillures,  que  plusieurs  attendaient  pour  le  recevoir 
k  la  porte  du  tombeau  afin  d'être  plus  certains  de  monter  au 
nais  ce  n'était  nullement  invalider  le  baptême  des  enfants 
els  on  l'administrait  en  cas  de  maladie  ;  c'était  seulement  une 
r  mal  comprise  ;  car  puisque  Dieu  dans  sa  miséricorde  nous  a 
le  sacrement  de  pénitence  afln  de  purifier  nos  consciences , 
loi  ne  pas  se  hâter  d'effacer  la  tache  originelle  qui  nous  fait 
rîr  le  déplaisir  de  notre  Créateur?  La  coutume  des  premiers 
au  n'était  donc  nullement  hérétique  ;  mais  dès  l'année  252 
cile  de  Carthage  ordonnait  d'administrer  le  baptême  aux  en- 
et  an  siècle,  suivant  saint  Grégoire  de  Naziance  blâmait  sévè- 
t  l'inquiète  sollicitude  des  mères  qui  craignaient  de  faire  bap- 
mrs  enfants  trop  délicats  de  crainte  d'amener  leur  mort.  L'er- 
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reur  des  sectaires  qui  nous  occupent  est  donc  condamnée  par  la  tn- 
dition,  et  si  les  baptistes  veulent  se  trouver  des  ancêtres,  ils  ne  peo- 
vent  se  reconnaître  que  dans  Novatieni  le  premier  anti-pape,  qui  ïe- 
baptisait  tous  ceux  dont  se  grossissait  son  parti. 

Les  nombreux  adhérents  de  cette  croyance  que  possèdent  les  Etats- 
Unis  proviennent  de  deux  sources,  TAngleterre  et  TAIIemagne.  Les 
premiers  prétendent  que  lors  de  l'apostolat  de  saint  Augustin  dam 
la  Grande-Bretagne,  il  trouva  déjà  des  chrétiens  dans  le  pays  de 
Galles,  descendants  des  prosélytes  faits  par  Claudia,  dame  galloise 
convertie  à  Rome  par  saint  Paul.  Une  partie  de  ces  chrétiens  avait 
adopté  le  baptême  des  adultes;  privés  de  prêtres,  ils  avaient  écouté 
des  imposteurs  et  ils  refusèrent  d'entrer  en  communion  avec  saint  Aa- 
gustin  et  d'écouter  ses  prédications.  Ce  noyau  d'hérétiques  a,  dit-OD, 
survécu  depuis  lors,  et  lorsque  les  hardiesses  de  Luther  vinrent  Je- 
ter le  désordre  dans  toutes  les  intelligences,  la  secte  des  baptistes 
prit  en  Angleterre  un  grand  développement.  L'erreur  fut  importée 
.en  Amérique  en  1630  par  Roger  Williams,  ministre  de  l'Eglise  an- 
glicane, devenu  dissident  et  obligé  de  fuir  la  persécution  de  Gha^ 
les  ^^  Il  venait  chercher  refuge  dans  la  colonie  du  Massachussets, 
récemment  fondée  par  les  puritains  ;  mais  ceux-ci,  qui  avaient  tra- 
versé l'Océan  en  quête  de  la  liberté  religieuse,  s'étaient  bâtés  d'éta- 
blir  en  Amérique  l'intolérance  la  moins  excusable  à  leur  profit,  et 
Roger  Williams,  pour  avoir  fait  entendre  ses  prédications  baptistes 
dans  la  ville  naissante  de  Salem,  fut  banni  sous  peine  de  mort  de  la 
colonie.  Il  s'était  fait  en  même  temps  l'apôtre  de  la  tolérance;  il  ton- 
nait en  chaire  contre  les  lois  de  Boston  qui  n'accordaient  le  droit  de 
suffrage  qu'aux  membres  de  l'Eglise  congrégatiannelle^  qui  ordon- 
naient la  présence  au  temple  sous  peine  d'amende  et  de  prison^  et 
exigeaient  une  dime  de  tous  les  habitants  pour  le  paiement  des  mi- 
nistres. Roger  Williams  fut  contraint  de  chercher  un  refuge  hors  do 
territoire  de  Massachussets,  et  ayant  obtenu  des  Indiens  une  conces- 
sion sur  le  littoral,  il  y  fonda  la  ville  de  Providence  comme  l'asile 
de  tous  les  opprimés,  mais  aussi  de  tous  les  malfaiteurs.  La  cité 
nouvelle  eut  ce  rapport  avec  la  Rome  de  Romulus,  et  si  elle  ne  doit 
pas  l'égaler  en  grandeur,  elle  ne  compte  pas  moins  anjourd'Ind  de 
40,000  habitants.  Au  bout  de  quelques  années,  Roger  Williams  se 
trouvait  pasteur  d'une  vaste  congrégation,  gouverneur  d'une  ocdome 
florissante  et  président  du  Rhode^Island,  qui  forme  actueUement  on 
des  Etais  de  l'Union.  Mais  au  milieu  de  ses  grandeurs  il  n'était  pas 
rebaptisé,  et  faute  de  mieux  il  se  fit  immerger  dans  la  rivière  par 
son  lieutenant  Halliman,  puis  il  l'immergea  à  son  tour  ainsi  que 
dix  autres,  et  telle  fut  la  première  organisation  de  baptistes 
rique. 

Ceci  se  passait  en  1639;  vingt  ans  plus  tard  une  oongiégUips 
formait  en  Pensylvanie,  et  en  1762  sealemait 
hapUste  s'ouvrait  àNew^Yoriu  AqjonnfhoiiBtta 
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ilepeàpkdes  tilles  et  dans  les  campagnes,  ne  oomptafaB 
d«  8,000  églises,  5,000  minisires  et  2  miUions  et  demi  d'ar 
ito. 

tiaptistes  ne  se  distinguent  notablement  des  presbytériens  que 
m  idées  sur  le  t>aptôme.  Selon  eux  Tenfant  peut  être  sanvé 
^  sacrement,  et  Tadulte  qui  a  la  foi  doit  seul  se  le  faire  admi- 
.  £n  croyant  ainsi  rehausser  l'importance  du  baptâme,  ils  le 
t  presque  superflu,  puisqu'ils  ne  le  considèrent  plus  comme 
les  souillures  du  péché  originel,  mais  uniquement  comme 
ant  le  caractère  de  chrétien  à  celui  qui  possède  déjà  la  foi. 

le  baptême  pour  être  valable  doit  être  une  immernon  corn- 
os  une  eau  courante,  et  le  fanatisme  ne  connaît  pas  de  sai- 
ir  accomplir  le  précepte  à  la  lettre.  Les  baptisles  semblent 
iféférer  l'hiver  pour  l'accomplissement  de  leurs  cérémiMiies, 
a  ¥0it  chaque  année  casser  la  glace  des  fleuves  pour  y  pion- 
«  aéophytes,  des  femmes,  des  jeunes  filles,  dont  la  ferveor 
IQ  saisissement  et  qui  ne  ralentissent  pas  le  chant  des  psau- 
Booment  de  leur  bain.  Chez  les  baptisles,  chaque  église  est 
I  ecclésiastique  complet  sur  lequel  aucune  personne  ni  classe 
■■es  ne  peut  exercer  d'autorité.  Les  jeunes  gens  qui  veulent 

■rinistres  font  un  cours  d'instructions  dans  leur  paroisse 
Mraer  leur  capacité;  et  après  les  avoir  entendus,  c'est  le  pa- 
lenr  délivre  un  certificat  d'aptitude  au  ministère  de  la  chaire, 
r  renversement  d'idées  I  puisque  le  candidat  passe  son  exa- 
raot  l'assistauce,  c'est  que  l'assistance  est  plus  instruite  que 
iranoi  dès*lors  a-t-elle  besoin  de  lui  pour  enseigner  la  pande 
?,  USB  baptistes  ont  adopté  le  fatalisme  de  Calvin  et  proda- 
ec  lai  l'inutilité  des  bonnes  œuvres;  ils  ont  conservé  tout  le 
le  de  leurs  pères  du  seizième  siècle;  dans  leura  prédications 
i  knqours  la  Babylone  maudite»  les  papistes  sont  des  idolà* 
c'est  dans  leurs  temples  que  se  font  entendre,  c'est  par  eux 
1  laidement  payés  les  quelques  misérables  apostats  qui  pré- 
lévoiler  les  turpitudes  du  confessionnal  ainsi  que  les  tortures 
ots  de  l'inquisition* 

relichement  ou  plutôt  une  telle  absence  d'organisation  re* 
devait  amener  de  nombreuses  dissidences.  La  plus  crasidé- 
t  celle  des  baptistes  du  libre  arbitre  {free  mil  baptùtê)  qui  se 
d1  de  leurs  coreligionnaires  en  i7S0,  et  qui  contrastent  avec 
sdents  par  une  opposition  acharnée  aux  erreurs  calvinistes 
Aee.  Le  révérend  Randall  est  le  fondateur  de  cette  secte  qui 
1  certain  développement  dans  les  Etals  de  la  Nouvelle-An- 

où  elle  compte  un  millier  d'églises,  et  deux  cent  mille  ad- 
Mais  la  reconnaissance  de  la  vérité  catholique  sur  le  libre 
le  rhomme  ne  les  a  pas  préservés  sur  d'autres  points  d'er^ 
ladiées  qui  viennent  élargir  le  gouffre  qui  nous  sépare.  Ils 
m  aommnne  avec  une  autre  secte,  dite  de  la  lih^  annmr 
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ni&n,  parce  qu'ils  admettent  dans  leurs  temples  à  la  participation  de 
la  pâques,  les  adeptes  de  toutes  les  variétés  da  proteslantisme,  et 
jusqu'aux  unitaires  qui  ne  croicat  pas  à  la  divinité  de  Jésns- 
Christ. 

Les  baptÎBtes  à  six  principes  sont  ainsi  nommés,  parce  qu'ils  prè- 
client  que  pour  être  sauvé  il  faut  croire  aux  six  dogmes  suivants  :  le 
repentir  des  œuvres  mortes;  la  foi  envers  Dieu;  le  baptême  par  im- 
mersion; rimposition  des  mains;  la  résurrection  des  morts  et  le  Ju« 
gemenl  dernier.  Pour  eux  la  confirmation  est  non  moins  nécessaire 
qne  le  baptême  pour  rendre  un  adulte  membre  de  leur  Eglise,  et 
ceux-ci  se  montrent  aussi  exclusifs  dans  leur  croyance  que  les  free 
vnll  apportent  de  complaisance  à  admettre  un  chacun  en  commu- 
nion avec  eux.  Ils  ne  sont  pns  an  nombre  de  plus  de  douxe  à  quinze 
mille,  et  ils  se  sont  bâti  dix  églises. 

Les  boptistes  anglais  du  septième  jour  veulent  que  le  dimanche  soit 
célébré  le  septième  jour  de  la  semaine  d'après  la  coutume  judaïque, 
et  non  pas  le  premier  jour  d'aprt^  la  tradition  chrétienne.  Ils  ne 
manquent  pas  d'nppuycr  leur  erreur  sur  la  pratique  de  la  primitive 
Kglise;  mais  les  Actes  des  Apôtres  nionlrent  qu'à  Anliochc  les  chré- 
tiens de  cette  ville,  nés  ^^eiitils,  céléhraiont  le  dimanche  en  mémoire 
de  la  résurrection  do  Jésus-Christ.  Si  dans  la  chrétienté  do  Jérusa- 
lem, le  sabbat  continua  pondant  quelcpic  temps  à  être  observe  par 
les  convertis  du  juiiaîsmc,  ils  y  ajoutaient  la  prière  et  le  repos  du 
dimanche,  et  bientôt  ils  sut>stituèrent  Tun  de  ces  jours  à  l'autre.  Le 
Concile  de  Laodlcée,  vers  37^,  ordonna  aux  chrétiens  de  ne  pas  cé- 
lébrer le  sabbat  avec  les  juifs,  de  ne  pas  s'abstenir  du  travail  en  ce 
jour,  mais  de  rtscrver  le  dimanche  pour  le  culte;  et  au  commence- 
ment du  même  siècle,  Constantin  donna  un  caractère  civil  à  la  fête 
du  dimanche,  en  ordonnant  qu'on  ce  saint  jour  le  sénat  vaquerait 
ainsi  que  les  trilmnau\«  les  travaux  joiirnaliors  cesseraient,  et  les 
soldats  de  ses  armées  seraient  menés  à  la  prière  commune. 

Ces  baptistes  à  demi-juifs  virent  le  jour  en  Angleterre,  oîi  il  y  en 
eut  de  persécutés  et  même  de  mis  à  mort  sous  Charles  II.  En  1665, 
un  de  leurs  niinistrcs,  Slophen  Mumforil,  se  réfugia  en  Amérique, 
où  ce  respect  pour  le  sabbat  joint  au  culte  du  baptême  est  encore 
pratiqué  par  !25,000  personnes  environ.  —  Dès  17â5,  une  dissidence 
tlu  même  genre  formait  un  schisme  parmi  les  baptisles  allemands 
dont  nous  allons  incessamment  nous  occuper.  Conrad  Beissel  se  sé- 
parait de  ses  frères  pour  honorer  spécialement  le  septième  jour.  En 
4733,  il  fondait  un  monastère  non  loin  de  Philadelphie,  dans  un  lieu 
retiré,  auquel  il  douoait  le  nom  d'Ephrata.  Il  y  adoptait  l'habit  com- 
plet des  Capucins,  el  quelques  années  après  on  y  comptait  30  Frères 
et  35  Sœurs.  A  la  fin  du  siècle,  la  société  atteignait  trois  cents  mem- 
bres. On  n'y  faisait  pas  de  vœux  formels  de  chasteté,  mais  on  obser- 
vait le  célibat  comme  une  vertu,  et  l'on  assure  que  depuis  plus  d'un 
siècle,  quatre  ou  cinq  Sœurs  seulement  ont  quitté  le  couvent  pour 
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e  marier.  Ces  baptistes  reclus  autorisent  maintenant  le  mariage 
lOar  conjurer  la  décadence  de  leur  singulière  communauté  ;  mais 
e  nombre  en  diminue  chaque  jour,  et  les  voisins  en  état  d'tiostilité 
lennaneote  ne  ménagent  pas  les  procès  aux  cénobites  d'Ephrata,  dès 
|oïls  les  Toient  violer  le  repos  du  dimanche  pour  travailler  à  leurs 
Jiamps. 

Les  baptistes  allemands  sont  les  descendants  directs  des  célèbres 
inabaptistes,  lesquels  revendiquaient  une  communauté  de  croyances 
i¥ec  les  antiques  Vaudois.  Triste  filiation  dont  on  continue  cppen- 
hnt  d'être  fier,  et  qui  amène  encore  des  pèlerinages  aux  vallées  du 
Piémont  où  des  restes  de  Vaudois  croupissent  dans  leur  erreur  invé- 
érée.  Cette  secte,  à  laquelle  Pierre  Valdo,  riclie  négociant  de  Lyon^ 
lonna  son  nom,  causa  des  troubles  dans  le  midi  de  la  France  au  corn- 
nencement  du  douzième  siècle  ;  ils  rejetaient  le  bapiéme  des  en- 
anls,  le  sacriflce  de  la  messe  et  ne  considéraient  rEucharistie  que 
comme  un  signe  commémoratif.  Ils  disaient  que  les  adorateurs  en 
esprit  n'ont  pas  besoin  d'églises ,  et  ils  brûlaient,  en  conséquence, 
toutes  celles  dont  ils  s'emparaient.  Ils  disaient  avoir  vu  dans  saint 
Matthieu  que  les  a|)olros  ne  savaient  pas  lire,  Iravaillaienl  de  leurs 
tnains  ei  portaicut  des  sandales ,  cl  ils  voulaient  que  les  prêtres  res- 
semblassent aux  apôtres,  jusque  dans  leur  chaussure  et  leur  igno- 
rance. Les  Vaudois  soutenaient  qu'il  n'est  pas  permis  de  jurer  en 
justice  ni  de  faire  la  guerre;  mais  ils  furent  aussi  peu  scrupuleux 
Jans  l'observance  de  ces  principes  que  sur  leurs  autres  dogmes.  Ils 
eu  changèrent  toutes  les  fois  que  leur  intérêt  parut  l'exiger  ;  ils  se 
joignirent  à  toutes  les  sectes  du  douzième  et  du  treizième  siècle  et 
finirent  par  accepter  la  proftission  de  foi  que  leur  envoya  Genève 
calviniste.  Souples  dès  qu'ils  se  sentaient  faibles,  les  Vaudois  no 
cherchaient  qu'à  se  cacher  sous  un  extérieur  catholique;  en  soute* 
nant  qu'il  n'est  pas  permis  de  jurer  en  justice,  ils  ne  cruignaienl  pas 
de  se  parjurer  pour  dissinmier  leur  croyance;  en  prêchant  contre  la 
^crre,  ils  se  révoltèrent  contre  leurs  souverains  et  furent  complices 
dans  tous  les  tumultes  qu'excitèrent  les  autres  hérétiques.  Voilà  les 
ancêtres  dont  les  modernes  baptistes  n'ont  pas  honte  de  se  vanter  ! 
lis  sont  moins  ûers  des  cruautés  des  anabaptistes  qui  ensanglan- 
tèrent l'Allemagne  au  seizième  siècle,  parce  que  l'époque  plus  rap- 
prochée de  ces  désordres  permet  moins  d'en  dissimuler  l'existence. 
La  révolte  de  Luther  ayant  appris  aux  peuples  à  braver  l'autorité^ 
une  insurrection  formidable  éclata  en  Souabe  contre  les  privilèges 
de  la  noblesse,  et  les  paysans  prirent  pour  drapeau  à  leur  guerre 
sociale  la  fantaisie  de  rebaptiser  le  genre  humain.  Les  écrits  de  Gar- 
iostadt,  de  Zwingle,  de  Mélanchton,  favorisaient  cette  croyance,  et 
Thomas  Hunzer,  ancien  curé  de  Mulhouse,  se  mettant  à  la  tête  de 
ces  bandes  dévastatrices,  livra  au  pillage  et  à  l'assassinat  des  pro- 
vinces entières.  Luther  chercha  d'abord  à  venir  à  bout  de  ces  bar- 
bares par  la  persuasion  ;  mais  n'y  réussissant  pas,  il  publia  un  appel 


aux  princes  pour  les  sommer  de  rejeter  toute  miséricorde  et  a  d'as- 
cr  sommer  comme  des  chiens  enragés  ces  paysans  damnés,  qui 
tf  appartenaient,  corps  et  âme ,  au  diable,  b  L'armée  des  princes 
protestants  anéantit  les  paysans  en  4525,  et  Munzer  fut  exécuté, 
après  avoir  abjuré  sincèrement  et  être  reyenu  à  la  foi  catholique. 
Huit  ans  plus  tard,  un  tailleur,  Jean  de  Leyde,  s'emparait  avec  les 
anabaptistes  de  la  ville  de  Munster,  y  formait  une  royauté  à  son 
profit  et  tenait  le  pays  courbé  sous  son  despotisme  débauché^  jusqu'à 
ce  qu'en  4536  ce  misérable  expia  ses  forfaits  sur  l'échafaud. 

Avec  lui  se  termine  l'ère  guerroyante  des  anabaptistes,  mais  bien- 
tôt Menne  Simon,  ancien  prêtre  catholique,  sut  changer  leur  Csna- 
tisme  en  un  silencieux  recueillement,  et  forma  d'après  son  nom  la 
secte  des  Mennonites.  Leur  principe  fondamental  est  que  Dieu  in- 
struit immédiatement  les  fidèles,  le  Saint-Esprit  leur  inspirant  ce 
qu'ils  doivent  faire  et  croire.  Chaque  mennonite  prend  donc  pour  des 
vérités  révélées  toutes  ses  idées  quelque  étranges  qu'elles  soient,  et 
Ton  ne  doit  pas  dès-lors  s'étonner  d'avoir  vu  certains  d'entre  eux, 
sous  le  nom  d'apostoliques,  pratiquer  à  la  lettre  le  précepte  de  prêcher 
sur  les  toits.  Ils  n'avaient  point  d'autre  chaire  que  le  faite  des  mai- 
sons et  de  là  haranguaient  les  passants;  tandis  que  d'autres,  les 
pleureurs,  sachant  que  les  larmes  sont  agréables  à  Dieu  bornaient 
leurs  exercices  de  piété  à  acquérir  une  grande  facilité  de  pleurer. 
Ils  mélangeaient  toujours  des  pleurs  avec  leur  pain,  non  sans  les  as- 
saison  ner  de  cendres  dans  les  occasions  solennelles. 

En  4683,  les  mennonites  éprouvant  quelques  persécutions  en  Eu- 
rope, furent  invités  par  Penn  à  venir  s'établir  en  Pensylvanie,  et 
ils  y  fondèrent,  en  1708,  la  ville  de  Germantown.  Leur  nombre  aux 
Etats-Unis  dépasse  aujourd'hui  200,000  âmes,  et  ils  possèdent  400 
églises  et  300  pasteurs.  Hais  ils  n'ont  pas  pu  se  préserver  du  fraction- 
nement qui  constitue  l'essence  du  protestantisme,  et  en  4814  les 
mennonites  réformés  se  séparaient  du  corps  principal.  Nous  n'entre- 
prendrons pas  d'en  compter  les  adeptes,  car  la  statistique  est  consi- 
dérée par  eux  comme  un  crime,  sans  doute  pour  cacher  Finsuccès 
de  leur  dissidence.  Ils  lisent  dans  Samuel  que  la  colère  de  Dieu  fut 
allumée  contre  David  pour  avoir  fait  le  dénombrement  de  son  peu- 
ple, et  que  Dieu  envoya  une  peste  qui  détruisit  70,000  Israélites.  Ils 
seraient  donc  coupables  de  chercher  à  connaître  leur  nombre,  et  il 
suffit  que  leurs  noms  soient  enregistrés  dans  le  livre  de  vie.  —  A 
quel  point  le  libre  examen  enfante  de  désordre  dans  les  intelligences, 
pour  que  l'arithmétique  devienne  un  péché  à  des  gens  qui  ne  se 
scandalisent  pas  du  divorce  ! 

Les  frères  alUmandSj  autre  variété  du  mennonismey  émigrèrent  en 
Amérique/  entre  4748  et  4730.  Ils  administrent  l'extrême-onclion 
aux  malades,  et  selon  eux,  afin  que  le  baptême  soit  valable,  la  tête 
doit  être  plongée  dans  l'eau  à  trois  reprises  différentes,  et  entièrement 
•abmergée  pàidant  quelques  instants.  Us  considèrent  comme  une 


ipKBlltiooAe  g'Mwmbler  dan»  des  églises,  des  temples  ou  dès  satte» 
■unanes.  ils  se  rtanissent  dans  des  maisons  particulières  où  lo 
NBîer  Tenu  prend  la  parcde  pour  prêcher,  et  le  sermon  ne  lenr- 
nK  édifiant  qne  quand  il  est  prononcé  en  présence  du  lit 
:de  la  batterie  de  cuisine.  —  Enfin  les  frères  de  la  Rivière^  émi- 
nés  d'Allemagne  en  1776,  considèrent  Tacte  de  se  laver  les  pieds 
Home  un  sacrement  essentiel  et  le  pratiquent  dans  leurs  réunions 
i«c  beaucoup  plus  de  fréquence  que  la  Pâques. 
Oo  toit  que  sous  la  désignation  générale  de  baptistes  Tient  se  grou- 
ir  une  Tariété  de  sectes  aux  principes  les  plus  opposés,  et  n'ayant 
lin  elles  de  commun  qne  l'usage  de  l'immersion.  6)mme  si  ce 
était  pas  assez  de  ce  fractionnement,  le  corps  principal  est  encore  di- 
se en  église  du  nord,  qui  prêche  l'abolitionisme,  et  église  du  sud, 
lisonlient  l'esciaTage.  Enfin  une  nouvelle  semence  de  discorde  a 
ermé  de  nos  jours  par  la  fondation  de  la  société  c  American  Bible 
mionj  s  ayant  pour  but  de  procéder  à  une  traduction  nouvelle  de  la 
Ue,  celle  à  laquelle  le  roi  Jacques  1^  a  donné  son  nom  ne  conte-^ 
Bt  pas  Bioins  de  douze  mille  erreurs,  au  dire  de  ces  révérends 
Après  seize  mois  d'existence,  cette  société  tenait  un 
«dennel  à  New-York  au  mois  d'octobre  dernier,  et  publiait 
n'allé  s'était  déjà  assuré  un  fonds  de  200,000  francs  pour  procéder 
ta  ïïénàoia  du  texte  sacré.  Mais  ce  plan,  accueilli  avec  faveur  par 
M  partie  des  baptistes,  rencontre  dans  la  majorité  et  même  en 
ihm  de  leur  secte  une  hostilité  acharnée.  On  se  passionne  pour  la 
mdon  du  roi  Jacques,  comme  si  elle  avait  l'importance  de  celle  des 
plante,  et  comme  si  la  foi  chrétienne  ne  pouvait  s'appuyer  sur 
le  autre  base.  La  presse  politique  se  fait  l'écho  de  ces  cris  d'alar- 
e,  l'œuvre  de  Luther  paraît  en  danger,  et  l'un  des  journaux  les 
08  influents,  le  Courrier  and  Inquirer,  résume  les  objections  con- 
B  l'innovation  projetée  dans  un  long  travail,  dont  la  conclusion 
Nis  semble  mériter  d'être  ici  traduite  : 

c  Cette  idée  nouvelle  n'est  pas  aussi  inoffensive  qu'on  aurait  pu 
l'espérer.  Elle  a  déjà  créé  beaucoup  de  dissensions  parmi  les  bap- 
tistes, jusqu'à  affecter  la  discipline  de  leur  église;  mais  la  grande 
masse  des  baptistes  y  est  opposée.  Nous  nous  en  réjouissons  pour 
les  grands  intérêts  du  christianisme,  et  non  par  une  prédilection 
de  sectaire.  La  version  des  saintes  Ecritures  du  roi  Jacques  est  une 
canvre  d'une  beauté  et  d'une  valeur  incomparable,  et  le  temps  la 
rend  encore  plus  vénérable.  Cinquante  millions  d'hommes  y  sont 
attachés  par  les  souvenirs  les  plus  précieux  et  les  réminiscences 
les  plus  sacrées.  C'est  le  lien  commun  de  la  fraternité  protestante, 
ce  tabernacle  de  nos  communes  espérances.  Si  elle  a  ses  imper- 
fections, ce  n'est  pas  à  de  simples  particuliers  ou  à  des  sectes  dé- 
tachées qu'il  appartient  de  les  corriger.  Le  respect  pour  le  scuti^ 
ment  religieux  de  la  chrétienté  s'y  oppose,  aussi  bien  que  les 
grands  intérêts  du  christianisme.  Les  protestants  ont  maintenant 


m  une  base  pour  leur  foi  généralement  reconnue.  Mais  loraqne 
€  des  innovations  comme  celles  qui  nous  occupent  y  sont  accréditées 
«  -et  tolérées,  il  se  forme  un  précédent  de  la  plus  dangereuse  ten* 
«  dance.  Ce  qu'une  secte  fait,  toutes  pourraient  le  faire  ;  ce  qu'elle 
«  fait  dans  de  certaines  limites,  on  pourrait  le  faire  sans  discrétioDy 
«  et  la  Bible  deviendrait  ainsi  une  véritable  Babel,  un  encbainement 
c  de  versions  douteuses,  un  assemblage  polyglotte  en  une  seule  lan- 
a  gue.  Une  correction  de  la  version  admise  de  la  Bible  ne  devait  ja- 
«  mais  être  entreprise  que  par  un  corps  compétent,  et  avec  le  oon- 
c  cours  de  toutes  les  dénominations  de  chrétiens.  Autrement,  de 
«  grands  mallieurs  en  résulteront,  sans  la  perspective  d'aucun  bien 
a  à  réaliser,  t 

Ainsi  des  voix  protestantes  rendent,  sans  le  savoir,  hommage  à  la 
sagesse  de  l'Eglise,  qui  n'a  jamais  permis  que  le  texte  sacré  des  livres 
saints  fut  livré  à  la  merci  du  premier  commentateur  ou  traducteur. 
On  invoque  rautorité,  on  réclame  pour  une  traduction  le  concours 
d'un  corps  compétent.  —  Où  donc  ces  garanties  se  rencontrent-elles 
pleines  et  entières,  sinon  près  du  chef  de  l'Eglise,  du  successeur  de 
saint  Pierre,  assisté  du  corps  des  docteurs  les  plus  savants,  et  conser- 
vateur des  plus  antiques  traditions,  transmises  d'ftge  en  flge  depuis 
le  berceau  du  christianisme?  Si  des  imperfections  ne  doivent  pas  èbe 
corrigées  par  de  simples  particuliers,  de  quel  droit  Luther  ou  le  roi 
Jacques  entreprenaient- ils  leur  traduction  contronvée  ?  De  qui 
avaient-ils  reçu  mission,  et  quel  dogme  ont-ils  cclairci  par  leur 
passion  malheureuse  pour  la  langue  vulgaire  ?  Quant  au  lien  de  la 
fraternité  protestante^  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'il  est  rompu,  ou 
plutôt  il  n'a  jamais  existé.  Entre  les  mille  sectes  qui  surfissent  cha- 
que jour,  la  fraternité  qui  règne  est  celle  d'Etéocle  et  de  Polynice,  et 
le  protestantisme,  loin  de  créer  un  lien  entre  les  chrétiens,  a  rompu 
l'union  qui  les  attachait  à  un  même  pasteur.  Mais  depuis  trois 
siècles  nos  frères  séparés  vivent  ainsi  d'inconséquences.  Leur  prin- 
cipe fondamental  est  de  nier  l'autorité  en  matière  de  foi  et  de  reven- 
diquer l'interprétation  privée;  mais  ce  principe  dissolvant  éparpille 
de  plus  en  plus  les  doctrines  au  proût  d'une  complète  incrédulité,  el 
chaque  secte  ne  conserve  une  apparence  d'organisation  qu'aux  dé- 
pens de  la  logique,  en  prétendant  investir  certains  corps,  certains 
symboles,  de  l'autorité  qu'elle  refuse  à  l'Eglise  éternelle. 

Henry  de  Coubcy. 

Mandement  de  Mg^r  l'Evëque  de  Mende, 

A  L'OCCASION  DES  LETTRES  ENCYCLIQUES  DE  N.  S.  P.  LE  PAPE, 
ORDONNANT  DES  PRIERES  ET  ANNONÇANT  LN  NOUVEAU  JUBILÉ. 

Après  avoir  annoncé  el  cité  en  entier  la  Lettre  encyclique  du  Saint- 
Père,  en  date  du  21  novembre  (1),  Mgr  l'Evoque  de  Mcnde  ajoute  : 

(i)  Vojei  VAmi  de  la  Religion^  t.  154,  p.  858  et  578. 


(09) 

«  Vous  Pavez  entendue,  nos  irès-cbers  Frères,  cette  voix  qni  naguère  atait  si 
biiB  tnNi¥é  le  chemin  de  votre  cœur,  lorsqu'elle  vous  appelait  dans  nos  Eglises, 
aoi  joun  bénis  du  Jubilé,  pour  y  faire  votre  paix  avec  Dieu,  pour  y  recueillir 
sa  pmde  indulgence  ;  pour  y  recevoir,  avec  la  grâce  du  pardon  suprême,  le 
gÊgd  îoesUmable  do  la  gloire  et  du  bonheur  de  ses  élus.  La  miséricorde  du  Sei- 
gneur, OQ  plutôt,  disons-le  avec  le  Prophète,  la  multitude  dt  ses  miséricordes  est 
descendue  sur  vous.  Mais  si  vous  êtes  devenus  les  enfants  de  ses  miséricordes, 
s'il  I  comblé  de  ses  faveurs  jusques  à  ceux  qui  en  étaient  le  plus  indignes,  n'a- 
vez-vous  pas,  comme  le  lépreux  reconnaissant,  à  lui  ofTrir  le  tribut  de  vos  im- 
mortelles actions  de  grâces?  En  échange  de  tant  d'amour  et  de  bonté,  vous  lui 
avez  fait  de  grandes  et  solennelles  promesses.  Les  anges  les  ont  reçues  et  re- 
cueillies; et^  joyeux  et  triomphants,  ils  les  ont  portées  devant  le  trône  de  TA- 
gnean,  el  elles  ont  été  écrites  en  caractères  d'or,  avec  la  sentence  de  miséri* 
corde,  dans  le  livre  de  vie.  Que  dis-je?  elles  ont  été  gravées,  avec  le  nom  des 
enfants  prodigues  retrouvés,  dans  le  cœur  même  du  Dieu  Sauveur.  Y  avez- vous 
toiyours  été  fidèles,  et  ne  se  sont-elles  jamais  effacées  de  votre  propre  cœur  ? 
Ah!  combien  peut-être  qui,  après  avoir  été  reçus  avec  la  plus  touchante  bonté, 
ont,  encore  une  fois,  abandonné  la  maison  paternelle,  et  dit  à  leur  bon  Père  un 
déchirant  adieu!  Combien  qui  ont  besoin  d'un  nouveau  pardon,  d'un  pardon 
plus  abondant  et  plus  généreux  encore,  parce  qu'à  leurs  anciennes  iniquités,  ils 
ont  ajouté  le  crime  d*unc  rechute  plus  coupable  et  d'une  plus  odieuse  ingra- 
Utndttl 

ff  Et,  alors  même  que  vous  auriez  gardé  la  foi  do  vos  serments  cl  que  vous 
pouniez  dire  avec  Augustin  pénitent  :  «  Seigneur,  vous  le  savez,  si,  depuis 
«  qn'il  m'a  été  donné  de  vous  connaître  et  de  me  donner  h  vous,  je  vous  ai 
«  oublié,  •  n'avez-vous  pas  du  moins  à  renouveler  ces  promesses,  dont  Taccom- 
plissement  fidèle  jusqu'à  la  fin  est  votre  unique  espérance  pour  le  ciel  ?  N'avez- 
vous  pas  à  demander  à  Dieu^  selon  la  pensée  du  même  saint,  une  grâce,  la  plus 
précieuse  de  toutes  les  grâces,  celle  qui  doit  les  i:ouronner  toutes,  cette  persé- 
vérance, cette  fidélité  inviolable  qu'il  vous  demande  à  vous  mêmes  et  qu'il  vous 
impose  comme  un  devoir?  Et  voilà  pourquoi  le  saint  Pontife  vous  convie  à  la 
prière  et  vous  convoque  dans  la  maison  du  Seigneur,  comme  s'il  vous  disait  : 
«  Vous  ne  pouvez  rien  par  vous-mêmes,  c'est  la  Vérité  éternelle  qui  vous  l'as- 
f  sure  :  Sine  me  nihil  potestis  facere,..  § 

«  Oui,  nos  très-chers  Frères,  la  prière,  et  la  prière  seule,  peut  nous  sauver, 
parce  que  seule,  elle  attire  Dieu  dans  nos  ùmes,  qu'elle  nous  revêt  de  sa  force, 
qu'elle  nous  communique  quelque  chose  de  son  infmio  sainteté.  C'est  elle  qui 
ébauche,  qui  perfectionne  et  qui  achève  le  grand  ouvrage  de  notre  sanctiGcation 
et  de  noire  salut.  Et  voilà  pourquoi  le  Pontife  du  Seigneur,  le  Vicaire  do  sa  cha- 
rité sur  la  terre,  semble  nous  dire  et  nous  répéter  après  le  divin  Maître  :  i  Priez, 
«  pour  ne  pas  entrer  en  tentation,  »  pour  ne  pas  succomber  aux  tentations  qui 
se  multiplient  de  jour  en  jour  autour  de  vous,  terribles  et  menaçantes;  car/e 
pédié  abondfi  et  la  charité  s'est  refroidie.  Priez  et  ne  vous  lassez  point,  jusqu^à 
ce  que  le  torrent  de  l'iniquité  ait  passé. 

«  liais,  ce  n'est  pas  assez  de  prier  pour  soi-même  et  pour  son  propre  salut, 
le  grand  Apôtre,  et,  après  lui,  le  glorieux  Pie  IX,  veut  que,  suivant,  à  son 
exemple,  les  mouvements  et  l'inspiration  de  la  charité  catholique  et  universelle, 
notre  cœur  se  dilate  el  s'agrandisse  ;  qu'il  embrasse  dans  ses  pieux  désirs  les 
besoins  et  les  maux  de  tous  les  hommes,  de  Thumanité  tout  entière,  pour  les  of- 
frir et  les  exposer  au  Dieu  tout-puissant  et  tout  bon,  qui  seul  peut  y  apporter 
un  remède  efficace.  Et  où  serait,  en  effet,  notre  amour  pour  nos  frères,  à  qui  la 


(TO) 

religion  et  la  nature  eUe-mème  noos  unissent  par  tant  de  liens,  ri  le  spectacle 
des  maux  de  tout  genre  qui  pèoent  sur  eux  ;  ri  la  pensée  des  maux  plus  granjds 
eneorjB  qu*il8  se  préparent  peut-être,  nous  tronquent  insensibles?... 

c  Prions  donc,  nos  très-cbers  Frères,  et  ne  cessons  de  prier.  Prions  pour  k 
France,  pour  cette  nation  si  grande  et  si  glorieuse,  sur  laquelle  le  monde  'a  tou- 
jours eu  les  yeux  Gxés,  pour  la  suivre  dans  les  voies  où  elle  s*est  engagée.  Prions 
surtout  pour  TEglise,  cette  société  impérissable  et  immortelle  des  enfants  de 
Dieu,  et  pour  Celui  à  qui  le  céleste  Epoux  a  conGé  ses  destina,  aux  jours  de 
ses  douleurs.  Prions  pour  la  religion,  afin  qull  lui  soit  donné  de  reprendre,  d'af- 
fermir et  d'étendre  de  plus  en  plus  son  empire.  Ce  sera,  nos  très-chers  Frères, 
prier  pour  la  société  elle-même;  car,  vous  le  sarex,  seule,  la  religion  peut  ren- 
-dre  à  Thumanité  éperdue,  avec  la  vérité  étemelle  qu'elle  enseigne  et  les 
vertus  publiques  et  privées  qu'elle  inspire,  la  paix  et  le  bonheur.  Seule,  elle 
peut  rasséréner  le  présent,  assurer,  préserver  l'avenir.  Les  pouvoirs  humains, 
quelle  que  soit  leur  force  et  leur  prépondérance,  peuvent  bien  enchaîner  pour 
un  temps  la  main  spoliatrice  et  détourner  le  poignard  homicide  ;  mais  iront-ils 
étouffer  au  fond  des  cœurs  le  sentiment  de  la  haine  et  le  germe  des  révolutions 
qui  bouleversent  les  empires?  Et  que  servira  d'avoir  éteint  l'incendie  passager, 
ri  le  volcan  bouillonne  toujours  dans  les  profondeurs  de  la  terre,  toujours  prtt  i 
«'échapper  en  lave  brûlante,  pour  porter  autour  de  lui  le  désolation  et  Peffroi 
dans  tous  les  cœurs? 

c  Sans  doute,  le  chrétien  ne  doit  pas  penser  à  l'avenir  avec  une  prévoyance 
pleine  de  trouble  et  d'inquiétude  :  le  Dieu  sauveur,  qui  le  défend  à  chacun  de 
nous,  dans  son  Evangile,  le  défend  aussi  par  là  même  aux  nations  qui  croient  à 
la  Providence  et  qui  l'adorent.  Mais,  pourquoi  ne  devons-nous  pas  être  en  peine 
du  lendemain?  pourquoi  le  cœur  du  vrai  fidèle  est-il  toujours  calme  et  paisible? 
pourquoi  son  regard,  alors  même  qu'il  le  perte  sur  un  avenir  menaçant,  est-il  tou- 
jours serein  ?  Ah!  ce  n'est  pas  qu'il  compte  et  qu'il  s'appuie  sur  l'homme,  sur  sa 
sagesse  et  sur  sa  puissance  ;  car  la  sagesse  de  l'homme  est  incertaine,  et  fta  puis- 
sance n'est  qu'un  roseau.  Mais  c'est  qu'il  connaît  par  la  foi  qu't'/  a  dant  le  Cieê 
un  Père  tendre  et  compatissant,  qui  connaît  $e$  besoins  et  qui  veille  sur  ses  des- 
tinées ;  à  la  volonté  duquel  tout  obéit;  qui  dit  aux  passions  humaines  comme  au- 
trefois à  l'Océan  :  i  Vous  viendrez  jusqu'ici  et  vous  n'irez  pas  plus  loin  ;  »  qui 
commande  aux  vents  et  à  la  mer,  et  il  se  fait  un  grand  calme,  Ubm^  s'il  en  est 
ainri,  nos  très-chers  Frères,  n'est-ce  pas  à  ce  grand  Dieu,  dont  la  bonté  égale  la 
puissance,  que  nous  devons  avoir  recours  ?  n'est-ce  pas  auprès  de  lui  que'noos  de- 
vons chercher  un  abri  dans  la  tempête?  n'e&t-ce  pas  par  une  foi  vive,  par  Tiné- 
branlable  confiance  qu'elle  inspire,  par  la  prière  animée  de  cette  douce  confiance 
que  nous  devons  chercher  à  toucher  son  cœur  et  à  attirer  sur  nous  ses  regards  ? 
Et  pourrions-nous  craindre  qu'il  nous  délaisse,  lui  qui  nous  a  dit  :  «  Alors  même 
ff  qu'une  mère  poumût  oublier  son  enrant,  le  fruit  de  ses  entrailles,  moi,  je  ne 
«  vous  oublierai  pas!  • 

ff Mais  c'est  surtout  à  sa  mère  qu'un  enfant  a  recours  dans  ses  grandes 

douleurs  et  ses  pressants  besoins  :  allons  à  Marie,  notre  dame  et  notre  mère,  afin 
qti^eUe  parle  pour  nous  au  Roi  du  Ciel.  Si  nous  savons  l'invoquer,  cette  auguste 
protectrice  de  la  France,  qu'on  n'a  jamais  invoquée  en  vrin,  elle  priera  pour 
nous  ;  et  ri  Marie  prie  pour  nous,  la  France  est  sauvée. 

t  Tontefris,  voulons-nous  que  notre  prière  ait  cette  vertu  et  cette  efBcaeilé 
toute-puissante  que  la  vérité  elle-même  lui  promet  dans  l'Evangile?  Qu*eU» 
s'échappe  d'un  cosur  imiocent  et  pur,  ou  du  moins  purifié  par  une  vérilabki 
pénitence.  Afions  le  renouveler  dans  le  anig  de  TAgneau:  car  comment  espérer 


(Tf  ) 

(|BA  le  Ciel  nous  sera  propiea,  si  nous  trois  rejeté  loin  de  nous  le  Diea  dn  Ciel,' 
et  n  après  avoir  eu  le  malheur  de  le  chasser  de  notre  ocsar,  noas  ne  désirons 
àMèrement  qu'il  en  reprenne  posseenon  comme  de  ion  bien  et  de  son  héri- 

c  Oui,  la  pénitence  est  pour  nous  Tunique  moyen  de  salut,  parce  qne  nous 
aïoos  péché,  profondément  péchi,  dit  l'Ecriture,  et  que  le  péché  a  életé  entre  le 
Dieu  de  toute  ssdnteté  et  Tliomme  coupable'un  mur  d'airain,  qui  arrête  et  sus- 
pend le  cours  de  ses  miséricordes.  Peut-être  ce  grand  Dieu  étend  déjà  son  bras 
pour  nous  frapper;  peut-être  notre  sentence,  comme  autrefois  celle  de  Ninifo, 
est  déjà  suspendue  sur  nos  têtes  comme  une  menace  qui  va  s'accomplir,  si, 
selon  la  pensée  de  saint  Augustin,  pour  fitir  la  colère  de  Dieu  nous  ne  nous  sau^ 
vont  enire  tes  bras, 

•  Et  Toyei,  N.  T.  G.  F.,  comme  il  est  bon,  et  quelles  sont,  au  langage  de 
FEcriture,  les  richesses  de  sa  patience!  Non-seulement  il  nous  attend  avec  une 
lottganimilé  tonte  divine,  mais  il  vient  lui-même  an-devant  de  nous  :  il  vient 
nous  offrir  k  pardon,  ce  n'est  pas  assez  dire,  il  nous  presse  et  nous  conjure  de 
na  pas  le  refuser  !  Eli  1  qu'est-ce  donc  que  cette  inestimable  grâce  du  Jubilé, 
qui,  k  peine  obtenue,  nous  est  offerte  encore  une  fois,  avec  une  bonté  qui  ne  se 
tane  point  de  pardonner  ceux  qui  ne  se  lassent  point,  hélas  1  de  l'oflenser  ;  avec 
«aa  miséricorde  qui,  comme  un  irrésistible  torrent,  renverse  et  surmonte  tontes 
lia  digues  que  lui  oppose  la  perversité  humaine  ;  qui  s'élève  comme  un  déluge 
àa  gitecs,  au-dessus  de  toutes  les  iniquités  de  la  terre,  amoncelées  jusqu'au  ciel. 
On,  kâ  labilés  se  multiplient  et  se  rapprochent,  ils  s'unissent  et  se  confondent, 
pour  aiari  dire  :  c'est  le  signal  de  notre  détresse  et  de  nos  immenses  besdnS| 

~  Vest  aussi  l'éclatant  signal  de  la  grande  miséricorde  de  Dieu, 
a  Pèniiettei-Dous,  N.  T.-G.  P.,  d'espérer  qu'il  sera  compris  de  vous,  et  que 
répoQdrez  aux  avances  de  la  Bonté  infime. 

•  Lorsque,  naguères,  elle  passait  parmi  nous,  prodiguant  le  pardon  et  renou- 
uhut  un  si  grand  nombre  d'âmes,  à  peine  si  quelqu'un  d'entre  vous  a  su  se 
dérober  et  se  soustraire  à  l'amour  de  son  Dieu  qui  le  poursuivait  pour  le  sauver. 
A  peine  ai  l'Ange  exterminateur,  qui  passe  hélas  !  quelquefois  aussi  après  l'Ange 
de  la  miséricorde,  eût  trouvé  au  milieu  de  vous,  comme  autrefois  parmi  les 
Bébreux,  quelques  portes  qui  ne  fussent  teintes  du  sang  de  l'Agneau.  Mais  si 
quelqu'un  avait  laissé  passer  ce  moment  peut-être  décisif  de  notre  éternité  ;  ce 
moment  qui,  si  souvent  pour  chacun  de  nous,  s'écoule  et  no  revient  plus,  que 
du  moins,  puisque  Dieu  le  ramène  et  le  ramène  pour  lui  ;  que,  du  moins  cette 
Uâ  il  saclie  en  profiter,  comme  le  naufragé  qui  aurait  laissé  par  sa  faute  s'é- 
chapper de  ses  mains  la  planche  de  salut,  et  qui  pourrait  la  ressaisir  encore, 
pentH^lre  pour  la  dernière  fois;  car  qui  sait  ce  qui  nous  attend  dans  l'avenir,  ee 
que  la  justice  de  Dieu,  et  bien  plus  encore  la  malice  des  hommes  nous  ré- 
serve? Mais  ce  que  nous  savons,  ce  que  nous  ne  pouvons  ignorer,  c'est  que  la 
mort  ne  tarde  point,  dit  l'Ecriture;  c'est  qu'entre  nous  et  la  mort,  et,  par  con- 
séquent, entre  nous  et  le  jugement  de  Dieu,  entre  nous  et  la  terrible  alternative 
d'une  éternité  heureuse  ou  malheureuse,  il  n'y  a  que  ce  tissu  fragile  qu'on  ap- 
pelle la  vie,  et  qu'un  soufQe  peut  briser  à  jamais. 

•  Puissions-nous  tous  accourir  à  la  voix  du  Père  commun,  au  trône  de  la 
fréee,  pmtr  y  trouver  miséricorde  et  tous  les  secours  dont  nous  avons  un 
si  pressant  besoin,  et  alors,  nous  devons  l'espérer  avec  une  ferme  confiance,  le 
Seigneur  abaissera  sur  le  monde  renouvelé  en  Jésus-Christ  un  regard  de  bonté, 
et|  touché  des  vœux  et  des  prières  de  ses  enfants  revenus  sincèrement  à  lui,  il 

à  chacun  de  noua  la  paix  délicieuse  d^une  bonne  consdenee;  aux 
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nations,  celle  qui  est  lo  fruit  de  la  justice,  de  la  charité  et  de  tontes  les  vertus 
chrétiennes  :  et  cette  double  paix  sera  pour  nous  le  gage  et  les  prémices  de 
la  paix  inaltérable  dont  nous  espérons  goûter  un  jour  dans  son  sein  rétemelle 
douceur.  > 
Suit  le  dispositif. 

A  ce  mandement,  Mgr  TEvêque  de  Mende  joint  une  lettre  dans 
laquelle  il  invite  les  curés  de  son  diocèse  à  faire  tous  les  dimanches, 
pendant  le  mois  de  prières  indiqué  par  le  Saint-Père,  une  amende 
honorable  au  saint  cœur  de  Marie,  en  expiation  du  scandale  donné 
parles  protestants  anglais  dans  la  procession  sacrilège  de  Greenwicb. 


Actes  officiels  et  Décrets. 

M.  le  ministre  do  Tintérieur  vient  d'adresser  aux  préfets  la  lettre  suivante  : 

c  Paris,  le  6  janvier  i852. 

«  Monsieur  le  préfet,  les  emblèmes  les  plus  respectables  perdent  ce  caractère 
quand  ils  ne  rappellent  que  de  mauvais  jours.  Ainsi  ces  trois  mots  :  liberté, 
égalité,  fratemitéj  forment  par  eux-mêmes  une  touchante  devise  ;  mais,  comme 
on  ne  les  a  vus  paraître  qu'à  des  époques  .de  troubles  et  de  guerre  civile,  leur 
inscription  grossière  sur  nos  édiûces  publics  attriste  et  inquiète  les  passants  : 
veuillez  donc  les  faire  effacer. 

c  11  serait  en  même  temps  convenable  de  rendre  aux  monuments,  places, 
rues,  etc.,  leurs  noms  populaires,  qui  se  sont  conservés  dans  Tusage  familier  à 
travers  tous  les  changements  de  régime.  Il  no  faut  exclure  aucun  souvenir  his- 
torique glorieux  pour  la  France  :  le  Palais-National  s'appellera  de  nouveau  le 
Palais-Royal  ;  rAcadémie  nationale  de  musique,  le  grand  Opéra;  le  Théâtre  de 
la  Nation,  Théâtre-Français  ;  la  rue  de  la  Concorde,  la  rue  Royale,  etc. 

«  Veuillez  me  faire  dans  ce  même  esprit  un  rapport  sur  les  changements  ana- 
logues que  vous  croirez  convenable  de  me  proposer. 

«  Recevez,  Monsieur  le  préfet,  l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 

t    À.  DB  MORNT.  » 

—  Outre  deux  décrets  concernant  la  concession  du  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Lyon,  le  Moniteur  d'hier  en  a  publié  un  troisième,  relatif  à  l'exécution  de  la  loi 
du  3  février  4851,  sur  la  création  de  bains  et  lavoirs  publics. 

Dans  le  rapport  qni  précède  ce  décret,  M.  le  ministre  de.  l'agriculture  et  du 
commerce  rappelle  d'abord  l'objet  de  la  loi  du  5  février  1851.  Cette  loi  a  été 
faite  pour  encourager,  par  des  subventions,  dans  les  communes  qui  en  feront  la 
demande,  la  création  d'établissements  modèles  de  bains  et  lavoirs  publics  gra- 
tuits ou  à  prix  réduits.  Il  ajoute  : 

«  Un  certain  nombre  de  communes  ont  répondu  &  cet  appel.  Plus  de  soixante  de- 
mandes d'importances  diverses  ont  été  produites;  cHes  intéressent  un  certain  nombre 
de  villei^tellesqae  :  Lille,  Mulhouse,  Foix,  Albi,  Angers,  Epinal,  Montpellier,  Gaé- 
ret,  Nantes;  le  plus  grand  nombre  se  rapporte  à  de  petites  localités  industrielles  oq 
rurales.  Enfin  Paris,  qui  semblait  être  resté  en  retard,  a  produit,  depuis  quelques 
jours  seulement,  deux  projets  sur  une  vaste  éclielle.  Mais  les  communes  paraissent,  en 
général,  n'avoir  pas  compris  suftisamment  que  les  établissements  dont  la  loi  a  voulu 
encourager  la  création  doivent  pouvoir  être  considérés  comme  modèles,  au  moins 
sous  quelque  rapport. 

«  I*our  que  la  loi  sur  les  bains  et  lavoirs  produise  tous  les  résultats  qn'on  est  en 
droit  d'en  attendre,  il  semble  nécessaire  d'adresser  de  nouvelles  instructions  aux  corn* 
munei .  Le  ministre  de  l'agriciilture  et  da  eommeree  a  fait  préparer  et  va  traosmetlre 
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daat  letdépârteaieulSy  à  titre  de  spédmeo»  de  nouveaux  plans  établis  sur  des  échelles 
variées,  plus  modestes  et  plus  conformes  aux  procédés  du  blanchissage  français. 

«  Les  adiDÎniitratibns  communales  pourront  encore  modifier  ces  projets  suivaht  les 
caavcaances  locales,  les  usages  et  le  climat.  Il  a  paru  également  utile  de  confier  à  un 
«fmt  dévoué  et  intelligent,  déjà  chargé,  à  raison  d*autres  fonctions,  de  parcourir  les 
Aiérentet  pirties  de  la  France,  la  mission  de  faire  comprendre  aux  communes  le  sens 
al  la  portée  de  la  loi,  ainsi  que  son  influence  salutaire  sur  le  bien-être  des  populations 


c  Eaflo,  une  des  causes  qui  se  sont  opposées  à  remploi  immédiat  du  crédit  pour 
ItM  a  été  la  limite  posée  par  le  g  3  de  Tarticle  2  de  la  loi  du  3  février,  qui  interdit 
a«  gouvernement  d'accorder  des  subventions  excédant  li  somme  de  20,000  fr.  Cette 
ralrictioD,  l&cheuse  dans  certains  cas,  n'était  nécessaire  pour  aucun,  puisque  les  corn* 
■nmes,  obligées  par  la  loi  même  à  concourir  pour  les  deux  tiers  aux  Irais  des  établis- 
sements subventionnés,  sont  évidemment  intéressées  à  n'en  point  exagérer  la  dépense  ; 
il  y  a  donc  lieu  de  la  supprimer  et  de  maintenir  seulement  la  condition  en  vertu  de 
laquelle  la  subvention  de  FEtat  ne  devra  jamais  dépasser  le  tiers  de  la  dépense  to- 
tale. > 

Voici  les  dispositions  du  nouveau  décret  : 

«  Art  1".  Une  somme  de  590,984  fr.  95  c.  est  annulée  sur  le  crédit  extraordinaire 
de  600,000  fr.,  ouvert  au  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  sur  l'exercice  IBM, 
d  ayant  pour  destination  d'encourager  la  création  d'établissements  modèles  pour  bains 
d  lavoirs  publics  gratuits  ou  à  prix  réduits. 

«  Un  crédit  égal  de  590,984  fr.  95  c.  est  ouvert  au  ministre  sur  l'exercice  1852,  pour 
ttMwatr  les  dépenses  nécessaires  à  l'exécution  de  la  l(»i  précitée. 

m  Ga  crédil  formera  un  chapiu^  spécial  au  budget  de  l'exercice  1852. 

«  AiU  1  L'article  2  de  la  loi  sus-énoncée  du  3  février  1851  est  rapporté  dans  celles 
de  ses  dispositions  qui  limitent  à  ïO,000  fr.  le  maximum  de  chaque  subvention  et  in- 
terdisent d'encourager  plus  d'un  établissement  par  commune.  Les  subventions  à  al- 
louer eontinueront  de  ne  pouvoir  excéder  le  tiers  de  la  dépense  totale  de  chaque  éta- 
hiisKflBent. 

«  Art.  8.  Il  sera  pourvu  aux  dépenses  autorisées  par  le  paragraphe  2  du  présent  dé- 
cret au  moyen  des  ressources  du  budget  de  l'exercice  1852.  » 

—  L*ordonnance  suivante  a  été  affichée  à  2  heures  : 

Ordonnance  concernant  la  suppression  des  mots  Liberté,  Egalité,  Fraternité,  sur  les 
monuments,  édifices  publics  et  propriétés  particulières  : 

«  Paris,  le  6  janvier  i85i. 
«  Nous,  préfet  de  police, 

■  Considérant  que  la  devise  Liberté,  Egalité,  Fraternité^  a  été,  dans  ces  derniers 
temps,  détournée  de  son  sens  primitif,  pour  prendre  dans  l'opinion  publique  une  si- 
gnification anarcbique, 

«  Ordonnons  ce  qui  suit  : 

«  Art.  1''.  Les  mots  Liberté,  Egalité,  Fraternité,  dcMont  ctrc  immédiatement  effa- 
cés sur  les  monuments,  édifices  publics,  propriétés  particulières,  sur  lesquels  ils  figu- 
rent encore. 

«  Art  S.  Les  contraventions  aux  dispositions  de  la  présente  ordonnance  seront  dé- 
férées aux  tribunaux  compétents,  saus  préjudice  des  mesures  administratives  aux- 
quelles elles  pourront  donner  lieu. 

«  Art.  a.  La  présente  ordonnance  sera  imprimée,  publiée  et  affichée,  tant  à  Paris 
que  dans  les  communes  du  ressort  do  la  Préfecture  de  police. 

«  Art.  4.  Le  commissaire  chef  de  la  police  municipale,  les  commissaires  de  police, 
le  commandant  de  la  gendarmerie  du  la  Seioc,  et  les  autres  préposés  de  la  préfecture 
de  police,  sont  chargés  d'en  assurer  l'exécution. 

•I  Les  sous-préfets  de  Sceaux  et  de  Saint-Denis,  les  maires  et  les  commissaires  de 
police  du  ressort  de  la  préfecture  de  police,  sont  chargés  spécialement  de  veiller, 
chacun  en  ce  qui  le  concerne,  à  l'exécution  de  la  présente  ordonnance. 

«  Le  préfet  de  police,  db  IIàupas.  » 
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« 

N.  S.  P.  ]e  Piapa  ^ent  d^adresser  le  Bref  snivant  à  M.  Bouix,  iu  rajet  de  Ma 

OOfFtge  :  LE  COFCILE  FROTmCIAL. 

c  Au  bten-aimé  fils  Dominique  Bouix,  prêtre» 

€  LE  PAPE  PIB  IX. 

c  BieQ-aimé  fils,  salut  et  bénédiction  apostolique, 

I  Votre  lettre  si  abondamment  remplie  de  vos  sentiments  dévoués  et  respee- 
toeux  envers  Nous  et  envers  le  Siège  apostolique  n*a  pas  peu  augmenté,  à  votre 
égard,  Notre  affection,  que  vous  avait  d^à  conciliée  votre  application  à  la  soieBoe' 
sacrée  et  notamment  au  droit  canonique,  Tobjet,  ainsi  que  Nous  le  savons,  de 
voire  profonde  attention.  Vous  avez  assurément  donné  au  clergé  une  preuve  in* 
contestable  de  ce  zèle  dans  Touvrage  qui  a  pour  titre  :  Du  Concile  provineialt 
oii  Traité  des  questions  de  théologie  et  de  droit  canon  gut  concernent  let 
Conciles  provinciaux,  livre  dont  vous  Nous  avez  fait  le  plus  gracieux  hom- 
mage. 

c  Nous  vous  félicitons  beaucoup  du  talent  et  des  recherches  assîdaes  que  vous 
avez  apportées  à  ce  point  très-important  de  la  discipline  ecclésiastique,  et  de 
Texactitude  avec  laquelle  vous  démontrez  à  quelles  lois  sont  véritablement  soa- 
mis  les  décrets  des  Conciles.  En  témoigpage  de  Notre  affection  pour  vous,  et 
comme  gage  de  la  grâce  céleste,  Nous  vous  donnons,  biea-aimé  fils,  notre  béai- 
diction  apostolique  :  qu'elle  soit  pour  vous  le  présage  de  tous  les  dons  céleHes  : 
Noos  vous  la  donnons  avec  toute  la  tendresse  de  Notre  ccBur  paternel. 

«  Donné  à  Rome,  à  Saint-Pierre,  le  20  décembre  de  ranoée  iSoi,  et  de  Nobo 
PWïtificat  la  VIV  PIB  IX.  » 


IfoiiTeilm  religievsM. 

Diocèse  de  Paris.  —  Mgr  rArchevêque  a  annoncé  aux  nombreux  ecclésiasti- 
ques réunis  autour  de  lui  à  Toccasion  du  premier  jour  de  Tan  : 

V  Qu*à  la  conférence  du  cas  de  conscience  ou  cas  moral^  qui  doit  avoir  lien  le 
19  février  prochain  dans  Téglise  de  la  Madeleine,  S.  Ex.  Mgr  le  nonce  aposto- 
lique se  trouverait  présent,  voulant  transmettre  au  Saint-Père  Theureux  succès 
de  ces  réunions  parisiennes  formées  à  Tiustar  de  celles  de  Rome  sur  le  même 
sujet;'. 

2°  Que  la  santé  de  M.  Tabbé  de  la  Bouillerie,  vicaire-général,  se  trouvant 
améliorée,  cet  ancien  archidiacre  reprendrait  une  part  de  radroinistration  de  la 
banlieue  (Parrondissoment  de  Sceaux),  afin  de  venir  en  aide  à  M.  Tabbé  Le* 
queux,  archidiacre  de  Saint-Denis. 

-^  L'assemblée  générale  des  directeurs,  zélaleur^L  et  zélatrices  de  POEuvre  de 
la  Sainte-Enfance  aura  lieu  le  jeudi  8  janvier  18S2,  en  la  chapelle  de  MM.  les- 
Lazaristes,  rue  de  Sèvres,  95. 

Indulgence  plénière  en  faveur  des  associés,  même  des  enfants  qui  n*ont  pas 
encpre  fait  leur  première  communion.  (Rescrit  pontifical  du  12  janvier  4851.) 

Lei  messe  annuelle  pour  les  vivants  sera  célébrée  à  neuf  heures  précises  par 
Mgr  FEvèque  de  Saint-Flour,  Evèque  nommé  d^Âutun. 

Après  la  messe,  le  Prélat  fera  Texhortation,  bénira  solennellement  les  enfants 
et  donnera  le  salut. 

Des  places  seront  réservées  dans  le  chœur  pour  MM*  les  directeurs  et  poor  kl 
zélateurs  et  zélatrioes. 


LTépoqae  de  la  meMe  particatièrê,  dan  les  paroisse,  pour  les  associés  vi- 
^m  de  IXEoTre,  s^étend  maintenant  depuis  Noêi  jusqu'à  la  Présentation  de 
Milre-SeigneQr  au  Temple  (2  février.) 

—  La  neufaine  solennelle  qui  a  lieu  chaque  année  au  tombeau  de  sainte  Ge- 
i»¥Î&ve  a  commencé,  le  jour  de  ht  fête  de  la  patronne  de  Paris,  dans  Téglise  de 
SaÎDt-Etîenne-dn-Sfont.  M.  Tabbé  Surat,  vicaire  général  et  archidiacre  de 
Sainte  •Geneviève,  a  célébré  la  grand'messe  devant  un  nombreux  concours  de  fi- 
dèles et  d'ecclésiastiques  des  difTérentes  paroisses  de  la  ville  et  de  la  banlieue,  et 
le  soir,  après  Toffice  des  vêpres,  Mgr  PArchevêque  de  Paris  a  donné  le  salut. 
Pendant  le  cours  de  cette  neuvainc,  régliso  de  Saint-Etienne  sera  visitée  par 
un.  les  curés  de  Paris  et  des  doyennés  ruraux  du  diocèse,  qui  y  viennent,  le 
pins  soovent,  accompagnés  d'un  grand  nombre  do  leurs  paroissiens. 

Il  y  a  bientôt  un  demi-siècle  que  cette  dévotion  au  tombeau  de  la  vierge  de 
Nanterre  est  éublie  dans  Téglise  de  Saint-Etienne- du-Mont.  Ce  fut  le  51  dé- 
cembre i803  que  M.  fabbé  de  Voisins,  curé  de  cette  paroisse,  y  fît  transporter 
solennellement  de  la  crypte  de  Tancienno  église  abbatiale  do  Sainte- Geneviève, 
qui  était  contiguë  à  celle  de  Saint-Etienne,  cl  dont  les  derniers  restes  allaient 
(Ûsparaltre  sous  le  marteau,  le  tombeau  dans  lequel  avait  reposé  pendant  plu- 
sieurs siècles  le  corps  de  la  sainte  patronne  do  Paris.  Ce  tombeau,  qui  est  d'une 
grande  simplicité  et  qui  ressemble  à  ceux  qui  servirent  de  sé[mltuie  aux  pre- 
miers chrétiens  pendant  les  cinquième  et  sixième  siècles,  parait  être  d'une 
^enre  provenant  des  carrières  voisines  de  Paris. 

D'après  une  tradition  qui  s'est  perpétuée  dans  le  diocèse,  saint  Elui,  Evêque 
de  Xojofl  et  de  Tournay,  qui,  avant  son  élévation  ù  l'épiscopat,  avait  exercé 
J*arC  de  Forfèvrerie,  et  avait  été  maître  de  la  monnaie  du  roi  Dagobert,  aurait 
fabriqué  lui-même  la  châsse  dans  laquelle  firent  déposées  les  reliques  de  sainte 
Geneviève,  après  qu'elles  eurent  été  retirées  de  son  tombeau.  Celte  châsse,  qui 
était  d'ime  grande  richesse,  avait  été  placée  au-dessus  du  grand  autel  de  Tégliso 
abbatiale,  et  était  supportée  par  des  figures  colossales  ducs  au  ciseau  du  célèbre 
sculpteur  Germain  Pilon  ;  on  ne  la  descendait  que  dans  les  occasions  les  plus 
solennelles  et  aux  époques  des  grandes  calamités  publiques.  Elle  était  alors  por- 
tée processionnellement  dans  Paris  et  suivie  par  les  grands  de  l'Etat,  par  les 
membres  du  Parlement  et  des  autres  cours  souveraines.  L'église  métropolitaine 
de  Paris  possède  quelques  reliques  provenant  de  celle  châsse  ;  elles  demeurent 
exposées  à  la  vénération  des  fîdèles  pendant  toute  la  neuvaine.  —  Duchàtelet. 

—  Ilgr  TArchevèque  a  nommé  curé  de  Passy  M.  l'abbé  LocatcUi,  premier  vi- 
caire de  la  paroisse  de  Notre-Dame-de-Loretle. 

DiocfeSB  d'Orléans.—  L'année  jubilaire  1851  s'est  terminée  sur  plusieurs 
points  da  diocèse  de  la  manière  la  plus  consolante.  La  seconde  période  a  donné 
dans  un  sens  des  résultats  plus  marqués  encore  que  la  première. 

DiocfeSB  DB  YiviBBS.  —  Los  événements  qui;  depuis  un  mois  ont  dominé  l'at- 
tention publique,  ont  été  cause  du  retard  que  nous  avons  mis  à  publier  les  dé- 
tails suivants  sur  le  sacre  de  Mgr  Taché,  Evèque  élu  d'Aralh,  coadjuleur  de  TE* 
vêque  de  Saint-Boniface  (Nouvelle-Bretagne)  : 

«  Cette  imposante  cérémonie  a  eu  lieu  dans  la  cathédrale  de  Viviers,  le. di- 
manche 25  novembre.  Elle  empruntait  aux  circonstances  un  intérêt  particulier. 
L'élu  était  un  missionnaire,  apôtre  du  nouveau  monde,  et  celle  antique  église  de 
Viviers  où  la  Providence  l'amenait  de  si  loin  pour  recevoir  l'onction  des  Ponti- 
ks,  n'avait  pas  vu  de  sacre  d'Evêque  depuis  plus  d'un  siècle,  c'est-à-dire  depuis 
le  sacre  de  àL  de  Lamothe,  l'illustre  et  saint  Evèque  d'Âmiras,  qui  eut  lieu  le  4 
juillet  1734. 
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«  Mgr  Taché  appartient  à  la  Congrégalioa  des  Oblats  ;  c'est  ron  des  compa- 
gnons des  travaux  apostoliques  du  P.  Laverlechère,  dont  U  prédication  a  ému  - 
naguère  si  prorondément  les  catholiques  de  France.  Il  est  Canadien,  et  à  peine 
ftgé  de  vingt- huit  ans.  Il  éfangélisait  depuis  six  ans  les  peuplades  sauvages  da 
Haut  Canada  et  de  la  baie  d'Hud.<on,  lorsque  les  Evèques  de  la  provihce  de  Qué- 
bec, justes  appréciateurs  du  mérite  et  des  vertus  du  jeune  missionnaire,  le  jogè- 
rent  digne  de  leur  être  associé  dans  le  rang  sublime  de  FBpiscopat  :  ils  le  dési- 
gnèrent au  choix  du  Souverain  Pontife  pour  coadjuteur  du  vénérable  Evèque  de 
Saint-Boniface  dont  le  diocèse  s'étend  des  bords  du  lac  Supérieur  à  la  mer  Gla- 
ciale. 

«  Quand  le  P.  Taché  apprit  qu'il  était  préconisé  Evèque  d'Arath,  m  parlibut, 
son  humilité  alarmée  fit  toute  sorte  de  tentatives,  pendant  près  d'un  an,  pour 
décliner  le  redoutable  honneur  de  l'Eiliscopat.  Il  fallut  que  Mgr  TEvèque  de 
Marseille,  comme  supérieur,  ordonnât  i^  l'obéiiJMànce  du  missionnaire  de  courber 
la  tète  sous  le  joug  que  le  vicaire  de  Jésus  Christ  lui  imposait  :  il  lui  exprima 
en  même  temps  quelle  douce  consolation  éprouverait  sou  cœur  d'Evèque  et  de 
père,  s'il  pouvait  conférer  lui  môme  U  consécration  épiscolc  .\  un  fils  bien-aimé 
que  le  Seignpur  lui  avait  donné  au-delà  des  mers,  et  qu'il  chérissait  sans  le  con- 
naître  A  celte  voix  vénérée  qui  élail  pour  lui  Porgano  des  volontés  du  ciel, 

le  P.  Taché  n'hésita  point  à  se  séparer  de  ses  chers  sauvages  de  la  rivière  Rouge 
en  leur  promettant  de  revenir  bientôt,  et  il  s'embarqua  pour  la  France. 

<t  La  cérémonie  du  sacre  de  Mgr  l'Evèque  d'Aral  h  a  pré^^enlé  le  caractère 
d'une  touchaîite  fêle  de  famille.  Les  trois  Pontifes  appelés  h  injposer  les  mains 
au  nouvel  oin,  lui  étaient  unis  déjà  par  les  liens  les  plus  élroils  et  les  plus  chers. 
Le  Prélat  consécrafenr  élait  le  vénérable  Evè«]ue  de  Marscillo,  Mgr  de  Mazenod, 
fondateur  et  s?ipérieiir  «le 'a  Congrégalion  (les  Oblats;  des  doux  Evoques  assis- 
tants, le  premier,  Mgr  Gtiihert,  Evèque  de  Viviers,  appartient  à  la  même  Con- 
grégation; le  second,  Mgr  Prince,  Evèque  de  Martyropolis,  coadjuteur  de  l'Evè- 
que de  Montréal,  fut  autrefois  le  maître  de  Mgr  Taché,  et  il  n'a  pas  cesse  d'être 
pour  lui  un  conseil  et  un  ami  précieux.  Ainsi  PEglise  du  Canada  se  trouvait  re- 
présentée, daîjs  celte  fôlo  qui  i'intéres5ait  si  directemeuf,  par  Tun  de  ses  pins 
illustres  Pontifes,  et,  en  outre,  par  quelques  prêtres  des  plus  distingués  du  clergé 
de  Montréal. 

«  Lo  chœur  gothique  et  monumental  do  la  cathédrale  de  Viviers  où  le  sacre 
a  été  célébré  favoiisait  admirablement  la  beauté  et  la  pompe  de  cette  cérémo- 
nie. Nous  ne  pouvons  en  faire  la  description  :  qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'elle  a 
été  tout  d  la  kn^  des  plus  majestueuses  et  des  plu$  touchantes.  Il  y  a  eu  des 
moments  d'im  saisissement  inexprimable.  Plusieurs  fois  Témotion  du  Prélat  con- 
sécratcur  dont  la  voix  était  étouffée  par  les  larmes,  s'est  communiquée  à  l'as- 
semblée tuut  entière;  bien  des  pleurs  ont  coulé,  et  du  milieu  de  cette  foule  si 
nombreuse  do  fidèles  pieusement  attendris,  des  vœux  et  des  prières  ferventes 
n'ont  cessé  de  monter  vers  le  ciel  pour  appeler  l'abondance  de  ses  bénédictions 
sur  l'élu  du  Seigneur  et  sur  son  apostolat.  Cette  fête  laissera  d'ineffaçables  sou- 
venirs dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'y  assister. 

f  Après  avoir  officié  poî:tifica!ement  à  vêpres,  le  nouvel  Evèque  est  monté  en 
chaire,  et,  quoique  sa  parole  de  missionnaire  ne  se  fût  adressée  jusqu'ici  qu'à 
de  pauvres  sauvages,  il  a  su  dépeindre  avec  des  traits  éloquents  l'action  mer- 
veilleuse do  la  Providence  dans  rétablissement  du  chnslianisme  et  dans  la  dif- 
fusion continue  de  l'Evangile  jusqu'aux  contrées  les  plus  reculées  du  globe  :  il 
a  parié  surtout  des  besoins  et  des  espérances  de  sa  mission,  des  bienfaits  de 


rOBBfra  de  la  PropagtCion  de  la  Foi,  d'une  manière  pathétique  qui  a  Timnent 
impreiBioniié  randitoire. 

f  Mgr  d^AraUi  se  trouve  eu  ce  moment  à  Home  avec  Mgr  le  coadjnteur  de 
MMlréal  qui  est  député  par  les  autres  Evèques  du  Canada  pour  présenter  à  Tap- 
piebation  du  Souverain-Fonlife  les  décrets  du  dernier  Concile  de  la  province  de 
(Mbec.  •  B.  DE  Yàlbttb,  oh.  hon. 

Chronique  et  Faits  divers. 

Les  ordres  les  plus  péreroptoires  viennent  d*ètre  donnés  par  le  ministre  de 
la  guerre,  pour  la  prompte  installation  des  brigades  de  gendarmerie  dont  la 
création  a  étéairôtée  en  principe  par  la  loi  des  finances  de  1850. 

S'il  y  avait  des  difDcultés  pour  le  casernement  de  ces  militaires,  on  les  loge- 
rail  provisoirement  chez  les  parlieuliers.  C*est  aux  autorités  des  communes 
chefe-lieax  à  veiller  à  ce  qu^il  soit  promptemcnt  pourvu  à  Tinstaliation  défi- 
niiive. 

—  Voici  le  relevé  des  importations  d*or  et  d'argent  déclarées  par  le  com- 
merce et  constatées  par  la  douane,  du  1*'  janvier  18tS0.au  20  décembre  de  la 
même  année  : 

importations  (or),  118,130,400  fr.;  (argent),  171,71 1,900;  toL  280,842,500  f. 

BxporUtions  (oi),  16,950,900  fr.  ;  (argent),  87,768,700;  total  104,299,600  fr. 

Difléreoce en  plus  de  Timportation  sur  Texportation  (or),  101,599,500  fr.; 
(argent),  85,943,200,  total  185,542,700  fr. 

Il  résuite  de  ce  tableau,  qu*aa  lieu  de  diminuer,  le  numéraire  en  argent  s'est 
accru  en  France,  dans  celte  période,  do  85,945,200  Tr. 

—  Le  tableau  suivant  a  été  dressé  sur  le  relevé  Tait  dans  cliaque  ministère 
du  nombre  d'agents  et  loncilonnaires  en  France,  désignés  par  la  loi  du  19  mai 
1850:  • 

Joints  t  ères. 

Justice,  11,100;  affaires  étrangères,  632;  instruction  puliiique,  «^10,000';  inté- 
rieur, 344,000  ;  agriculture,  0,000;  travaux  publics,  10,000;  guerre,  30,0U0; 
marine,  15,000;  (Inanccs,  76,000;  total  55-1,852. 

Dans  les  11,100  agents  du  ministère  de  la  justice  ne  sont  pas  compris  18,000 
agents  et  légionnaires  payés  par  le  budget  de  la  Légion- d'Honneur  ;  le  nombre 
des  agents  payés  par  les  communes  s'élève  à  lui  seul  à  500,000,  sur  les  544,000 
du  ministère  de  l'intérieur;  dans  les  10,000  employés  des  travaux  pnblics  ne 
sont  pas  compris  15,000  cantonniers. 

—Lundi,  à  midi,  en  l'église  Notra-Dame-deLorette,  sa  paroisse,  ont  ou  lieu 
lieu  les  obsèques  du  général  de  division  baron  Kapalel. 

^  Le  scrulin-pour  la  nomination  d'un  membre,  dans  la  section  de  minéralo- 
gie et  géologie  à  l'Académie  des  sciences,  on  remplacement  de  M.  Beudant,  a 
eu  lieu  lundi.  Voici  le  résultat  de  ce  scrutin  :.sur  ti6  votants,  majorité  29;  M.  de 
Sénarmont  a  obtenu,  au  premier  tour,  29  suffrages,  M.  Ebelmen  25,  et  M.  De- 
lafosse  2.  En  conséquence,  M.  de  Sénarmont  a  été  proclamé  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences.  Sa  nomination  sera  soumise  à  l'approbation  du  Président  de 
la  République. 

—  Une  expérience  curieuse  d'éclairage  par  l'électricité  a  eu  lieu  dans  l'inté- 
rieur de  la  cathédrale  de  Sentis,  pendant  la.  messe  do  minuit.  L'appareil,  placé 
SOI  orgues,  projetait  dans  toute  la  nef  une  lumière  éclatante  qui  produisait  sur 
les  piliers  du  temple  l'eiïet  de  la  splendeur  du  soleil.  Cette  lumière  avait  néan- 
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nmu  des  moaTsments  de  vibration  'saccadée,  dont  la  Toe  était  Uoseée,  et 
elle  répuidait  une  odeur  désagréable.  A  cela  près,  rexpérience  a  complétenieiit 
rénsa. 

-*  On  vient  de  découvrir,  dans  des  papiers  provenant  de  la  successioa  da  cé- 
lèbre évàque  d'Avranches,  P.-Danîei  Huet,  des  pièces  d^une  haute  importaDce 
pour  la  biographie  encore  à  faire  de  ce  personnage  :  ce  sont  plusieurs  bnllas  di 
pape  Innocent  XII,  munies  de  leur  sceau  de  plomb,  des  diplômes  d'emploi,  dont 
quelques-uns  signés  de  Louis  XIV,  d'autres  constatant  des  titres  universitaires 
et  académiques  du  savant  prélat,  un  bon  nombre  de  lettres,  dont  soixante-dix 
entièrement  écrites  de  sa  main,  et  enfin  son  testament  olographe.  Communication 
de  cette  précieuse  trouvaille  a  élé  faite  à  TAcadémie  des  sciences  et  lettres  de 
Gaen  dans  sa  dernière  séance. 

*-  On  lit  dans  la  Suisse  :  t  Les  explications  qui  ont  dû  avoir  lieu  an  sujet  des 
réfugiés  français,  concernent  notamment,  peratt-il,  quelques-uns  de  ces  réfugiéi 
qui  seraient  les  auteurs  d*uoe  proclamation  insurrectionnelle  datée  de  Lausamie. 
Il  parait  aussi  que  le  fait  a  été  constaté,  car  le  conseil  fédéral  a  ordonné  Texpol- 
sion  de  la  Suisse  de  ces  réfugiés.  » 

De  son  c6té,  le  Courrier  de  Lyon  publie  la  note  suivante,  qui  parait  complé- 
ter celle  de  la  Suisse  : 

f  La  nuit  dernière  (celle  de  mardi  à  mercredi),  la  gendarmerie  vaudoise  a 
arrêté  à  Chailly,  près  Lausanne,  les  ex-représentants  français  Avril  et  Boîchot, 
qui  s'y  tenaient  cachés'  depuis  quelques  jours.  On  dit  qu'ils  ont  été  conduits  à 
Berne. 

«  M.  Koop,  professeur  à  TAcadémie,  a  également  reçu  Tordre  de  quitter  la 
Suisse  dans  un  bref  délai.  »  ^ 

La  nouvelle  qu'on  avait  répandue  de  la  mort  du  sergent  Boichot  serait  donc 
fausse.  E.  DE  Valette,  cft.  Aon. 

Nécrolog^ie  de  1851. 

L'année  qui  s'achève  a  été  marquée  par  des  pertes  douloureuses,  et  parmi  les 
noms  qu'elle  a  eiïacés  du  livre  des  vivants,  il  en  est  beaucoup  dont  la  mémoire 
est  durable,  et  plusieurs  que  l'histoire  doit  recueillir. 

La  sainte  Glle  du  roi  martyr,  Marie -Thérèse-Charlotte  de  France,  domine  de 
tout  l'éclat  de  ses  vertus  et  de  ses  malheurs  celte  liste  funèbre  où  nous  devons 
inscrire,  après  elle,  deux  autres  membres  de  la  maison  de  Bourbon  :  le  prince 
de  Salerne  et  le  jeune  comte  de  Lacera,  le  dernier  des  fils  du  roi  do  Naples. 

Deux  tètes  couronnées  :  Eniest,  roi  de  Hanovre,  et  l'impératrice  douairière 
du  Brésil,  Amélie  de  Beauharnais,  ont  payé  aussi  le  fatal  tribut.  Mentionnons  en- 
core, dans  les  maisons  royales  ou  princières,  lime  la  princesse  de  Montléart, 
mère  du  roi  Charies- Albert  ;  le  prince  Frédéric-Guillaume-Charles,  oncle  du  roi 
de  Prusse  ;  le  duc  Guillaume-Gustave  de  Mecklembourg-Strelitz  ;  le  due  Ferdi* 
nand  de  Saxe-Cobourg-Golha;  la  princesse  Louise  de  Wurtemberg,  princesse  de 
Hohenlohe-Oehringen  ;  le  prince  régnant  Léopold  de  Lippe  Detmold,  et  une  fiUe 
de  dona  Maria  de  Portugal,  morte  an  berceau. 

Le  Sacré -Collège  a  perdu  cinq  de  ses  membres  :  les  Cardinaux  d'Astros,  Ar- 
chevêque de  Toulouse;  de  La  Tour  d'Auvergne-Lauraguais,  Evèque  d'Airas; 
Cadolini,  Evèque  d'Ancône  ;  Monico,  patriarche  de  Venise,  et  Vizxardelli. 

L'Eglise  de  France  regrette  aussi  deux  Prélats  éminents  :  Mgr  de  GhamoB, 
Evèque  de  Saint-Claude,  et  Mgr  d'Hérioourt,  Evèque  d'Autuo,  l'un  pMa  de 
jours,  Pautre  promis  encore  à  de  lonp  travux. 
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L'armée  a  vu  tomber  en  une  seule  année  Irois  de  ses  chefs,  les  maréchaux 
Soolt,  Sébastian!  et  Dode  de  La  Bruncrie. 

Xfle  a  perdu  aussi  les  généraux  de  division  Ambert,  de  Bellonet,  Pierre  Boyer, 
de  Baiseul  et  de  la  Poype;  les  généraux  de  brigade  Bocquet,  Bourgeois,  Brica, 
Arnaud  Brisson,  Brue,  Gànel,  de  Contamine,  Desargus,  Dulac,  Dutertre,  Fau- 
vart,  Baslhoul,  de  Feisthamel,  François,  Galinier,  Gaulherîn,  de  Lambel,  Lo- 

Seoem,  Malliortye,  de  Hontailleur,  Peyris,  Roussel,  de  Rochcdragon,  Salleya, 
hmitz  et  de  Thilorier. 

La  marioe  regrette  surtout  les  contre-amiraux  Baurdé  et  de  la  Bretonnière; 
le  capitaine  de  vaisseau  Maissin,  gouverneur  de  la  Guyane,  et  le  jeune  comman- 
dant Marceau»  neveu  de  Tillustrc  général. 

L*aocîenne  pairie  doit  inscrire  dans  son  nécrologe,  après  les  noms  des  maré- 
chaux Soult  et  Dode,  ceux  de  MM.  Lévis  Mirepoix,  de  Massa  et  de  Céreste  Bran- 
cas,  des  marquis  do  Forbin  et  de  Biron,  des  généraux  de  division  comtes  Du- 
taiilis  et  Marchand,  des  comtes  Alexis  de  Suint-Priest  et  d'Arjuzon,  et  de  M.  An- 
bemon. 

L'Assemblée  législative  a  perdu  sept  de  ses  membres  :  MM.  Auberge,  Corallf, 
Duclnieau,  Gigon  la  Bertrie,  Monnier,  Félix  de  Saint-Priesl  et  Yasseur.  Un  hui- 
tième, M.  Baudln,  est  allé  chercher  la  mort  sur  les  barricades  de  décembre. 

An  nombre  des  personnages  qui  ont  rempli  des  positions  élevées,  mentionnons 
MM.  Macarel,  président  d'une  section  au  conseil-d*Etat  ;  Travers  de  Beauvert, 
couttUer  à  lu  Cour  de  cassation  ;  Alexandre  Martin,  ancien  ministre  plénipoten- 
tiaire; deGozon,  Maurice,  Onfroy  de  Bréville,  Launay  le  Provost  et  Dézé,  an- 
âeaM  pnéfats  ;  Marec,  ancien  directeur  du  perhonncl  de  la  marine  ;  Massot,  an- 
cien procureur-général  à  Hle  de  la  Réunion;  Le  Grand  de  Vaux,  ancien  maire 
de  Paris;  Lajard,  ancien  intendant  militaire;  les  abbés  Colin  et  Annat,  curés  de 
Saint-Sulpice  et  de  Salnt-Merry  ;  Langlois  et  Hardy,  supérieurs  des  Missions- 
Etrangères. 

Les  personnages  étrangers  se  présentent  en  foule  dans  ce  dénombrement  des 
pertes  sodales.  Le  prince  de  la  Paix,  qui  a  survécu  si  longtemps  à  sa  prodi- 
gieuse fortune  ;  Tuii  des  héros  de  Navarin,  le  vaillant  amiral  Codrington  ;  trois 
hommes  d*Etat  anglais,  les  comtes  de  Liverpool  et  de  Shaftcsbury  et  le  vicomte 
Mel^Ue  ;  le  prince  de  Wittgenstein,  grand  chambellan,  ministre  de  la  maison  dû 
Toi  de  Prusse;  lord  Gottenham,  ancien  lord  chancelier;  plusieurs  personnages 
espagnols;  le  capitaine  général  marquis  de  Monsalud  ;  le  duc  de  Prias,  diplomate 
et  éârivain  distingué;  les  anciens  ministres  Caneja  et  Cabello;  le  sénateur  prince 
d*ADgkMia;  le  général  Claveria  comte  de  Manille,  ancien  gouverneur  des  Philip- 
pines; don  Antonio  de  Celis,  Patriarche  des  Indes,  et  le  général  Enna,  glorieu- 
sement tué  à  la  Havane  ;  le  général  Garria,  ancien  ministre  de  la  guerre,  et  le 
général  Florestan  Pepe,  Napolitain  ;  le  comte  de  Saluces,  ancien  ministre  de  la 
gnem  de  Sardaigne;  le  prince  del  Drago,  sénateur  de  Rome;  Mgr  Canali,  Pa- 
triarche de  Constantinople  ;  le  comte  d*Oultremont,  ancien  ambassadeur  de  Bel- 
gique à  Rome;  les  diplomates  autrichiens  barons  de  Neumann  et  d'Ottenfels;  le 
comte  de  Mulinen,  ancien  ministre  de  Wurtemberg  en  France;  Tamiral  Soulmc- 
Dieff;  le  général  Simenitch,  gouverneur  de  Varsovie;  le  général  de  Wolhgemuth, 
goovemeorde  la  Transylvanie;  TArchevèque  catholique  de  Mohilof,  métropoli- 
Uin  de  Russie;  T Archevêque  d'Upsal,  Primat  protestant  de  Suède;  les  Evèques* 
éeCracovie  et  de  Buenos- Ayres;  Mgr  Balcis,  vicaire  apostolique  en  Grèce;  dom 
Bariter,  général  des  Bénédictins  anglais;  lord  LAngdale,  ancien  maître  des  rôles; 
le  duc  de  Newcastle;  les  comtes  de  Derby,  d'Harrington  et  de  Donoughmore  ; 
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priact  de  la  Hontagna  ;  Khosrew-Pftehat  ancieii  ministre  ; 

ItMÉO-I^'iM*  (:liti'  de  ramée  arabe  eo  Syrie;  Logothéto  Poulos,  tice-pFésideBt 
ie  r^MiMMit  ff9c^\  doo  Gffigorio  Lecocq,  roloifttre  de  rinlérieur,  fusilU  à 
ll^iMe<A«TW^  et  le  ghénl  Lopei,  funllé  à  la  Havane. 

nwioun  ilvMB  OBt  droit  I  nos  tristes  hommages,  et  surtout  Mme  la  du* 
c^em  diNukièffe  de  Maillé,  la  maréchale  Mauon,  la  comtesse  de  Septeoii  et» 
3IIM9  lUftîn.  qui  appartiennent  ans  souvenirs  de  la  cour  impériale;  la  ba- 
niMM  Dannery,  sorintendante  de  Saint- Denis;  la  mère  Javoiihey,  fondatrice  et 
jupéffisare  générale  des  Sceurs  de  Saint- Joseph. 

Lot  lettres  ont  lait  deux  pertes  irréparables  :  Fenimore  Gooper  et  Lingard. 
■les  regrettent  encore  :  MM.  Aodin,  Théodore  lisclereq»  de  La  Touche,  Ben- 
cMt  Liogay,  Emmanuel  Dupatj,  de  TAcadémie  française;  et  après  eux,  MM.  le 
dnc  d^Abrantès,  Auguste  de  Bllgnières,  Goiart,  Dorvo,  Alexis  de  VaJon.  Citons 
aussi  MM.  P.  Capelle,  de  Grespy  le  Prince,  Dubois  (vaudevilliste),  Dnpont  White, 
Dapnlrt,  Hullin,  Johaneao,  de  La  Fortelle,  Lamotte,  de  Matllan,  Mme  de  Vaa- 
nox,  Mlle  de  Bats  de  Trànquelléon,  et  un  grand  nombre  d^écrivains  et  d'érodils 
étrangers  de  second  ordre,  ainsi  que  des  collaborateurs  de  la  presse  politique, 
en  France  et  au  dehors. 

Les  sciences  ont  perdu  le  célèbre  naturaliste  américain  Audubon  et  le  mathé- 
maticien Jacobi,  do  Berlin.  Elles  ont  aussi  à  enregistrer,  daus  les  annales  du 
passé,  les  noms  du  doyen  do  nos  agronomes,  M.  de  Silvcstre,  de  Flnstilut  ;  des 
astronomes  Ingliirami,  de  Florence,  et  Swanberg,  directeur  de  TObservatoire  de 
Stockholm;  du  physicien  danois  OErstedt;  des  docteurs  Baudelocque,  Bougon, 
Co'.orobat,  Honoré,  Koreiï,  I^uret,  Lugol  et  Mérat;  de  Tanalomiste  florentin  Ca- 
lamaî;  des  botanistes  Wahlenberg,  Reboul  et  Sommer;  du  voyageur  James  Ri- 
chardson,  mort  dans  riniériour  de  TAfrique;  du  jeune  naturaliste  Requien,  mort 
en  Corse.  Citons  encore  MM.  Bertrand  de  Baaumont,  directeur  de  Tlnstitut 
agronomique  dû  Versailles;  Puvis,  savant  agronome  do  TAin,  ancien  député: 
Bartliélomy,  professeur  très-dûitingué  de  Tari  vétérinaire  ;  Patrick  O'Neill,  au- 
teur écossais  de  cent  trcntc-dcux  ouvrages  dUiistoire  naturelle,  et  Priessnili,  in- 
venteur de  rhydrupathie. 

Après  Us  noms  de  Daguerre  et  de  Spontini,  les  arls  ont  à  inscrire  dans  leur 
revue  nécrologique  les  peintres  Droiling,  Jolivard,  Kockocck,  L.onguet,  Mala- 
tliier,  Ramelet  et  sir  W.  Turner;  les  sculpteurs  Frédéric  Tiecli  et  Legendre- 
Héral  ;  le  graveur  hollandais  Vau  Senus;  les  compositeurs  L.ortzing,  Jules  Miller, 
Moéser  et  Roll;  M.  Collet,  professeur  d'harmonie  au  Conservatoire  ;  le  pia- 
niste Chollei  ;  les  acteurs  Miclioau,  des  Français,  et  Moèssard,  honoré  d*un  prix 
Montyon  par  TAcadémie  française,  le  célèbre  toréador  Montés. 

Nous  citerons,  enfin,  parmi  les  célébrités  excentriques,  le  saint-timonien 
Olinde  Rodriguès  ;  parmi  les  noms  promis  au  recueil  des  causes  célébrai,  le 
nom  de  Bocarmé.  —  A.  Pagès-Duport.  (L'hion.) 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Ecclésiologie  française. 

En  reprenant  la  série  de  nos  éludes  sur  recclésiologic  en  France , 

études  que  désormais  nous  espérons  pouvoir  suivre  avec  plus  de  ré-- 

gularitéy  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  d'entretenir  nos  lecteurs 

de  deux  excellentes  pul)lica(ions  dues  au  zèle  éclairé  de  deux  de  nos 

plus  émincnts  Prélats.  La  première  sort  de  la  plume  du  vénérable  et 

savant  Archevêque  de  Bordeaux  ;  la  seconde,  ordonnée  par  Mgr  TE* 

véque  de  PoilierSy  a  été  adressée  par  ses  soins  à  tous  les  curés  de 

son  vaste  diocèse.  Elles  répondent  l'une  et  l'autre  au  vrai  besoin  da 

temps  ;  et  elles  résument,  en  se  complétant,  le  double  exemple  qui^ 

selon  nous,  doit  ,élre  donné  au  clergé  et  aux  fidèles.  Mgr  Donnet 

écrit,  avec  une  érudition  sobre  et  sûre,  la  monographie  de  son  église 

primalVale  de  Saint-André.  Mgr  Pie  communique  à  ses  prêtres  des. 

insiructiom  sur  la  construction,  les  restaurations,  l'entretien  et  la 

décorafîon  des  églises. 

La  science,  inspirée  et  guidée  par  la  foi,  Tétude  accomplie  avec 
vénération,  avec  ardeur,  avec  amour,  tel  est  l'enseignement  qui  res- 
sort de  l'œuvre  du  Primai  d'Aquitaine  :  le  soin  religieux  de  la  con- 
servation, l'honneur  et  le  culte  de  la  maison  de  Dieu,  telle  est  la 
haute  et  utile  leçon  que  donne  le  pieux  successeur  de  saint  Ililaire- 
Dans  ces  deux  traités  se  consomme  toute  1' archéologie,  théorie  et 
pratique. 

L  Monographie  de  l'église  primatiale  de  Saint- André. 

Je  ne  sais  pas  et  je  ne  veux  pas  savoir  s'il  reste  en  France,  dans 
les  rangs  du  sacerdoce  ou  parmi  les  laïques,  un  seul  esprit  qui  con- 
serve encore  du  dédain  ou  de  rindifTércnce  pour  la  science  des  mo- 
numents chrétiens.  Mais  assurément  rien  ne  serait  plus  capable  de 
détruire  un  tel  préjugé  que  les  lignes  suivantes,  par  lesquelle  Mgr 
l'Archevêque  de  Bordeaux  inaugure  son  savant  Mémoire  :  a  Bossuet 
a  dit  quelque  part  qu'il  était  honteux  à  un  honnête  homme  d'igno- 
rer le  genre  humain.  Nous  croyons  pouvoir  ajouter  qu'il  sera  hon- 
teux bicntôl,  non-seulement  à  un  ccclésiaslique,  mais  à  tout  chré- 
'   lien  sérieux  et  instruit,  d'ignorer  l'archéologie,  science  toute  reli- 
1  gieuse  dans  son  origine  et  dans  ses  développements.  » 
I     Partant  de  cette  vérité  qu'il  érige  en  axiome,  le  vénérable  Prélat 
!  établit  rapidement  que,  de  tout  temps,  les  Evéqucs  ont  montré  une 
I  sollicitude  particulière  pour  ce  genre  de  travaux   et  d'études,  et 
!  <in'en  y  consacrant  une  large  part  de  leurs  préoccupations,  ils 
étaient  convaincus  qu'ils  ne  dérobaient  rien  à  la  sainteté  et  à  la  gra- 

V Ami  delà  Religion.  Tome  CLV.  ^ 
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'vite  de  leurs  fonctions  apostoliques.  Or,  il  ne  sufût  pas  au  métropo- 
litain d'Aquitaine  d'encourager  la  science  archéologique  par  ses 
exhortations  et  par  ses  faveurs,  il  veut  payer  lui-même  un  tribut 
solennel.  II  rappelle  avec  bonheur  d'illustres  exemples,  tels  que  la 
cathédrale  de  Heaux  décrite  par  son  Evêque,  l'encensoir  de  'Trêves 
expliqué  par  le  premier  pasteur  de  cette  Eglise.  Et  enfin  il  met  la 
main  à  l'œuvre  :  il  publie  la  monographie  de  sa  primatiale,  et 
par  là,  dit-il,  a  nous  faisons  acte  d' Evêque.  d 
.  Oui,  certes,  c'est  bien  acte  d'Evêque  que  de  célébrer  les  splen- 
deurs du  temple  matériel,  image  de  la  céleste  Jérusalem;  du  sanc- 
tnaire  antique  où  tant  de  Pontifes  ont  immolé  la  victime  sans  tache, 
Tépandu  de  si  ardentes  prières,  obtenu  des  grâces  si  éclatantes.  Oui, 
certes,  c'est  bien  acte  d'Evêque  que  de  rappeler  la  gloire  des  âges  de 
foi,  patrimoine  de  l'Eglise,  aux  destinées  de  laquelle  préside  le  sa- 
vant Prélat  ;  c'est  bien  acte  d'Evêque,  enfin,  que  de  consacrer  au 
soulagement  des  pauvres  et  des  petits  les  fruits  de  ce  pieux  et  con- 
solant labeur  (1)  I  Prière,  science  et  charité,  tel  est  le  but  que  s'est 
proposé  et  qu'a  atteint  le  vénérable  pasteur. 

Suivons-le  avec  empressement  et  avec  reconnaissance  dans  le 
cours  de  cette  belle  et  excellente  œuvre. 

<  La  notice  se  compose  de  trois  parties  :  dans  la  première  prend 
place  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  constructions  antérieures  à  l'épo- 
que ogivale;  la  seconde  partie  traite  de  ces  constructions;  la  troi- 
sième donne  quelques  détails  particuliers  et  expose  l'état  actuel  de 
Féglise  et  les  travaux  urgents  qu'elle  réclame. 

Mgr  Donnet  s'élève  d'abord  avec  une  juste  et  vive  indignation 
centre  l'oubli  injurieux  dans  lequel  on  a  jusqu'ici  laissé  une  de^  plus 
remarquables  productions  de  l'art  chrétien  dans  le  Midi.  La  multi- 
plicité des  styles,  les  décorations  successives  que  le  génie  particulier 
de  cinq  siëclesa  ajoutées  au  monument,  peuvent  faire,  à  la  première 
vue,,  un  effet  moins  attrayant  que  si  l'unité  et  Tbarmonie  y  lé- 
gnaient.  Hais  quand  on  s'arrête,  quand  on  regarde  attentivement, 
i}nand  on  médite,  on  est  bientôt  frappé  de  la  mystérieuse  beauté  qui 
résulte  précisément  de  ces  rapprochements  et-  de  ces  contrastes. 
€  C'est  un  vieil  et  énorme  tronc  d'arbre  dont  les  branches,  mille 
fois  mutilées,  se  sont  enfin  épanouies  dans  une  forte  végétation.  » 
Sortie,  en  effet,  des  premiers  et  rudes  essais  de  l'art  roman,  au  oa- 
aslème  siècle,  continuée  avec  tous  les  progrès  et  toutes  les  richesses 
de  l'art  ogival,  la  primatiale  se  couronne  au  seizième  de  la  luxu- 
riante et  molle  ornementation  de  la  renaissance.  En  la  suivant,  ira- 
vée  par  travée,  on  peut  y  faire  un  cours  complet  d'architecture  re* 
ligieuse. 

C'est  ainsi  qoe  procède  le  savant  écrivain.  Il  décrit  l'une  après 

(1)  La  lIoDOgraphû  de  Saint-André  se  Tend  au  profit  de  régUie  de  Saint-PaBlî»» 
da<«Garboii-'BlaBC  et  do  Refuge  de  Naiareth. 
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Taulre,  il  analyse,  il  date  chaque  parlie  de  Tœufre:  et  toutes  ses 
descriptions,  toutes  SCS  assertions  sont  rapidement,  mais  invincible- 
ment  discutées  et  documentées.  L'Iiistoire  vient  à  Tappui  des  carac- 
tères intrinsèques  de  la  construction,  les  éclaire  et  les  fixe.  Ainsi  en 
est-il  notamment  pour  trois  modillons  d*unc  haute  valeur,  apparte- 
nant au  douzième  siècle  et  qui  sont  prouvés  représenter  la  grande 
Eléonore  d'Aquitaine,  Henry  d'Anjou,-  roi  d'Angleterre,  son  époux, 
cl  l'Archevêque  de  Bordeaux  contemporain,  Geoffroi  de  Loron. 

Dans  une  analyse  nécessairement  trcs-abrégée,  il  ne  nous  est  i)as 
possible  de  donner  une  idée  complète  du  Mémoire  de  Mgr  bonnet. 
Nous  devons  nous  borner  à  signaler  quelques  points  principaux.  Par 
exemple,  le  savant  Prélat  émet  un  vœu  que  nous  recommandons  à 
tous  les  archéologues  :  l'église  de  Saint-André,  comme  beaucoup  de 
nos  monuments  du  moyen  âge,  est  remarquable  par  le  grand  nom- 
bre et  la  fldélité  de  ses  ornementations  de  fleurs  et  de  végétaux.  Celle 
Flore  architecturale  se  compose  d'ordinaire  des  plantes  indigènes  :  à 
Bordeaux  il  semble  que  les  artistes  aient  voulu  reproduire  toutes  les 
productions  du  pays!  II  y  aurait  donc  un  intérêt  de  curiosité  et  de 
science  à  donner  une  place  i»arliculière  a  l'élude  de  ces  charmants 
moUfs  de  sculpture. 

Xous  aurions  en  outre  à  signaler  les  élégantes  et  exactes  descrip- 
tions que  fait  Mgr  Donnet  des  transsepts;  du  portai t-nord  et  des  in- 
téressants bas-reliefs  qui  le  décorent,  et  parmi  lesquels  on  remarque 
cl  on  admire  une  statue  du  Pape  Clément  V,  et  six  belles  statues  d'E- 
vèques;  du  portail-sud^  dont  les  voussures  sont  remplies  de  statues 
d'un  travail  supérieur;  du  portail  latéral,  ou  porte  royale,  qui  ne 
s'ouvrait  que  pour  Tenlrée  des  Rois,  la  prise  de  possession  et  l'inhu- 
mation des  Archcvc(]ues,  et  dont  les  pieJs-droits  recevaient  douze 
statues  d'apôlres  que  l'habile  architecte  de  Notre-Dame  de  Paris 
vient  de  faire  mouler  pour  en  exécuter  des  copies  en  pierre;  des  deux 
fèekesj  aiguilles  gigantesques,  exactement  semblables  d'une  grande 
hardiesse  ;  et  enfin  d'un  clocher  isolé,  qu'on  nomme  le  Puy-Derland, 
qui  a  été  construit  au  quinzième  siècle  par  l'Archevêque  Pierre  Ber* 
land,  et  que  le  Gouvernement  a  racheté  récemment  pour  le  rendre 
an  culte. 

Hais  il  faut  nous  borner,  et  ces  extraits  suffisent  pour  faire  appré- 
cier toute  la  valeur  de  Texcellente  notice  de  Mgr  Donnet.  Le  style  est 
simple,  rapide  et  clair  ;  l'exposé  est  lucide,  et  les  termes  techniques 
sont  employés  avec  clioix  et  avec  mesure.  L'érudition  y  paraît  à 
chaque  page,  non  comme  afTaire  de  luxe,  mais  comme  argument  et 
démonstration. 

Telle  est  celte  monographie^  dont  l'intérêt  puissant  et  vrai  se  re- 
hausse encore  par  l'autorité  de  celui  dont  elle  émane.  Nous  nous 
plaisons  a  le  redire  :  c'est  un  acte  d'Evêque  dans  toute  l'étendue  de 
ce  mot,  et  les  chrétiens  savent  quelle  en  est  la  portée  :  c'est  à  la  fois 
mi  ordre  et  un  modèle. 
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n.  Instructions  de  la  commission  archéologique  diocésaine  de  Poitiers. 

Voici  encore  un  acte  d'Eveque.  Mgr  Guillon,  de  vénérable  mé- 
moire^ avait  institué  à  Poiliers  une  commission  archéologique.  Re- 
nouvelée par  une  ordonnance  de  Mgr  Pie,  cette  commission  a  pour 
but  de  prévenir  des  dégradations  regrettables,  des  réparations  mal- 
heureuses, de  donner  à  des  constructions  nouvelles  une  direction 
sûre  et  conforme  aux  traditions  des  siècles  de  foi.  Partout  où  des 
travaux  d*églisc  doivent  être  entrepris  dans  le  diocèse,  il  y  a  obliga- 
tion de  recourir  à  cette  commission,  gardienne  des  principes  et  des 
règles  de  l'architecture  sacrée.  Comme  complément  de  cette  institu- 
tion, Mgr  TEvêquc  de  Poitiers  a  fait  composer  par  un  des  archéolo- 
gues les  plus  éminents  do  l'Ouest,  M.  Tabbé  Âuber,  des  instructions 
détaillées  contenant  les  notions  les  plus  usuelles,  a  Nous  voulons,  dit 
le  savant  Prélat,  que  ce  manuel  fasse  loi  à  l'avenir,  qu'on  en  suive 
en  tout  les  prescriptions  et  les  conseils,  et  que  si  on  pensait  quelque- 
fois devoir  s'en  écarter,  ce  ne  soit  jamais  qu'après  nous  en  avoir  ex- 
posé les  raisons  qu'on  aurait  de  le  faire.  » 

Cette  mesure  est  d  une  haute  sagesse  en  elle-même  et  le  Manuel 
mérite  véritablement  de  faire  loi.  Nous  l'avons,  pour  notre  humble 
part,  examiné  et  médité  avec  soin  :  il  n'a  assurément  pas  besoin  de 
nos  éloges;  et  il  est  sorti  d'une  plume  plus  compétente  que  la  nôtre. 
Hais  au  moins  pouvons-nous  lui  rendre  ce  témoignage,  qu'après 
avoir  parcouru  bien  des  villes  et  des  campagnes,  après  avoir  vu  en- 
treprendre ou  restaurer  bien  des  églises  et  des  chapelles,  nous  avons 
chaque  jour  senti  plus  vivement  la  nécessité  d'un  tel  ouvrage  et 
nous  avons  plus  profondément  regretté  qu'il  ne  fût  pas  obligatoire 
dans  bien  des  diocèses.  On  ne  se  flgure  pas,  en  effet,  combien  au- 
jourd'hui encore,  malgré  les  progrès  considérables  de  Tart  et  de  la 
science,  malgré  les  soins  éclairés  do  tant  de  premiers  pasteurs,  mal- 
gré rélablissemonl  de  non)l)reux  cours  d'arcliéologie  dans  les  sémi- 
naires ;  on  ne  so  figure  pas  combien  d'actes  de  barbarie,  de  vanda- 
lisme, d'ignorance  ou  de  mauvais  goût  sont  encore  commis  en  dés- 
espoir du  bon  sens,  de  Thisloire  et  de  la  piété.  Avec  son  intelligence 
si  vive,  avec  la  délicatesse  de  tact  et  l'amour  du  beau  et  du  vrai  qui 
le  distinguent,  Mgr  Pie  a  immédiatement  trouvé  le  remède  à  cette 
triste  plaie.  La  maison  du  Seigneur,  ce  doit  être,  après  le  soin  des 
âmes,  après  le  soin  des  infirmes  et  des  pauvres,  la  première  affaire 
du  clergé,  a  Hommes  de  l'Eglise,  dit  très-bien  M.  l'abbé  Âubcr  dans 
la  préface  des  Instructions,  ses  ministres,  chargés  de  ses  intérêts 
temporels  aussi  bien  que  de  la  conduite  du  troupeau,  les  prêtres  ont 
à  lui  rendre  compte  des  édifices  qu'elle  leur  confie  et  c'est  un  devoir 
de  ne  pas  rester  au-dessous  d'une  telle  responsabilité.  > 

C'est  ce  devoir  que  les  Instructions  rendent  facile. 

Elles  sont  divisées  en  quatre  sections  principales.  La  première 
traite  de  la  construction  des  églises;  la  deuxième,  des  réparations:  la 
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troisième,  de  Yenfreiien  ;  la  qualricme,  des  principes  sur  Vameuble^ 
ment,  des  procédés  pour  la  conservation  des  objets  d'art  et  des  règles 
pour  la  décoration  intérieure. 

§  I.  L'habile  écrivain  qui  a  servi  d'organe  à  la  commission  dio- 
césaine rappelle  d'abord  les  principes  du  droit  canonique  sur  la  fon* 
dation  des  églises,  principes  à  rexccution  desquels  on  n'a  pas  toujours 
assez  égard  et  qu'il  esl  utile  de  rcm'etlre  en  lumière.  Il  trace  en- 
suite les  dimensions  générales  de  l'édiflcc  à  élever,  et  pose  la  règle 
si  sage  de  les  calculer  sur  le  nombre  des  habitants  de  la  paroisse, 
moins  un  tiers  qu'on  esl  convenu  de  retrancher  eu  égard  aux  ma- 
lades, aux  enfants,  aux  vieillards,  aux  voyageurs.  11  donne  d'excel- 
lents conseils  pour  le  choix  d*un  architecte,  sur  les  devis  à  débattre, 
sur  les  adjudications,  sur  les  matériaux.  Il  insiste  sur  l'importance^ 
des  plans,  et  indique  que  le  prêtre  doit  au  moins  y  imposer  les  idées 
liturgiques.  Expliquant  ensuite  les  divers  genres  de  construction,  les 
styles  successifs  de  l'architecture  chrétienne,  il  ne  néglige  aucun  dé- 
tail :  les  voûles,  les  lambris,  le  pavé,  les  toitures,  les  porches,  les 
clochers,  les  sacristies;  tout  est  analysé  avec  précision  cl  avec  soin. 
Des  figures  et  des  dessins,  accompagnent  et  éclairent  le  texte.  Il 
n*csl  pas  jusqu'à  la  conservation  des  ruines  religieuses  sur  quoi  ne 
s'étenâe  sa  sollicitude.  Un  résumé  parfait  termine  celle  première 
parfît?,  où  les  connaissances  pValiqnes  se  mêlent  à  dos  appréciations 
artistiques  fort  élevées  et  fort  délicates.  Je  me  permettrai  de  recom- 
mander surtout  une  vigoureuse  sortie  contre  la  banale  et  pitoyable 
manière  des  architectes  medcrnes,  contre  ces  halles  à  quatre  angles, 
qui  serviraient  aussi  bien  de  marché  que  de  temple,  et  où  la  mes- 
quinerie le  dispute  à  Tignoblc. 

§  2.  La  seconde  partie  s'ouvre  par  une  distinction  essentielle;  celle 
des  réparations  et  des  restnuratiom.  Toute  réparation  doit  être  ra- 
menée à  un  principe  d'unité  :  aussi  faut-il  par-dessus  tout  éviter  le 
mélange  des  styles,  conserver  au  monument  son  caractère  primor- 
dial. Ces  sortes  de  travaux  exigent  une  surveillance  active  et  des 
études  sérieuses.  A  bien  plus  forte  raison  en  doit-il  être  ainsi  quand 
il  s'agit  d'une  restauration.  Rien  de  plus  délicat,  rien  déplus  difficile- 
qu'une  semblable  opération  :  plutôt  que  de  mal  restaurer,  mieur 
vaut  ne  point  restaurer  du  tout.  On  risque  de  dégrader,  d'avilir,  de 
déshonorer  un  monument  par  ces  maladroits  essais  et  par  cette  in- 
discrète sollicitude.  Qu'on  s'entoure  donc  de  conseils  sérieux  et  soli* 
des,  qu'on  rejette  les  moyens  factices,  l'emploi  du  plâtre,  du  carton- 
pierre;  qu'on  ne  confie  qu'à  des  artistes  habiles  et  chrétiens  le  soin 
de  restituer  des  statues  mutilées  :  qu'on  mette  une  application  par- 
ticulière à  découvrir  les  peintures  murales,  qu'on  exécute  le  déba- 
digeonnage  avec  des  précautions  extrêmes,  qu'on  ne  laisse  ni  blan- 
chir ni  gratter  les  parois  ;  qu'on  garde  les  vitraux  et  les  fragments 
de  verrière  avec  un  religieux  respect  ;  qu'on  nettoie  les  boiseries  et 
qu'on  ne  les  enduise  pas  de  couleurs  ;  qu'on  accorde  une  attention 
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pieuse  aux  croix  de  cimetière  ou  de  chemins,  aux  monumeuls  tuué- 
raires  intérieurs  ou  extérieurs  ;  et  qu'enQn  on  n'omette  pas  de  con- 
stater toutes  les  constructions  ou  réparations  par  des  inscriptions 
commémoratives,  rédigées  en  latin. 

Assurément,  il  n'est  pas  besoin  de  faire  ressortir  la  sagesse  et  l'u- 
tilité de  ces  prescriptions  :  en  avoir  rendu  sommairement  compte, 
c'est  les  avoir  recommandées  à  la  gratitude  et  au  respect  de 
tous. 

§  3.  L'entretien  des  églises  est  l'objet  de  la  troisième  section.  Ici 
l'habile  auteur  entre  dans  des  détails  pratiques  qui  dénotent  une 
connaissance  approfondie  et  qui  sont  d'un  intérêt  quotidien  pour  le 
clergé.  Il  traite  du  soin  des  voûtes,  des  charpentes,  des  toitures,  des 
cryptes;  il  invile  à  réparer  promptement  les  dégâts  causés  par  les 
orages;  il  indique  les  moyens  à  prendre  pour  conserver  les  murs, 
les  gargouilles  et  gouttières,  pour  éviter  les  incendies,  pour  détruire 
les  végétations  parasites,  etc.  L'amour  de  l'art  descend  ici  jusqu'aux 
pratiques  les  plus  humbles  et  les  plus  nécessaires. 

§  4.  Celte  partie  a  peut-être  une  importance  supérieure  aux  trois 
autres.  Non  pas  qu'elle  traite  de  sujets  plus  graves;  mais  d'abord 
les  préceptes  qu'elle  contient  s'appliquent  à  des  points  beaucoup 
moins  étudiés,  d'une  application  beaucoup  plus  fréquente  et  sur  les* 
quels  la  fantaisie,  le  mauvais  goût,  les  prétentions  et  l'ignorance 
ont  une  prise  continuelle  et  presque  inévitable.  Combien  de  prêtres, 
avec  d'excellentes  intentions,  ne  sont-ils  pas  enclins  à  s'en  remettre 
exclusivement  à  leur  propre  jugement  pour  tout  ce  qui  est  d'ameu- 
blement et  d  ornementation  intérieure?  Combien  trouveront  un  peu 
sévère,  avant  de  réparer  un  autel»  avant  d'acheter  des  vêtements, 
avant  de  commander  un  tableau,  l'obligation  de  consulter  ou  la 
commission  diocésaine,  ou  même  le  manuel  des  Insifuctionê?  Gom« 
bien  de  laïques  des  deux  sexes,  les  confréries  de  femmes  et  de  Allés 
surtout,  murmureront  et  se  mutineront  presque,  quand  il  faudra 
leur  faire  comprendre  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  parer,  ^-  même  i 
ses  frais,  —  telle  ou  telle  chapelle,  d'habiller  telle  ou  telle  statue,  de 
déployer  telle  ou  telle  bannière?  Et  quelle  parure,  grand  Dieu  !  quel 
costume!  quels  étendards!  Il  faut  pourtant  qu'on  le  sache  :  il  faut 
qu'on  y  obéisse  :  il  y  a  des  règles  canoniques  pour  toutes  ces  choses  : 
il  y  a  des  préceptes  étroits  et  impérieux.  Un  curé  et  une  fabrique  ne 
peuvent  aliéner,  proprio  motu,  le  moindre  objet  d'ameublement. 
Qu'on  prenne  donc  bien  garde  de  ces  brocanteurs  nomades  dont  lei 
avides  spéculations  ont  fait  trop  souvent  échanger  de  vieilles  ri- 
chesses contre  de  détestables  nouveautés.  Que  l'on  conserve  avec  uo 
soin  jaloux  les  antiques  vêtements  sacerdotaux,  les  vases  sacrés,  lei 
tapisseries^  les  dalles  ou  pavés  en  mosaïque,  les  carrelages  verni»- 
sés  :  qu'on  fuie  les  tableaux  modernes  et  qu'on  préfère  les  peintures 
murales.  A  propos  des  toiles  souvent  médiocres,  souvent  même  gro- 
tesques ou  indécentes  que  la  prétendue  munÂflceuce  de  l'Etal  ou  dea 
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parlicnliera  distribue  à  profusion  dans,  nos  pauvres  églises,  il  faut 
élre  d'une  impitoyable  sévérité.  Les  Instructions  rappellent  ici  une 
rigle  eicellente  :  a  Nul  tableau  ne  doit  être  placé  dans  une  église 
sans  l'assentiment  de  TEvêque,  seul  juge  compétent  pour  décider 
de  l'opportunité  des  sujets  et  des  convenances  de  l'exécution,  b  C'est 
Ift  reproduction  d'un  canon  du  saint  Concile  de  Trente,  session  25, 
de  sacre  imag.j  et  d'un  décret  du  Concile  de  Sens  de  l'an  1528.  Nous 
supplions  NN.  SS.  les  Evoques  de  faire  exécuter  à  la  lettre  cette  sa- 
lutaire loi  de  l'Eglise. 

La  conservation  des  titres,  registres  et  papiers,  celle  des  croix  de 
consécration  sur  les  piliers  ou  sur  les  murs;  enfin  une  instruction 
même  pour  le  meilleur  mode  do  balayage  :  tels  sont  les^cbapitres 
qui  terminent  la  quatrième  partie  et  le  volume  entier. 

Après  cette  fidèle  et  brève  analyse,  nous  n'avons  qu'à  ajouter  un 
mot. 

Nous  soumettons  avec  confiance  à  l'Episcopat  et  au  clergé  la  no- 
ble et  utile  initiative  prise  par  Mgr  de  Poitiers,  et  nous  osons,  dans 
Tintérét  de  la  religion,  dans  l'intérêt  de  la  gloire  de  Dieu,  dans  l'in- 
térêt de  Tari  chrétien  et  national,  émettre  le  vœu  de  voir  nos  pre* 
miert  pasteurs  prendre  dans  leurs  diocèses  des  mesures  analogues  à 
celles  qui  ont  été  si  avantageusement  prescrites  par  le  pieux  et  sa- 
T80f  successeur  de  saint  Hilaire.  Henry  de  Riancey. 

Instrof^ioii  paetorale  et  lllandemeiit 

DE  MGR  L'évÉQUE  DE  SAINT-PLOUR  , 

Pour  la  publication  de  r Encyclique  apostolique  par  laquelle  notre  très* 
Saint^Pire  le  Pape  réclame  les  prières  de  toute  la  catholicité  pour 
Us  besoins  actuels  de  la  sainte  Eglise  et  accorde  à  tous  Us  fidèles  une 
indulgence  plénière  en  forme  de  Jubilé. 

Frédéric-Gabriel-Uarie-François  de  Margiierye,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et 
railorité  du  Saint-Siège  apostolique,  Evèque  de  Saint- Fiour, 

Ao  dergé  et  aux  fidèles  de  notre  diocèse,  salut,  paix  et  bénédiction  en  notre 
Srigneor  Jésus-Christ. 

Nous  TOiis  avions  dit  adieu,  nos  bien-aimés  Frères  ;  et  lorsque,  il  n^y  a  que 
quelques  jours,  notre  cœur,  plein  de  tristesse  et  aussi  de  reconnaissance  et  de 
iléfoaement,  vous  exhortait  à  demeurer  ce  que  vous  êtes,  à  persévérer  dans  la  foi 
éevaspèrsSj  dans  le  service  du  Seigneur,  vous  redisait,  en  vous  bénissant,  tou- 
tfli  les  joies  dont  il  avait  été  inondé  pendant  les  jours,  hélas  !  trop  vile  écoulés 
de  notre  passage  au  milieu  de  vous,  et  vous  exprimait  ses  angoisses  à  la  vue  de 
cette  séparation  que  pourtant  nous  avons  dû  vouloir  parce  qu'elle  était  selon  la 
volonté  de  la  divine  Providence;  en  ce  jour  nous  croyions  bien,  N.  T.-C.  F., 
Ws  faire  entendre  pour  la  dernière  fois  notre  parole  de  pasteur  et  de  père. 

Mais,  au  moment  même  où  nous  écrivions  au  Vicaire  'du  Seigneur  pour  lui 
RDdre  compte  des  travaux  de  notre  Episcopat  et  pour  appeler  encore  une  fois 
a  béoédiction  sur  notre  Eglise  bien-aimée  de  Saint-Flour,  la  voix  de  ce  pasteur 
soprème  de  tous  les  pasteurs  et  de  tout  le  troupeau  de  Jésus-Christ  est  venue 
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tout  à  coup  retentir  à  nos  oreilles.  C'était  la  voix  de  la  reconnaissance  :  le  saint 
7ontife  se  réjonissait  dans  le  Seigneur  et  il  rendait  de  très-humbles  et  tràs- 
grandes  actions  de  grâces  au  Père  très-clément  et  très-miséricordieux,  au  Dieu 
de  toute  consolation,  parce  que  les  nombreux  témoignages  de  ceux  quMl  appelle 
€es  Vénérables  Frères  dans  TEpiscopat  étaient  venus  lui  apprendre  les  fruits 
très-précieux  et  très-abondants  de  salut  que,  par  Tinspiralion  de  la  grâce  divine, 
les  peuples,  commis  à  leurs  soins,  avaient  recueillis  de  la  faveur  du  Jubilé  cé- 
lébré pendant  celte  année.  C'était  aussi  la  voix  de  la  crainte  :  sentinelle  toujoon 
vigilante  sur  les  remparts  de  la  cilé  sainte,  le  gardien  du  peuple  de  Dieu  avait 
découvert  les  perfides  artifices,  les  conspirations  de  toute  espèce  que  les  enne- 
mis du  Très-Haut  et  du  genre  humain  mettent  en  œuvre  pour  pervertir  tous  les 
esprits,  corrompre  les  mœurs,  faire  disparaître,  s*il  était  possible,  la  religion  de 
la  face  de  la  terre,  briser  tous  les  liens  de  la  société  civile  et  la  détruire  jusqu^en 
ses  fondements.  Et,  justement  alarmé  à  la  vue  des  malheurs  qui  menacent  et 
i*Eglise  et  les  peuples,  dans  TEurope  surtout,  le  très- saint  Vicaire  du  Seigneur 
appelait  tous  ses  enfants  à  une  croisade  pacifique  contre  les  nouveaux  barbares; 
il  appelait  tous  ses  enfants  à  s'armer  du  glaive  de  la  pénitence  et  du  bouclier  de 
la  prière  pour  triompher  de  tant  d'ennemis,  et  il  ouvrait  de  nouveau  les  trésors 
des  indulgences  jubilaires  en  faveur  de  tous  ceux  qui  s'enrôleraient  dans  cette 
milice  spirituelle. 

La  grâce  accordée  par  le  Souverain- Pontife  est  trop  précieuse,  N.  T.-G.  F., 
«vous  avez  été  trop  avides  de  la  recueillir  pendant  le  cours  de  cette  année,  pour 
que  nous  différions  de  vous  l'annoncer  :  les  dangers  signalés  par  notre  Père 
tien- aimé  sont  trop  imminents,  ou  plutôt  ils  sont  trop  présents,  pour  qu'il  nous 
soit  permis  d'attendre  à  plus  tard  à  réclamer  en  son  nom  le  secours  si  puissant 
de  vos  prières  unies  pour  la  paix  des  Etats  chrétiens,  le  salut  du  peuple  fidèle  et 
l'exaltation  do  la  sainte  Eglise  catholique. 

Mais,  hélas!  nous  avons  péché/ N.  T.-C.  F.,  et  nous^éavons  le  reconnaître  en 
gémissant,  la  multitude  et  Ténormité  de  nos  crimei  ont  provoqué  la  colère  du 
Seigneur,  et  si  les  peuples  chrétiens  sont  aujourd'hui  pour  la  plupart  sous  le 
jtoids  ou  sous  la  crainte  des  plus  grandes  infortunes^  ils  doivent  en  accuser  sur- 
tout les  iniquités  dont  ils  se  sont  rendus  coupables.  Depuis,  hélas  !  un  trop  grand 
nombre  d'années,  la  profanation  du  saint  nom  de  Dieu,  la  profanation  du  di- 
manche, le  mépris  de  la  sainteté  du  mariage,  le  mépris  de  la  loi  de  l'abstinence 
et  bien  d'autres  excès  sont  devenus  des  scandales  presque  universels  et  ont  ré- 
clamé par  là  môme  le  châtiment  le  plus  éclatant,  le  châtiment  le  plus  sévère. 
Gomment  donc  oserons-nous  élever  nos  mains  suppliantes  vers  le  Dieu  qui  tient 
entre  ses  mains  les  destinées  des  nations,  et  que  nous  avons  si  malheureusement 
irrité?  Quelle  voix  sera  assez  puissante  pour  désarmer  sa  justice  et  changer  en 
nne  rosée  de  grâces  la  foudre  qui  déjà  s'échappe  de  ses  mains? 

Ecoutez,  N.  T.C.  F.,  la  parole  du  très-Saint-Père  qui  vous  appelle  à  prier 
pour  le  salut  commun  ;  elle  vous  apprendra  par  quelle  voie  votre  prière  peut 
parvenir  facilement  jusqu'au  trône  de  Dieu  ;  elle  vous  apprendra  de  quelle  mé- 
diation l'univers  chrétien  doit  attendre  son  pardon  et  son  salut  dans  ces  jours 
mauvais,  c  Afin,  nous  dit-il,  afin  que  Dieu,  plus  accessible,  piète  l'oreille  à  nos 
c  prières  et  exauce  nos  vœux,  élevons  nos  regards  et  nos  mains  vers  sa  tràs- 
I  sainte  Mère,  Marie,  Vierge  immaculée;  nous  ne  pouvons  trouver  de  protection 
à  plus  puissante  ni  plus  assurée  auprès  de  Dieu  ;  elle  est  pour  nous  la  plus  ten- 
«  dre  des  mères,  notre  plus  ferme  confiance,  et  même  tout  le  motif  de  nos  es- 
€  pérances,  puisqu'elle  ne  demande  rien  qu'elle  ne  l'obtienne,  et  que  sa  prière 
i  ne  saurait  être  repoussée.  » 
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Oui,  N.  T.-G.  F.,  et  nous  le  redisons  avec  foi  et  bonheur,  empruntant  les  pa- 
roles du  Souverain-Pontife,  qui  ne  sont  autres  que  celles  du  saint  abbé  de  Clair- 
▼tox  :  dans  ces  jours  de  secousses  et  d'angoisses  notre  plus  ferme  confiance  et 
même  tout  le  motif  de  nos  espérances  pour  la  sainte  Eglise,  c'est  Marie  :  et  il 
nous  est  bien  doux,  après  avoir  commencé  notre  Episcopat  sous  ses  auspices,  en 
exaltant  son  Immaculée  Conception,  de  déposer,  pour  ainsi  dire,  à  ses  pieds 
notre  houlette  pastorale,  en  préconisant  encore  une  fois  au  milieu  de  vous  cette 
si  glorieuse  et  si  tendre  mère,  en  la  proclamant  la  Protectrice  la  plus  puissanU: 
et  la  plus  assurée  de  la  sainte  Eglise  catholique  à  Theure  de  la  tribulation. 

Ici  Mgr  de  Harguerye  rappelle  tous  les  titres  de  Marie  à  la  con* 
fiance  et  à  la  dévotion  des  chrétiens  :  les  prophéties  qui  l'ont  annon- 
cée, les  figures  montrées  d'avance,  les  gloires  de  sa  vie,  la  protec- 
tk)o  visible  dont  elle  a  couvert  TEglise  depuis  les  premières  épreuves 
jusqu'à  nos  jours,  puis  il  s'écrie  : 

c  H  est  donoraf,  N.  T.-C.  F.,  Taugusto  mère  de  Dieu  a  toujours  été  la  tour 
de  David  défendant  la  cité  sainte^  l'arniéc  rangée  en  bataille  si  terrible  aux 
Ugione  de  l'enfer  :  elle  a  toujours  été,  suivant  la  parole  de  saint  Germain  de 
Gonslantinople,  l'espérance  du  peuple  chrétien,  son  meilleur  refuge,  sa  senti- 
nelle vigilante,  son  infaillible  secours,  son  rempart  inexpugnable.  Aussi,  lorsque 
do  liea  de  son  exil,  le  trôs-Saint-Ponlife  qui  gouverne  TEglise  universelle,  et  qui 
k  Unies  ses  gloires  a  ajouté  la  gloire  de  souffrir  comme  le  Dieu  dont  il  est  le 
vicaire,  lorsque  Pie  IX  écrivait  de  Gaëlo  à  tous  ses  Frères  dans  TEpiscopat  pour 
leur  demander  la  foi  de  leurs  Eglises  sur  riminaculéc  Conception  de  Marie,  il 
déclarait  que  la  bienheureuse  Vierge  qui  a  brisé  sous  le  pied  de  sa  vertu  la  tùtc 
de  Fantique  serpent,  et  qui,  placée  entre  le  Christ  cl  TEgiisc,  toute  pleine  de 
grftces  et  de  suavité,  a  toujours  arraché  le  peuple  chrétien  aux  plus  grandes  ca- 
lamités, aux  embûches  et  aux  aUaques  de  tous  ses  ennemis,  et  Ta  sauvé  de  la 
ruine,  était  sa  principale  espérance,  c  Oui  nous  espérons,  disait-il,  que  nous 

•  prenant  en  pitié  avec  celte  immense  tendresse  qui  est  Teffusion  habituelle  de 
i  son  cœur  maternel,  elle  écartera  de  nous,  par  son  instante  et  toule-puissan(e 

•  protection  auprès  de  Dieu,  les  tristes  et  lamentables  infortunes,  les  cruelles 
f  angoisses,  les  peines  et  les  nécessités  dont  nous  souITrons;  qu'elle  détournera 
f  les  fléaux  du  courroux  divin  qui  nous  affligent  à  cause  de  nos  péchés;  qu'elle 
c  appaisera  et  dissipera  les  cfl'royablos  tempêtes  do  maux  dont  l'Eglise  est  as- 
f  saillie  de  toute  part  à  rimmcnsc  douleur  de  notre  âme,  et  qu'elle  changera 
c  enfm  noire  deuil  en  allégresse.  » 

lEt  son  espérance  ne  fut  pas  vaine  :  car,  vous  le  savez,  N.  T.C.  F.,  cinq  mois 
aprùs,  le  jour  môme  où  l'Eglise  honore  la  Visitation  do  Mûrie,  ce  doux  mystère 
dans  lequel  l'auguste  Vierge  nous  apparaît  exerçant  pour  la  première  fois  son 
office  de  dispensatrice  des  grâces,  en  ce  jour  nos  légions  triomphantes  entraient 
dans  la  cité  sainte  de  Home  et  arboraient  l'étendart  du  Vicaire  de  Jésus -Christ 
avec  le  drapeau  de  la  France  sur  hs  ruines  de  celle  démagogie  sanguinaire  et 
sacrilège,  qui  après  avoir  menacé  de  la  mort  le  successeur  de  saint  Pierre  et  l'îi- 
voir  contraint  de  s'enfuir,  avait  rempli  de  pillage  et  de  terreur,  de  carnage  et  de 
profanation  la  cité  apostolique.  Aussi,  plein  de  reconnaissance  pour  la  divim; 
Protectrice  de  son  peuple  bicn-aimé,  le  saint  Pontife  voulut-il  perpétuer  la  mé- 
moire de  ce  nouveau  bienfait  de  Marie,  en  rendant  plus  solennelle  dans  tout 
l'univers  chrétien  la  fête  de  la  Visitation  :  imitant  en  cela  son  illustre  prédéces- 
seur Pie  VII  qui,  après  avoir  couronné  de  ses  mains  lu  statue  révérée  do  Notre- 
Dime-de-SavoDe,  devant  laquelle  il  avait  prié  au  jour  de  la  tribulation,  institua 


(90  ) 

la  fête  de  Notre-Dame-de-Bon-Secoars  et  la  fixa  aa  24  mai,  joar  de  son  heureuse 
rentrée  dans  Rome. 

«  0  Vierge  toujours  secourable  et  toujours  victorieuse,  que  tous  les  ennemis 
de  la  sainte  Eglise  soient  donc  couverts  de  confusion,  qu'ils  chancellent  et  pé- 
rissent, et  qu'ils  apprennent  enûn  que  vous  ne  portez  pas  en  vain  le  nom  de 
Souveraine  !  Vous  cassez  les  décrets  que  le  ciel  allait  perler  contre  nous  ;  vous 
arrêtez  le  courroux  de  Dieu,  les  menaces  de  sa  justice  et  les  châtiments  que 
méritent  nos  péchés...  Bt  de  là,  cette  pleine  confiance  avec  laquelle  le  peuple 
chrétien  recourt  à  vous  dans  toutes  ses  tribulations  ;  les  faveurs  que  tous  avez 
répandues  sur  lui  fencouragent  à  vous  en  demander  de  plus  grandes  encore, 
car  il  sait  que  vous  êtes  le  refuge  des  assiégés,  le  port  des  naufragés,  Tarile 
des  désespérf^s  et  la  bénédiction  de  ceux-là  mêmes  que  le  Seigneur  allait 
maudire. 

«  Oui,  N.  T.-C.  F.,  les  faveurs  que  Marie  a  répandues  sur  l'Eglise  depuis  déjà 
dix-huit  siècles,  la  protection  éclatante  dont  elle  Ta  couveite  dans  ses  plus 
grandes  tribulations^  nous  encouragent  à  réclamer  son  secours,  à  lui  demander 
même,  sMl  le  faut,  protection  plus  éclatante  encore  dans  les  besoins,  dans  les 
angoisses  dont  cette  Eglise  militante  est  aujourd'hui  environnée.  Les  bénédic- 
tions sdns  nombre  qu'elle  a  toujours  prodiguées  à  la  France,  la  promesse  qu*eile 
lui  a  faite  en  révélant  à  une  de  ses  enfants  la  médaille  miraculeuse,  les  prodiges 
de  grâce  qu'elle  a  semés  à  pleines  mains,  pour  ainsi  dire,  dans  notre  patrie  en 
ces  derniers  temps  ;  tout  nous  fait  espérer  que  celte  douce  Protectrice  fera  loire 
des  jours  meilleurs  sur  cette  patrie,  hélas!  si  longtemps  agitée  par  les  orages  des 
révolutions.  Les  glorieux  sanctuaires  élevés  de  toute  part  à  sa  louange  dans  ht 
pieuse  Auvergne,  ces  sanctuaires  tout  resplendissants  de  l'éclat  de  ses  prodiges, 
où  elle  est  depuis  tant  de  siècles  invoquée  sous  le  titre  de  Notre-Dame- des-Mira- 
clés,  où  son  Cœur  Immaculé  reçoit  depuis  tant  de  siècles  les  hommages  et  les 
vœux  de  la  multitude  des  fidèles  ;  la  protection  dont  elle  environna  la  cité  prin- 
cipale de  notre  diocèse  au  jour  de  solennelle  mémoire,  où  Âurillac  se  vit  délivré 
pour  toujours  de  la  fureur  des  protestants  ;  le  grand  nombre  et  la  ferveur  des 
pieuses  sociétés  érigées  en  son  honneur  dans  nos  montagnes,  tout  nous  assure 
que  cette  mère  bien-aiméo  veillera  toujours  sur  cette  Eglise  si  digne  de  ses  bé- 
nédictions que  noire  cœur  lui  consacra  aux  premiers  jours  de  notre  mission  épis- 
copale,  que  notre  cœur  lui  confie,  lui  recommande  par  la  plus  instante  prière 
en  ce  jour  de  douloureux  adieu. 

f  0  nos  très-chers  Coopérateurs !  ô  nos  bien-aimés  enfants!  allez  donc  tons 
en  ces  jours  d'angoisses,  allez  avec  pleine  confiance  à  ce  trône  de  la  grâce,  vous 
y  trouverez  pour  veus  et  pour  la  sainte  Eglise  le  secours  que  vous  désirez  pour* 
vous  et  pour  cette  mère  affligée  :  car  c'est  en  Marie,  dit  saint  Bernard,  que  Dieu 
a  placé  la  plénitude  de  tout  bien,  de  telle  sorte  que,  s\\  y  a  en  nous  quelque  es- 
pérance, quelque  salut,  nous  sachions  que  c'est  d'elle  que  nous  le  recevons....; 
parce  que  telle  est  la  volonté  de  celui  qui  a  voulu  que  nous  eussions  tout  par 
Marie.  C'est  sous  ces  auspices  que  vous  célébrerez  ce  nouveau  Jubilé  que  voos 
accorde  la  pieuse  munificence  du  Ponlife  Suprême  :  vous  vous  souviendrez  avec 
reconnaissance  que  le  trésor  dans  lequel  le  vicaire  de  Jésus- Christ  a  puisé  cette 
û  grande  grâce  est  en  partie  formé  des  satisfactions  si  abondantes  que  cette 
Reine  des  martyrs  offrit  au  Seigneur,  et  dont  cette  Vierge  si  pure  n'avait  ancon 
besoin  pour  elle-même;  vous  vous  souviendrez  avec  bonheur  que  par  elle  il  vous 
est  facile  d'obtenir  les  précieuses  dispositions  dont  vous  devez  être  animés  pour 
mériter  l'indulgence  jubilaire,  car  elle  se  fait  toute  à  tous,  elle  ouvre  ^  tons  le 
sein  de  sa  miséricorde;  elle  ne  discute  peint  le  mérite  de  ceax  qw  la  prtont» 
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maiâ  elle  se  montre  favorable  à  tous,  clémente  pour  tous,  aGn  que  le  pécheur 
reçoive  son  pardon,  et  le  juste  Tabondance  de  la  grftce.  Vous  la  prierei  pour 
TOUS  préparer  aux  jours  bénis  du  Jubilé,  vous  la  prierez  pour  recueillir  celte 
grâce,  et  ce  Jubilé  sera  un  Jubilé  de  persévérance  pour  ce  peuple  si  Gdèie  que 
nous  avons  vu  se  presser  presque  tout  entier  autour  de  la  lable  du  Seigneur  pen- 
dant Tannée  sainte  ;  il  sera,  nous  Tespérons,  nous  le  désirons  ardemment  pour 
la  plénitude  de  notre  bonheur  et  pour  le  bonheur  do  notre  bien  aimé  successeur, 
il  sera  un  Jubilé  de  conversion  pour  le  petit  nombre  de  ceux  qui  n'ont  point  en- 
core puisé  aux  sources  salutaires  que  leur  avait  ouvertes  la  main  miséricordieuse 
de  celui  à  qui  tout  pouvoir  a  été  donné  pour  délier  les  âmes  de  toutes  les  chaînes 
da  pé4:hé. 

«  Pénitence  et  prière,  pénitence  et  conGance  en  Marie  !  0  N.  T.-G.  F.,  que  ne 
peut  point  la  prière  d'un  cœur  pénitent  qui  revient  an  Seigneur,  que  ne  peut 
point  la  prière  d'un  cœur  pur  et  fervent,  présentée  au  Seigneur  par  Marie  ! 
quelle  puissance  pour  arrêter  tous  les  fléaux,  pour  désarmer  la  justice  divine, 
qne  la  prière  de  fout  un  peuple  contrit  et  humi  ié,  criant  vers  le  ciel  :  pitié.  Sei- 
gneur! pitié,  ô  divine  Mère!  Oh!  nous  n'en  doutons  point,  nous  allons  voir  se 
réaliser,  et  pour  notre  patrie  et  la  sainte  Eglise  tout  entière,  ces  paroles  pro- 
phétiques :  c  Famille  rachetée  par  mon  sang,  famille  appelée  de  mon  nom,  ô 
ma  famille  par  excellence,  soyez  sans  crainte!  dit  le  Soigneur  :  Quand  vous  tra- 
teneraz  les  eaux,  je  serai  avec  vous,  et  les  fleuves  ne  pourront  vous  engloutir  ; 
quand  vous  traverserez  les  flammes,  vous  n'aurez  point  à  en  redouter  les  ar- 
Jmn;  enluits  de  Sion,  c'est  moi  qui  vous  protège,  c'est  moi  qui  vous  abriterai 
contre  Torage  :  oui,  le  Seigneur  protégera,  délivrera  et  sauvera  Jérusalem.  » 

Sait  le  dispositif  qui  ordonne  une  ncuvaine  de  prières  depuis  le  sa- 
medi 10  janvier,  jusqu'au  dimanche  18,  fête  du  saint  nom  de  Jésus 
et  de  la  chaire  de  saint  Pierre  à  Rome. 


Gonfonnément  à  la  circulaire  ministérielle  que  nous  avons  citée  dans  notre 
numéro  du  6,  Mgr  l'Archevêque  de  Paris  vient  d'adresser  la  lettre  suivante  à 
MM.  les  curés  du  diocèse  : 

I  Vous  vous  empresserez ,  Monsieur  le  curé,  de  prendre  toutes  les  dis- 
pondoiis  nécessaires  pour  qu'un  Tt  Deum  solennel  soit  chanté,  le  dimanche,  11 
de  ce  mois,  dans  votre  église,  à  l'elTet  de  rendre  grâces  à  Dieu  et  d'attirer  ses 
bénédictions  sur  la  France  et  sur  le  chef  qui  est  appelé  à  la  gouverner. 

«  Vous  aurez  soin  aussi,  Monsieur  le  curé,  d'njouter  désormais,  après  la 
prifre.  Domine,  salvam  fac  Rempublicam^  celle-ci  :  Domine,  salvum  foc  Ludo» 
vieum  Napoleonem. 

<  Recevez,  Monsieur  le  curé,  la  nouvelle  assurance  de  tout  mon  attache- 
ncnt. 

«  Marie- DoMïifïQUE-AuGiSTE,  Archevêque  de  Paris,  t 


Mgr  TEvèque  de  Limoges,  après  avoir  pris  les  mômes  dispositions,  ajoute  : 
I  Je  vous  recommande  de  prêcher  plus  que  jamais,  devant  vos  paroissiens, 
qoi  me  sont  si  chers,  la  charité,  l'union,  la  concorde  et  la  paix.  Dites-leur  sou- 
vent que  les  choses  de  ce  monde  pa»seront,  qu'ils  doivent  surtout  porter  toutes 
leurs  pensées  vers  les  biens  éternels,  les  seuls  solides,  les  seuls  impérissables; 
qoe  la  grande  affaire  du  salut  de  leur  âme  doit  être  sans  cesse  l'objet  de  leurs 
liint,  de  leurs  préoccupations,  de  leurs  sollicitudes,  et  que  l'exemple  de  toutes 
ks  vertus  et  des  pratiques  de  notre  sdnte  religion  doit  descendre  des  pères  anx 
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enfants,  des  maUras  atn  servitears.  Dites-leur  aussi  que  je  suis  toujours  atec 
eux»  comme  avec  vous,  mon  cher  curé,  par  ma  pensée,  par  mes  vœux,  par  ma 
prière,  par  ma  tendre  affection,  et  que  mon  désir  le  plus  ardent  est  la  sanctifi- 
cation de  leur  ftme  et  la  prospérité  de  leurs  familles. 
«  Recevez,  mon  cher  curé,  l'assurance  de  mon  parfait  attachement. 

c  t  Bernard,  Evèque  de  Limoges.  » 

Voici  les  bases  de  U  nouvelle  Constitution  de  Tempire  d'Autriche  : 

Principes  pour  des  institutions  organiques  dans  tes  Etats  de  la  couronne  de  l'empire 

d'Autriche, 

1*  Les  Etats  réunis  à  l'empire  d'Autriche,  sous  les  titres  historiques  anciens  ou  nou- 
veaux, forment  les  parties  intégrantes  inséparables  de  la  monarchie  héréditaire  impé- 
périale  autrichienne. 

V  Le  nom  d*£tats  de  la  Couronne  ne  sera  employé  dans  la  langue  oflicielle  que 
comme  désignation  générale;  mais  dans  les  dénominations  particulières  d*un  £tat,  on 
joindra  toujours  son  titre  spécial. 

30  L'étendue  des  Etats  de  la  Couronne  sera  maintenue,  en  réservant  les  changements 
à  opérer  dans  Tintérêt  administratif. 

4**  H  y  aura  dans  chaque  Etat  de  la  couronne  des  bailliages  sous  les  dénominations 
usitées  dans  le  pays,  etc. 

5*  Il  y  aura  des  autorités  de  cercles  dans  les  bailliages,  comitats,  délégations.  Ces 
autorités  de  cercles  sont  subordonnées  à  un  chef  supérieur. 

6**  Au-dessus  des  autorités  de  cercles  sont  placés  le  gouverneur  et  le  chef  sa* 
prême. 

70  Les  conmiunes  existantes  actuellement  seront  considérées,  comme  commuiui  lo- 
cales. 

80  La  distinction  établie  entre  les  communes  urbaines  et  les  communes  mralei  est 
maintenue. 

10«  Le  gouvernement  se  réserve  la  nomination  ou  la  confirmation  des  maires  des 
communes. 

1  lo  Les  membres  des  conseils  communaux  seront  élus  par  les  habitants  des  com  * 
munes. 

i  4*  Il  n'y  aura  aucune  publicité  des  délibérations  des  conseils  municipaux  ;  mais  les 
habitants  pourront  examiner  les  résolutions  prises. 

16*  On  fera  d'après  ces  principes  des  règlements  pour  les  communes  urbaines  et  ru- 
rales. Il  faudra  prendre  en  considération  les  intérêts  prépondérants. 

170  Les  fonctions  judiciaires  seront  exercées  par  les  autorités  et  les  tribunaux  exis- 
tants au  nom  de  S.  M.  l'empereur. 

18<>  La  séparation  de  l'autorité  judiciaire  du  pouvoir  administratif  sera  maintenue 
dans  les  Cours  d'appel  et  en  dernier  ressort  ;  et  dans  le  royaume  lombardo-vénitien, 
elle  le  sera  même  dans  la  première  instance;  mais,  en  règle  générale,  on  suivra,  pour 
les  tribunaux  de  première  instance,  la  règle  de  l'union  des  deux  pouvoirs. 

ÏO"  Il  y  aura  trois  instances  dans  les  alTiires  contenticuses  comme  dans  les  affaires 
criminelles.  (Suivent  des  dispositions  de  détails.) 

250  En  ce  qui  concerne  les  délits  et  les  contraventions  de  la  compétence  des  juges 
de  district,  on  suivra  la  procédure  sommaire  pour  les  délits. 

26'  Mais  dans  les  délits  qui  sont  de  la  compétence  des  tribunaux  composés  de  plu- 
sieurs membres,  on  suivra  le  principe  de  Taccusalion,  de  la  nomination  d*un  défen- 
seur à  l'accusé,  et  les  débats  seront  oraux. 

27'  Les  débats  ne  seront  pas  publics  ;  mais,  sur  la  demande  de  l'accusé  et  avec  l'au- 
torisation du  président,  on  admettra  des  auditeurs  aux  débals  oraux  de  première  in- 
stance ;  le  président  pourra  en  limiter  le  nombre. 

28^  L'accusation  sera  développée  par  le  ministère  public. 

290  Le  jury  est  supprimé. 

30«  Les  jugements  ne  seront  rendus  que  par  des  juges.  On  prononcera;  dans  les  af- 
faires criminelles  :  coupable^  non  coupcile,  ou  renvoyé  de  Paccusation, 
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31*  La  prooédare  devant  les  tribunaux  supérieurs  et  la  Cour  suprême  ne  se  fera  <iua 
far  écrit. 

St*  Le  Gode  civil  général  pour  les  sujets  autrichiens  sera  introduit  dans  les  provin- 
ces où  il  n*a  pu  encore  été  appliqué,  avec  les  précautions  et  en  ayant  égard  aux  rap- 
ports particuliers  de  chaque  province.  Il  en  sera  de  même  pour  le  code  pénal. 

34*  Dans  les  pays  de  la  Couronne  on  établira  des  statuts  particuliers  sur  la  noblesse 
héréditaire  d'Etats,  ses  privilèges  et  ses  devoirs,  et  pour  lui  faciliter  notamment  la 
création  de  migorats  et  de  fidéicommis.  A  regard  des  paysans  qui  ont  des  biens  for- 
mant on  domaine,  on  maintiendra  les  règles  en  vigueur. 

35«  Les  chefs  de  cercles  et  le  gouverneur  seront  assistés  de  commissions  consulta- 
tivea  de  la  noblesse  héréditaire,  propriétaires,  et  de  la  grande  et  de  la  petite  pro- 
priété, ainsi  que  de  Tindustrie.  On  désignera  les  objets  et  l'étendue  de  leurs  attriba- 
tioot.  On  examinera  s'il  y  aurait  lieu  d'admettre  d'autres  éléments. 

34»  Dans  les  bailliages  souverains,  on  convoquera  de  temps  en  temps  les  eheCi  des 
foumiunes  et  de  grands  propriétaires,  ou  leurs  fondés  de  pouvoirs,  pour  délibérer  sur 
kors  aflkires. 


Nouvelles  religieuses. 

DioctSK  DE  Pàiis.  —  Demain  samedi,  iO  janvier,  il  sera  prêché,  en  Téglise 
SilBl-Rocb,  an  profit  de  rétablissement  slave  catholique,  im  sermon  de  charité 
pir  M.  Ptbbé  Daqaesnay,  aumônier  de  Pécole  Normale.  Le  sermon  sera  précédé 
ftt  une  messe  suivant  le  rit  slave  catholique,  qui  commencera  à  une  heure  pré- 
ÔM.  Pendant  la  messe,  H.  J.  Lefort  chantera  quelques  merceanx  choisis  de  la 
BtargM  ilave. 

li  quètê  sera  faite  par  Mmes  Laoglais,  rue  de  Seine,  43;  Lemerie,  rue  de  La- 
aartiiie,  16;  de  Malleville,  rue  de  Beriin,  25  ;  Ozanam,  rue  de  Fleurus,  16;  la 
comtesse  Potocka,  rue  des  Champs-Elysées,  15. 

—  Hier  jçndi  a  eu  lieu  Pinstallation  de  M.  Fabbé  Corbière  en  qualité  de  curé 
de  la  paroisse  Saint-Vincent-de-PauI. 

M.  Tabbé  Locatelli,  premier  vicaire  de  Notre-Dame-de-Lorette,  est  nommé 
caré  de  Passy,  en  remplacement  de  M.  Corbière,  nouveau  curé  de  Saint- Vin- 
ceDt-de-Paul. 

—  Le  mardi  13  janvier,  h  â  heures  précises,  aura  lieu  la  réception  solennelle 
deTorgne  du  chœur  à  Saint- Jean-Saint-François,  ruo  Chariot,  au  Marais. 

M.  l'abbé  Bautain,  grand-vicaire  du  diocèse,  prononcera  un  discours  en  faveur 
de  Técole  gratuite  fondée  sur  la  paroisse,  et  Mgr  TArchcvôque  do  Paris  donnera 
leialut  du  Saint-Sacrement. 

Cinquante  artistes  distingués  exécuteront  les  chants  recueillis  dans  les  manus- 
crits du  treizième  siècle,  harmonisés  par  M.  Félix  Clément,  tels  qu'ils  ont  été 
exécutés  à  la  Sainte-Chapelle  en  1849. 

La  quête  sera  faite  par  Mme  le  marquise  de  Plessis-Bellièrc. 

L'exiguité  de  Tédifice  ne  permettant  de  recevoir  à  cetlo  cérémonie  qu'un  nom- 
bre restreint  d'assistants,  on  n'entrera,  par  la  chapelle  de  la  Croix,  à  une  heure 
iprès  midi,  que  sur  la  présentation  d'une  lettre  d'admission. 

On  peut  se  procurer  de  ces  lettres  au  presbytère,  rue  dn  Perche,  13,  où  on 
trouve  également  une  notice  fort  intéressante  sur  les  chants  de  la  Sainte-Cha- 
pelle. 

Diocèse  D'OaLfiARS.  —  On  lit  dans  le  Moniteur  du  Loiret  : 
I  Noi^  croyons  savoir  que  M.  l'abbé  Gratry,  qui  fait  actnellement  partie  du 
clergé  du  diocèse  comme  vicaire-général,  a  bien  voulu,  sur  de  vives  sollicitations 
VU  lui  ont  été  faites,  consentir  à  ouvrir  ù  Oriéans  des  conférences  publiques  de 
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haute  phîlosopliie.  Nous  espérons  que  ces  conférences  commenceront  très-pro* 
chainement  et  qu'elles  auront  lieu  une  et  peut-être  deux  fois  par  semaine.» 

Diocftsi  BU  Mars.  —  Un  nouvel  établissement  de  Sœurs  de  la  Charité  vient 
d*ètre  fondé  dans  la  ville  du  Mans,  pour  la  visite  et  le  soulagement  des  familles 
pauvres.  (Test  la  Sœur  Eugénie,  attachée  depuis  plusieurs  années  à  la  maiiOR 
de  Rennes,  qui  vient  d'être  nommée  supérieure  ayu  Mans. 

DiocÈSB  DE  Nantes.  —  En  souvenir  des  gr&ces  obtenues  pendant  le  Jubilé, 
Mgr  TEvéque  de  Nantes  a  formé  le  projet  de  laisser  un  monument  de  la  recon- 
nnesance  publique.  Son  diocè>o  possède,  au  milieu  des  landes  de  Pont-Ch&teau, 
OR  Calvaire  élevé  par  le  vénérable  P.  de  Monlforl,  et  qui  a  toujours  été  pour  let 
fidèles  un  objet  de  vénération.  Sa  Grandeur  se  propose  de  le  compléter  et  de 
Pembellir.  Au  sommet  de  la  montagne  sera  placée  une  croix  plus  belle  que  celles 
qui  ont  été  posées  jusqu'ici.  Elle  sera  environnée  de  statues  qui  offriront  à  là 
piété  la  représentation  des  scènes  du  Golgotha.  Les  quatorze  stations  actuelles 
du  Chemin  de  la  Croix  qui  environnent  les  flancs  de  la  Sainte-Montagne  seront 
remplacées  par  autant  de  monuments  d'une  certaine  grandeur  cl  d'une  architec- 
ture régulière,  où  le  sujet  de  la  station  sera  reproduit  par  un  bas-relief  on  d'au- 
tres sculptures.  La  chapelle  sera  consolidée  et  restaurée;  enfin  on  s'eiïoreeri 
d'exécuter  presque  complètement  la  pensée  première  du  saint  fondateur,  en  rat* 
tachant  à  ce  Calvaire  le  souvenir  des  pieux  mystères  du  Rosaire. 

Diocèse  de  Teotes.  —  Le  .:lergé  de  Troyes  vient  d'être  affligé  d'une  perte 
bien  sensible  dans  la  personne  de  M.  l'abbé  GIgault,  chanoine  titulaire  delà  Cà* 
tbédrale  de  Troyes  et  ancien  curé  de  Saint-Nicolas,  mort  à  la  suite  d'une  longue 
f  t  cruelle  maladie. 

ETATS  AUTRICHIENS.  —  Illyrib.  —  Les  religieuses  Ursulines  de  Gagen- 
furth  viennent  d'être  autorisées  à  ouvrir  une  maison  d'éducation  pour  les  jeunes 
servantes.  Les  filles  pauvres  y  seront  reçues  à  l'âge  de  douze  à  quatorze  ans,  et 
y  resteront  jusqu'à  ce  qu'elles  aient,  à  l'abri  des  dangers  auxquels  leur  condi- 
tion les  expose,  appris  tous  les  détails  de  l'économie  domestique.  Cette  bonne 
œuvre  a  rencontré  la  sympathie  des  habitants  de  la  ville  dont  beaucoup  ont 
foulu  y  concourir  pour  leurs  aumônes.  E.  de  Valette,  ch.  han. 

Chronique  et  Faits  divers- 

Dans  les  cahiers  de  charges  de  l'adjudication  du  chemin  de  fer  de  Lyon; 
une  clause  spéciale  oblige  les  entrepreneurs  des  travaux  à  respecter  le  repos  des 
dimanches  et  des  jours  fériés. 

—  On  lit  dans  le  Journal  des  Débats  : 

«  La  salle  des  séances  de  Tancienne  assemblée,  dans  la  cour  du  palais  Bour- 
bon, aura  entièremant  disparu  dici  deux  ou  trois  jours.  II  ne  restait    plus,  di- 
manche au  soir  (après  le  travail  d$  la  journée) ,  que  deux  travées  do  charpente  I 
démolir,  i 

—  La  Patrie  annonce  que  le  chapeau  actuel  des  gendarmes  va  être  remplacé 
par  un  casque  pareil  à  celui  de  la  garde  républicaine. 

—  Le  3'  volume  de  VHisloire  de  la  Convention^  par  M.  de  Barante,  vient  de 
paraître. 

—  Par  ordre  du  ministre  de  l'instruction  publique,  de  grands  concours  vont 
s'ouvrir  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  le  i*'  mars  prochain,  pour  deux  chaires 
de  suppléants  vacantes  en  cette  Faculté,  une  autre  en  celle  de  Dijon,  et  deux 
aotrei  en  cette  de  Rennes. 
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Mil.  les  docleun  en  droit,  aptes  à  concourir,  doiveiU  dépoicr  leurs  titres 
avant  le  30  janvier,  au  secrétariat  de  la  Faculté  de  Taris. 

—  0.1  lit  dans  VEdio  de  Valenciennes  du  5  janvier  : 

€  Un  grand  mouvement  s'opère  parmi  les  prosci  iu  i\ù  Lo:i  Irei.  Los  subven- 
tions de  la  démagogie  cessent  d*arriver,  1b  poUll]ue  cur.ï;iéeîi!iy  cliinge  et 
tourne  à  la  sévérité;  aussi  unnonce-t-on  que  MM.  Deloscluv».  ri  l/Jni  Uollin  se 
disposent  à  quitter  PAnglolerrc  et  à  partir  pour  le  Cai).i'!a,  ri''^'o;i  ilo  rAuiéiique 
où  Ton  parle  français  et  dans  laquelle  ces  condamnés  csjtciCiU  ulilisor  leurs  ta- 
lents. Tan  comme  publicisle,  Tautre  comme  avocat  ;  plusieurs  i)ro>ciils  doivent, 
dit-on,  leg  accompagner.  BJ.  Wrker  est  en  Hollande,  M.  Félix  Pyal  quitte  la  Bel- 
gique ponr  r«4ngleterre  ;  il  ne  reste  plus  à  Bruxelles  quj  des  ex  rc^irésontants, 
qui  ne  tarderont  pas  sans  doute  à  rentrer  en  France,  > 

—  La  correspondance  de  M.  de  Saint- Cliéron  nous  donne  ràL;j  dus  principaux 
sonverains  de  TEurope. 

Notre  SuintPère  le  Pape  Pie  IX,  le  premier  de  tous,  u  Îi9  ans. 

Viennent  ensuite,  d'après  la  date  de  leur  naissanc?,  Gui.Iauuic  ^^  rui  de 
Wurtemberg,  70  ans;  Léopold  I",  roi  des  Belges,  Cl  ans;  TréJéric  Guil- 
laume IV,  roi  de  Prusse,  56  ans;  I^iicolas  K,  empereur  de  Riisi^ii',  -ôo  a:is;  Os- 
car l*,  roi  de  Suède  et  de  Norwége,  52  ans;  Frédéric  YII,  roi  de  Daucmarck, 
43  ans;  Louis-Napoléon  Bonaparte,  Président  delà  lîépnbliiiiie  française,  43 
ans;  Ferdinand  II,  roi  des  Deux  Siciles,  41  ans;  Maximilien  U,  iwi  do  Bavière, 
40  ans  ;  Guillaume  III,  roi  des  Pays-Bas,  54  ans;  Alexaniiliiu  Vlcioiia,  reine 
de  la  Grande-Bretagne,  52  ans;  Marie  II,  reine  de  Portugal,  52  ans;  Georges 
Frédéric,  roi  de  Hanovre,  52  ans  ;  M.  le  comte  de  Clianibord,  51  ans;  Victor 
Emmanuel  II,  roi  de  Sardaigno,  51  ans;  Âbdul-MeJjid,  sullan,  28  ans;  Fran- 
çois Joseph  l*',  empereur  d*Âutriche,  21  ans;  Isabelle  II,  reine  d'Espagne, 
SI  ans» 

—  On  assure  qu'il  est  question  de  Tadoplion  procliainc  d'une  mesure  souvent 
réclaoiée  et  dont  roppoitunilé  se  ferait  sentir  surtout  dans  cette  saiaon  rigou- 
reuse. (Test  la  visite  à  domicile  des  enranls  nouveau-ncs,  après  que  la  déclara- 
tion de  leur  naissance  aurait  été  faite  à  la  mairie.  Du  mole  de  constitalion  ac- 
toelleaient  en  usage,  il  résulte,  en  effet,  de  très-graves  inconvénients.  Les  pe- 
tites créatures,  prématurément  exposées  à  Taclion  de  ralniosphère,  contractent 
souvent  de  dangereuses  maladics,1  et,  ^dans  certaines  communes  rurales,  il  se 
commet  encore  par  la  négligence  des  autorités  de  ficquenles  erreurs  sur  le  sexe 
des  iudividus  présentés  à  Télat  civil.  Kn  procédaut  pour  les  naissances  comme 
pour  les  décès,  on  satisferait  tout  ensemble  à  la  logique  et  à  Tliumanité. 

—  On  lit  dans  VOrdre  et  la  Liberté  de  Caen  : 

t  M.  Deslandes,  curé  de  Bretlcvilie  rOrgueiileuse,  victime  d'un  odieux  attentat 
le  S4  décembre,  est  toujours  dans  un  grand  état  de  souiïrance  et  de  faiblesse. 
La  gorge  est  considérablement  enflée,  par  .suite  de  la  pression  que  les  assassins 
OBt  exercée  snr  cet  organe.  Ils  lo  croyaient  mort  quand  ils  l'ont  jeté  dans  la 
aire,  alors  qu'il  n'était  que  sans  connaissance.  Pur  un  effet  extraordinaire  et 
iraiment  providentiel,  c'est  Tiinmersion  qui  la  lui  fit  recouvrer.  M.  le  curé  a  été 
profondément  touché  et  recou naissant  de  la  démarche  de  M.  le  préfet  qui  a  dai- 
gné se  rendre  auprès  de  lui  et  le  consoler,  en  s'entourant,  ainsi  que  la  justice, 
de  tous  les  renseignements  qui  peuvent  faire  découvrir  les  assassins.  > 

—  Le  jour  de  Noël,  une  dame  Agée  d'une  cinquantaine  d'années  enten- 
dait la  dernière  messe  dans  l'église  de  Saint-Genès-lesCarmes,  à  Clermont. 
Agenouillée  au  milieu  de  la  nef,  la  tête  appuyée  sur  le  dossier  de  sa  chaise,  elle 
paraissait  plongée  dans  le  plus  profond  recueillement.  Â  quatre  heures  du  soir, 
Qi  la  voyait  encore  à  la  même  place  et  dans  la  mèm:*  altitude. 

Inquiète  de  celte  immobilité  qni  n'est  pas  celle  de  la  prière,  la  personne  char- 
|ie  de  prélever  Targent  des  cuaises  8>pprocbe  d'elle  et,  n'obtenant  pas  de  ré- 
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pouse  anx  questions  qu*e11e  lui  adresse,  elle  Texamine  de  plus  près ,  et  s'aper- 
çoit qu'elle  n'interroge  plus  qu'un  cadavre. 

Cette  dame  avait  succombé  à  une  attaque  d'apoplexie  foudroyante. 

—  Le  steamer  VAmazorK»,  le  premier  des  bâtiments  de  la  nouvelle  lisne  de 
navigation  à  vapeur  établie  entre  Soulbaroplon  et  Cbagres,  avait  quitte  Sou- 
thamplon  vendredi  dernier  avec  les  malles  du  Mexique  et  des  Antilles,  et  une 
riche  cargaison.  Il  avait  à  bord  155  personnes,  dont  50  passagers. 

Après  avoir  louvoyé  deux  jours  dans  la  Manche,  l'i^masonc  se  trouvait  à  la 
hauteur  des  Iles  Sorlingucs,  lorsque,  à  une  heure  du  matin,  le  feu  s'est  déclaré  à 
bord  avec  une  violence  telle,  que,  dès  le  premier  moment,  les  ofGciers  du  b&ti* 
ment  jugèrent  que  tous  les  efforts  pour  arrêter  l'incendie  seraient  superflus.  La 
cloche  d'alarme  appela  tout  le  monde  sur  le  pont.  Mais  plusieurs  passagers,  sur- 
pris dans  le  sommeil  par  la  fumée  ou  par  les  flammes,  ne  purent  se  rendre  à  cet 
appel  et  périrent  dans  leur  cabine. 

Malgré  la  violence  du  vent  et  la  force  des  lames,  on  essaya  de  mettre  des  em- 
barcations à  la  mer.  La  première  chaloupe,  portant  vingt-quatre  personnes,  fut 
immédiatement  submergée;  deux  autres  embarcations  eurent  le  même  sort.  Rien 
n'égale  l'affreuse  confusion  de  cette  scène  :  une  partie  du  navire  en  feu,  la  mer 
déferlant  avec  violence  sur  le  pont,  les  malheureux  passagers  poussant  des  cris 
de  détresse,  les  officiers  faisant  de  vains  efforts  pour  mettre  de  l'ordre  dans  les 
moyens  de  sauvetage  :  tout  contribuait  à  augmenter  l'horreur  de  ce  drame 
qui  se  passait  au  milieu  de  TOcéan,  à  trente  cinq  lieues  de  la  côte  la  plus  pro- 
chaine. 

Des  cent  cinquante  personnes  qui  se  trouvaient  à  bord,  vingt-et  une  ont  pu  se 
sauver  sur  les  deux  dernières  embarcations  du  navire,  et  ont  été  recueillies  par 
le  brick  le  Mariton,  de  Londres,  qui  les  a  débarquées  h  Plymouth. 

Quelques  instants  après  qu'il  avait  été  abandonné,  le  steamer  sauta,  le  feu 
ayant  pris  à  la  soute  aux  poudres. 

UOcéan  de  Brest  ajoute  qu'une  galiotte  hollandaise  est  entrée  en  rade  de 
Brest,  ayant  aussi  à  bord  un  certain  nombre  de  ces  malheureux  naufragés  qu'elle 
avait  rencontrés  dans  l'Iroise.  E.  dr  Valette,  ch.  bon. 

Des  Ecoles  rurales  au  moyen  âge, 

A    PROPOS  DU  LIVRE    DE  M.    I.ÉOPOLD    DELISLE    SUR  LE    SORT  DES 

CLASSES  AGRICOLES    EN    NORMANDIE. 

Tout  le  monde  sait  que,  pendant  (oui  le  cours  de  la  rcToIulion^ 
et  maigre  une  masse  énorme  de  décrets  révolutionnaires,  publiés 
coup  sur  coup,  les  campagnes  ne  furent  point  dotées  d'écoles  pri- 
maires. Apres  la  fondation  de  l'Université  impériale,  cet  état  de 
choses  subsista  longtemps  encore.  Les  grands  centres  de  population 
possédaient  seuls  des*  maîtres  d*écoIe,  lesquels  se  distinguaient  bien 
moins  encore  par  leur  moralilé  que  par  leur  science.  Il  n'y  eut  d'a- 
mélioration, —  tous  les  documents  administratifs  du  temps  en  font 
foi,  —  que  dans  les  localités  où  furent  appelés  les  Frères  de  Iji  doc- 
trine cbrétiennc.  Ce  n'est  pas  que  plusieurs  hauts  fonctionnaires  de 
ce  temps-là  n'eussent  compris  l'impérieuse  nécessité  de  rendre  aux 
curés  la  surveillance  des  maîtres  d'école.  Il  existe  plusieurs  circu- 
laires adressées  par  le  grand-maitre  de  l'Université  aux  Evèques, 
dans  lesquelles  la  pensée  de  poser  la  religion  comme  base  de  toute 
éducation^  est  très-nettement  exprimée.  Mais  ces  bonnes  intentions 
n'aboutirent  jamais;  et,  presque  toujours,  dans  les  différends  qui 
s'élevèrent  entre  les  instituteurs  et  les  desservants,  le  tort  fut  donné 
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à  ces  deinien,  lesquels  ayaient  pour  adversaires  naturels  MM.  les 
maires  et  les  sous-préfets,  ToUairiens  pour  la  plupart. 

Sous  la  Restauration,  où  le  libéralisme  commença  par  s'attaquer 
à  Tautel,  afln  d'en  venir  plus  tard  à  renverser  le  trône,  Tinstruclion 
primaire,  selon  la  méthode  de  Bell  et  de  Lancaster,  fut  adoptée  avec 
enthousiasme  comme  une  sorte  de  pierre  phiiosophale  de  tous  les 
niais  qui  accusaient  alors  le  clergé  d'être  Y  ennemi  des  lumières.  L'i- 
mage du  gouvernement  représentatif,  que  Viilustre  Condorcel  s'était 
proposé  d'introduire  dans  les  écoles,  se  trouvait,  disait-on,  portée  au 
dernier  degré  de  perfection  dans  celles  du  quaker  Lancaster.  En  ef- 
fet, Yautorité  monarchique  du  maître  d'école  y  était  singulièrement 
modiflée  par  le  pouvoir  intermédiaire  des  moniteurs,  supérieurs  im- 
médiats de  leurs  camarades;  car,  en  matière  d'enseignement,  ce- 
lui-là est  le  supérieur  qui  sait  davantage  et  qui  communique  sa 
science;  celui-là  est  le  maître  de  qui  on  reçoit  la  leçon.  Or,  disaient 
les  illustres  patrons  de  l'enseignement  mutuel,  les  moniteurs  sont  les 
vrais  maîtres  de  leurs  camarades;  ce  sont  des  magistrats  tirés  du 
seindupeuplCf  et  élevés  en  dignité  par  leur  propre  mérite.  Aussi  l'en- 
seignement mutuel  est-il  le  vrai  modèle  du  gouvernement  représen- 
taliteimérne  du  gouvernement  républicain. 

Malgré  tout  l'engouement  de  l'école  libérale  pour  celte  méthode 
représentative  et  républicaine  de  Lancaster,  les  écoles  rurales,  on  le 
sait,  ne  furent  fréquentées  que  là  où  les  Frères  de  la  doctrine  chré- 
tienne avaient  été  appelés.  L'enseignement  mutuel  n'obtint  des  succès 
éclatants  que  dans  les  villes,  où  le  Voltaire-Touquet  el  les  chansons 
de  M.  de  Béranger  avaient  mis  en  honneur  le  culte  du  Dieu  des  bon- 
nés  gens.  Ce  fut  la  loi  de  i833,  œuvre  des  doctrinaires  et  des  éclecti- 
qaes,  qui  créa  véritablement  l'enseignement  primaire  dans  les  cam- 
pagnes. On  sait  quels  en  furent  les  résultats! 

Chose  remarquable!  dès  iStO,  un  pauvre  curé  de  campagne  du 
département  de  la  Marne  (l)  avait  prévu  les  fatales  conséquences  de 
tous  les  beaux  projets  élaborés  par  le  philosophisme  cl  réalisés,  un 
|>cu  pins  lard,  par  H.  Cousin  et  par  ses  amis  :  «  Assimiler,  pour  le 
régime,  les  maîtres  d'école  des  campagnes  aux  instituteurs  des 
villes.  B  C'est  une  marche  administrative  qui  aura  des  résultats  fâ- 
cheux pour  les  mœurs  el  pour  la  religion  :  clic  détruit  lout  lien  de 
subordination  entre  le  curé  el  le  maître  d'école  rurale...  Or,  rom- 
pre l'union  du  sacré  cl  du  profane  (je  veux  dire  du  spirituel  et  du 

civil)^  c'est  replonger  les  peuples  dans  la  barbarie Ce  ne  sont 

pas,  en  efifel,  les  premiers  éléments  de  la  science,  les  moyens  et  le 
désir  de  se  les  procurer  qui  manquent  aux  gens  de  campagne;  non, 
c'est  la  moralité,  c'est  le  frein  religieux,  ce  supplément  moral  des  lois, 
si  nécessaire  à  la  tranquillité  publique,  que  ne  donne  pas  la  simple 
culture  de  l'esprit i D'ailleurs,  il  était  de  Imtérêt  des  cuvés  de 

(1)  EéQexions  sur  le  nouveau  mode  d'enseignement  public  dans  les  campc^nes,  par 
V.  M....,  curé  de  Soint-Mard-sur-le-Mont  (Marne).  • 


(98  j 

piusier  les  enf4tni8  aux  écoleê,  afin  d*aToir  moins  de  peine  à  leiir  iàire 
comprendre  leur  religion.  Il  était  donc  beaucoup  plus  simple  de  lais- 

ser  les  ckoses>cîmme  elles  élaieni  avant  la  Révolution L'homme  n  est 

pas  sur  la  ter¥^  pour  être  savant,  mais  pour  être  religieux.  (Deus  elegit 
nos  ut  essemus  ikncti.  Ephee.  4,3,  l.)  C'est  donc  vers  ce  but  qu'il  faut 

diriger  premièretncnt  la  culture  de  son  esprit Tant  qu'on  n'en 

reviendra  pas  à  poser  la  religion  comme  base  de  loules  les  institu- 
tions sociales,  les  moyens  du  législateur  seront  toujours  insuffi- 
sants  Ce  n'est  qu'au  nom  du  ciel  qu'il  trouvera  dans  le  cœur  de 

l'homme  la  sanction  à  ses  lois.  Ce  serait  le  plus  sûr  moyen  d'arrêter 
les  progrès  effrayants  de  l'apostasie,  je  dirai  plus,  de  r  athéisme  dans  les 
campagnes,  et  de  cet  esprit  de  bévoltb  qui  y  domine.  » 

Je  me  figure  que,  lorsque  cette  lettre  du  vénérable  curé  de  Saint- 
Mard-sur-lc-Monl  passa  sous  les  yeux  des  hauts  fonctionnaires  de 
rUniversilé,  en  l'an  de  grâce  4816,  une  expression  de  méprisante  pi- 
tié dut  se  peinJre  sur  leur  visage.  «  Laisser  des  choses  comme  elles 
étaient  avant  la  liéoolution!  Hais  c'était  là,  tout  simplement,  tourner 
le  dos  aux  lumières  du  siècle  pour  s'enfoncer  dans  les  ténèbres  dU 
moyen  àgc!  Le  Constitutionnel  ci  le  Courrier  Français  d'alors  du- 
rent fulminer  lanalhème  contrôle  pauvre  ignorantin!  JAais  voici 
qu'aujourd'hui,  et  dans  un  livre  qui  a  obtenu  le  prix  Gobert  à  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres;  voici,  disons-nous,  que 
M.  Léopold  Dclisle  s'en  vient  démontrer,  pièces  en  mains,  que,  dès 
le  commencement  du  treizième  siècle,  c'est-à-dire  plus  de  cinq 
cents  ans  avant  la  promulgation  de  la  loi  de  1833,  le  clergé,  accusé 
d'obscurantisme,  avait  fondé  un  très-grand  nombre  d'écoles  rurales 
dans  la  province  de  Normandie  !  Une  observation  du  continuateur 
de  Nangis  prouve  même  que,  dans  les  hameaux,  dans  les  châteaux, 
dans  les  maisons  ordinaires,  des  mailres  venaient  enseigner  les  élé- 
ments de  la  grammaire  aux  petits  enfants  (1). 

Comme  tous  les  établissements  d'instruction  du  moyen  âge,  ces 
écoles  étaient  placées  sous  la  surveillance  de  l'autorité  ecclésiastique 
supérieure.  La  nomination  des  maîtres  d'école  se  rapprochait  beau«- 
coup  de  celle  des  curés.  Les  Evoques,  dans  leurs  visites  pastorales, 
s'informaient,  avec  le  plus  grand  soin,  de  tout  ce  qui  avait  trait  & 
l'éducation  de  la  jeunesse.  Gerson  recommandait  aux  Prélats  de 
s'enquérir,  dans  les  paroisses  qu'ils  visitaient,  s'il  y  existait  des  éco- 
les pour  les  jeunes  gens,  comment  les  enfants  y  étaient  instruits,  et 
il  engageait  les  vénérables  pasteurs  à  faire  établir  des  écoles  là  où  il 
n'y  en  avait  pas.  Item,  si  scholœ  hahentur  projuvenibus;  item,  qualiter 
instruuntur  pueri  in  parochia...  provideatur  igitur  quod  sint  scholœ 
vbi  non  sunt.  (Tractalus  de  Visitatione  Prelatorum,  Œuvres  de  Ger- 
son, éd.  de  Bâle,  4518,  pars  2.  f.  G.  ijv,  c.  2.) 

L'instruction  religieuse  occupait  sans  doute  une  très-large  place 

(I)  Delisle,  yge  175,  note  7.      « 
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dans  le  programme  des  écoles  rurales  du  moyen  âge.  Hais,  H.  Léo- 
|M>ld  Delisle  prouve,  par  des  textes  irréfragables,  qu'on  y  enseignait 
aussi  la  grammaire,  c'ert-à-dire  les  élémenfs  de  la  langue  latine. 

Dans  ces  siècles  de  foi  profonde,  que  Voltaire  et  toute  son  école 
ont  Youés  aux  ténèbres  et  à  la  barbarie,  une  multitude  de  clercs  se 
fDrmaient  dans  les  petites  écoles  des  cbamps.  Un  statut  du  diocèse 
de  Rouen,  promulgué  vers  i230,  s'exprime  ainsi  :  a  Sacerdotes  mo- 
mont  parochianos  suos  ut  filios  instrui  faciant  diligenter,  et  scholas 
attentius  frequentare ,  quia  illiterati  non  sunt  ad  ecclesiaslica  bénéfi- 
cia admitiendi  (Bessin,  concilia,  II,  p.  50).  »  Ces  jeunes  clercs,  en 
attendant  leur  admission  dans  les  ordres  sacrés,  continuaient  de  se 
livrer  aux  travaux  des  champs,  et,  la  plupirt  du  temps,  ils  ne  ciian- 
geaient  pas  leurs  habitudes  après  être  devenus  curés!  (Rcg.  visit. 
archiepiscop.  rotomag.) 

Un  grand  nombre  de  simples  paysans,  de  vavasseurs  étaient  aussi 
initiés  aux  secrets  de  la  lecture  et  de  récriture,  a  Les  premiers  élé- 
ments  de  la  science,  comme  le  disait,  en  1816.  le  curé  de  Saint-Mard- 
sttMe-Mont,  les  premiers  éléments  et  les  moyens  de  les  acquérir  ne 

manquaient  pas  aux  habitants  de  la  campagne Jl  était  de  Vin- 

thH  du  clergé  de  pousser  les  enfants  aux  écoles  pour  leur  faire  corn- 
prendre  leur  religion.  Dès  le  dixième  siècle,  le  canon  d*un  Concile 
leou  en  Normandie  appelait  aux  écoles  les  enfants  de  la  province 
ecclésiastique  :  a  Ut  omnes,  qui  in  parochia  nostra  sunt,  filios  suos 
ai  erudiendum  in  scholam  ad  civitatem  diriyant,  prœter  eos  qui  cum 
presbyteris  vitlarum  officium  remaneant  (Bessin,  loc.  cit.  I,  p.  37).» 

Voilà  ce  que  l'Eglise  faisait  pour  l'éducation  du  peuple  des  cam- 
pignes  an  moyen  âge!  Aujourd'hui,  il  n'est  pas  rare  d'entendre 
d'anciens  libéraux,  qui  jadis  accusaient  le  catholicisme,  de  se  con- 
stituer partout  l'adversaire  de  toute  science,  s'élever  contre  le  trop 
grand  nombre  d'élèves  auxquels  les  établissements  religieux  accor- 
dent aujourd'hui  le  bienfait  d'une  éducation  gratuite.  Nous  avons 
entendu  des  inspecteurs-généraux  de  l'Université  exprimer  eux- 
même  ce  regret.  —  5injfM/ier  retour  des  choses  d'ici-ba^!  —  Hais  le 
clergé  qui,  lui,  a  toujours  compris  a  que  l'homme  n'est  pas  sur  la 
tore  pour  être  savant,  mais  pour  être  religieux,  d  et  que  «  l'éduca- 
tion religieuse  est  le  plus  sûr  moyen  d'arrêter  les  progrès  effrayants 
ie  tùpostasie,  de  l'athéisme,  de  l'esprit  de  révolte  dans  les  campagnes,^ 
te  clergé  continuera,  comme  avant  la  révolution,  de  pousser  les  enfants 
aux  bonnes  écoles  où  l'on  enseigne  la  religion  :  moneant  parochianos 
suos  ut  filios  instrui  faciant  diligenter „.^Provideatur  quod  sint  scholœ 
«il  non  sunt. 

Quand  la  religion,  suivant  le  vœu  du  saint  curé  de  Sainl-Hard- 
sor-le-Mont,  en  4816,  aura  été  posée  comme  base  de  toutes  les  insti- 
tutions sociales,  la  tâche  des  gouvernants  et  des  législateurs  sera 
iafiniment  moins  difficile,  et  ils  trouveront  dans  le  cœur  des  hommes 
te  supplément  moral  des  lois,  ce  frein  religieux,  a  si  n^^saire  à  la 
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tranquillité  publique,  et  que  ne  donne  pas  la  simple  culture  de 

l'esprit  1  » 

Nous  espérons  fermement  que  les  hommes  qui  sont  en  ce  mo- 
ment aux  affaires,  et  qui  luttent  de  toutes  leurs  forces  contre  les 
révolutions,  comprendront  toute  la  grandeur  de  la  mission  que 
TEglise,  libre  et  indépendante,  est  appelée  à  accomplir  au  milieu 
des  difficultés  et  des  périls  dont  nous  sommes  environnés  et  dont  il 
n'a  jamais  été  donné  à  la  force  d'avoir  seule  raison. 

A.  DE  CoumsoN. 


Dernières  nouvelles. 

On  Ut  dans  la  Patrie  de  ce  soir  : 

a  Quelques  esprits  impatients  semblent  s^étonner  du  rettrd  apporté  dans  la 
promulgation  de  la  Constitution  nouvelle.  Ils  ne  songent  pas  que  de  cette  €kitts« 
titution  découlent  nécessairement  des  lois  organiques  que  le  gouvernement  veut 
publier  en  même  temps 

c  Ddns  une  matière  aussi  grave,  il  est  nécessaire  de  procéder  avec  une  pré- 
caution extrême,  et  nous  sommes  au  contraire  on  ne  peut  plus  satisfaits  de  la 
résolution  du  gouvernement  de  ne  publier  Tacte  fondamental,  qui  doit  assurer 
les  destinées  futures  du  pays,  qu'après  avoir  apporté  à  eet  important  travail  les 
soins  nécessaires. 

c  Du  reste,  si  nous  sommes  bien  informés,  Pattente  ne  sera  plus  de  lon- 
gue durée,  et  du  15  au  20  de  ce  mois  la  Constitution  nouvelle  sera  promul- 
guée. —  Schiller. 

—Il  paraît  que  lord  John  Russell  r()ncontre  difficultés  sur  difficultés  d«ns  Tom* 
vre  de  reconstitution  de  son  ministère.  La  plus  grave  de  ces  difficultés  est  dans 
le  peu  d'empressement  des  anciens  collègues  de  sir  Robert  Peel  à  accepter  les 
ouvertures  qui  leur  ont  été  faites  pour  les  engager  à  entrer  dans  le  cabinet 
whig. 

S'il  faut  en  croire  les  rumeurs  que  nous  apportent  les  journaux  de  Londres, 
sir  James  Graham  et  ses  amis  mettraient  à  leur  acceptation  des  conditions  telles 
que,  si  elles  étaient  admises  par  lord  John  Russell,  la  politique  du  ministère 
virhig  serait  complètement  effacée.  Ces  conditions  ont  trait,  en  efTet,  aux  ques- 
tions les  plus  importantes  de  la  politique  intérieure,  et  entre  autres  À  la  question 
catholique,  sur  laquelle,  on  se  le  rappelle,  la  fraction  parlementaire,  dont  sir 
James  Graham  est  le  chef,  s'est  trouvée  en  opposition  directe  avec  le  cabinet.— 
Bremond, 

—  Le  Moniteur  publie  une  nouvelle  réorganisation  de  l'administration  centrale . 
du  ministère  de  la  guerre,  qui  le  rétablit  en  beaucoup  de  points  sur  le  pied  an- 
térieur à  1848. 
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Actes  officiels  et  Décrets. 

Les  décrets  suivants  ont  été  publiés  par  le  Monitew*  de  samedi  : 

Art  4*.  Sont  momentafiément  éloignés  du  territoire  français  et  de  celui  de 
rAlgérie,  poar  cause  de  sûreté  générale,  les  anciens  représentants  à  rAssemblée 
y§|slatiYe  dont  les  noms  suivent  : 

Davergier  de  Hauranne,  Greton,  général  de  Lamoricière,  général  Changamier, 
Biie«  général  Le  FI6,  général  Bedeau,  Thiers,  GhamboUe,  de  Rémusat,  Jules  de 
Lutayrie,  Emile  de  Girardin,  général  Laidet,  Pascal  Duprat,  Edgar  Quinet,  An- 
tony  Tboaret,  Victor  GhaufTour,  Versîgny. 

Art  2.  Ils  ne  pourront  rentrer  en  France  ou  en  Algérie  qu'en  vertu  d'une  au- 
toriiation  spéciale  du  Président  de  la  République. 


Ait.  i*.  Sont  expulsés  du  territoire  français,  de  celui  de  FAlgérie  et  de  celui 
des  eoloaMS,  pour  cause  de  sûreté  générale,  les  anciens  représentants  à  rAssem- 
blée législative  dont  les  noms  suivent  : 

Edmond  Yalentin,  Paul  Racouchot,  Agricol  Perdiguier,  Eugène  Gholat,  Louis 
LUrado,  Michel  Renaud,  Joseph  Benoit  (du  Rhône),  Joseph  Burgard,  Jean  Golfa- 
ira,  Joseph  Faure  (du  Rhône),  Plerre-Gliarles  Gambon,  Gharles  Lagrange,  Mar- 
lia  Nadaod,  Barthélémy  Terrier,  Victor  Hugo,  Cassai,  Signard,  Viguier,  Gbar- 
miio,  Bandsept,  Savoye,  Joly,  Combler,  Boysset,  Duché,  Ennery,  Guilgot, 
Hoclistohi,  Michot-Boutet,  Baune,  Bertholon,  Schœlcher,  De  Flotte,  Joigneaux, 
Liboolaye,  Bruys,  Esquiros,  Madier  de  Montjau,  Noël  Parfait,  Emile  Péan,  Pel- 
letier, Raspail,  Théodore  Bac,  Bancel,  Belin  (Drôme),  Besse,  Bourzat,  Brives, 
CbavMX,  Dolac,  Dupont  (de  Bussac),  Gaston  Dussoubs,  Guiter,  Lafon,  Lamar* 
qve,  Pierre  Lefranc,  Jules  Leroux,  Francisque  Maigne,  Malardier,  Mathieu  (de 
la  Mme),  Millolte,  Roselli-MoUet,  Gharras,  Saint-Ferréol,  Sommier,  Testelin 
(Nord). 

Art.  2.  Dans  le  cas  où,  contrairement  au  présent  décret,  Tun  des  individus 
délignés  en  Tart.  i*'  rentrerait  sur  les  territoires  qui  lui  sont  interdits,  il  pourra 
être  déporté  par  mesure  de  sûreté  générale. 

Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  conseil  des  ministres  entendu,  le  9  janvier  1852. 

LoUIS-NAPOLtON. 

Le  ministre  de  Tinlérieur,  De  Mornt. 


Le  Moniteur  du  même  jour  a  inséré  la  note  suivante  : 

c  Le  gouvernement,  fermement  déterminé  à  prévenir  toute  cause 
de  troubles,  a  dû  prendre  des  mesures  contre  certaines  personnes 
dont  la  présence  en  France  pourrait  empêcher  le  calme  de  se  réta- 
bihr. 

c  Ces  mesures  s'appliquent  à  trois  catégories  : 

c  Dans  la  première  figurent  les  individus  convaincus  d'avoir  pris 
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part  aux  insurrections  récentes;  ils  seront^  suivant  leur  degré  de 
culpabilité,  déportés  à  la  Guyane  française  ou  en  Algérie. 

a  Dans  la  seconde  se  trouvent  les  chefs  reconnus  du  socialisme; 
leur  séjour  en  France  serait  de  nature  h  fomenter  la  guerre  civile; 
ils  seront  expulsés  du  territoire  de  la  République ,  et  ils  seront 
transportés  s'ils  venaient  à  y  rentrer. 

a  Dans  la  troisième  sont  compris  les  hommes  politiques  qui  se  sont 
fait  remarquer  par  leur  violente  hostilité  au  gouvernement,  et  dont 
la  présence  serait  une  cause  d'agitation;  ils  seront  momentanément 
éloignés  de  France. 

«  Dans  les  circonstances  actuelles,  le  devoir  du  gouvernement  est 
la  fermeté  ;  mais  il  saura  maintenir  la  répression  dans  de  justes  li- 
mites. 

a  Les  divers  décrets  qui  précèdent  concernent  seulement  les  an- 
ciens  représentants. 

a  Les  sieurs  Harc-Dufraisse,  Greppo,  Hiot,  Mathé  et  Richardet  se- 
ront transportés  à  la  Guyane  française.  x> 

Le  Moniteur  d'hier  a  publié  de  plus  le  décret  suivant  : 

4  Louis-Napoléon,  Président  de  la  République, 

f  Considérant  qu'il  est  urgent  d'assurer,  dans  les  ports  et  à  la  Guyane  fran- 
çaise, Texécution  des  premières  mesures  relatives  à  la  transportation  ; 

«  Vu  le  décret  du  20  décembre,  qui  ouvre  à  cet  effet  un  premier  crédit  de 
688,000  fr.  ; 

c  Sur  le  rapport  du  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  la  marine 
et  des  colonies,  et  de  l'avis  du  conseil  des  ministres, 

«  Décrète  : 

c  Art.  1^.  il  est  ouvert  au  ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  sur  l'exer- 
ciee  1852,  un  crédit  de  trois  millions  cinq  cent  quatre-vingt-sept  mille  francs 
pour  les  mesures  nécessaires  à  la  formation  d'un  établissement  à  la  Gujane 
française.  » 


1&TAT  DE  SIÈGE. 

Le  Président  de  la  République, 

Vu  la  loi  du  9  août  1849; 

Vu  le  décret  du  S6  décembre  1851,  concernant  la  délimitation  des  nonvellas 
circonscriptions  des  divisions  et  subdivisions  militaires  ; 

Considérant  que  le  département  des  Hautes-Âlpes  se  trouve  aujourd'hui  com- 
pris dans  la  circonscription  de  la  8*  division  militaire,  et  que  tous  les  départe- 
ments qui  i'avoisinent  ayant  été  le  théâtre  d'agitations  graves,  ont  été  mis  succes- 
sivement en  état  de  siéjge  ; 

Considérant  que  l'unité  d'action  de  l'autorité  militaire  serait  paralysée  sur 
ce  point  de  la  8«  division,  si  le  département  des  Hautes-Alpes  se  trouvait  seul 
placé  en  dehors  des  conditions  de  la  loi  du  9  août  1849  ; 

Considérant  qu'à  la  suite  des  événements  qui  ont  ensanglanté  les  départements 
voisins,  le  département  des  Hautes-Alpes  a  été  sur  quelques  points  agité  par 
des  scènes  de  désordre  qui  ont  révélé  l'existence  de  projets  anarchiques  ; 

Attendu  que  cette  situation  oonsUtae  l'état  de  pédl  îmmiaeni  prévu  par  la  loi 
da.9ao6tl849; 
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Le-emuéfl  étoriidoiëtres  mMetidu, 

Décrète': 

Art.  1".  Le  département  des  Hautes-Âlpes  est  déclaré  en  état  de  siège. 


Oissolation  et  Réorganisation  de  la  Garde  nationale. 

Le  Moniteur  de  ce  matin  contient  ù  ce  sujet  un  décret,  dont  voici  les  consi- 
dérants et  les  articles  principaux  : 

f  Considérant  que  Tordre  est  Tunique  source  du  travail  et  qu'il  ne  sMtablit 
qu^en  raison  directe  de  la  force  et  de  Tautorité  du  Gouvernement; 

«  Considérant  que  la  garde  nationale  doit  être  non  nne  garantie  contre  le  pou- 
voir, mais  une  garantie  contre  le  désordre  et  Tinsurrection  ; 

c  Considérant  que  les  principes  appliqués  à  Torganisation  de  la  garde  natie- 
Dile  à  la  suite  de  nos  différentes  révolutions,  en  armant  inâistinctement  tont  le 
monde,  ô^ont  été  qu'une  préparation  à  la  guerre  civile  ; 

I  Qu'une  composition  de  la  garde  nationale,  faite  avec  discernement,  assure 
Tordre  public  et  le  salut  du  pays  ; 

•  Considérant  que,  dans  les  campagnes  surtout,  où  la  force  publique  est  peu 
nombreuse,  il  importe  de  prévoir  toute  nouvelle  tentative  do  désordre  et  de  pil- 
lage ;  qu'nne  récente  expérience  a  prouvé  qu'une  seule  compagnie  de  bons  ci- 
toyens armés  pour  la  défense  de  leurs  foyers,  suffit  pour  contenir  ou  mettre  en 
faite  des  bandes  Je  malfaiteurs; 

■  Sur  le  rapport  du  ministre  de  Tintérieur, 
c  Décrète  : 

<  Les  gardes  nationales  sont  dissoutes  dans  toute  l'étendue  du  territoire  de  la 
République. 

•  Elles  sont  réorganisées  sur  les  bases  suivantes,  dans  les  localités  où  leur 
concours  sera  jugé  nécessaire  pour  la  défense  de  Tordre  public. 

I  Dans  le  département  de  la  Seine,  le  général  commandant  supérieur  est 
chargé  de  cette  réorganisation,  qui  aura  lieu  par  bataillons. 
«  Art.  i".  Lfi  service  de  la  garde  nationale  consiste, 

<  i*  En  service  ordinaire  dans  Tintérieur  de  la  commune  ; 

«  S*  Eu  service  de  détachement  hors  du  territoire  de  la  commune. 

f  Art.  S.  Le  service  de  la  garde  nationale  est  obligatoire  pour  tous  les  Fran- 
çais âgés  de  vingt-cinq  à  cinquante  ans,  qui  seront  jugés  aptes  à  ce  service  par 
le  conseil  de  recensement. 

f  Néanmoins,  le  Gouvernement  fixera,  pour  chaque  localité,  le  nombre  de 
gardes  nationaux. 

f  Art.  3.  La  garde  nationale  est  organisée  dans  toutes  les  communes  où  le 
Gouvernement  le  juge  nécessaire  :  elle  est  dissoute  et  réorganisée  suivant  que 
les  circonstances  l'exigent.  Elle  est  formée  en  compagnie,  bataillon  ou  légion, 
lelou  les  besoins  du  service  détermmés  par  Tautorité  administrative,  qui  pourra 
créer  des  corps  de  sapeurs-pompiers. 

c  La  création  de  corps  spéciaux  de  cavalerie,  artillerie  ou  génie  ne  pourra 
aroir  lieu  que  sur  Tautorisation  du  ministre  de  Tintérieur. 

c  Art  4.  Le  Président  de  1^  République  nommera  un  commandant  supé- 
rieur, des  colonels  ou  Ueulenants- colonels  dans  les  localités  où  il  le  jugera  con- 
lenable. 

c  Art.  5.  La  garde  nationale  est  placée  sous  l'autorité  des  maires,  des  sous- 
ptéfets,  des  préfets  et  du  ministre  de  l'intérieur. 

c  Lorsque,  d'après  les  ordres  du  préfet  ou  du  sous-préfet,  la  garde  nationale 
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de  plusieurs  communes  est  réunie  soit  au  chef-lieu  du  canton,  soit  dam  toute 
autre  commune,  elle  est  sous  rautorité  du  maire  de  la  commune  où  a  lieu  la 
réunion. 

c  Sont  exceptés  les  cas  déterminés  par  les  lois  où  la  garde  nationale  est  ap- 
pelée à  faire  un  service  militaire  et  où  elle  est  mise  sous  les  ordres  de  Tautorité 
militaire.  ' . 

I  Art.  6.  Les  citoyens  ne  peuvent  ni  prendre  les  armes  ni  se  rassembler, 
comme  gardes  nationaux,  avec  ou  sans  uniforme,  sans  Tordre  des  chefs  im- 
médiats, et  ceux-ci  ne  peuvent  donner  cet  ordre  sans  une  réquisition  de  Tauto- 
rité  civile. 

I  Art.  7.  Aucun  chef  de  poste  ne  peut  faire  distribuer  de  cartouches  aux  gar- 
des nationaux  placés  sous  son  commandement,  si  ce  n'est  en  vertu  d'ordre  pré- 
cis, ou  en  cas  d'attaque  de  vive  force. 

f  Art.  8.  La  garde  nationale  se  compose  de  tous  les  Français  et  des  étrangers 
jouissant  des  droits  civils,  qui  sont  admis  par  le  conseil  de  recensement»  à  la 
condition  d'être  habillés  suivant  l'uniforme  qui  est  obligatoire.  > 

Les  articles  9  et  10  sont  relatifs  aux  conseils  de  recensement  et  de  révision  ; 
les  articles  15,  16,  17, 18,  20  et  21.  aux  conseils  d'administration,  aux  dé- 
penses et  à  d'autres  détails  du  service  de  la  garde  nationale. 

•  Art.  il.  Le  Président  de  la  Republique  nomme  les  ofiiciers  de  tous  grades, 
sur  la  présentation  du  ministre  de  l'intérieur,  d'après  les  propositions  du  com- 
mandant supérieur,  dans  le  département  de  la  Seine,  et  d'après  celles  des  pré- 
fets, dans  les  autres  départements. 

•  Les  adjudants  sous-officiers  sont  nommés  par  le  chef  do  bataillon,  qui  nom- 
me également  à  tous  les  emplois  de  sous- officiers  et  de  caporaux,  sur  la  présen- 
tation des  commandants  de  compagnies. 

•  Art.  iâ.  Les  communes  sont  responsables,  sauf  leur  recours  contre  les 
gardes  nationaux,  des  armes  que  le  Gouvernement  a  jugé  nécessaire  de  leur  dé- 
livrer ;  ces  armes  restent  la  propriété  de  l'Etat. 

«  Art.  15.  Dans  tous  les  cas  où  les  gardes  nationales  sont  de  service  avec  les 
corps  soldés  elles  prennent  le  rang  sur  eux. 

«  Art.  19.  Le  règlement  relatif  au  service  ordinaire,  aux  revues,  exercices  et 
prises  d'armes  est  arrêté  : 

0  Pour  le  déparîemenl  de  la  Seine  par  le  ministre  de  l'intérieur,  sur  la  propo- 
sition du  commandant  supérieur. 

f  Pour  les  villes  et  communes  des  autres  départements,  par  le  maire,  sur  la 
proposition  du  commandement  de  la  garde  nationale  et  sous  l'approbation  du 
sous-préfet. 

«t  Les  chefs  pourront,  en  se  conformant  à  ce  règlement,  et  sans  réquisition 
particulière,  mais  après  en  avoir  prévenu  l'autorité  municipale,  faire  toutes  les 
dispositions  et  donner  tous  les  ordres  relatifs  au  service  ordinaire,  aux  revues  et 
aux  exercices. 

1  Dans  les  villes  de  guerre,  la  garde  nationale  ne  peut  prendre  les  armes  ni 
sortir  des  barrières  qu'après  que  le  maire  en  a  informé  par  écrit  le  commandant 
de  la  place. 

c  lie  tout  sans  préjudice  de  ce  qui  est  réglé  par  les  lois  spéciales  à  Tétat  de 
siège  dans  les  places. 

«  Art.  22.  Tout  garde  national  commandé  pour  le  service  doit  obéir,  sauf  à 
réclamer  ensuite,  s'ii  s'y  croit  fondé,  devant  le  chef  de  corps. 

c  Art.  25.  Le  titre  lY  de  la  loi  du  15  juin  1851  intitulé  Discipline,  est  main« 
tenu  jusques  et  y  compris  l'art»  118  de  la  même  loL 
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c  Sont  abrogées  toutes  les  lois  antérieores  aa  présent  décret»  ainsi  que  toutes 
les  dispositions  relatives  au  service  et  à  Tadministralion  de  la  garde  nationale 
qui  j  seraient  contraires. 

«  Fait  an  palais  des  Tuileries,  le  ii  janvier  1852.  » 

—  Le  général  de  division  de  Lavcostine  est  nommé  commandant  supérieur  des 
gardes  nationales  du  département  de  la  Seine. 

—  M.  Vieyra  est  nommé  colonel  chef  d'état-major  général  des  gardes  natio» 
nales  da  département  de  la  Seine. 


Noos  avons  annoncé  dans  notre  dernier  numéro  un  décret  qui  réorganise 
Fadmiotetration  centrale  du  ministère  de  la  guerre.  L'organisation  nouvelle  a 
pour  bat  de  coordonner  les  diverses  modifications  qui  se  sont  successivement 
inlroduites  dans  cette  administration,  et  de  simplifier  les  rouages  dans  Tintérèt 
do  service  et  pour  la  pronopte  expédition  des  aflfaires. 

Le  nombre  des  chefs  de  service  de  l'administration  centrale  travaillant  avec  le 
nioisCre  est  réduit  de  onze  à  sept,  et  le  dépôt  de  la  guerre,  que  ses  importants 
iiavauz  ont  rendu  célèbre  dans  le  monde  militaire,  constituera,  comme  avant 
1818,  un  service  spécial  et  distinct,  tout  en  continuant  de  faire  partie  de  Fadmi- 
iMlration  centrale. 

Il  est  créé,  sans  augmentation  de  Teffectif  général  du  personnel,  un  quatrième 
bueai  dans  la  direction  des  affaires  d'Algérie,  qui,  malgré  tout  son  zèle,  no 
powvaîl  suffire  à  la  lâche  diflîoile  et  laborieuse  qui  lui  est  imposée. 

Enflo,  pour  maintenir  l'unité  de  direction  et  de  jurisprudence  dans  toutes  les 
pulies  du  service,  il  a  paru  utile  de  constituer  d'une  manière  stable  un  comité 
CMtral,  composé,  sous  la  présidence  du  ministre,  de  tous  les  directeurs.  L'ex- 
périence a  démontré  que  cette  institution,  qui  a  déjà  existé  avant  1848,  notam- 
MQt  aux  diverses  époques  pendant  lesquelles  M.  le  maréchal  Soult  a  été  mi- 
■Mre  de  la  guerre,  avait  produit  les  meilleurs  résultats. 


Par  décret  en  date  du  29  décembre,  il  est  ouvert  au  ministre  de  l'intérieur, 
«rTexercice  1852,  un  crédit  extraordinaire  de  190,000  fr.,  pour  les  dépenses 
de  la  cérémonie  du  l*' janvier  1852.  Il  sera  pourvu  à  ces  dépenses  au  moyen 
ressources  de  l'exercice  18?>2.    ' 


Le  Moniteur  d'hier  publie  un  décret  très-détaillé  sur  la  pèche  côlière. 

V Indépendance  contient,  sur  le  passage  en  Belgique  des  détenus  de  Ham,  les 
détails  qui  Suivent  : 

t  Le  correspondant  qui  cous  annonçait  hier  matin,  des  frontières  de  France, 
qoe  plusieurs  des  détenus  de  Uam  avaient  traversé  Valenciennes  la  nuit,  sous  la 
sorveillance  d*agents  de  police,  était  bien  informé. 

c  Plusieurs  de  ces  personnages  politiques  sont  arrivés  hier  à  Bruxelles.  Voici 
qoelques  détails  dont  nous  croyons  pouvoir  garantir  l'exactitude,  touchant  les  cir- 
constances qui  ont  accompagné  leur  sortie  de  prison. 

I  Jeudi  matin,  les  six  prisonniers  ont  été  avertis  que  les  portes  de  la  forteresse 
de  Ham  allaient  s'ouvrir  pour  eux  ;  mais  à  une  condition,  qu'il  se  rendraient  tous 
a  Angleterre. 

f  Plusieurs  d'entre  eux  ont  aussitôt  réclamé  contre  cette  désignation  du  pays 
dans  lequel  ils  devraient  aller.  La  prescription  n'était  pas  cependant  si  rigou- 
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rtuse,  parait-il,  qu'on  n'ait  cmnenti  à  s'en  relâcher.  11.  le  général  Lefl6  a  seul 
été  conduit  jeudi  matin  par  deux  agents  de  police,  non  pas  seulement  à  Calais, 
mais  jusqu'à  Douvres  même. 

c  Les  autres  détenus  ont  obtenu  de  se  rendre  dans  un  des  Etats  du  continent. 
Tous  désiraient  venir  en  Belgique.  On  n'a  pas  accédé  à  ce  désir  ;  et  deux  seule- 
ment, MM.  le  général  Gliangarnier  et  le  colonel  Charras,  ont  obtenu  qu'il  y  fftt 
fait  droit.  M.  Baze  et  M.  le  général  de  Lamoricière,  prévenus  en  dernier  lieu,  ont 
dû  promettre  de  se  rendre  le  premier  à  Âix-la-Cbapetle,  le  second  à  Cologne. 

€  Ces  Messieurs  pensaient  que  cette  promesse  donnée,  il  leur  serait  loisible 
de  partir,  sans  être  accompagnés  d'agents  de  police;  mais  il  n'en  a  pas  été  ainsi. 
Jeadi,  M.  le  général  Changarnier,  M.  le  colonel  Charras  et  M.  Baie,  escortéB 
chacun  de  deux  agents  en  bourgeois,  ont  été  conduits  au  chemin  de  fer.  Là,  tes 
agents  ont  pris  place  auprès  d'eux  dans  un  convoi  qui  allait  partir. 

«  Arrivés  hier  malin  à  la  frcmtière,  ces  agents  ne  les  ont  point  quittés.  Us  les 
ont  accompagnés  jusqu'à  Bruxelles.  M.  Baze  ne  s'est  arrêté  dans  notre  ville  que 
le  temps  nécessaire  pour  attendre  le  départ  du  convoi  d'Allemagne.  lia  pris  place 
dans  ce  coifvoi,  toujours  escorté  de  deux  agents  français,  qui  l'ont  accompagné 
jusqu'à  Aix-la  Chapelle. 

«  MM.  Changarnier  et  Charras  sont  restés  à  Bruxelles  ;  mais  ils  doivent  se  ren- 
dre ce  matin,  le  premier  à  Matines,  le  second  à  Louvaln. 

•  Quant  à  M.  le  général  de  Lamoricière,  il  n'est  parti  jeudi  de  Ham  qne  dans 
un  second  convoi.  Les  choses  se  sont  passées  pour  lui  comme  pour  ses  compt* 
gnons  de  captivité.  Les  agents  ne  l'ont'pas  quitté  à  la  frontière.  Il  est  arrivé  à 
Bruxelles  hier  au  soir,  par  le  convoi  de  cinq  heures  ;  les  agents  se  sont  installés 
dans  le  même  hôtel  que  lui,  et  ils  doivent  l'accompagner  jusqu'à  Cologne. 

«  M.  le  général  de  Lamoricière  est  parti  ce  matin  par  le  premier  convoi  pour 
Cologne. 

«  M.  le  général  Changarnier  est  également  parti  ce  matin  pour  Matines,  et 
M.  le  colonel  Charras  pour  Louvain. 

I  M.  le  général  Bedeau,  le  dernier  des  prisonniers  de  Ham,  est  arrivé  ce  ma- 
tin, par  le  convoi  de  marchandises  qui  suit  chaque  jour  le  convoi  de  voyageurs 
parti  la  veille  au  soir  de  Paris.  Il  était  accompagné,  dit  on,  d'un  domestique  tt 
d'une  dame.  Nous  n'avons  pas  appris  qu'aucun  agent  de  police  se  trouvât  dans 
le  même  convoi  que  lui. 

«  Nous  devons  compléter  ce  récit  en  ajoutant  qu'aucun  des  prisonniers  de 
Ham,  en  arrivant  en  Belgique,  n'a  fait  de  réclamation  au  gouvernement  belge.  » 

—  M.  Thiers  se  propose  de  partir  demain  pour  Londres. 

—  Le  Moniteur  du  Loiret  annonce  que  cinquante-cinq  détenus  extraits  de  la 
prison  d'Orléans  ont  été  conduits  à  pied  de  la  gare  d'Orléans  à  celle  de  Ronao, 
et  de  là  ils  ont  été  conduits  au  Havre. 

— Le  Journal  du  Havre  ajoute  qu'un  convoi  de  quatre  cent  soixante- huit  dépor* 
tés  est  parti  à  bord  de  la  frégate  à  vapeur  le  Canada.  Ia  frégate  se  rend  à  Brest, 
où  aura  lieu  le  transbordement  de  ses  passagers  sur  un  navire  à  voile  qui  les  por- 
tera à  Cayenne. 

Au  nombre  des  transportés  se  trouvent  deux  ex -représentants  du  Loiret  : 
MM.  Alexandre  Martin  et  Michot-Bouttet. 

Un  incident  assez  curieux  pour  un  des  déportés  a  signalé  le  départ  de  ce  pre- 
mier convoi.  On  procédait  à  l'embarquement  des  transportés,  et  quelques  instants 
seulement  précédaient  le  départ,  lorsqu'une  dépêche  télégraphique,  adressée  au 
sousrpréfet,  vint  donner  Tordre  de  surseoir  à  l'embarquement  de  M.  Rivière» 
avoeal,  et  de  le  reconduire  à  Paris.  Eo  èBet/  M.  Rivière  doit  repartir  ce  soir  pour 
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Situation  de  l'Eglise  de  Jérusalem. 

UBsMtra  da  Sdéoembre  nous  apporte  les  détails  suivanls  sar  les  affaires  re- 
ligieoses  de  Jérasalem. 

ligr  le  Mriarche  y  est  arrité  accompagné  de  quatre  nouveaux  missionnaires; 
trmon  quatre  autres  ouvriers  apostoliques  sont  prochainement  attendus,  puis 
qaalf«eB<prèCre6  français  viendront  augmenter  le  personnel  du  clergé  latin  dont 
llp.Valfiiiga  s'entoure  en  ce  moment.  L'intention  du  I^élat  est  de  former,  con- 
(otmémoBi  anx^désifs  plusieurs  fois  manifestés  de  la  S;  Congrégation,  un  clergé 
indigène,  sur  lequel  reposent  presque  toutes  ses  espérances  pour  Tamélioration 
msnle  et  religieuse  de  la  Palestine.  En  effet,  ces  jeunes  lévites,  initiés  auxcon- 
niisMnrm  de  TEurope  et  formés  aux  vertus  ecclésiastiques  par  de  savants  et 
pieux  missionnaires,  pourront  rendre  les  plus  grands  services  à  la  religion.  Leur 
de  la  langue  et  des  usages  du  pays  sera  pour  leur  ministère  d'un 
avantage*  C'est  avec  bonheur  que  nous  voyons  Mgr  le  Patriarche  de 
appeler  à  la  réalisation  de  son  œuvre  des  prêtres  français;  c'est  une 
nivreUe  gidèrie  pour  notre  :clergé,  dont  le  Pape  Grégoire  XVI,  alors  Cardinal  Ca«- 
péUaâat  peéteC  de  la  Propagande,  nous  disait,  il  y  a  plus  de  vingt  ans  :  «  Les 
fiHrei  français  sont  les  meilleurs  missionnaires  du  monde.  »  Mgr  Valerga  a 
à^  promé  qu'il  partage  cette  opinion  en  choisissant  pour  son  chancelier  M.  De- 
q&mmBkitf  qui  joint  aux  pieuses  traditions  des  séminaires  français  l'expérience 
dtplaaefira  années  passées  dans  les  missions  de  l'Orient. 

Mji  le  Patriarche  a  fait  disposer  un  local  pour  y  réunir  quelques  jeunes  gens 
di  Bethléem,  de  Jdffa  et  de  Chypre.  Puis,  lorsque  le  collège-séminaire  sera  or- 
gane» il  y  appellera  les  dix  élèves  qu'il  entretient  depuis  trois  ans  chez  les 
BL  PP.  Jésuites  de  Gazir,  dans  le  Liban. 

Une  œuvre,  dont  l'importance  est  très-grande  encore,  commence  à  Jérusalem. 
Ua  missionnaire  et  deux  jeunes  laïcs  ont  conçu  et  réalisé  dernièrement  le  projet 
d*im  hôpital  catholique.  Une  concours  heureux  de  circonstances  leur  a  permis  de 
faire  en  quelques  jours  ce  qu'on  n'aurait  pu  accomplir  en  d'autres  temps  sans  de 
grandes  et  nombreuses  difficultt^s.  En  une  semaine,  trois  membres  du  comité 
fonné  ponr  tenter  rétablissement  de  cet  hôpital,  avaient  trouvé  un  local,  organisé 
une  pharmacie,  improvisé  vingt-deux  lits  et  réuni  quelques  fonds  pour  subvenir 
anx  premières  dépenses.  C'est  le  1"  novembre  dernier  qu'il  a  éié  ouvert.  On  y  ad- 
met fes  pèlerins  malades,  les  catholiques,  les  i^rocs,  les  coptes  et  les  musulmans  de 
iérosalem,  ainsi  que  les  catholiques  de  Bethléem  et  des  environs.  Dans  l'espace 
d'an  mois  on  y  a  reçu  18  malades;  10  sont  sortis  guéris;  8,  à  la  date  de  la  let- 
tre, étaient  en  convalescence.  Deux  musulmans  y  sont  entrés  :  une  petite  fille  de 
boit  ans  et  un  jeune  homme  de  dix  huit.  Ce  dernier  est  le  fils  du  gouverneur 
nisolman  de  Naplouse.  Un  jeune  médecin  prussien,  aussi  dévoué  qu'habile, 
donne  gratuitement  ses  soins  aux  malades  qu'il  visite  jusqu'à  trois  fois  par  jour. 
U  donne  de  plus  tous  les  jours  à  Thùpilal  dçs  consultations  gratuites  pendant 
dm  heorea  aox  pauvres  du  dehors  :  on  donn^  aussi  gratuitement  des  médica- 
aeols  aux  indigents.  Pendant  le  mois  de  novembre  les  consultations  se  sont  éle- 
vées an  nombre  de  427.  Les  Bédouins  mêmes  du  désert  recourent  dans  leurs  ma- 
laks  à  ces  dènseils  charitables  auxquels  ils  ne  sont  pas  habitués,  et  qui  pro- 
^mtit  TeffM  le  pins  heureux  sur  les  populations  musulmanes. 

k  loirairifée  à  Jérusalem,  Mgr  Valerga  a  félicité  le  comité  de  l'heureuse  in- 
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spiratioh  quHl  avait  eue  de  fonder  un  hôpital  à  Jérusalem.  L*iateiitioo  du  Prâat 
est  do  faire  pour  celle  œuvre  un  appel  à  la  générosilé  de  quelques  gouverne* 
ments  et  à  la  charité  des  âmes  chréliennes.  Son  désir  est  de  conGer  le  nouvel 
hôpital  aux  charitables  filles  de  Saint-Joseph,  fondées  par  Mme  de  Viallar.  Un 
hôpital  à  Jérusalem,  et  surtout  un  hôpital  dirigé  par  des  religieuses  est  indis- 
pensable aujourd'hui,  surtout  depuis  que  les  protestants  ont  ouvert  un  hospice 
desservi  par  leurs  diaconesses. 

Déjà  trois  Sœurs  de  Saint-Joseph  sont  à  Jérusalem.  Elles  s'y  consacrent  avec 
un  dévouement  admirable  à  Téducatien  de  cent  vingt  jeunes  filles;  on  peut 
reconnaître  les  heureux  résultats  de  leurs  soins  à  la  bonne  tenue  qui  les  distin- 
gue des  autres  enfants  de  leur  âge.  Parmi  ces  cent  vingt  jeunes  personnes,  vingt 
sont  Grecques  et  dix  Coptes.  A  Jaffa,  trois  Sœurs  de  la  même  Congrégation  re- 
çoivent dans  leur  école  soixante-cinq  filles  de  Tâge  de  sept  à  vingt  ans.  A  Chy- 
pre, il  y  a  quatre  Sœurs  ;  deux  sont  chargées  de  Técole,  les  deux  autres  servent 
le  dispensaire  el  visitent  les  malades  à  domicile.  Prochainement  Monseigneur 
installera  quelques-unes  de  ces  bonnes  religieuses  à  Bethléem. 

Le  jour  de  Tlmmaculée  Conception,  un  protestant  âgé  d'environ  trente-dnq 

ans  a  fait  son  abjuration  dans  la  chapelle  patriarcale  entré  les  mains  de  Mgr  Ya- 

lerga.  Le  recueillement,  la  piété,  le  ton  de  conviction  avec  lequel  le  nouveau 

,  converti  a  prononcé  sa  profession  de  foi  a  produit  la  plus  vive  impresâon  sur  les 

assistants.  E.  db  Valette,  cb.  hon. 

■M  m  ■ 

Au  moment  où  nous  commençons  Tétude  de  la  grave  question  de 
riniroduction  des  Pères  de  l'Eglise  dans  l'enseignement  classique, 
nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  le  Comité  d'enseignement 
libre  s'est  préoccupé  de  cet  important  sujet,  et  a  chargé  l'un  de  ses 
membres  les  plus  expérimentés  de  présenter  à  l'une  des  prochaines 
séances  un  rapport  complet,  qui  servit  de  résumé  et  de  conclusion 
à  la  discussion  engagée. 


Nouvelles   relig;iea8e8. 

Diocèse  de  Paris.  —  M.  Tabbé  II.  L('Catelli,  premier  vicaire  de  Notre-Dame- 
de-Lorelte,  nommé  à  la  cure  de  Passy,  sera  installé  mercredi  prochain,  14  jan- 
vier, à  deux  heures  précises,  par  M.  Tabbé  Bautain,  vicaire- général. 

—  L'adoralion  des  Quaranle-Heures  aura  lieu  :  les  11,  12,  13,  à  Saint-Phi- 
lippe-du-Roule;  les  U,  15,  16,  à  TAbbaye-aux-Bois;  les  17,  18,  19,  à  Saint- 
AugusUn  ;  les  20,  21,  22,  à  Sainte -Valère. 

—  Le  mardi  13  janvier,  à  deux  heures  précises,  aura  lieu  la  réception  solen- 
nelle de  Torgue  du  chœur  à  Saint  Jean-Saint- François,  rue  Chariot,  au  Marais. 
M.  Tabbé  Bautain,  grand  vicaire  du  diocèse,  prononcera  un  discours  en  faveur 
de  Técole  gratuite  diocésaine  fondée  sur  la  paroisse  ;  Mgr  TArchevèque  de  Paris 
donnera  le  salut  du  Saint-Sacrement. 

Diocèse  de  Grenoble.  —  Il  vient  de  se  passer  une  scène  épouvantable  dans 
la  petite  commune  de  Beaufort,  canton  de  Roybon  (Isère).  On  a  assassiné  le  digne 
curé,  M.  Drevon,  qui  était  là,  depuis  vingt-trois  ans,  honoré  de  Teslime,  de  Taf- 
fection  de  ses  confrères  et  de  tous  les  gens  de  bien.  U  est  mort  victime  de  son 
zèle  et  Ton  peut  dire  en  vrai  martyr.  En  effet,  il  venait  de  se  coucher  dans  la 
nuit  du  1*'  janvier,  lorsqu'un  frappe  à  aa  fenêtre  et  on  ToppeUe  comme  pour  an 
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nuilade  I  fagonie.  Le  bon  pasteur  se  lève  el  part  sans  déGance;  mais  à  peine 
était-il  I  cent  pas  da  presbytère  qui  est  complètement  isolé,  qu*il  est  frappé  à 
la  tète  d*un  coup  de  massue  et  tombe.  L'assassin  qui  raccompagnait,  et  Ton  croit 
qall  n^étaît  pas  seul,  se  jette  sur  lui  pour  Tachevcr  en  rélouiïant  et  le  traîne  dans 
un  ravin  au  bord  de  la  route. 

Il  parait  qu*on  n'en  voulait  qu'à  la  vie  de  ce  prêtre  respectable,  car  on  a  trouvé 
à  côCé  de  loi  sa  montre,  son  chapelet  et  la  clé  du  presbytère.  Le  rochct  teint  âe 
sang  el  la  boite  des  saintes  huiles  étaient  aussi  à  part.  C'est  à  deux  heures  du 
matin  que  les  habitants  de  la  maison  la  plus  voisine,  réveillés  par  les  cris  inac- 
contuniés  de  leurs  chiens  et  conduits  par  ces  animaux,  ont  découvert  le  cadavre 
de  leur  pasteur  à  peine  froid  el  baigné  dans  son  sang,  le  visage  était  méconnais- 
sable et  les  deux  yeux  hors  de  leur  orbite. 

On  est  à  la  recherche  dos  coupables.  Dieu  permet  rarement  que  de  pareils  cri- 
mes écbap|>ent  à  la  justice  des  hommes.  On  comprendra  facilement  la  profonde 
désolation  où  est  plongée  la  paroisse  de  ce  respectable  ecclésiastique. 

(Gazette  de  Lyon.) 

Diocèse  de  Toulouse.  —  On  lit  dans  la  Gazette  du  Languedoc  : 

c  Ifgr  PArchcvèque  d'Âuch  est  arrivé  hier  à  Toulouse.  Le  Prélat  est  descendu 
u  palais  de  l'Archevêché,  et  est  reparti  le  soir  pour  sa  ville  épiscopale.  On  sait 
^  Sa  Grandeur  avait  été  porter  elle-même  à  Rome  les  actes  du  dernier  C!on- 
ole  d^Ancb.  » 

—Sa  Grandeur  est  rentrée  à  Auch  le  7  janvier. 

DiOCÈsi  DE  Bateux.  —  La  paroisse  de  Sainl-Samson,  près  Troarn,  était  de- 
puis vingt  ans  privée  de  pasteur.  Grâce  à  la  sollicitude  de  Mgr  TEvêque  et  de 
l'adiDÎnistralion  préfectorale,  un  curé  vient  d'être  donné  à  cette  population. 

DiOCftSB  DE  Lyon.  —  On  lit  dans  la  Gazette  de  Lyon  : 

«  Hier,  une  foule  nombreuse  et  choisie  se  pressait  dans  les  vastes  nefs  de 
Féglise  de  Saint-Bojavenlurc,  pour  entendre  la  parole  du  II.  P.  Lacordaire.  Pen- 
dant noe  beure,  le  célèbre  Dominicain  a  captivé  rallcntion  la  plus  soutenue  de 
SCO  auditoire,  et  a  excité  plusieurs  fois  ce  frémissement  sympatiiique  dont  les 
çmds  orateurs  ont  seuls  le  secret.  Le  sermon  a  élé  suivi  d'une  quête  abondante 
pour  la  Providence,  fondée  par  la  Société  de  Saiiit-Vincent-de-Paul.  Le  salut  et 
U  bénédiction  du  Saint-Sacrement  donnée  par  Mgr  Odin,  Evêijue  du  Texas,  ont 
teraûné  cette  cérémonie. 

1  S.  £m.  Mgr  le  Cardinal- Archevêque  y  assistait,  i 

—  La  station  du  carême  sera  prêchée  à  l'église  métropolitaine  de  Ghambéry, 
par  II.  l'abbé  Desgeorges,  de  Lyon. 

~  Les  militaires,  désormais,  auront  tous  les  dimanches  une  messe  spéciale,  à 
une  heure,  à  l'église  de  la  Charité.  Des  dispositions  seront  prises  pour  que  leurs 
liumlles  puissent  y  être  admises  et  convenablement  placées  dans  les  tribunes. 

lliLAH.  —  L'église  et  le  couvent  de  S.  Vittore  aW  oîmoj  appartenant  aux  Ca- 
pucins, avaient  élé  vendus  par  le  gouvernement  français.  L'abbé  Prosti  s'en  était 
rendu  acquéreur  pour  les  rendre  aux  enfants  de  Suint- François  quand  les  circon- 
stances le  permettraient.  Après  un  demi-siècle,  cet  acte  de  réparation  vient  d'a- 
voir lieu.  Sur  la  demande  de  l'Archevêque  de  Milan,  le  gouvernement  impérial 
a  aotorisé  les  PP.  Capucins  à  reprendre  possession  de  leur  ancienne  detneure. 
Cest  le  1 1  décembre  qu'a  eu  lieu  l'inauguration  solennelle.  A  dix  heures,  Mgr  l'Ar- 
dievèque  entra  dans  l'église  avec  sa  suite,  et  après  avoir  adoré  le  Saint-Sacre- 
ment monta  sur  son  trône  où  il  assista  à  la  lecture  du  décret  par  lequel  il  admet 
tes  80D  diocèse  et  installe  solennellement  l'ordre  des  PP.  Capucins  dans  leur 
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ancien  couvent  de  S.  Viltore  ail'  0/7/20.  Le  peuple  se  réjouissait  de  revoir  oes  amis 
do  pauvre,  dont  le  souvenir  ne  s^est  jannais  perdu  à  Milan,  où  leur  nom  rap- 
pelle les  dévouements  les  plus  héroïques.  Quand  la  ville  fut  ravagée  à  deux  re- 
prises par  la  peste  en  moins  de  cinquante  ans,  les  Capucins  ont  été  les  plus  in- 
trépides auxiliaires  de  la  Charité  de  Saint-Charles  et  de  son  neveu  le  Cardinal 
Frédéric  Borromée,  Archevêque  -de  Milan,  après  lui,  et  digne  imitateur  d'un  si 
£^d  modèle. 

SUISSE.  -»  Genève  catholique  vient  d'avoir  son  Jubilé  qui  s'est  terminé  hier, 
dimanche.  U  avait  commencé  le  premier  dimanche  de  TÂvent,  et  dès- lors  la 
petite  église  de  Saint-Germain  a  offert  le  spectacle  le  plu?  consolant  :  chaque 
jour  les  catholiques  se  pressaient  autour  de  la  chaire  de  vérité,  et  tour  à  tour  les 
hommes  et  les  femmes  venaient  fonner  un  nombreux  auditoire  avide  d'entendre 
la  parole  éloquente  du  R.  P.  Nampon.  Le  jour  do  Noël,  depuis  quatre  heures  du 
nuttÎD,  l'étroite  enceinte  était  bien  insuffisante  pour  contenir  les  catholiques;  les 
abords  de  l'église  étaient  encombrés  ;  à  sept  heures  eut  lieu  la  communion  géné- 
rale des  hommes.  Quelle  influence  que  celle  de  l'Eglise  qui,  au  milieu  de  toutes 
les  préoccupations  politiques,  a  le  pouvoir  de  ramener  les  hommes  à  la  pensée 
sérieuse  de  leurs  devoirs  religieux!  Les  missions,  les  Jubilés,  sont  partout  un  si- 
gne de  vie,  et  l'Eglise  catholique  est  la  seule  qui  ait  cette  vertu. 

ESPAGNE.  —  Madrid.  —  La  clôture  du  Jubilé  a  eu  lieu  le  28  décembre  dans 
^'église  des  Italiens.  S.  Exe.  Mgr  Brunelli,  nonce  de  Sa  Sainteté,  a  célébré  le 
saint  sacrifice  et  donné  la  communion  générale  ;  mais  le  nombre  des  Gdèles 
qui  se  sont  approchés  de  la  sainte  Table  était  tel,  que  le  Prélat  a  dû  cesser  on 
instant  de  remplir  ce  consolant  ministère  et  se  faire  suppléer  par  on  prêtre.  Lk 
messe  basse,  commencée  à  neuf  heures,  n'a  été  terminée  qu'après  onze  heures. 
On  a  remarqué  le  recueillement  de  cette  foule,  gênée,  cependant,  dans  mie 
assez  petite  enceinte  et  où  se  trouvaient  confondues  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. 

Yalbrcb.  —  L'église  de  l'ancienne  maison  professe  de  la  Compagnie  de  Jésas 
était  une  des  plus  belles  do  Valence.  Pillée,  ravagée  et  réduite  à  Tétat  le  plus 
déplorable,  elle  servait  de  magasin.  La  reine  vient  do  la  céder  à  la  royale  coa» 
firérie  du  Saint-Sacrement,  qui,  sans  reculer  dcLvant  d'énormes  dépenses,  l'a  ra- 
menée à  son  ancienne  splendeur.  C'est  le  10  décembre  qu'elle  a  été  réconciliée, 
et  le  1 1  y  ont  commencé  les  Quaraute-Heures.  La  foule  qui  s'y  est  portée  sem- 
blait, par  sa  ferveur,  vouloir  expier  la  profanation  dont  ce  temple  a  si  longtemps 
présenté  les  traces;  et,  le  dimanche  14,  la  communion  a  duré  plus  d'une  heure. 
La  moitié,  au  moins,  des  communiants  étaient  des  hommes. 

YALACHIE.  —  Mgr  Parsi,  Evèque  de  Bucharest  et  do  Philippopolis,  qui  avait 
été  odieusement  calomnié,  a  été,  après  une  sévère  enquête,  qu'il  avait  provo* 
quée  lui-même  devant  la  S.  Congrégation  de  la  Propagande,  solennellement  et 
pibliquement  déclaré  innocent  par  S.  S.  le  Pape  Pie  IX.  En  même  temps,  la 
Porte-Ottomane,  rendant  justice  à  son  mérite,  lui  a  accordé  la  décoration  da 
Nieham-Iftihar, 

KURDISTAN.—  Deux  nouveaux  Evêques  ont  été  nommés  pour  les  montagnea 
du  Kurdistan,  dernier  refuge  du  nestorianisme.  Il  seia  établi,  dans  ce  pays,  une 
imprimerie  pour  fournir  des  livres  au  clergé  et  au  peuple.  Le  gouvernement 
français  a  envoyé  à  Mossoul  un  nouvel  agent,  M.  Y.  Place,  dont  la  foi  et  le  tar 
lent  sauront  seconder  ce  mouvement  religieux. 

Jiiamm  d'Oubst.  —  Le  p.  Planchet,  de  la  compagnie  de  Jésus,  qui,  apaèii 


{  m  ) 

a¥oîr  longtemps  hit  partie  défi  missions  de  Syrie,  sartont  de  celle  dans  le  pays 
dei  Dreoses,  parmi  lès  Maroniles  du  Liban,  et  qui  y  a  étodié  d*ane  manière  peu 
commune  Tidiome,  le  caraclère  el  les  besoins  de  ces  populations,  vient  d*ètre 
nommé  par  le  Satnt-Siége  délégué  apostolique  dans  toute  la  Mésopotamie.  Avant 
de  se  rendre  à  sa  destination,  il  devra  s'entendre  avec  M.  de  Lavalette,  ministre 
de  France  près  la  Sublime-Porte,  pour  pourvoir  de  plus  en  plus  à  la  défense  et 
i  la  sécarité  des  chrétiens  dans  le  Levant,  commis,  comme  on  sait,  an  patronage 
de  la  France.  E.  de  Valette,  ck.  hon. 


Chronique  et  Faits  divers 

M.  Boulay  (de  la  Meurthe)  a  cessé  ses  fonctions  de  vioe-président  de  la  Ré- 
pobliqoe  ;  il  a  encore  reçu  à  la  fin  du  mois  dernier  son  traitement,  mais  c'était 
poor  la  dernière  fois. 

—  Le  Sémaphore  de  Marseille,  du  9  janvier,  annonce  que  le  piince  Borghese 
ildobrandiniy  cousin  du  Président  de  la  République,  venant  d'Italie,  a  traversé 
cette  ville  la  veille,  se  rendant  à  Paris  avec  sa  famille. 

—  Oq  lit  dans  la  Patrie  : 

c  M.  Bourzat,  ancien  représentant  du  peuple,  a  été  transféré  aujourd'hui  du 
dép6t  de  la  Préfecture  au  fort  de  Bicètre.  La  même  mesure  a  été  prise  à  l'égard 
da  plnsieurs  autres  détenus,  i 

—Un  service  funèbre,  pour  le  repos  de  l'âme  du  maréchal  Soolt,  sera  celé- 
MmaiAprochain,  15  janvier,  à  onze  heures  du  matin,  dans  l'église  des  Inva- 
Mtt. 

—  La  saRe  provbtoire,  constroite  pour  les  séances  des  deux  dernières  Àssem- 
UéeSy  a  complètement  disparu.  Les  matériaux  viennent  d'en  être  adjugés  >pour 
Issonme  de  43,000  fr.  Cette  salle  avait  coûté  400,000  fr. 

—  La  Nouvellisle  de  Marseille  porte  à  deux  cents  le  nombre  des  individus  ar- 
iHéa  la  semaine  dernière  dans  cette  ville,  par  suite  des  perquisitions  auxquelles 
SI  livre  la  police. 

—  M*  de  Montalembert,  atteint  depuis  quelque  temps  d^une  indisposition  assez 
graie,  avait  cependant  espéré  pouvoir  prononcer  son  discours  de  réception  à 
TAcadémie  française  jeudi  prochain,  jour  fixé  par  l'Académie  dans  sa  dernière 
sétnce  de  décembre.  Nous  apprenons  aujourd'hui  que  l'état  de  sa  santé  Ta  obligé 
de  demander  à  l'Académie  un  nouvel  ajournement,  et  que,  par  conséquent,  sa 
riception  n'aura  pas  lieu  le  45  de  ce  mois. 

—  On  lit  dans  le  Messager  de  Modène  :  ' 

>  Une  religieuse,  ayant  en  religion  le  nom  de  mère  Clémentine,  vient  de  mou- 
ri*'  dans  un  âge  très-avancé.  Celte  religieuse  avait  été  condamnée  à  mort  par  le 
tnûQual  révolutionnaire  séant  à  Valcnciennes  ;  déjà  elle  franchissait  les  dernières 
marches  de  l\^chafaud  lorsqu'un  ordre  arriva  qui  l'en  fit  descendre  et  la  rendit  è 
li  liberté.  • 

—  Le  ministère  de  l'intérieur  va  être  mis  en  communication  directe  avec  le 
palais  des  Tuileries.  Ce  matin,  de  nombreux  ouvriers  étaient  occupés  à  établir 
cette  communication  instantanée  à  l'aide  de  nombreux  fils  télégraphiques  qui 
perlent  de  la  tour  dn  Télégraphe  et  vont  aboutir  atix  Tuileries,  en  passant  par- 
venus le  ministère  de  la  guerre,  l'église  Sainte -Clotilde,  le  palais  de  la  Légion- 
(fBonneur  et  le  pavillon  des  archives  de  la  cour  des  comptes.  C'est  à  cet  en- 
droit qu'ils  traversent  la  Seine. 

On  annonce  que  les  autres  ministères  seront  mis  en  communication  avec  le- 
cibioet  de  M.  le  Président  deJa  République. 
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--  Voici  la  lettre  que  M.  Alfred  Nettement»  rédacteur  en  chef  de  VOpinion 
publique^  vient  d'adresser  à  divers  journaux,  et  que  ceux-ci  ont  publiée  aujour- 
d'hui : 

c  Paris,  le  8  janvier  1852. 
«  Monsieur  le  rédacteur  en  chef, 
«  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  annoncer,  dans  votre  numéro  de  demain,  que 
les  scellés  ont  été  apposés  hier,  à  six  heures  du  soir,  sur  Fatelier  de  composi- 
tion de  VOpinion  publiqtie,  par  M.  le  ministre  de  l'intérieur. 

«  Nous  nous  trouvons  donc  dans  Tmpossibihté  roaléricllc  de  faire  paraître  no- 
tre feuille,  et  nous  avons  recours  à  votre  obligeance  pour  en  informer  nos  lec- 
teurs. 
«  Veuillez  agréer  Texpression  de  ma  considération  très-distinguée. 

•  Alfred  Nettement.  • 

—  Le  conseil  municipal  de  la  ville  de  Montpellier  a  volé  une  épée  d'honneur  à 
M.  le  général  de  Rostolan,  pour  lui  témoigner  la  reconnaissance  que  la  viilc 
éprouve  pour  les  services  qu'il  a  rendus  au  pays  dans  les  temps  difficiles  que 
nous  venons  de  traverser. 

—  On  écrit  de  Saint-Pétersbourg,  le  29  décembre  : 

«  Le  ministre  des  cultes  et  de  l'instruction  publique  vient  de  publier  une  sta- 
tistique des  personnes  qui  ne  professent  pas  le  culte  grec  et  qui  sont  domici* 
liées  dans  l'empire  de  Russie.  D'après  ce  document  ils  sont  actuellement  au  nom- 
bre de  8  millions  865,278,  savoir  :  2  millions  847,004  catholiques  romains,  1  mil- 
lion 229,886  luthériens,  367,075  Arméniens  grégoriens,  18,461  Arméniens  ca- 
tholiques, 37,012  réformés  ou  calvinistes,  1  million  189,802  Israélites,  2  mil- 
lions 520,810  mahométans,  190,092  lamaïtes  et  163,030  autres  païens,  i 

—  On  lit  dans  VEcho  de  la  Frontière  : 

«  Puisque  nous  sommes  entrés  dans  l'ère  des  réparations.  Il  en  est  une  qu'on 
réclame  à  Valenciennes  :  Avant  4848,  le  service  intérieur  de  l'Hôtel  Dieu  était 
fait  pa^de  charitables  religieuses  ;  leur  présence  dans  cet  hospice  était  une  con- 
solation et  un  adoucissement  aux  maux  des  malades  qu'on  y  admettait  ;  jamais 
aucune  plainte  ne  s'éleva  contre  ces  saintes  et  douces  filles  qu'une  pieuse  vocation 
appelle  au  soulagement  des  êtres  qui  souffrent;  il  a  fallu  un  temps  do  révolution 
et  d'opposition  systématique  pour,  dans  une  contrée  aussi  profondément  reli- 
gieuse, voir  les  Sœurs  remplacées  par  des  laïques  au  chevet  des  malades.  Il  y  a 
lieu  de  croire  qu'une  prochaine  satisfaction  sera  donn(^c  sur  ce  point  à  Topinion 
publique  ;  nous  féliciterons  de  grand  cœur  l'autorité  qui  rentrera  dans  cette  voie 
réparatrice.  » 

—  La  Gazette  de  Schwylz  se  plaint  de  ce  que  dans  la  dernière  nomination  du 
secrétaire  de  la  Confédération,  on  n'ait  pas  respecté  la  parité  entre  les  confes- 
sions, ainsi  que  cela  s'est  toujours  pratiqué  jusqu'ici,  après  comme  avant  le  Son- 
derbund.  Lorsque  le  chancelier  était  catholique,  on  choisissait  le  secrétaire 
parmi  les  protestants  et  vice  versa.  Maintenant  les  deux  fonctionnaires  sont  pro- 
testants. E.  DE  Valette,  ch.  hon. 

« 

Il  y  a  peu  de  mois,  les  journaux  annonçaient  la  fin  prématurée  du  paysa- 
giste André  Malathier,  artiste  émincnt  à  plus  d'un  titre  et  dont  la  mort  fut  toute 
chrétienne  comme  sa  vie. 

Le  jeudi,  15  de  ce  mois,  dans  la  salle  de  l'hôtel  de  la  rue  dos  Jeûneurs,  aunr 
lieu  Texposilion  publique  des  dessins,  esquisses  et  tableaux  de  cet  infortuné  jeune 
homme  qui  joignait  aux  nobles  qualités  du  cœur,  à  l'élévation  du  caractère,  un 
talent  d'une  rare  élégance  tout  parfumé  d'une  pué&ie  fraîche  et  suave,  unie  au 
sentiment  profond  de  la  nature.  La  vente  suivra  l'exposition  immédiatement. 
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Les  Amateara,  nous  respéroiM,  ne  roanqueroot  pas  à  rezposition  comme  à  la 
Teote;  plus  d^oo  molif  les  y  convie.  De  belles  œuvres,  des  œuvres  Rracieuses  et 
pores  à  admirer,  I  acquérir  si  Ton  peut;  une  bonne  action  à  faire  d*abord  par  le 

r'ieoi  horomage  rendu  à  la  mémoire  de  fartiste  chrétien,  puis  en  venant  en  aide 
ses  pauvres  parents  septuajgénaires  restés  seuls,  et  qui  trouveront  dans  ce  legs 
do  talent  une  ressource  précieuse  et  nécessaire.  En  faut  il  davantage  pour  e/citer 
r«npressement  des  gens  de  cœur  sympathiques  autalentcomme.au  malheur?— 
Bathild  Bouniol. 

Notice  sur  S.  Ein.  le  Cardinal  d'Astros, 

ARCBEVÊQDE  DB  TOULOUSE,    ET  PRIKCIPALEMENT  DE    SON 

éPISGOPAT  A  BAYONNE. 

Ce  n*est  pas  dans  un  journal  qu'on  peut  se  flatter  de  donner  une 
idée  suffisante  et  complète  des  vertus  qui  ont  signalé  la  longue  car* 
rière  d'un  des  plus  illustres  Prélats  de  l'Eglise  de  France.  Cette  tâche 
revient  naturellement  à  ceux  qui  ont  été  témoins  de  sa  vie  évangé- 
liquc  pendant  tout  le  temps  qu'il  a  occupé  le  siège  de  Toulouse.  Dé- 
positaires de  ses  papiers,  riches  de  leurs  souvenirs,  ayant  les  moyens 
de  recueillir  de  tous  les  côtés  les  renseignements  les  pliis  précieux, 
ili  sauront  élever  un  magnifique  monument  au  saint  Archevêque 
qu'ils  pleurent  et  dont  ils  ont  admiré  de  près  la  foi  vive,  ta  piété 
i&odre  et  l'application  constante  à  tous  les  devoirs  de  son  état.  Mais 
avant  de  continuer  à  Toulouse  cette  glorieuse  chaîne  de  saints  Pon- 
tifes dont  cette  métropole  s'est  si  souvent  honorée,  Mgr  d'Astros  a 
gouverné  pendant  dix  ans  l'Eglise  de  Bayonne.  C'est  là  qu'il  a  dé- 
buté dans  l'Episcopat,  et  que,  dès  les  premiers  jours,  il  a  déployé  ce 
nure  assemblage  de  qualités  éminentes  qui  devaient,  en  l'appelant 
lor  un  théâtre  plus  brillant,  le  ravir  à  l'amour  et  à  la  vénération  de 
ses  premiers  diocésains.  Nous  savons  qu'ils  n'ont  jamais  cessé  d'être 
présents  à  sa  pensée,  et  que  raffeclion  qu'il  leur  portait  n'a  fini 
qu'avec  sa  vie.  Nous  serons  l'interprète  de  leur  douleur  et  de  leur 
reconnaissance.  Dire  ce  que  nous  avons,  à  Bayonne,  vu  de  nos  yeux 
et  entendu  de  nos  oreilles,  c'est  faire  pressentir  le  bien  qui  sera  réa- 
lisé à  Toulouse. 

Paul-Thérèse- David  d'Astros  naquit  à  Tourves  en  Provence  le  i5 
octobre  4772.  Son  père,  avocat  au  parlement  d'Aix,  avait  épousé  la 
sœur  du  célèbre  Portalis,  minisire  des  cultes  sous  Napoléon.  Dès  le 
{dus  bas  fige,  le  jeune  d'Astros  se  fit  distinguer  par  la  douceur  de 
ses  mœurs  et  l'aménité  de  son  caractère.  Une  vocation  irrésistible 
l'entraînait  vers  le  sanctuaire,  cl,  a  l'âge  de  huit  ans,  il  reçut  la 
tonsure  des  mains  de  M.  de  Boisgelin,  Archevêque  d'Aix.  Il  ne  fit 
point  ses  premières  études  au  collège  du  Sacré-Cœur  qui  n'a  jamais 
existé  à  Marseille,  mais  il  entra  dans  celui  du  Bon-Pasteur,  où  il  se 
fit  estimer  et  chérir  de  tous  ses  condisciples  qui  le  citaient  comme 
le  modèle  de  la  piété  la  plus  pure. 

Son  attrait  était  si  vif  pour  le  saint  minislère  qu'il  ne  balança  pas 
i  renoncer  à  tous  les  avantages  temporels  qu'il  pouvait  espérer  dans 
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le  monde.  Comme  aîné  de  sa  famille,  il  était  appelé  à  recueillir  Itié- 
rilafB  palemel';  mais  s'il  embrassait  Tétat  ecclésiastique  c'était  soa. 
ftàre  qui  succédait  à  ses  droits  :  aiâsi  Tavait  réglé,  le  testament  de. 
son  père.  Certes,  dans  un  inoment  où  la  tempête  qui  menaçait  la< 
religion  et  la  .monarchie  efflrayait  les  âmes  les  plus  intrépides,  per^ 
sonne  n'eut  été  étonné  que  le  jeune  lévite  eût  refusé  de  suivra  une«. 
carrière  qu'environnaient  les  plus  redoutables  dangers.  Lui,  pensa 
autrement;  et  bravant  la  pauvreté,  la  persécution  et  la  mort,  il  se 
consacra  exclusivement  au  service  des  autels.  Il  ne  s'était  pas  encore 
occupa  d'éludoB  théologiques,  qu'il  avait  déjà  démêlé  tous  lès  vices 
de  la  constitution  civile.du. clergé,  et' il  était  persuade  qu'un  ecclé- 
siastique ne  pouvait  y  adhérer  sans  trahir  sa  oonscienee.  Il  vivait 
alors.à  TourveS)  au  sein  de  sa- famille,  faisant  sa  société  habituelle 
de$:  prêtres  de  sa  paroisse,  lorsqu'il  apprend  que  son  curé  a  fait  le 
voyage  de  Marseille  pour  y-  consulter  des  tbéologieas  pusillanime» 
ou  peu  instruits  et  qu'il  est  décidé  à  prêter  le  serment.  La  détermi- 
nation du  pasteur  devait  entraitver  celle  de  ses  trois  vicaires  ot  d^uBT 
autre  prêtre.  A  cette  nouvelle,  M.  d'Astros?  tomba,  dans  un  abatte^ 
ment  profond  qui  fait  craindre  pour  sa  •  santé.  Sat  mère  désoléa  va* 
trouver  le  curé  et  lui  expose  l'état  affligeant' de  son  fils,  a  D^Astros 
a  est  un  enfant,  dit  le  curé,  il  a  tort  de  s'inquiéter^  »  Cette  réponse, 
loin  de  le  rassurer,  augmente  sa  tristesse,  a  Hais,  lui  fait  oteerrer 
<  sa  mère,  il  faut  croire  que  le  curé  s'est  adressé  à  des  gens  éclai- 
«  rés,  il  est  lui-même  fort  instruit  ;  et  sans  doute  il  refuserait  le  ser«» 
a  ment  si  sa  conscience  pouvait  être  compromise.  Tu  es  jeune,  mon 
a,  enfant,  et  tu  n'as  pas  assez  approfondi  la  théologie  pour  décider 
a  une  pareille  question.  —  Non,  ma  mère,  reprend  son  fils,  positif 
a  vement  le  curé  ne  peut  pas  prêter  ce  serment,  »  et  en  même 
temps  il  fond  en  larmes. 

Hais  ce  qui  caractérise  ce  temps  de  vertige  et  de  stupide  persécu- 
tion, c'est  qu'on  voulut  astreindre  à  ce  serment  impie  et  fallacieux 
H.. d'Astros  lui-même  qui  entrait  à  peine  dans  sa  dix-huitième  an* 
née,  et  qui  par  conséquent  n'avait  pu  encore  recevoir  aucun  ordre 
sacré.  Des  forcenés  de  son  pays  s'indignent  qu'il  ail  mieux  jugé  une 
question  théologicjue  que  son  curé,  et  ils  lui  intiment  l'ordre  de  sui* 
vre  son  exemple.  11  se  défend  avec  énergie  contre  celte  injuste  pré- 
tention, et,  sur  son  refus  formel,  on  signifie  à  sa  mère,  veuve  depuiSi 
deux  ans,  qu'elle  ait,  avec  toute  sa  famille,  à  quitter  le  pays  dans 
les  vingt-quatre  heures.  Toute  la  grâce  qu'elle  put  obtenir,  ce  fut 
un  sursis  d'un  jour  pour  préparer  son  départ  et  mettre  ordre  à  ses 
affaires.  Tremblante  pour  ses  aiTections  les  plus  chères  et  en  proie 
aux  plus  noirs  pressentiments,  elle  cherche  un  asile  à  Marseille  et 
tombe  bientôt  malade.  Son  médecin  lui  conseille  de  quitter  cette 
ville  dont  l'air  lui  est  absolument  contraire,  et  elle  se  retire  à  Aix^ 
où  elle  meurt  au  bout  de  dix-huit  mois,  entourée  de  ses  enfants 
qu'elle  bénit  et  qui  la  pleurent. 
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Pendant  qae  H.  d'Astros  était  inconsolable  de  la  perte  d'une  mère 
si  digne  de  ses  affections,  il  fut  compris  parmi  les  réqnisitionnaires 
que  la  Convention  dirigea  sur  Toulon.  Là  estimé,  respecté  et  chéri  de 
tous  ses  compatriotes  qu'on  avait  obligés  de  partir  avec  lui^  il  fut 
l'objet  constant  de  leur  plus  touchant  intérêt;  ils  lui  représentèrent 
que  la  vie  des  camps  achèverait  de  briser  sa  constitution  frêle  et  dé- 
licate, et  ils  le  conjurèrent  avec  les  plus  tendres  instances  de  se  re- 
tirer dans  un  asile  sûr  et  de  se  laisser  oublier.  Il  crut  devoir  céder  à 
leurs  conseils;  il  se  cacha  pendant  quelque  temps  et  partit  ensuite 
pour  Lyon. 

Profitant  des  phases  politiques  qui  accordaient  une  liberté  momen* 
tanée  à  l'exercice  du  culte  catholique,  il  se  rendit  à  Paris,  accompa- 
gné de  H.  l'abbé  Raymond  Gautier,  et  reçut  dans  cette  ville  le  sous- 
diaconat  et  le  diaconat  des  mains  de  M.  de  Bfailhé,  dernier  Evêque 
de  Saint-Papoul,  tandis  que  son  ami  était  ordonne  prêtre.  A  son  re- 
tour en  Provence,  il  l'attira  à  Tourveâ  où  sa  maison  paternelle  devint 
la  paroisse.  Le  salon  était  converti  en  chapelle;  tous  les  dimanches 
on  y  chantait  la  messe  et  les  vêpres,  on  y  prêchait,  on  y  confessait, 
et  CD  y  remplissait  tous  les  autres  exercices  religieux.  Quand  Tho- 
rizoa  politique  se  rembrunissait,  on  se  sauvait  dans  la  campagne 
d'où  l'on  portait  les  secours  de  la  religion  aux  âmes  pieuses  qui  les 
réclamaient.  Ainsi,  dans  ces  temps  horribles,  placé  entre  la  vie  et  la 
mort,  M.  d'Astros  se  préparait  au  sacerdoce  en  aidant  M.  Gautier  et 
un  de  ses  amis  de  collège,  M.  l'abbé  Carlet,  dans  les  fonctions  les 
plus  importantes  et  les  plus  délicates  du  saint  ministore,  et  ce  qui 
prouve  la  grandeur  de  sa  foi  et  sa  confiance  inébranlable  dans  les 
promesses  faites  à  l'Eglise,  c'est  qu'il  voulut  recevoir  lonction  sacer- 
dotale en  1797,  après  la  journée  du  18  fructidor  qui  rouvrit  en  France 
l'ère  de  la  persécution.  Il  fut  ordonné  prêtre  à  Marseille,  dans  une 
chambre  particulière,  par  TEvêquo  de  Grasse. 

Bientôt  les  jours  devinrent  moins  mauvais.  Le  premier  consul  ré- 
solut de  relever  de  ses  ruines  l'Eglise  de  France,  et  malgré  Topposi- 
tion  des  petits  publicistes  de  celte  épociue,  malgré  des  dangers  per- 
sonnels qu'il  n'ignorait  pas,  il  s'occupa  du  Concordat,  acte  habile  et 
bardi,  a  dit  le  prince  de  Talleyrand,  qui  l'honorera  à  jamais  dans  la 
mémoire  des  hommes.  Il  s'aida,  dans  celte  œuvre  réparatrice,  du  zèle 
et  des  lumières  de  Portalis  qu'il  chargea  de  la  direction  de  toutes  les 
aflaires  concernant  le  cuite.  Portalis  connaissait  l'esprit  de  modéra- 
tion et  de  sagesse  de  son  jeune  parent,  sa  |ûété  profonde  et  son  zèle 
éclairé  pour  les  intérêts  de  l'Eglise.  Il  l'appela  auprès  de  lui,  s'inspira 
souvent  de  ses  conseils  et  lui  soumit  plusieurs  travaux  de  la  plus 
haute  importance  et  qui  exigeaient  le  tact  le  plus  exquis.  On  sait  que 
pendant  les  jours  de  sa  proscription  il  avait  composé  en  Allemagne 
un  ouvrage  remarquable  qui  n'a  été  publié  qu'après  sa  mort  en  1820, 
sur  VUsage  et  l'Abui  de  l'esprit  philosophique  durant  le  dix-huitième 
ùècle.  Il  voulut  que  son  neveu  revit  ce  livre  où  il  s'était  constitué 
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le  défenseur  des  vraies  doctrines  politiques  et  des  Traies  doctrines  re- 
ligieuses :  a  J*y  ai  souvent  parlé  de  religion,  lui  dit-il,  voyez  si  vous 
«  ne  pourriez  pas  appuyer  mes  assertions  par  quelques  passages  de 
«  l'Ecriture  sainte.  »  H.  d'Astros  lui  répondit  :  a  Si  ce  que  vous  avez 
«  dit  est  raisonnable,  soyez  persuadé  que  j*en  trouverai  le  germe  et 
a  la  confirmation  dans  le  texte  sacré.  »  Les  citations  furent  nom- 
breuses. 

Le  Cardinal  de  Belloy,  appréciateur  du  mérite,  appela  dans  son 
conseil  M.  d'Aslros  qui  était  déjà  chanoine  de  la  métropole.  Répondre 
à  la  confiance  du  vénérable  Archevêque,  lui  prêter  dans  Tadminis* 
tration  du  diocèse  un  concours  actif  et  éclairé,  remplir  tous  les  de- 
voirs de  son  état  avec  une  religieuse  exactitude,  nourrir  sa  piété  par 
la  prière  et  la  méditation,  s'occuper  exclusivement  d'études  graves 
et  théologiques,  rechercher  l'entretien  de  quelques  ecclésiastiques 
savants  et  vertueux,  se  préparer,  s'animer  avec  eux  à  lutter  contre 
les  nouveaux  orages  qui  se  formaient  sur  l'Eglise  de  France,  telle 
fut  la  vie  vraiment  sacerdotale  que  H.  d'Astros  mena  à  Paris  comme 
chanoine  et  comme  grand-?icaire. 

Le  Cardinal  de  Belloy  mourut  en  180S,  au  moment  où  les  discus- 
sions de  Napoléon  avec  le  Pape  Pie  VII  devinrent  plus  violentes  et 
plus  animées.  Dans  les  circonstances  difficiles  où  l'on  se  trouvait, 
l'Eglise  de  Paris  avait  besoin  d'un  ecclésiastique  qui  fût  générale- 
ment estimé  pour  l'inflexibilité  de  ses  principes,  la  fermeté  de  son 
caractère  et  son  uttachemcnt  aux  règles  sacrées.  Le  chapitre  métro- 
politain s'honora  en  fixant  son  choix  sur  M.  d'Astros  qu'il  nomma 
vicaire  capitulaire.  Déjà  le  chef  de  l'Eglise  est  outragé  à  Rome  même, 
sous  ses  yeux  on  emprisonne  ses  gardes,  on  viole  sa  correspondance, 
et  il  est  défendu  aux  Evci|ncs  et  aux  simples  prêtres  de  correspondre 
avec  lui.  C'est  pendant  qu'un  guerrier  amhilieux  suscite  ainsi,  sans 
aucun  motif,  la  plus  inique  des  persécutions  contre  le  Saint-Siège  et 
contre  le  sacré  collège,  qu'il  s'avise  de  nommer  au  siège  de  Paris 
son  oncle,  l'Archevêque  de  Lyon,  dont  il  se  flatte  de  faire  un  instru* 
ment  docile  entre  ses  mains.  En  même  temps  le  chapitre  invite  le 
Cardinal  Fesch  à  prendre  en  main  l'administration  du  diocèse.  Mais 
Napoléon  croit  que  M.  d'Astros  s'est  opposé  à  ce  dessein;  il  signe  con- 
tre lui  un  ordre  d'exil,  et  cet  ordre  allait  être  exécuté  sur-le-champ, 
sans  le  duc  de  Bassano  qui  en  obtint  la  révocation  sur  les  instances 
du  Cardinal  Fesch  lui-même  à  qui  cet  acte  fait  le  plus  grand  hon- 
neur et  qui  s'abstint  de  faire  les  fonctions  d'administrateur  capita- 
laire. 

L'histoire  reprochera  au  Cardinal  Maury  de  n'avoir  pas  éprouvé 
les  mêmes  scrupules.  Car,  aussitôt  qu'il  fut  nommé  Archevêque  de 
Paris,  il  s'empressa  de  prendre  l'administration  du  diocèse  qui  lui 
fut  déférée  par  le  chapitre.  Il  se  logea  même  à  l'aixhevêché,  reçut 
une  forte  somme  pour  cet  établissement,,  présida  aux  conseils,  donna 
des  Mandements  et  nomma  am  ptM»  vwMBrtes*  Cbaque  fois  que  l6 
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Cardinal  otBciail  à  Notre-Dame,  H.  d' A»tro9  éTÎtait  d'assister  au  chorar 
de  l'Eglise  métropolitaine,  protestant  par  là  contre  les  fonctions  qae 
Haury  prétendait  exercer  comme  délégué  du  chapitre  :  aussi  était-il 
fort  mal  noté  dans  les  bureaux  de  la  police. 

Le  5  novembre,  le  Souverain-Pontife  adressa,  de  Savone,  au  Car- 
dinal Haury  un  Bref  où  il  lui  reprochait  de  trahir,  en  acceptant  un 
archevêché  des  mains  de  l'oppresseur  du  Saint-Siège,  les  intérêts  de 
l'Eglise  qu'il  avait  jadis  si  courageusement  défendue.  Un  autre  Bref 
relatif  au  même  Cardinal,  et  conçu  en  des  termes  beaucoup  plus 
forts,  plus  énergiques,  avait  été  directement  adressé  à  H.  d'Astros  qui 
o'en  eut  connaissance  qu'en  1814,  par  une  brochure  qui  lui  fut  en- 
voyée de  Rome,  et  qui  contenait  d'autres  pièces  relatives  au  même 
objet. 

Le  i*'  janvier  1811,  le  Cardinal  Haury  présente  les  hommages  du 
diapitre  métropolitain  à  l'Empereur,  au  château  des  Tuileries,  a  Où 
i  sont  les  vicaires-généraux?  dit-il;  et  d'un  ton  irrité  il  ajoute: 
i  Messieurs,  avant  tout  il  faut  être  Français;  qui  est  bon  Français, 
i  est  bon  chrétien.  Apprenez  qu'il  y  a  autant  de  différence  entre  la 
t  religion  de  Jésus-Christ  et  Tinfàmc  religion  de  Grégoire  VII, 
t  qu'entre  le  paradis  et  l'enfer.  La  doctrine  do  Bossuet,  c'est  la  doc- 
c  trioe qu'il  faut  suivre;  avec  un  tel  guide  on  ne  craint  pas  de  s'é- 
ff  garer.  Ce  que  je  dis  ici  (montrant  H.  d'Astros),  c'est  principale- 
«  ment  pour  vous.  —  Pour  moi^  sire? —  Oui,  pour  vous;  je  sais  que 
c  vous  êtes  en  opposition  avec  les  mesures  (]uc  ma  |  olitique  me 
ff  prescrit;  que  vous  ne  cessez  d'agir  sourdement  pour  en  paralyser 
«  i'eflui;  mais  vos  projets  me  sont  connus.  Je  saurai  les  déjouer; 
i  mon  épée  est  là.  »  Au  sortir  de  l'audience,  le  Cardinal  Haury  pro- 
pose h  H.  d'Astros  de  le  conduire  chez  le  ministre  de  la  police  qui 
désire  avoir  un  entretien  avec  lui.  M.  d'Astros  monte  dans  la  voiture 
du  Cardinal,  subit  un  interrogatoire  à  la  suite  duquel  le  duc  de  Ro- 
vigo  lui  demande  sa  démission.  Sur  son  refus,  il  est  arrêté  et  l'on 
se  rend  immédiatement  dans  son  domicile  pour  y  faire  l'examen  de 
^es  papiers.  En  même  temps  on  saisit  sur  lui  le  Bref  du  5  novem- 
bre, que  la  police  n'avait  pu  découvrir  jusque-là,  malgré  ses  nom- 
breuses recherches.  On  l'interroge  de  nouveau,  on  l'accuse  d'avoir 
oommuniqué  ce  Bref  à  trois  individus  qu'on  lui  désigne,  H.  de  La- 
calprade,  chanoine  de  la  métropole;  M.  i'ubbé  Gualrard,  chef  à  la 
direction  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie;  et  H.  le  comte  Portalis, 
chargé  de  celte  direction.  11  l'avoue  sans  vouloir  jamais  dire  par 
quelle  voie  il  a  reçu  le  Bref.  Les  deux  premiers  sont  arrêtés.  Napo- 
léon reproche  au  troisième,  en  plein  conseil-d'Klat,  de  l'avoir  trahi, 
en  ne  prenant  aucune  mesure  pour  faire  saisir  le  Bref.  Il  lui  signiQe 
Tordre  de  quitter  Paris  dans  les  vingVqualre  heures,  le  dépouille  de 
tous  ses  emplois  et  l'exile  à  quarante  lieues  de  la  capitale. 

H.  d'Astros  fut  enfermé  au  donjon  de  Vincennes  et  mis  au  plus 
rigoureux  secret.  Hais  c'est  peu  pour  apaiser  l'irritation  de  Napo- 
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léon.  Pendant  quelques  Jours  il  ne  parle  que  de  meltre  en  jugement 
Taudacieux  grand -yicaire  avec  tous  ceux  qui  ont  participé  directe- 
ment ou  indirectement  à  la  circulation  du  Bref.  Le  Cardinal  Haury 
convoque  les  chanoines  de  la  métropole,  leur  dit  qu'il  n'y  a  d'autres 
moyens  de  sauver  les  jours  du  prisonnier  que  de  révo<ïuer  ses  pou- 
voirs et  de  présenter  à  l'empereur  une  adresse  qui  contiendrait  leur 
profession  de  foi  sur  l'administration  capitulaire.  M.  Emery,  obligé 
d'assister  au  conseil  où  celte  adresse  se  délibérait,  s'opposa  forte- 
ment à  ce  qu'on  y  insérât  que  c'était  autrefois  Tusngtî  des  Eglises  de 
France  de  référer  tous  les  pouvoirs  capitulaires  aux  Evoques  nom- 
més; et  qu'en  vertu  d'un  avis  de  Bossuet,  tous  les  Evoques,  nommés 
par  Louis  XIV  dans  le  temps  de  ses  démêlés  avec  Innocent  XIV, 
avaient  pris  l'administration  des  Eglises  auxquelles  ils  avaient  été 
nommés.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  faire  sentir  combien  ces  deux  asser- 
tions étaient  inexactes,  et  l'adresse  fut  modifiée.  Malgré  cela,  le  vé- 
nérable supérieur  ne  voulut  pas  la  signer  :  moins  encore  eùl-il  sous- 
crit à  celle  que  le  Cardinal  substitua  à  la  rédaction  adoptée  par  le 
chapitre.  11  est  certain  qu'au  moment  où  M.  Jalabert,  comme  prési- 
dent du  chapitre,  allait  faire  lecture  de  l'adresse,  Maury  lui  remit 
une  copie  bien  différente  de  celle  qui  avait  été  consentie  en  assem- 
blée capitulaire.  L'abbé  Jalabert,  pris  au  dépourvu,  intimidé,  n'osa 
devant  l'empereur  réclamer  contre  celte  supercherie.  Il  s'en  plaignit 
au  sortir  de  l'audience;  mais  on  lui  conseilla  de  ne  pas  faire  d'éclat 
et  de  ne  pas  s'exposer  au  ressentiment  de  Napoléon. 

Toutes   ces   concessions  n'adoucirent  point   les  rigueurs  d'une 
cruelle  captivité.  Séparé  de  ses  compagnons  d'infortune,  réduit  à  on 
isolement  affreux,  privé  de  plumes  et  de  papier,  sans  un  seul  livre 
pour  se  distraire,  c'est  à  Dieu  seul,  dont  il  adorait  les  desseins  impé- 
nétrables, que  M.  d'Aslros  demandait  la  résignation  et  le  courage. 
Quel  fut  son  bonheur,  quand,  après  quel(]ues  jours,  on  lui  permit    : 
d'avoir  un  Bréviaire  !  Bien  vite  il  apprit  par  cœur  tous  les  psaumes,    ' 
et  en  méditant  sur  les  graves  enseignements  que  l'Esprit  saint  donne    - 
à  tous  par  la  bouche  du  Prophète- Roi,  il  se  consolait  et  s'animait  à 
souffrir  des  opprobres  pour  Celui  qui  ne  délaisse  jamais  ceux  qui  es-    . 
pèrent  en  lui. 

Quand  les  alliés  se  rapprochèrent  de  Paris,  H.  d'Astros  fut  trans-  e 
féré  au  château  d'Anuers,  et  ses  fers  ne  se  brisèrent  qu'en  1814,  en  a 
même  temps  que  la  France  recouvra  sa  liberté  avec  la  famille  anti-  • 
que  de  ses  rois.  Le  premier  soin  de  Louis  XVIII,  en  arrivant  à  Paris,  t 
ftit  de  se  rendre  à  Notre-Dame  pour  remercier  le  Tout-Puissant  qui  i 
le  faisait  remonter  sur  le  trône  de  ses  ancêtres.  Harangué  à  la  porte  â 
de  l'église,  par  H.  de  La  Hyre,  un  des  grands-vicaires,  il  lui  dit  :  i 
«  Je  connais  M.  d'Astros,  c'est  sans  doute  à  lui  que  je  parle,  d  il.  de  > 
La  Myre  se  nomma.  H.  d'Astros  n'assistait  point  à  celte  entrée  00-  i 
lennelle.  Depuis  sa  sortie  du  cbflteau  d'Angers,  il  avait  demandé  i 
quelques  jours  pour  se  reposer,  et  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'il  reo-   f 
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tra  dans  radminislralion  du  diocèse,  à  laquelle  il  avait  été  apràcbc 
par  la  violence.  Les  fidèles  et  le  clergé  vireut  avec  joie  ce  pieux  et 
modeste  ecclésiastique  rendu  à  des  fonctions  qu'il  avait  remplies  au- 
trefois avec  tant  de  courage  et  dont  Texercicc  honorable  ne  pouvait 
plus  lui  attirer  de  dangers. 

Peu  de  temps  après  le  retour  du  roi,  il  fit  partie  d'une  commission 
composée  de  quatre  Prélats  et  de  cinq  ecclésiastiques,  et  où  furent 
proposées  plusieurs  mesures  dans  Tintérêt  de  la  religion.  Cette  com- 
mission, qui  comptait  parmi  ses  membres  les  plus  illustres  M.  de 
Bausset  et  M.  de  Boulogne,  provoqua  l'ordonnance  du  5  octobre  iS\À, 
qui  affranchissait  les  petits  séminaires  du  joug  de  l'Université,  et 
celle  du  21  septembre,  qui  chargeait  le  grand-aumônier  de  présenter 
les  sujets  pour  les  évêchés  et  de  nommer  aux  bourses.  Il  y  eut  en- 
core d'autres  réunions  où  Ton  s'occupa  de  divers  moyens  do  réparer 
les  maux  de  l'Fglisc,  et  où  les  avis  de  M.  d'Astros  obtinrent  une 
juste  influence.  Mais  tandis  qu'il  se  livrait  à  l'espoir  de  faire  le  bien 
lous  un  gouveriiement  paisible  et  régulier,  il  apprend  que  Napoléon 
avait  rompu  son  ban,  et  qu'il  marchait  sur  Paris  pour  ressaisir  la 
couronne  impériale.  Au  milieu  des  embarras  de  tout  genre,  et  au 
moment  où  il  avait  à  repousser  les  efforts  de  l'Europe  entière  armée 
contre  lai,  l'audacieux  conquérant  n'oubliait  pas  les  ecclésiastiques 
qui  s'étaient  montrés  hostiles  à  ses  desseins,  et  en  entrant  dans  la 
cajiitale,  il  avait  demandé  où  était  l'abbé  d'Astros.  Heureusement 
celui*ci  s'était  mis  à  l'abri  de  son  ressentiment,  et,  d'après  les  con- 
seils de  quelques  amis,  il  s'était  retiré  en  Angleterre.  Là,  il  retrouva 
le  vertueux  abbé  Carron,  si  célèbre  par  ses  œuvres  de  charité,  et  qui 
avait  été  aussi  forcé  de  reprendre  le  chemin  de  l'exil.  Ces  deux  âmes 
étaient  faites  pour  s'entendre,  aussi  se  lièrent-elles  de  l'amitié  la 
plus  tendre,  et  elles  aimaient  à  se  communiquer  mulucllemcnt  leurs 
pienx  projets,  leurs  pensées  bienfaisantes  et  les  moyens  de  rendre  de 
nouveaux  services  à  l'Eglise  de  France. 

C'est  à  la  même  époque  que  remontent  les  premiers  rapports  de 
M.  d'Astros  avec  la  princesse  Louise  de  Condc,  qui  lui  accorda  toute 
sa  confiance  et  l'associa  à  l'œuvre  sainte  qu'elle  méditait,  celle  d'é- 
tablir au  Temple,  dans  le  lieu  même  où  avaient  souffert  les  plus  au- 
gustes victimes  de  la  révolution,  l'adoration  perpétuelle  du  Saint- 
Stcrement  comme  un  moyen  puissant  de  fléchir  le  courroux  du 
del.  M.  d'Astros  pour  mieux  seconder  les  intentions  de  cette  pieuse 
princesse,  refusa  la  place  de  premier  aumônier  que  lui  offrait  la  du- 
chesse douairière  d'Orléans;  il  consentit  à  être  supérieur  dus  Bùné- 
dîclincs  du  Temple,  leur  donna  les  règlements  les  plus  sages,  leur 
inspira  le  goût  des  plus  pures  vertus;  et  quand  les  devoirs  de  1  épis- 
copat  le  forcèrent  de  se  démettre  de  ses  fonctions,  il  désigna  M.  Frays- 
ÔDOus  comme  l'ecclésiastique  le  plus  capable  de  continuer  son  œuvre 
et  de  guider  l'illustre  princesse  et  ses  religieuses  dans  la  voie  de  la 
perfection  chrétienne. 


(  «0  ) 

L'évècbé  d'Orange  ayant  été  rétabli  par  le  Concordat  du  11  Join 
1817,  le  roi  s'empressa  de  nommer  à  ce  siège  M.  d'Astros,  qui  fal 
préconisé  dans  le  consistoire  du  !•'  octobre.  On  sait  que  ce  concordai 
ne  reçut  point  d'exécution  à  cause  des  difficultés  qui  survinrent  el 
qui  firent  peu  d'honneur  au  courage  et  à  la  sagesse  des  ministres  de 
Louis  XYIK.  Trois  ans  après  M.  d'Âstros  fut  nommé  à  révëché  de 
Saint-Flour,  et  comme  à  la  même  époque  le  siège  de  Bayonne  se 
trouvait  vacant  par  la  mort  de  Mgr  Loison,  ses  amis  qui  savaieni 
que  sa  constitution  était  altérée  par  les  rigueurs  de  Vincennes,  lu 
conseillèrent  d'opter  pour  ce  dernier  diocèse  où  un  climat  plus  tem- 
péré lui  permettrait  d'opérer  plus  de  bien  et  de  déployer  tout  soc 
zèle.  11  fut  sacré  à  Notre-Dame  par  Hgr  de  Quelen,  coadjuteur  de 
Paris,  assisté  de  Hgr  de  Coucy,  élu  Archevêque  de  Reims,  et  de  Hgi 
de  Bombclles,  Evêque  d'Amiens.  11  se  rendit  immédiatement  aprà 
dans  son  diocèse  où  il  avait  été  devancé  par  une  haute  réputatioi 
de  sagesse  et  de  piété.  Son  installation  se  fit  le  13  août  1820,  avei 
beaucoup  de  pompe  en  présence  d'un  clergé  nombreux  qui  se  fëlicl 
tait  d'avoir  à  sa  tête  un  Prélat  aussi  éminent  et  qui  avait  déjà  souf 
fert  pour  la  foi.  La  lettre  pastorale  qu'il  publia  à  l'occasion  de  s 
prise  de  possession  lui  gagna  tous  les  cœurs.  Quel  zèle  pour  la  gloin 
de  Dieu  I  quelle  noble  protestation  de  remplir  dans  toute  son  étendai 
la  consolante  et  salutaire  mission  dont  il  est  chargé!  quelle  ton- 
chante  modestie  en  parlant  de  ses  anciens  dans  le  sacerdoce!  «  Gon 
a  fus,  leur  dit-il,  de  nous  voir  votre  supérieur  par  l'autorité  dont  h 
a  Providence  a  trouvé  bon  de  nous  revêtir,  nous  n'en  sentons  qô 
a  plus  profondément  noire  effrayante  incapacité,  et  combien  nom 
a  vous  sommes  inférieur  et  en  vertus  et  en  lumières.  Plein  de  res 
a  pect  pour  voire  caractère  sacré,  pour  voire  mérite  personnel,  poQi 
a  vos  services  anciens  dans  la  maison  du  Seigneur,  nous  vous  re- 
a  gardons  comme  nos  pères,  nous  vous  aimons  dès  maintenan 
a  comme  nos  frères;  nous  nous  efforcerons  de  marcher  sur  vo 
a  traces,  vous  considérant  comme  nos  modèles.  » 

L'abbé  Dassance. 
(  La  suite  à  un  prochain  numéro)» 

Erratum.  —  Dans  noire  dernier  numéro,  p.  87,  au  lieu  de  :  sacre  imag, 
lisez  :  de  sacr.  imagin, 

BOURSE  DU  12  JANVIER. 

Le  5  p.  iOO,  103  90  à  iOâ  70.--  Le  3  p.  100,  09  40  à  68  50.  ^  Actions  de  I 
Banque,  2,745  00.  —  Obligations  de  la  Ville,  0,000  00.  ^  iNouvelies  ObUgi 
tiens,  1,200  O0.<-  5  p.  iOO  belge,  102  0/0.—  Emprunt  romain,  90  0/0. 

L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCET. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION- 


De  rasage  et  de  l'abus  des  auteurs  païens 

dans  réducation. 

(Voir  le  n»  5313.) 

II. 

Après  avoir  consacré  les  premiers  chapitres  de  son  livrée  à  démon- 
trer c  que  la  renaissance  fut  Tintroduclion  du  paganisme  dans  ré- 
ducation, »  H.  Gaume,  partant  de  ce  fait,  soutient  qu'il  n'y  a  pas 
la  seulement  a  une  nouvelle  forme  donnée  à  la  pensée  »  ou  que  du 
moios  «  la  forme  emporte  le  fond  et  qu'il  n'exagère  nullement  l'in- 
flnence  qu'il  lui  attribue.  » 

Il  invoque  deux  sortes  de  témoins  :  les  hommes  et  les  faits. 

Ceil  c  Orîgènc  qui,  parlant  des  écrivains  et  surtout  des  poètes 
profooeSy  ne  craint  pas  de  dire  que  leurs  ouvrages,  même  les  plus 
céfèbres,  sont  autant  de  coupes  dont  les  bords  sont  dorés  et  dont  le 
iond  est  rempli  d'un  poison  mortel,  d  Ce  sont  :  Terlullicn,  saint 
bénëe,  Laclance,  saint  Âmbroise,  saint  Jean-Chrysostôme^  saint 
Basile,  saint  Jérôme,-  saint  Augustin.  Les  bornes  d'une  analyse  ne 
DDas  permettant  pas  de  citer  les  textes  que  produit  M.  l'abbé  Gaume, 
qa'il  nous  suffise  de  les  indiquer,  en  nous  réservant  d'y  revenir 
quand  il  faudra  les  discuter  avec  les  adversaires  du  savant  vicaire- 
général  de  Ne  vers. 

Passant  au  moyen  âge,  l'auteur,  en  rappelant  a  que  durant  cette 
époque  la  proscription  solennelle  des  classiques  païens  était  une  loi 
générale  et  fidèlement  observée,  »  se  contente,  pour  éviter  les  ré- 
pétitiobsy  de  citer  une  lettre  do  saint  Grégoire-le-Grand  à  Didier, 
éréque  de  Vienne  en  Dauphiné,  à  qui  le  Souverain-Pontife  reproche 
d'avoir  enseigné  la  grammaire.  «  Dans  cette  lettre  très-forte,  ajoute- 
f  t-il,  est-ce  l'enseignement  des  auteurs  païens  aux  adolescents,  tel 
f  qu'il  est  indiqué  par  les  Pères  de  l'Eglise,  qui  est  condamné  ?  Nul- 
c  lement,  puisque  saint  Grégoire  lui-même  l'approuve  ailleurs  et 
c  qu'il  était  pratiqué,  comme  nous  avons  vu,  dans  les  écoles  du 
c  moyen  âge.  Ce  qui  est  condamné,  c'est  l'enseignement  de  la  litté- 
c  rature  païenne  donné  par  un  Evoque  et  donné  à  des  enfants;  ce 
c  qui  est  inexcusable  même  dans  un  laïque  sincèrement  religieuxy  c'est-à- 
c  dire  qui  comprend  et  la  sainteté  du  chrétien  et  l'influence  désas- 
c  Ireuse  des  études  païennes  sur  des  âmes  inexpérimentées.  » 

Enfin,  après  avoir  apporté  à  l'appui  de  sa  thèse  un  passage  du 
P.  Possevin,  emprunté  au  discours  que  cet  illustre  Jésuite  adressa 
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aux  Lucquois  sur  les  moyens  de  conserver  TEtat  et  la  liberté, 
M.  Gaume  termine  en  invoquant  en  sa  faveur  raulorité  de  TEglise  : 
Antiqui  vero  libri  ab  ethnicis  conscripti,  propter  sermonis  elegantiam 
et  proprietatem  permit tuntur  :  nulla  tamen  batione  pceris  pr^le- 
GBNDi  ERUNT.  (Reg.  ludic.  jussu  Couc.  Trid.  edit.  reg.  vu.) 

Passant  du  témoignage  des  hommes  à  celui  des  faits,  M.  Gaume 
les  trouve  encore  plus  éloquents  en  sa  faveur.  Celte  partie  du  livre 
est  la  plus  difficile  à  analyser  ;  tâchons  cependant  d'être  exact  sans 
tomber  dans  la  sécheresse,  et  d'abord,  pour  ne  pas  défigurer  la  pen- 
sée de  Tauteur,  citons  ses  propres  paroles  : 

c  Le  paganisme  dans  l^éducalion  est  destructeur  de  la  liltérature,  des  arts,  de 
la  philosophie,  des  sciences,  de  la  religion,  de  la  famille,  de  la  société  :  voilà  ce 
qu'ils  disent  (les  faits),  voilà  ce  qu*ils  prouvent.  Destructeur  de  la  littératare, 
cette  proposition,  surtout,  je  m'y  attends,  sera  traitée  de  paradoxe.  En  eiïet,  il 
6fii  convenu  de  répéter  dans  le  monde  savant  que  Tétude  des  modèles  paîeos,  re- 
prise au  milieu  du  quinzième  siècle,  a  été  la  résurrection  de  la  liUératare  eo 
Europe.  Entendons-nous,  examinons  et  reprenons  Thistoirc  de  la  renaissance 
ébauchée  précédemment. 

c  Depuis  la  chute  originelle,  deux  puissances  opposées  se  disputent  Tempire 
de  rhumanité  comme  le  cœur  de  chaque  individu  :  U  sensualisme  et  le  spiri- 
tualisme, ou,  pour  parler  la  langue  énergique  de  TEcriture,  la  chair  et  Tesprit, 
le  vieil  homme  et  Thomme  nouvean.  Pendant  trois  mille  ans,  le  monde  vécut 
sous  la  domination  de  la  chair,  et  le  monde  eut  une  langue,  une  littérature,  mie 
poésie,  expression  Qdèle  du  principe  dans  lequel  il  s'était  transformé,  pour  leqoal 
seul  il  vivait,  qu'il  poursuivait  partout,  qu'il  aimait  en  tout,  qu'il  adorait  avec 
passion  sous  toutes  les  formes.  Devenu  chaÛTi  le  monde  parlait  le  langage  de  k 
chair  et  de  ses  trois  grandes  concupiscences  :  orgueil,  cupidité,  volupté.  Essen- 
tiellement sensualiste,  sa  littérature  et  sa  poésie  revêtirent  forcément,  suivant 
llnsplralion  souveraine  de  la  chair  et  de  ses  trois  puissances,  des  formes  dures» 
hautaines,  froides,  hypocrites,  mais  le  plus  souvent  élégantes  et  voluptueuses, 
soit  pour  cacher  la  honte  du  fond,  soit  pour  donner  des  attraits  nouveaux  à  Fidolet 
aux  pieds  de  laquelle  tous  les  cœurs  désiraient  secrètement  de  se  voir  enchaînés. 

€  Cependant  un  jour  vint  où  la  domination  de  la  chair  fut  détruite,  et  rbomme, 
délivré  de  sa  tyrannie,  vécut  heureux  sous  l'empire  de  l'esprit.  Le  christianisme 
opéra  cette  révolution  bénie,  ou,  pour  mieux  dire,  il  fut  cette  révolution  même. 
Roi  du  monde  pendant  mille  ans,  il  eut  nécessairement  une  langue,  une  littéra- 
ture, une  poésie,  expression  fidèle  de  sa  pensée.  Or,  la  pensée  chrétienne  est 
l'antipode  de  la  pensée  païenne.  L'une  est  essentiellement  spiritualiste,  l'autre 
sensualiste.  En  outre,  par  cela  même  qu'elle  est  divine,  la  pensée  chrétienne  est 
la  plus  riche,  la  plus  simple  et  la  plus  sublime,  la  plus  élevée  et  la  plus  profonde» 
la  plus  chaste,  la  plus  belle,  en  un  mot,  à  tous  les  points  de  vue.  La  littératare 
chrétienne  participe  forcén>ent  à  toutes  ces  solides  et  brillantes  qualités.  Tour  à 
tour,  comme  la  pensée  qu-'elle  rendait  sensible,  riche,  spiritualiste,  simple,  su- 
blime, vraie,  douce,  chaste,  sérieuse,  sobre  d'ornements,  elle  était  le  prédicateur 
incessant  du  spiritualisme,  comme  la  littérature  païenne  avait  été  l'organe  vî* 
vant  du  sensualisme.  Un  trait  essentiel  surtout  la  distingue  :  tandis  jue  la  lltté» 
rature  païenne  est  le  culte  de  la  forme  qui  s'étend  partout  avec  luxe  et  ahoa- 
dance  pour  déguiser  l'ignominie  et  la  pauvreté  du  fond,  dans  la  littératare  chré- 
tienne la  forme  s'efface  le  plus  possible,  afin  de  laisser  paraître  dans  sou  éclal 
Ik  majestueuse  beauté  da  Ibnâ. 
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c  Le  nmfla  i  Ame  connu  dem  littératures,  parce  qffU  a  été  inspiré  par  deux 
pmées  :  la  Ktlâritura  païenne,  expression  de  la  pensée  païenne,  et  la  littérature 
«hvéCiflUM»,  exprasion  de  la  pensée  chrétienne.  Nier  ce  fait,  c^est  ne  pas  mêmt 
comprendre  le  sens  des  termes  qu'on  emploie.  > 

Celte  longue  dtation  était  nécessaire  pour  laisser  H.  Gaume  ex- 
poser lui-méme  sa  pensée.  Les  deux  cents  pages  qui  suivent  n'en 
sont,  pour  ainsi  dire,  que  le  dcYcloppement,  car  les  principes  que 
Tautenr  pose  ici  plus  spécialement  pour  la  littérature,  il  les  applique 
ensuite  aux  arts,  à  la  philosophie;  aux  sciences,  à  la  famille^  à  la 
société. 

Le  «hrisfiarnsme  avait  donc  produit  une  littérature  préparée  par 
les  Pères,  fixée  par  saint  Grégoire-le-Grand,  suivie  et  popularisée 
par  fous  les  écrivains  catholiques  depuis  saint  Anselme  jusqu'à  saint 
Antonin  de  Florence. 

Les  Grecs  réfugiés  en  Italie  înfeclèrent  l'Europe  de  leur  hérésie 
Httéraire.  «  Peu  à  peu  le  riche  fonds  de  nobles  idées,  de  généreux 
t  senfffnents,  produit  exclusif  de  la  foi,  alla  en  diminuant,  tandis 
«  qoc  le  culte  de  fa  forme....  devint  le  grand  objet  de  Yart  littê' 
a  rmre.  » 

tan  Argyropulus,  André  Lascaris,  Isidore  Gaza  enseignent  pu- 
Uiquement  à  Florence,  et  passionnent  les  esprits  ponr  la  littérature 
painiiie.  Elevés  à  leur  école,  Harcîle  Ficin  restaure  la  philosophie 
peieoDe ,  Politien,  la  littérature.  Machiavel,  Pierre  Bembo  et  Jean 
Bdla  Ga^  à  Florence,  Pomponins  Lcta  à  Rome,  sont  les  héraults  de 
la  nravelle  doctrine,  et  montrent  par  la  corruption  de  leurs  mœurs 
i|w!s  fruits  devait  porter  le  paganisme  renaissant.  Désormais  Ven- 
tralnement  est  général  ;  on  n'a  plus  de  goût  que  pour  les  livres  de 
l'antiquité  ;  seuls  ils  deviennent  Tobjet  d'une  étude  ardente,  a  Sur 
c  le  bureau  du  savant,  sur  la  table  de  l'écolier,  sur  la  chaire  du 
c  prolesseiir  et  sur  le  meuble  doré  de  la  grande  dame,  Virgile  avait 
«  pris  la  place  de  l'Ecriture  ;  Cioéron  remplaçait  saint  Paul  et  saint 
c  Augustin  ;  Horace,  David  ;  Plante,  Aristophane  et  Catulle,  les  ac- 
c  tes  des  martyrs  et  les  vies  des  saints.  » 

Le  langage  chrétien  est  oublié;  les  choses  les  plus  saintes  n'ont 
pins  d'expression  que  les  expressions  païennes.  Ainsi  Bembo  fait  dire 
à  Léon  X  qu'il  est  devenu  Souverain -Pontife  par  les  décrets  des 
dieux  immortels  :  deorum  immortalium  decretis  ;  il  appelle  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  t<n  héros,  heroem:  la  Sainte-Vierge,  la,  déesse  de 
Lorefte,  deam  Lauretanam.  D'autres  l'appellent  l'espoir  des  dieux, 
spes  deorum.  Pour  eux  le  ciel,  c'est  l'Olympe,  Oiympum  ;  l'enfer, 
Térèbe,  erebum;  les  prêtres,  /lamines;  les  Evêques,  archiflamines :  la 
tiare,  Romula  infula;  la  sainte  messe,  sacra  Deum;  les  statues  des 
saints,  simulacra  sancta  Deorum,  etc.,  etc.  Sannazar  et  Vida,  dans 
leurs  poèmes  de  Partu  Virginis  et  la  Christiade,  font  voir  à  quels 
déplorables  excès  devait  conduire  cet  engouement  des  classiques.  Le 
langage  est  si  exclusivement  païen  qu'on  l'accuserait  d'impiété  si. 
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d'ailleurs,  on  ne  connaissait  la  yie  du  grave  Vida.  Marie  est  la  plus 
belle  des  nymphes,  nympharum  pulchemma;  Aux  noces  de  Ganai 
notre  Seigneur  change  l'eau  en  YÎn  :  fontis  aquam  latices  Baccki  eorir 
vertit  in  atrosj  etc.,  elc. 

Le  mouvement  continua;  la  scène,  dans  le  dix-septième  siècle,  fut 
presque  exclusivement  occupée  par  les  héros  païens,  et  a  de  chute 
u  en  chute,  le  théâtre,  la  littérature,  la  poésie  sont  arrivés  aux  dé- 
«  goûtantes  productions  de  Parny,  de  Pigault-Lebrun,  de  Victor 
a  Hugo,  de  Scribe,  de  Soulié,  d'Eugène  Sue  et  des  feuilletonistes.  Ils 
a  en  sont  là.  » 

Du  langage  écrit,  le  paganisme  a  passé  dans  le  langage  parlé  ; 
rélément  chrétien  en  a  tellement  disparu  a  que  vous  pouvez  conver- 
a  ser  longtemps  avec  un  homme  lettré,  n'importe  sur  quel, sujet, 
«t  sans  reconnaître  à  son  langage,  s'il  est  juif,  protestant  ou  secta- 
a  teur  de  Bouddha.  i>  H.  Gaume  donne  ici  comme  symptôme  du 
mal  qu'il  signale  le  rapprochement  entre  les  noms  des  vaisseaux  de 
l'armée  navale  de  Lépante  et  ceux  de  notre  flotte.  A  Lépante,  sur 
204  navires,  il  n'y  avait  que  deux  noms  païens  et  soixante-huit 
noms  de  saints  ou  de  saintes;  sur  nos  371  bâtiments  pas  un  «eu/  ne 
porte  de  nom  de  saint,  tandis  que  quatre-vingt-cinq  ont  des  noms 
païens,  a  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  païen.  » 

L'influence  déplorable  du  paganisme  sur  les  arts  est  un  fait  si  uni- 
Tcrsellement  reconnu  qu'il  n'admet  plus  désormais  d'objection  sé- 
rieuse. H.  Gaume  a  dû  s'en  occuper  pour  compléter  sa  thèse  ;  nous 
ne  croyons  pas  manquer  à  la  tâche  que  nous  nous  sommes  imposée 
en  omettant  l'analyse  de  ces  considérations  très-justes,  mais  que 
chacun  a  présentes  à  l'esprit. 

Nous  passons  avec  l'auteur  à  la  philosophie. 

E.  DE  Valette,  cA.  hon. 
(  La  suite  à  un  prochain  numéro). 


On  lit  dans  le  Journal  de  Borne  : 

Le  premier  jour  de  l'an,  après  la  chapelle  papale,  le  général  Gé- 
meau a  été  admis  avec  son  état-major  à  présenter  ses  hommages  à 
Sa  Sainteté,  et  lui  a  adressé  le  discours  suivant  : 

Discours  adressé  au  Saint-Père^  le  {"janvier  i852^  par  M.  le  général  Gémeau. 
Pour  la  seconde  fois,  j'obtiens  Thonneur  de  présenter  au  Souverain -Pontife  le 
respect  et  le  dévouement  de  la  division  d'occupation  ;  je  dois  y  ajouter  aujour- 
d'hui l'expression  d'une  vive  et  sincère  reconnaissance  pour  les  bienfaits  et  pour 
la  sollicitude  paternelle  par  lesquels  Sa  Sainteté  a  voulu  honorer  et  grandir  le 
soldat  français. 

La  division  d'occupalion  lient  à  se  montrer  digne  d'une  si  haute  faveur,  par 
la  manière  dont  elle  a  compris  ses  devoirs  et  par  la  volonté  qu'elle  a  de  les  bien 
remplir. 

Chefs  et  soldats,  tous  savent  et  se  disent,  chaque  jour,  que  le  monde  enû&r  a 
les  yeux  fixés  sur  l'armée  française  à  Rome. 
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Cette  pensée  sériease  a  commandé  de  sérieuses  réflexions. 

Chacon  s'est  persuadé  que,  quel  que  soit  Tavenir,  la  France  voudra  toujours 
garder  comme  une  de  ses  gloires  les  plus  précieuses,  celle  d^avoir  rétabli  le  Pape 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien;  et  pour  compléter  celte  gloire,  la  division 
d^occupatioo  a  été  placée  comme  une  sentinelle  attentive  et  vigilante,  qui  a  pour 
iDOts  d^ordre  :  Prudence  et  fermeté,  dévouement  et  vénération. 

Nous  resterons  inébranlables  dans  la  position  que  cette  conviction  nous  a 
marquée. 

Si  les  événements  qui  viennent  d'éclater  pouvaient  apporter  ici  quoique  agita- 
tion, nous  sommes  prêts  et  nous  attendons  avec  calme,  mais  avec  résolution  ; 
puisque  la  France  nous  a  confié  à  Rome  la  haute  mission  d'assurer,  même  au 
prix  de  tout  notre  sang,  la  conservation  du  plus  grand  principe  qu'il  y  ait  a» 
monde. 

91  cette  mission  pouvait  devenir  difficile,  comme  elle  est  bien  comprise,  avec 
Taide  de  Dieu,  elle  serait  bien  remplie. 

(Test  dans  de  tels  sentiments  que  nous  venons  ici  renouveler  les  vœux  que 
nous  formions  Tannée  dernière  à  pareil  jour,  pour  que  l'Eglise,  pour  que  le 
monde  chrétien  conservent  longtemps,  dans  la  personne  auguste  de  Pie  IX,  un 
Pape  qui,  par  tant  de  vertus  unies  à  la  plus  intelligente  bonté,  doit  si  dignement 
maintenir  la  grande  position  du  catholicisme,  divine  et  toute-puissante  barrière 
pour  la  civilisation  contre  la  barbarie. 

Vive  Pie  IX! 

Le  Saint-Père  a  répondu  àffeu  près  en  ces  termes  : 

a  Monsieur  le  général; 

f  Si  en  toute  occasion  mon  cœur  a  ressenti  la  joie  de  me  voir  en- 
c  tooré  de  Tarmce  française  dont  vous  êtes  un  si  digne  comman- 
f  dant^  Monsieur  le  gcnéraL  ce  sentiment  s*accro!t  aujourd'hui, 
f  puisque  votre  présence  m'apporte  la  pensée  de  Farmée  entière,  et 
f  rappelle  les  faits  qui  viennent  de  s'accomplir  et  qui  augmentent 
c  les  litres  de  gratitude  à  l'égard  de  l'armée  qui  a  sauvé  la  France 
f  et  l'Europe  des  excès  sanglants  et  funestes  auxquels  voulaient  se 
c  livrer  les  hommes  de  l'anarchie. 

f  Dans  ce  jour  dédié  au  nom  auguste  du  divin  Rédempteur,  nom 

•  qui  est  au-dessus  de  tous  les  noms  qui  ont  été,  qui  sont  ou  qui  se- 

•  ronl;  dans  ce  jour,  je  bénis  plus  parliculièremenl  l'armée,  la  na- 
f  tion  et  son  chef;  je  les  bénis  au  nom  de  Jésus-Christ,  à  qui  j'offre 
«  le  tribut  de  mes  prières  avec  plus  de  ferveur  encore  qu'avant, 
«  aûn  qu'après  avoir  donné  la  lumière  pour  conduire  les  événe- 
«  ments  avec  tant  de  sagesse,  il  daigne  à  présent  accorder  le  don 
fl  inestimable  de  conseil  pour  les  mesures  plus  ditflciles  que  ré- 
«  clame  l'usage  des  triomphes  qui  ont  été  remportés.  (//  dono  ines- 
c  timabiie  deipiu  difficili  consiglida  applicarsi  all'uso  dei  conseguiti 
«  trionfi.) 

€  Du  reste.  Monsieur  le  général,  vous  connaissez  mes  sentiments, 
«  doDt^j'aime  à  renouveler  l'expression  dans  celte  circonstance,  scn- 
a  timents  d'estime  et  d'affection  pour  vous  et  pour  les  braves  offf* 
c  ciers  et  soldats  qui  sont  sous  vos  ordres,  d 


(  <26) 
Décrets  et  Actes  dffideb. 

Le  Mùmienr  d'hier  a  publié  Tétat  détaillé  d'un  grand  nombre  de  personnes 
tuxqoelles  il  a  été  accordé  des  médailles  d'honneur  pour  actes  de  courage  et  de 
dérouement  signalés  pendant  les  2*  et  5*  trimestres  de  1851. 

Un  décret,  en  date  du  13  janvier,  nomme  MM.  Campionnet,  Vermeil,  Poizat, 
Jacquot  et  Brosset,  majors  de  la  garde  nationale  de  Paris,  pour  être  attachés  en 
cette  qualité,  et  avec  les  émoluments  de  leur  grade,  à  Tétat-major  général  du 
commandant  supérieur. 

Uo  second  décret  organise  Tintandance  et  le  service  de  santé,  nomme  trois 
colonels  :  MM.  de  Persigny,  Bacciochi  c  détachés,  dit  le  Moniteur,  près  de  la 
personne  du  prnice-président,  »  et  de  Nieuwerkerke,  institue  enfin  quatre  lieu- 
tenants-colonels, deux  chefs  d'escadron  et  qualrc  capitaines. 

Un  troisième  décret  accorde  amnistie  pleine  et  enlière  : 

1^  Pour  toutes  les  condamnations  prononcées  à  raison  d'infractions  commises 
au  service  de  la  garde  nationale  antérieurement  à  la  date  du  présent  décret,  tant 
par  les  conseils  de  discipline  que  par  les  tribunaux  de  police  correctionnelle 
dans  toute  l'étendue  de  la  République  et  qui  n'auraient  point  encore  reçu  leur 
exécution  ; 

.  2*  Pour  toutes  les  infractions  de  même  nature  commises  antérieurement  à  la 
date  précitée  et  qui  seraient  susceptibles  de  poursuites  disciplmaires  ou  correc- 
tionnelles. 


Les  trois  lettres  suivantes  ont  paru  dans  les  journaux  anglais  et  ont  été  répé- 
tées hier  et  ce  matin  par  presque  toute  la  presse  : 

Lettre  de  M,  de  Morny  à  Mme  Odier. 
a  Madame, 

«  Le  Président  de  la  République  a  jugé  nécessaire  de  prendre  dans  les  premiers  mo- 
ments des  mesures  très-sévères,  et  n*a  pu  céder  alors  à  des  considérations  personneUes; 
mais  il  m*a  exprimé  le  désir  de  rendre  à  la  liberté,  immédiatement  après  que  la  tran- 
quiUité  serait  rétablie,  le  général  Cavaignac,  dont  il  n'a  pas  oublié  les  secrices  rendis 
à  la  cause  de  Tordre  et  de  la  société,  et  qu*il  ne  confond  pas  avec  les  conspirateurs 
qui  méditaient  la  ruine  de  son  poavoir. 

«  Connaissant  les  opinions  de  toute  votre  famille,  et  désirant  lui  donner  une 
preuve  de  Tintérét  amical  qu'il  lui  porte,  le  Président  me  charge  de  vous  dire  qu'il 
verrait  avec  peine  la  cérémonie  du  mariage  de  votre  fille  avec  l'honorable  général, 
attristée  par  les  murailles  d'une  prison,  et  de  vous  envoyer  un  ordre  pour  qu'il  soit 
mis  en  liberté.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  avec  quel  plaisir  je  m'acquitte  de 
cette  commission,  et  je  vous  prie  d'agréer  l'assurance  de  mon  profond  respect. 

«  Signé,  DE  MoBifT.  » 

A  cette  lettre  le  général  Cavaignac  a  répondu  do  la  manière  suivante  : 

<r  Fort  de  Ham,  17  décembre  1851. 
c  Monsieur  le  ministre, 

«  Mme  Odier,  qui  va  être  ma  beUe-mère,  vient  de  me  remettre  l'ordre  de  ma  mise 
en  liberté  :  cet  ordre  est  accompagné  d'une  lettre  que  vous  lui  avez  adressée. 

«  Si  le  gouverneur  du  fort  de  Ham  avait  reçu  l'ordre  pur  et  simple  de  m'ouvrir  ks 
portes  de  cette  prison,  j'aurais  aussi  purement  et  simplement  repris  ma  liberté,  qui 
m'a  été  illégalement  ravie.  Mais  l'ordre  qui  m'élargit  est  accompagné  d'une  lettre  que 
vous  n'avez  pu  considérer  conuue  confidentielle,  et  qui  m'a  été  natorcUemont  com- 
muniquée. 

«  Les  commentaires  qui  s'y  trouvent  et  les  motifé  qu'elle  attribue  au  pouvoir,  an 
nom  duquel  vous  agissez,  ne  sont  pas  de  nature  à  être  acceptés  par  moi.  Assurément 
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ptffooiM  ii*a  tODifert  et  ne  fonifre  plus  que  moi  des  tristes  retirds  de  mon  nnion  tutc 
Mlle  Odier  ;  mais  je  ne  crains  pas  qu*elle  y  voie  elle-même  un  motif  d'accepter  ma 
mise  en  liberté.  Je  ne  dois  quitter  ce  lieu,  Monsieur  le  ministre,  que  par  une  seule 
raison,  c'est  que  je  n*ai  rien  fait  pour  y  être  amené.  Je  n*ai  point  le  désir  de  rester  ici 
prisonnier  malgré  cerne  qui  m'ont  illégalement  arrêté  ;  mais  je  ne  yeux,  et  mon  bon- 
y  est  intéressé,  accepter  aucane  transaction  contraire  à  ce  que  je  me  dois  à  moi- 


c  En  conséquence,  Monsieur  le  miciistre,  j*ai  Thonneur  de  vous  déclarer  que  je  res- 
terai ici  jusqu*à  vendredi  19  du  mois.  A  cette  date,  je  remettrai  au  gouverneur  du 
fort  l'ordre  que  je  garde.  S*il  n*en  a  pas  reçu  de  contraire,  je  serai  en  droit  de  dire  et 
je  considérerai  comme  admis  par  le  gouvernement  lui-même,  que,  comme  je  viens  de 
le  dire,  je  sors  de  prison  par  la  seule  raison  qu*il  n'y  a  pas  de  motif  légal  pour  m*y  re« 
Icair.  Signé  Cavaig^cac.  » 

Cette  lettre,  datée  da  17,  ne  pouvait  parvenir  à  M.  de  Morny  que  le  48.  Le 
lendemain,  jour  fixé  par  le  général  pour  sa  sortie,  M.  le  minisire  de  Tintérieur 
loi  écrivît  la  lettre  suivante  : 

fl  Général,  en  transmettant  &  Mme  Odier  Tordre  de  votre  élargissement,  je  n*avais 
d'aviné  oli|et  que  de  faire  une  chose  agréable  à  une  famille  que  j'aime  et  que  je  res- 
pecte. Je  n'ai  jamais  eu  d'autre  pensée. 

c  SI  je  me  suis  permis  de  parler  des  sentiments  du  Président  de  la  République,  c'est 
(et  vow  le  saves  mieox  que  personne)  qne  si  les  grands  actes  politiques  qui  ont  pour 
oljel  le  salut  du  pays,  imposent  quelquefois  do  dures  nécessités,  ils  n'eflacent  point  les 
snrtVmints  d'estime  que  l'on  peut  nourrir  pour  un  adversaire,  et  n'en  empêchent  point 


a  Von  comprendrez  que  je  ne  réponde  pas  à  ce  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  ae  dire  quant  à  l'illégalité  de  votre  arrestation,  et  que  je  me  borne  à  vous  féli- 
cifer  de  ee  que  la  date  du  19  décembre,  que  vous  avez  indiquée,  se  trouve  si  près  de 
noof.  3  f 

Le  Moniiêur  de  ce  matin  a  inséré,  au  sujet  de  cette  publication,  une  note  que 
MiÊÊ  leproduisons  également  : 

«  Le  ministre  de  l'intérieur  a  vu,  avec  regret,  paraître  dans  les  journaux,  la  traduc- 
«  lion,  d'après  ui  journal  anglais,  d'une  correspondance  entre  lui  et  le  général  Gavai- 
«  goac.  U  est  parfaitement  étranger  à  cette  publication  qui  n*u  pu  être  que  le  résultat 
«  dlDoe  Indiscrétion.  »  {Communiqué,) 

Mg^  Valerga,  patriarche  de  Jérusalem,  vient  d'envoyer  à  Mgr  Parisis,  Evêque 
d*ÂrTas,  la  croix  de  chevalier  du  Saint-Sépulcre.  On  sait  que  le  P.  Gardien  du 
ooDnnt  de  Jérusalem,  conférait  autrefois  cet  ordre;  sa  collation  est  à  présent 
nue  des  prérogatives  du  patriarcat  nouvellement  rétabli. 

■■•■■—■' 

Le  Comité  de  l'Enseignement  libre  vient  d'ailresscr  une  lettre  de 
{èiicitûtions  à  M.  Tabbé  d'Alzon,  à  Toccasion  de  la  Revue  d'Ensei- 
pâment  chrétien^  excellent  recueil  que  nous  recommandons  de  nou- 
veau à  nos  lecteurs,  et  qui  nous  paraît  destiné  à  servir  utilement  de 
Ben  et  d'organe  aux  maisons  d'éducation  libres,  pour  toutes  les 
tpiesikins  de  méthodes,  d'études  et  de  légalité. 

Le  Comité  de  l'Enseignement  libre  vient  d'adresser  une  généreuse 
Uscription  à  Mgr  TEvêque  de  Séez,  pour  le  noviciat  des  Frères  ins- 
ttoteors  des  campagnes,  fondé,  il  y  a  quelques  mois,  à  Tinchebray 
(Orne).  Nous  avons  payé  un  juste  tribut  d'éloges  à  cette  admirable 
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fondation  y  et  nous  sommes  heureux  du  nouvel  encouragement 
qu'elle  reçoit. 

Le  même  Comité  a  adressé  à  H.  Revillod,  manufacturier  à  Vizille 
(Isère)  et  délégué  pour  la  surveillance  des  écoles,  une  souscription  à 
la  caisse  des  enfants  sages,  institution  nouvelle,  destinée  à  exciter  heu- 
reusement l'émulation  dans  les  écoles  primaires. 


Nouvelleci   religieuses. 

Diocèse  de  Paris.  — Dimanche  prochain,  la  fêle  de  la  Chaire  de  saint  Pierre, 
premier  patron  de  Téglise  Saint-Sulpice,  et  celle  de  rilluslre  Archevêque  de 
Bourges,  saint  Sulpice,  second  patron  titulaire  de  cette  même  église,  seront  cé- 
lébrées simultanément  avec  une  grande  pompe.  S.  G.  Mgr  de  Marguerie,  Evêque 
nommé  d'Autun,  offioiera  pontiûcalement  toute  la  journée. 

—  Vendredi  prochain,  un  service  funèbre  anniveii^aire  sera  célébré,  à  dix 
heures  du  malin,  dans  Téglise  Saint- Sulpice,  pour  le  repos  de  Fâme  de  messire 
Charles  CoUin,  décédé  curé  de  cette  paroisse  le  15  janvier  1851. 

—  Dimanche,  la  fête  patronale  de  saint  Hilaire,  docteur  de  TEgllse  et  Evêque 
de  Poilierr,  sera  célébrée  dans  Téglisede  Saint-Etienne-du-Mont.  Il  y  aura  à  celte 
occasion  une  assemblée  de  charité  en  faveur  des  nombreux  indigents  de  cette 
église.  « 

—  M.  Fabbé  Puel,  membre  de  la  congrégation  de  Saint-Sulpîce,  vient  d'être 
nommé  sixième  vicaire  do  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,.et  membre  de  la  nou- 
velle communauté  de  celte  paroisse. 

—  La  clôture  de  la  neuvaine  de  sainte  Geneviève  a  eu  lieu  avant-hier.  Durant 
ceUe  neuvame,  cinquante  mille  pèlerins  sont  venus  visiter  la  tombe  de  la  sainte 
patronne  de  Paris. 

Diocèse  de  Montacbàn.  —  Après  avoir  assisté  à  la  clôture  du  Jubilé,  h  Cas- 
telsarrasin,  le  dimanche  après  Noël,  Mgr  TEvêque  est  allé  à  Moissac  visiter  le  pe- 
tit séminaire,  confié,  depuis  la  rentrée,  aux  prêtres  de  la  Société  de  Marie. 

SUISSE.  —  Dans  les  cantons,  le  parti  révolutionnaire  continue  la  guerre  con- 
tre les  institutions  religieuses.  Qu'on  nous  permette  de  citer  un  échantillon  de 
ce  qui  se  fait  au  Tessin.  Depuis  longtemps  il  existe  dans  ce  canton  un  séminaire 
pour  y  préparer  les  jeunes  gens  au  sacerdoce.  Dans  une  intention  que  nous  ne 
voulons  pas  juger,  le  gouvernement  cantonal  vient  d'ordonner  aux  séminaristes 
de  se  transporter  à  la  caserne  et  d'y  prendre  part  aux  .exercices  militaires.  Celle 
ordonnance  gouvernementale  étant  en  contradiction  avec  les  prescriptions  du 
droit  canonique  et  avec  le  bon  sens,  l'autorité  épiscopale  s'y  est  opposée,  et 
comme  le  pouvoir  civil  persistait  dans  sa  décision  malheureuse,  Mgr  l'Evêque  a 
ordonné  la  clôture  du  séminaire. 

Que  fait  alors  le  gouvernement  radical  du  Tessin  ?  Il  fait  ouvrir  le  séniinaire 
par  la  force.  L'Evêque  a  protesté  contre  ces  mesures  de  violence,  qui  sont  d'au- 
tant plus  blâmables  que  le  gouvernement  ne  contribue  pas  pour  un  centime  à 
l'entretien  du  séminaire  qui  est  une  institution  libre,  possédant  des  fonds  parli- 
culiers  suffisants  pour  son  existence.  Comme  quelques  communes  sont  intéressées 
à  ce  collège  à  titre  de  donatrices,  celles-ci  ont  |  orté  l'aiïaire  devant  les  tribu- 
naux et  Ton  attend  à  présent  le  jugement.  Mais  les  tribunaux  faisant  même  droit 
aux  réclamatiooB  des  communes,  seront-ils  assez  forts  pour  obtenir  l'exécution 
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k  lesr  sentence  vis-à-TÛ  d*un  gouverneinent  qui  ne  respecte  pas  les  droits  de 
rutorilé  ëpiscopale?  > 

ESPAGNE.  —  Mgr  Manuel  Maria  de  San  Lucar,  de  Tordre  des  Capucins,  coad- 
jilnr  de  Santiago,  est  mort  le  27  décembre,  à  Fàge  de  soixante-et-onze  ans.  Il 
mît  été  fait  Evèque  inpartibus  de  Cidonia  et  appelé  à  Santiago  en  1825. 
4  PIÉMONT.  —  M.  l'abbé  CatUneo,  de  Gênes,  vient  d'arriver  à  Verceil  avec 
fM^oes  petites  filles  et  un  jeune  homme  qu'il  amène  d'Ethiopie.  C'étaient  do 
Bérables  esclaves  que  ce  bon  prêtre  a  été  acheter  sur  les  marchés  publics 
poir  leur  donner  Téducation  chrétienne.  Le  jeune  homme  va  être  admis  dans 
k  séminaire  de  Livourne,  et,  si  sa  vocation  se  manifeste,  il  portera  un  jour  la 
Inière  de  TETangile  dans  son  pays»  M.  Cattaneo  va  tous  les  ans  racheter  ainsi 
fDdqaes  victimes  de  cet  odieux  traGc  de  chair  humaine  ;  et  après  avoir  épuisé 
m  fortune  personnelle  dans  cette  œuvre  de  charité,  il  continue  à  présent  à  l'aide 
ài  inmônes  des  fidèles.  E.  de  Valette,  ch.  hon. 


Ghroniqae  et  Faite  divers. 

Des  nouvelles  données  par  les  journaux  belges  et  anglais,  il  résulte  que 
H.Thiert  a  quitté  Bruxelles  lundi  matin  par  le  convoi  de  dix  heures,  qu'il  est 
ariié  vers  onze  heures  à  Anvers,  accompagné  d'un  domestique  seulement,  qu'il 
iTcttfBbarqué  à  bord  du  bateau  à  vapeur  Soho^  sur  lequel  une  chambre  parti- 
attn  Vu  avait  été  réservée,  et  qui  l'a  conduit  à  Londres.  On  annonce  aussi  le 
dâMngvment  dans  cette  capitale  de  M.  le  général  Changarnicr  et  de  M.  le  gé- 
nérai de  Lamoricière.  La  Gazette  de  Mons  dit  que  M.  le  général  Bedeau  était  en- 
core» à  la  date  de  son  dernier  numéro,  dans  cette  ville,  à  l'hôtel  de  la  couronne. 

—  Le  Journal  de  Bruxelles  publie  les  détails  suivants  sur  le  passage  à  Valen- 
deues  des  détenus  de  Ham  : 

I  MM.  Changamier,  Charras  et  Baze,  partis  par  le  même  convoi,  avaient  été 
Bumis  de  passeports  portant  des  noms  supposés  :  Vincent  pour  M.  Charras,  Le- 
Manc  poor  le  général  Changarnier  et  Lasalle  pour  Baze.  Arrivés  à  Valenciennes 
M  pendant  Tinspection  des  passeports,  les  deux  premiers  furent  reconnus  à  la 
dation.  Aussitôt  les  employés  soupçonnèrent  que  peut-être  les  deux  détenus 
l'étaient  évadés  de  Ham  et  qu'ils  cherchaient  à  gagner  la  frontière  avec  de  faux 
paiMpoits.  Des  explications  leur  furent  donc  demandées. 

■  Les  agents  qui  accompagnaient  ces  Rlessieurs  tirent  alors  connaître  leur 
^■alité  et  leur  mission.  Mais  l'autorité  du  lieu  pensa  que  si  les  passeports  por- 
MKnt  de  faux  noms,  la  commission  dont  les  agents  étaient  pourvus  et  qu'ils 
avaient  exhibée  pouvait  bien  être  aussi  un  document  faux,  préparé  pour  faire 
franchir  la  frontière  aux  détenus  s'ils  étaient  reconnus.  En  conséquence,  le  chef 
de  la  gendarmerie  déclara  qu'on  ne  laisserait  continuer  leur  voyage  aux  uns  et 
aux  antres,  qu'après  avoir  reçu  des  instructions  de  Paris.  Heureusement  le  télé- 
graphe électrique  était  là.  On  le  fit  jouer,  et  la  réponse  reçue  de  Paris  confirma 
ki  dires  des  agents. 

«  Ces  derniers  repartirent  donc  avec  ceux  qu'ils  accompagnaient.  » 

—  On  annonce  qu'un  second  voyage  de  six  cent  quatorze  détenus  à  la  suite 
dts  événements  du  2  décembre  est  parti  hier  malin  de  Paris  et  s'est  dirigé  sur 
Biest,  où  les  attend  un  vaisseau  qui  doit  les  transporter  à  Caycnne.  On  assure  que 
dans  ce  nombre  se  trouvent  MM.  Xavier  Durrieu,  ancien  rédacteur  en  chef  du 
joamai  la  Révolution^  et  Lachambaudie,  l'auteur  des  Fablês  populaires. 

{Le  Pays.) 

—  M.  le  colonel  Fririon,  du  26*  de  Hgne,  qui  a  pris,  lors  du  départ  do  gêné- 
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nil  Morris,  le  commandement  de  Tétat  de  siège  dans  le  département  des  Basses - 
Alpes,  Tient  de  publier  Tarrèté  suivant  : 

f  Considérant  qu'à  la  suite  de  Tinsurrection  qui  a  éclaté  dans  le  département 
des  Basses-Alpes,  les  principaux  coupables  du  pillage  des  caisses  publiques  et 
des  propriétés  de  TEtat,  ainsi  que  les  chefs  de  riosurrection  armée,  se  sont  dé- 
robés par  la  fuite  à  la  juste  vengeance  des  lois. 

«  Considérant,  dès-lors,  qu'il  importe  de  prendre  toutes  les  mesures  néceesaî- 
res  pour  placer  sous  la  main  de  la  justice  les  auteurs  de  ces  crimes  ; 

t  Art  i'\  Dans  le  délai  de  trois  jours,  à  partir  de  la  publication  du  présent 
arrêté,  des  garnisaires  seront  placés  chex  tous  les  individus  qui  auront  pris  la 
fuite  par  suite  de  Tinsurroction,  et  qui  n'ont  pas  satisfait  aux  mandats  de  jmtîoe 
décernés  contre  eux. 

<  Ces  garnisaires  resteront  à  leur  charge  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  obéi  è  la  loi. 
c  Art.  2.  Dans  le  délai  de  dix  jours,  les  biens  de  ces.  inculpés  en  fuite  seront 

séquestrés  et  administrés  par  M.  le  directeur  des  domaines  du  département  des 
Basses-Alpes,  conformément  aux  lois  civiles  et  militaires* 

«  Art.  5.  MM.  les  magistrats  des  parquets  s'entendront  avec  les  magistrats 
instructeurs  pour  transmettre,  saus  aucun  retard,  à  l'autorité  militaire,  la  liste 
des  inculpés  en  fuite. 

<  Art.  L,  Tout  individu  qui  sera  convaincu  d'avoir  fourni  des  secours  en  mm 
ou  en  argent  à  uu  insurgé,  ou  de  kii  avoir  donné  asile  ches  lui,  eera  ooMidâri 
comme  complice  de  l'insurrectioni  et,  en  cette  qualité,  sera  poursuivi,  arrêté  et 
puni  avec  toute  la  rigueur  des  lois  qui  régissent  l'état  de  siège.  « 

.   —  On  lit  dans  le  Moniteur  du  Loiret  : 

•  On  annonce  que,  par  dépêche  télégraphique,  ordre  a  été  envoyé  à  Brest,  du 
ministère  de  l'intérieur,  de  surseoir  à  la  transportation  de  M.  Alexandre  Martin. 
M.  Martin,  dont  l'état  de  santé  exige  des  soins  particuliers,  aurait  même  obten 
l'autorisation  de  rester  à  Paris.  On  ajoute  qu'ordre  aurait  été  également  douné 
de  surseoir  à  la  transportation  de  M.  Michot.  » 

—  On  lit  dans  la  Patrie  ; 

«  M.  Uantian,  ancien  représentant  du  département  de  l'Allier,  a  été  arrêté 
aiiyourd'hui.  p 

.  —  On  annonce  que  M.  Michel  (de  Bourges)  est  arrivé  lundi  à  Bruxelles,  f«- 
nant  de  Paris. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  de  Madrid  du  9  janvier  : 

€  Décret  royal.  Usant  de  la  prérogative  qui  m'appartient  aux  termes  de  Pin 
ticle  26  de  la  Constitution,  et  d'accord  avec  l'avis  de  mon  conseil  des  ministni, 
je  décrète  ce  qui  suit  : 
c  Article  unique.  Est  dissoute  la  Législative  de  1851. 
t  Donné  au  palais,  le  7  janvier  1852.  Signé  :  la.  reimb. 

c  Contresigné,  le  président  du  conseil  des  ministres, 

c  Juan  Brato  Murillo.  • 

—  La  cérémonie  funèbre  en  l'honneur,  du  maréchal  Soult  a  été  célébrée,  et 
matin,  aux  Invalides,  avec  une  grande  pompe. 

A  onze  heures  et  demie,  dit  la  Patrie,  sept  coups  de  canon  ont  été  tinés  par 
une  pièce  placée  sur  le  quai  d'Orsay. 

M.  Tabbé  Lequeux,  archidiacre  du  diocèse  de  Paris,  a  ofGcié;  il  était  aisisli 
de  H.  l'abbé  Ancelin,  curé  de  Thêtel,  et  par  M.  l'abbé  Leblanc,  premier  ncmm^ 
et  un  nombreux  clergé.  La  messe  a  été  chantée  en  faux-bourdîm,  par  des  nilî- 
taires  et  des  enfants  de  troupe.  L'aspect  de  l'église  était  des  plus  imposants. 

Les  quatre  coins  du  poêle  étaient  tenus  par  M*  le  mioietre  de  la  guerre,  Pami- 
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rai  jtfackao»  les  miiëchtuz  Excelmans»  grand-cbancelier  de  la  Légion-d'Honneur, 
et  ViiilMDt. 

On  a  remarqoé,  au  nombre  des  assistants,  le  général  Petit,  gouverneur  de 
l'BMe),  le  général  en  chef  Magnan,  les  généraux  Carrelet,  Levasseur,  Renault, 
Btfroû,  Doguerreau,  Roguet;  MM.  les  ministres,  le  nonce  du  Pape,  Mgr  Garri- 
baldî,  Tambassadeur  de  Naples,  et  plusieurs  chargés  d^affaires;  MM.  SaWandj, 
Gaizot  et  plusieurs  autres  illustrations. 

Tous  les  régiments  y  étaient  également  représentés  par  une  dépulation  d^offî- 
ciers. 

La  famille  de  Fillustre  maréchal,  le  général  de  Tinan,  et  le  colonel  Lheureux, 
ses  anciens  aidea  de  camp,  étaient  au  pied  du  catafalque. 
Là  céréfflooie  a  duré  jusqu'à  une  heure  après-midi. 

—  Oo  lit  dans  le  Journal  de  Mamers  : 

c  MaJemoiselle  Maignée,  qui  vient  de  mourir  à  Mamers,  à  Tâge  de  quatre- 
fingt-dcnx  ans,  lègue,  à  Thôpital  de  la  ville,  deux  propriétés  que  Ton  estime  à 
près  de  100«000  francs.  —  Elle  donne  aussi  3,000  francs  au  bureau  de  bienfai- 
sance, cl  1,200  francs  pour  habiller  les  pauvres.  » 

—Dès  hier  matin,  en  exécution  du  décret  sur  la  garde  nationale,  de  nombreux 
gardes  nationaux  reportaient  à  leurs  mairies  les  armes  et  fourniments  qui  leur 
«t  élé  confiés  par  TEtat.  Ces  armes  étaient  reçues  par  les  tambours  et  dépo- 
sée» «nsoila  dans  de  petitcs^voitures  à  bras  qui  les  transportaient  aux  Tuileries, 
k  féiai-major  général. 
Le  poste  que  la  garde  nationale  occupait  aux  Tuileries  n'a  pas  élé  relevé. 

Tooles  les  mairies  sont  gardées  par  la  troupe  de  ligne. 

—  CAMmAi.  —  M.  Henri  Leroy,  membre  distingué  du  barreau  et  du  conseil 
■«■idpal  de  cette  ville,  vient  de  faire  la  proposition  officielle  de  rétablir  Timage 
de  la  Sainte- Vierge  dans  la  niche  monumentale  qui  surmonte  la  Porte  Notre» 
Borne.  Cette  pieuse  motion  a  été  accueillie  avec  une  faveur  universelle.  Il  es 
deoc  à  présumer  qu'au  plus  tard,  à  la  prochaine  fête  de  fAssomption,  on  vërr 
Il  statue  de  la  patronne  de  Cambrai,  décorant  et  sanctifiant  les  murs  de  la  ville, 
comme  aax  jours  de  Vanderburck  et  de  Fénelon. 

Oo  saii  qu'une  semblable  resteuration  a  été  faite  il  y  a  peu  d'années  aux  or- 
nements des  portes  de  Boulogne- sur-Mer,  cette  ville  s'honorant  aussi  bien  que 
Cambrai  du  titre  glorieux  de  Ctté  do  la  Vierge. 

-^  L'Angleterre  commence  à  recueillir  le  fruit  des  doctrines  qu'elle  a  laissé 
seoier  chez  elle  par  les  agitateurs  de  tous  les  pays.  Une  lutte  qui  menace  de  se 
généraliser  s'est  engagée  entre  les  industriels  et  les  ouvriers.  Elle  a  commencé 
êotre  les  machinistes  et  leurs  patrons.  Ceux-ci,  pour  ne  point  consentir  à  une  élé- 
vation de  salaire  qu*on  avait  prétendu  leur  imposer,  ont  pris  la  résolution  de  fer- 
mer plutôt  leurs  ateliers.  D'autres  industries  sont  travaillées  par  des  meneurs  qui 
tâchent  de  procurer  des  alliés  et  des  auxiliaires  aux  ouvriers  mécaniciens  qui  se 
sont  organisés  en  association  pour  faire  face  aux  premiers  et  plus  urgents  besoins 
que  va  créer  la  grève.  Pourront-ils  faire  une  assez  longue  résistance  pour  rem- 
porter cette  fois?  C'est  douteux.  Mais  les  germes  de  jalousie  et  de  guerre  entre 
la  classes  une  fois  déposés  dans  la  société  et  envenimés  par  des  faits  de  cette 
Bitare,  ne  sont  jamais  stériles  en  malheurs  privés  et  publics. 

—  ^administration  des  travaux  publics  vient  de  terminer  une  construction 
des  plus  importantes  pour  la  sûreté  des  navigateurs  qui  fréquentent  les  eaux  de 
U  Manche.  Les  phares  dits  de  la  Canche,  situés  sur  la  rive  gauche  de  celte  ri- 
vière, à  rentrée  de  la  baie  d'Etaples,  ont  été  allumés  le  1*' janvier.  Jusqu'ici 
eette  côte,  un«  das  plus  dangereuses  qui  existent  sur  tout  le  littoral,  n'était  si- 
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gnalée  que  pir  deux  petits  fanaax  d'une  portée  toat  à  fait  ini nffiiante.  Les  noiH 

veaux  feux,  élevés  de  S3  mètres  au-dessus  du  niveau  des  plus  hautes  marées, 
ont  une  portée  de  20  milles  marins  (57  kilomètres)  ;  ils  sont  établis  sur  deux 
tours,  placées  suivant  une  ligne  dirigée  du  nord  au  sud,  et  distantes  entre  elles 
de  250  mètres.  On  a  choisi  cette  combinaison  de  deux  feux  juxtà-posés  pour 
rendre  impossible  toute  confusion  avec  les  autres  signaux  existant  sur  les  côtes 
française  et  anglaise  dans  cette  partie  de  îa  Manche.  Les  tours  qui  supportent 
les  feux  sont  de  véritables  monuments;  elles  ont  cinquante  cinq  mètres  de  hau- 
ter,  c'est  à-dirc  12  mètres  de  plus  que  la  colonne  de  la  place  Vendôme. 

(Journal  du  Havre.) 

—  Les  travaux  qui,  depuis  la  pose  de  la  première  pierre  des  halles  centrales, 
s'étaient  ralentis,  viennent  de  reprendre  toute  leur  activité.  Les  démolitions  re- 
commencent, et  il  ne  reste  plus  debout  que  quelques  maisons  de  la  rue  de  la 
Tonnellerie,  où  se  trouvaient  les  grands  et  les  petits  piliers  des  halles. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  de  Madrid  : 

«  Le  jour  où  la  reine  Isabelle  II  sortira  pour  la  première  fois,  se  rendant  à 
réglise  d'Âtocha,  elle  doit  ceindre  son  front  d'une  couronne  magnifique,  qui  a 
coûté  i  million  de  réaux.  Cette  couronne,  d'un  travail  admirable,  fait  honneur 
à  riiabile  bijoutier,  M.  Novarre.  » 

—  Depuis  deux  années  beaucoup  de  maisons  en  fer  ont  été  élevées  h  New- 
York.  Elles  sont  construites  pour  la  plupart  par  un  Ml  Bugardus,  qui  les  fabrique 
dans  un  édifice  en  fer.  On  voit  maintenant  beaucoup  de  maisons  en  briques  et 
en  pierres  dont  les  façades,  en  fer  moulé,  font  un  admirable  effet. 

Le  Scirnftfic  american  nous  apprend  qu'on  construit  en  ce  moment  une  tour 
en  fer  destinée  à  servir  d'observatoire  ou  à  supporter  une  cloche  d'alarme.  La 
tour  sera  érigée  sur  une  éminence;  ses  fondations,  creusées  à  une  profondeur 
de  1 4  pieds,  s'appuient  sur  des  pièces  de  fer  enfoncées  dans  le  rocher. 

L'édiGce  est  complètement  à  jour  cntro  les  colonnes,  de  façon  à  n'offrir  que 
peu  de  résistance  au  vent.  D'ailleurs,  le  poids  des  matériaux  est  tel  qu'on  es- 
time à  14,000  livres  la  pres^'ion  qui  serait  nécessaire  pour  le  faire  dévier  de  la 
perpendiculaire. 

Cette  tour  aura  environ  100  pieds  de  haut;  elle  est  surmontée  d'un  réduit 
destiné  au.  veilleur,  qui  arrivera  à  son  poste  par  un  escalier  tournant,  à  l'intérieur 
de  l'édifice.  E.  de  Valette,  ch.  hon. 

M.  l'abbé  Mullois,  de  la  maison  des  hautes  études  ecclésiastiques  des  Carmes, 
auteur  du  Manuel  de  Charité,  dont  plus  de  5,000  exemplaires  se  sont  écoulés 
depuis  un  mois  qu'il  a  paru,  vient  de  publier  un  ]}etit  ouvrage  qui  est  le  complé- 
ment du  premier  et  que  tous  les  gens  de  bien  doivent  contribuer  à  répandre.  Il 
a  pour  litre  :  Livre  des  classes  ouvrières  et  des  classes  souffrantes.  Le  prix  est 
très-modique.  Un  volume  in-52  de  270  pages,  broché  40  cenL,  cartonné  50  c. 
Des  remises  considérables  seront  faites  aux  personnes  qui,  dans  un  but'  de  pro- 
pagande, en  prendront  un  certain  nombre  d'exemplaires. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Loms-Napoléon,  Président  de  la  République, 

AU  PRUPLE  FRANÇAIS. 

Français! 

Loisqne,  dans  ma  proclamation  du  2  décembre,  je  vous  exprimai  loyalemen. 
qnelles  étaient,  à  mon  sens,  les  conditions  vitales  du  pouvoir  en  France,  je  n*a- 
vais  pas  la  prétention,  si  commune  de  nos  jours,  de  subsliluer  une  théorie  per- 
soimelle  à  l'expérience  des  siècles.  J'ai  cherché,  au  contraire,  quels  étaient  dans 
le  passé  les  exemples  meilleurs  à  suivre,  quels  hommes  les  avaient  donnés,  et 
quel  bien  en  était  résulté. 

Dès  lors,  j*ai  cru  logique  de  préférer  les  préceptes  du  génie  aux  doctrines  spé- 
cieuses  d^hommes  à  idées  abstraites.  J*ai  pris  comme  modèle  les  institutions  po- 
litiques qui  déjà,  an  commencement  de  ce  siècle,  dans  des  circonstances  analo- 
gues, ont  raffermi  la  sociél^ébrantéc  et  élevé  la  France  à  un  haut  degré  de  pros- 
fénlA  et  de  grandeur. 

Tû  piîs  comme  modèle  les  institutions  qui,  au  lieu  de  disparaître  au  premier 
sooflle  des  agitations  populaires,  n'ont  été  renversées  que  par  l'Europe  entière 
CMlîséa  contre  nous. 

En  an  root,  je  me  suis  dit  :  puisque  la  France  ne  marche  depuis  cinquante 
ans  qQ*en  vertu  de  l'organisation  administrative,  militaire,  judiciaire*,  religieuse, 
financière  du  consulat  et  de  l'empire,  pourquoi  n'adopterions-nons  pas  aussi  les 
institutions  politiques  de  cette  époque?  Créées  par  la  même  pensée,  elles  doivent 
porter  en  elles  le  même  caractère  do  nationalité  et  d'utilité  pratique. 

En  eflet,  ainsi  que  je  l'ai  rappelé  dans  ma  proclamation,  notre  société  ac- 
toeUe,  il  est  essentiel  de  le  constater,  n'est  pas  autre  chose  que  la  France  régé- 
nérée par  la  révolution  de  89  et  organisée  par  l'empereur.  Il  ne  reste  plus  rien 
de  Tancien  régime  que  de  grands  souvenirs  et  de  grands  bienraits.  Mais  tout  ce 
qui  alors  était  organisé  a  été  détruit  par  la  révolution;  et  tout  ce  qui  a  été  orga- 
nisé  depuis  la  révolution  et  qui  existe  encore  l'a  été  par  Napoléon. 

Nous  n'avons  plus  ni  provinces,  ni  pays  d'état,  ni  parlements,  ni  intendants, 
ni  fermiers  généraux,  ni  coutumes  diverses,  ni  droits  féodaux,  ni  classes  privi- 
légiées en  possession  exclusive  des  emplois  civils  et  militaires,  ni  juridictions  re- 
lieuses diiïcrenles. 

k  tant  de  choses  incompatibles  avec  elle,  la  révolution  avait  fait  subir  une  ré- 
forme radicale,  mais  elle  n'avait  rien  fondé  de  déHnitif.  Seul,  le  premier  consul 
rétablit  l'unité,  la  hiérarchie  et  les  véritables  principes  du  gouvernement.  Ils  sont 
encore  en  vigueur. 

Ainsi  radministralion  de  la  France  conGée  à  des  préfets,  à  des  sous-préfets,  à 
des  maires,  qui  substituaient  l'unité  aux  commissions  directoriales;  la  décision 
des  affaires,  au  contraire,  donnée  à  des  conseils,  depuis  la  commune  jusqu'au 
département.  Ainsi,  la  magistrature  affermie  par  Tinamovibilité  des  juges,  par  la 
hiérarchie  des  tribunaux  ;  la  justice  rendue  plus  facile  par  la  délimitation  des  at- 
tributions, depuis  la  justice  de  paix  jusqu'à  la  Cour  de  cassation.  Tout  cela  est 
•Bcore  debout. 
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De  même,  notre  admirable  système  financier,  la  Banqne  de  France,  rétablis- 
sement des  budgets,  la  cour  des  comptes,  l'organisation  de  la  police,  nos  règle- 
ments militaires  datent  de  cette  époque. 

Depuis  cinquante  ans  c^est  le  Gode  Napoléon  qui  règle  les  intérêts  des  ci- 
toyens entre  eux  ;  c'est  encore  le  Concordat  qui  règle  les  rapports  de  TEtat  avec 
l'Eglise. 

Enfin,  la  plupart  des  mesures  qui  concernent  les  progrès  de  Tindustrie,  du 
commerce,  des  lettres,  des  sciences,  des  arts,  depuis  les  règlements  du  Théâ- 
tre-Français jusqu'à  ceux  de  Tlnstitut,  depuis  Tinstitution  des  prud'hommes 
jusqu'à  la  création  de  la  Légion  d'Honneur  ont^élé  fixés  par  les  décrets  de  ce 
temps. 

On  peut  donc  l'affirmer,  la  charpente  de  notre  édifice  social  est  l'œuvre  de 
TEmpereur,  et  elle  a  résisté  à  sa  chute  et  à  trois  révolutions. 

Pourquoi,  avec  la  même  origine,  les  institutions  politiques  n'anraient-elles  pas 
les  mêmes  chances  de  durée? 

Ma  conviction  était  formée  depuis  longtemps,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  sou- 
mis à  votre  jugement  les  bases  principales  d'une  Constitution  empruntéio  à  celle 
de  l'an  8.  Approuvées  par  vous,  elles  vont  devenir  le  fondement  de  notre  con- 
stitution politique. 

Examinons  quel  en  est  Tesprit  : 

Dans  notre  pays,  monarchique  depuis  huit  cents  ans,  le  pouvoir  central  a  tou- 
jours été  en  s'augmentant.  La  royauté  a  détruit  les  grands  vassaux  ;  les  révolu- 
tions elles-mêmes  ont  fait  disparaître  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  rexercice 
rapide  et  uniforme  de  l'autorité.  Dans  ce  pays  de  centralisation,  l'opinion  pu- 
blique a  sans  cesse  tout  rapporté  au  Chef  du  Gouvernement,  le  bien  comme  le 
mai.  Aussi,  .écrire  en  tête  d'une  charte  que  le  Chef  est  irresponsable,  c'est  men- 
tir au  sentiment  public,  c'est  vouloir  établir  une  fiction  qui  s'est  trois  fois  éva- 
nouie au  bruit  des  révolutions. 

La  Constitution  actuelle  proclame,  au  contraire,  que  le  Chef  que  vous  aves 
élu  est  responsable  devant  vous;  qu'il  a  toujours  le  droit  de  faire  appel  à  votre 
jugement  souverain,  afin  que,  dans  les  circonstances  solennelles,  vous  puissUs 
Id  continuer  ou  lui  retirer  votre  confiance. 

Etant  responsable,  il  faut  que  son  action  soit  libre  et  sans  entraves;  de  U  l'o- 
bligation d'avoir  des  ministres  qui  soient  les  auxiliaires  honorés  et  puissants  et 
sa  pensée,  mais  qui  ne  forment  plus  un  conseil  responsable,^mpo8é  de  mem- 
bres  solidaires,  obstacle  journalier  à  l'impulsion  particulière  du  Chef  de  l'Etat, 
expression  d'une  politique  émanée  des  Chambres,  et  par  là  même  exposé  à  dit 
changements  fréquents  qui  empêchent  tout  esprit  de  suite,  toute  applicatîai 
â\ni  système  régulier. 

Néanmoins,  plus  un  homme  est  haut  placé,  plus  il  est  indépendant,  plus  la 
confiance  que  le  peuple  a  mise  en  lui  est  grande,  plus  il  a  besoin  de  conseils 
éclairés,  consciencieux.  De  là,  la  création  d'un  conseil  d'Etat,  désormais  vérita- 
ble conseil  du  Gouvernement,  premier  rouage  de  notre  organisation  nouvelle» 
réunion  d'hommes  pratiques  élaborant  les  projets  de  loi  dans  des  commissiens 
spéciales,  les  discutant  à  huis  clos,  sans  ostentation  oratoire,  en  assemblée  gé* 
nérale,  et  les  présentant  ensuite  à  l'acceptation  du  corps  législatif. 

Ainsi,  le  pouvoir  est  libre  dans  ses  mouvements,  éclairé  dans  sa  marche. 

Quel  sera  maintenant  le  contrôle  exercé  par  les  assemblées? 

Une  chambre,  qui  prend  le  titre  de  corps  législatif,  vote  les  lois  et  l'impôt- 
Elle  est  élue  par  le  suffrage  universel,  sans  scrutin  de  liste.  Le  peuple,  choisis- 
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ont  isolémeot  chaque  candidat,  peut  plus  facilement  *  apprécier  le  mérite  de 
chacun  d'eux. 

La  chambre  n^est  plus  composée  que  d'environ  deux  cent  soixante  membres. 
(Test  là  une  première  garantie  du  calme  des  délibérations,  car  trop  souvent  on  a 
TU  dans  les  assemblées  la  mobilité  et  Tardeur  des  passions  croître  en  raison  du 
nombre. 

Le  compte-rendu  des  séances  qui  doit  instruire  la  nation  n'est  plas  livré, 
comme  autrefois,  à  l'esprit  de  parti  de  chaque  journal;  une  publication  offi- 
cielle, rédigée  par  les  soins  du  président  de  la  chambre,  en  est  seule  per- 
mise. 

Le  corps  législatif  discute  librement  la  loi,  l'adopte  ou  la  repousse;  mais  il 


pas  cette  mitiative  parlementaire  qui  était  la  source  de  si  graves 
abus,  et  qui  permettait  à  chaque  député  de  se  substituer  à  tout  propos  au 
Gouvernement  en  présentant  les  projets  les  moins  étudiés,  les  moins  appro- 
fondis. 

La  chambre  n'étant  plas  en  présence  des  ministres,  et  les  projets  de  lots 
étant  soutenus  par  les  orateurs  du  conseil  d'Etat,  lo  temps  ne  se  perd  pas  en 
vaines  interpellations,  en  accusations  frivoles,  en  luttes  passionnées  dont  l'uni- 
que but  était  de  renverser  les  ministres  pour  les  remplacer. 

Ainsi  donc,  les  délibérations  du  corps  législatif  sont  indépendantes;  mais  les 
caoses  d'agitations  stérilcs'auront  été  supprimées,  les  lenteurs  salutaires  appor- 
tées  M  toutes  modifications  de  la  loi.  Les  mandataires  de  la  nation  feront  mûre- 
ment les  choses  sérieuses. 

Une  autre  assemblée  prend  le  nom  de  sénat.  Elle  sera  composée  des  élé- 
ments qui,  dans  tout  pays,  créent  les  influences  légitimes  :  le  nom  illustre,  la 
fortune,  le  talent  et  les  services  rendus. 

Le  sénat  n'est  plus,  comme  la  chambre  des  pairs,  lo  pâle  reflet  de  la  cham- 
bre des  députés,  répétant  à  quelques  jours  d'intervalle  les  mêmes  discussions 
sur  un  autre  ton.  Il  est  le  dépositaire  du  pacte  fondamental  et  des  libertés  com- 
patibles avec  la  Constitution  ;  et  c'est  uniquement  sous  le  rapport  des  grands 
principes  sur  lesquels  repose  notre  société,  qu'il  examine  toutes  les  lois  et  qu'il 
en  propose  de  nouvelles  au  pouvoir  exécutif.  Il  intervient,  soit  pour  résoudre 
tonte  difficulté  grave  qui  pourrait  s'élever  pendant  l'absence  du  corps  législatif, 
soit  pour  expliquer  le  texte  de  la  Constitution  et  assurer  ce  qui  est  nécessaire  à 
SI  marche.  Il  a  le  droit  d'annuler  tout  acte  arbitraire  et  illégal,  et  jouissant  ainsi 
de  cette  considération  qui  s'attache  à  un  corps  exclusivement  occupé  de  l'exa- 
men de  grands  intérêts  ou  de  l'application  de  grands  principes,  il  remplit 
dans  FEtat  le  rôle  indépendant,  salutaire,  conservateur,  des  anciens  parle- 
neott. 

Le  sénat  ne  sera  pas,  comme  la  cour  des  pairs,  transformé  en  cour  de  justice  : 
il  conservera  son  caractère  de  modérateur  suprême,  car  la  défaveur  atteint  tou- 
jours les  corps  politiques  lorsque  le  sanctuaire  des  législateurs  devient  un  tribu- 
nal criminel.  L'impartialité  du  juge  est  trop  souvent  mise  en  doute,  et  il  perd  de 
iOQ  prestige  devant  l'opinion,  qui  va  quelquefois  jusqu'à  l'accuser  d'être  l'in- 
strument de  la  passion  ou  de  la  haine. 

Une  Haute-Cour  de  justice,  choisie  dans  la  haute  magistrature,  ayant  pour 
jarés  des  membres  des  conseils  généraux  de  toute  la  France,  réprimera  seule  les 
attentats  contre  le  chef  de  l'Etat  et  la  sûreté  publique. 

^empereur  disait  au  conseil-d'Etat  :  c  Une  Constitution  est  Vœuvre  du  temps; 
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on  ne  Mwrait  laiêêer  une  irùp  large  voie  aux  améHaraiùmê.  »  AxmL  U  Goa- 

stitQtion  présente  n'a-t  elle  6xé  que  ce  qu'il  était  impossible  de  laisser  incertain. 
Elle  n*a  pas  enfermé  dans  un  cercle  infranchissable  les  destinées  d*un  grand 
peuple;  elle  a  laissé  aux  changements  une  assez  large  voie  pour  qu'il  y  ait,  dans 
les  grandes  crises,  d'autres  moyens  de  salut  que  Texpédienl  désastrueux  des  ré- 
volutions. 

Le  sénat  peut,  de  concert  avec  le  Gouvernement,  modifier  tout  ce  qui  n'est 
pas  fondamental  dans  la  Constitution;  mais  quant  aux  modifications  à  apporter 
aux  bases  premières,  sanctionnées  par  vos  suffrages,  elles  ne  peuvent  devenir 
définitives  qu'après  avoir  reçu  voire  ratification.  ,^  ,  ' 

Ainsi,  le  peuple  reste  toujours  maître  de  sa  destinée.  Rien  de  fondamental  ne 
se  fait  en  dehors  de  sa  volonté. 

Telles  sont  les  idées,  tels  sont  les  principes  dont  vous  m'avez  autorisé  à  faire 
Fapplication.  Puisse  cette  Constitution  donner  à  notre  patrie  des  jours  calmes  et 
prospères  !  Puisse  t-elic  prévenir  le  retour  de  ces  luttes  intestines  où  la  victoire, 
quelque  légitime  qu'elle  soit,  est  toujours  chèrement  achetée!  Puisse  la  sanction 
que  vous  avez  donnée  à  mes  efforts  être  bénie  du  ciel  !  Alors  la  paix  sera  assu- 
rée au  dedans  et  au  dehors,  mes  vœux  seront  comblés,  ma  mission  sera  accom- 
plie! 

Palais  des  Tufleries,  le  14  janvier  18j2. 

Loi'is-Napoléon  Bokapartb. 

Constitution 

Faite  en  vertu  des  {fouvoirs  délègues  par  le  peuple  français  à  Louis* 
Napoléon  Bonaparte,  ptr  le  vote  des  20 et  21  décembre  4851. 

Lo  Pro>ident  de  la  République, 

Considérant  que  le  i^euplo  français  a  été  appelé  à  se  prononcer  sur  la  résolu- 
tion suivante  : 

f  Le  peuple  veut  le  maintien  de  l'autorité  de  Louis-Napoléon  Bonaparte  et  lui 
«  donne  les  pouvoirs  nécessaires  pour  faire  une  Constitution  d'après  les  bases 
c  établies  dans  sa  proclaaiation  du  2  décembre  ;  » 

Considérant  que  les  bases  proposées  à  Tacceptation  du  peuple  étaient  : 

f  1®  Un  chef  responsable  nommé  pour  dix  ans; 

1  2<^  Des  ministres  dépendants  du  pouvoir  exécutif  seul; 

<  5'  Un  conseil-d'Ctat  formé  des  hommes  les  plus  distingués,  préparant  les 
i  lois  et  en  soutenant  la  discussion  devant  le  corps  législatif; 

c  4°  Un  corps  législatif  discutant  et  votant  les  lois,  nommé  par  le  safitirage 
c  universel,  sans  scruiin  de  liste  qui  fausse  l'élection  ; 

«  5<*  Une  seconde  assemblée  formée  de  toutes  les  illustrations  du  pays,  poa- 
«  voir  pondérateur,  gardien  du  pacte  fondamental  et  des  libertés  publiques;  » 

Considérant  que  le  peuple  français  a  répondu  affirmativement  par  sept  millions 
cinq  cent  mille  suffrages. 

Promulgue  la  Constitution  dont  la  teneur  suit  : 

TITRE  PREMIER. 
Art.  l'^  La  Constitution  reconnaît,  confirme  et  garantit  les  grands  principes 
proclamés  en  1789,  et  qui  sontia  base  du  droit  public  des  Français. 

TITRE  IL 

Formes  du  Gouvernement  de  la  République, 

Art.  2.  Le  Gouvernement  de  la  République  française  est  confié,  pour  dix 
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m,  n  prince  Loots-Napoléon  B<maparte,  PrMdent  actuel  de  la  République: 
Art.  5.  Le  Président  de  la  République  gouverne  au  moyen  des  miobtres,  da 

C0Dieil-d*Etat,  du  sénat  et  du  corps  UgislaliL 
Art.  A.  La  puissance  législalîve  s'exerce  collectivement  par  le  Président  de  la 

République,  le  sénat  et  le  corps  législatif. 

TITRE  m. 
Du  Président  de  la  République. 

Art.  5.  Le  Président  de  la  Républiqoe  est  responsable  devant  le  peuple  fran- 
çais, auquel  il  a  toujours  le  droit  de  faire  appel. 

Art  G.  Le  Pré:;ident  de  la  République  est  le  chef  de  TEtat  ;  il  commande  les 
forces  de  terre  et  de  mer,  déclare  la  guerre,  fait  les  traités  de  paix,  d'alliance  et 
de  commerctf,  nomme  à  tous  les  emplois,  fait  les  règlements  et  décrets  néces- 
saires pour  Texécution  des  lois. 

Art.  7.  }jà  justice  se  rend  en  son  nom. 

Ar.i  8,  Il  a  seul  Tinitialive  des  lois. 

Art.  9.  Il  a  le  droit  de  faire  grâce. 

Art.  10.  Il  sanctionne  et  promulgue  les  lois  et  les  sénatus  codsultes. 

Art.  il.  11  présente,  tous  les  ans,  au  sénat  et  au  corps  législatif,  par  un  mes- 
sage, Térat  des  aiïuires  de  la  République. 

Art.  12.  11  a  le  druit  de  déclarer  Tétat  de  siège  dans  un  ou  plusieurs  départe- 
ttcms,  sauf  à  en  référer  au  sénat  ^ans  le  plus  bref  délai. 

Les  conséquences  de  Tétat  de  siège  sont  réglées  par  la  loi. 

AiL  13,  Les  ministres  ne  dépendent  que  du  Chef  de  TElat;  ils  ne  sont  res- 
ponsables que  chacun  en  ce  qui  le  concerne  des  actes  du  Gouvernement  ;  il  n'y 
a  point  de  solidarité  entre  eux  ;  ils  ne  peuvent  être  mis  en  accusation  que  par  le 
séoaL 

ArL  H.  Les  minibtres,  les  membres  du  sénat,  du  corps  législatif  et  du  con- 
leîl-d'Elat,  les  ofGciers  de  terre  et  de  mer,  les  magistrats  et  les  fonctionnaires 
publics  prêtent  le  serment  ainsi  conçu  : 

Je  jure  obéissance  à  la  Constitution  et  fidélité  au  Président. 

Art.  15.  Un  sénatus-consulte  fixe  la  somme  allouée  annuellement  au  Président 
de  la  République  pour  toute  la  durée  de  ses  fonctions. 

Art.  16.  Si  le  Président  de  la  République  meurt  avant  l'expiration  de  son 
mandat,  le  sénat  convoque  la  nation  pour  procéder  à  une  nouvelle  élection. 

Art  17.  Le  Chef  de  l'Etat  a  le  droit,  par  un  acte  secret  et  déposé  aux  archi- 
ves du  sénat,  de  désigner  au  peuple  le  nom  du  citoyen  qu'il  recommande,  dans 
l'intérêt  de  la  France,  à  la  conGance  du  peuple  et  à  ses  suffrages. 

ArL  18.  Jusqu'à  l'élection  du  nouveau  Président  de  la  République,  le  Prési- 
dent du  sénat  gouverne  avec  le  concours  des  ministres  en  fonctions,  qui  se  for- 
aient en  conseil  de  gouvernement,  et  délibère  à  la  majorité  des  voix. 

TITRE  IV. 
Du  Sénat. 

Art  19.  Le  nombre  des  sénateurs  ne  pourra  excéder  cent  cinquante  :  il  est 
fixé  pour  la  première  année  à  quatre-vingts. 

ArL  20.  Le  sénat  se  compose'  : 

1*  Des  Cardinaux,  des  maréchaux,  des  amiraux; 

2*  Des  citoyens  que  le  Président  de  la  République  juge  convenable  d'élever  à 
la  dignité  de  sénateur. 

-Art.  21.  Les  sénateurs  sont  inamovibles  et  à  vie. 
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Art  S2.  Les  fbnctions  de  séuateun  sont  gratoiten  ;  néanttioiiis  le  Président  de 
)a  République  pourra  accorder  à  de«  sénateurs,  en  raison  de  serrices  rendu  et 
de  leur  pesilion  de  fortune,  une  dotation  personnelle,  qui  ne  pourra  eïïcédtc 
trente  mille  francs  par  an. 

Art.  25.  Le  président  et  les  vice-présidents  du  sénat  sont  nommés  par  le  Pré- 
sident de  la  République  et  choisis  parmi  les  sénateurs. 

Ils  sont  nommés  pour  un  an. 

Le  traitement  du  président  du  sénat  est  fixé  par  un  décret. 

An.  24.  Le  Président  de  la  République  convoque  et  proroge  le  sénat.  11  fixe 
la  durée  de  ses  sessions  par  un  décret. 

Les  séances  du  sénat  ne  sont  pas  publiques. 

Art.  25.  Le  sénat  est  le  gardien  du  pacte  fondamental  et  des  libertés  publi- 
ques. Aucune  loi  ne  peut  être  promulguée  avant  de  lui  avoir  été  soumise. 

Art.  26.  Le  sénat  s'oppose  à  la  promulgation  : 

1°  Des  lois  qui  seraient  contraires  ou  qui  porteraient  atteinte  à  la  Constitu- 
tion, à  la  religion,  à  la  morale,  à  la  liberté  des  cultes,  à  la  liberté  individuelle,  à 
régalité  des  citoyens  devant  la  loi,  à  Tinviolabilité  de  la  propriété  et  au  principe 
de  l'inamovibilité  de  la  magistrature; 

2^  De  celles  qui  pourraient  compromettre  la  défense  du  territoire. 

Art.  27.  Le  sénat  règle  par  un  sénatus-consulte  : 

1®  La  constitution  des  colonies  et  de  l'Algérie  ; 

2°  Tout  ce  qui  n'a  pas  été  prévu  par  la  Constitution  et  qui  est  nécessaire  à  sa 
marche  ; 

5^  Le  sens  des  articles  de  la  Constitution  qui  donnent  lien  à  difTérentes  inter- 
prétations. 

Art.  28.  Ces  sénatus-consultes  seront  soumis  à  la  sanction  du  Président  de  la 
République,  et  promulgués  par  lui. 

Art.  29.  Le  sénat  maintient  ou  annule  tons  les  actes  qui  lui  sont  déférés 
comme  inconstitutionnels  par  le  Gouvernement  ou  dénoncés  pour  la  même  canse 
par  les  pétitions  des  citoyens. 

Art.  50.  I^  sénat  peut,  dans  un  rapport  adressé  au  Président  de  la  Républi- 
que ,  poser  les  bases  des  projets  de  loi  d'un  grand  intérêt  national. 

Art.  51.  Il  peut  également  proposer  des  modifications  à  la  Constitution.  S 
la  proposition  est  adoptée  par  le  pouvoir  exécutif  il  y  est  statué  par  un  sénatus- 
consulte. 

Art.  52.  Néanmoins^  sera  soumise  au  suffrage  universel  toute  modificatioDr 
aux  bases  fondamentales  de  la  Constitution,  telles  qu'elles  ont  été  posées  dam  k 
proclamation  du  2  décembre  et  adoptées  par  le  peuple  français. 

Art.  55.  En  cas  de  dissolution  du  corps  législatif,  et  jusqu'à  une  nouvelle 
convocation,  le  sénat,  sur  la  proposition  du  Président  de  la  République,  po«i^  ^ 
voit,  par  des  mesures  d'urgence,  à  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  marche  4a 
Gouvernement.  : 

TITRE  V. 
Lu  Corps  législaUf, 
Art.  54.  L'élection  a  pour^base  la  population. 

Art.  55.  Il  y  aura  un  député  au  corps  législatif  à  raison  de  trente-cinq  mille 
électeurs. 

Art.  56.  Los  députés  sont  âus  par  le  suffrage  universel,  sans  scrutin  de  liste.  - 
Art.  57.  Ils  ne  reçoivent  aucun  traitement. 
Art.  58.  Ils  sont  nommés  pov  six  ans» 
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Art.  S9«  Le  corps  législatif  discute  et  Tote  les  projets  de  loi  et  Fimpôt. 

Art  40.  Tout  amendement  adopté  par  la  commission  chargée  d'examiner  un 
pffBfalJe  loi  sert  reoToyé,  sans  discussion,  an  conseil-d'Etat,  par  le  président  du 
corps  législatif. 

^  Famendement  n'est  pas  adopté  par  le  conseiUd'Etat,  il  no  pourra  pas  être 
soumis  à  la  délibération  du  corps  législatif. 

Art.  41 .  Les  sessions  ordinaires  du  corps  législatif  durent  trois  mois  ;  ces 
séances  sont  publiques  ;  mais  la  demande  de  cinq  membres  suffit  pour  qu'il  se 
forme  en  comité  secret. 

Art.  42.  Le  compte-rendu  des  séances  du  corps  législatif  par  les  journaux  ou 
tout  latre  moyen  de  publication  ne  consistera  que  dans  la  reproduction  du  pro- 
cès-verbal dressé  à  Tissue  de  chaque  séance  par  les  soins  du  président  du  corps 
légisUtif. 

Art. 45.  Le  président  et  les  vice-présidents  du  corps  législatif  sont  nommés 
par  le  Président  de  la  République  pour  un  an;  ils  sont  choisis  parmi  les  dépu- 
tés. Le  traitement  du  président  du  corps  législatif  est  ûxé  par  un  décret. 

Art  44.  Les  ministres  ne  peuvent  être  membres  du  corps  législatif. 

Art.  4S.  Le  droit  de  pétition  s'exerce  auprès  du  sénat.  Aucune  pétition  ne  peut 
£lre  adressée  au  corps  législatif. 

Art.  46.  Le  Président  de  la  République  convoque,  ajourne,  proroge  et  dissont 
k  corps  législatif.  En  cas  de  dissolution,  le  Président  de  la  République  doit  en 
conioquer  un  nouveau  dans  le  délai  de  six  mois. 


TITRE  VI. 
Du  conseilrd'EUU.  6 

Alt  47.  Le  nombre  des  conseillers  d'Etat  en  service  ordinaire  est  de  quarante 
Icaqnaote. 

Art.  48.  Les  conseillers  d'Etat  sont  nommés  par  le  Président  de  la  Républiqse, 
et  révocables  par  lui. 

Art  49.  Le  conseil-d'Etat  est  présidé  par  le  Président  de  la  République,  et, 
n  soD  absence,  par  la  personne  qu'il  désigne  comme  vice-président  du  conseîl- 
(TEiat 

Art  50.  Le  conseil-d'Etat  est  chargé,  sous  la  direction  du  Préaident  de  la 
lépobliqoe,  de  rédiger  les  projets  de  loi  et  les  règlements  d'administration 
pokiqoe,  et  de  résoudre  les  difficultés  qui  s'élèvent  en  matière  d'adminis- 
tntfioD. 

Art  51.  n  soutient,  au  nom  du  Gouvernement,  la  discussion  des  projets  de 
é  devant  le  sénat  et  le  corps  législatif. 

Las  conseillers  d'Etat  chargés  de  porter  la  parole  au  nom  du  Gouvernement 
Mt  désignés  par  le  Président  de  la  République. 

Art.  58.  Le  traitement  de  chaque  conseiller  d'Etat  est  de  vingt-cinq  mille 

fracs. 
Art.  55.  Les  ministres  ont  rang,  séance  et  voix  délibérative  au  conseil- 

dttat. 

TITRE  VII. 

De  la  Haute-Cour  de  justice. 

Art  51.  Une  Haute-Cour  de  justice  juge,  sans  appel  ni  recours  en  cassation. 
Mes  personnes  qui  auront  été  renvoyées  devant  elle  comme  prévenues  de 
crimes,  attentats  ou  complots  contre  le  Président  de  la  République  et  contre  la 
iftnté  inCérieore  ou  extérieure  de  FEtat. 
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Elle  ne  peut  être  saisie  qu'en  verta  d'un  décret  dn  Préndent  de  It  B^* 

blique. 
Art  55.  Un  sénatus-consulte  déterminera  Torganisation  de  cette  Haste- 

Cour. 

TITRE  VIU. 

Dispositions  générales  et  transitoires. 

Art.  56.  Les  dispositions  des  codes,  lois  et  règlements  existants,  qui  ne  sont 
pas  contraires  à  la  présente  Constitution,  restent  en  vigueur  jusqu'à  ce  qu'il  y 
soit  légalement  dérogé. 

Art.  57.  Une  loi  déterminera  l'organisation  municipale.  Les  maires  seront 
nommés  par  le  pouvoir  exécutif,  et  pourront  être  pris  hors  du  conseil  mu- 
nicipal. 

Art.  58.  La  présente  Constitution  sera  en  vigueur  à  dater  du  jour  où  les  grands 

corps  de  TEtat  qu*elle  organise  seront  constitués. 

Les  décrets  rendus  par  le  Président  de  la  République,  à  partir  du  2  décembre 
jusqu'à  celte  époque,  auront  force  de  loi. 

Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  14  janvier  1852. 

Louis-Nàpolêoh. 

Vu  et  scellé  du  grand-sceau  : 
Le  garde  des  sceaux,  ministm  de  la  justice, 

E.  ROUHER. 


Actes  ofBcielB  et  Décrets. 

Le  Moniteur  publie  ce  malin  un  décret  qui  règle  les  formes  à  suivre  pour 
Texproprialion  des  terrains  bâtis  ou  non  bâtis  que  radministraUon  de  la  Guyane 
française  aura  jugé  nécessaire  de  se  procurer  pour  les  établissements  à  former 
dans  cette  colonie. 


Un  décret,  en  date  du  45  janvier,  nomme  chevalier  de  Tordre  de  la  Légion- 
d*Honneur  M.  Tabbé  Vilain,  curé  desservant  de  Neuvy-sur- Loire.  Ce  décret  est 
précédé  du  rapport  que  voici  : 
c  Monseigneur, 

fl  Permettez  -  moi  d'appeler  votre  attention  sur  les  cruelles  épreuves  que 
11.  Tabbé  Vilain  a  si  héroïquemedt  supportées  durant  les  troubles  récents  du  dé- 
partenient  de  la  Nièvre. 

€  M.  Vilain  (J.-B.),  né  en  4797,  est  desservant  de  Neuvy  sur-Loire^depuis  le 
i*'  octobre  1825.  Il  n'a  cessé  de  prodiguer  les  bienfaits  de  sa  charité  à  cette 
commune,  où  il  a  successivement  fondé,  avec  ses  seules  ressources,  une  école 
gratuite  de  filles,  une  salle  d'asile  et  une  œuvre  particulière  pour  la  visite  des 
pauvres  à  domicile. 

f  Le  dimanche,  7  décembre,  à  l'issue  de  la  messe,  ce  prôlre  vénérable  ap- 
prend que  les  hommes  de  sa  paroisse  sont  en  armes  sur  la  place  publique  ;  il  se 
rend  au  milieu  d'eux  pour  leur  prêcher  la  paix.  Sa  voix  paternelle,  loin  de  cal- 
mer ces  furieux,  n'ayant  fait  que  les  irriter  davantage,  il  est  contraint  de  se  reti- 
rer au  presbytère.  Il  est  suivi  par  une  bande  ameutée  qui  lui  demande  ses  armes  : 
«  Mes  armes,  mes  enfants,  les  voilà,  répond  le  digne  prêtre  en  montrant  son 
«  bréviaire,  je  n'en  ai  pas  d'autre.  >  —  Vous  en  avez,  répondent  les  insurgés. 
Ils  fouillent  partout,  mais  ne  trouvant  rien,  ils  s'en  vont. 

«  Quelques  moments  après,  ils  reviennent  plus  menaçants  :  c  Allons»  lui  di- 


(  1«  ) 

c  MDt-ils  en  TaliordaDt,  il  faut  nous  suivre.  —  Où  voulez-vous  me  conduire!— 
1  Vous  le  saurez.  —  Mais  je  ne  vous  suivrai  que  quand  je  saurai  où  je  dois 
c  vous  soivrt.  Où  donc?  —  En  prison!  —  Comment,  votre  curé  en  prison,  et 
t  par  V06  mains  !  Que  vous  a-t-il  donc  fait  pour  le  traiter  ainsi?  Depuis  vingt- 
•  sîi  ans  que  je  suis  au  milieu  de  vous,  je  le  dis  sans  en  tirer  gloire,  je  ne  me 
c  sais  appliqué  qu^à  vops  faire  du  bien.  » 

€  11  essaie  en  vain  de  les  apaiser.  Deux  des  insurgés  le  saisissent.  Les  baïon- 
nettes a^abaissent  sur  lui.  Il  cède  à  la  force  sans  pâlir  devant  elle,  et  dit  avec 
douceur  à  ces  méchants  :  c  Marchez,  je  vous  suis.  > 

cil  avait  à  peine  franchi  la  porte  du  jardin,  qu'il  reçoit  au  côté  droit  la  décharge 
d*nD  pistolet  tiré  à  bout  portant.  La  balle  déchire  profondément  les  chafrs  et  sort 
par  le  côté  gauche. 

c  n  est  douloureux  d'avoir  à  ajouter  que  ce  crime  si  lâche,  qui  aurait  dû  rem* 
plir  les  spectateurs  d'indignation,  excite,  au  contraire,  leurs  sarcasmes.  «  Tiens, 
f  s'écrient  ils,  il  ne  tombe  pas,  il  n'est  pas  mort  !  Il  est  cuirassé,  il  faut  tirer  où 
c  il  ne  Test  pas.  i  Au  même  instanf,  l'abbé  Vilain  est  de  nouveau  menacé  par 
cinq  on  six  fusils  dont  heureusement  aucun  ne  fait  feu.  On  l'entraîne  tout  san- 
glant, on  le  jette  dans  une  prison,  où  il  est  abandonné  seul,  perdant  son  sang  et 
ses  forces,  n'ayant  pas  même  un  siège  pour  se  reposer.  Dieu  conduisit  auprès  de 
la  lucarne  de  la  prison  une  petite  ûlte  qui  provoqua  les  secours  auxquels  le  bon 
omé  doit  la  miraculeuse  conservation  de  sa  vie.  ^ 

€  n  vous  appartient,  Monseigneur,  de  compléler  l'œuvre  de  la  Providence,  en 
eoDsacnot  par  une  récompense  précieuse,  le  souvenir  des  dangers,  du  courage, 
de  la  noble  résignation  du  desservant  do  Neuvy-sur-Loirc. 

c  En  conséquecce,  j'ai  l'honneur  de  vous  proposer  de  nommer  M.  l'abbé  Vi- 
lain chevalier  de  la  Légion-d'Honncur. 

•  Veuillez,  Monseigneur,  agréer  l'hommage  du  profond  respect, 

f  De  votre  très- humble  et  très-obéissant  serviteur, 

c  Le  ministre  de  l'instruction  pubhque  et  des  cultes,  H.  Fortovl.  > 


SCRUTIN  DES  20  ET  8 £  DECEMBRE. 

On  Ut  dans  le  Moniteur  : 

f  Le  recensement  général  des  votes,  fait  par  la  commission  consultative  dans 
u  séance  du  31  décembre  dernier,  n'avait  pu  comprendre  ni  le  département  des 
Basses- Alpes,  ni  quelques  parties  do  l'Algérie,  dont  les  procès -verbaux  n'étaient 
pas  encore  arrivés  à  Paris. 

•  Le  vice-président  de  la  commission  a  réuni  aujourd'hui  MM.  les  secrétaires 
des  sept  bureaux,  qui  se  sont  livrés,  sous  sa  présidence,  à  l'examen  des  pièces 
adressées  au  secrétariat  général  de  la  commission,  depuis  le  51  décembre.  Ce 
travail  a  donné  pour  résultat  : 

c  Bulletins  afûrmatifs  :  42,015.  Négatifs  :  6,555.  Nuls  ;  287. 

t  En  ajoutant  ces  chiffres  à  ceux  qui  ont  été  précédemment  constatés,  le  ie- 
censement  définitif  doit  être  ainsi  arrêté  : 

<  Bulletins  afûrmatifs  au  51  décembre,  7,450,216;  à  ajouter,  42,015.  —  To- 
U',  7,481,251. 

•  Bulletins  négatifs  au  51  décembre,  640,757  ;  à  ajouter,  6,555.  —  Tota\ 
07,292. 

«  Bulletins  nuls  au  51  décembre,  56,820;  à  ajouter,  287.—  ToUl,  57,107.  » 


(U2) 

Le  Moniteur  publie  le  rapport  suivant  : 

Rapport  au  Président  de  la  République, 

HûDsieur  le  Pri^ideut, 

Aux  termes  de  l^ordonnance  du  â5  décembre  1857,  les  officiers  anforisés  à  se 
rendre  en  pays  étranger  perdent  leur  droit  à  la  solde. 

En  raison  de  la  position  spéciale  de  MM.  les  généraux  Cbangarnier,  de  Lamo- 
ricière.  Bedeau  et  Le  Flô,  éloignés  momentanément  du  territoire  français,  en 
Tertu  du  décret  du  9  janvier  courant,  j'ai  Thonneur  de  vous  proposer  de  décider 
que  ces  officiers  généraux  recevront  exceptionnellement,  à  compter  du  S  dé- 
cembre dernier,  la  solde  de  disponibilité  de  leur  grade  dans  les  pays  qui  leur 
sont  assignés,  ou  qu'ils  auront  choisis  pour  résidence. 

Le  paiement  s'en  ciïecluera  entre  les  mains  des  fondés  de  pouvoirs  qu'ils  «e- 
ront  appelés  à  constituer. 

Paris,  le  i4  janvier  18b2. 

Le  minisire  de  la  guerre,  A.  de  SAHiT-ARifÀCD. 
Approuvé  : 
Le  Président  de  la  République, 

LOUIS-NAFOLÉOïi. 

Par  décrets  en  date  du  15  janvier  le  nombre  des  conseillers  maîtres  et  des 
conseillers  référendaires  h  la  Cour  des  comptes  est  rétabli  tel  qu'il  avait  été  fixé 
par  la  loi  du  10  septembre  1807  et  le  décret  organique  du  28  du  même  mois. 
—  Une  quatrième  chambre  temporaire  est  instituée  dans  la  Cour  des  eouptea, 
et  est  composée  de  cinq  conseillers  maîtres,  y  compris  le  président.  Sont  nom- 
més conseillers  maîtres  :  MM.  Rodier,  président;  Adam,  Musnier  de  Pleignet  et 
Lavollée. 


Le  Moniteur  d'aujourd'hui  publie  encore  une  amnistie  pour  tous  les  délits  ou 
contraventions  en  matière  de  forêts  ou  de  pèche. 

Statue  a  Saint- Vincent-de-Panl. 

On  veut  bien  nous  adresser  la  noie  suivante  : 

4  C'est  à  Gbàtillon-les-Dombes  que  saint  Vincent-de-Paul,  alors  curé  de  cette 
furmise,  fonda,  en  1617,  la  première  association  de  Chanté.  Ce  souvenir  est  trop 
précieux  à- ceux  qui  s'occupent  des  pauvres,  et  trop  glorieux  à  Châtillon,  pour 
que  Mgr  Chalandon,  Coadjuteur  de  Mgr  l'Evèque  du  diocèse,  n'ait  pas  chercbé 
à  le)  raviver  plus  fortement  encore  pendant  les  exercices  du  Jubilé,  qu^il  prêche 
cctHollement  dans  cette  ville.  Le  Prélat  a  établi  dans  la  paroisse  une  nonveDe 
Conférence  de  Saint-Yincent-de-Paul,  et  a  proposé  aux  habitants  d^ériger  une 
statue  monumentale  à  celui  qui  fut  le  pasteur  de  leurs  pères,  à  qui  plusieurs  fa- 
milles du  pays  doivent  le  bonheur  de  la  foi  qui  les  anime,  et  qui  a  acquis  i  la 
la  ville  une  juste  célébrité.  Ce  projet  a  été  accueilli  avec  empressement  parce 
qu'il  réalisait  une  pensée  qui,  depuis  longtemps,  occupait  les  esprits.  Une  com- 
mission, que  dirigent  M.  le  maire  et  M.  le  curé,  a  été  instantanément  nommée  ; 
^  elle  s'est  réunie  pour  la  première  fois,  sous  la  présidence  de  Mgr  Chalandon,  à 
rB6tel-de-Ville,  le  dimanche  14  décembre  ;  et  les  commissaires  recueillent  main- 
Igftnt  les  souscriptions  que  l'on  prévoit  être  abondantes  et  générales.  Tandis  qne 
mÊÊJK^  riches  habitants  inscrivent  à  côté  de  leur  nom  une  aumône  de  100  fr., 
^^Vpnrres  vieillards  de  l'hôpital  et  de  jeunes  enfants  souscrivent  ponr  cinq 


centimes,  et  sans  examiner  la  somme  que  la  position  de  chacun  permet  de  don- 
ner, on  aime  à  trouver  partout  Toffrande  du  cœur. 

f  Les  souscriptions  sont  reçues  au-dehors  :  à  Belley,  au  secrétariat  de  Tévê- 
cbé;  à  Bourg,  cliez  M.  le  supérieur  du  grand  séminaire,  i 

Nous  serons  heureux,  en  accueillant  les  souscriplioiis  au  bureau 
de  TAmi  de  la  Religion,  de  prêter  notre  concours  à  cette  belle 
pensée. 


Mandements. 

Nous  avons  reçu  plusieurs  Mandements  de  NN.  SS.  les  Evèques,  à  Toccasion 
da  Te  Dmm  du  i  1  janvier.  En  voici  les  principaux  passages, 
ligr  TEvèque  de  Bordeaux  dit  : 

c  En  fouillant  dans  les  annales  des  peuples,  nous  ne  trouverons,  nos  très-chers  Frè* 
res,  aucune  époque  plus  féconde  an  enseignemens  que  la  nôtre. 

«  Un  acte  immense  vient  de  s'accomplir,  et  cet  acte  a  déjà  pris  une  grande  phce 
dus  l'histoire  ;  il  touche  à  peine  à  son  lendemain,  et  diijà  le  calme  succède  i  Tagita- 
tion  et  à  la  plus  douloureuse  anxiété. 

«  11  nous  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître,  à  travers  tant  de  révolutions  et  de 
ciUitrophes,  une  puissance  invisible  et  maîtresse.  Ou  a  beau  ériger  en  culte  le  droit 
de  U  force,  la  force  seule  ne  pouvait  sauver,  si  elle  n>ût  eu  Dieu  pour  elle.  L'anar- 
(Ue  doct  nous  étions  menacés  devait,  comme  toujours,  traîner  ù  sa  suite  d*effiroyables 
mlheuii;  s*il  en  a  été  autrement,  n*hésitons  pas  à  proclamer  que  toutes  ces  choses 
pliif  fo'eitraordinaires  ne  se  sont  pas  accomplies  au  hasard  et  sans  but. 

c  Ce  long  combat  du  bien  et  du  mal  avait  pour  témoin  et  pour  arbitre  la  Providence, 
fri  en  connaissait  non-seulement  les  chances  diverses,  mais  encore  le  dénouement. 
Mtrclions  donc  avec  abandon  dans  les  voies  où  elle  nous  a  placés,  en  répétant  cette 
célèbre  pamle  :  L'homme  s*agite  et  Dieu  le  mène. 

c  Bien  qu'étranger  aux  luttes  des  partis  et  à  Fadministration  des  choses  de  ce  monde, 
pouvons-nous,  N.  T.-G.  F.,  ne  pas  admirer  avec  vous  cette  confiance  d*une  grande 
Mtion  qui  s'abandonne  elle-même,  sans  réserve,  à  la  sagesse  d'un  seul  homme,  et  lui 
tome  par  là  le  courage  d'entreprendre  le  bien,  les  moyens  de  l'exécuter. 

c  En  affermissant  et  en  prolongeant,  par  plus  de  sept  millions  de  suffrages,  l'auto» 
rilé  de  Lc^uis  Napoléon,  qui  n'a  pas  voulu  que  la  France  périt  entre  ses  mains,  nous 
n'avons  pas  encore  tout  fait. 

«  La  reconnaissance  et  notre  intérêt  nous  imposent  un  autre  devoir.  Nous  avons  vu 
lut  dflnstitutions  passer,  tant  de  nations  mourir  comme  des  individus!  Recourons  donc 
an  Roi  immortel  des  siècles:  prions;  c*est  une  intervention  que  personne  n'^aura  la 
pmée  de  nous  interdire.  Pour  le  chrétien,  prier,  c'est  aimer  ses  frères,  et  s'il  le  fal- 
lait, M  sacrifier  et  mourir  pour  eux  ;  prier,  c'est  être  du  grand  parli  de  Dieu,  de  l'E- 
glise, de  la  société. 

«  Elevons  nos  mains  suppliantes  en  faveur  do  celte  France  dont  nous  sommes  les 
Cifirats;  en  faveur  du  chef  de  TEtat,  dont  la  Providence  vient  de  se  servir  pour  fermer 
nos  nos  pas  un  abime  où  devait  s'engloutir  tout  ce  qui  fait  la  sécurité,  la  consola- 
liin,  la  gloire  de  l'homme  ici  bas  :  c'est  aux  sinistres  lueurs  de  l'incendie  universel 
fMnoos  eussions  franchi  l'espace  qui  nous  séparait  de  1853.» 

Mgr  TETêque  de  Quihpbr  dit  : 

«  De  grands  événements  se  sont  accomplis  depuis  quelques  semaines. 

«  Sept  millions  de  suffrages  ont  maintenu  l'autorité  du  Président  de  la  République, 
Umt'iiapoléon  Bonaparte^  et  lui  ont  conféré  le  pouvoir  de  donner  à  la  France  une 
Muvelle  Gonstitntion. 

c  La  guerre  civile,  allumée  dans  plusieurs  provinces,  a  été  énergiquemcnt  et  prorap- 
teneot  comprimée,  après  avoir  signalé  sa  rapide  invasion  par  de  lamentables  excès. 

c  Un  donÎMe  devoir  nous  est  imposé  : 
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«  ReaMTcier  Dieu  du  retour  de  la  paix  ; 

«  demander  pour  l*bomme  aux  mains  duquel  la  France  vieni  de  remettr»  let  deiti- 
oées,  Tesprit  de  lumières,  de  sagesse  et  de  force,  afin  qu'il  réponde  pleineoMnt  à  ce 
prodigieax  .témoignage  de  la  conUance  nationale.  » 

Mgr  TEvèque  de  La  Rochbllb  s^adresse  en  ces  termes,  au  clergé  et  aux  fidèles 
de  son  dioc^  : 

«  Vous  ne  Tavez  déjà  que  trop  appris,  nos  très-chers  Frères,  une  coalition  impie 
menaçait,  sous  le  nom  de  socialisme,  la  religion,  votre  vie  et  vos  propriétés  :  le  meur- 
tre et  la  spoliation  avaient  déjà  signalé  ses  premiers  pas  ;  mais  Dieu  Ta  providentielle* 
ment  désarmée  et  réduite  à  l'impuissauce.  Rendons-lui  grâces  de  ce  bienfait  et  appe- 
lons ses  faveurs  sur  Thommc  de  sa  droite,  qui  avait  reçu  la  mission  de  pénétrer  et 
d*étoufrer  les  desseins  les  plus  pervers. 

«  Nous  engageons  vivement  les  Hdèles  à  ouvrir  enfin  les  yeux  sur  les  causes  des  agi- 
tations menaçantes  de  Tanarchie.  Elles  n*ont  leur  principe  que  dans  Tabsence  de  la  foi 
et  dans  la  transgression  des  devoirs  qo*elle  prescrit.  Ne  demandez  pas  à  la  religion 
qu'elle  protège  votre  vie  et  vo»  biens,  si  la  religion  et  tes  pratiques  ne  sont  rien  pour 
TOUS.  Tôt  ou  tard  vous  subirez  les  conséquences  de  cet  oubli  fatal. 

«  Comprenez  enfin,  nos  très-chers  Frères,  qu'il  n'y  a  pas  de  société  durable  sans 
principes  religieux.  Loin  de  vous  offenser  du  zèle  que  mettent  vos  pasteurs  à  vous  rap- 
peler les  devoirs,  les  obligations  que  la  loi  de  Dieu  vous  impose,  empressez-vous  de  re- 
venir aux  saintes  pratiques  de  la  foi,  et  nous  verrons  renaître  bientôt  la  sécurité,  la 
concorde  et  la  paix.  Si  nous  sommes  reconnaissants  envers  Dieu  de  ses  bienfaits,  gar- 
dons-nous de  provoquer  sa  colère  par  un  esprit  d'irréligion  qui  n*a  déjà  attiré  que  trop 
de  calamités  sur  notre  infortunée  patrie,  o 


Nouvelles   religieuses. 

R0M6.  —  Le  Constitutionnel  dit  que  le  8  un  Te  Demi  a  été  chanté  à  Saint- 
Louis-de&-Français. 

Le  fénérable  supérieur  de  la  maison,  dit-il,  Mgr  Level,  officiait  avec  MM.  les 
chapelains  de  Saint-Louis,  et  on  remarquait  autour  de  lui  tous  les  Evèques,  mis- 
sionnaires, prélats,  et^  aolres  dignitaires  ecclésiastiques  français  en  ce  moment  à 
Rome.  L'ambassadeur,  M.  le  comte  de  Rayneval,  accompagné  de  MM.  les  secré- 
taires et  des  i^ttachés  de  Tambassade,  M.  le  général  Gémeau  et  les  généraux  Le- 
'vaillant  et  Borelli,  tous  les  chefs  de  corps,  une  députation  de  chaque  régiment, 
drapeau  en  tèlo,  et  un  nombre  considérable  d'officiers  de  Tarmée,  assistaient  à 
cette  imposante  cérémonie. 

—  Dimanche,  4  janvier,  le  Saint-Père  avait  béni,  dans  sa  chapelle,  Ici  layette 
qu'il  envoie  à  la  reine  d'Espagne  pour  l'usage  de  la  petite  princesse  qu'elle  vient 
de  mettre  au  monde.  Les  princesses  catlioliques  attachent  un  grand  prix  à  celte 
bénédiction  des  langes  qui  doivent  servir  à  leurs  enfants.  Dans  la  circonstance 
présenle,  le  cadeau  est  magnifique.  Tout  ce  qui  est  linge  est  orné  des  plus 
fines  dentelles  de  la  Belgique  ;  tout  ce  qui  est  bouton  est  remplacé  par  de  petits 
camées  entourés  de  brillants  et  portant  l'empreinte  de  la  Sainte -Vierge,  de  saint 
Pierre,  de  saint  Paul  et  de  saint  Jean  Baptiste.  Tout  ce  qui  est  drap  est  enrichi  de 
broderies  en  or  à  larges  dessins  en  bosse  et  aux  armes  pontificales;  une  bande  de 
soie  blanche  ay»nt  au  milieu  une  peinture  fort  belle  représentant  le  baptême  du 
Sauveur,  doit  envelopper  l'infante  après  la  cérémonie,  et  le  tout,  y  compris  une 
charmante  corbeille  de  soie  moirée  blanche,  est  renfermé  dans  un  coffre  d'ébène 
'  dont  le  couvercle  en  bois  incrusté,  et  représentant  des  fleurs,  etc.,  est  lui-même,' 
aussi  bien  que  les  broderies,  un  beau  spécimen  de  l'industrie  romaine. — Denain* 
Dioctei  Di  Paris.  —  M.  Fabbé  Ratisbonne,  chanoine  de  Strasbourg,  prè* 
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cbera,  dimaocbe  prochain,  on  discours  de  charité  à  Tissoe  des  vêpres,  dans 
Vé§fise  de  Saint-EtieDne-du-Mont. 

-—Une  assemblée  de  charité  aura  lieu  dimanche,  48  janvier,  après  les  vêpres, 
qui  commenceront  à  deux  heures  très-précises,  dans  Téglise  Saint  Gervais,  en 
&veur  de  rœuvre  de  la  Sainte-Enfance  ;  le  discours  sera  prononcé  par  M.  Tabbé 
Lecourtier,  chanoine  archiprètre  de  Notre-Dame. 

—  L«s  ouvriers  viennent  de  terminer  la  restauration  de  tout  le  chœur  et  de  la 
nef  dans  Téglise  Saint-Eustache. 

DiocÈa  B'EvRtux.  —  La  mort  vient  de  frapper  M.  Tabbé  Seugé,  vicaire-gé- 
néral, arcnidiacre  de  Pont-Âudemer,  de  Louviers  et  des  Andelys,  ancien  curé  de 
Gisors,  ancien  principal  du  collège  d'Evreux,  membre  du  conseil  académique, 
oiBcier  de  FUniversité. 

DiodteB  d'Avignon.  —  Le  il  janvier,  dans  TëgUse  paroissiale  de  Saint-Sym- 
pborieo,  Mgr  TArchevêque  d*Avignon  a  conféré  solennellement  le  sacrement  de 
baptême  à  deux  jeunes  négresses  qui  sont  élevées  dans  rétablissement  des  reli- 
gieuses du  Bon-Pasteur.  Il  y  a  un  an  qu'un  digne  prêtre  de  Gênes,  M.  Olivieri, 
amenait  de  TEgypte  ces  pauvres  enfants,  qu'il  avait  rachetées  du  plus  dur  escla- 
vage pour  les  faire  partidiper  aux  bienfaits  de  la  religion  et  de  la  civilisation. 

Genèyi. —  Il  y  a  quelques  mois  qu'un  certain  Girard,  aventurier  de  bas  étage, 
laissa  publier,  sous  son  nom,  un  libelle  rempli  des  plus  absurdes  calomnies. 
Iksletlres,  écrites  par  des  personnes  qu'il  avait  osé  nommer,  vinrent  lui  donner 
des  déoientis,  auxquels  il  se  garda  bien  de  répondre.  Depuis  lors,  continuant  ses 
coofMs  vagabondes,  il  a  fini  par  signer  à  Granville  une  rétractation,  en  pré- 
sence do  maire,  des  adjoints  et  de  plusieurs  personnes  recommandables.  M.  le 
pasteur  OItramare,  qui  lui  avait  servi  do  secrétaire  pour  la  rédaction  du  pam- 
pUef,  113  rougit  pas  aujourd'hui  de  soutenir  son  œuvre.  La  rétractation  a  été  ar- 
nchée  par  le  despotisme  des  prêtres;  voilà  tout  ce  qu'il  oppose  à  la  pièce  qui  le 
eondamne*  Si  cette  manière  de  raisonner  peut  suffire  à  quelques  protestants  gé- 
Mvois,  elle  nous  donne  une  pauvre  idée  de  ceux  qui  l'emploient.  Le  Journal  de 
Gtttève  a  refusé  d'insérer  la  rétractation  de  Girard. 

—  Le  dimanche  À  de  ce  mois,  une  nombreuse  députation  de  catholiques  de 
Genève  s'est  rendue  à  Divonne,  auprès  de  leur  Evêque,  pour  lui  porter  leurs 
vœox  de  bonne  année.  Quelques  Fribourgeois  habitant  cette  ville  se  joignirent  à 
cette  fêle.  E.  de  Valette,  ch.  hon. 


Chronique  et  Faits  divers. 

La  Constitution  nouvelle  doit  être  placardée  dans  les  trente-six  mille  com- 
■inet  de  France.  Aujourd'hui,  à  dix  heures,  on  a  commencé  à  la  placarder 
dans  Paris. 

—  M.  le  préfet  de  la  Seine  vient  de  prendre  un  arrêté  ainsi  conçu  : 

•  ArL  1^.  Tous  les  citoyens  qui  faisaient  partie  do  la  garde  nationale  do  Pa- 
ris sont  tenus  de  déposer,  sous  quatre  jours,  a  la  mairie  do  leur  arrondissement, 
les  armes  et  les  uniformes  qui  leur  ont  été  confiés  par  la  ville. 

•  Art.  2.  A  l'expiration  du  délai  fixé  par  Tarlicle  ci-dessus,  tout  détenteur 
d'arme  ou  d'uniforme  sera  poursuivi  conformément  aux  lois  précitées. 

c  Art.  5.  Il  sera  adressé  ampliation  du  présent  arrêté  à  MM.  les  maires,  char- 
Sés  d'en  assurer  l'exécution,  c 

—  La  commission  municipale  de  la  ville  de  Paris  s'est  réunie  aujourd'hui  ven- 
Mi  en  séance  extraordinaire. 
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Mme  de  Laborissière,  fille  da  comte  Boy,  ancien  ministre  des  finances,  est 
morte  laissant  à  son  mari  Tiisufruit  d'une  fortune  immense  et  la  noe-propiiété  à 
la  Tille  de  Paris,  à  la  charge  par  elle  de  créer  un  hospice  portant  le  nom  de  la 
testatnce, 

M.  le  préfet  r  autorisé  Vacceplalion  de  ce  legs,  sur  le  rapport  de  M.  Moreau 
(de  la  Seine). 

La  commission  a  ensuite  autorisé  Tallocation  de  secours  à  divers  établisse- 
ments charitables  privés,  tels  que  TCEuvre  des  faubourgs,  les  crèches,  la  Société 
philanthropique,  etc.  ^ 

—  Par  décret  en  date  du  19  décembre,  M.  le  Président  de  la  RépobUque  a 
autorisé  la  commune  de  Fraisans  (Jura)  à  accepter  la  donation  à  elia  faite  par 
M.  Tabbé  Vermot,  d'une  église  nouvellement  construite,  estimée  26,445  fr,  pour 
servir  ù  la  célébration  du  culte  catholique. 

—  Le  préfet  de  police  vient  d'adresser  Tavis  nominatif  suivant  aux  personnes 
comprises  dans  le  décret  d'expulsion  et  dans  le  décret  d'éloignement  momen- 
tané du  territoire  français  : 

i  Le  préfet  de  police,  vu  le  décret  du  9  janvier,  et  conformément  aux  in- 
structions de  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  donne  avis  à  M.  N...  que,  pour  l'exé- 
cution du  même  décret,  il  est  tenu  à  sa  disposition,  à  la  préfecture  de  police, 
un  passeport  qui  lui  est  nécessaire.  i> 

—  Plusieurs  anciens  représentants,  soumis  au  décret  de  bannissement,  ont 
quitté  Paritf  dans  la  journée.  —  (Patrie.) 

•—  On  va  s'occuper  des  dispositions  à  prendre  au  Luxembourg  pour  l'instal- 
lation du  sénat.  La  tribune  disparaîtra,  dit-on,  les  membres  devant  parler  de 
leur  place. 

Déjà,  au  Palais-Bourbon,  la  tribune  de  l'ancienne  salle  des  députés  a  été  en- 
levée. On  y  a  rapporté  le  riche  bureau  du  président  qui  avait  été  transporté 
dans  la  salle  qn'on  vient  de  démolir. 

-—  Le  Salut  public,  journal  tle  Lyon,  dit  que  les  réfugiés  français  établis  en 
Suisse  viennent  de  recevoir  des  passeports  pour  l'Amérique. 

—  On  lit  dans  V  Union  Frano-Comtoise  : 

.  t  Dimanche,  le  jour  du  repos  du  Seigneur  et  du  repos  des  ouvriers,  VÀssada- 
tion  pour  secours  mutuels  s'est  réunie  dans  la  plus  spacieuse  des  salles  de  Taca- 
démie.  Les  gradins  étaient  occupés  par  les  membres  de  l'association,  au  nombre 
de  4  ou  S(00,  car  l'immense  amphithéfltre  n'eût  pas  sufû  pour  tous  les  associés. 
M.  Darlay  présidait.  Des  deux  côtés  du  ourcau,  d'illustres  invités  occupaient  des 
fauteuils  :  Mgr  le  Cardinal-Archevôque  de  Besançon,  M.  le  général  de  division, 
M.  le  préfet,  M.  le  procureur-général  ;  le  conseil  municipal  de  la  ville  y  était 
atts^i  représenté.  M.  Franceschi,  un  jeune  artiste  de  cœur  et  de  talent,  sorti,  et 
c'est  sa  gloire,  de  cette  excellente  classe  ouvrière  de  Besançon,  prononça  conmw 
secrétaire  de  l'œuvre  un  discours  intéressant. 

«  Après  le  jeune  secrétaire,  que  les  applaudissements  ont  remercié  de  son  dîs- 
coiirs,  Mgr  le  Cardinal  a  prononcé  quelques-unes  de  ces  paroles  qui  viennent  de 
l'âme  et  vont  à  l'àme.  Le  prince  de  l'Ëglisc,  dans  sa  pourpre,  s'est  adressé  aux 
ouvriers  avec  une  émotion  qu'ils  partageaient  tous.  Il  leur  a  exprimé  combtea 
il  était  frappé  de  la  modestie  de  cette  œuvre  et  de  l'importance  de  ses  résul- 
tats; combien  il  était  profondément  touché  du  caractère  d'une  semblable 
réunion.  Il  leur  a  dit  que,  dès  ce  jour,  il  était  un  des  plus  chauds  amis  de  l'œu- 
vre, et  qu'on  pouvait  le  compter  comme  l'un  des  membres  les  plus  zélés.  Ce  fut 
alors,  dans  l'auditoire,  un  enthousiasme  véritable  :  les  sentiments  de  reconnus- 
sance,  les  effusions  mutuelles,  les  impressions  d'une  ittîafactien  téçitim^  oîr* 
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cnlmiit  dttis  la  salle  sons  la  forme  d'un  mormure  approbateur  dont  cliMm 
comprenait  le  sena.  La  fête  de  famille  avait  pris  uo  caractère  religieux,  auquel» 
malgré  sa  nuance  catholique,  nos  bons  horlogers  se  laissaient  presque  entraîner; 
et,  quant  aux  membres  indévots  de  rassociation,  je  crois  vraiment  qu'ils  se  sen- 
taient convertis  pour  le  moment...  —  Louis  de  Vaulchicr.  > 

—  Le  Grand  Orient  de  France,  dan^  son  assemblée  générale  du  8  janvier,  a 
nommé  grand-maître  de  Tordre  maçonnique  en  France  le  prince  Lucien  Murât. 

—  On  lit  dans  le  Weekly  Herald  : 

€  31  décembre.  —  Kossuth  est  arrivé  à  Washington,  hier  matin,  à  neuf  heu- 
res. U  0*7  a  eu  ni  procession  ni  revue  en  son  honneur.  Le  comité  nommé  par 
la  sénat  et  le  mashal  du  district  Tout  reçu  à  la  station  du  chemin  de  fer,  et  es- 
corté aux  appartements  préparés  pour  lui  dans  un  hôtel.  Avant  de  quitter  Was- 
hington^ où  il  ne  restera  pas  longtemps,  à  cause  de  la  réception  glaciale  qu'on 
lai  a  faite,  et  voyant, que  ses  doctrines  y  sont  fort  peu  appréciées,  il  aura  Thon- 
neur  de  dîner  chez  le  président.  Mais,  malgré  cette  politesse,  Kossuth  aura  à 
regretter  vivement  la  perte  de  ses  illusions,  dans  son  voyage  à  la  capitale  de 
rUoion  américaine.  » 

—  Le  nombre  des  ouvriers  qui  sont  sans  travail  en  ce  moment  à  Londres  et  à 
Manchester,  par  suite  de  la  grève  générale  provoquée  par  le  conflit  entre  les 
mécaniciens  et  aiitres  ouvriers  de  l'industrie  métallurgique  et  leurs  patrons,  s'é- 
lève à  25,000,  dont  12,000  pour  le  district  de  Londres,  et  11,000  pour  celui  de 
Mncbailer. 

BiifiCB.  —  Une  coutume  assez  singulière  existe  dans  cette  ville.  La  nuit  du 
31  décembre  au  !•'  janvier,  après  le  dernier  coup  de  m»tiuit,  le  guetteur,  du  haut 
de  son  observatoire,  embouche  son  porte-voix  et  adresse  aux  habitants  (endormis 
00  éveilles)  ses  souhaits  de  nouvel  an.  Voici  le  compliment  qu'il  débite  en  fla- 
mand par  chaque  fenêtre  de  sa  chambre,  et  qu'il  répète  encore  à  cinq  heures  du 
nutin  après  la  première  messe  : 

Amis,  je  vous  souhaite  à  tous  ensemble —  beaucoup  de  bonheur,  beaucoup  de 
bonheur.  —  Amis,  je  vous  souhaite  k  tous  ensemble  —  une  heureuse  et  bien- 
heoreose  nouvelle  année.  —  Victor  Letellier.        E.  de  Valette,  ch.  hon. 
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La  dernière  livraison  du  tome  XI  des  Annales  archéologiques  vient  de  paraître  :  c'ert 
k  noméro  de  novembre  et  décembre  1851.  Voici  les  travaux  importants  qui  y  sont 
coalenus  :  1»  Un  article  sur  les  ostensoirs  du  moyen  ôtje,  par  MM.  Girardot  et  Di- 
•WW.  î'  Un  article  sur  les  fmncs'tnatrfns  du  moyen  ôye,  par  M.  le  D'  Schwaase,  de 
Berlio.  $•  La  suite  du  traité  sur  les  villes  du  treizième  siècle  et  de  la  renaissance ^  par 
M.  Félii  de  Vbbxeilh.  4**  Un  article  sur  ï iconographie  des  anges,  par  M.  Didrox. 
I*  De  nombreux  mélanges,  par  MM.  le  comte  de  Mellkt,  IUmA,  de  La  Borderib, 
de  Gastbltvau,  Mèxard,  Barbier,  Cb.  de  Liif  as.  G«  Une  série  d'articles  de  biblio^ 
Snphie  archéologique,  par  M.  Didro:^.  70  Un  avis  aux  libraires,  et  enUn,  8«  la  table 
es  matières  du  tome  XL 

Les  gnivores  sont  :  un  ostensoir  du  quinxième  siècle,  un  plan  de  la  viUe  d'Aîgnes- 
Vortes  et  un  de  la  ville  d'Henricbemont  ;  huit  gravures  sur  bois,  reprcientaiit  des  an- 
gn,  et  ou  dessin  du  portail  ouest  de  V église  de  Montréal  (Yonne). 


Notice  sur  S.  Em.  le  Cardinal  d'Astros, 

AECUEYÊQDE  DB  TOULOUSE,    ET  PRINCIPALEMENT  DE    SON 

ÉPISCOPAT  A   BAYONNE. 

(Deuxième  article.  Voir  le  n^  S$318.) 

A  peine  est-il  inslallé  qa'ii  songe  à  rendre  à  sa  primitive  destina- 
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tkm  le  petit  séminaire  de  Larressore  qui  commençait  à  se  relever  de 
ses  ruines.  Il  compte  avec  raison  sur  les  secours  qu'il  a  tout  lieu 
d'espérer  du  zèle  de  ses  diocésains  et  parl'culièrement  sur  la  piété 
généreuse  des  prêlres  et  des  fidèles  basques,  «  de  ce  peuple,  disait-il, 
a  qui,  dans  tous  les  temps,  durant  même  nos  plus  grandes  calami- 
«  tés,  a  donné  des  preuves  singulières  de  son  attachement  inébran- 
a  lable  à  la  religion.  »  Trois  mois  après  son  arrivée;  il  a  le  bonheur 
de  bénir  la  chapelle  de  cette  maison  et  d'y  voir  réunis  plus  de  cent 
élèves  pleins  d'ardeur  pour  se  former,  sous  ses  jeux,  à  la  piété  et 
aux  bonnes  éludes.  Le  séminaire  de  Larressore  fut  toujours  son  sé- 
jour de  prédilccllon;  il  venait  y  passer  des  semaines  entières;  il  y 
disait  la  messe  de  communauté,  adressait  aux  enfants  des  paroles 
d'édiQcation,  assistait  à  leurs  examens,  s'intéressait  à  leurs  progrès, 
et  favorisait  les  vocations  par  ses  secours  et  ses  encouragements.  C'est 
de  ce  séminaire  que  sont  datés  plusieurs  de  ses  Mandements. 

Il  commença,  en  1821,  la  visite  générale  de  son  diocèse  qui  ren- 
fermait alors  trois  départements,  et  chaque  année  il  consacrait  à  cette 
partie  si  importante  du  ministère  épiscopal  quarante  jours  au  prin- 
temps et  autant  pendant  l'automne.  Dans  ces  visites,  il  observait  les 
hommes  et  les  choses,  encourageait  le  bien,  rélormail  les  abus,  s'in- 
formait avec  un  soin  particulier  des  besoins  et  des  ressources  de  cha- 
que église,  examinant  tout  dans  le  plus  grand  détail,  vases  sacrés, 
ornements,  linges,  clocher,  murs  du  cimetière.  Il  dressait  sur  tous 
ces  objets  un  procès-verbal  et  rendait  ensuite  pour  chaque  église 
une  ordonnance  qui  était  lue  h  la  messe  paroissiale.  Pendant  ce  temps 
l'administration  du  diocèse  n'était  pas  négligée.  Quoique  les  lettres  un 
peu  importantes  lui  fussent  directement  adressées,  son  secrétaire  de- 
vait lui  envoyer  chaque  semaine  le  journal  de  toutes  les  affaires,  et 
au  retour  de  la  visite  il  examinait  son  journal  pour  s'assurer  qu'il 
n'y  avait  aucune  attaire  en  relard  au  secrétariat. 

Pénétré  de  la  nécessité  do  former  de  dignes  ministres  de  la  reli- 
gion, il  fonde  TŒuvrc  des  séminaires,  appelle  au  soutien  de  ces  saints 
et  si  précieux  établissements  des  Dames  illustres  par  leur  charité, 
assure  par  un  sage  règlement  la  fidèle  administration  de  leurs  dons, 
et  tous  les  trois  mois  il  les  réunit  dans  son  palais  épiscopal  où  il  lenr 
adresse  un  discours  pour  bénir  leur  zèle  et  encourager  leurs  efforts. 
Xandis  qu'il  ranime  la  charité  parmi  les  fidèles,  il  ^recommande  au 
clergé  de  son  diocèse  de  les  édifier  par  sa  gravité,  sa  piété,  sa  sagessCi 
et  de  porter  l'habit  propre  à  son  saint  état,  et  qui  rappelle  au  monde 
le  caractère  invisible  et  auguste  du  sacerdoce.  En  même  temps,  plein 
de  sollicitude  pour  les  besoins  de  ses  prêtres,  il  fonde  une  caisse  d'é- 
pargnes destinée  à  secourir  ceux  que  l'âge  ou  Tinfirmité  rendrait  in- 
capables de  desservir  leurs  paroisses. 

Afais  c'est  surtout  leur  avantage  spirituel  qu'il  recherche  avec  ar- 
deur; et,  comme  rien  n'est  plus  propre  que  les  retraites  ecclésiasti- 
ques à  les  rappeler  à  Tetprit  de  leur  vocation  et  à  élever  leur.ooa- 
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rage  à  cette  hauteur  divine  d*où  ils  doivent  braver  la  haine  des  mé- 
chants, il  s'était  assuré,  avant  même  de  prendre  possession  du  siège 
de  Bayonne,  des  moyens  de  procurer  à  son  clergé  un  bienfait  dont  il 
avait  été  privé  depuis  la  révolution.  M.  Boycr,  qui  professait  pour 
Mgr  d'Astros  la  plus  haute  estime,  avait  bien  voulu  lui  promettre 
d'é¥angéliser  son  diocèse,  et,  en  1821,  il  donna  deux  retraites  qui 
laissèrent  une  impression  profonde  sur  tous  ceux  qui  eurent  le  bon- 
heur d*y  assister. 

Les  jeunes  prêtres  pouvaient  se  flatter  d'être  le  premier  objet  des 
soins  et  de  Tintérêt  paternel  du  saint  Ëvcque;  celait  sur  eux  qu*il 
portait  de  préférence  les  regards  de  sa  sollicitudo  pastorale,  et,  afin 
de  conserver  en  eux  le  zèle,  la  piété,  l'application  à  l'étude  des  scien- 
ces ecclésiastiques  qui  leur  sont  si  nécessaires  pour  s'acquitter  digne- 
ment des  fonctions  de  leur  auguste  ministère,  il  les  soumit  durant 
las  six  premières  années  de  leur  sacerdoce  à  des  examens  théologi- 
ques.Les  vertus  dont  il  leur  recommandait  spécialement  la  pratique, 
après  l'intégrité  des  mœurs  et  la  piété,  c'était  la  défiance  de  leurs 
propres  lumières,  l'amour  de  l'étude  et  le  respect  pour  leur  anciens 
dans  le  sanctuaire  :  conseil  judicieux  auquel  on  ne  peut  s'empêcher 
d'applaudir,  excellente  recommandation  qu'on  ne  doit  pas  craindre 
de  trop  répéter  ! 

U  avait  remarqué,  dans  le  cours  de  ses  visites  pastorales,  que  plu- 
sieurs paro!l>ses  étaient  encore  privées  de  pasteurs,  et  que  d'autres, 
desservies  par  des  prêtres  âgés  ou  infirmes,  réclamaient  une  instruc- 
tion religieuse  plus  abondante.  11  vint  au  secours  de  toutes  ces  pa- 
roisses abandonnées  ou  négligées  en  fondant  une  maison  de  mis- 
sionnaires qui  devaient  annoncer  la  parole  sainte  dans  des  lieux  où 
depuis  longtemps  elle  n'avait  pas  été  entendue.  H  logea  d'abord  les 
missionnaires  dans  son  palais  épiscopal,  puis  leur  donna  une  maison 
à  Hasparren,  s  associa  lui  même  à  leur  ininisicre  et  les  aida  dans 
plusieurs  missions,  de  l'autorité  et  de  Tonction  de  sa  parole.  Mais  sa 
vie  seule  était  la  plus  éloquente  des  prédications.  Témoins  de  tant 
de  piété,  de  modestie,  de  cliarilé,  de  patience,  de  zèle  et  de  dévoue- 
ment, les  peuples  qu'il  évangélisait  revcnai<înt  à  la  vertu,  qui  leur 
apparaissait  sous  les  traits  les  plus  touchants,  et  en  reprenant  la 
pratique  des  devoirs  chrétiens,  ils  retrouvaient  la  paix  du  cœur  qu'ils 
avaient  perdue.  Mgr  d'Astros  aurait  voulu  que  tous  ses  diocésains 
ftissent  unis  par  la  même  foi,  comme  il  les  embrassait  tous  dans  les 
liens  de  sa  charité^  et  pendant  une  mission  qu'il  fit  donner  à  Orthez, 
il  adressa  aux  protestants  de  cette  ville  une  lettre  pour  les  engager 
à  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique.  Celui  qui  fut  chargé  de 
loi  répondre  au  nom  du  Consistoire,  s'exprimait  ainsi  :  a  A  la  lec- 

•  ture  de  la  lettre  qui  nous  est  adressée,  nous  avons  d'abord  été 

•  frappés  de  l'esprit  de  douceur  et  de  modération  qu'elle  respire.  » 
Mgr  d'Astros  répliqua  avec  la  même  urbanité  et  la  même  courtoisie 
à  cette  réponse  du  ministre  protestant.  Plus  tard  il  développa  ses 
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réflexions  et  les  publia  sous  le  titre  de  Vérité  catholique  démontrée, 
Toi.  in-8*.  a  II  est  peu  de  livres  de  controverse,  a  dit  un  critique  cé- 
«  lèbrc,  qui  réunissent  au  môme  degré  que  celui-ci  le  savoir,  la  lo- 
a  gique,  la  modcralion  et  la  clarté.  Il  en  est  peu  d'aussi  propres  à 
0  raffermir  les  catholiques  et  à  détromper  les  proteslants.  Puisse-t-il 
a  êlre  répandu  surtout  parmi  ces  derniers  et  y  produire  tout  l'effet 
a  que  s'est  proposé  le  savant  et  vénérable  auteur  I  » 

Mgr  d'Aslros  portait  à  l'administration  de  son  diocèse  le  même 
zèle  et  le  même  intérêt  qu'à  rinslruclion  chrétienne  de  ses  diocé- 
sains. Bien  loin  de  s'applaudir  de  l'étendue  de  son  évêché,  il  soupi- 
rait après  le  moment  où  deux  départements  seraient  soustraits  à  sa 
juridiction  spirituelle.  L'ancien  diocèse  d'Aire  était  riche  en  établis- 
sements ecclésiastiques,  et  la  prévoyance  la  plus  éclairée  ne  pouvait 
demander  (|nc  la  conservation  de  ce  qui  existait.  Hais  celui  de  Tar- 
bes,  qui  depuis  plusieurs  années  fournissait  un  grand  nombre  d'as- 
pirants au  sacerdoce,  réclamait  avec  justice  une  maison  d'éducation 
pour  ses  propres  sujets.  L'Evêque  de  Rayonne  voulut  donner  à  celai 
de  Tarbes,  lors(|u'il  prendrait  possession  de  son  siège,  la  satisfaction 
de  voir  un  établissement  aussi  nécessaire  déjà  tout  formé,  et  il  fonda 
le  petit  séminaire  de  Saint-Pé,  dont  il  confia  la  direction  à  H.  Lau- 
rence, aujourd'hui  Evoque  de  Tarbes.  Il  s'empressa  de  procurer  le 
même  bienfait  à  l'ancien  diocèse  dOloron,  qui  n'était  pas  destiné  à 
êlre  rétabli,  et  dont  il  devait  toujours  rester  Evoque.  Il  eut  bien  des 
difficultés  à  surnionler  pour  obtenir  l'autorisation  du  gouvernement. 
Mais  enfin  ses  instances  furent  couronnées  de  succès  ;  il  acheta  l'an- 
cien couvent  des  Capucins,  le  fit  restaurer;  et,  en  1823,  on  y  "vil  une 
jeunesse  nombreuse  se  former,  sous  des  maîtres  pleins  de  zèle  et  de 
talent,  à  la  science  et  à  la  vertu,  et  rivaliser,  pour  la  force  des  élu- 
des, avec  le  petit  séminaire  de  Larressore. 

Si  le  vénérable  Prélat  s'occupait  avec  tant  de  sollicitude  de  la 
prospérité  de  ses  i)elits  séminaires,  c'est  qu'il  était  convaincu  qu'il 
est  difficile  d'être  un  bon  théologien  sans  avoir  bien  fait  ses  huma- 
nités; or,  il  voulait  que  la  science  sacrée  fût  cultivée  avec  toute 
l'importance  qu'elle  mérite  par  tous  ceux  qui  se  destinent  à  l'état 
ecclésiasli(|ue.  Dès  son  arrivée  à  Bayonne,  il  avait  proposé  la  direc- 
tion de  son  séminaire  à  la  compagnie  de  Saint-Su Ipice,  et  M.  Duclaux 
lui  avait  promis  de  s'en  charger  dès  qu'il  aurait  des  sujets  dignes  de 
répondre  à  sa  confiance  et  de  seconder  ses  intentions,  o  Le  séminaire 
«  de  Saint-Sul|)ice,  lui  écrivait  en  4823  le  respectable  supérieur, 
a  vous  est  totalement  dévoué  et  ne  cesse  de  prier  pour  un  Evèqae 
€  tel  que  vous,  afin  que  Dieu  répande  sur  votre  diocèse  ses  béné- 
c  dictions  les  plus  abondantes.  »  Ce  projet  qui  offrait  tant  d'aranla- 
ges  ne  put  être  réalisé;  mais  Hgr  d'Astros  fut  assez  heureux  pour 
trouver  dans  son  propre  diocèse  des  directeurs  éminemment  propres 
par  leur  sagesse,  leur  expérience  et  leur  piété  à  élever  les  jeunes 
ecclésiastiques  dans  la  science  de  leur  état  et  l'habitude  d'une  sainte 
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discipline.  Voici  ce  qu'un  d'cnirc  eux  nous  ccrÎTait  à  l'occasion  de 
lï  morl  du  saint  Prélat  :  aEvêqiic  dans  loulc  l'acception  du  mot, 
t  le  sentiment  de  .sa  dignité  l'accompagnait  non-sculeiiicnl  dans 

■  ks  fondions  religieuses,  mais  encore  dans  tous  ses  rapports  avec 
s  Je  inonde,  co  qui  lui  donnail  un  ton  de  réserve  qu'il  ne  perdait 

■  qu'avec  des  amis  connus.  Le  séminaire  était  sa  maison  de  prédi- 
«  lecliou,  tit  les  élèves  des  enfants  chéris.  Sentant  tout  le  poids  de 

■  sa  charge,  il  ne  voyait  d'allé(jcmcnl  que  dans  les  bons  iirètres  qui 
4  sortaient  de  ces  asiles  de  la  piélé  et  de  la  science  ecclésiasLique. 

■  Ses  rapports  avec  les  directeurs  se  trouvaient  toujours  dans  les 
a  termes  de  la  plus  franche  cordialité.  Personne  qui  ne  fût  à  son 
«  aise  avec  le  hon  Prélat,  parce  que  ce  n'était  pas  par  des  mots, 
c  mais  par  des  actes  qu'il  nous  montrait  en  toute  occasion  l.i  large 
c  part  qu'il  nous  a  donnée  dans  son  afTeclion.  Aussi  rattachement 
«  était  réciproque,  et  pour  le  contenter,  que  n'au rions-nous  pas  fait? 

■  Sou8  son  administration,  je  n'ai  jamais  vu  que  de  la  joie  et  da 
a  bonheur  parmi  nous.  A  l'afTeclion  il  ajoutait  l'cslimc  pour  les  dW 
f  recteurs.  En  lioniiue  de  ^énic,  il  les  intéressait  à  leur  lâche  en 
<  leur  laissant  leur  part  de  responsabilité.  Dans  son  opinion,  ils 
t  êiûenl  des  hommes  importants,  ses  coopératcurs  nécessaires  dans 
a  la  pins  intéressante  partie  de  sa  cliargc.  Aussi  clicrcLait-il  à  re- 
a  hausser  leur  autorité  morale,  et  comme  ils  étaient  en  contact  di- 
t  rect  avec  les  élèves,  et  que  par  ce  point  c'étaient  leurs  mains  qui 
«  les  façonnaient,  après  avoir  bien  clioisi  ses  directeurs,  il  voulait 
f  qu'ils  fussent  entièrenient  maîtres  clicz  eux. 

■  L'n  jour  le  supérieur  arrive  à  t'évèché,  et  soumet  à  Monseigneur 
«  uoe  affaire  pour  laquelle  il  réclame  ses  lumières.  Monseigneur, 

<  qui  était  toujours  prêt  a  recevoir  ses  cliers  directeurs,  écoule  at- 
«  tentivemcDt  l'exposition  du  cas.  —  Est-ce  tout,  Monsieur  le  supé- 
(  rieur  ?  lui  dit-il.  Et  aussitôt  il  ajoute  :  «  Puisque  vous  voulex  que 
«  je  m'occupe  de  la  direction  du  séminaire,  vous  viendrez  me  rem- 

■  placer  a  l'évéché;  car  évidemment  je  ne  puis  pas  seul  sufQre  i 

<  tout.  Vous  êtes  au  séminaire,  vous  avez  toute  ma  conliance,  faites, 
I  et  TOUS  serez  approuvé.  ■  La  supérieur  n'eut  pas  d'autre  décieioa. 

>  Les  rapports  de  Monseigneur  avec  les  séminaristes  étaient  ceux 

■  d'an  père,  et  en  retour  les  séminaristes  lui  lémoignaient  le  senti- 
I  ment  de  véritables  entants.  Quelle  fête  quand  le  bon  Prélat  paraù- 

<  tait  au  milieu  de  nous  1  Ce  plaisir  n'était  pas  renvoyé  à  de  longs 
"  iotervalles.  Mgr  d'AsIros,  toujours  sérieusement  occupé,  avait  be- 

D  d'un  peu  de  récréation.  Eh  bien,  il  était  rare,  si  ce  n'élait  pas 

a  les  jours,  au  moins  plus  d'une  fois  la  semaine,  qu'il  ne  ât 

nder  son  moniiûi  de  délassement  avec  celui  de  la  commu- 

&  pour  venir  faire  son  acte  d'apparition,  tant  la  pcnle  de  son 

-  "~i|,iBaaîfestc.  Aussi  comme  à  son  approclie  les  cœurs  se 

njnt  Eréqae  reposaienl  «ut  k%  çtiAx«A 
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qu*il  contribuait  tant  à  mctlre  sur  la  bonne  voie.  Il  les  exhortait  sans 
cesse  à  clrt  en  tout  Texemple  des  fidèles,  et  craignant  avec  raison 
que  le  sacerdoce  ne  fût  pour  quelques-uns  le  terme  de  leurs  études, 
il  leur  fournit  un  moyen  excellent  de  conserver  les  connaissances 
acquises  et  d'en  acquérir  de  nouvelles  en  les  réunissant  tous  les  deux 
mois  dans  des  conférences  ecclésiastiques  où  ils  devaient  discuter 
ensemble  les  points  de  morale  et  de  discipline  qui  se  représentent 
le  plus  souvent  dans  l'exercice  du  saint  ministère.  Rien  de  plus  sage 
que  les  avis  qu'il  leur  donne  dans  ses  Statuts  synodaux.  Ces  règles 
saintes  sont  presque  toujours  la  reproduction  des  anciens  canons,  et 
avant  de  les  publier  il  veut  recueillir  les  observations  de  ses  prêtres 
réunis  au  séminaire  de  Larressore  pour  la  retraite  annuelle,  a  II  a 
a  même,  leur  dil-il,  plutôt  adouci  qu'augmenté  la  rigueur  de  la 
a  discipline,  parce  qu'il  est  persuadé  que  les  malheurs  récents  de  la 
a  religion,  et  ceux  dont  ses  ennemis  ne  cessent  de  la  menacer,  se- 
a  ront  pour  eux  un  motif  assez  puissant  de  l'honorer  par  leurs  ver- 
a  tus,  d'accroître  son  empire  dans  les  cœurs  par  leur  zèle,  et  de  la 
a  consoler  par  une  ponctuelle  obéissance.  t> 

Ce  qu'il  recommandait  aux  autres,  il  était  le  premier  à  le  prati- 
quer, et  on  se  souvient  encore  avec  attendrissement  à  Bayonne  des 
bénédictions  qu'il  recueillit  en  accordant  la  plus  généreuse  hospita- 
lité à  plus  de  soixante  prêtres  et  religieux  Espagnols  que  la  persécu- 
tion avait  chassés  de  leur  patrie  et  forcés  de  chercher  un  asile  à 
Bayonne.  Le  gouvernement  ne  veut  pas  les  y  laisser  séjourner;  mais 
le  charitable  Prélat  se  fait  leur  avocat,  obtient  qu'ils  résideront  au 
moins  dans  son  diocèse,  leur  fait  accorder  des  secours,  les  envoie 
deux  à  deux  dans  les  grandes  pai^oisses,  recommande  à  ses  curés  de 
leur  procurer  un  logement  et  des  honoraires  de  messes,  et  il  remet 
à  chacun  vingt  francs  pour  les  frais  de  route.  Pendant  deux  ans  il 
logea  dans  son  séminaire  le  général  des  Capucins  et  trois  Pères  qui 
l'accompagnaient,  pourvut  à  toutes  leurs  dépenses,  et  il  prodigua 
les  altehlions  les  plus  aimables,  les  prévenances  les  plus  délicates 
au  Cardinal-Archcvcijue  de  Lisbonne  réfugié  à  Bayonne  ;  et  pour 
mieux  entourer  ce  prince  de  l'Eglise  de  respect  et  de  vénération,  il 
allait,  deux  fois  par  semaine,  avec  ses  vicaires-généraux,  ses  cha- 
noines et  d'autres  ecclésiastiques,  passer  la  soirée  chez  Son  Emi* 
nence.  L'abbé  Dassance. 

{ La  suite  à  un  prochain  numéro). 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION 


De  la  liberté  et  de  la  dignité  da  bien. 

Le  clirétirn  a  en  loul  temps  des  devoirs  étroits  et  rigoureux  à  ac- 
complir envers  ses  semblable^  et  envers  la  société.  Aux  époques  de 
réTOlulion  et  d'orages,  ces  devoirs  prennent,  si  Ton  peut  dire  ainsi, 
un  caractère  plus  impérieux  encore. 

Nous  parlions  il  y  a  peu  do  jours  de  la  liberté  et  de  la  dignité  de 
l'Eglise  :  qu'on  nous  permette  de  parler  aussi  de  la  liberté  et  de  la 
dignité  des  gens  de  bien. 

Quelle  que  soit  la  forme  du  gouvernement,  il  est  une  liberté  qui 
ne  saurait  leur  être  ravie  et  dont  ils  doivent  user  toujours.  Quelle 
que  soit  la  Constitution  politique  do  leur  pays,  il  est  une  dignité  qu'ils 
peuvent  sauvegarder  et  que  nul  ne  leur  saurait  enlever.  Celte  liberté 
Cl  celle  dignité,  c'est  la  liberté  du  bien,  la  dignité  de  la  charité,  la 
noble  et  humble  indépendance  des  œuvres  de  miséricorde. 

//  n'est  plus,  nous  devons  l'esp'jrer  aujourd'hui,  un  seul  esprit 
quelqae  peu  $;érieux,  qui,  après  les  redoutables  enseignements  de  nos 
derniers  siècles,  ne  comprenne  toute  retendue  et  toutes  les  causes 
do  mal  affreux  qui  travaille  et  qui  mine  la  société  contemporaine. 
Lb  roaly  il  n  est  pas  seulement  dans  les  actes  extérieurs,  dans  les  vio- 
Ittices  de  la  rue  et  dans  le  brigandage  des  campagnes.  Le  mal  est  au 
taod  des  fimes  perverties  et  des  consciences  faussées.  Les  boulever- 
sements d'Etats  ne  sont  que  les  conséquences  directes  du  boulever- 
sement des  idées.  L'autorité  civile  n'a  été  foulée  aux  pieds  que  parce 
fieraulorilé  spirituelle  avait  succombé  auparavant.  On  n'a  pas  res- 
pecté les  trônes,  parée  qu'on  avait  insulté  les  autels.  Du  moment 
eo  effet  qu'une  intelligence  humaine  a  repoussé  le  joug  supérieur 
delà  divinité,  comment  se  courberait-elle  devant  le  pouvoir  secon- 
daire d'un  de  ses  semblables?  Quand  on  a  nié  les  droits  du  Créateur* 
comment  s'arrêterait  on  devant  les  droits  des  créatures?  Quand  ou 
a  rejeté  la  souveraineté  du  Très-Haul,  on  a  beau  proclamer  la  sou- 
veraineté des  princes  ou  celle  des  multitudes  :  elles  ne  tiennent  ni 
l'une  ni  l'autre,  et  ne  sont  pas  même  ces  toiles  d'araignées  auxquelles 
Anacharsis  cornparait  les  lois. 

Et  encore,  nous  oserions  presque  dire  que,  pour  l'observateur  at- 
tentif, ces  changements  subits  et  effrayants  dont  certes  moins  que 
personne  je  ne  veux  atténuer  la  désastreuse  importance,  ces  chan- 
gements sont  peu  de  choses  en  comï»araison  des  symplùmes  qu'ils 
rérëlent.  La  révolution  est  épouvantal)le  dans  Tordre  politique,  elle 
ttt  bien  plus  hideuse  et  bien  plus  menaçante  dans  Tordre  social  et 
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dans  Tordre  moral.  Nous  en  ayons  vu  quelques  éclairs,  et  ces  lueurs 
fiauyages  illuminaient  un  tel  abîme  cfue  la  France  n'a  pu  les  regar. 
der  sans  une  horreur  qui  tient  du  vertige. 

Cette  horreur  est  un  sentiment  salutaire.  Hais  elle  ne  suffit  pas. 
Elle  a  provoqué  une  répression  rapide  et  énergique,  mais  elle  a  laissé, 
après  fa  victoire  si  prompte  et  si  complète,  un  péril  incontestable  : 
celui  d'une  confiance  trop  absolue  et  d'une  sécurité  trop  aveugle. 
Qu'on  y  prenne  garde  :  les  artisans  de  désordre,  les  pillards  et  les 
bandits  sont  terrifiés  et  découragés;  leurs  chefs  sont  en  fuite  ou  vont 
être  déportés.  Hais  les  doctrines  anarchiques  ne  sont  pas  mortes  :  les 
appétits  brutaux  ne  sont  pas  éteints  :  les  ardentes  convoitises  ne  sont 
pas  exilées.  Parmi  ces  hordes  entraînées,  égarées,  combien  ne  reste- 
t-il  pas  d'ignorances  obtuses  à  éclairer,  de  sombres  haines  à  adoucir, 
de  tristes  misères  morales  et  matérielles  à  soulager  I 

Eh  bien  1  à  cette  barbarie  si  redoutable,  à  ces  êtres  si  coupable 
et  si  dégradés;  à  ces  âmes  tombées  si  bas,  il  faut  de  pacifiques  con- 
quérants, de  compatissants  instructeurs,  des  consolateurs,  des  régé- 
nérateurs pleins  de  miséricorde,  d'abnégation  et  de  charité.  Or,  nous 
le  savons  bien  :  contre  les  Attila  il  n'y  a  que  les  sainte  Geneviève, 
les  saint  Léon,  les  saint  Aignan.  Pour  apaiser,  pour  instruire,  pour 
convertir  ces  Sicambrcs,  pour  leur  faire  adorer  ce  qu'ils  ont  brûlé 
et  brûler  ce  qu'ils  adoraient,  il  leur  faut  des  sainte  Clotilde  et  des 
«aint  Remy. 

Aussi,  nous  l'avons  déjà  dit  :  tout  l'espoir,  l'espoir  unique,  exclu- 
sif, il  est  dans  l'Eglise  ;  il  est  dans  les  Evêques,  il  est  dans  les  or- 
dres religieux,  il  est  dans  le  clergé,  parce  que  le  remède  unique,  ex- 
clusif est  dans  l'Evangile.  La  liberté  de  l'Eglise,  la  liberté  de  l'Evan- 
gile, la  liberté  du  seul  frein  moral,  l'exercice  libre  des  bienfaits  et 
des  doctrines  de  la  religion  catholique,  il  n'y  a  que  cela  pour  sau- 
ver la  société,  aujourd'hui  comme  au  quatrième  siècle,  comme  aa 
seizième,  comme  toujours.  L'ordre,  la  paix,  la  prospérité  ne  revien- 
dront d'une  manière  durable  que  quand  les  dix  commandements  de 
Dieu  et  les  six  commandements  de  l'Eglise  seront  des  préceptes  uoi- 
versellement  acceptés,  librement  crus  et  librement  pratiqués.  Toute 
société  qui  s'en  éloigne  languit,  se  trouble,  se  déchire  et  périt  dans 
des  convulsions  terribles.  Toute  société  qui  s'en  rapproche  sent  re- 
naître en  elle  la  force,  la  grandeur  et  la  vie.  C'est  la  loi  du  monde 
depuis  dix-huit  cents  ans  :  les  siècles  passeront  et  cette  loi  ne  pas- 
sera point. 

Haintenant,  et  à  la  suite  du  clergé,  sous  ses  inspirations,  sous 
sa  garde  et  sous  son  autorité,  les  gens  de  bien,  les  chrétiens  doivent 
aussi  apporter  l'effort  de  leur  courage  à  cette  grande  mission.  C'est 
ce  devoir  dont  je  voudrais  les  entretenir  rapidement  :  c'est  la  liberté 
et  la  dignité  de  ce  devoir  que  je  les  sollicite  de  pratiquer. 
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Oui,  il  leur  faut  une  sainte  et  padfiqne  liberté;  il  faut  aux  œuvres 
chrétiennes  une  complète  indépendance.  En  vérité,  quand  on  les 
oonnalty  quand  on  sait  leur  mobile  et  quand  on  voit  leur  nécessité^ 
on  s'étonne  d'être  obligé  de  répeter  cet  axiome  si  simple.  Et  cepen- 
dant, cet  axiome,  il  a  été  contesté,  nié,  outragé  par  toute  une  légis- 
lation jalouse,  défiante,  tracassière,  empreinte  de  cette  misérable 
hostilité  du  vieux  libéralisme  qui  ne  savait  qu'inventer  des  entraves, 
attiser  des  haines  et  créer  des  résistances. 

Heureusement,  devant  l'expérience,  devant  l'évidence,  devant  les 
périls  sociaux,  un  peu  de  bon  sens,  un  peu  do  confiance,  un  peu  de 
courage  est  revenu.  On  a  compris  —  chose  admirable  1  —  qij'un 
gouvernement  qui  a  quatre  cent  mille  baïonnettes,  des  magistrats, 
des  gendarmes,  une  police,  n'avait  pas  précisément  à  redouter  quel- 
ques Jésuites,  quelques  Frères  ignoranlins,  quelques  Carmélites  et 
quelques  Sœurs  de  Charité. 

C'^t  qu'aussi  bien,  il  est  venu  de  sévères  avertissements.  On  a  vu, 
par  exemple,  ce  que  pouvaient  les  instituteurs  de  1833,  ces  agents 
créés  tout  exprès  pour  balancer  l'infiuence  du  curé  et  pour  a  débar- 
rasser la  France  du  joug  des  ignorantins.  »  On  s'est  aperçu,  qu'en 
eBet,  Xanti'Curé  avait  bien  fait  sa  besogne  ;  et  on  a  reculé  d'effroi 
devant  ses  œuvres.  Le  catéchisme  avait  été  si  bien  bafoué  que  les 
pàjsans  n'y  croyaient  plus,  et  comme  c'est  dans  le  catéchisme  que 
s'apprend  le  respect  du  bien  d'autrui  et  pas  ailleurs,  on  a  tremblé 
pour  ce  bien  qui  n'était  plus  respecté.  De  même  qu'à  la  ville,  comme 
c'est  au  pied  de  la  croix  qu'on  apprend  la  résignation  dans  le  tra- 
vail et  dans  la  misère,  et  qu'on  avait  pris  soin  d'abattre  les  crou;  on 
a  été  saisi  d'épouvante  quand  on  s'est  avisé  que  la  résignation  était 
remplacée  par  le  droit  au  travail  appuyé  du  droit]  au  fusil!  Toute 
l'explication,  tout  le  caractère,  toute  la  moralité,  si  j*ose  ainsi  dire, 
de  la  loi  du  i5  mars,  est  là  :  et  on  eût  fait  d'a.utres  progrès  assuré- 
ment sans  le  fatal  réveil  de  quelques  rancunes  anti-cléricales  dont 
et  on  a  entendu  à  la  fin  de  l'avant-dernière  session  l'un  des  derniers 
des  plus  tristes  organes. 

Au  fond,  le  sentiment  général  va  à  la  liberté  du  bien  :  conviction 
niionnée  et  énergique  chez  les  uns,  concession  un  peu  forcée,  mais 
nécessaire  chez  certains,  instinct  vague,  mais  sûr  ciiez  le  plus  grand 
nombre,  il  a  pris  les  proportions  d'un  entraînement  presque  univer- 
Kl,  et  on  sait  en  France  combien  ces  courants  d'opinion  deviennent 
inrésislibles. 

Profitons  donc  de  cette  tendance.  Dans  la  limite  de  nos  forces^ 
dans  rétendue  de  la  sphère  où  la  Providence  nous  a  placés,  reven- 
diquons cette  salutaire  liberté.  Faisons  plus  et  faisons  mieux,  usons- 
en.  La  pratique  en  cela  a  toujours  été  beaucoup  plus  efficace  e 
beaucoup  plus  facile  que  la  théorie.  On  aura  des  peines  infinies  à 


(aire  passer  un  princi|>c  daus  une  loi,  dans  un  décret,  dans  un  ar- 
rêté. Non  [vas,  certes,  que  nous  dédaignions  celte  œuvre  législatrice  : 
les  loii$  qui  rendent  hommage  au  t)ien  et  qui  le  facilitent  sont  TiiOR- 
i)eur  dos  nations  qui  Us  reçoivent  et  des  pouvoirs  qui  les  font.  Biais 
les  lois,  tontes-puissant(  s  pour  défendre,  sont  impuissantes  à  créer.  Il 
faut  que  raclivité,  le  zèle,  le  dévouement  se  donnent  carrière.  D'ail- 
leurs, ce  n'est  le  privilège  que  d'un  très-petit  nombre  d'exercer  une 
influence  décisive  sur  le  législateur  :  et  même  pour  que  cette  in- 
fluence soit  sérieuse,  il  est  utile  qu'elle  s'appuie  sur  des  faits  acquis. 
ËnGn  et  surtout,  ce  qui  est  à  la  portée  de  tous,  ce  qui  est  dans  le 
devoir  de  chacun,  c'est  de  travailler  à  ce  bien,  c'est  de  le  réaliser.  Il 
y  îî  tant  d'autorité  dans  une  œuvre  vivante  et  généreuse!  Ainsi,  à 
prendre  le  texte  rigoureux  de  certaines  lois,  tous  les  couvents  seraient 
proscrits  parmi  nous.  Quel  est  Tordre  religieux  que  ces  lois  ont  ar- 
rêté? Et  quel  est  le  préfet  ou  le  ministre  qui,  de  gaîlé  de  cœur, 
viendrait  fermer  l'humble  monastère  où  les  Trappistes  rendent  à 
l'agriculture  de  si  véritables  services,  l'externat  où  les  Jésuites  dis- 
tribuent un  enseignement  si  élevé  et  si  pur,  la  maison  hospitalière 
oii  les  petites  Sœurs  des  pauvres  recueillent  et  nourrissant  par  une 
sorte  de  miracle  quotidien  tant  de  mallieuroux  vieillards,  ou  bien 
encore  le  cloître  austère  où  les  vierges  sacrées  offrent  jour  et  nuit 
leurs  prières  pour  tous  ceux  (pii  ne  prient  p:is? 

11  faut  donc  agir,  agir  avec  confiance  en  Dieu  et  avec  amour  du 
prochain.  Il  faut  agir  avec  prudence  et  avec  résolution.  C'est  là  un 
rôle  magnifique  dont  les  conséquences  sont  assurées  et  qui  sera  fé- 
cond pour  la  terre,  féeond  pour  la  société  et  la  patrie,  fécond  pour 
le  ciel.  Les  œuvres  de  miséricoide  sont  les  véritables  paratonnerres 
({ui  détournent  la  foudre  des  colères  célestes.  Elles  remplissent  le 
cœur  des  joies  et  des  consolations  les  plus  pures  :  elles  occupent  le 
vide  des  loisirs  ou  soulagent  les  fatigues  du  travail  :  elles  reçoivent 
même,  dès  ce  monde,  de  salutaires  récompenses.  En  1B48,  elles  ont 
mis  un  frein  à  la  révolution  elle-même.  Pourquoi,  en  effet,  pourquoi 
cette  Ré[»ublique,  renouvelée  de  nos  plus  n)aHvais  jours,  a-l-elle  été 
obligée  de  re:uler  devant  les  excès  sacrilèges  de  sa  devancière  de 
•1793;  pourquoi,  bon  gré  mal  gré,  le  Gouvernement  provisoire  a-l-il 
dû  respecter  nos  temples  et  nos  prêtres?  Pourquoi,  au  milieu  mime 
de  l'etrervescence  de  toutes  les  passions  déchaînées,  les  quartiers  ri- 
ches de  la  capitale  ont-ils  été  préservés  du  pillage  et  de  la  dévasta- 
tion? Parce  que  —  nous  l'avons  cent  fois  remarqué  —  parce  que  la 
population  pauvre  et  laborieuse  avait  appris  à  aimer  et  à  vénérer  le 
clergé  qui  bénissait  ses  unions,  élevait  ses  enfants  et  répandait  sar 
son  dénûment  les  plus  abondantes  consolations.  Parce  que  la  charité 
des  classes  supérieures  était  devenue  proverbiale;  parce  que  les 
noms  les  plus  illustres  s'étaient  mêlés  aux  associations  secourables; 
parce  que  les  grandes  dames  s'étaient  faites  les  auxiliatrices  de 
toutes  les  misères;  parce  que  la  Jeunesse  catholique  avait  multiplié 
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à  llnflni  les  Conférences  de  Saint- Vincent-de-Paul  et  qu'elle  aidait 
de  ses  conseils  et  de  ses  instructions,  dans  les  Sociétés  de  Saint-Fran- 
çois-Xavier, la  partie  la  plus  intelligente,  la  plus  morale,  la  plus 
recommandable  des  ouvriers  de  Paris. 

Assurément,  nul  ne  se  doutait,  en  se  livrant  à  ces  œuvres,  que  le 
pays  et  la  société  en  recueilleraient,  dans  leurs  périls,  ce  répit  et 
celle  trêve.  Vais  la  Providence  a  permis  ce  grand  résultat  à  titre 
d'encouragement  et  de  Itçon. 

Que  cet  encouragement  et  que  cette  leçon  ne  soient  pas  perdasl 
Toutes  les  classes  doivent  les  mettre  à  profit  :  il  n'est  pas  une  seule 
position  dans  l'échelle  sociale  qui  ne  se  prête  à  l'accomplissement 
d'un  bien  considérable.  Mais,  il  faut  le  reconnattrc,  c'est  surtout  pour 
les  hommes  de  loisirs  et  d*intelligcnce,  pour  ce  qu'on  appelle  Taris- 
tocratiey  soit  de  naissance,  soit  de  fortune;  pour  ce  qu  on  appelle  la 
bourgeoisie,  riche,  commerçante,  industrielle  ;  pour  tous  ceux  enfin 
qui  possèdent  la  terre,  le  capital,  les  sources  ou  les  instruments  du 
travail  et  de  la  propriété;  c*est  pour  ceux-là  que  le  devoir  du  bien 
est  plus  rigoureusemrnl  imposé  :  c'est  à  eux  qu'il  appartient  de  le 
\iraliquer  avec  [>lus  do  zèle  et  de  courage. 

Ils  en  ont,  ils  doivent  en  prendre  la  liberté.  Nous  sera-t-il  permis 
de  leur  en  rappeler  les  applications?  Nous  n'aurons  guère  que  le 
mérite  de  raconter  et  de  grouper  des  faits.  .Vais  qui  ne  sait  combien 
souvent  un  mot,  une  indication  suffisent  pour  éveiller  une  bonne  in- 
tention, déterminer  une  résolution  utile,  faire  naître  la  pensée  et  la 
réalisation  d'un  établissement  secourable? 

Nous  allons  entreprendre  cette  tache,  avec  simplicité,  et  sans  pré- 
tention; demandant  qu'on  nous  redresse  dans  nos  oublis  ou  dans 
DOS  erreurs;  souhaitant  sincèrement  rendre  service  à  nos  amis,  à 
notre  patrie  et  à  la  société. 

Montrer  aux  classes  élevics  ce  qu'elles  peuvent  très-aisément  es- 
sayer soit  à  la  campagne,  soit  à  la  ville,  soit  pour  les  populations 
agricoles,  soit  pour  les  populations  industrielles;  et  les  solliciter 
d'exercer  ainsi  la  liberté  du  bien; 

En  second  lieu,  établir  que  cette  liberté  du  bien  est  la  meilleure 
et  la  plus  enviable  dignité  qu'elles  puissent  et  qu'elles  doivent  am* 
bitionner  ; 

Voilà  notre  dessein  :  nous  suppIions*qu'on  veuille  bien  nous  y  ai- 
der. Henry  de  Riancet. 


>—* 


Lettre  pastorale  de  Mgr  TEvèque  de  Viviers, 

Relative  aux  événements  arrivés  dans  VArdèche,  et  Mandement  pres^ 
erivant  de$  prières  publiqws,  demandées  par  le  Souverain^Pontife. 

Joteph-ffîppolyte  Gaibert,  par  la  miséricorde  divine  et  la  grftce  da  Saint*Siégt 
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apostolique,  Evèque  de  Viviera,  au  clergé  et  aux  fidèloa  de  notre  diootee,  lalat 
et  bénédiction  en  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

Nos  très-chers  frères. 

Le  Souverain-Pontife  à  qui  est  confiée  la  soîlieitude  ae  tatUes  les  EgHsHy  a 
été  comblé  de  joie,  en  apprenant  que  le  Jubilé  qui  vient  de  finir  a  produit  les 
plus  beureux  fruits  de  salut  dans  toutes  les  parties  du  monde  chrétien.  (Test 
une  bien  douce  consolation  ménagée  au  vicaire  de  Jésus- Christ  au  milieu  de  ses 
dures  épreuves.  Sa  Sainteté,  voulant  donner  à  ses  sentiments  une  expression  pu- 
blique, a  daigné  adresser  à  tous  les  Evoques  une  Lettre  où  respirent  son  amour 
pour  tous  ses  enfants  et  la  joie  sainte  dont  son  Âme  surabonde. 

Le  clergé  et  les  fidèles  de  notre  diocèse  peuvent  k  juste  titre  prendre  leur  part 
dans  CCS  témoignages  de  la  satisfaction  du  Père  commun.  Ici,  comme  partout, 
Tempressement  a  été  grand  à  recueillir  les  grâces  de  Tannée  sainte  :  les  chaires 
ont  été  entourées  de  nombreux  auditeurs  avides  d'entendre  la  parole  de  Dieu  ; 
les  justes  et  les  pécheurs  se  pressaient  autour  des  tribunaux  sacrés;  au  dernier 
jour  des  exercices,  la  salle  du  festin  était  pleine,  et,  en  voyant  la  foule  recueillie 
des  pieux  communiants,  on  pouvait  se  croire  transporté  dans  les  assemblées  des 
premiers  chrétiens.    - 

Ces  fruits  admirables  sont  dus,  après  Dieu,  à  ces  hommes  apostoliques  qui, 
excités  par  Tabondance  de  la  moisson,  ont  donné  à  leur  course  évangélique  um 
rapidité  qui  semblait  les  rendre  présents  dans  tous  les  lieux.  Le  zèle  du  clergé 
des  paroisses  n'a  pas  moins  contribué  au  triomphe  de  la  gr&ce;  car,  pour  sup- 
pléer au  petit  nombre  de  ces  hommes  de  Dieu  spécialement  voués  au  ministère 
des  missions,  nos  prêtres  se  sont  eux-mêmes  transformés  en  missionnaires  : 
l'esprit  de  Dieu  qui  souffle  où  il  veut  leur  a  communiqué  une  grâce  surabon- 
dante d'apostolat,  et  a  donné  è  leur  parole  la  puissance  qui  remue  les  codurs  et 
les  convertit. 

Il  était  vraiment  beau  le  spectacle  qu'offrait  le  clergé  de  notre  diocèse  pendant 
ces  jours  de  salut  :  le  cours  ordinaù-e  du  ministère  paroissial  semblait  inter- 
rompu ;  on  aurait  dit  que  chaque  prêtre  n'avait  plus  seulement  sous  sa  garde 
spéciale  une  portion  de  nos  ouailles,  mais  que  tous,  confondant  leur  sollidtade 
avec  la  nôtre,  embrassaient  dans  l'ardeur  de  leur  zèie  les  besoins  du  troupeau 
tout  entier.  La  milice  sainte,  occupée  jusque-là  à  veiller  aux  avenues  du  sanc- 
tuaire, s'est  levée  comme  un  seul  homme  pour  attaquer  avec  vigueur  rennemi 
sur  tous  les  points.  Aussi  elle  a  enlevé  à  l'enfer  de  riches  dépouilles,  et  les  fruU 
de  la  victoire  ont  été  glorieux. 

Voilà,  N.  T.-G.  F.,  ce  qui  a  rempli  de  bonheur  l'âme  du  Chef  de  TEglise,  o» 
qui  nous  a  inspiré  à  nous-même  les  plus  vives  actions  de  grâces  envers  Dîeo 
par  qui  ces  merveilles  ont  été  opérées. 

Mais  pourquoi  faut-il  que  ce  tableau  si  consolant  ait  été  tout  à  coup  obscurci 
par  les  plus  sombres  couleurs?  Pourquoi  la  joie  des  pasteurs  s'est-elle  si  vite 
changée  en  amertume  et  en  tristes  gémissements?  Tandis  que  les  apôtres. de  la 
mérité  annonçaient  la  parole  de  vie,  les  apôtres  du  mensonge  et  de  l'erreur  rt- 
pandaient  partout  des  paroles  qui  tuent  les  âmes  ;  quand  nous  évangélisions  la 
paix  et  la  charité,  ils  soufQaient  au  sein  des  populations  la  discorde  et  la  haine; 
dans  le  temps  où  le  père  de  famille  semait  dans  son  champ  le  pur  froment^ 
l'homme  ennemi  venait,  pendant  la  nuit,  y  mêler  la  zizanie  qui  étouffe  le  boa 
grain.  Aussi  le  Saint-Père  qui  commence  sa  Lettre  par  l'expression  de  ses  joies, 
obsédé  par  l'image  des  maux  qui  désolent  la  religion  et  la  société,  laisse  bieiftôt 
après  échapper  de  son  cœur  le  cri  de  la  douleur  la  plus  amère  et  nous  appelle 


ap  pied  des  tatels»  afin  qae,  par  noi  supplications  et  par  nos  larmes,  nous  apai- 
siens  la  colère  de  Diea  prête  à  éclater  sar  nos  têtes. 

Oai«  N.  T.-C.  F.,  après  ce  qui  rient  de  se  passer  sous  nos  yeux,  après  ces 
désordres  qui  auraient  été  suivis,  si  on  ne  les  eût  promptement  arrêtés,  de  la 
plus  horrible  des  guerres  civiles,  il  ne  reste  à  votre  Evêque  et  à  vos  prêtres  d*au- 
tre  ressource  que  celle  de  la  prière  et  des  gémissements.  Quand  nous  voyons  le 
fruit  de  nos  travaux  si  promptement  dissipé,  nos  espérances  si  cruellement 
trompées,  que  pouvons-nous  faire  si  ce  n'est  de  pleurer  entre  le  vestibule  et  l'au» 
(el,  et  de  conjurer  le  Dieu  des  miséricordes  de  pardonner  à  son  peuple  coupable^ 
qui  s*est  détourné  de  lui  pour  suivre  de  faux  prophètes  qui  le  séduisent  et  Té- 
garent? 

Qui  nous  Teût  dit,  il  y  a  quelques  années,  lorsque  nous  arrêtions  avec  com- 
plaisance nos  regards  sur  les  richesses  spirituelles  de  notre  Eglise  où  brillait  en- 
core d*un  si  vif  éclat  la  gloire  des  anciens  jours,  qui  nous  eCit  dit  que  cette 
épouse  bien-aimée  serait  plongée  dans  Taffliction  et  dans  Topprobre,  par  la  con- 
Âiite  criminelle  d'un  grand  nombre  de  ses  enfants  nourris  dans  son  sein  ?  Nous 
étions  fier  alors  de  la  beauté  de  Théritage  qui  nous  était  échu,  nous  ne  parlions 
de  nos  ouailles  qu*avec  un  saint  orgueil,  et  nous  aimions  à  raconter  aux  étran- 
gers, ou  à  nos  collègues  dans  TEpiscopat  souvent  moins  bien  partagés  que  nous, 
les  œuvres  de  votre  foi  et  de  votre  piété.  Nous  bénissions  la  Providence  de  ce 
q^,  en  nous  condamnant  à  porter  le  poids  si  lourd  de  la  charge  pastorale,  elle 
ifût  dans  sa  bonté  rendu  notre  tâche  facile,  en  nous  plaçant  à  la  tête  de  Tun 
des  diocèses  privilégiés  qui  ont  conservé,  avec  une  fidélité  constante,  les  mœurs 
d  les  lubîtudes  chréUennes.  Rien,  en  effet,  n*était  plus  admirable  que  Tordra 
qui  réjgnait  dans  toutes  nos  paroisses  :  le  devoir  pascal  exactement  rempli,  le 
npoê  du  jour  du  Seigneur  généralement  observé,  les  saintes  solennités  fréquen- 
tées par  la  foule  du  peuple,  un  zèle  généreux  pour  Tomement  de  la  maison  de 
DieUy  voilà  ce  qui  se  voyait  parmi  nous.  Quand  nous  allions  vous  visiter  dans  vos 
campagnes,  avec  quel  empressement  ne  vcnicz-vous  pas  pour  entendre  de  notre 
boacbe  renseignement  des  vérités  divines,  et  pour  recevoir  de  notre  main  le 
pain  qui  nourrit  les  àme?)?  Partout  nous  étions  frappé  de  Tunion  et  de  la  charité 
qm  régnaient  parmi  vous;  partout  nous  remarquions  dans  les  familles  Tesprit 
d^ordre  et  Tamour  du  travail,  source  de  Thonnête  aisance  dont  vous  jouissiez.  Et 
maintenant,  que  sont  devenus  tous  ces  biens  et  les  trésors  précieux  de  la  grâce  ? 
Toas  sans  doute  ne  les  ont  pas  dissipés  :  la  plus  grande  partie  du  troupeau  est 
restée  fidèle  à  Dieu  et  docile  à  notre  voix.  Mais  notre  douleur  sera  inconsolable 
tant  que  nous  verrons  un  si  grand  nembre  de  nos  enfants,  dégoûtés  dos  dons 
célestes,  chercher  une  pâture  immonde  dans  les  doctrines  de  la  révolte  et  de 
Toigueil. 

Comment  s'est  faite,  en  si  peu  de  temps,  cotte  transformation  surprenante? 
Serait-ce  que  nous  aurions  manqué  au  ministère  de  notre  apostolat,  en  négli- 
geant par  faiblesse  ou  par  crainte,  de  vous  faire  entendre  la  vérité?  Il  nous  sem- 
ble que  nous  n'avons  jamais  décliné  le  devoir  de  vous  annoncer  tous  les  conseils 
âelHeu.  Xutis  n'avons  cessé  y  surtout  pendant  ces  trois  anéeSy  d'avertir  avec  lar- 
mes chacun  de  vous.  Souvenez-vous  des  instructions  que  nous  vous  avons  don- 
nées de  vive  voix  ou  dans  nos  Lettres,  et  eu  particulier  de  celles  que  nous 
adressions  à  toutes  les  classes  des  fidèles  en  publiant  la  grâce  de  Tannée  sainte. 
Cest  pourquoi  nous  vous  déclarons  aujourd'hui  que  nous  sommes  innocent  du 
sany  de  vous  tous  et  de  la  perte  de  vos  âmes.  N'imputez  qu'à  vous-mêmes  les 
uax  qui  vous  affligent  :  vous  avez  laissé  entrer  parmi  vous  des  loups  ravis^ 
umis  qui  ont  déchiré  le  troupeau  ;  du  milieu  de  vous,  il  s'est  élevé  des  hommes 


(160  ) 

préâiant  des  doctrines  perverses^  afin  â^atHrer  deê  disciples  à  eucc^  et  toos  aftt 
été  assez  faibles  oa  assez  coupables  pour  prêter  Poreille  ft  ces  faux  prophètes» 
qui  appellent  bien  ce  qui  est  mal  et  mal  ce  qui  est  bien.  Voilà  Tunique,  la  vé- 
ritable source  de  tous  vos  malheurs. 

Ce  qui  nous  confond,  N.  T.-C.  F.,  ce  qui  étonne  toos  ceux  qui  40Daniismil 
Tespril  de  notre  pays,  ce  qui  sera  pour  vous  même.(<,  quand  les  illusions  seront 
entièrement  dissipées,  un  sujet  d'humiliation  et  d'amers  regrets,  c^est  que,  an 
milieu  d'un  peuple  éminemment  religieux,  doué  d'un  bon  sens  si  remarquable, 
il  se  soit  rencontré  tant  de  personnes  qui  aient  accepté,  avec  une  déplorable  lé- 
ISèreté,  les  doctrines  absurdes  et  dangereuses  qu^on  leur  a  prêchées. 

Comment  se  fait  il  qu'avant  d'entendre  un  homme  qui  vient  à  vous  pour  vous 
enseigner,  vous  ne  lui  demandiez  pas  qui  il  est,  d'où  il  vient  et  de  qui  il  tient  sa 
mission  ?  Si  vous  aviez  été  assez  sages  pour  prendre  cette  précaution  que  la  pru- 
dence vous  commandait,  vous  n'auriez  pas  tardé  à  reconnaître  que  ces  nouveaux 
docteurs  étaient  en  général  des  hommes  perdus  de  mœurs  et  de  dettes,  livrés  à 
tous  les  vices,  voulant  vivre  et  jouir  sans  travailler,  cherchant  à  vous  pousser  à 
«ne  guerre  impie  dans  laquelle  ils  avaient  tout  à  gagner  et  vous,  tout  à  perdre, 
se  faisant  ainsi,  pour  leur  ambition  sans  mcsnro,  un  marche-pied  de  votre  sim- 
plicité et  de  votre  bonne  foi  trompées.  Tels  sont  les  hommes  que,  dans  votre 
imprudence,  vous  aviez  choisis  pour  vos  maîtres  et  pour  vos  conducteurs. 

Et  quels  étaient  les  enseignements  que  \ous  receviez  de  leur  bouche  avec  une 
aveugle  docilité?  Ils  vous  disaient  que  tous  les  biens  sur  la  terre  sont  communs, 
que  ceux  qui  ont  peu  ou  qui  n'ont  rien  peuvent  s'emparer  des  biens  des  riches 
€t  employer  pour  cela  tous  les  moyens,  s'ils  trouvent  de  la  résistance.  Certes, 
on  ne  nous  accusera  pas,  nous  ministres  de  Jésus-Christ,  d'avoir  des  préférences 
pour  les  heureux  du  siècle  ;  mais  nous  ne  pouvons  non  plus  traliir  la  vérité,  ni 
la  retenir  captive.  Comment  cette  théorie  du  vol,  du  pillage  et  du  meurtre  nV 
t-elle  pas  révolté  vos  sentiments  chrétiens?  Est-ce  bien  là  la  doctrine  que  Jésus- 
Christ,  notre  maître  à  tous,  a  enseignée  dans  son  évangile?  Ne  savons-nous  pas 
que  c'est  le  Seigneur  qui  fait  le  riche  et  le  pauvre,  le  grand  et  le  petite  et  la  lu- 
mière de  la  raison  ne  dit-elle  pas  à  tous  que  la  diversité  des  rangs  et  des  for- 
tunes est  la  conJition  essentielle  do  l'existence  de  la  société?  Qui  ne  voit  qoe 
régalité  des  biens  n'est  qu'une  chimère,  qu'elle  détruirait,  si  elle  pouvait  se  réa- 
liser un  instant,  tous  les  liens  nécessaires  qui  unissent  les  hommes  entre  eux, 
qu'elle  serait  ciinn  la  plus  énorme  des  injustices,  car  ta  justice  ne  veut  pas  que 
le  paresseux  et  le  dissipateur  entrent  en  partage  des  fruits  acquis  par  le  travail 
de  l'homme  rangé  et  de  l'ouvrier  sage  et  économe? 

D'ailleurs,  le  sens  religieux  serait-il  effacé  de  votre  esprit  au  point  que  vous 
puissiez  croire  que  le  bonheur  consiste,  dans  la  possession  des  biens  matériels? 
Croyez  à  notre  expérience;  nous  avons  étudié  toutes  les  situations  de  la  vie; 
nous  nous  sommes  approché  quelquefois  dos  grands  et  des  riches,  et  plus  sou- 
vent encore  des  pauvres  et  de  ceux  qui  souffrent.  Or,  nous  vous  le  déclarons,  la 
faim  et  l'indigence  du  cœur  sa  cachent  presque  toujours  sous  les  dehors  sédui- 
sants de  la  richesse  et  de  la  grandeur,  tandis  que  la  paix  et  la  joio  de  l'âme  se 
rencontrent  ordinairement  avec  la  médiocrité  de  la  fortune,  et  même  dans  la 
pauvreté,  quand  elle  est.  acceptée  avec  la  résignation  du  chrétien.  S1I  y  a  ici-bas 
une  ombre  de  félicité,  elle  ne  se  trouve  que  dans  le  témoignage  de  la  bonne  con- 
science et  dans  l'espérance  des  biens  plus  solides  d'une  autre  vie.  Ce  quVi  ap- 
pelle bonheur  n'a  rien  de  commun  avec  les  richesses  terrestres.  Cependant,  nous 
devons  le  dire  aussi,  il  n'est  pas  défendu  de  Ie3  rechercher,  pourvu  qu^on  ap- 
porte  dans  cette  recliercbe  la  modération  chrétienne,  et  que  Ton  n*y  emploie  que 


(161  ) 

les  moyens  avoués  par  Thonnêteté  et  par  la  justice.  Le  plus  sage  est  celui  qui 
sait  imposer  des  bornes  à  ses  désirs,  et  qui  dîLà  Dieu  comme  Salomon  :  Set- 
gneur^je  vous  demande  deux  choses  :  éloiffnez  de  moi  la  pauvreté  et  les  riches- 
ses; donnez-moi  seulement  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie,  de  peur  que,  rassasié, 
je  ne  sois  induit  à  vous  renier  et  à  douter  de  votre  Providence,  ou  que,  pressé 
par  le  besoin,  je  ne  sois  porU  à  dérober  ou  à  parjurer  le  nom  de  mon  Dieu. 

Qoe  TOUS  enseignaient  encore  les  chefs  sous  le  drapeau  desquels  vous  mar- 
cbiei?  Ils  se  servaient,  comme  dit  TApôtre  saint  Pierre,  //u  voile  de  la  liberté 
pour  oouvrir  leurs  desseins  pervers  et  pour  flatter  les  mauvaises  passions  de  vo- 
tre cœur.  Sous  le  prétexte  de  vous  faire  connaître  vos  droits,  ils  vous  prêchaient 
les  maiiines  d'une  licrnce  sans  bornes;  et  vous  n'avez  pas  compris  qu'ils  vous 
engageaient  dans  une  voie  pleine  do  ptirils,  on  vous  trouveriez  le  châtiment  de 
votre  témérilé.  Quelles  ont  été  en  eiïei  los  premières  victimes  ilc  la  mise  en  pra- 
tique de  ces  principes  subversifs?  N'est  ce  i  as  vous,  houunos  simples  et  crédu- 
les, plus  dignes  do  pitié  que  do  l.i  sévérité  des  lois,  vous  qui  vous  êtes  laissés 
conduire  en  aveugles  à  une  lutte  insensée,  dont  le  prix  a  été  pour  quelques-uns 
la  mort,  pour  un  grand  nombre  la  prison,  et  pour  tous  la  honte  et  Tindignation 
des  gens  de  bien?  Quelle  est  la  classe  d'hommes  qui  a  le  plus  soutTert  de  l'agita- 
tion produite  dans  les  esprits,  de  cf>s  craintes  incessantes  qui  arrùlenl  le  cours 
des  affaires  et  détruisent  la  confiance  qui  est  l'âme  du  comiuerce  ?  N'est-ce  pas 
vous,  ouvriers  de  toutes  les  branches  de  l'industrie,  et  vous,  petits  propriétaires 
des  campagnes,  qui  avez  vu  votre  travail  suspendu  ou  qui  avez  été  obligés  de 
Kvrer  à  vi]  prix  le  fruit  de  vos  sueurs?  Vous  aviez  aspire  h  une  liberté  sans  rè- 
gle^ vous  aviez  convoité  lnju>temeut  le  bien  do  votre  prochain,  et  vous  n'avez 
troovë  qne  la  servitude  de  la  misère  et  de  la  faim  :  c'est  toujours  la  justice  de 
Dien  qni  s^accomplît;  on  est  puni  par  on  l'on  pèche,  et  Texcès  amène  toujours 
la  privation  du  bien  c'ont  on  abuse.  Si  vous  voulez  jouir  du  bienfait  de  la  liberté, 
il  fant  d'abord  vous  en  rendre  dignes,  et  pour  ecla,  commencer  |;>ar  établir  dans 
vos  âmes  le  règne  de  la  liberté  dos  enfants  de  Dieu,  en  dominant  vos  pa>sio7is  et 
loot  afrranchi>sant  du  joug  dégradant  du  péché.  Vous  ne  serez  vraiment  libres 
qo^ft  cette  condition.  Notre  nation  el!e-mAino  n'entrera  pleinement  en  possession 
de  ce  bien  que  par  son  retour  sincère  à  Dieu  et  à  la  pratiqua  de  sa  loi;  car  il  n'y 
I  pas  de  milieu  entre  ces  deux  situations  :  ou  il  faut  que  les  instincts  mauvais 
qui  tendent  sans  cesse  à  troubler  Tordre  do  la  société  soient  répiimés  par  les 
noyons  physiques,  et  alors  c'est  le  règne  de  la  force  et  le  temps  (le  lu  servitude; 
ma.  qa'ils  soient  retenue  par  la  crainlo  de  Dieu  et  par  le  lien  de  la  loi  morale,  et 
alors  c'est  le  règne  de  la  religion  et  Tère  de  la  liberté  légitime. 

il  ne  suffisait  pas  aux  hommes  qui  vous  avaient  séduits,  de  vous  avoir  jetés 
dans  Id  voie  mauvaise  ;  ils  employaient,  pour  vous  y  fixer  irrévocablement  et 
sans  retour,  des  moyens  que  le  génie  du  mal  peut  seul  inspirer.  C*est  dans  ce 
bot  qu'après  avoir  semé  leurs  détestables  maximes  dans  les  réunions  publiques 
(m  dans  les  entretiens  paniouliers,  ils  vous  attiraient  à  des  conciliabules  secret.^, 
où  leur  action  sur  vos  esprits  était  d'autant  plus  puis>ante  qu'elle  était  entourée 
de  mystères  plus  eflrayants.  Là,  avec  un  appareil  terrible,  dans  l'obscurité  do  la 
Miif,  en  présence  des  instruments  de  la  mort  et  du  crime,  et  qupli:|uefois  devaiit 
les  symboles  profanés  de  la  religion,  ils  vous  arrachaient  des  engagements  for- 
Bridables  dont  les  formules  semblent  empruntées  à  l'enfer.  Comment  votre  con- 
icience  de  chrétien  n'a  telle  pas  reculé  devant  ces  horribles  serments?  Vous 
étiez  dans  ces  moments,  n'en  doutez  pas  sous  la  sinistre  influence  d'une  puis- 
HDCC  ténébreuse.  Vous  aviez  oublié  alors  que  le  chrétien  verse  son  sang,  s'il  la 
but,  pour  confesser  sa  foi  ou  pour  défendre  sa  patrie,  mais  qu'il  ne  peut,  sans 
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renier  lésas-Christ  et  TEvaDgile,  jarer  de  verser  le  sang  de  ses  frères.  Aussi  nous 
devons  déclarer  que  ces  serments  impies  sont  sans  force  et  sans  Talear  ancune, 
que  les  prêter  est  un  crime  énorme  et  un  crime  plus  grand  encore  de  se  croire 
obligé  k  les  tenir.  Fuyez  donc  ces  sociétés  secrètes  dans  lesquelles  se  trament  les 
noirs  complots  et  se  consomme  souvent  la  réprobation  des  âm'es.  Si  Ton  y  parie 
quelquefois  du  Christ  avec  un  respect  simulé,  si  Ton  y  montre  à  vos  yeux  les 
signes  sacrés  de  la  foi,  sachez-le  bien,  c'est  Tange  de  ténèbres  qui  se  tnuisfcnme 
en  ange  de  lumière  pour  mieux  tromper  votre  ignorance  et  surprendre  plus  sûre- 
ntent  votre  religion.  Ecoutez  T Apôtre  saint  Jean-:  Les  hommes^  nous  dit-il,  ne  sê 
cachent  dans  les  ténèbres  que  parce  que  leurs  œuvres  sont  mauvaises.  Quiconque 
fait  le  mal  hait  la  lumière  et  ne  s'expose  point  à  la  lumièrCy  de  peur  que  ses  (w- 
nres  ne  soient  condamnées;  mais  celui  qui  accomplit  la  vérité  agit  au  grand 
jour,  afin  que  ses  œuvres  soient  manifestes  aux  yeux  de  touSj  parce  qu'elles  sont 
faites  selon  Dieu,  Aussi  TEglise  a  frappé  de  ses  anathèmes  ces  sociétés  secrètes, 
et  a  voulu  que  tous  ceux  qui  y  sont  affiliés  ne  pussent  être  admis  aux  sacrements 
fans  une  renonciation  formelle. 

Nous  ne  voulons  pas,  N.  T.-C.  F.,  nous  arrêter  plus  longtemps  sur  ces  détails 
trop  affligeants  pour  notre  cœur,  et  pour  la  piété  de  la  grande  majorité  de  nos 
diocésains  qui  ont  gémi,  comme  nous,  des  excès  commis  dans  notre  pays. 

En  adressant  aux  coupables  des  reproches  bien  mérités,  notre  intention  n'est 
point  de  les  accabler,  ni  de  porter  le  découragement  dans  leur  ûme,  mais  de  leur 
inspirer  un  sincère  repentir  de  leur  conduite  criminelle.  Qu'ils  ne  croient  pat 
que  nous  avons  cessé  de  les  aimer.  Le  malheur  de  leur  égarement  nous  toucha 
et  nous  inspire  pour  eux  une  tendre  compassion.  Ah  !  que  nous  voudrions  pou- 
voir efTacer  de  tout  notre  sang  la  triste  page  qu'ils  ont  écrite  dans  l'histoire  de 
notre  Eglise!  Malgré  l'amertume  dont  ils  nous  ont  abreuvé,  nous  ne  pouvons  on* 
blier  qu'ils  sont  nos  enfants.  Souvent  même  il  nous  arrive  de  nous  surprendre 
plaidant  leur  cause  au  tribunal  de  notre  cœur,  et  recherchant  toutes  les  circon- 
stances qui  peuvent  atténuer  la  gravité  de  leur  faute.  Nous  nous  disons  à  noni- 
même  :  la  plupart  ont  péché  par  ignorance  ou  par  un  entraînement  irréfléchi; 
on  a  trompé  leur  simplicité  t  on  a  indignement  abusé  de  leur  bonne  foi.  Cette 
pensée  adoucit  un  peu  le  chagrin  de  notre  âme  et  nous  donne  la  ferme  espérance 
qu'ils  rentreront  dans  la  voie  du  bien.  Ils  seraient  désormais  sans  excuse  si,  apièe 
ces  nouveaux  avcitissemeuts  de  notre  charité,  après  la  sévère  leçon  qu'ils  ont 
reçue  de  l'expérieuce,  ils  persistaient  dans  leur  funeste  aveuglement.  Ils  àe  lais- 
seront  éclairer,  nous  en  avons  la  douce  confiance,  par  la  lumière  qui  a  jailli  dea 
tristes  événements  qui  ont  révélé  les  pensées  des  cœurs.  Pourraient-ils  ne  pas 
voir  maintenant  le  but  où  on  les  menait,  et  les  desseins  perfides  qu'on  leur  ca- 
chait sous  le  voile  de  promesses  mensongères  ?  N'est-il  pas  évident  pour  to» 
ceux  qui  ne  veulent  pas  fermer  volontairement  les  yeux,  qu'il  s'agissait  de  dé- 
truire de  fond  en  comble  l'ordre  social,  de  soulever  nation  contre  nation,  peuple 
contre  peuple,  famille  contre  famille,  le  père  contre  le  fils,  le  fils  contre  le  père; 
d'anéantir  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  do  sacré  sur  la  terre,  de  renversa  îea 
temples  de  Dieu,  d'abolir  son  culte,  de  poursuivre  ses  mmistres,  c'est-à-dirat 
d'enlever  au  peuple  tout  ce  qui  le  console  ici-bas  et  lui  adoucit  les  angoisses  de 
"  la  vie  ;  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  de  transformer  cette  terre  en  un  séjour  i$ 
désolation  où  n'auraient  plus  habité  que  la  crainte  de  la  morty  le  troîd)lô  et  «ne 
éternelle  horreur. 

il  Nous  ne  finhrons  pas  cette  Lettre,  N.  T.-G.  F.,  sans  revenûr  sur  les  conaeHi 
que  nous  avons  donnés,  l'an  dernier,  à  ceux  de  nos  diocésains  qui,  par  leur  édo- 
catiouy  leur  fortune  ou  par  le  rang  qu'ils  occupent,  exercent  sur  tout  ce  qoi  lia 
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enlonra  qm  influence  salataire  oa  funeste.  Nous  les  exhortions  de  la  manière  la 
[ilof  pressante  à  revtnir  à  la  pratique  des  devoirs  religieux.  Après  leur  avoir  dé- 
noDtré  qoe  les  malheurs  de  notre  temps  ont  été  produits  par  Timpiété  et  le  dé- 
règlement des  mœurs,  dont  ils  ont  donné  trop  souvent  Texemplc  aux  autres 
cluses,  nons  les  conjurions  de  réparer  lo  scandale  de  leur  conduite  passée,  en 
embrassant  franchement  tous  les  devoirs  de  la  vio  chrétienne.  Notre  voix  a  été 
entendue  par  un  grand  nombre  dVntre  eux;  mais  les  autres,  plus  nombreux  en- 
core, sont  restés  à  peu  prè.s  ce  qu'ils  étaient.  Ils  ne  se  montrent  point  hostiles  à 
la  religion  ni  à  ses  prélrcs,  mais  ils  perst^vèrent  dans  cette  indifférence  profonde 
qoi  déguise  mal  Tabsencc  de  toute  foi.  Pressé  par  le  zèle  do  leur  salut,  nous 
voulons  leur  faire  entendre  encore  une  fols  nos  avis  paternels.  Vous  ne  pouvez 
douter,  leur  dirons-nous,  que  votre  conduite,  si  opposée  à  la  loi  chrétienne, 
n^aît  irrité  la  justice  de  Dieu;  vous  avez  contribue  à  la  ruine  de  su  religion  en 
désertant  ses  temples  et  ses  solennités;  il  ne  reçoit  jamais  de  vous  Thommage 
de  Tadoration  et  de  la  pri(>rc;  vous  vous  êtes  fait  des  idoles  do  chair  ou  d'argent 
que  vous  avez  adorées  à  sa  place;  quelquefois  par  vos  paroles,  toujours  par  la 
poissance  de  rcxcmpie,  vous  avez  tué  la  fol  au  cœur  des  peuples,  qui  sont  restés 
sans  conseil  et  sans  guide  Voilii  ce  que  vous  avez  fait.  Dieu,  dans  ses  desseins, 
I  arrêté  qu'il  aurait  raison  de  vos  mépris  et  qu'il  punirait  votre  révolte  contre  sa 
loi.  Dans  sa  miséricorde,  il  temporise;  son  amour  vous  avertit  de  toutes  les  ma- 
BÏèrcf  pour  provoquer  en  vous  le  repentir.  Les  événements  qui  s'accomplissent 
tfoQt  pas  d'autre  signification.  Malheur  à  vous,  si  vous  ne  comprenez  pas  les 
rigtUÊ  ées  temps  qui  frappent  tous  les  yeux  attentifs!  Vous  vous  faites  à  vous- 
BéflMS  une  grande  illusion,  en  plaçant  toute  votre  espérance  dans  la  force  ma- 
UtkMe  pour  défendre  votre  vie  et  vos  biens  menacés.  No  voyez-vous  pas  que  la 
adadie  dont  la  société  est  atteinte  est  un  mal  moral,  qui  étend  ses  racines  jus- 
que dans  les  profondeurs  de  l'âme  et  qui  a  corrompu  l'intclligcnco  elle-même? 
Ce  mil  ne  peut  ôtre  guéri  que  par  un  remède  de  môme  nature,  qui  n'est  autre 
^  le  retour  de  la  société  entière  au  principe  de  la  vie,  c'esl-à-diro  à  la  foi 
dirétienne,  et  ce  reto'  :  a  besoin  d'être  secondé  par  l'influence  de  vos  exemples. 
H  TOUS  en  coûte  sans  doute  de  confesser  que  vous  vous  îti's  trompés;  mais  cet 
komble  aveu  est  la  condition  que  Dieu  met  à  votre  salut  en  ce  munde  et  dans 
Tavlre.  Encore  une  fois,  ne  dédaignez  pas  les  coiisciis  i^o  notre  alTeciiou.  Si 
TOUS  êtes  plus  habiles  que  nous  dans  la  conduite  des  affaires  du  sièele,  nous 
connaissons  mieux  que  vous  les  desseins  de  la  justice  de  Dieu  et  les  lois  qui  rè- 
^t  le  monde  moral.  Mais  surtout  no  méprisez  pas  la  voix  niiséricordieuso  de 
Dieu  qui  pourrait  se  fatiguer  à  vous  appeler,  et  n'attendez  pas,  pour  revenir  à 
hn,  qu'il  frappe  un  de  ces  coups  terribles  qui  élounKssent  Us  oreilles  de  aux 
fU  les  entendent.  Nous  vous  disons  ces  choses,  afin  qw\  quand  l'heure  sera 
9tmte,  vous  vous  souveniez  que  nous  vous  les  avow:  atinunci'es. 

Quel  est  donc,  N.  T.-C.  F.,  le  parti  que  nous  devons  prendre  pour  éch?pper 
ux  maux  qui  nous  affligent  et  h  ceux  plus  grands  poul-èlre  «pii  uous  menacent 
tais  l'avenir?  11  faut  que  chacun  rentre  au  fond  de  sa  conscience,  et  que  là,  en 
présence  de  ce  juge  inflexible,  il  fasse  un  examen  sévère  de  ses  pensées  et  de 
SM  actions  ;  que  les  coupables  qui  ont  failli,  dans  ces  temps  malheureux,  par 
faiblesse  ou  par  Tentralnement  des  passions,  reconnaissent  leur  erreur  et  en  con- 
çoivent un  véritable  repentir;  que  ceux  qui  ont  été  séduits  par  les  principes 
tTone  fausse  philosophie,  abjurent  à  leur  tour  les  maximes  dangereuses  dont  les 
tfsordres  actuels  ne  sont  que  les  dernières  conséquences,  pour  embrasser  avec 
sincérité  les  doctrines  pures  et  les  saintes  lois  de  la  religion;  cnOn  que  les  vrais 
chrétiens,  si  nombreux  parmi  nous,  se  reprochent  à  eux-mêmes  les  tiédeurs  et 
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les  imperfections  gai  anélent  peut-être  Teffusion  des  miséricordes  de  Diea  snr 
soii  peuple»  À  ces  dispositions  ajoutons  la  prière  fervente  qui  pénètre  le  ciel  et 
d&sarme  sa  colère;  «pprochons  du  trône  de  la  bonté  divine  avec  foi,  avec  hnmi* 
nté»  avec  la  componction  du  cœur  pour  implorer  la  lumière  et  le  pardon.  Invo- 
quons aussi,  avec  une  tendre  piété  et  une  forme  conOance,  la  Vierge  immaculée, 
qoi  est  toute-puissante  auprès  de  Dieu  et  qui  ne  repousse  jamais  la  prière  de  ses 
enfants.  Ainsi,  nous  pourrons  sauver  noi  intérêts  du  temps  et  ceux  de  Télemité. 
Ainsi  soil-il. 
Suit  le  dispositif. 

Nous  recevons  un  Mandement  de  Mgr  l'Evêque  de  Soissons  et  Laou 
à  Toccasion  du  rétablissement  de  la  Liturgie  romaine  dans  son  dio- 
cèse, ainsi  qu'une  lellrc  pastorale  du  même  Prélat  sur  rétablisse- 
inenl  des  retraites  paroissiales.  Nous  publierons  ces  pièces  impor- 
tantes dans  nos  plus  prochains  numéros. 

Actes  officiels  et  Décrets. 

Un  décret  du  15  janvier,  rendu  sur  le  rapport  du  ministre  de  la  guerre,  roo- 
dîGe  le  nombre  et  lu  circonscription  des  commandements  et  des  directions  d^ar- 
tiilerie. 

Au  f  janvier  1848,  le  service  de  rartillerie  était  divisé  en  onze  commande- 
ments  et  vingt-huit  direction.  Par  arrêté  ministériel  du  5  mai  18i8  deux  com- 
mandements et  trois  directions  furent  supprimés  ;  c'était  la  conséquence  de  la 
réduction  apportée  dans  le  nombre  des  divisions  militaires.  Le  nombre  des  dir 
disions  ayant  été  reporté  à  21,  on  a  modifié  dans  le  même  sens  le  nombre  et  la 
circonscription  des  commandements  et  des  directions  d*arlillerie. 

Aux  neuf  commandements  actuellement  existants,  le  décret  du  15  janvier  en 
ajoute  deux,  ceux  de  La  Fère  et  de  Bourges.  Aux  vingt-cinq  directions  établies 
en  i8i8,  il  n*en  ajoute  qu'une,  celle  du  Havre,  qui  avait  été  supprimée  à  cette 
époque. 

Un  autre  décret  règle  les  conditions  de  Texamen  k  passer  pour  être  admis  à 
commander  un  navire  destiné  à  la  pêclic  de  la  morue  sur  les  côtes  d'Islande. 

Enfin  une  circulaire  du  ministre  de  Tintérieur  jecommande  aux  préfets  les 
Opérations  relatives  au  désarmement  des  gardes  nationales  et  à  leur  reconstitu- 
tion sur  de  nouvelles  bases.  Sur  ce  second  point,  le  ministre  s'exprime  ainsi  : 

c  Vous  ne  perdrez  pas  do  vue  que  c'est  bien  moins  le  nombre  que  le  bon  es- 
prit des  gardes  nalionaux  qu'il  faut  rechercher  dans  rorganisatiou  nouvelle,  et 
quelque  fiiible  que  soit  numériquement  reiïeclif  de  cette  milice ,  surtout  dans  les 
campagnes,  il  s(fra  toujours  suffisant  pour  contenir  les  malfaiteurs  s'il  se  recrute 
d^bomuies  courageux,  résolus  et  animés  d'un  vif  sentiment  du  devoir. 

«  Il  est  évident  qu'en  armant  seulement  quelques  hommes  d'élite,  dans  les 
plus  petits  villages,  on  obtiendra  des  garanties  efficaces  pour  l'oidre,  et  que  ce 
système  est  incontestablement,  dans  l'intérêl  des  bons  citoyens,  préférable  aux 
deux  extrêmes  qui  consistent  soit  à  armer,  soit  à  désarmer  tout  le  monde.  Les 
compagnies  de  sa  peurs- pompiers,  généralement  composées  de  braves  ouvriers 
ou  d'honnêtes  artisans,  réunissent,  la  plupart,  les  conditions  désirables  sous  ce 
rapport,  et  formeront  pour  beaucoup  de  communes  rurales  la  seulo  force  armée 
nécêfisaire.  § 
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Noavelles  religiensM. 

Diûclu  M  Pimis.  «-  Nos  Ucteurg  apprendront  avec  intérât  la  nouvelle  am- 


c  Paris,  le  17  janvier  18S2. 
a  Mgr  PArcbevèqne  de  Paris  a  chargé  M.  Tabbé  Arnault,  premier  vicaire  de 
fiaiol-Louis-d'Aniia,  de  fonder  une  paroisse,  sous  le  titre  de  Saint- Joseph,  dans 
la  ^piartier  du  faubourg  du  Temple.  Les  nombreux  habitants  de  ce  quartier, 
Mgaéê  des  paroisses  dont  ils  font  actuellement  partie,  avaient  depuis  long- 
temps émis  le  vcBu  de  posséder  une  église  plus  rapprochée.  BIgr  rArchevèqt», 
optait  avec  bonhenr  leurs  demandes  réitérées,  nomme  curé  de  celte  nouvelle 
paroîase  M.  Tabbé  Arnault,  et  sollicite  avec  instance  les  Gdèles  de  Taider  géné- 
noannent  par  leurs  offrandes  à  b&tir  une  églii>e,  et  à  la  rendre  digne  de  Dieu  et 
du  saint  patron  auquel  elle  sera  dédiée.  L.  Bautàiii,  vicaire-général,  t 

—  S.  Ero.  le  Cardinal  Mathieu,  Archevêque  de  Besançon,  est  de  retour  à  Pa- 
ris depoia  deux  jours. 

DiOGfeSB  DE  Sans.  —  Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 
«  Je  vous  prie  de  vouloir  bieu  enregistrer  dans  vos  colonnes  une  nouvelle  gé- 
Dérosîté  de  M.  Tabbé  Clergeau,  auquel  Tart  et  les  pompes  religieuses  doivent  le 
système  de  transposition  appliqué  à  Porgue,  générosité  non  moins  remarquable 
pv  sa  valeur  intrinsèque  que  par  le  motif  qui  Ta  déterminée. 

«  Cest  à  Villeblevin,  dont  alors  il  était  curé,  que  M.  Clergeau  a  eu  la  pre- 
nûère  idée  de  la  transposition^  qui  a  pour  Teffet  de  simplifier  le  jeu  de  Torgue, 
Sduis  sortir  des  règles  de  Part.  La  capitale  n^a  pas  tardé  à  apprécier  celle  impor- 
taoXe  îonovalion  tant  par  ses  artistes  que  par  les  encouragements  du  ministère; 
sne  véritable  révolution  s'est  faite  dans  la  facture,  et  aujourd'hui  toute  la  France, 
depuis  les  cathédrales  jusqu'aux  plus  simples  hameaux,  connaît  et  apprécie  le 
tjslème  de  If.  Tabbé  Clergeau.  On  estime  h  près  d'u/i  million  la  valeur  des  in- 
struments transpositeurs  livrés  depuis  trois  ou  quatre  ans. 

I  Par  reconnaissance  envers  Dieu,  qui  o  permis  un  aussi  grand  succès,  et 
dans  des  circonstances,  il  faut  le  dire,  aussi  peu  avantageuses  pour  les  arts, 
M.  Clergeau  vient  de  faire  don  à  notre  paroisse,  témoin  de  son  premier  travail, 
d'un  magnifique  orgue  à  tuyaux  do  son  système  et  établi  par  ses  soins.  Il  se 
compose  de  8  jeux  de  8  pieds,  prcstant,  bourdon,  grande  flûte,  nizard,  dou- 
hktte^  cornet,  tmsse  et  dessus  de  trompettes^  basse  de  clairon  et  dessus  de  haut- 
Uns,  etc.  ;  en  tout  près  de  GOO  tuyaux.  Transpositiim  de  \^2  notes,  tant  au  clavier 
à  main  qu'au  clavier  de  pédales,  montre  de  trente-cinq  tuyaux  brillants  enchâs- 
sés dans  une  platc-face  sculptée  el  de  gracicusq^  tourelles  ornées  de  draperies 
en  bois  sculpté.  La  composition  intérieure  el  extérieure  de  ce  bel  instrument  ne 
laisK  rien  à  désirer. 

•  Cette  donation  est  assez  honorable  pour  les  arts  et  pour  les  artistes,  assez 
généreuse  par  elle-même  et  par  son  molif  pour  mériter  une  mention.  Pour  moi 
qoi  administre  la  commune  depuis  quarante-huit  ans,  je  vous  laisse  à  devenir 
ÛoDsieur  le  rédacteur,  le  contentement  qu'éprouve  un  vieillard  de  soixante-seize 
ins,  pénétré  d'un  profond  dévouement  pour  son  pays  natal.  L'éclat  des  pompes 
religieuses  qui  résu  te  d'un  si  bel  accompagnement  réjouit  ma  vieillesse  et  cou- 
rocne  tous  mes  efforts  en  accomplissant  tous  mes  vœux. 
I  Veuillez,  etc.  Le  maire  de  Vdieblevin,  Boi:rgoin.  » 

DiocftSB  DE  PoiTiBBS.  ' —  Le  rév.  P.  de  Ravignan  a  prêché  dans  la  cathédrale 
i  Toccasion  de  la  fête  de  saint  Hilaire.  Mgr  Pallu  Duparc  assistait  à  cotie  solen- 
iiié,  ainsi  que  plusieurs  ecclésiastiques  invités  par  Mgr  l'Evêque  de  Poitiers. 
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Diocèse  de  Dijon.  —  La  Société  de  Saint-Vincent-de-Paul  de  Dijon  a  tenu, 
aVànt-bter,  son  assemblée  générale  annuelle,  sons  la  présidence  de  tfonseignenr. 
Le  clergé  de  la  ville  et  un  assez  grand  nombre  de  personnes  notables  assistaient 
à  celte  réunion. 

Mgr  TEvèque  et  lo  rév.  P.  Hue  ont  pris  à  leor  tour  la  parole,  et  une  quête  en 
fîateur  des  pauvres  a  terminé  la  séance. 

Diocèse  nu  Mans.  —  M.  Tabbé  Furet,  professeur  au  petit  séminaire  de  Pré- 
cignf^  (Sarthe),  va  se  rendre  au  séminaire  des  Missions- Etrangères^  pour  aller 
ensuite  en  Chine.  Encore  un  de  ces  généreux  apôtres  qui  donnent  à  notr»  siècle 
égoïste  Texemple  de  Tabnégation  chrétienne  et  du  dévouement  le  plus  admi- 
rable ! 

Diocèse  de  Màeseille.  —  Ouvroir  catholique  de  Marseille.  —  Sons  ce  mo- 
deste titre,  rassociation  agrégée  à  la  communauté  religieuse  de  Tadoration  perpé- 
tuelle du  Très  Saint-Sacrement  à  Marseille,  a  entrepris  une  oeuvre  éminemment 
chrétienne.  VOuvroir  catholique^  alimenté  par  la  charité  des  fidèles,  a  pour  but 
de  venir  au  secours  des  églises  pauvres  de  la  France  et  des  missions  étrangères, 
en  leur  procurant  les  ornements,  les  linges,  vases  sacrés,  en  un  mot,  tout  ce  qui 
tient  an  culte  des  saints  autels. 

Une  pareille  entreprise  ne  pouvait  manquer  d*être  accueillie  favorablement 
par  les  chrétiens  fervents,  et,  nous  le  disons  avec  bonheur,  le  résultat  a  justifié 
nos  espérances.  Aussi,  qu*on  nous  permette  tout  d*abord  d'exprimer  combien 
nous  ont  édifié  les  associés  et  les  âmes  charitables  de  notre  ville,  qui  ont  bioi 
voulu,  et  par  leurs  sympathies  et  par  leurs  offrandes,  leurs  souscriptions  ou  le 
travail  de  leurs  mains,  témoigner  du  prix  qu'ils  attachaient  à  cette  bonne  œuvre* 
Dans  les  temps  malheureux  que  nous  traversons,  on  aime  à  voûr  des  catholiques 
nombreux  de  tout  rang,  de  tout  sexe,  souscrire,  avec  empressement^  à  une  pen- 
sée de  foi  et  de  piété.  On  éprouve  une  vnde  consolation,  en  voyant  des  chrétiens 
comprendre  que,  si  Jésus  Christ,  objet  de  leur  amour,  daigne  habiter  l'humble 
chapelle  du  village,  et  la  sainte  cabane  du  sauvBge,  comme  les  temples  somp- 
tueux de  nos  grandes  villes,  ils  doivent  consacrer  quelque  chose  de  leur  super- 
flu, et  même  sMm[)Oscr  quelque  sacrifice,  pour  rendre  la  demeure  de  leur  Dieu, 
au  milieu  des  pauvres  de  la  campagne,  ou  au  milieu  des  sauvages,  le  moins  indi- 
gne possible  (lo  la  souveraine  Tnajesté. 

Mais  qu'est- il  besoin  des  louanges  des  hommes?  Le  Dieu  de  charité,  présent 
dans  nos  saints  tabernacles,  s'est  réservé  le  droit  de  récompenser  les  bienfaiteurs 
de  ses  autels.  Lui  seul  aura  le  secret  de  montrer,  par  ses  ineffables  dons,  com- 
bien son  cœur  est  touché  de  ces«preuves  d'une  pieuse  sollicitude  et  d'un  amour 
sincère  pour  sa  gloire. 

Pourtant,  tout  en  constatant  les  heureux  résultats  obtenus  pour  VOuvroir  oo- 
tholique,  faut-il  bien  le  dire,  les  besoins  sont  encore  fort  au-dessus  des  ressour- 
ces. Des  demandes  de  la  part  d'Eglises  pauvres  de  la  France  ou  des  missions 
lointaines  arrivent  à  l'œuvre,  chaque  jour,  et  l'on  ne  peut  que  rarement  les  exau- 
cer. C'est  pourquoi,  confiant  en  la  charité  de  tous  ceux  qui  liront  ces  lignes, 
nous  osons  faire  un  appel  à  leur  générosité  et  solliciter  l'offrande  du  riche,  comme 
l'obole  du  pauvre. 

On  peut  contribuer  à  VOuvroir  catholique  de  plusieurs  manières  : 

1^  Par  des  souscriptions  annuelles  de  tO,  15, 10,  5,  5  francs;  2*  par  des  dont 
en  argent,  ou  des  offrandes  de  toile,  étoffes,  linon,  mousseline  et  de  tout  ce  qui 
peut  être  converti  en  ornements  ou  linges  d'autel  ;  5^  en  s'engageant  à  donner, 
chaque  mois,  une  ou  iJusieurs  demi-journées  do  traTtii. 
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^our  racimiiiltra  le  Mb  des  bienfaiteurs,  l^administration  de  VOuvroir  ooMo- 
Uquê  Bccorde  à  toute  personne,  qui  ofirira  le  montant  de  deux  souscriptions  da 
20  francs,  on  la  même  somme  provenant  de  plusieurs  autres  souscriptions»  le 
droit  de  désigner  une  Eglise  réellement  pauvre,  à  laquelle  on  pourra  fournir, 
deux  chasubles,  deux  aubes,  deux  corporauXf  quatre  amicts,  six  purificatoires. 

En  entre,  les  Eglises  qui  ont  part  aux  bienfaits  de  rœuvrc  doivent  s'engager  à 
faire  appliquer  trois  messes,  pour  les  souscripteurs,  les  ouvrières,  et  pour  tous 
les  antres  bienfaiteurs  de  VOuvroir  catholique. 

L'association  fait,  chaque  année^  un  exercice  solennel  de  prières  pour  attirer 
les  bénédictions  de  Dieu  sur  toutes  les  personnes  qui  contribuent  à  VOuvroir 
caihoUque. 

Les  souscriptions,  dons,  offrandes,  ainsi  que  les  demandes,  doivent  être  adres- 
sées au  directeur  de  VOuvroir  catholique,  rue  des  Petites -Maries,  55. 

Haneille,  le  8  décembre  iSSI . 

Le  directeur  de  rOuvroir  catholique,  Mabc  Cailhol,  chanoine, 

Mgr  FEvèque  de  Marseille  donne  à  l'œuvre  Tapprobation  suivante  : 

c  Nous  donnons  notre  approbation,  sans  réserve,  à  la  pieuse  pensée  qui  a  fait 
éliblir  YOuvroir  catholique.  Cette  pensée,  déjà  heureusement  réalisée,  n'est  pas 
sedem^t  un  témoignage  du  zèle  de  M.  le  chanoine  Marc  Cailhol,  pour  l'honneur 
^  doit  être  rendu  à  notre  Seigneur,  dans  le  culte  divin,  mais  clic  offre  encore  à 
kfiélé,  DO  moyen  des  mieux  appropriés  à  ses  inspirations  pour  déposer  Phom- 
019a  i%n  tribut  volontaire,  aux  pieds  de  Celui  qui,  tout  en  se  faisant  pauvre 
poQT  faoNNir  de  nous,  n'a  pas  dédaigné,  dans  la  crèche  où  il  est  né,  les  dons  plus 
on  JDOîns  riches  des  mages,  venus  de  l'Orient  pour  l'adorer. 

f  Noos  invitons  donc  les  fidèles  de  notre  diocèse  à  s'associer  à  une  bonne  œuvre 
fà  a  pour  objet  d'environner  d'une  décence  nécessaire  la  célébration  dos  saints 
■jitères,  dans  des  Eglises,  qui  par  leur  dénûment  de  toutes  choses,  ressemblent 
trop  Boovent  à  l'éta'ble  de  Bethléem.  Ils  contribueront  par  là  à  exciter  et  à  nour-, 
lir  la  foi  des  populations  de  nos  campagnes,  et  des  peuplades  des  déserts  dont 
In  autels  réclament  des  secours.  Leurs  offrandes,  agréables  au  divin  maître 
canme  les  parfums  que  répandit  sur  lui  Marie-Madeleine,  leur  attireront,  n'en 
doutons  pas,  des  grâces  et  des  bénédictions  abondantes,  auxquelles  il  est  permis 
d'espérer  que  leurs  familles  et  leur  pays  participeront  dans  la  mesure  de  leur 
générosité. 

I  Donné  à  Marseille,  le  ^5  décembre  1851. 

€  f  C.-J.-EuGÈKE,  Evèque  de  Marseifle. 
c  Par  mandement  de  Mgr  l'Evèque, 

€  CABBonNEL,  chanoine,  secrétaire-général.  » 

PIÉMONT.  —  Le  diocèse  d'Ogliastra  a  perdu  son  Evoque  le  22  décembre. 
Mgr  Michèle  Todde  appartenait  à  l'Institut  des  écoles  pies,  et  après  avoir  dé- 
ployé le  pins  grand  zèle  dans  les  diverses  fonctions  qui  lui  furent  confiées,  soit 
CD  Héfflont,  soit  en  Sardaigne,  il  fut  élevé  à  TEpiscopat  il  y  a  trois  ans  à  peine. 
Bon  Episcqpat  trop  court  a  été  marqué  par  les  œuvres  de  la  plus  ardente  cha- 
nté, et  laissera  de  profonds  souvenirs  chez  ses  diocésains. 

SUISSE.  —  Tessin.  —  L'Archevêque  de  Milan  a  délégué  deux  commissaires  à 
Bellinzone,  pour  obtenir  du  gouvernement  quMl  suspende  l'introduction  des  exer- 
dees  militaires  dans  le  séminaire  de  Polleggio  jusqu'à  la  prochaine  réunion  du 
Giand  Conseil;  mais  le  gouvernement. a  refusé  d'adhérer  à  cette  demande.  L'Âr- 
ckevèqoe  a  déclaré  là-dessus  qu'il  n'ouvrirait  pas  le  séminaire,  mais  le  gouver* 
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neiment  a  anssilM  nommé  nn  direeteur  et  les  professenn  néGessaires,  et  m» 
ooncé  quHl  ferait  ouvrir  de  son  chef  Tinstilut. 

LEVANT.  —  Les  derniers  journaux  de  Smyme  annonçaient  Tarri?^  en  cette 
ville  de  M.  de  Lesseps,  consul  de  France  à  Alep,  qui  se  rendait  à  Conslaniinople 
pour  demander  justice  de  Tassassinat  du  P.  Basilio,  Piémonlais,  établi  depaîf 
longues  années  à  Anlioclie,  et  dont  nous  avens  fait  connaître  la  mort  tra- 
gique. ^ 

Nous  avons  dit  comment  un  magistrat  d'Anlioche,  Omar-Eflendî»  paraissut 
être  Tauteur  de  ce  crime,  commis  par  des  gens  qu'il  aurait  soudoyés  et  qui  Tac- 
cusaicnt  après  avoir  cherclié  nn  refuge  au  consulat. 

Voici,  d'après  une  lettre  de  Beyrouth,  du  21  décembre,  quelques  détails  sur 
les  démarches  faites  par  M.  de  Lesseps  pour  arriver  à  la  punition  des  as* 
itassins  : 

<c  A  peine  la  nouvelle  de  ce  crime  fut-elle  parvenue  à  Alcp,  que  M.  de  Les- 
seps, consul  do  France,  s'empressa,  quoique  malade,  de  se  rendre  à  Aniioclid 
pour  en  déccuvrir  les  autours.  Mais  toutes  ses  recherches  furent  compfétement 
inulîL's.  Il  trouva  une  population  Icniliée,  n'osan!  ouvrir  la  bouche,  en  proîo  à 
niille  craintes.  Au  milieu  cependant  de  celle  terreur  cl  do  ce  silence,  de  sourds 
murmures  accusaient  Omar  Eiïondi  lui-même  d'avoir  ordonné,  payé  et  fail  exé- 
cuter l'assassinat. 

«  De  retour  à  Alep,  le  consul  de  France  demanda  au  gouverneur,  Méliémet- 
Pacbn,  que  des  recherches  fussent  ordonnées.  Quels  ne  furent  pas  son  étonne- 
ment  et  sa  douleur  quand  il  s'aperçut  qu'au  lieu  de  faire  rechercher  les  coupa- 
bles, le  pacha  s'opposait  h  toute  espèce  d'invesliizalion  ! 

«  Cependant  Ks  chrétiens  du  pays,  comme  les  européens,  à  Aniioche  comme 
à  Alep,  étaient  indi-^nés  autant  qu'elTrayés.  L'afruire  étant  trop  grave  par  les  cir- 
constances qui  l'entourent,  M.  de  Lesseps  la  prit  en  main  avec  autant  de  fermeté 
que  do  constance,  et  lit  faire  toutes  sortes  de  perquisitions  malgré  le  mauvais 
vouloir,  les  obstacles  et  les  intrigues  (ju'opposait  l'autorité.  Pendant  qu'il  se  don- 
nait des  peines  infinies,  Méhémel  Paeha  fut  rappelé  à  Constantinople.  On  augu- 
rait fort  bien  de  ce  rap^^el.  Mais  un  beau  jour  on  >it  revenir  Méhémet-Paclia  I 
Alep,  avec  un  grade  shp<^rienr  et  par  conséquent  avec  une  plus  grande  autorité: 
La  Porte  l'avait  nommé  sérasker.  Il  était  récompensé. 

«  Ainsi  donc,  le  chef  dii  Mégelis  d'Antioche  fait  assassintr  un  missionnaire; 
le  pacha  d'Alep  couvre  et  protège  sou  subordonné  en  empêchant  toutes  recher- 
ches, et  ce  même  [)aclia  est  réeon)peijs6  par  le  gouvernement,  malgré  les  récla- 
mations et  les  protestations  de  notre  ambassadeur  à  Constantinople  ! 

«  Ces  circonstances  donnant  une  plus  haute  gravité  au  meurtre  du  mission- 
naire, M.  de  Lesseps  a  redoublé  d'efTorls  pour  découvrir  les  assassins.  Il  en  t 
deux  aujourd'hui  on  son  pouvoir,  avec  une  foule  de  témoins.  Col  honnrabi»  re- 
présentant de  la  France  a  passé  par  Beyrouth  il  y  a  peu  de  jours  et  s*e«t 
barque  sur  un  vapeur  autrichien  qui  le  conduit  à  Constantinople  avec  sa 
breuse  suite. 

«  Tout  le  monde  ici  est  allé  lui  témoigner  combien  l'on  appréciait  M  noble 
conduite,  et  un  nombreux  cortège  l'a  accompagné  jusqu'à  l'embarcadère.» 

E.  OB  Vàlettb,  ch.  AoM* 


Chronique  et  Faite  diven. 

M.  Eugène  Sue  a  quitté  Paris  hier  matm  :  il  se  rend  sur  les  hùtii  da  lie 
de  Genève. 
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—  II.  Antoine  Bonaparte,  ancien  représentant  du  peuple,  vient  de  partir  jjkowr 
i'Italio. 

—  II.  le  préfet  do  lu  Marne  a  prescrit  qifà  ravenir  lo.^  cahiers  de  chargea 
pour  travaiLX  h  cnti éprendre  par  voie  d'adjnilication  contiendront,  indépendam- 
ment de  la  d'^fenso  de.  travailler  les  dimanches  et  jours  fériés,  un  article  spécial 
prononçant  contre  toute  infraction  à  cette  disposition,  une  amende  égale  à  dix 
fois  la  valeur  d'une  journée  do  travail  do  tous  les  ouvriers  trouvés  en  contra- 
vention. 

—  M.  le  préfet  du  Loiret  a  pris  pour  àon  département  des  mesures  analogues. 
Il  les  fait  précéder  des  considérations  suivantes  : 

•  Orléans,  U  janvier. 

c  Depuis  quelques  années,  le  gouvernement  s^o^^t  atiaché  à  faire  comprendre 
aox  administrations  et  aux  fonctionnaires  de  tous  ordres  les  r^gles  qu*ilb  ont  à 
buivre  pour  la  cessation  des  travaux  publics  le  dimancho  et  les  jours  fériés  re- 
connus par  la  loi. 

«  Les  efTtirts  du  gouvernement  n*onl  pas  encore  obtenu  le  succès  désirable. 

f  II  ne  prétenil  pas,  dans  des  questions  du  cette  nature,  faire  peser  une  sorte 
dec^intrainle  sur  lu  volonté  des  citoyens.  (îhaqiie  individu  reste  libre  d'obéir  aux 
inspirations  de  sa  consciLUce.  Mais  TElat,  Tadministration,  les  communes  peu* 
vfDt  di*nner  Tcxomplo  du  respect  dos  principes.  C'est  duns  ce  sens  et  dans  ces 
Mte*  qne  jr  crois  nécessaire  do  vous  adresser  des  inslructinns  spéciales. 

«  En  conséquence,  je  vous  invite  ù  do-incr  des  ordres  pour  qu'à  l'avenir,  au- 
tant qu  il  dépendia  de  l'actoiité,  les  travaux  publics  cessent  le  dimanche  et  les 
jours  lénàs.  Vous  veillerez  à  ce  que,  dé.^ormais,  lorsqu'il  s'agiiu  de  travaux  à  on- 
UvpnrnJre  pour  le  compte  des  cuiumuucs,  on  insère  dans  le  cahier  des  charges 
Qoe  c'ause  formelle  qui  interdise  aux  entrepreneurs  de  faire  tiavailler  les  jours 
r^riés  et  les  dimar.ches.  Knfin,  pour  ce  qui  concern»)  les  rèf;lFnien!s  municipaux 
(Itttioéâ  à  prohiber,  pendant  les  exercices  du  culte,  les  réunions  de  cabaret, 
cbints  et  autres  démui^.strations  extérieures  qni  troubleraient  ces  mêmes  exerci- 
ces, vous  nacrez,  avec  une  sage  prudence  et  un  zèle  échiré,  du  droit  que  vous 
donnent  les  lois,  cl  de  votic  propre  influence,  pour  détruire,  autant  que  possible, 
•es  f;:clii:ux  scandales  qui  se  ^.roduiscnt  trop  souvent.  > 

—  Lu  Commune  «rAvignoii  a  été  suspendue  par  arrêté  du  préfet  do  Vauclusc 
oa  date  du  10  janvier. 

Un  arrôté  Jh  préfet  du  Pasde-Caluis  a  é|:alcmenl  suspendu  la  Liberté, 
•i'Arras. 

—  L^  fauteuil  n**  oO,  que  M.  de  Montaleud>crl  va  occuper  à  TAcadémie,  a  eu 
bail  possesseurs.  A  la  création  de  PAcudémie,  le  Cardinal  de  Richelieu  appela  à 
ce  fauteuil  Gomberville,  auteur  de  la  Caritie  et  du  roman  de  Polexandre;  en 
167i,  Iltiet,  Evoque  d'Avranches;  en  1721,  Jean  Boivin;  en  17!27,  Paul  de  Beau- 
villier,  duc  de  Saint-Aignan,  pair  de  IVance;  en  1740,  Cliarîes-l*ierrc  Colardeau; 
eai776,  Jean- François  de  Lu  Harpe;  en  180G,  M.  Lacretelle  aîné;  en  i82i, 
M.  Droz;  en  1851,  M.  de  Montalembert. 

—  On  sait  que  quelques  descendants  de  Tillustre  général  Wallenstein  ont 
élevé  des  réclamations  sur  les  propriétés  qui  lui  ont  appartenu.  Le  procès,  jugé 
contre  les  demandeurs,  a  amené  des  découvertes  do  pièces  très-intéressantes 
pour  riiistoire.  Plus  de  80,000  documents  ont  été  retrouvés  dans  le  ch&teau  de 
Friediand  et  dans  les  archives  de  la  maison  des  comtes  de  Schlick,  dont  un  des 
iDcètres  faisait  partie  du  conseil  aulique  de  guerre  à  Tépoque  de  Wallenstein. 
Les  ambitieux  projets  du  général  et  son  ardent  désir  de  ceindre  la  couronne  de 
Bobèice,  sont  mis  hors  de  doute  par  la  lecture  de  ces  pièces. 
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.  r-  Un  travail  de  M.  Eugène  Rendu  a  rétélé  dani  toute  son  afiirenie  réalité  Té- 
tât où  le  paupérisme  a  réduit  la  basse  classe  en  Angleterre.  A  ce  tableau  déso- 
lant, un  vénérable  prêtre  de  Bordeaux  ajoute  les  traits  suivants  : 

c  Au  mois  de  mai  dernier,  j*ai  traversé  seul  et  avec  mon  costume  de  prêtre 
français,  quelques-unes  de  ces  cours  ou  ruelles  qui  avoisinent  les  grandes  rues 
de  Londres,  au  Fort-Street,  Trafalgar  Square,  etc.,  dans  les  quartiers  de  Wa- 
terloo, Town,  Spice  Street,  Cburch  Street.  J'ai  osé  davantage;  je  suis  entré  dans 
ces  petites  maisons  où  se  réfugie  la  misère.  Mon  introducteur  et  mon  guide  n'é- 
tait pas  un  policemen,  mais  un  vieillard  qui  fut  missionnaire  et  préfet  aposto- 
lique pendant  plus  de  vingt  ans  dans  le  Canada  anglais.  Ses  longs  services,  ses 
vertus,  son  expérience,  son  tempérament  formé  au  travail  et  aux  privations  Vont 
fait  juger  digne,  par  S.  Em.  le  Cardinal  Wiseman,  de  la  pénible  mission  qu'il 
remplit  dans  cette  partie  extrême  de  l'immense  cité. 

f  Ce  que  j'ai  vu  là,  quant  aux  habitations  des  pauvres,  est  bien  ce  que  décrit 
M.  Eugène  Rendu  ;  des  clianibrcs  de  dix  pieds  carrés,  superposées  Tune  à  Tau- 
tre,  communiquant  par  une  échelle  de  meunier,  et  donnant  retrute  à  vingt  ou 
vingt- cinq  persoimes,  hommes,  femmes  et  enfants.  Mais  ce  que  j'ai  vu  de  moÎRS 
que  M.  Eugène  Rendu,  c'est  un  ameublement,  même  le  plus  pauvre  :  il  n*y  a  là, 
en  eiïet,  ni  lit,  ni  chaise,  ni  table,  ni  banc,  pas  même  une  litière  de  paille  :  une 
petite  cheminée,  un  peu  de  charbon  de  terre,  et  une  cafetière  en  fer-blanc,  je 
crois,  est  tout  ce  que  l'œil  y  découvre. 

c  Dans  une  de  ces  chambres,  une  femme  près  d'accoucher  et  pres^Jue  mou- 
rante était  accroupie  et  renversée,  tout  habillée,  sur  le  plancher;  quelques 
haillons,  qui  faisaient  sans  doute  partie  du  vêtement  des  autres  habitants  de  la 
maison,  lui  servaient  iroreillcr;  elle  avait  demandé  le  prêtre,  et  ce  prêtre  venait 
Déjà  versé  dans  le  langage  informe  de  ce  peuple  de  malheureux,  Thomme  de 
Dieu  consola  la  malade,  exhorta  ceux  qui  l'entouraient,  et  avec  lui  je  les  bénis. 

«  Ce  vénérable  ecclésiastique,  aidé  par  trois  Pères  maristes,  les  mêmes  reli- 
gieux qui  desservent  l'église  de  Yerdelais,  n'avait  commencé  que  depuis  huit 
mois  son  œuvre  de  miséricorde,  celle  du  bon  pasteur  par  excellence,  puisqu'il 
s'agit  pour  lui  d'aller  à  la  recherche  des  pauvres  abandonnés,  catholiques  ou 
tous  autres  capables  de  le  devenir,  pour  les  arrachera  la  dégradation  d'une  mi- 
sère sans  dignité  et  sans  espérance;  ses  recherches,  dis-je,  n'avaient  commencé 
que  depuis  huit  mois,  et  déjà  il  comptait  treize  raille  catholiques  dans  le  district 
qui  lui  avait  été  confié. 

«  Permettez-moi  quelques  détails  de  plus  :  ces  pieux  ecclésiastiques  étaient 
surtout  aidés  dans  leurs  recherches  par  deux  dames  anglaises,  leurs  premières 
conquêtes  à  la  foi.  L'une  d'elles  connaissait  Bordeaux  et  y  avait  habité  deux 
ans;  je  la  trouvai  entourée  de  deux  cents  filles  auxquelles  elle  enseigmdt  le  ca- 
téchisme, et  elle  me  dit  :  Je  reçois  ici  la  douce  récompense  de  ma  bonne  fd; 
car  je  puis  vous  assurer  que  pendant  men  séjour  à  Bordeaux,  prise  de  pitié  pour 
des  habitants  dont  je  déplorais  le  fanatisme,  je  priais  Dieu  de  tout  mon  cœur 
de  les  convertir  au  protestantisme. 

I  Mais  revenons  aux  pauvres  que  j'ai  visités,  et  reconnaissons  l'immense  dif- 
férence de  leur  état  à  l'état  de  ceux  dont  nous  a  parlé  M.  Eugène  Rendu.  Ce 
qu'il  a  vu  n'est  que  dégradation,  abrutissement  et  impudeur  ;  ici,  au  contraire, 
ne  reconnaissez-vous  pas  le  sentiment  de  la  dignité  humaine,  renaissant  du  sein 
même  de  la  misère,  et  avec  lui  la  décence  et  la  propreté  dans  le  logis,  la  voix 
de  la  résignation  et  de  la  prière,  je  pourrais  ajouter  le  désir  du  travail,  d^à 
même  un  peu  d'industrie,  enûn  l'assistance  aux  offices  du  dimanche,  et  l'eB- 
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pressement  et  le  respect  autour  du  prêtre  qui  explique  les  devoirs  du  chrétien 
et  ses  espérances? 

c  Qa*aa  vœu  de  M.  Eug.  Rendu  s*en  joigne  un  autre,  qui,  réalisé,  pourra 
imeDer  tout  le  reste,  et  la  moralisation  et  la  vio  laborieuse  ;  que  le  gouvernement 
anglais  abandonne  au  catholicisme  cette  masse  de  corruption  qui  le  déborde,  et 
qu'il  mette  à  la  disposition  des  prêtres  nne  feible  pariie  des  sommes  immenses 
qu'il  verse  dans  les  sociétés  bibliques  et  dans  les  magnifiques  hospices  où  rien 
ne  vivifie,  parce  qu'il  n'y  a  que  des  employés  et  jamais  do  consolaleurs. 

c  Veoillez  agréer,  etc.  Collineau, 

Curé  de  Saint-Louis,  chanoine  honoraire. 

—  Une  dépêche  télégraphique,  datée  de  Plymonth^  le  14  janvier,  et  publiée 
dans  une  seconde  édition  du  Times,  annonce  que  Tune  des  embarcations  de  VA- 
madone  a  été  rencontrée  au  large  par  une  galiotc  hollandaise  qui  est  venue  dé- 
barquer à  Plymouth  dix  personnes  échappées  à  Tincendie  de  1  Amazone,  Parmi 
les  noms  de  ces  dix  personnes,  nous  remarauons  celui  du  second  mécanicien  du 
navire,  William  Ângus,  dont  le  courage  et  le  sang-froid  pendant  le  désastre  ont 
été  Kobjet  d*éloges  unanimes  de  la  part  des  survivants  qui  ont  été  déjà  sauvés 
par  le  ÊÊarsden  et  la  Gertruida, 

—  On  a  reçu  des  nouvelles  de  la  frégate  à  vapeur  le  Cassini^  commandant 
Bobinet  de  Plus,  qui  était  arrivée,  dans  les  premiers  de  novembre,  ù  Macao,  ve- 
nant de  la  Réunion.  Celte  frécatc  avait  trouve  sur  rade  la  corvette  la  Capricieuse^ 
et  quelques  jours  après,  les  deux  bâtiments  étaient  partis  pour  la  côte  méridio- 
nale de  Chine,  ayant  à  leur  bord  M.  de  Codrika,  chargé  d  affaires  de  France  par- 
iméniB. 

Cette  déoïarche  avait  pour  but  do  réclamer  des  mandarins,  la  liberté  de  deux 
ffiissîaDaaires  arrêtés  coutrairement  aux  dispositions  du  traité  de  Wampoa,  qui 
penneC  Texercice  de  la  religion  catholique  dans  cette  partie  du  Céleste-Empire. 
Le  Ca$nni  et  la  Capricieuse  devaient  ensuite  rester  en  croisière  dans  les  mers 
de  CUne,  pour  donner  la  chasse  aux  pirates  qui  les  infestent,  et  qui  font  tant 
de  Inrtaa  commerce  européen.  E.  de  Valette,  ch,  hon. 
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■  CORRESPONDANCE  DE  KOME. 

j  Premier  volume. 

1  iusqirà  00  jour,  le  clergé  catholique  de  France  et  de  divers  autres  pays  avait 
annqaé  d*mi  jounial  purement  ecclésiastique,  imprimé  à  Rome,  dans  le  centre 
mfine  de  la  catholicité,  soumis  à  la  censure  apostolique,  et  qui  eût  pour  objet 
^  recueillir  les  allocutions,  les  bulles,  les  encycliques,  les  brefs  et  les  autres 
actes  du  Saint-Siège,  ainsi  que  les  décrets  des  S.  Congrégations  romaines,  décrets 
dnt  quelques-uns  ne  sont  pas  publiés  et  dont  les  autres  font  partie  de  collec- 
tioos  diverses  et  fort  rares.  Or,  celte  lacune  préjudiciaole  à  la  science  autant 
qa'à  rédification  du  clergé,  vient  d*être  comblée  par  les  travaux  constants  et 
opiniâtres  d^un  prêtre  aussi  humble  que  savant.  Fondée  à  Rome,  le  28  juin 
184S,  la  Correspondance,  révisée  par  le  Révérendissime  maître  du  Sacré-Palais, 
pirat  sans  interruption  jusqu'au  moment  du  siège  de  la  ville  sainte  par  Tarmée 
Inoçaiae.  Après  quatorze  mois  d'interruption  et  de  vicissitudes  de  tout  ^cnre, 
cette  feuille  put  enGn  reparaître,  non  sans  avuir  subi  des  modifications  radicales 
àua  les  conditions  de  son  existence. 

La  publication  périodique  dont  nous  parlons  tire  son  principal  mérite  des  ma- 
tériau dont  elle  se  sert,  et  ces  matériaux  elle  les  puise  à  une  source  qui,  certes, 
ne  saurait  être  suspecte,  puisqu'elle  ne  les  élabore  qu'après  les  avohr  reçus,  si- 
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non  ofGcielleroenl,  du  moins  ofTiciousement,  des  mains  les  plus  sùref,  et  qu'elle 
ne  les  livre  à  ses  lecteurs  qu'après  les  avoir  fait  contrôler  par  le  visa  et  rtmprt- 
matur^  les  plus  respectables  et  les  plus  infaillibles,  ceux,  de  la  censure  apostoli* 
que.  Dévoué  avant  tout  au  Siège  apostolique,  et  n'obéissant  pas  à  un  esprit 
de  système,  son  rédacteur  n*a  jams^s  eu  besoin  de  publier  de  programme  et  n*a 
jamais  éprouvé  la  plus  pclite  tentation  de  sortir  des  limites  de  son  rôle,  qui  con- 
siste, comme  nons  favons  déjà  dit,  à  recueillir,  sur  chaque  matière,  tes  décisions 
suprêmes  du  Saint-Sié^^e,  ainsi  que  renseignement  orthodoxe  des  Docteurs  que 
FEglise  entoure  de  ses  sufTrages.  Une  telle  publication  ne  saurait  troufer  trop 
de  propagateurs  et  d'amis  dans  le-  clergé,  car  elle  est  propre  à  rendre  d'immen- 
ses services  à  la  science  ecclésiastique  et  à  la  saine  discipline.  Aussi,  loin  de 
chercher  à  en  taiir  la  source,  par  une  injuste  contrefaçon,  comme  le  font  en  ce 
moment  certains  éditeurs,  tous  les  gens  honnêtes,  tous  les  esprits  droits  et  judi- 
cieux prendront  à  cœur  de  Toncourager  et  de  retendre. 

Le  premier  tome  de  la  Correhpondance  de  Rome  forme  un  beau  volume  grand 
in-4^  de  A^i  pages,  à  deux  rangs  de  colonnes,  édition  compacte.  Il  contient  des 
décrets  du  Saint-Siège,  des  décisions  des  S.  Congrégations  des  Conciles,  de  Tln- 
dex,  des  Rites,  des  Indulgences  et  des  Etudes,  sur  plus  de  sept  cents  sujets  dif- 
fércnls,  ainsi  que  des  comptes-rendus  de  conférences  morales  et  liturgiques  qui 
se  tiennent  à  Rome.  Les  questions  les  plus  intéressantes  du  droit  canonique  et 
de  la  liturgie  y  occupent  une  large  place.  Parmi  beaucoup  d'autres,  nous  citerons 
celles:  des  chapitres  des  églises  cathédrales;  des  conciles  provinciaux;  des 
concours  pour  l'obtention  des  cures;  des  desservants  ;  des  séminaires;  des  ju^ 
gements  ecclésiastiques  selon  le  droit  canon;  des  suspenses;  de  l'application 
de  la  messe  conventuelle  pour  les  bienfaiteurs  ;  de  l'application  de  la  tnessê 
paroissiale  pour  le  peuple  ;  des  autels  privilégiés  ;  des  messes  privées  dans  la 
nuit  de  No'dl,  etc.,  etc.  Un  recueil  si  imposant  de  pièces  authentiques  ne  peut 
donc  manquer  d'être  de  la  plus  grande  utilité  aux  personnes  qui  font  une  étude 
spéciale  dos  sciences  religieuses.  Nous  avons  entendu  l'un  des  plus  illustres 
Prélats  de  l'Eglise  d'Aniérii'uc  prédire  au  rédacteur  de  la  Correspondance  un 
heureux  succès  pour  sa  feuille  dans  le  Nouveau-Monde,  où  les  journau/  ne  trans- 
mettent que  Irès-intidêlemcnt  les  décrets  pontificaux  et  les  décisions  ofGcielles 
des  Congrégations  romaines,  allant  même  jusqu'à  lui  demander  de  se.  charger 
d'une  édition  an;^laisc  de  la  même  feuillt»,  destinée  à  rAmérique  du  Nord. 

Nous  croyons  en  avoir  assez  dit  sur  une  publication  qui  se  recommande  suf* 
fisamment  par  olle-mcnic.  Elle  a  une  origine  trop  respectable  et  elle  est  d'une 
trop  grande  utilité  pour  ne  pas  percer  à  travers  toutes  ces  feuilles  et  ces  bro- 
chures modernes  qui  nous  mondent  chaque  jour,  et  ne  pas  se  trouver  bientôt 
entre  les  mains  de  tout  le  clergé  français,  comme  un  écho  fîdèle  do  la  majes-* 
tueuse  voix  qui  parle  au  Yniican  et  qui  enseigne  la  doctrine  sacrée  dont  les  lè- 
vres du  prêlie  doivent  être  les  dépositaires  et  les  gardiens. 

L'abbé  Alphonse  Coediu. 
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Le  81  Janvier. 

Le  plus  touchant  hommap^c  que  dous  puissions  rendre,  en  ce  jour^ 
à  la  mémoire  du  roi  Louis  XVI  est  de  reproduire  le  récit  de  ses  der- 
niers moments,  écrit,  par  son  auguste  fllle,  pendant  sa  captivité  au 
Temple  (1)  : 

c  Le  26  décembre,  le  jour  de  Saint-Etienne,  le  roi  fit  son  testa- 

t  ment,  parce  qa'il  croyait  être  assassiné  ce  jour-là,  en  allant  à  la 

c  barre  de  la  Convention.  11  y  alla  cependant  avec  son  calme  ordi- 

f  naire,  et  laissa  à  H.  Desèzc  le  soin  de  sa  défense.  11  partit  à  onze 

c  beares,  et  revint  à  trois.  Depuis  lors  il  vit  tous  les  jours  ses  con- 

f  seils.  Enfin,  le  18  janvier,  jour  auquel  le  jugement  fut  porté,  les 

fl  municipaux  entrèrent  à  onze  heures  chez  le  roi,  en  disant  qu'ils 

■  avaient  ordre  de  le  garder  à  vue  :  il  demanda  si  son  sort  était  dé- 

•  ddë;  ils  dirent  que  non.  Le  lendemain  matin,  H.  de  Halesherbes 

«  vint  lui  apprendre  que  sa  sentence  était  prononcée  :  «  Hais,  sire, 

c  i(jouta-t-il,  les  scélérats  ne  sont  pas  encore  les  maîtres,  et  tout  ce 

c  qu'il  y  a  d'honnêtes  gens  viendront  sauver  Votre  Majesté,  ou  périr 

c  à  ses  pieds,  d  —  a  M>  de  Malesherbes,  dit  le  roi,  cela  compromettrait 

I  beaucoup  de  monde,  et  mettrait  la  guerre  civile  dans  Paris;  j'aime 

fl  mieux  mourir,  et  je  vous  prie  de  leur  ordonner,  de  ma  part,  de  ne 

fl  faire  aucun  mouvement  pour  me  sauver.  Le  roi  ne  meurt  pas  en 

fl  France  !  »  Apres  cette  conférence,  il  ne  put  plus  voir  ses  conseils; 

fl  il  donna  une  note  aux  municipaux  pour  les  redemander,  et  se 

fl  plaindre  de  la  gêne  où  il  était  d'être  gardé  à  vue  :  on  ne  fit  au- 

fl  cune  attention  à  ses  demandes. 

t  Le  dimanche  20  janvier,  Garât,  ministre  de  la  justice,  et  les  au- 
fl  1res  membres  du  pouvoir  exécutif,  vinrent  lui  notifier  sa  sentence 
fl  de  mort  pour  le  lendemain.  Le  roi  l'écouta  avec  courage  et  reli- 
fl  gion;  il  demanda  un  sursis  de  trois  jours  pour  savoir  ce  que  de- 
fl  viendrait  sa  famille,  et  avoir  un  confesseur  catholique  :  le  sursis 
fl  fut  refusé.  Garai  l'assura  qu'il  n'y  avait  aucune  charge  contre  sa 
fl  famille,  et  qu'on  la  renvoyait  hors  de  France.  11  demanda  pour 
fl  confesseur  l'abbé  Edgeworth  de  Firmont,  dont  il  donna  l'adresse» 

(1)  La  relation  d*oii  ces  pages  sont  tirées  a  été  récemment  réimprimée  par  M.  Va- 
liB,  floai  ce  tilre  :  a  Récit  de  la  captivité  de  la  famille  royale  au  Temple,  par  Mabib- 
MaftSB-GiiABLOTTB  DE  Fbancb.  »  Elle  a  été  publiée  pour  la  première  fois  dans  les 
liouHres  de  Weber,  t.  II,  pag.  55,  avec  cette  note  :  «  Ce  morceau  précieux  m*a  été 
enflé  en  1791,  lorsqae  Madame  Royale  arriva  des  prisons  du  Temple.  Son  Altesse 
loftla  avait  alors  dii-sept  ans.  p 
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a  Garât  le  lui  amena.  II  dina  comme  à  son  ordinaire,  ce  qui  surprit 
€  beaucoup  les  municipauxi  qui  croyaient  qu'il  voudrait  se  tuer. 

<K  La  famille  apprit  la  sentence  le  dimanche  20,  par  les  colpor- 
«  teurs  qui  vinrent  la  crier  sous  les  fenêtres,  à  sept  heures  du  soir; 
a  un  décret  de  la  Convention  permit  aux  princesses  de  descendre 
a  chex  le  roi.  Elles  y  coururent,  et  le  trouvèrent  bien  changé  ^  il 
«  pleura  de  douleur  pour  elles,  et  non  par  la  crainte  de  la  mort.  Il 
a  raconta  son  procès  à  la  reine,  en  excusant  les  scélérats  qui  le  fai- 
«  saient  mourir  -,  il  lui  réx)éta  qu'on  voulait  avoir  recours,  pour  le 
a  sauver,  aux  assemblées  primaires,  mais  qu'il  ne  le  voulait  pas, 
c  parce  que  cette  i^esure  mettrait  le  trouble  dans  l'Etat.  Il  donna 
a  ensuite  de  bonifes  instructions  religieuses  à  son  fils,  lui  recom- 
a  manda  surt(  ut  de  pardonner  à  ceux  qui  le  faisaient  mourir,  et  lui 
c  donna  sa  bénédiction  ainsi  qu'à  sa  mie.  La  reine  désirait  ardem- 
c  ment  que  toute  la  famille  passât  la  nuit  avec  Louis  XVI  :  il  le  re- 
c  fusa,  en  lui  faisant  sentir  qu'il  avait  besoin  de  tranquillité.  Elle  lui 
«  demanda  au  moins  de  revenir  le  lendemain  malin  ;  ce  qu'il  lui 
c  accorda.  Hais  quand  elles  furent  parties,  il  demanda  aux  gardes 
a  qu'on  ne  les  laissât  point  redescendre,  parce  que  cela  lui  fiiisait 
«  trop  de  peine.  11  resta  ensuite  avec  son  confesseur,  et  se  coucha  à 
«  minuit;  il  dormit  jusqu'à  cinq  heures,  qu'il  fut  éveillé  par  le  fam- 
a  bonr.  A  six  heures,  l'abbé  Edgeworth  dit  la  messe,  à  laquelle  le 
«  roi  communia.  Il  partit  sur  les  neuf  heures.  En  descendant  i'esca- 
«  lier,  il  donna  son  testament  à  un  municipal  ;  il  lui  remit  aussi 
«  une  somme  d'argent  que  M.  de  Halesherbes  lui  avait  apportée,  et 
«  le  pria  de  la  lui  faire  remettre;  mais  les  municipaux  la  gardèrent 
c  pour  eux.  11  rencontra  ensuite  un  guichetier  qu'il  avait  repris  un 
t  peu  vertement  la  veille  ;  il  lui  dit  :  a  Mathieu,  Je  suis  fâché  de  vous 

•  avoir  offensé,  o  II  lut  les  prières  des  agonisants  pendant  le  che- 
c  min.  Arrivé  à  l'échafaud,  il  voulut  parler  au  peuple;  mais  San* 
«  terre  l'en  empêcha  en  faisant  battre  le  tambour  :  ce  qu'il  put 

•  dire  fut  entendu  de  peu  de  personnes.  Il  se  déshabilla  ensuite  tout 
tt  seul  :  ses  mains  furent  liées  avec  son  mouchoir,  et  non  avec  une 
«  corde.  Au  moment  qu'il  allait  mourir,  l'abbé  lui  dit  :  a  Fil$  de 
«  saint  Louis,  montez  au  ciel!  x> 

«  Il  reçut  le  coup  de  la  mort  le  ai  janvier  1793,  à  dix  heures  dix 
«  minutes  du  matin.  Ainsi  périt  Louis  XYI,  dgc  de  trente-neuf  ans 
«  cinq  mois  et  trois  jours,  après  avoir  régné  dix-hnit  ans.  II  avait 
c  été  en  prison  cinq  mois  et  huit  jours.  Tels  sont  les  événements  les 
«  plus  remarquables  de  sa  rigoureuse  captivité.  On  n'y  voit  que 
«  piété,  grandeur  d'âme,  bonté,  douceur,  courage  et  patience  à  sup- 
«  porter  les  plus  infâmes  traitements,  les  plus  horribles  calomnies; 
«  clémence,  qui  le  portait  à  pardonner  de  tout  son  cœur  à  ses  as- 
c  sassins;  amour  de  Dieu,  de  sa  famille  et  de  son  peuple;  amour 
«  dont  il  donna  des  preuves  jusqu'à  son  dernier  soupir,  et  dont  it  a 
€  été  recevoir  la  récompense  dans  le  sein  d'un  Dieu  tout-puissoat  st 
€  miséricordieux. 
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«  Le  matin  de  ce  terrible  jour,  les  princesses  se  leyèrent  à  six 
a  heures  ;  la  Teille  au  soir,  la  reine  avait  eu  à  peine  la  force  de 
«  déshabiller  et  de  coucher  son  nis.  Elle  se  jeta  tout  habillée  sur 
a  son  lit,  où  on  l'entendit  foute  la  nnit  trembler  de  froid  et  de 
«  douleur.  A  six  heures  et  un  quart  on  ouvrit  la  porte,  et  on  vint 
«  chercher  un  livre  pour  la  m'esse  du  roi  ;  les  princesses  croyaient 
a  descendre,  et  elles  eurent  toujours  celle  espérance,  jusqu'à  ce  que 
«  les  cris  de  joie  d'une  population  effrénée  vinssent  leur  apprendre 
«  que  le  crime  était  consommé.  » 

Actes  officiels  et  Cécrets. 

Un  décret,  inséré  ce  matin  au  Moniteur,  reporte  à  sept  années  la 
durée  des  engagements  volontaires  qu'un  décret  du  34  mars  18i8 
avait  réduits  à  deux  ans. 

Voici  les  principaux  passages  du  rapport  qui  précède  cette  me- 
sure : 

€  Monscif^near,  aux  termes  de  rarticle  33  de  la  loi  <lu  21  mars  1832  sur  le  rocnite- 

■  ment  de  rarinéc,  la  durée  des  engagemenU  Tolontaircs  est  (iiée  À  sept  années. 

€  Sous  rinfluence  de  circonstances  tr^s•eTceptio^nelies  qui  ont  aujourd'hui  cessé 
«  ^exister,  un  décret  du  gouvernement  provisoire,  en  date  du  31  mars  1848,  a  disposé 
ff  qne  CCS  engagements  pourraient  n'ôtre  que  de  deux  ans. 

«  L'application  de  ce  décret  n'a  pas  tardé  à  faire  ressortir  combien  il  est  préjudicia- 
«  bte  tOY  intérêts  de  rannée  comme  à  ceux  du  trésor,  d*autori£er  ces  engagements, 
c  doot  la  courte  durée  ne  permet  pas  de  compléter,  principalement  dani  les  armes 
c  spéciales,  rinstruction  militaire  de  ceux  qui  les  ont  contractes,  et  qui  par  cela  même 

■  comUtueat  des  charges  pour  le  trésor  sans  aucune  compensation  pour  le  bien  du 
I  lenice.  » 

—  Par  un  autre  tlécret,  sont  rayés  des  contrôles  de  l'armée, 
MM.  Charras,  lieutenant-colonel  d'infanterie,  Cholat  et  Millolte,  ca- 
pitaines d'artillerie,  et  Valcnlin,  sous-licu tenant  d'infanterie. 

—  Un  crédit  de  i,600,000  fr.  porté  au  projet  de  budget  18i>2  pour 
rectiflcation  des  routes  nationales,  avait  été  réduit  à  2,600,000  fr.  par 
TAssembléc  nationale.  Un  décret  rendu  sur  le  rapport  du  ministre 
des  travaux  publics,  et  inséré  au  Moniteur  d'hier  malin,  le  reporte 
au  chiffre  qui  avait  été  primitivement  fixe  par  le  gouvernement. 

Le  journal  offlciel  contenait  également  une  circulaire  de  M.  le 
ministre  de  l'intérieur  aux  préfets,  sur  la  conduite  à  tenir  et  l'in- 
fluence qu'ils  doivent  exercer,  au  moment  des  élections  prochaines 
du  corps  législatif.  Nous  donnons  textuellement  cette  circulaire: 

CIRCULAIRE  ÉLECTORALE. 

c  Monsieur  le  préfet,  vous  allez  bientôt  procéder  aux  élections  du  corps  légis- 
Uf;  c'est  une  opération  grave,  qui  sera  ou  un  corollaire  ou  une  contradiction 
du  vote  du  20  décembre,  selon  remploi  que  vous  saurez  faire  de  votre  légitime 
Uloence.  Pénétrez-vous  bien  de  Tidée  que  le  suffrage  universel  est  un  élénwnt 
Bonveaa  et  inconnu,  facile  à  conquérir  à  un  nom  glorieux,  unique  dans  Thistoire, 
repi^sratant  aui  yeux  des  populations  Tautorité  et  la  puissance,  mais  très-dif- 
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Mît  à  fiier  rar  des  individoaUtés  secondaires  :  aussi  n^esl-ce  pes'  en  solvint  les 
aociens  erreroenls  que  vous  y  parviendrez. 

«  Je  désire  vous  faire  connaître  la  pensée  du  chef  de  TEtat;  vous  ?oyei  que 
la  Constitution  a  voulu  éviter  toute  la  partie  théâtrale,  dramatique  des  assem- 
blées, en  interdisant  la  reproduction  des  discours  ;  de  celte  fdçon,  les  membres 
de  ces  assemblées  n'étant  plus  préoccupés  de  TefTet  que  doivent  produire  les 
paroles  qu'ils  prononcent  à  la  tribune,  songeront  davantage  à  fdire  sérieuse- 
ment, simplement  les  affaires  de  leur  pays. 

f  La  loi  électorale  prononcera  des  incompatibilités;  la  situation  des  fonction- 
naires dans  une  assemblée  politique  est  toujours  délicate  ;  en  votant  dans  le  sens 
du  pouvoir,  ils  diminuent  leur  propre  caractère;  en  votant  contre  lui,  ils  affai- 
,  blissent  le  principe  de  Tautorité.  L'exclusion  des  fonctionnaires,  la  suppression 
de  toute  indemnité  doivent  nécessairement  limiter,  dans  un  pays  où  les  fortunes 
sont  aussi  divisées  que  dans  le  nôtre,  le  nombre  des  hommes  qui  voudront  on 
pourront  remplir  ce  mandat.  Néanmoins,  comme  le  Gouvernement  est  ferme- 
ment décidé  à  ne  jamais  user  de  corruption  directe  ou  indirecte  et  à  respecter 
toutes  les  consciences,  le  meilleur  moyen  de  conserver  au  corps  législatif  la  con- 
fiance des  populations  est  d'y  ai<peler  des  hommes  parfaitement  indépendants 
par  leur  situation  et  leur  caractère.  Quand  un  homme  a  fait  sa  fortune  par  le 
travail,  l'industrie,  l'af^riculture,  s'il  s'est  occupé  d'améliorer  le  sort  de  ses  ou- 
vriers, s'il  s'est  rendu  populaire  \)ar  un  noble  usage  de  son  bien,  il  est  préféra- 
ble à  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  un  homme  politique,  car  il  apportera  dans 
la  confection  des  lois  un  esprit  pratique,  et  secondera  le  Gouvernement  dans  son 
œuvre  de  pacification  et  de  réédification.  Dès  que  vous  m'aurez  signalé,  d^tns  les 
conditions  indiquées  ci  dessus,  les  candidats  qui  vous  paraîtront  avoir  le  plus  de 
chances  de  réunir  la  majorité  des  suffrages,  le  Gouvernement  n'hésitera  pas  à  les 
recommander  ouvertement  au  choix  des  électeurs. 

«  Jusqu'ici  Hiabitude  en  France  a  été  de  former  des  comités  électoraux,  des 
réunions  de  délégués.  Ce  système  était  très- utile  lorsque  le  vote  avait  lieu  an 
scrutin  de  liste.  Le  scrutin  de  liste  créait  une  telle  confusion,  une  telle  néces- 
sité de  se  concerter,  de  s'entendre,  que  l'action  d'un  comité  était  indispensable: 
mais  aujourd'hui  ces  sortes  de  réunions  n'auraient  aucun  avantage,  puisque  l'é- 
lection I  ortera  sur  un  seul  nom  ;  elles  n'auraient  que  finconvéïiient  de  créer  des 
liens  prématurés,  des  apparences  de  droits  acquis  qui  ne  feraient  que  gêner  les 
populations  et  leur  6ter  toute  liberté.  Veuillez  donc  dissuader  les  partisans  du 
Gouvernement  d'organiser  des  comités  d'élection. 

ff  Autrefois,  lorsque  le  suffrage  était  restreint,  quand  l'influence  électorale 
était  le  partage  de  quelques  familles,  l'abus  de  ces  influences  étaient  odienx. 
Quelques  croix  peu  méritées,  quelques  places  pouvaient  assurer  le  succès  d^uœ 
élection  dans  un  petit  collège.  11  était  naturel  que  cet  abus  révoltât  les  conscien- 
ces et  qu'on  exigeât  de  l'administration  qu'elle  s'abstînt  de  toute  démarche  os- 
tensible. Son  action,  ses  préférences  étaient  alors  occultes  et  par  cela  même 
compromettaient  sa  dignité  et  son  autorité.  Mais  aujourd'hui  par  quelles  faveon 
s'imaginerait  on  que  le  Gouvernement  pût  séduire  ce  nombre  prodigieux  d*é- 
lecteurs  ?  par  des  places  ?  L'administration  de  la  France  entière  n'a  pas  de  cadres 
assez  vastes  pour  contenir  la  population  d'un  canton.  Par  de  l'argent?  Sans  par^ 
ier  de  leur  honorable  susceptibilité,  le  Trésor  public  tout  entier  n*y  eufllmlipas. 
Vous  vous  rappelez  à  quoi  s'est  réduit,  au  iO  décembre  1848,  le  résultat  des 
efforts  de  l'administration  en  faveur  du  candidat  à  la  présidence  qui  occaptit 
alors  le  pouvoir  ;  c'est  qu'avec  le  suffrage  universel,  il  n'y  a  qu'un  ressort  paie* 
saot,  immense,  qu'aucune  main  humaine  ne  peut  oomprimer,  nidtonrwréi 
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eoonol  qnl  le  dirige  :  c'est  Topinion  frablique.  Ce  i»nUment  imperceptible,  in* 
définîesablA,  qni  abandonne  ou  accompagne  les  gou?emements  sans  qu*ilfl  pnto- 
Mot  8*eii  reedre  compte,  mais  rarement  à  tort,  rien  ne  lui  échappe;  rien  ne  lui 
est  indifférent  ;  elle  n*apprécie  pas  seulement  L*8  actes,  elle  devine  lei  tendances; 
eBe  n'oublie  rien,  ne  pardonne  rien,  parce  qu'elle  n*a  et  ne  peut  avoir  qu'un 
mobile,  llntérèt  égoïste  de  chacun  ;  elle  est  sensible  à  tout,  depuis  la  grande  po- 
Utîque  qui  émane  du  chef  du  gouvernement,  jusqu'aux  moindres  procédés  des 
administrations  locales  ;  et  l'opinion  politique  d*un  département  dépend  plus 
qu'on  ne  croit  de  l'esprit  et  de  la  conduite  de  son  administration.  Depuis  long- 
temps les  administrations  locales  ont  été  subordonnées  aux  exigences  parlemen- 
taires ;  elles  s'occupaient  bien  plus  à  plaire  à  quelques  hommes  influents  à  Paris, 
qa'à  satisfaire  les  légitimes  intérêts  des  communes  et  des  populations  ;  ce  temps 
est  henreusement  passé. 

«  Faiteis  bien  comprendre  à  tous  les  fonctionnaires  qn'ils  doivent  s'occuper 
avec  soin  des  intérêts  de  tous,  et  que  celui  qu'il  faut  accueillir  avec  le  plus 
d'empressement  et  de  bonté,  c'est  lo  plus  humble  et  le  plus  faible.  La  meilleure 
des  politiques,  c'est  celle  de  la  bienveillance  pour  les  personnes,  de  la  facilité 
poDf  les  intérêts  ;  que  la  bureaucratie  ne  se  croie  pas  créée  pour  l'objection, 
l'entrave  et  la  lenteur,  tandis  qu'elle  ne  Test  que  pour  l'expédition  et  fa  régula- 
risition.  Si  j'attache  autant  d'importance  à  ces  détails,  c'est  que  j'ai  été  à  mê- 
me de  remarquer  que  les  agents  inférieurs  croient  souvent  grossir  leur  im- 
portance par  des  difficultés  et  des  embarras.  Ils  ne  savent  pas  ce  qn'ils  recueil- 
lent de  malédictions  et  d'impopularité  au  gouvernement  central  ;  cet  esprit  ad- 
nrioislratif  doit  être  inflexiblement  modifié,  cela  dépend  de  vous;  entrez  ferme- 
BMiit  dans  celte  voie.  Soyez  sûr  qu'alors,  au  lieu  de  voir  dans  le  Gouvernement 
et  dans  Tadministration  locale  des  ennemis,  le  peuple  n'y  verra  qu'un  appui  et 
UD  secours.  Et  quand  vous  viendrez  ensuite,  au  nom  de  ce  gouvernement  loyal 
et  paternel,  recommander  un  candidat  au  choix  des  électeurs,  ils  écouteront 
votre  voix  et  suivront  votre  conseil.  Toutes  les  vieilles  accusations  des  opposi- 
UoDS  tomberont  devant  cette  politique  nouvelle  et  simple,  et  l'on  finira  par  com- 
prendre, en  France,  que  Tordre,  lo  travail  et  la  sécurité  ne  s'établissent  dans  un 
pays,  d'une  manière  durable,  que  sous  un  gouvernement  écouté  et  ret^pecté. 

t  Agrées,   Monsieur  lo  préfet,  l'assurance  de  ma  considération*  très- dis- 
tinguée. 

<  Le  ministre  de  l'intérieur,  A.  de  Moent.  > 


■ 

Mandement  de  Mgr  l'E vêque  de  Soissons  et  de  Laon , 

A  L^OCCASIOSr  DU  HETABLISSEMENT    DR  LA  LITURGIE  ROMAINE 

DANS  SON  DIOCÈSE. 

Pftal-Armand-Ignace-Anaclet  de  Garsignies,  par  la  miséricorde  divine  et  la 
grâce  du  Saint-Siège  apostolique,  Evèque  de  Soissons  et  Laon,  doyen  et  premier 
soffragant  de  la  province  de  Reims  ; 

Au  clergé  de  notre  diocèse,  salut  et  bénédiction  en  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ 

Nos  très-affectionnés  Coopérateurs  et  nos  très-chers  Frères. 

Le  nuNDent  est  enfin  venu  de  vous  ouvrir  notre  ccaur  au  sujet  d'une  mesure 
doot  nous  avions  conçu  la  pensée  dès  le  début  de  notre  Episcopat  ;  mais  dont 
BOUS  avons  cm  devoir  ajourner  jusqu'à  présent  la  réalisation.  Bien  des  fuis,  de- 
piin  que  It  divine  Providence  nous  a  placé  à  votre  tète,  nous  nous  sommes  vi- 
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vemeul  préoccupé  de  la  situation  irréguUère  des  diverses  parties  de  notre  dio- 
cèse,  reUtivement  à  la  célébration  de  Toflice  divin,  et  nous  avons  •mûrement  ré- 
fléchi sur  les  moyens  de  rétablir  une  uniformité  dont  le  besoin  se  fait  générale- 
ment  sentir. 

Comment,  en  effet,  ne  pas  reconnaître  les  inconvénients  graves  qu*avait  pré- 
sentés jusqu'à  ce  jour  la  variété  de  liturgie  qui  eiistait  dans  les  diverses  parties 
da  diocèse?  Non -seulement  roffice  privé  et  roffice  public  étaient  diiïérents,  à 
peu  (rexcoplions  près,  dans  chacun  des  arrondissements,  mais  même  quelques- 
uns  d'entre  eux  avaient  deux  liturgies  complètement  distinctes.  De  là  cette  di- 
vergence de  rites  pour  les  mêmes  fêtes,  pour  celles  mêmes  des  patrons  principaux 
du  diocèse,  de  là  cette  variété  dans  les  époques  auxquelles  se  célébraient  cer- 
taines solennités  ;  de  là  cette  diversité  non  moins  fâcheuse  dans  les  règles  suivies 
pour  radminislralion  des  sacrements,  dans  les  chants  de  TEglise,  dans  les  ri- 
tuels et  dans  tous  les  autres  livres  liturgiques;  de  là  enGn  cette  extrême  facilité 
avec  laquelle  s'introduisaient,  dau^  chaque  partie  du  diocèse,  des  ufages  con- 
traires à  la  liturgie  même  qui  y  était  suivie.  Combien  de  fois,  en  effet,  n'est-il 
pas  arrivé  que  des  ecclésiastiques  transférés  d'une  partie  du  diocèse  dans  une 
autre,  apportaient  dans  leur  nouvelle  église  les  rites  auxquels  ils  étaient  précé- 
demment accoutumés  ;  de  telle  sorte  que  souvent  les  saints  ofQces  se  célébraient 
d'une  manière  tout  &  fait  différente  dans  des  paroisses  limitrophes?  N'y  avait-il 
pas  là  quelque  chose  qui  répuguait  à  la  saine  raison,  et  qui,  nous  le  dirons 
même,  brisait  et  anéantissait  cette  unité  de  culte,  de  prières,  de  cérémonies, 
que  l'on  peut  regarder  comme  une  partie  intégrante  de  l'union  des  cœurs  entre 
les  diverses  populations  et  les  divers  ecclésiastiques  d'un  même  diocèse?  Pou- 
vait on  se  regarder  comme  faisant  partie  d'un  même  troupeau,  obéissant  à  la 
même  houlette,  dirigé  et  gouverné  par  le  même  chef,  quand  en  cherchant  les 
caractères  d'unité  auxquels  on  pouvait  et  on  devait  se  reconnaître,  en  n^aperoe- 
vait  que  des  différences  plus  ou  moins  notables?  Sans  doute,  nos  très-affection- 
nés Coopérateurs  et  nos  très-chers  Frères,  prises  isolément  les  liturgies  de  cha- 
que [laxtic  de  ce  diocèse  offraient  dans  leur  ensemble  et  dans  leurs  détails  des 
choses  vraiment  remarquables  et  digues  de  la  piété  dos  temps  où  elles  prirent 
naissance.  Leur  origine^  vénérable  par  son  antiquité,  la  beauté  de  leurs  prieras, 
l'harmonie  de  leurs  chants,  la  gravité  et  la  majesté  de  leurs  cérémonies,  tout  en 
elles  était  propre  à  nourrir  la  foi  des  ildèles,  à  élever  leurs  sentiments,  à  leur 
donner  de  la  religion  une  bien  haute  idée.  Elles  avaient  d'ailleurs  appartenu  à 
des  diocèses  non  moins  illustres  par  leur  ancienneté  que  par  les  Evêques  qui  les 
avaient  ou  fondés  ou  gouvernés.  Mais  depuis  que,  par  suite  du  malheur  des 
temps,  la  circonscription  de  l'Eglise  de  France  a  été  changée,  que  de  nouveaux 
diocèses  ont  été  formés  de  diflércntcs  portions  des  anciens,  et  que,  par  là  même, 
les  liturgies  propres  à  chacun  se  sont  trouvées  mêlées  et  confondues  dans  un 
seul,  combien  les  avantages  qu'elles  pouvaient  offrh:  n'pnt-ils  pas  été  com- 
pensés et  même  complètement  anéantis  par  les  inconvénients  qui  résultèrent  de 
ce  mélange. 

II  était  donc  devenu  nécessaire,  nos  très- affectionnés  Coopérateurs  et  nos  très» 
chers  Frères,  de  faire  ceéser  cette  regrettable  divergence  d<uis  la  célébration  de 
roffice  divin.  Cette  nécessité  nous  a  paru  d'autant  plus  urgente  que  l'édition  du 
bréviaire  do  Soissons  est  entièrement  épuisée  et  qu'il  est  devenu  impossible  de 
s'en  procurer  des  exemplaires.  Nous  ne  pouvions  songer  dans  les  drconstances 
actuelles,  ni  à  reproduire  cette  édition,  ni  à  pubUer  un  nouveau  bréviatra  das 
lequel  nous  aurions  fondu  et  réuni  les  diverses  liturgies  ea  nsage  dans  boM 
diôoàsa.  Les  obstacles  insonnontables  qii*a  rencontrés  la  teotativa  ds  oê  gens^ 
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fiit6  il  7  i  qiiéIqneB  afinfes,  auraient  roffi  d*aineun  pour  nous  enlever  cette 
pMMée.  Mris  rartont  depnis  qae  les  Pères  du  Concile  de  la  pro^ce  de  Reims, 
tenu  en  1849,  dans  notre  ville  épiscopale,  se  sont  prononcés  d^ne  manière  si 
onraîme  et  si  formelle,  la  question  de  principe  a  été  irrévocablement  résolue 
pour  nous.  La  décision  solennelle,  portée  par  cette  vénérable  assemblée,  et  re- 
vêtue de  kl  sanction  du  Saint-Siège,  a  dû  dissiper  tous  nos  doutes,  comme  elle 
a  dû  faire  dîsparattre  du  sein  de  notre  blen-aimé  troupeau,  toutes  les  divergen- 
ces d*opinioDS  et  réunir  tous  les  esprits  dans  un  même  sentiment  de  respect  et 
d*obéMsanoe.  Aussi  en  présence  de  prescriptions  si  formelles  auxquelles  les  cir- 
ooiistniees  dans  lesquelles  nous  nous  trouvons,  viennent  ajouter  une  nouvelle 
forée,  nous  n*avtons  d*autre  parti  h  prendre  que  de  revenir  à  la  loi  commune, 
et  d^adopter  pour  notre  diocèse  lo  bréviaire  et  le  missel  romain  réformés,  suivant 
le  vna  du  saint  Concile  de  Trente,  par  le  Pape  Pie  Y,  d'heureuse  et  sainte  mé- 
moire, et  en  ufagc  dans  tout  Tunivers  catholique. 

D^ailleors,  nos  très-aRectionnés  Coopéraleurs  et  nos  très-chers  Frères,  le  dio- 
cèse do  Soîssons  n*a  pas  toujours  été  en  dehors  de  cette  règle  ;  loin  que  Tintro- 
dactioa  dn  rit  romain  parmi  nous  puisse  être  regardée  comme  une  innovation, 
die  ne  sera,  au  contraire,  qu'un  retour  à  un  ancien  état  de  choses  dont  le  souve- 
mrn'est  assurément  pas  encore  effacé.  Nous  lisons  dans  un  des  décrets  d'un 
GoDcUe  de  Reims,  tenu  en  1583,  sous  TEpiscopat  de  Mgr  de  Roucy,  de  sainte 
misMxrB,  la  recommandation  expresse  adressée  à  tous  les  Evèques  de  cette  pro- 
vÎMe,  de  veiller  à  ce  que,  le  plus  tôt  possible,  les  bréviaires  et  les  missels  soient 
réftirméi  et  ramenés  à  Tnsage  de  TEglise  romaine,  suivant  la  Constitution  de 
anot  Pie  Y.  Nos  vénérables  prédécesseurs  s^empressèrent  de  mettre  ce  décret  à 
«récatîon  aussitôt  que  les  circonstances  le  leur  permirent,  et  Mgr  Charles  de 
Isarkm,  neveu  et  coadjuteur  de  Mgr  Simon  Le  Gras,  fit  imprimer  pour  Tusage 
de  son  diocèse,  un  bréviaire  dont  nous  avons  encore  un  exemplaire  entre  les 
mains,  et  qui  est  en*  tout  conforme  au  bréviaire  romain  publié  par  saint  Pie  Y. 

Ainsi  donc,  nos  très-affectionnés  Coopérateurs  et  nos  très-chers  Frères,  Tin- 
troduction  de  la  liturgie  romaine  dans  notre  diocèse  n'est  qu'un  retour  aux  an- 
ciens usages  dont  l'interruption  nous  a  toujours  paru  regrettable.  D'ailleurs,  in- 
dépendamment des  sentiments  personnels  qui  nous  portaient  depuis  longtemps 
à  celte  mesure,  nous  y  sommes  déterminé  par  une  autorité  qui  est  pour  nous, 
et  pour  tout  l'univers  catholique,  l'objet  d'une  tendre  vénération.  Qui  ne  sait  le 
désir  formel  exprimé  par  notre  auguste  et  bien-aimé  Pie  IX?  Combien  de  nos 
vénérables  colU^^^ues,  en  allant  visiter  le  tombeau  des  SS.  Apôtres  et  rendre 
compte  au  Souverain-Pontife  de  l'état  de  leurs  diocèses,  ont  recueilli  de  son 
cœur  même,  à  cet  égard,  dans  des  entretiens  intimes,  les  communications  les 
plus  touchantes  et  les  plus  encourageantes.  Nous  n'avons  pas  encore  eu  la  con- 
solation d'aller  nous  jeter  à  ses  pieds;  mais  nous  nous  y  disposons,  et  nous  tres- 
saillons de  joie,  par  avance,  à  la  pensée  d'aller  lui  porter  nous-mème  la  bonne 
nouvelle  que,  dans  quelques  mois,  notre  règle  en  liturgie  sera  la  règle  ancienne 
et  universelle. 

Ah!  nos  très-affectionnés  Coopérateurs  et  nos  très -chers  Frères,  qu'il  nous 
sera  doux  de  déposer  aux  pieds  du  Vicaire  de  Jésus  Christ,  avec  les  hommages 
de  notre  tendresse  filiale,  l'expression  de  la  vôtre?  Combien  nous  aimerons  à 
consoler  son  cœur  par  l'assurance  de  l'adhésion  générale  à  cette  mesure  si  im- 
portante, et  à  lui  offrir  cette  adhésion  comme  un  nouveau  témoignage  de  votre 
nnour  plein  de  vénération  et  de  soumission  pour  le  Chef  suprême  des  fîilèlcs  ! 
ITest-ce  pas,  en  effet,  lorsque  PEglise  est  soumise  à  tant  d'épreuves  doulou- 
,  Imqn'elie  reçoit  de  la  part  même  d'un  grand  nombre  de  ses  enfants  les 


(480) 

tûops  les  p1a§  mniibliâ^  Que  nous  devons  soatir  le  besoin  de  nous  nUaoher  à 
elle  par  des  Vieàs  plos  étroits,  et  noD-seulemeDt  de  croire  ce  qa^elle  croity  maift 
même  de  prier  avec  elle  et  comme  elle. 

Adsbî,  voyez,  nos  très-affectionnés  Coopérateurs  et  nos  très-chers  Prèréi, 
comme  les  différences  liturgiques  qu'elles  a  tolérées  dans  les  derniers  siècles, 
avec  une  maternelle  condescendance,  tendent  chaque  jour  à  s^efiacer.  Que  d^B» 
gllses  dans  les  diverses  coutrées  de  la  France  ont  déjà  fait  le  sacrifice  de  leurs 
usages  particuliers  pour  rendre  entre  elles  et  TEglise-mère  Tunité  plus  complète? 
Ce  sacrifice,  nous  Tavons  vu  récemment  s'accomplir  dans  plusieurs  des  diocèses 
qui  nous  avoisinent,  et  il  nous  tardait  de  faire  participer  le  nôtre  aux  bénédic- 
tions toutes  particulières  que  cet  acquiescement  au  vœu  du  Souverain-Pontife  a 
attirées  sur  eux. 

Nous  sommes  donc  à  la  veille  d'un  grand  changement  :  tout  ce  qui  s^opposaii 
^  Tunilé  liturgique  parmi  nous  va  disparaître,  et  nous  allons  reprendre  cette  an- 
tique et  vénérable  liturgie  qui  met  sur  les  lèvres  de  tous  les  enfants  de  TEglise 
les  mêmes  accents  de  foi  et  d'amour,  qui  fait  monter  vers  le  ciel  les  mêmes 
vœux  et  les  mêmes  hommages.  Heureuse  transformation  qui,  nous  en  avons  la 
douce  connance,  deviendra  pour  notre  diocèse  un  éiémciit  nouveau  de  vie  spiri- 
tuelle, et  ranimera  dans  les  âmes  la  piété  et  la  ferveur  !  Nous  avons  pourvu,  au- 
tant qu'il  était  en  nous,  à  ce  qu'elle  ne  fût  pour  personne  une  surcharge  trop 
pénible.  Les  concessions  qui  nous  ont  été  faites  par  la  sacrée  Congrégation  des 
Rites  vous  prouveront  Tindulgonce  du  Saint-Siège  dans  tout  ce  qui  peut  se  con- 
dlier  avec  ses  règles  et  ses  principes.  Que  tous,  prêtres  et  fidèles,  saluent  cette 
nouvelle  ère  avec  le  sentiment  de  la  reconnaissance,  et  tous  pourront  se  rendra 
le  consolant  témoignage  qu'ils  ont  concouru  par  leur  soumission  à  Taccomplii- 
sement  d'une  œuvre  vraiment  agréable  à  Dieu  et  utile  aux  intérêts  de  son 
Eglise» 
Suit  le  dispositif. 

—  —  ■■■— il 

Dans  la  lettre  pasiorale  qu*il  adresse  à  son  clergé  à  l'occasion  des 
relraites  paroissiales,  Mgr  l'Evêquc  de  Soissons  expose  deux  des  prior 
cipaux  motifs  qui  militent  en  fav(  ur  de  ces  saints  exercices. 

En  premier  lieu,  le  grand  mal  du  temps  actuel  est  la  tiédeur  on 
plulôt  l'abandon  de  toute  pratique  religieuse.  Pour  combattre  et 
vaincre  cette  fatale  disposition,  a  il  faut  quelque  chose  de  plus  puis- 
sant  et  de  plus  énergique  que  les  exercices  accoutumés  du  zèle  pas- 
toral. » 

«  Or,  nos  très- chers  Coopérateurs,  rien  ne  nous  parait  plus  propre  à  atteindre 
ce  but  désirable  que  l'établissement  des  retraites  paroissiales.  Tout  dans  oet 
saints  exercices  contribue  à  en  assurer  le  succès.  L'élan  imprimé  aux  popula- 
tions attire  dans  le  lieu  saint  une  multitude  de  personnes  que  l'on  n^aurait  pa 
que  très-difOcilemenl  aborder  et  chercher  k  convertir  en  particulier.  On  a  Ta- 
vanfage  de  pouvoir  les  réunir  à  diverses  heures  et  pendant  un  certain  nombre 
de  jours,  aux  pieds  de  la  chaire  évangélique  et  de  les  tenir  en  quelque  sorte  soys 
raclion  continue  de  la  grâce.  Toutes  les  instru«:tions,  unies  les  unes  aux  autrts 
et  dirigées  vers  un  même  but,  se  prêtent  un  mutuel  appui.  On  peut,  avec  plas 
de  chances  de'  succès,  travailler  à  dissiper  les  odieux  préjugés  et  les  injustes 
préventions  qui  ont  dénaturé^  dans  certains  esprits,  les  enseignements  de  la  M; 
^ur  présenter  ces  saintes  vérités  dans  un  ensemble  si  parfait,  si  iumiaetx,  aiee 
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on  mfbÊJmamni  de  preofes  n  claires,  û  perenasivet,  si  péremptoirss,  qa*il  n'y 
ail  plos  mofen  de  fermer  les  yenx  à  une  si  vive  elarté  :  en  un  mot,  nne  retraite 
6Sl  une  de  ces  grâces  do  choix  à  laquelle  il  est  difQcile  do  résister  sans  un  dé* 
jdorable  endurcissement.  C'est  dans  une  retraite  que  la  parole  de  Dieu,  annon- 
cée a?ec  un  chaleureux  entraînement  que  ne  comporte  pas  toujours  le  genre 
des  instructions  ordinaires,  semble  recouvrer  son  irrésistible  puissance,  et  opère 
les  plus  éclatants  prodiges  ;  c'est  là  que  cette  divine  parole  s'élève  avec  une  im- 
posanle  majesté  au*dessus  de  ragitation  et  du  tumulte  causés  par  le  déchaîne- 
ment des  passions  ou  par  Tentralnement  des  intérêts  temporels  :  Vox  Domini 
iuper  aquas^  Deus  tnajestatis  intonuit  ;  c'est  là  qu'elle  éclate  avec  plus  de  force 
et  d'autorité,  et  qu'elle  expose  avec  magniûcence  l'admirable  ensemble  des  vé- 
rités révélées  :  Vox  Domini  in  virtute,  vox  Domini  in  magnificentia;  c'est  là 
qu'elle  confond  et  qu'elle  brise  l'orgueil  de  ces  esprits  superbes,  qui  se  sont 
élevés  contre  la  souveraine  sagesse,  et  qu'elle  force,  leur  raison  hautaine  à  se 
coorber  humblement  sous  le  joug  de  la  foi  :  Vox  Domini  confringentis  cedros  ; 
c'est  là  qu'elle  dissipe  le  vain  éclat  des  pompes  et  des  prestiges  du  monde,  et 
qu'elle  fait  briller  dans  les  âmes  ces  traits  de  feu,  ces  soudaines  inspirations  qui 
leor  révèlent  leurs  véritaDics  intérêts  :  Vox  Domini  intercidentis  flammam  ignis; 
c'esl  là  qu'elle  remue  puissamment  les  consciences,  qu'elle  y  réveille  l'aiguillon 
du  remords,  et  qu'elle  les  remplit  d'un  salutaire  effroi  qui  ne  leur  permet  pas 
de  prolonger  leur  sommeil  de  mort  sur  le  penchant  de  Tétemcl  abîme  :  Vox  Do- 
mMcimeutientis  desertum;  c'est  là  enGn  qu'elle  triomphe  de  ces  résistances 
ûbstînéw,  de  ces  interminables  délais  que  tant  de  pécheurs  opposent  aux  instan- 
eai  de  Ja  grâce,  qu'elle  les  force  de  mettre  à  exécution  les  résolutions  dont  ils 
ont  ù  longtemps  ajourné  l'acoomplissement,  et  d'aller  sans  plus  tarder  découvrir 
les  plaies  de  leur  cœur  au  ministre  des  divines  miséricordes  :  Vox  Domini  ffm» 
formUiê  otrvosj  et  revelabit  condensa.  » 

Le  second  avantage  des  retraites  est  de  ménager  aux  pécheurs  des 
confesseurs  extraordinaires  : 

i  Qoe  vous  dire  après  cela,  N.  T.-C.  C,  d'un  autre  avantage  non  moins  pré- 
deox  des  retraites  paroissiales?  celui  de  mettre  la  paix  dans  les  consciences,  en 
ménageant  des  confesseurs  extraordinaires. 

t  INour  bien  comprendre  l'étendue  de  ce  bienfait,  il  faudrait  pouvoir  apprécier 
à  leur  juste  valeur  les  tortures  et  les  dangers  d'une  âme  ^ne  la  honte  ou  lo  dé- 
faut de  conGance  empêche  de  découvrir  ses  fautes  au  ministre  de  la  réconcilia- 
tion. Telle  est  hélas!  la  disposition  de  beaucoup  d'âmes  qu'elles  trouvent  sou- 
vent un  poison  mortel,  là  où  elles  avaient  d'abord  cru  puiser  la  vie.  Laissez-nous, 
N.  T.-G.  C,  vous  expliquer  notre  pensée. 

c  Un  des  premiers  besoins  du  pécheur  qui  vient  faire  au  saint  tribunal  l'aveu  de 
ses  fautes  et  chercher  le  remède  aux  maux  que  lui  a  faits  le  péché,  c'est  le  be- 
soin d'une  entière  ouverture  et  d'une  confiance  sans  bornes  envers  celui  qui  doit 
être  pour  lui  le  dispen5ateur  des  miséricordes  du  Seigneur  :  c'est  ce  sentinient 
qoi  l'aide  à  réprimer  d'insupportables  répugnances  et  à  s'imi)Oser  un  sacriflce 
excessivement  pénible.  Or,  cette  impression  de  confiance,  tous  ne  l'éprouvent 
pas  et  peuvent  ne  pas  l'éprouver  au  même  degré,  sans  que  ce  soit  la  faute  ni  du 
pénitent,  ni  du  confesseur.  Sans  doute  il  y  aura  des  âmes  généreuses  qui,  s'éle- 
vant  à  la  hauteur  des  saintes  pensées  de  la  foi,  auront  le  courage  de  repousser 
tonte  considération  humaine  et  de  soumettre  leur  amour-propre  à  un  sacriOce 
d'entant  plus  méritoire,  qu'il  leur  coû;e  davantage;  mais  combien  d'autres  qui 
B*4eoateront  qœ  leurs  impressions  naturelles,  et  ne  se  sentiront  pas  la  force  de 
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surmonter  ces  difficultés!  combien  d'&utres  qui  ijourDoroiit  inddflnimgirt  km 
retour  sous  prétexte  qu'ils  n'ont  personne  à  qui  ils  puissent  s'ouvrir  avec  um 
pleine  et  entière  confiance  1  Combien  qui,  entraînés  peut-être  par  L-haUtude  de 
remplir  leurs  devoirs  religieux  continueront  à  le  faire  en  usant,  au  saint  tribunal, 
d'une  coupable  dissimulation?  Oh!  N.  T.-G.  C,  il  est  triste  de  le  dire  sans 
doute,  mais  il  est  plus  considérable  qu'on  ne  pense,  le  nombre  de  ces  Imes 
qu'une  fausse  honte  ou  un  manque  do  confiance  retient  captives  dans  Tétat 
du  péché,  quoique  tout  semblo  annoncer  en  elles  une  situation  plus  heureuse. 
De  là  que  de  sacrilèges,  que  de  résistances  obstinées  à  la  gt&ce^  que  de  chutes 
honteuses,  que  de  déchirements  intérieurs,  que  de  cœurs  livrés  aux  horreurs  du 
désespoir,  ou  plongés  dans  un  endurcissement  peut-être  encore  plus  funeste  ! 
Ah!  qui  pourrait  décrire  la  déplorable  slluation  de  ces  âmes!  un  poids  accablant 
pèse  sur  leur  conscience,  oppressées  par  ce  douloureux  fardeau,  boulevenées 
par  de  cruels  remords,  en  proie  aux  plus  affreuses  agitations,  leur  vie  toute  en- 
tière n'est  plus  qu'une  suite  non  interrompue  de  tourments  et  d'ungoissea;  il 
n'est  plus  pour  elles  do  charmes  ni  de  consolations  dans  la  piété,  leur  cœur  est 
fermé  à  tout  sentiment  de  joie  et  de  conliance  :  le  spectacle  de  la  générosité 
des  âmes  fidèles,  la  paix  qu'elles  goûlent  au  service  de  Dieu  les  attriste  et  sem- 
ble augmenter  leur  amertume.  Remplies  de  regrets  pour  le  passé,  do  troubles 
pour  le  présent,  de  terreur  pour  l'avenir,  elle^  s'avancent  dans  la  vie  avec  la  déso- 
lante perspective  de  sentir  de  plus  eu  plus  lo  poids  redoutable  de  la  malédiction 
divine,  qui  semble  déjà  s'être  appesantie  sur  elles.  Âh  !  N.  T.-C.  C,  qui  de  vous 
n'a  pas  été,  plusieurs  fois  peut-être,  le  confident  intime  de  quelques-unes  de  ott 
&mes  affligées,  et  n'a  pas  amsi,  en  s'instruisant  à  l'école  de  leur  expérience,  pa 
apprécier  toute  la  vérité  de  nos  paroles!  Qui  de  vous  donc  pourrait  encore  M 
pas  bénir  une  œuvre  dont  le  but  est  d'assurer  aux  âmes  qui  en  ont  besoin,  la 
facilité  de  rencontrer  des  hommes  de  Dieu,  auxquels  elles  puissent  s'ouvrir  en 
toute  eonfiance  et  en  toute  liberté?  i 

Monseigneur  trace  ensuite  en  peu  de  mots  les  règles  à  suivre  dans 
ce  sublime  et  redoutable  ministère  : 

t  Mettez  en  première  ligne,  nous  vous  en  conjurons,  la  pureté  éfinimUicm  qm 
ne  cherche  que  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  Nous  sommes  les  uinia» 
très  do  Dieu,  ses  ambassadopr&  auprès  des  peuples,  ce  serait  trahir  notre  mission 
que  d'ambitionner  notre  propre  gloire.  Nous  ne  devons  que  nous  dépenser  UnA 
entiers  pour  Celui  qui  nous  a  appelés  à  travailler  à  sa  vigue. 

«  Â  cette  première  disposition,  ajoutez,  N.  T.-C.  C,  une  tendre  chanté  pour 
les  pécheurs.  Non-seulement  eHo  vqus  ouvrira  leurs  cœurs,  mais  elle  vous  per- 
mettra d'y  faire  surabonder  toutes  les  grâces  d'en  liant.  En  vous  élevant  contra 
le  vice,  évitez  avec  le  plus  grand  soin,  tout  ce  qui  pourrait  être  parole  d'aigreur 
ou  d'amertume  contre  les  personnes.  «  Il  n'est  pas,  dit  saint  Augusthi,  de  péebi 
qu'un  homme  ait  commis,  qu'un  autre  ne  puisse  commettre,  s'il  n'est  soutana 
par  Celui  qui  l'a  créé,  comment  donc  éprouver  de  l'indignation  contre  las  fé^^ 
cheurs?  ■  Faites  la  part  des  préjugés  de  naissance,  d'éducation  et  de  l'ontraloa* 
ment  des  passions;  n'oubliez  pas  ce  que  dit  saint  François  de  Sales,  q^ilif  m 
flu8  cThommes  qui  se  perdent  par  découragement,  que  par  présomption.  PorllB 
toiyours  â  la  confiance,  et  après  avoir  exposé  les  vérités  terribles  de  la  religte, 
achevez  de  dégager  les  cœurs  en  montrant  la  miséricorde  qui  l'emporte  sur  le 
jugement  :  SupereœaUat  misericordia  judidum, 

a  Ne  soyez  pas  moins  prudents  que  pleins  de  charité.  La  prudenoe  est  h 
soiiDfie  des  Saints  :  SciMtia  Sanaarum  pmdeiUia,  Elle  fait  éviter  toot^aa^ 
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serait  de  nature  à  arrêter  la  grftce  de  Dieu  dans  les  ftroes;  elle  inspire  un  choix 
sage  des  moyens  à  prendre  poar  les  gagner  à  la  vérité.  Elle  sait  attendre  les 
moments  les  pins  opportans  pour  faire  goûter  telle  ou  telle  vérité;  elle  rend  doux 
et  affable  sans  familiarité.  En  un  mot,  elle  dispose  les  cœurs  au  bien  et  le  con- 
solide en  eux  d'une  manière  durable. 

«  Enûn,  N.  T.-G.  G.,  en  composant  des  instructions  (car  il  faut  en  composer 
si  vous  voulez  que  votre  ministère  soit  fructueux),  ne  perdez  pas  de  vue  que  les 
vérités  les  plus  liantes  do  la  religion  demandent  à  être  mises  à  la  portée  des 
plus  simples  intelligences,  qu'il  faut  instruire  et  non  pas  seulement  chercher  ft 
émouvoir  ;  que  ks  ornements  du  discours,  quand  on  s'y  attache  avec  trop  de 
oomplalsance,  afTaiblissent  la  vertu  de  h  voix  par  laquelle  nous  devons  agir  dans 
les  âmes  ;  que  pour  présenter  des  preuves  avec  succès,  il  est  nécessaire  de  les 
bien  coordonner  ;  que  par  conséquent  il  Mt  de  IMtenduo  et  de.  la  réflexion, 
mais  sartout  que  la  prière  est  indispensable,  puisqfie  le  succès  de  notre  prédi- 
cation est  entre  les  mains  de  Dieu.  Préparcz-voys  à  annoncer  la  parole  du  Sei- 
gneor  avec  confiance,  sans  appréhension  do  Finutilité  de  votre  travail  pour  le 
plw  grand  nombre,  et  ayez  souvent  devant  les  yeux  cette  pnrojp  de  TApôtre  : 
Ouï  converti  fecerit  peccatorem  ab  trrore  viœ  suœ  operict  wultituJinem  peo 
oofomm.  » 

Sa  Grandeur  établit  cnân  qu'il  y  aura  chaque  année  une  re- 
traile  qui  durera  au  moins  dix  jours,  dans  une  ou  deux  paroisses  de 
chaque  canton,  selon  son  étendue,  de  manière  que  toutes  succeesi* 
yement  participent  à  cette  grâce  dans  Tcspacc  de  dix  ans,  et  prend 
les  dispositions  les  plus  propres  à  en  assurer  le  succès. 


Une  erreur  qu'il  importe  de  rectifier  s'est  glissée  dans  la  traduc- 
tion que  nous  avons  donnée  de  l'Encyclique  du  Saint-Pcre  du  21  nor 
yembre  1851,  qui  promulgue  un  nouveau  Jubilé  universel. 

U  résulte,  en  effet,  de  la  traduction,  que  Vaimiônc  inscrite  pour 
gagtier  le  Jubilé  pourrait  être  appliquée  facultativement  ou  aux 
pauvres  ou  k  YOEuwe  de  la  Propagation  de  la  Foi.  Or,  le  texte  de 
l'Encyclique  porte  :  Aliquam  in  pauperes  eleeînosijnam  ptamQVE  lar- 
gitionem  in  religio$issimum  Propagationis  Fidei  Opus,,.  erogaverint  ; 
C'esl*à-dire  une  aumône  aux  pauvres  et  une  pieuse  offrande  â  l'Œuvre 
de  la  Propagation  de  la  Foi.  C'est  donc  tout  à  la  fois  et  aux  pauvres 
et  à  rOEuvrc  de  la  Propagation  de  la  Foi  qu'il  doit  élre  fait  une  au-- 
mène,  d'après  le  sens  ordinaire  et  naturel  des  mots.  Mais,  pour  qu'il 
ne  pût  rester  le  moindre  doute  à  ce  sujet,  la  question  a  été  soumise 
an  Saint-Siège,  dont  voici  la  décision  :  a  Pour  ce  qui  regarde  l'au* 
c  mtee,  qui  est  une  des  conditions  prescrites  pbur  gagntr  la  sainte 
•  indulgence  du  prochain  Jubilé,  les  fidèles  doivent  non-seulement 
«  tlonner  quelque  aumône  aux  pauvres,  mais  ils  doivent  en  outre 
€  contribuer  à  l'Œuvre  très-religieuse  de  la  Propagalion  de  la  Foi 
a  par  quelque  aumône  pieuse,  chacun  selon  sa  propre  dévotion.  » 
Tdle  est  la  déclaration  expressément  rapportée  dans  une  lettre  du 
Cardîiyii  Fransoni,  préfet  de  la  Propagande,  datée  de  Rome,  le  8 
janvier  1852. 


(18*  ) 

La  Patrie  d'hier  au  soir  publie  la  note  suivante  : 

t  Toutes  les  réceptions  ofGcielles  seront  suspendues  demain  mercradif  SI  jan* 
tier,  à  Toccasion  de  l'anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XVL  • 


Nouvelles  religieuses. 

Diocèse  de  Paris.  —  Le  R.  P.  Lacordaire  doit  prêcher  jeudi  23,  à  deui  beo- 
res  et  demie,  à  la  métropole,  pour  rétablissement  des  R.  P.  Capucins. 

—  M.  Tabbé  Madeleine,  vicaire  de  rAbbaye-aux-Bois,  est  nommé  premief 
vicaire  de  Saint-Louis-d'Anlin,  en  remplacement  de  M.  Arnaud,  curé  de  la  non- 
Telle  paroisse  Suint-Josepb,  au  faubourg  du  Temple. 

—  Aujourd'hui,  21  janvier,  un  service  pour  la  mémoire  de  S.  M.  le  roi 
Louis  XVI  a  été  célébré  k  la  chapelle  expiatoire.  Des  messes  ont  été  dites  à  la 
même  intention  dans  toutes  les  églises  de  la  capitale. 

DiocfcsB  DB  Naictbs.  —  L'Adoration  perpétuelle  du  très-Saint  Sacrement  « 
que  Mgr  TEv^que  vient  d'établir  à  Nantes,  a  commencé  lundi  19,  à  la  cathé- 
drale. 

De  grands  préparatifs  avaient  été  faits  pour  donner  à  cette  dévotion  toute  la 
solennité  possible» 

Diocèse  dc  Mans.  —  On  lit  dans  le  Maine  : 

•  La  neu vaine  préparatoire  à  la  fête  de  saint  Frauçois  de-Saies  a  été  ouverte 
hier,  à  sept  heures  du  soir,  dans  la  chapelle  des  Religieuses  de  la  Vibitatîoa- 
Sainte-Marie,  rue  Champ- Garrean. 

•  Mgr  FEvèque  du  Mans,  assisté  de  M.  Tabbé  Chevereau  et  de  M.  TabbéT  Sé- 
baux,  a  consacré  par  sa  présence  et  par  sa  l)énédiction  Touverlure  de  cette  neo- 
Taine  qui,  par  les  fruits  salutaires  qu'elle  portera  infailliblement,  prendra  date, 
nous  n^hésitons  pas  à  l'affirmer,  dans  les  souvenirs  de  la  population  religieuse  de 
cette  cité,  • 

Diocèse  m  Bourges.  —  On  écrit  de  Mouzay  (Indre-et-Loire)  k  la  Voix  (k  la 
Vérité  : 

•  Il  existe  dans  un  lien  nommé  Beautertre,  sur  la  paroisse  de  Mouzay,  arron- 
dissement de  Loches  (Indre-et-Luiie),  une  antique  chapelle  dédiée  h  la  mère  de 
Dieu,  qui  attire  chaque  jour  de  nombreux  pèlerins.  Quelques  vieillards  du  pays 
se  souviennent  d'avoir  vu  jadis  dix  sept  processions  en  ce  lieu  le  jour  de  la  Na* 
tivîté  de  la  sainte  Vierge.  Ce  pèlerinage,  comme  tant  d*autres,  est  environaé 
d*un  nuage  de  merveilles  qui  nous  en  dérobe  Torigine;  nous  en  parlerons  comme 
nos  pères  en  ont  parlé.  Ces  merveilles,  que  la  tradition  nous  a  léguées,  ne  sont 
point,  pour  nous  autres  catholiques,  un  article  de  foi  :  c'est  seulement  rotjet 
â*une  croyance  pieuse  que  nous  respectons. 

«  Un  jour  qu'un  des  serviteurs  de  la  maison  rustique  de  Beautertre  faiidt 
paître  ses  bœufs  le  long  du  bois  placé  sur  le  coteau  voisin,  il  vit  avec  peina  qoe 
le  bœuf  qu'il  chérissait  le  plus  parair^sait  ne  trouver  aucun  goût  à  Therbe  fralcbe 
qui  naguère  faisait  ses  délices  ;  ranimai  s'éloignait  de  la  bande  et  se  dirigeait 
vers  un  coudrier  autour  duquel  étaient  plusieurs  arbustes  arrosés  par  une  aoEica 
qui  coulait  à  leurs  pieds.  Arrivé  dans  ce  lieu,  le  bœuf  oubliait  toute  nourritore 
et  se  contentait  de  lécher  le  coudrier  ;  bien  qu'il  ne  mangeât  pas,  il  n'en  était  ni 
moins  gras  ni  moins  laborieux.  Curieux  de  connaître  quelle  pouvait  être  la  caasa 
de  visites  si  fréquentes  dans  le  même  lien,  le  pâtre  s'approche  du  coudrier  el 
remarque  a^ec  surprise  une  flgure  de  Vierge  grossièrement  sculptée  dans  Té' 
pataiear  de  Tarbre.  Ses  maîtres  et  les  voisins  en  sont  bientôt  iafoiméf,  ^ 
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<aniii6  le  pâtre»  tonl  témoins  da  prodige.  D^an  commun  accord,  on  prend  la 
réiolation  de  cooper  l'arbre  et  de  convertir  le  tronc  en  une  statue  sans  pieds  ni 
bras.  La  Yénération  des  fidèles  pour  cette  statue,  qui  est  aujouni^hui  conserYée 
dans  Féglise  collégiale  de  Saint-Ours  de  Loches,  leur  fit  élever  un  sanctuaire, 
et  les  bienfaits  obtenus  par  Tintercession  de  la  mère  de  Dieu  y  conduisirent 
on  grand  nombre  de  pèlerins  et  de  processions.  Quoique  ce  sanctuaire  soit  veuf 
àf  sa  madone,  on  ne  cesse  pas  de  le  visiter  et  de  puiser  de  Teau  dans  la  foulaine 
oirveîlleuse.  « 

t  L'année  dernière,  M.  Adrien  Cornu  achète  le  domaine  de  Beautertre  d'un 
bon  vieillard  qui,  depuis  longues  années,  laissait  tomber  en  ruines  Tantique  cha- 
pelle si  féconde  en  souvenirs.  L.e  nouveau  propriétaire  n*eut  rien  de  plus  pressé 
que  de  rétablir  avec  soin  ce  santnaire  séculaire  tel  qu'il  était  dans  ces  jours 
de  foi,  où  Ton  voyait  suspendues  à  ses  murailles  les  nombreuses  béquilles  de  tant 
de  pèlerins  infirmes  miraculeusement  guéris  par  rintercession  de  Notre-Dame  de 
Beautertre. 

fl  Ijl  table  de  Tautel,  où  tant  de  fois  le  sacrifice  eucharistique  avait  été  ofTert, 
fot  pieusement  relevée  et  une  statue  de  Pauguste  Vierge  fut  placée  au-dessus  du 
modeste  autel.  La  ciel  se  plut  à  bénir  cette  restauration;  car,  depuis  1795,  Taf- 
fluence  des  pèlerins,  venus  de  tous  les  points  du  diocèse,  et  bien  au-deià,  n'a 
januûs  été  plus  coubidérable  qn'en  Tannée  1851,  le  8  septembre,  jour  de  la  fête 
patronale  de  la  chapelle.  Près  de  deux  mille  personnes  ont  été  visiter  le  sanc- 
tnure  de  Beautertre.  Mgr  rArchevèque,  que  nous  avons  mstruit  de  ces  faits, 
nous  a  lait  espérer  qu'il  ne  tarderait  pas  k  rendre  entièrement  au  culte,  en 
aulorisanr  ï  la  bénir,  une  chapelle  si  célèbre  et  si,  vénérée  ;  c'est  le  vœu  le  plus 
antem  da  pasteur  de  l'humble  village  de  Mouzay,  de  tous  les  vrais  serviteurs  de 
la  Mère  de  Dieu,  et  de  tous  les  habitants  des  communes  qui  avoisinent  Beauter- 
tre. '         E.  Hat,  curé.  • 

PIÉyONT.  —  Mgr  TEvèque  de  Mondovi  a  défendu,  dans  son  diocèse,  la  lec- 
ture du  journal  V Abeille  de  Mondovi,  qui,  depuis  son  origine,  se  distingue  par 
sa  grossière  impiété.  E.  db  Valette,  c^.  hon. 

ŒovRi  Di  LA  Saiktb-Enfaiicb.  — 1.0  dimanche  A  janvier  1852,  sur  la  de- 
mande qui  leur  en  a  été  faite  de  la  part  de  iMgr  rEvêqnc  de  Nancy  par  le  prési- 
dent du  conseil  diocésain  pour  TOEuvre  de  la  Sainte- Enfance,  MM.  les  curés  de 
la  ville  de  Nancy  ont  aimoncé  au  prône  de  leurs  paroisses  que  le  jeudi ,  suivant 
tous  les  enfants  associés  à  POEuvre  étaient  convoqués  à  l'église  cathédrale,  que 
Mgr  TEvèque  oflrirait  pour  eux  le  sacrifice  de  la  messe  et  leur  donnerait  la  bé- 
nédiction apostolique,  qu'une  courte  instruction  leur  serait  adressée  et  que  la 
qoèie  serait  faite  par  quelques-uns  d'entre  eux  en  faveur  de  rOEuvrp.  Cette  in- 
vitation fut  bien  accueillie,  et  le  jour  indiqué  Tëglise  cathédrale  fut  littéralement 
remplie  par  des  enfanU  qui  se  montraient  dociles  à  la  voix  de  leur  premier  pas- 
teur. Frères  do  la  Doctrine  chrétienne,  instituteurs  laïques.  Sœurs  de  la  Doc- 
trine chrétienne,  Sœurs  de  SaintCharies,  Sœurs  de  Saint-Vincenlde-Puul,  maî- 
tresses de  pension,  tous  cnl  rivalisé  de  zèle  et  ont  coudiiit  avec  empressement 
leore  enfants  à  cette  religieuse  cérémonie.  Cette  multitude  d'enfants  de  France, 
recueillis,  priant  l'Enfant-Jésus  et  apportant  leurs  petites  offrandes  pour  d'autres 
cnCints  malheureux  de  contrées  infidèles,  présentait  un  spectacle  vraiment  tou- 
cbanl,  et  bien  des  cœurs  chrétiens  en  ont  été  attendris. 

L*CEnvre  de  la  Sainte-Enfance  se  propage  partout  avec  une  rapidité  merveil- 
leuse. De  France  elle  étend  maintenant  ses  rameaux  bienfaisants  sur  les  Iles 
brilanniques,  la  Belgique,  la  Hollande,  les  provinces  rhénanes,  la  Bavière,  la  Po- 
logne, l'Italie,  la  Suisse,  l'Espagne,.  l'Asie,  les  Amériques,  etc.,  et  tout  récem- 
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iMnt  aile  a  pris  naiflsaiMe  dans  rt^ropfre  d*Aatrîdi6.  Le  dernier  traméro  des 
AiMàlêi  de  rCEuTrc  contient  sur  le  commencement  et  les  progrès  de  rOBuTre 
dans  ee  vaste  empire  des  détails  si  iiitéreauiti,  que  je  ne  puis  résister  au  plai* 
sir  de  ks  reproduire  pour  rédiGcaiiou  de  vos  lecteurs  : 

«  Cétait  à  i'augusto  famille  impériale  et  royale  d'Autriche,  disent  les  Annales, 
quMl  appartenait  d'ouvrir  elle-même  à  la  Sainte-Enfance  les  portes  de  ce  orand 
empire,  do  Ty  introduire  avec  toute  la  puissance  de  sa  foi  hérédiudre,  ce  Pj 
établir  par  Tautorité  de  son  exemple,  de  lui  concilier  toutes  les  sympathies  ptf 
Famour  dont  elle  est  entourée  et  de  réunir  ainsi  sur  sa  tête  les  bénédictions 


a  su  illustrer  les  débuts  de  son  règne.  L'inittlliJsenGe  durétienne,  la  piété  pro* 
fonde,  le  cœur  vraiment  maternel  de  S.  A.  I.  et  R.  rarchiducbesse  Sophie,  ce 
cœur  si  bien  compris  même  sur  le  trône  par  ses  augustes  enfants,  ont  valu  à  la 
Sainte-Enfance  cette  haute  faveur.  Nous  avons  donc  la  joie,  qui  sera  vivement 
partagée  par  nos  associés  de  toute  la  chrétienté,  de  leur  annoncer  que  Fauguste 
lamillo  impériale  et  royale  d'Autriche  a  pris  PŒuvre  de  la  Sainte -Enfance  sous 
sa  protection  ;  que  les  princes  ainsi  que  fcur  mère  ont  voulu  en  être  les  associés 
et  y  inscrire  leurs  noms  de  leurs  propres  mains,  et  confirmer  encore,  si  c^est 
possible,  Tautheuticité  d'une  si  précieuse  sigtiature,  par  le  don  qu'ils  ont  daigné 
faire  de  leurs  portraits  ù  la  direction  ^uérato  de  l'Ûbuvre,  à  Pans.  » 

Eu  présence  de  faits  si  consolant^  pour  la  religion  et  des  avantages  incalcula- 
bles qui  en  résultent  et  pour  les  enfants  assodés  et  pour  les  infortunés  enfants 
des  pavs  infidèles,  Dlou;  sans  doute,  favorisera  dans  notre  diocèse  le  développe- 
ment de  l'Œuvre  do  la  Sainte-Enfance,  de  cette  Œuvre  si  propre  à  attirer  sur 
le  zèle  des  pasteurs  et  la  charité  des  associa  les  bénédictions  les  plus  riches  de 
Jésus  enfant.  L'Ubbo  GroaiDi, 

préiideiUderiEwrê. 

— Jeudi  dernier,  une  réunion  semblable  a  eu  lieu  dans  la  cathédrale  de  Blois: 
près  de  deux  mille  enfants  y  étaient  rassemblés.  Après  la  sainte  messe,  où  une 

rite  instroctym  fut  donnée  à  cet  auditoire  enfantin,  on  procéda  i  la  cérémonie 
plus  attrayante  pour  toute  l'assistance,  le  tirap  au  sort  de  tous  les  noms  des 
associés  qui  seraient  envoyés  en  Chine  aux  missionnaires  et  qui  seraient  donoéi 
par  eux  a  tous  ces  milliers  d'enfants  qu'ils  ont  le  bonheur  de  baptiser  chaque 
année. 


aîLï'omque  et  TaiU  divers. 

I^^exécution  des  baraques  qui  «luivent  servir  au  casememeut  des  transportés 
à  Cayenno  est  poussée  avec  vigueur. 

La  première  livraison  doit  être  à  peu  près  complète. 

On  a  évalué  ù  neuf  cents  tonneaux  l'encombrement  que  doivent  prodalm 
tentes  ces  cabanes. 

L'adminiiitral  on  de  la  marine  de  Bordeaux  a  dû  passer  on  traité  d'aflréte- 
ment  avec  trois  ou  quatre  navires  du  commerce  pour  effectuer  ce  transport  con» 
stdérable. 

Trois  cents  tonneaux  de  vivres,  légumes,  farines,  vins,  eau-de-vie,  etc.,  qjà 
doivent  servir  nu  ravitaillement  de  Cayenne,  sont  sur  le  point  d'être  expédiés 
pour  cette  destination. 

—  On  a  constaté  depuis  quelques  jours  dans  Paris  une  grande  quantité  d'al- 
tïques  d'apoplexie  foudroyante;  elles  sont  attribuées  à  hi  douceur  de  la  tempe - 
tature  régnant  en  ce  moment. 

—  On  lit  dans  la  France  C£ntrak  : 

€  Le  résultat  le  plus  lieureox  sans  doute  de  la  visite  faite  par  la  pofice  «t  hl 


migistats  de  Loir-«t-Cher,  lundi  ddrniar  dans  ks  trois  hameaux  de  la  communa 
da  Saut-CUiida,  est,  sans  contredit,  la  destraction  d'une  éaorxne  quanlilô  de  11- 
▼rea  immoraux^  obscènes,  irréligioux,  impies,  trouvés  chez  bon  nombre  des 
personnes  au  domicile  desquelles  les  perquisitions  ont  été  faites.  Les  magistrats 
et  la  gendarmerie  ont  fait  d'énormes  feux  de  ces  dégoûtantes  collections.  Oh  1 
qne  de  destructions  de  ce  genre  à  opérer  dans  nos  campagnes  et  danî;  nos  villes  ! 
—  Bmvîd.  » 

— >  On  écrit  de  Naples,  le  iâ  janvier  : 

«  Mme  la  duchesse  d*Ânmale,  cousine  du  roi,  est  heureusement  accouchée, 
anfuMr  à  hait  heures,  d*nn  prince  qui  a  reçu  le  nom  de  duc  de  Guise. 

«  n  doit  être  baptisé  aujourd'hui.  Le  roi  de  Naples  sera  son  parrain  et  la 
princesse  douairière  de  Salerne  sa  marraine.  • 

—  Deaz  orphelins,  descendants  de  la  famille  de  Jeanne  d'Arc,  viennent  d'ûlre 
admis  par  le  préfet  des  Vosges  au  nombre  des  enfants  entretenus  aux  frais  du 
département;  le  même  magistrat  les  a  en  outre  recommandés  aux  bontés  du 
gonTemement.  Ce  sent  les  jeunes  de  Goussey,  âgés  l'un  de  neuf  ans  el  Tautre 
de  oDie* 

Leur  mère  était  fille  d'un  ancien  militaire,  Nicolas  Gérardin,  qui  refusa  de  U- 
n«r  au  Anglais  la  maison  natale  de  Jeanne  d'Arc,  malgré  les  offres  tes  plus 
brillantes,  pour  la  céder  au  département  des  Vosges,  aân  qu'elle  fût  préservée 
d'une  destruction  qu'il  craignait.  E.  de  Valette,  cL  hon. 

Motice  sur  S.  Em.  le  Cardinal  d'Astros^ 

ABCHEVÉQCE  DB  TOULOUSE,    ET  PRIXCIPALEMENT  DE    SOX 

ÉPISCOPAT  A   BAT05NE. 

(Troisième  article.  Voir  le  n""  5320.) 

En  1825»  H.  d'Astros  appela  dans  son  diocèse  les  Filles  de  la  Croix, 
qui  rendent  tant  de  services  à  la  classe  pauvre  et  laborieuse  des 
campagnes.  Il  eut  le  bonheur  d'être  aidé  dans  cette  œuvre  éminem- 
ment utile  par  un  prêtre  respectable,  M.  Lassalle,  et  il  put  fonder 
un  noviciat  de  ces  religieuses  à  Igon,  et  plus  tard  un  autre  à  Usta- 
riiz.  Ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  que  les  Filles  de  la  Croix  n'ont 
que  trois  noviciats  en  France  :  le  premier  à  la  maison-mère,  à  La 
Paye,  près  de  Poitiers,  et  les  deux  autres  dans  le  diocèse  de 
Bayonne.  Le  bien  que  ces  saintes  filles  opérèrent  promptement  dans 
toutes  les  paroisses  où  elles  furent  appelées,  remplit  son  cœur  des 
plus  douces  consolations.  Instruire  les  ignorants  lui  paraissait  la 
première  de  toutes  les  œuvres  de  miséricorde,  et  afin  d'étendre  à  un 
plus  grand  nombre  le  bienfait  de  l'éducation  chrétienne,  il  institua 
YAisociaiion  'de  la  doctrine  chrétienne,  dont  le  but  est  d'enseigner  le 
catéchisme  aux  enfants  et  aux  pauvres ,  de  leur  inspirer  des  senti- 
ments de  piété  et  de  leur  apprendre  en  particulier  à  prier.  Autant  il 
avait  applaudi  à  l'ordonnance  royale  du  8  avril  1824  qui  faisait  ren- 
trer la  direction  des  écoles  primaires  sous  l'autorité  des  Evéques, 
autant  il  s'éleya  avec  force  contre  celle  du  21  avril  1828,  el  il  prouva 
dans  un  écrit  jdein  d'une  logique  sériée  et  lumineuse  que  cette  or- 
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donimnoe  enleyait  aux  Evéqûes  une  aulortlé  qui  lear  appartient  es- 
sentiellement, et  qu'elle  tend  à  détruire  dans  ses  fondements  la  toi 
des  peuples.  «i 

Saintement  jaloux  do  ses  prérogatives,  il  ne  les  faisait  senrir  qu'à 
racoomplissement  de  ses  devoirs.  Jamais  il  ne  se  permettait  d'excuD- 
sionsdansle  domaine  de  la  politique;  mais,  sentinelle  vigilante, 
aussitôt  qu'il  voyait  l'impiété  propager  ou  insinuer  ses  erreurs,  il 
élevait  la  voix  pour  ranimer  la  croyance  et  régénérer  les  nriœurs  du 
peuple  qui  lui  était  confié.  Ce  fut  surtout  pendant  le  Jubilé  de  Tan- 
née 1826  qu'il  déploya  tout  le  zèle  qui  l'animait  pour  la  gloire  et 
pour  le  salut  des  âmes.  Avant  de  commencer  les  exercices  de  ce 
saint  temps,  il  convoque  les  ecclésiastiques  de  la  ville  à  une  retraite 
qui  doit  attirer  sur  eux  les  grâces  et  les  bénédictions  les  plus  abon- 
danles.  Il  préside  lui-môme  à  l'ouverture  du  Jubilé  par  une  proces- 
sion solennelle,  assiste  aux  cinq  grandes  processions  qui  se  font  à 
cinq  heures  du  matin.  Pendant  six  semaines  entières,  la  patV)le  de 
Dieu  est  annoncée  tous  les  jours  par  trois  prédicateurs  éloquents, 
riiumble  Evêque  s'est  réservé  l'exercice  du  matin,  et  on  le  voit  en 
chaire  faire  à  haute  voix  la  prière  et  ensuite  adresser  aux  fidèles  une 
instruction  familière.  Au  milieu  de  toutes  ces  œuvres  de  zèle,  il  n'ou- 
blie pas  les  militaires,  il  obtient  du  maréchal  de  camp  qu'à  onze 
heures,  penfiant  quinze  jours,  ils  pourront  venir  entendre  une  in- 
struction qui  sera  faite  uniquement  pour  eux.  A  la  fin  des  exercices, 
il  a  la  consolation  d'en  recevoir  un  grand  nombre  a  la  Table  sainte 
et  de  leur  administrer  le  sacrement  de  confirmation. 

A  peine  a  t-il  évangélisé  la  ville  de  Buyonnc  qu'il  annonce  du 
haut  de  la  chaire  qu'il  a  encore  d'autres  peuples  à  instruire,  et  il 
part  pour  Oloron  où,  pendant  un  mois,  il  encourage  par  sa  pré- 
sence les  efibrts  dû  quelques  ouvriers  apostoliques,  et  fait  entendre  à 
son  tour  les  paroles  vivifiantes  du  salut.  Il  s'adjoint  les  missionnaires 
du  diocèse  pour  continuer  le  même  bien  à  Pau,  et  il  rentre  à  Bayonne 
après  avoir  opéré  d'utiles  changements  dans  les  mœurs  et  ramené 
plusieurs  pécheurs  aux  sentiments  et  aux  pratiques  de  la  religion. 

Plus  M.  d'Astros  déployait  les  vertus  éminentes  d'un  saint  Evéqne 
et  les  talents  d'un  grand  administrateur,  plus  le  diocèse  de  Bayonne 
avait  à  craindre  que^e  plus  hautes  dignités  ne  vinssent  l'arracher  i 
son  troupeau.  Déjà,  en  1824,  H.  Frayssinous,  qui  ne  pouvait  se  ri* 
soudre  à  accepter  le  ministère  des  affaires  ecclésiastiques  qu'on  loi 
offlrait,  avait  proposé  à  sa  place  l'Evéque  de  Bayonne,  dont  il  appré- 
ciait la  haute  sagesse  et  le  jugement  sûr,  prompt  et  décidé.  — *  a  II 
c  n'est  pas  aussi  connu  que  vous,  répondit  Louis  XVIII,  pour  pou- 
«  voir  faire  le  bien.  »  Ce  fait  que  nous  tenons  de  la  bouche  même 
du  vénérable  Evêque  d'Hermopolis  est  rapporté  dans  sa  vie.  L'ar- 
chevêché de  Besançon  étant  venu  à  vaquer  en  1828,  H.  d'Astros  y 
tut  nommé;  mais  l'humble  Prélat  fit  agréer  son  refus. 

Se  flattant  qu'il  ne  serait  plus  séparé  de  ses  cbers  dlooésains»  Il 
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redoobla  de  ible  et  oontlnaa  le  cours  de  ses  bonnes  œuTres.  Atee 
les  ressonrces  qn'il  s'était  créées  sans  aucun  secours  du  gouTeme- 
menr,  sans  emp'oyer  même  le  legs  fait  par  son  prcdccessenr,  il  fit 
faftiir  le  grand  séminaire,  un  des  plus  beaux  de  France,  multiplia  ses 
aumônes  pendant  Tblyer  rigoureux  de  1830,  et  envoya  1,000  francs 
à  Ia  présidente  des  dames  de  charité.  Il  s'informait  surtout  avec  une 
tendre  sollicitude  si  les  élèves  du  séminaire  étaient  assez  garantis 
contre  le  froid.  Hais  la  joie  des  Bayonnais  no  devait  pas  être  de  lon- 
gue durée.  Le  16  mars,  une  ordonnance  royale  le  désigne  pour  suc- 
céder sur  le  siège  de  Toulouse  au  Cardinal  de  Clermont-Tonnerre. 
En  vain  il  écrit  à  Cliarles  X  pour  lui  demander  de  pouvoir  rester  à 
Bayonne.  L'Evéque  d'IIermopolis  lui  répond  que  le  roi  espère  que 
dans  les  circonstances  difficiles  où  Ton  se  trouve,  il  ne  voudra  pas 
l'abandonner.  Rien  de  plus  touchant  que  les  adieux  qu'il  prononça 
do  haut  de  la  chaire,  et  que  les  paroles  qu'il  adressa  à  ses  élèves  de 
Larrcssore  et  de  Bayonne  en  se  séparant  d'eux!  Tous  fondaient  en 
larmes,  et  lui  promirent  de  ne  jamais  oublier  les  exemples  de  ver- 
tus qu'il  leur  avait  donnés.  Au  moment  de  son  départ,  le  chapitre 
s'était  réuni  à  Tévêché  pour  recevoir  sa  bénédiction. 

n  tut  surpris  à  Paris  par  la  révolution  de  1830,  qui  devait  préci- 
piter Charles  X  de  son  trône.  Au  milieu  du  feu  du  combat,  un  jeune 
avocaf,  son  ancien  diocésain,  pénétra  jusqu'à  lui  et  lui  offrit  un  asile 
dans  sa  maison.  Ceux  qui  étaient  auprès  de  lui  dans  ces  jours  d'é- 
pouvante et  d'effroi  ne  cessaient  d'admirer  sa  pieuse  résignation  et 
l'inaltérable  sérénité  de  son  âme.  Il  passa  quelques  mois  au  sein  de 
sa  famille  et  non  en  Angleterre,  comme  on  l'a  dit  par  mégarde,  et 
il  prit  possession  de  son  nouveau  siège  le  1G  décembre  1830. 

Nous  passerons  rapidement  sur  le  bien  qu'il  a  fait  à  Toulouse.  Les 
principaux  actes  de  son  administration  ont  été  relatés  avec  exactitude 
par  M.  Manavit,  dans  la  notice  qu'il  lui  a  consacrée  et  qui  complète 
la  nôtre.  Nous  dirons  seulement  que  Mgr  de  Quelen,  de  glorieuse 
mémoire,  professait  pour  lui  la  plus  haute  vénération,  il  avait  cou« 
tume  de  l'appeler  le  saint  de  Toulouse.  De  son  côté,  Hgr  d'Astros  le 
regardait  comme  la  plus  grande  figure  de  l'Episcopal,  et  on  se  rap- 
pelle le  beau  témoignage-  qu'il  rendit  à  l'Archevôquc  de  Paris,  lors- 
qu'il re[K>ussa  avec  la  plus  grande  énergie  les  accusations  insensées 
qu'on  n'avait  pas  craint  de  porter  contre  lui,  jusqu'à  la  tribune  élec- 
tive. Mgr  Affroy  qui  devait  aussi  laisser  un  nom  immortel  dans  l'E- 
glise de  France,  nous  a  dit  plus  d'une  fois  que,  dans  ses  luttes  contre 
les  exigences  du  pouvoir,  il  avait  toujours  consulté  l'Archevêque 
de  Toulouse,  et  que  l'approbation  d'un  Prélat  si  judicieux  levait  tous 
ses  scrupules. 

Les  nouvelles  idées  de  l'abbé  de  Lamennais  et  de  ses  disciples 
trouvèrent  toujours  en  Mgr  d'Astros  un  vigoureux  contradicteur.  Il 
rédigea  une  censure  de  diverses  propositions  extraites  des  écrits  de 
l'auteur  mr  l'Indiffirenet  ou  du  journal  l'iliieatr.  Ce  mémoire  fit 
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une  profoiidâ  sensaNon  dans  les  rangs  de  TEpiscopat  et  excita  ( 
plus  baul  point  le  ressonliment  des  novateurs.  A  toutes  les  anecdot 
plus  ou  moins  niaises  et  absurdes  qu'ils  firent  circuler,  nous  opp< 
serons  ce  juj^ement  de  TEvcque  d'tlermopolis  qui  mérite  bien  d*ét 
écouté,  quand  il  s'agit  de  questions  tbéologiques  :  «  Le  ton  de 
«  censure  est  grave  sans  amertume,  sans  emportement;  c'est  cel 
c  d'une  décision  rcflécbie  et  consciencieuse.  Tel  qu'il  est,  l'ouvraf 
«  fera  honneur  à  ses  auteurs,  au  clergé  de  France  :  ce  sera  un  m< 
«  nument  de  plus  de  son  zèle  pour  les  saines  doctrines,  de  son  coi 
«  rage  à  les  défendre  envers  et  contre  tous,  sans  crainte,  sans  a< 
a  ccption  de  personnes,  ainsi  que  de  sa  respectueuse  et  filiale  déf 
a  rence  pour  le  Siège  apostolique.  »  Plus  tard  il  fut  engage  dans  ui 
autre  controverse  religieuse  où  ses  adversaires  oublièrent,  selon  i 
éloquent  Ëvéque,  sa  haute  position,  les  chaînes  qu'il  avait  porté 
pour  Jésus-Christ,  son  amoureuse  et  profonde  soumission  au  Sain 
Siège,  sa  vie  entière  olTerte  en  sacrifice  à  l'unité  de  l'Eglise. 

On  a  écrit  que  le  rang  élevé  qu'il  occupait  dans  l'Episcopat  ave 
fixé  sur  lui,  dès  l'année  IBM,  les  yeux  du  Chef  de  l'Etat  pour  i 
des  chapeaux  vacants  dans  le  Sacré-CoUége.  Cette  assertion  a  beso 
d'être  rectifiée.  Louis- Philippe  qui  tenait  à  donner  de  bons  Evâqu 
à  l'Eglise  de  France,  tenait  encore  plus  aux  intérêts  de  sa  dynastii 
et  avant  de  demander  la  pourpre  romaine  pour  l'Archevêque  < 
Toulouse,  il  avait  rxigé  que  celui-ci  parût  à  la  cour.  Hais  Mgr  d'A 
fros  répondit  nettement  :  «  Je  n'ai  en  ce  moment  aucune  afifaire  q 
a  m'appelle  à  Paris,  et  si  j'en  avais,  j'y  enverrais  un  de  mes  grand 
«  vicaires.  »  Il  faut  même  dire  que  plusieurs  personnes  devant  q 
le  Chef  de  l'Etat  manifesta  ses  exigences  défendirent  assez  moU 
ment  le  noble  caractère  et  les  vertus  éminentes  du  saint  Archevt 
que.  Il  n'y  eut  que  Mgr  l'Evêque  de  Hontpollier  qui  proclama  coi 
stamment  et  partout  que  rien  ne  ferait  plus  d'honneur  au  gou?e 
nement  que  d'arrêter  son  choix  sur  un  Pontife  que  l'Eglise  de  Fran 
entourait  de  ses  respects  et  de  son  admiration.  Toutefois  ceux- 
mémes  à  qui  Mgr  d'Aslros  n'avait  pas  le  bonheur  de  plaire  ne  poi 
vaieht  s'empêcher  de  rendre  hommage  à  sa  haute  capacité  et  ai 
rares  talents  qu'il  déployait  dans  son  administration.  C'était  à  leai 
yeux  un  mérite  d'avoir  été  associé  à  ses  travaux.  Deux  de  ses  grand 
vicaires  et  l'arcliiprêtrede  sa  métropole  furent  tour  à  tour  élevés  à  1 
dignité  épiscopalc;  et  aujourd'hui  Aire,  Luçon  et  Limoges  bénisseï 
les  pieux  souvenirs  qui  rendent  plus  facile  à  leurs  Evéques  lu  Vk 
qu'ils  opèrent  chaque  jour. 

C'était  le  neveu  de  celui  qui  avait  enfermé  au  donjon  de  Yiocei 
nés  le  courageux  défenseur  de  la  foi,  qui  devait  réparer  une  ii^ui 
lice  de  la  politique.  11  s'empressa  de  solliciter  pour  le  vénérable  Ai 
cbevéque  la  pourpre  sacrée,  et  Rome  accueillit  sa  demande  aux  aj 
plaudissements  de  toute  la  France.  Toi:^ours  humble  au  sein  di 
grandeurs,  le  Cardinal  de  Toulouse  répondit  à  rArchevèque  da  Bùi 
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leaux,  chargé  de  lui  remettre  la  barrette,  que  ses  inûrmités  ne  lui 
Lvaient  pas  permis  de  recevoir  des  ninins  du  Chef  do  l'Etat  :  a  Dieu 
(  sait  mieux  que  nous  ce  qu'il  nous  faut,  et,  seul,  il  pourrait  nous  dire 
r  ce  qui  aura  été  réellement  plus  avanlago'jx  de  ma  captivité  en 
I  1811,  ou  de  ma  promotion  en  1850.  » 

Le  Saint-Sicge  n'eut  jamais  d'enfant  plus  respcclucux  et  plus  sou- 
mis. Aussi  les  Papes  qui,  pendant  son  Episco[i:\(,  occupèrent  la 
[Chaire  de  saint  Pierre  rentourèrcnt  conslamniiiiit  de  It-nr  esiune  et 
le  leur  affection.  En  1830,  Pie  Vill  disait  à  un  missioniiaire  de 
Bayonne  :  o  Vous  n'avez  plus  le  numc  Evoque,  je  connais  Mf^r  d'As- 
t  tros,  il  est  revélu  de  l'esprit  de  Dieu.  »  Quelques  jours  aupara- 
Fant,  il  avait  dit  à  l'ambassadeur  de  France  :  «  Voîro  souverain  me 
I  demande  la  barrette  pour  Mjjr  de  Piolian,  c'csl  un  Ion  ecdésiasli- 

■  que,  mais  il  lui  resle  deux  grands  snjcls,  M;.^r  d'Aslros  cl  Mp^Frays- 

■  sjnous.  —  Il  est  plus  jeune  que  moi,  ijisail  Gréguire  XVI,  il  pour- 
«  rail  faire  le  voyage  de  Rome.  »  EnQn  Pic  IX  le  revelit  de  îa  pour- 
pre romaine  et  le  plaça  parmi  les  Princes  de  IFlgiiso. 

Hais  ii  ne  devait  pas  jouir  lon.:lt'ir.ps  île  sa  aouvcllc  (lii:uité.  Averti 
par  l'épuisement  de  ses  forces,  qu'il  t':tail  airivéan  (erriiC  do  son  pèle- 
rinagesur  la  terre,  il  se  ï)répara  à  nno  sainte  mort,  ài.^ne  de  sa  vie  édi- 
fiante, eD  rnloublantde  piété  cl  de  l*  iveni'.  Il  réiô!;iiL  souvent  i|u'il 
▼otilaît  mourir  au  milieu  de  ses  missloniiaircs,  et  c'cî-t  dans  leur 
maison  qu'il  est  mort  avec  la  sérénité  du  jusle,  laissant,  selon  la  pa- 
role dcsaint  Ambroiso,  dans  une  seii!o  r:îorl,  un  siij^jt  commun  de 
deuil  et  de  Irislt^sse  :  Pricatun  finwSy  Mjd  p,Ptus  iiMicia  uniccrsorum 
fUlibus  eo'^isecratus. 

Ce  qui  explique  comment  M.  d'Astros  a  pu  suffire  à  (anl  d'œuvres 
de  zèle  et  de  charité  qu'il  a  nccomplies  pendant  son  épiscopat,  c'est 
l'ordre,  la  régularité,  le  parfait  eir.iiK'i  du  Itnjps,  (pu  n'était  pas  seu- 
lement pour  lui  une  liabilnde.  m;;Ls  mie  sorte  de  besoin.  Il  ne  man- 
quait jamais  de  se  lover  à  cinq  lieurcs  du  matin,  il  faisait  ensuite  une 
beure  d'oraison  et  terminait  ce  saint  cxeicice  par  un  résumé  doses 
actions  et  de  ses  senlimcnls,  (|u'il  écrivait  !e  [»Ins  Couvent.  11  disait 
tous  les  jours  la  messe  dans  la  cbapelle,  et,  pendant  le  Carême,  à  la 
calhédrale.  Qunnd  on  le  voyait  h  l'aidel,  ses  Irails  étaient  empreints 
d'une  si  religieuse  frayeur,  d'une  modestie  si  angélique,  d'un  re- 
cueillement si  profond,  qu'on  en  était  édifié  et  attendri.  Tous  les  de- 
voirs de  la  journée,  prières,  étude,  travaux  de  l'administration,  re- 
pas, récréation,  récilatiou  du  saint  oflîce,  avaient  leur  temps  mar- 
qué. Rien,  dans  le  palais  épiscop;)l  ne  sentait  le  faste  et  la  pompe 
mondains^  c'était  plutôt  Tasile  d'un  fervent  séminariste,  et  on  y  me- 
naity  selon  Texpression  de  Féneion,  une  vie  égale,  régulière  comme 
le  mouvement  d'une  pendule. 

Tous;  les  mardis  et  vendredis  il  y  avait  conseil  à  l'évêché.  Là,  cha- 
cuB  discutait  librement  son  opinion,  proposait  ses  mesures,  faisait 
part  de  ses  doutes,  émettait  son  avis  sans  gêne  et  sans  prétention. 
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L'ETèque  lui-même  7  portait  toutes  les  lettres  qu'il  avait  reçues, 
communiquait  ses  réponses,  indiquait  les  mutations  qui  lui  parais- 
saient convenables,  les  places  qui  étaient  vacantes  et  qui  étaient 
promplement  remplies. 

A  deux  heures,  accompagné  de  son  secrétaire,  il  se  rendait  à  la  ca- 
Ibcdrale  pour  faire  l'adoration  du  Saint-Sacrement.  11  disait  ensuite 
Vêpres,  achevait  sa  correspondance,  et  s'appliquait  à  la  lecture  de  la 
théologie  et  des  saints  Pères.  Tous  les  jours  on  pouvait  voir  sur  son 
bureau  rexcellenlc  théologie  de  Poitiers  qu'il  lisait  de  préférence. 
Après  son  dincr,  il  recevait  les  ecclésiastiques  de  la  ville,  qui  étaient 
toujours  heureux  de  jouir  de  ses  entretiens. 

On  ne  saurait  trop  répéter  avec  quelle  tendresse  il  aimait  ses  prê- 
tres. Un  jour,  on  le  trouve  abattu  dans  son  cabinet,  les  larmes  cou- 
laient de  ses  yeux.  Qu'était-ce  ?  11  avait  reçu  l'assurance  que  les 
plaintes  graves  qu'on  lui  avait  envoyées  quelques  jours  auparavant 
contre  un  prêtre  étaient  fondées.  Un  autre  ecclésiastique  avait  com- 
mis une  faute,  cl  il  paraissait  repentant.  Le  charitable  Evêque  lui 
écrit  pour  le  consoler,  pour  l'encourager;  mais,  comme  il  fait  quel- 
ques ratures  a  sa  lettre,  il  charge  son  secrétaire  de  la  copier,  c  Non, 
dit-il  en  se  rdVisant,  je  la  copierai  moi-même,  je  veux  que  ce  pauvre 
prêtre  ne  voie  que  mon  écriture,  d  Son  secrétaire  tombe  malade; 
monseigneur  s'installe  dans  sa  chambre,  où  il  expédie  les  affaires  du 
diocèse,  et  remplit  en  même  temps  les  fonctions  d'infirmier. 

Nous  avons  déjà  cité  quelques  traits  de  sa  charité  ;  nous  ajouterons 
que  tous  les  revenus  du  secrétariat,  il  lès  consacrait  à  son  grand  sé- 
minaire; aussi  que  de  secours  n'a  1-il  pas  donnés  aux  jeunes  aspi- 
rants !  Cliaque  fois  qu'il  recevait  son  traitement,  il  faisait  la  part  des 
pauvres.  Au  commenceuîcnt  du  Carême,  il  envoyait  des  aumônes 
aux  deux  curés  de  la  ville  et  aux  dames  de  charité;  et  outre  cela, 
tous  les  vendredis  et  samedis,  il  en  faisait  disiribuer  par  son  secré- 
taire. Jamais,  dans  ses  visites  pastorales ,  il  n'oubliait  les  pauvres  de 
la  paroisse.  11  était  à  Paris,  attendant  les  bulles  pour  l'arcbevfichéde 
Toulouse,  lorsqu'il  apprit  que  la  grêle  avait  ravagé  quelques  commu- 
nes de  l'arrondissemeut  de  Pau;  il  s*empresse  aussitôt  d'envoyer  une 
assez  forte  somme  aux  pauvres  familles  qui  avaient  le  plus  souffert 
de  l'orage.  Ainsi,  on  peut  dire  que  son  dernier  acte  d'adminislraliOQ 
à  BayoQue  a  été  un  acte  de  charité.  L'abbé  Dassangb. 
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Uun  des  Propriéiaire^Gérants,  CHARLES  DE  RIANGET. 


Pariii  imp.  Baillt,  Ditat  et  Gomp.,  place  Borbonnei  1. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Actes  officiels. 


nOVWÉihïéE   OBGAXISATIAX    DES  MIKISTÈRES.  —  DECRETS  RELATIFS 
AUX  PROPRIÉTÉS  DE   LA  FABIIIXE  DORLEANS. 

LiNiîs-Napoléon,  Président  do  la  République,  décrète  : 

n  est  instilaé  un  ministre  d'Etat  qui  aura  les  attributions  suivantes  :  Les  rap- 
ports du  Gouvernement  avec  le  Sénat  et  le  corps  légblallf,  et  le  conseil  d*Etat; 
la  correspondance  du  Président  avec  les  divers  ministères  ;  lo  contre-seing  des 
décrets  portant  nomination  des  ministres,  nomination  des  présidents  du  Sénat  et 
da  corps  législatif,  nomination  des  sénateurs  et  concession  des  donations  qui 
peaveat  leur  être  attribuées,  nomination  des  membres  du  conseil  d'Etat  ;  le  con- 
tre-seing des  décrets  rendus  par  le  Président  en  exécution  des  pouvoirs  qui  lui 
«ppirtiennent,  conformément  aux  articles  24,  28,  31,  46  et  54  de  laConstitulîao, 
'6l  de  ceux  concernant  les  matières  qui  ne  sont  spécialement  attribuées  à  aucun 
départenient  ministériel;  la  rédaction  et  la  conservation  des  procès- verbaux  du 
conseil  des  miniatres;  la  direction  exclnsive  de  la  partie  officielle  du  Moniteur; 
Tidimiiistration  des  palais  nationaux  et  des  manufactures  nationales. 

Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  22  janvier  1852. 

Louis-Napoléon. 


Lovis-Napoléon,  Président  de  la  République,  décrète  : 

M.  de  Casabianca,  ancien  ministre  des  finances,  est  nommé  ministre  d^Etat. 

Fût  tu  palais  des  Tuileries,  le  22  janvier  1852. 

LoUIS-NAPOLfiON. 

Par  lo  Président  :  le  ministre  d^Etat,  X.  de  Gasabiaiic4. 


Loab- Napoléon,  Président  de  la  République,  décrète  : 

Art.  I*'.  Il  est  créé  un  ministère  sous  le  nom  de  ministère  de  la  police  gé» 
fièraU. 

Art.  2.  Le  ministre  de  la  police  aura  les  attributions  suivantes  :  TexécaKoD 
des  I(HS  relatives  à  la  police  générale,  à  la  sûreté  et  k  la  tranquillité  intérieure  de 
la  République  ;  le  service  do  la  garde  nationale,  de  la  garde  républicaine,  de  la 
gendarmerie,  pour  tout  ce  qui  est  relatif  uu  maintien  de  Tordre  public  ;  la  sor- 
wlUnce  des  journaux,  des  pièces  de  lliéâtre  et  des  publications  de  toute  nature; 
la  police  des  prisons,  maisons  d'arrêt,  de  justice  et  de  la  réclusion  ;  le  persoDRel 
des  préfets  de  police  de  Paris  et  des  départements,  des  agents  de  toute  sorte  de 
la  police  générale;  la  police  commerciale,  sanitaire  et  industrielle;  la  répression 
de  la  mendicité  et  du  vagabondage. 

Art.  5.  Le  ministère  de  la  police  aura  la  correspondance  avec  les  diverses  au- 
torités constituées,  pour  co  qui  concerne  la  sûreté  de  la  République. 

Art.  4.  Un  décret  ultérieur  réglera  Torganisaiion  centrale  et  les  services  actifs 
du  nouveau  ministère. 

Art.  8.  Les  ministres  seront  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  Pezé- 
cation  du  présent  décret. 

Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  22  janvier  1852.  Louis-NafolSok» 

Par  le  Président  de  la  République  :  le  ministre  d*Etat ,  X.  de  Casabiakga. 

L*Ami  de  la  Religion.  Tome  CLV.  VV 
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Louis-Napoléon,  Président  de  la  République,  décrète  : 
Art  1*'.  M.  de  Maupai,  préfet  de  police  de  la  Seine,  est  nommé  ministre  de 
a  police  générale. 

1    Art.  2.  Notre  ministre  d^Etat  est  chargé  de  Pexécntion  du  présent  décret. 
Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  i2  janvier  18K2. 

Louis-Napoléon. 
Par  le  Président  :  le  ministre  d'Etat,  X.  di  Gàbabiahca. 


Louis-Napoléon,  Président  de  la  République,  décrète  : 
M.  Abbatucci,  conseiller  honoraire  à  la  Cour  de  cassation,  est  nommé  garde 
des  sceaux,  ministre  de  la  justice,  en  remplacement  de  M.  Rouber,  dont  U  dé- 
mission est  acceptée. 
Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  22  janvier  1852. 

vv^  Louis-Napoléon. 

Par  le  Président  :  X.  de  Gàsabulnca. 


M.  Flalin  de  Persigny,  ancien  ministre  plénipotentiaire,  est  nommé  ministre 
de  rintérienr  en  remplacement  de  M.  de  Momy,  dont  la  démission  est 
eeptée. 
Fait  au  palais  des  Tuileries,  ce  22  janvier  1852. 

Louis-Napoléon. 
Par  le  Président  de  la  République  :  X.  de  Casabianca. 


M.  Rineau,  ancien  ministre,  est  nommé  ministre  des  finances,  en  remplace- 
ment de  M.  Fould,  dont  la  démission  est  acceptée. 
Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  22  janvier  1852. 

LOUn-NAPOLÉON. 

Par  le  Président  :  Le  ministre  d'Etat,  X.  de  Gasabianca. 


Le  Président  de  la  République, 

Considérant  que  tous  les  gouvernements  qui  se  sont  succédé  ont  jugé  indis- 
ptfisable  d'obliger  la  famille  qui  cessait  de  régner  à  vendre  les  biens  menblet 
et  immeubles  qu'elle  possédait  en  France  ; 

Qa'ainsi  le  12  janvier  1816,  Louis  XVni  contraignit  les  membres  de  la  fa- 
mille de  Tempereur  Napoléon  de  vendre  leurs  biens  personnels  dans  le  délai  de 
àx  moia,  et  que,  le  10  avril  1832,  Louis-Philippe  en  agit  de  même  à  Pégard  dei 
princes  de  la  famille  atnée  des  Bourbons; 

Geosidérant  que  de  pareilles  mesures  sont  toujours  d'ordre  et  dlntdrtt  pu* 
Utoi; 

Qu'aujourd'hui  plus  que  jamais  de  hautes  considérations  politiques  commaa» 
dent  impérieusement  de  diminuer  Tinfluence  que  donne  à  la  famille  d'Orléans  là 
possession  de  près  de  trois  cents  millions  d'immeubles  en  France, 

Décrète: 

Art.  l'^  Les  membres  de  la  famille  d'Orléans,  leurs  époux,  épouses  et  letft 
descendants  ne  pourront  posséder  aucuns  meubles  et  immeubles  en  France  :  Ui 
seront  tenus  de  vendre,  d'une  manière  déGnitive,  tous  les  biens  qui  leur  appar- 
tioment  dans  retendue  do  territoire  de  la  République. 

Art.  2.  Gette  vente  sera  effectuée  dans  le  délai  d'un  an,  à  partir,  pour  Isi 
biens  Ubres»  du  jour  de  la  promulgation  du  présent  décret,  et  ponr  les  Uens 
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siuoeptibles  de  liquidation  ou  discussion,  à  partir  de  Pâpoque  à  laquelle  la  pro- 
priété en  aura  été  iiréfocablement  fixée  sur  leur  tète. 

Art.  3.  Faute  d^aioir  effectué  la  vente  dans  les  délais  ci-dessus,  H  y  sera  pro- 
cédé à  la  diligence  de  Tadministration  des  domaines  dans  la  forme  prescrite  par 
la  loi  du  10  avril  1S32. 
Le  prix  des  ventes  sera  remis  aux  propriétaires  ou  à  tous  autres  ayants  droit. 
Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  2Î  janvier  1852. 

Louis  NAPOLÉoif. 
Par  le  Président,  Le  ministre  d*Etat,  X.  de  Gasàbuhca. 


Le  Président  de  la  République,  • 

Considérant  que,  sans  vouloir  porter  atteinte  au  droit  de  propriété  dans  la  per- 
sonne des  princes  de  la  famille  d'Oriéans,  le  Président  do  la  République  ne  jus- 
tifierait pas  de  la  confiance  du  peuple  français  s'il  permettait  que  des  biens  qui 
doivent  appartenir  à  la  nation  soient  soustraits  sff  domaine  de  TEtat  ; 

Considérant  que,  d'après  Tancien  droit  public  de  la  France,  maintenu  par  le 
décret  du  21  septembre  1790  et  par  la  loi  du  8  novembre  1814,  tous  les  biens 
qui  appartenaient  aux  princes  lors  de  leur  avènement  au  trône  étaient  de  plein 
droit  et  à  l'instant  même  réunis  au  domaine  de  la  couronne  ; 

Qu'ainsi  le  décret  du  21  septembre  1790,  de  même  que  la  loi  du  8  novembre 
1814,  portent  : 

t  Les  biens  particuliers  du  prince  qui  parvient  au  trône,  et  ceux  qu'il  avait 
f  pendant  son  règne,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  sont  de  plein  droit  et  à  l'in- 
«  stant  même  unis  au  domaine  de  la  nation,  et  l'efTet  do  cette  union  est  perpé- 
c  tuel  et  irrévocable;  i 

Que  la  consécration  de  ce  principe  remonte  à  des  époques  fort  reculées  de  la 
monarchie;  qu'on  peut  entre  autres  citer  l'exemple  de  Henri  IV.  Ce  prince,  ayant 
voulu  empêcher  par  des  lettres  patentes  du  13  avril  1590,  la  réunion  de  ses 
biens  an  domaine  de  la  couronne,  le  parlement  de  Paris  refusa  d'enregistrer  ces 
lettres  patentes  aux  termes  d'un  arrêt  du  15  juillet  1591,  et  Henri  IV,  applau- 
dissant plus  tard  à  cette  fermeté,  rendit,  au  mois  de  juillet  1607,  un  édit  qui 
révoquait  ses  premières  lettres  patentes  ; 

GÛiaidérant  que  cette  règle  fondamentale  de  la  monarchie  a  été  appliquée  sous 
le»  règnes  de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X,  et  reproduite  dans  la  loi  du  15  jan- 
vier 1825; 

Qa'ancun  acte  législatif  ne  l'avait  révoquée  le  9  août  1830,  lorsque  Louis-Phi- 
lippe a  accepté  la  couronne  ;  qu'ainsi,  par  le  fait  seul  de  cette  acceptation,  tous 
lee  biaos  qu'il  possédait  à  cette  époque  sont  devenus  la  propriété  incontestable 
de  l'Eut; 

Conâdérant  que  la  donation  universelle  sous  réserve  d'usufruit,  consentie  par 
Louis-PhÛippe  au  profit  de  ses  enfants,  à  l'exclusion  de  l'atné  de  ses  fils,  le  7 
août  1830,  le  jour  même  où  la  royauté  lui  avait  été  déférée,  et  avant  son  accep- 
tation, qui  eut  lien  le  9  du  même  mois,  a  eu  uniquement  pour  but  d'empêcher 
U  réunion  au  domaine  de  l'Etat  des  biens  considérables  possédés  par  le  prince 
appelé  an  trône  ; 

Que,  plus  tard,  lorsqu'il  fut  connu,  cet  acte  souleva  la  conscience  publique  ; 

Que  si  Tannulation  n'en  fut  pas  prononcée,  c'est  qu'il  n*existait  pas,  comme 
looi  Fancienne  monarchie,  une  autorité  compétente  pour  réprimer  la  violation 
des  principes  du  droit  public,  dont  la  garde  était  anciennement  confiée  aux  par- 
leownti; 

Qu'en  se  réservant  l'usufruit  des  biens  compris  dans  la  donation,  Louis-Phi- 
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lippe  no  se  dépouillait  de  rien  et  voulait  seulement  assurer  à  sa  famille  un  patri- 
moine devenu  celui  de  TEtal; 

Que  la  donation  elIcmOme,  non  moins  que  Pexclusion  du  fils  aîné,  dans  la 
prévoyance  de  Favéncment  au  trône  de  ce  fils,  était,  de  la  part  du  roi  Louis- 
Philippe,  la  n^coiinaissanco  la  plus  formelle  de  cette  règle  fondamentale,  puis- 
qu'il fallait  tant  de  précautions  pour  Péluder; 

Qu'on  excipcrait  vainement  de  ce  que  Tunion  au  domaine  public  des  biens  du 
prince  no  devait  ré:iuUor  que  de  racccptalion  de  la  couronne  par  celui-ci,  et  de 
ce  que  cette  acceptai  ion  n'ayant  eu  lieu  que  le  0  août,  la  donation  consentie  le 
7  du  mémo  muis  avait  dû  produire  son  cfTel; 

Considérant  qu'à  cette  dernière  date  Louis-Philippe  n'était  plus  une  personne 
privée,  puisque  les  deux  chamCres  l'avaient  déclaré  roi  des  Français,  sous  la 
seule  condition  de  prêter  serment  à  la  Charte; 

■  Que,  par  suite  i!e  son  acceptation,  il  était  roi  dès  le  7  août,  puisque  ce  jour-là 
la  Aolonté  nationale  s'était  ma^ircstée  par  l'organe  des  deux  chambres,  et  que  la 
fraude  ù  une  lui  d'ordre  public  n'existe  pas  moins  lorsqu'elle  est  concertée  eu 
vue  d'un  fait  certain  qui  doit  immédiatement  se  réaliser; 

Considérant  que  les  biens  compris  dans  la  donation  du  7  août,  se  trouvant  ir- 
révocablement incorporés  au  domaine  de  l'Etat,  n'ont  pu  en  Être  distraits  par  les 
dispositions  de  l'art.  22  de  la  loi  du  2  mars  1832; 

Que  ce  serait,  contrairement  ù  tous  les  principes,  attribuer  un  effet  rétroactif 
à  cette  loi  que  de  lui  faire  valider  un  acte  radicalement  nul,  d'après  la  législa- 
tion existante  à  Tépoque  où  cet  acte  a  été  consommé; 

Que,  d'ailleurs,  celle  lui,  dictée  dans  un  intérêt  privé  par  les  entraînements 
d'une  politique  de  circonstance,  nn  saurait  prévaloir  contre  les  droits  permanents 
de  TLlat  et  les  rè;^lcs  immuables  du  droit  public; 

Considérant,  on  outre,  que,  les  droits  de  l'Etat  ainsi  revendiqués,  il  reste  en- 
core à  la  famille  d'Orléans  plu»  de  cent  millions  avec  lesquels  elle  peut  soutenir 
son  rang  à  rélran<;er; 

Considérant  aubsi  qu'il  est  convenable  do  continuer  l'allocation  annuelle  de 
500,000  fr.  portée  au  budget  pour  le  douaire  de  la  duchesse  d'Orléans, 

Décrète  ; 

Art.  i*^  Les  biens  meubles  et  immeubles  qui  sont  l'objet  de  la  donation 
faite  le  7  août  1850  par  le  roi  Louis- Philippe,  sont  restitués  au  domûne  de 
l'Etat. 

Art.  2.  L'Etat  demeure  chargé  du  payement  des  dettes  do  la  hste  civile  du 
dernier  règne. 

Art.  5.  Le  douaire  de  500,000  fr.  alloué  à  la  duchesse  d'Orléans  est  main- 
teuu. 

Art.  4.  Les  biens  faisant  retour  à  l'Etat,  en  vertu  de  l'art.  1*%  seront  vendus 
eu  partie  à  la  diligence  do  l'administration  des  domaines,  pour  le  produit  en  être 
réparti  ainsi  qu'il  suit  : 

Art.  5.  Dix  millions  sont  alloués  aux  sociétés  de  secours  mutuels,  autorisées 
par  la  loi  du  15  juillet  1850. 

Art.  6.  Dix  millions  seront  employés  à  améliorer  les  logements  des  ouniers 
dans  les  grandes  villes  manufacturières. 

Art.  7.  Dix  millions  seront  affectés  à  l'éublisscment  d'mstitulions  de  crédit 
foncier  dans  les  départements  qui  réclameront  cette  mesure  en  se  soumettant 
au  conditions  jugées  nécessaires. 

Art.  8.  Cinq  millious  serviront  à  établir  une  caisse  de  retraite  au  profil  des 
ilesaervants  lea  plus  pauvres. 
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Art  9.  Le  snrpliis  des  biens  énoncés  dans  Tart.  l*'  sera  réuni  à  la  dotatiov 
de  la  Légîoa-i1*Honneur,  pour  le  revenu  en  être  affecté  aux  destinations  soi* 
«anlas,  sauf,  en  cas  d'insurû;^ancc,  à  y  èlre  pourvu  par  les.  ressources  du 
budget. 

Art.  10.  Tous  les  orficiers»  sons-ofTicicrs  et  soldats  de  terre  et  dé  mer  on  ac- 
tivité de  service,  qui  seront  à  Pavcnir  nommés  ou  promus  dans  Tordre  national 
de  la  Légion  d'Honneur,  recevront,  selon  leur  grade  dans  h  Légion,  rallocalîoQ 
annaelle  suivante  :  les  légionnaires  (comme  par  le  passé),  250  fr.;  les  orficlen; 
500  fr.;  les  commandeurs,  1,000  fr.;  les  grands-ofûciers,  2,000  fr.;  lés  grand» 
onoû,  5,000  fr. 

Art,  11.  Il  est  créé  une  médaille  militaire  donnant  droit  à  cent  francs  de 
rente  Viagère  en  faveur  des  soldats  et  sous  officiersaie  Tarmée  de  terre  cl  de 
mer  placés  dans  1*^8  condilions  qui  seront  fixées  pur  un  règlement  ultérieur. 

Art.  12.  Un  cliftteau  national  servira  de  maiiion  d'éducalion  aux  filles  ou 
orphelines  indigentes  des  familles  dont  les  chefs  auraient  obtenu  cette  mé- 
daille. 

Art.  13.  Le  château  de  Savernc  sera  restauré  et  achevé  pour  servir  d^asilê 
1QX  veuves  des  hauts  fonctionnaires  civils  et  militaires  morts  au  service  de 
rKtal. 

Art.  14.  En  considération  des  piésentes,  le  Président  de  la  République  ra- 
nooeeè  tonte  réclamation  au  sujet  des  confiscations  prononcées  en  18U  et  ea 
1815  contre  la  famille  Bonaparte. 

ArL  1S.  Les  miriistres  sout  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  i>xér 
culioa  du  présent  décrit. 

Fait  au  palais  dos  Tuileries,  le  2it  janvier  1852. 

Louis  Napoléon. 
Par  le  Président  :  le  ministre  d'Etat,  X.  de  Casabiahca. 

Le  Moniteur  d'hier  a  publié  trois  décrets  précédés  d'un  rapport,  lesquels  or- 
donnent qu*it  sera  procédé  au  rachat  des  droits  attribues  aux  trois  compagnies 
da  canal  de  Bourgogne,  de  celui  du  Rli6ne  au  Rhin  et  des  quatre  canaux. 

Ce  malin,  le  Moniteur  contient  do  plus,  en  tMe  de  sa  partie  non -officielle,  I& 
nota  suivante  : 

«  Depuis  quelque  temps,  certains  journaux  se  préoccupent  de  prétendues 
c  lettres  particulières  récemment  adressées  par  le  Président  de  la  République, 
•  soit  &  pluHcnrs  souverains,  soit  au  Pape.  C'est  seulement  d'une  manière  offi- 
«  cielie  que  le  Président  a  écrit  aux  chefs  des  divers  Etats.  11  n'y  a  eu  entre  eoi 
«  et  lui  aucune  correspondance  privée  ayant  un  caractère  politique.  > 

'     (Communigué.) 


De  Fusage  et  de  Fabiis  des   auteurs  païens 

dans  l'éducation. 

(Suite.  Voir  le  n""  5319.) 

M-  l'abbé  Gaume  offre  un  tib^eau  rapide  et  souvent  plein  de  verve^ 
de  l'élal  déplorable  où  le  rationalisme  a  réduit  depuis  trois  sièdet 
la  philosopbie  et  les  sciences.  Il  nous  les  fait  Toir  abandonoant  la; 
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glorieuse  carrière  où  Tesprit  chrétien  les  avait  fait  entrer  et  se  jetant 
dans  tous  les  écarts  d'une  licence  sans  frein.  Plus  d'autorité  divine, 
on  la  répudie  ;  on  proclame  solennellement  la  suffisance  de  la  rai- 
son. On  cesse  de  chercher  Dieu  dans  ses  œuvres,  on  ne  travaille  à 
dompter  la  matière  que  pour  la  plier  aux  caprices  d'une  insatiable 
convoitise,  tout  élément  spirituel  est  éliminé.  L'histoire  se  matéria- 
lise aussi  bien  que  les  sciences  physiques  :  a  Ces  magnifiques  aper- 
c  çus  du  génie  catholique  qu*on  trouve  dans  les  Pères  de  l'Eglise, 
c  notamment  dans  saint  Augustin,  ces  vues  d'ensemble  qui  enctiat- 
«  nant  les  événements  les  uns  aux  autres,  expliquent  toute  une  épo- 
c  que,  ont  disparu  de  l'histoire  avec  l'esprit  qui  les  inspira.  » 

Le  mal  qui  nous  dévore  est  signalé  sans  ménagement  dans  ces 
pages  dont  nous  voudrions  pouvoir  reproduire  ici  de  nombreux  ex- 
traits, et  si  l'auteur  porte  une  main  si  dure  sur  toutes  nos  plaies, 
c'est  pour  nous  inspirer  à  la  fois  la  crainte  et  l'horreur  du  paganwne 
classique  à  qui  il  les  attribue  ;  c'est  pour  faire  bannir  des  écoles  du 
jeune  âge  les  livres  des  païens  qui  en  sont  la  source  première.  Il  est 
bon,  enlisant  cette  partie  de  l'ouvrage,  de  se  rappeler  le  but  de  l'au- 
teur et  de  se  reporter  aux  principes  qu'il  a  posés  d'abord,  car  on 
pourrait  tout  en  applaudissant  à  la  juste  et  sévère  critique  qu'il  fait 
des  erreurs  modernes,  oublier  qu'il  s'agit  des  livres  classiques. 

Il  est  de  même  du  chapitre  intitulé  de  Y  Influence  du  paganisme 
classique  sur  la  religion.  M.  l'abbé  Gaume  y  montre  que  l'éducation 
telle  qu'on  la  donne  mène  à  l'oubli,  au  mépris,  à  l'altération  du 
christianisme.  Ce  qu'il  dit  de  la  part  faite  à  l'étude  de  la  religion  au 
milieu  de  toutes  les  autres  études  est  parfaitement  vrai.  Aumônier 
de  collège  pendant  d'assez  longues  années,  nous  avons  pu  constater 
avec  douleur  que  malgré  le  concours  loyal  et  bienveillant  des  cheb 
de  l'établissement,  notre  action  était  presque  paralysée  par  un  dé- 
testable système. 

Placé  là  pour  faire  l'cducation  religieuse  des  enfants,  jamais,  je 
dois  le  dire  hautement,  on  n'a  mis  d'entraves  à  l'exercice  de  mon 
ministère;  le  temps  m'était  largement  accordé  pour  les  instructions, 
mes  rapports  avec  les  élèves  aussi  faciles  et  aussi  fréquents  que  je 
pouvais  le  désirer,  et  cependant  les  résultats  étaient,  sauf  de  rares 
exceptions,  de  nature  à  désoler  le  cœur  d'un  prêtre,  a  C'est  que, 
c  comme  le  dit  M.  Gaume,  saturé  de  déisme  pour  ne  rien  dire  de 
a  plus,  le  système  actuel  d'enseignement  ne  voit  dans  la  religion 
c  qu'une  science  à  part,  circonscrite  dans  une  sphère  déterminée; 
c  et  non  pomt  comme  cela  devrait  être,  et  comme  cela  ne  serajamaii 
a  avec  des  classiques  païens,  une  science  universelle,  la  science  des 
c  sciences  qui,  se  retrouvant  chaque  jour,  à  chaque  heure,  dam  tom 
a  les  livres  que  l'entant  étudie,  doit  en  sortir  naturellement,  comme 
€  l'arôme  s'exhale  de  la  fleur.  En  effet,  ce  n'est  pas  seulement  d'un 
«  livre  mais  de  tous  les  livres  ;  non  pas  seulement  de  la  bouche  d'un 
«^fluttre  que  la  reUgion  doit  sortir,  tantôt  pour  raconter  un  des  Idi 


(m) 

c  de  «DU  Uatoire,  nue  ^rerta  de  sesgrands  hommes,  wie  maadme  de 
«  l'Evangile  ;  tantôt  pour  former  le  cœur  de  Tenfànt,  corriger  une 
c  erreur  de  sa  jeune  intelligence,  développer  le  germe  naissant  d'une 
c  nd>le  disposition;  tantôt  pour  lui  réyéler  la  cause  cachée  d'une 
€  réToluti(m  on  d'un  événement  important;  et  toujours  pour  lui 
c  montrer  qu'elle  est  la  source  unique  du  beau,  du  vrai,  l'âme, 
«  i'cfiil,  la  règle,  le  parfum  de  toutes  les  sciences  qu'elle  vivifie, 

<  qu'elle  ennobliti  qu'elle  coordonne,  qu'elle  explique  et  qu'elle 

<  conduit  au  but  final  de  toutes  choses  :  la  gloire  de  Dieu  et  le  sa* 

<  lot  de  l'homme.  Voilà  ce  qui  doit  être  et  voilà  ce  qui  n'est  pas.  » 
Quand  H.  Gaume  ajoute  :  a  Ces  observations  sur  l'enseignement 

€  de  la  religion  dans  les  établissements  séculiers  s'appliquent,  je  le 
«  dis  à  regret,  avec  quelques  restrictions  pourtant,  aux  maisons 
c  tenues  par  des  religieux  ou  des  ecclésiastiques  et  dans  lesquelles 
€  règne  le  paganisme  classique,  »  nous  sommes  frappé  d'un  pénible 
éiomiement.  Elève  de  l'Université,  nous  nous  sommes,  hélas,  reox^ 
nu  dans  le  portrait  du  jeune  homme  qui,  a  au  sortir  du  collège,  sait 

<  par  c0Bur  l'histoire,  les  attributs,  les  aventures  des  dieux  et  des 
c  déesses  de  la  Fable...  et  ignore  le  nom  des  douze  Apôtres,  le  nom- 

<  bre  de  leurs  épltres,  l'histoire  des  martyrs  et  des  Pères  ;  »  mais 
nous  se  saurions  admettre  que  tel  soit  le  résultat  des  études  dans 
les  écoles  tenues  par  des  religieux  ou  des  ecclésiastiques.  Ces  maisons 
encouragées  par  l'approbation  de  NN.  SS.  les  Evêques  et  presque 
loi^ours  soumises  à  leur  autorité,  ou  du  moins  à  leur  influence  di- 
recte, ne  peuvent  porter  de  pareils  fruits  de  mort. 

Mais  n'oublions  pas  que  nçus  nous  sommes,  pour  le  moment,  in- 
terdit la  discussion,  et  continuons  à  rendre  compte  de  l'ouvrage. 

Ncm-seulement  les  enfants  oublient  la  religion ,  mais  ils  en  vien- 
nent à  la  mépriser,  parce  que  pendant  sept  années  on  leur  répète  sur 
tous  les  tons  que  rien  n'est  beau  dans  la  littérature,  dans  la  poésie, 
dans  la  philosophie,  dans  l'histoire,  dans  les  sciences  et  dans  les 
arts,  qpe  ce  qui  est  d'origine  païenne. 

Les  enfants  deviennent  hommes,  et  ce  qu'on  les  a  faits  au  collège 
ils  Je  sont  encore  quand  ils  arrivent  à  l'âge  d'agir  sur  la  société. 
Aussi  M.  Gaume  n'hésite  pas  à  faite  remonter  au  paganisme  classique 
le  mépris  pour  l'autorité  paternelle  et  les  apologies  de  la  polygamie 
et  du  divorce  qui  reparaissent  dès  le  commencement  du  seizième 
siècle,  autorisées  par  les  chefs  de  la  réforme,  et  se  sont  reproduites 
jusqu'à  nos  jours. 

C'est  la  même  cause  qui  a  changé  le  caractère  de  la  société.  ;Se- 
lon  M.  Gaume,  le  christianisme,  loi  de  charité  universelle,  a  vain- 
c  qneur  du  monde  et  maître  de  l'éducation  pendant  mille  ans,  avait 

■  pénétré  de  son  esprit  les  nations  de  l'Europe De  là,  pendant 

€  toute  la  durée  du  moyen   âge,  l'absence  presque  absolue  de 

<  guerres  générales  entre  les  peuples  chrétiens  ;  de  là,  les  guerres 

<  intestines  plus  restreintes  et  moins  cruelles  que  dans  l'antiquité  ; 
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•€  de  lè,  nn  patriotisme  catholique  qui,  feisant  de  la  relîgièn  la  pa- 
«  trie  commune,  considérait  tous  les  chrétiens  de  l'univers  comme 
«  des  frères  pour  lesquels  on  avait  de  l'or  à  donnpr  et  du  sang  à  veir» 
«  ser,  quel  que  fût  le  climat  sous  lequel  ils  soutTrissent  ;  de  là  l'ea- 
«  prit  chevaleresque  qui  mettait  à  la  dispci^ilion  de  l'être  faible  la 
€  puissance  désintéressée  du  noble  et  du  fort. 

«  De  là,  le  pouvoir  sonverain,  contenu  dans  de  Justes  limites  par 
€  Vaulorité  supérieure  de  la  religion,  donnant  pendant  cette  période 
«  plus  d'exemples  de  sainteté  sur  le  trône,  c'est-à-dire  de  dévoue» 

<  ment  héroïque  aux  intérêts  des  peuples,  qu'on  n'en  voit  dans 
^  toutes  les  autres  époques  de  l'bistoirc;  de  là  les  libertés  comnfni- 
«  nales  incomparablement  plus  grandes  que  tout  ce  qu'on  avait 

<  connn  avant,  que  tout  ce  qu'on  a  vu  depuis  ;  de^  là,  enfin,  la  li- 
a  bcrté  absolue  de  l'Eglise,  mère  et  gardienne  de  toutes  les  autres  ; 
a  de  riiglise,  qu'on  ne  songeait  point  à  regarder  comme  une  étran- 
«  gère  et  une  rivale,  mais  qu'on  aimait,  qn'on  respectait  et  qu'on 
«  secondait  de  toute  manière  dans  son  action  sociale,  o 

A  ce  tableau  du  moyen  âge,  Tauteur  oppose  celui  de  l'Europe  de- 
puis trois  siècles.  Son  signe  caractéristique,  c*esl  la  haine,  dont  les 
principales  manifestations  sont  :  a  la  guerre  extérieure  et  intestine 
«  presque  continuelle;  un  amour  féroce  de  la  liberté;  un  patrio- 
«  tisme  sauvage;  un  despotisme  brutal  passant  tour  à  tour  des 
m  mains  de  la  multitude  aux  mains  d'un  seul;  un  servilisme  abject; 
«  une  tendance  marquée  au  communisme  et  à  la  ruine. 

«  Qui  a  produit,  qui  entretient  cet  état  anormal?  i> 

L'éducation  qui,  par  l'étude  des  auteurs  païens,  nous  infuse  ces 
idées  contraires  aux  idées  chrétiennes. 

Après  avoir  consacre  plusieurs  chapitres  au  développement  de 
cette  dernière  proposition  qui  couronne  sa  thèse,  H.  Gaume  passe  à 
la  solution  des  objections  qu'il  ré«!uil  à  trois  principales. 

i*  Le  remède  semit  pire  que  le  mal,  attendu  que  bannir  de  l'éducation 
les  grands  modèles  de  Vantiquité  païenne,  serait  ramener  le  monde  i  la 
barbarie  littéraire  d'où  la  renaissance  l'a  tiré. 

M.  Gaume  soutient  qu'au  contraire  les  classiques  chrétiens  ne  re- 
conduiront pas  le  monde  à  la  barbarie;  que  la  renaissance  n'a  pas 
eu  à  tirer  l'Europe  de  la  barbarie,  que  la  restauration  des  lettres  et 
des  arts  est  antérieure  à  l'introduction  du  paganisme  dans  l'éduca* 
lion.  La  preuve  de  celte  triple  pro|K)sition  l'aniène  à  de  curieuses 
considérations  sur  la  langue  latine  païenne  et  la  langue  latine  chré- 
tienne, ainsi  que  sur  l'utilité  dont  peut  être  Tune  et  l'autre  sous  les 
rapports  de  l'érudition  et  de  la  philologie. 

La  langue  latine  païenne  a  suivi  les  phases  de  la  société  dont  elle 
était  l'organe;  elle  commence  à  dégénérer  aussitôt  après  la  niort 
d'Auguste  et  s'ensevelit  sous  les  ruines  dont  les  barbares  coDvrent 
le  sol  de  l'empire.  Si  quelque  germe  précieux  est  conservé,  il  hnt 
«n  rendre  grftce  au  christianisme  qui,  relevant  les  débris'  du  vieux 
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monde,  ceconstruit  un  monde  nouveau  et  forme  une  langue  latine 
chrétienne,  organe  de  la  société  chrétienne.  Cette  langue  exprime 
bientôt  les  hautes  pensées  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  et  répand 
sur  l'univers  une  splendeur  qui  éclipse  tout  ce  qui  avait  paru  jus- 
qu'alors. La  théologie^  la  dialectique^  la  poésie  brillent  d'un  éclat 
que  réfléchissent  les  beaux-arts;  et,  chose  digne  de  remarque,  «  tous 
ff  les  hommes  immortels  qui,  depuis  le  onzième  siècle  jus(|u'à  la  fin 
a  du  quinzième,  élevèrent  les  sciences,  les  lettres,  les  arts  à  un  si 
a  haut  point  de  perfection,  puisèrent  leurs  principes,  leurs  idées, 
<  leurs  règles,  leurs  inspirations  dans  le  christianisme.  » 

Est-il  encore  permis  d'affirmer  que  la  restauration  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts  ne  date  (|ue  de  la  renaissance? 

L'auteur  va  plus  loin.  Il  établit  que  la  renaissance  est  répo({ue  et 
la  cause  principale  de  la  décadence  et  de  la  corruption  de  la  langue 
latine  en  Europe.  Il  constate,  sur  la  parole  d'un  fonctionnaire  consi* 
dérable  de  l'Université,  que  nous  ne  savons  plus  le  latin.  D  où  vient 
cela?  Sinon  de  ce  que  l'enfant  entre  les  mains  duquel  on  met  des 
auteurs  païens  se  trouve  jeté  dans  un  monde  qui  lui  est  étranger,  et 
que  dégoûté  par  la  double  difficulté  que  lui  représentent  et  une 
langue  inconnue  et  des  idées  nouvelles,  il  ne  nrond  jamais  de  goût 
à  l'èlode.  Avec  des  auteurs  chrétiens  la  difflcullc  diminue,  et  si  Té* 
lève  n'est  pas  initié  parfaitement  à  Tidiome  du  siècle  d'Auguste  (ce 
qu'on  n'accorde  pas),  il  serait  encore  bien  supérieur  à  l'élève  formé 
sur  les  écrivains  païens,  puisqu'il  est  prouvé  que  généralement  il 
n'a  appris  que  trës-médiocremcnl  leur  langue,  et  que  d'autre  part 
il  n'a  pas  la  première  idée  de  ce  qu'ont  écrit  les  chrétiens. 

2*  La  seconde  objection  est  tirée  de  la  nécessité  du  baccalauréat 
dont  le  programme  exige  la  connaissance  des  auteurs  païens. 

H.  Gaume  n'hésite  pas.  Si  le  baccalauréat  est  un  obstacle,  qu'on 
détruise  1  épreuve  du  baccalauréat,  ou  qu'on  la  modifie  complète- 
ment; cl  ici  il  trouvera  peu  de  contradicteurs. 

On- prétend  qu'avec  des  classiques  chrétiens,  un  professeur  peut 
toujours,  quand  il  le  voudra,  faire  des  élèves  païens. 

c  La  chose,  répond  M.  Gaume,  sera  moins  facile  qu'elle  ne  l'est 
€  aujourd'hui.  En  outre,  avec  des  classiques  chrétiens,  les  mauvais 
a  professeurs  deviendront  de  plus  en  plus  rares,  et  les  bons  devien- 

«  dront  excellents Si,  avec  des  classiques  chrélienSi  un  mauvais 

c  professeur  peut  faire  des  élèves  païens,  un  bon  professeur  ne  peut, 
c  règle  géuérale,  avec  des  classiques  païens,  former  des  élèves  chré- 
«  tiens  :  trois  siècles  d'expérience  sont  derrière  moi  pour  le  prou- 
«  ver.  Voilà  l'énorme  différence  qui  sépare  l'un  et  l'autre  sjs* 
«  tème.  0 

H.  Gaume  termine  en  donnant  le  plan  d'une  bibliothèque  classi- 
que chrétienne,  et  nous  y  trouvons  ce  que  j'apiiellerai  le  résumé  pra* 
tique  de  son  livre  : 

«  4*  Supposé  qu'on  maintienne  la  division  par  classes,  tous  Uê 
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a  classiques,  jusqu'à  la  quatrième  inelusivement,  doivent  Ure  chri* 
c  tiens.  Il  làut  tout  ce  temps-là,  du  moins  avec  la  méthode  adaelle 
«  d'enseigner  les  langues,  pour  apprendre  convenablement  la  lan- 
a  gue  latine  chrétienne  et  initier  à  l'étude  de  la  langue  grecque 
a  chrétienne.  Il  le  faut  encore  pour  nourrir  fortement  de  christia- 
c  nisme  de  jeunes  générations,  sorties  trop  souvent  de  familles  peu 
«  chrétiennes  et  destinées  à  vivre  dans  une  société  qui  Test  encore 
ff  moins. 

a  2^  A  partir  de  la  troisième  jusqu'à  la  rhétorique^  les  elauiques 
a  peuvent  être  chrétiens  et  païens.  A  ce  moment,  Tétude  du  paga- 
c  nisme  offre  moins  de  danger,  puisque,  suivant  le  mot  de  Tertul- 
a  lien,  l'esprit  et  le  cœur  des  enfants  sont  solidement  trempés  aux 
«  sources  chrétiennes.  D'un  autre  côté,  ce  temps  suffit  pour  étudier 
<  et  lire  les  auteurs  profanes,  autant  que  l'exige  l'examen  du  bac* 
a  calauréat.  » 

Nous  avons  tâché  de  reproduire  fidèlement  !a  pensée  de  M.  GamnOi 
et  d'exposer  ses  arguments  autant  que  nous  l'ont  permis  les  bornes 
toujours  étroites  d'une  analyse.  Nous  allons  apporter  la  même  un* 
partiaUté  à  l'examen  de  l'opinion  contraire  à  celle  de  M.  le  vicainn 
général  de  Nevers.  Parmi  ses  contradicteurs,  M.  l'abbé  Landriot  m 
présente  avec  un  travail  de  longue  haleine  et  qui  a  dû  coûter  de  pé* 
nibles  éludes  ;  il  est  intitulé  :  Recherches  historiques  sur  les  études  lit* 
téraires  du  christianisme j  suivies  A' observations  sur  le  YsR  EONftEUl* 
C'est  à  cet  ouvrage  que  nous  consacrerons  nos  prochains  articles. 

E.  DB  Yalbttb,  ch.  hon. 

Le  Comité  de  l'Enseignement  libre  vient,  avec  l'autorisation  de 
Mgr  l'Evêque  d'Orléans,  de  publier  de  nouveau,  pour  les  offrir  i  fet 
souscripteurs,  les  Lettres  sur  l'Education  privée^  de  cet  illustre  Prâat. 
A  ces  Lettres  ont  été  joints  deux  chapitres  extraits  du  grand  et  bel 
ouvrage  du  môme  auteur  sur  ï Education.  Le  tout  forme  un  ensem- 
ble complet  où  sont  exposes  les  principes  qui  doivent  servir  de  base 
à  l'éducation  humaine.  Ceux  des  souscripteurs  qui  n'auraient  pasen- 
core  reçu  ce  volume,  peuvent  le  faire  réclamer  et  prendre  cbes 
Lecoffre,  libraire  du  Comité,  29,  rue  du  Vieux- Colombier. 

Lettre  circulaire  de  Mg^r  l'Erâque  de  Viviers, 

AU  CLKEGÉ  DE  SON  DIOCisSE,  * 

Relative  aux  Etudes  ecclésiastiques  et  à  VEooamen  annuel  des  jeunes  prêtres. 

(Fin.  Vdr  le  n»  8315.) 

XVI. 
Etudes  du  grand  séminaire. 
Nous  avons  peu  de  choses  à  dire  sur  les  études  du  grand  séminaire  ;  tUea  aont 
par  dôi  hommes  qui  ont  une  longue  pratique  de  Féducatioa  oWii^da. 
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Lear  expérience,  qui  a*efit  pas  celle  d^un  individu,  nais  d*aa  corps  qui  t 
plus  de  deox  siècles  de  vie  et  qui  possède  la  tradition  des  meilleurs  esprits,  sur- 
passe nécessairement  la  sagesse  des  conceptions  particulières. 

Cependant  on  entend  dire  quelquefois,  nous  croyons  même  qu'on  Ta  écrite 
que  la  méthode  de  Saint-Sulpice,  bonne  en  d'autres  temps,  est  aujourd'hui  in- 
suffisante. C'est  une  erreur  vraiment  digne  de  pitié,  et  qui  suppose  un  défaut 
absolu  de  réflexion.  Qoe  voudrait-on  mettre  à  la  place  de  cette  méthode  qui  a 
pour  elle  la  sanction  du  temps  ?  Un  enseignement  plus  brillant  ?  mais  la  solidité 
est  préférable.  Un  enseignement  plus  profond?  mais  il  serait  au-dessus  de  la 
portée  commune  des  élèves.  On  voudrait,  dit-on,  .que  les  professeurs  sortissent 
du  cercle  étroit  d'idées  dans  lequel  ils  s'enferment  ;  qu'ils  fissent  leurs  cours  sur 
une  large  échelle,  et  que  leur  enseignement  embrassât  dans  une  vaste  synthèse 
toute  la  science  théologique.  Ce  plan  est  admirable  ;  mais  si  les  élèves  ne  com- 
prenaient pas  un  mot  de  tous  les  magnifiques  discours  que  les  professeurs  débi-> 
teraient  devant  eux  ;  si  ces  jeunes  intelligences,  faibles  encore  parce  qu'elles 
sortent  à  peine  des  études  classiques,  ne  pouvaient  suivre  les  savantes  discus- 
sions de  leurs  maîtres,  que  résulterait-îl  d'une  pareille  méthode  d'enseignement? 
(Test  que  les  maîtres  perdraient  leurs  peines  et  les  élèves  leur  temps.  Or,  nous 
affirmons,  et  nous  croyons  avec  pleine  connaissance  de  cause,  qu'il  en  serait 
ùnai,  si  le  système  que  l'on  préconise  était  adopté.  Le  meilleur  mode  d'ensei- 
gpemeDt  est  celui  qui  est  le  plus  conforme  au  besoin  des  élèves  et  le  mieux 
ippropiié  è  la  portée  de  leur  esprit.  Quand  on  veut  juger  l'enseignement  des 
grands  séminaires,  on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que  le  cours  de  théologie 
ne  dure  que  quatre  ans  et  ne  peut  être  prolongé  au-delà  de  ce  terme  ;  que  pen- 
dant cet  espace  de  temps,  il  faut  apprendre  aux  élèves  tout  ce  qui  est  néces* 
stfre  pour  l'exeroice  du  ministère,  et  les  former  à  l'administration  des  paroisses. 
Gomment  serait-il  possible  que  dans  de  pareilles  conditions  l'on  pût  établir  autre 
chose  que  des  cours  élémentaires?  Ce  que  l'on  peut  faire  en  outre, et  on  le  doit^ 
cTesC  d^inspirer  aux  jeunes  clercs  un  vif  amour  pour  la  théologie,  qui  est  la 
reine  des  sciences  :  c'est  de  les  initier  par  quelques  leçons  spéciales  à  la  méthode 
des  grands  théologiens,  de  saint  Tliomas  surtout,  qui  est  justement  surnommé 
TAnge  de  l'école,  afin  que  plus  tard  ils  puissent  eux-mêmes  pénétrer  dans  lef 
profondeurs  de  cette  science. 

L'enseignement  du  grand  séminaire  doit  donc  rester  fondamentalement  ce  qu'il 
csL  n  ne  faut  jamais  s'occuper  de  réforme^sur  cette  matière  qifavcc  la  plus  grande 
cû'conspection.  Changer  n'est  pas  toujours  améliorer,  et  souvent  la  pratique 
confond  les  combinaisons  en  apparence  les  mieux  calculées  do  la  théorie.  Ces) 
le  propre  des  esprits  superficiels  de  ne  pas  savoir  supporter  Pimpcrfection  iné* 
intabie  dans  les  œuvres  humaines  ;  ils  sont  vivement  frappés  de  cette  imperfec- 
tion, et  pour  la  supprimer  ils  détruisent  la  chose. 

Fénelon,  sur  son  lit  de  mort,  après  avoir  reçu  l'extrême-onction,  écrivait  de 
sa  main  défaillante  à  Louis  XIY,  pour  lui  demander  deux  gr&ces  :  la  première, 
de  lui  donner  un  successeur  pieux  ;  la  seconde,  d'employer  son  autorité  pour  que 
le  séminaire  de  Cambrai  fût  définitivement  confié  à  la  direction  des  prêtres  de 
Saint- Sttipice.  L'illustre  Archevêque,  qui  avait  déjà  fait  l'épreuve  de  l'enseigne- 
ment sulpicien  dans  son  grand  séminaire,  disait  au  roi  qu'il  ne  connaissait  rien 
déplus  apostolique  et  de  plus  vénérable.  "Sons  nous  en  tenons  à  ce  jugement 
porté  par  un  Evèque  qui  nous  parait  assez  compétent  sur  cette  matière. 

On  pourrait  peut-être  assigner  la  cause  de  certaines  préventions  répandues  de 
noire  temps  contre  Saint-Sulpice  :  nous  croyons  qu'elles  viennent  de  ce  que 
cette  iUustre  congrégation,  en  d'autres  temps  a  paru  incUner  vers  des  opinions 
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moiof  ftfociUe»  iui  prërogatites  du  Chef  de  TEgUse.  On  ne  un  pas  étonné  de 
eatie  tendance  ai  Ton  cooaidère  qu'alors  ces  doclrines  étaient  généralement  re- 
çues en  France  et  admises,  du  moins  en  théorie,  par  les  Evoques  qui  réglaient 
renaeignement  dans  les  séminaires.  Le  dévouement  si  respectueux  et  si  respec- 
taUeque  les  prÊtros  de  Saint-Sulpico  ont  toujours  professé  pour  Tautorité  épis- 
oopale,  les  faisait  naturellement  pencher  vers  ces  opinions.  Mais  il  faut  ajouter 
que  leur  enseignement  sur  ce  point  était  si  mitigé  et  qu'ils  ont  toujours  inspiré 
aux  jeunes  clercs  un  si  grand  altachcmont  envers  le  Souverain-Pontife,  que  le 
danger  était,  par  ces  précautions,  presque  entièrement  écarté.  Anjounrhni  les 
choses  sont  bien  changées  :  Saint- Su! pice  subit  une  influence  toute  contraire, 
par  le  principe  même  qui  attache  ces  vénérables  prêtres  à  Tcnseit^nement  épisco- 
pal.  Ils  entrent  de  plus  en  plus  dans  cette  voie  ;  ils  sont  entraînés  dans  cet  heu- 
reux mouvement  qui  fait  converger  de  toutes  parts  renseignement  théologique 
¥ersle  centre  de  la  catholicité;  ou  plutôt  ils  ne  font  que  céder  en  cela  à  Tin- 
stinct  naturel  de  Tipstilut  et  à  l'impulsion  qui  distingue  tous  ses  membres. 

XVII. 

Philosophie* 

Nous  avons  cru  quUl  était  utile  pour  les  élèves  ecclésiastiques  d'étudier  la  phi- 
losophie dans  le  grand  séminaire,  parce  que  là  le  professeur  donne  à  son  cours 
une  direction  qui  en  fait  une  préparation  et  comme  une  introduction  à  la  théo- 
logie. Ou  doit  étudier  la  philosophie  en  latin,  selon  la  méthode  suivie  jusqn^à 
présent.  L'auteur  que  l'on  met  entre  les  mains  des  élèves  est  de  beaucoup  pré- 
férable aux  livres  de  ce  genre  écrits  en  français  par  les  philosophes  de  noire 
époque,  qui  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  des  littérateurs  d'une  grande  médiocrité. 
Ces  derniers  ouvrages  ne  sont  point  composés  pour  les  besoins  de  l'esprit  et  de 
la  science,  mais  selon  les  exigences  du  baccalauréat.  Aussi  tout  y  est  snperQ- 
del  ;  les  questions  les  plus  fondamentales  y  sont  omises  ou  à  peine  indiquées, 
sans  parler  de  toutes  les  propositions  contestables  qu'ils  renferment.  Dans  Taa- 
tenr  en  latin  qui  est  suivi  dans  notre  grand  séminaire,  la  méthode  est  serrée  et 
le  fond  substantiel  ;  on  y  trouve  un  résumé  de  ce  que  la  saine  raison  a  produit 
de  meilleur  en  fatt  de  philosopliio,  mis  à  la  portée  des  étudiants.  Ce  livre,  qui 
est  ùé\h  assez  ancien,  nous  parait  bien  suffisant,  pourvu  que  Ton  ajoute  l'expoô- 
tion  et  la  réfutation  des  erreurs  el  des  faux  systèmes  do  notre  époque. 

Pendant  le  cours  de  philosophie  se  présente  la  grande  question  des  droits  et 
des  limites  de  la  raieon,  question  qui  devient  une  source  féconde  de  vérités  on 
d'erreurs,  selon  qu*elle  reçoit  une  solution  conforme  au  système  catholique  ou 
au  système  raliottaliste.  Ici,  l'exagération  dans  l'un  ou  l'autre  sens  est  pleine  de 
périls!  on  a  vu  des  hommes  de  génie  tomber  dans  les  plus  grandes  erreurs,  pour 
avoir  nié  d'une  manière  trop  absolue  la  puissance  naturelle  de  la  raison,  et  arri- 
ver, de  contradiction  en  contradiction,  jus(]u'à  l'apothéose  de  cette  même  raison 
qu'ils  avaient  trop  humiliée;  il  en  est  d'autres  qui,  prenant  son  indépen- 
dance absolue  ou  son  infaillibilité  pour  point  de  départ  de  la  philosophie,  ont  été 
conduits  par  ce  faux  principe  à  consacrer  comme  autant  de  ventés  toutes  les 
rêveries  de  l'esprit  humain.  Le  professeur,  dans  ses  leçons,  doit  fuir  ces  deux 
extrémités,  et  pour  ne  pas  s'égarer  dans  les  profondeurs  d'une  question  qui  a  fait 
chanceler  les  esprits  les  plus  fermes,  il  faut  qu'il  s'attache  fortement  à  rensei- 
gnement de  la  religion  qui  seule  a  bien  connu  l'homme,  qui  a  défini  avec  préei- 
fion  les  prérogatives  de  son  intelligence  dans  l'état  primitif  et  son  infirmité  après 
la  déchéance,  et  qui  nous  enseigne  que,  depuis  la  chute,  la  lumière  révélée  est 
devenue  comme  un  supplément  nécessaire  i^l'intégrité  de  la  raison.  Sans  la  se- 
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conra  de  la  réfélatkm,  la  raison  de  Thomme  n^est  pas  tout  à  fait  impaîMante, 
mail  elle  le  traîne  pénibleinent  et  ne  va  pas  loin  dans  la  recherche  du  vrai;  for- 
tifiée et  soutenue  par  le  secours  surnaturel,  elle  déploie  des  ailes,  s'élève  dans 
les  bautenrs  de  la  vérité  et  devient  capable  de  contempler  d'une  vue  ferme  les 
mystères  les  plus  profonds.  Il  n'y  a  pas  d'autre  voie  pour  résoudre  le  grand  pro- 
blème qni  déQe  les  philosophes  depuis  tant  de  siècles.  Tous  ceux  qui  en  ont 
cherché  la  solution  uniquement  dans  l'étude  et  l'analyse  des  facultés  de  l'ftme, 
se  sont  livrés  à  un  travail  aussi  vain  que  stérile  ;  ils  n'ont  pas  fait  avancer  d'an 
pas  la  question  ;  car  il  n'y  a  rien  où  il  soit  plus  difficile  à  la  pensée  de  pénétrer 
que  sa  propre  nature,  comme  il  est  impossible  que  l'œil  se  regarde  lui-même. 

XVIII. 

Théologie. 

La  ibéelogîe,  comme  nous  l'avons  û6\k  dit,  est  la  science  par  excellence.  On 
doit  renseigner  en  Utin.  Quint  à  la  méthode  à  suivre,  il  y  a  un  double  écueil  à 
éviter  :  on  ne  doit  pas  pousser  la  rigueur  de  la  méthode  scliolastique  jusqu'à  la 
sabtibilité,  de  peur  d'habituer  l'espiit  de  l'élève  à  prendre  des  mots  ou  des  for- 
mules pour  des  raisons  ;  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  abandonner  cette  manière 
dfargamentation  forte  et  serrée  qui  donne  de  la  vigueur  à  l'esprit  et  de  la  préci- 
Bon  I  la  pensée.  On  a  dit  trop  de  mal  de  la  scliolaslique.  Sans  doute  on  en  a 
abusé  quelquefois;  mais  on  doit  convenir  qu'elle  a  beaucoup  contribué  à  l'avan- 
cement des  sciences. 

Ce  sont  les  protestants  qui  ont  été  les  plus  ardents  détracteurs  de  la  scholasti- 
que.  ïh  avaient  leurs  raisons  pour  cela  ;  car  il  est  indubitable  que  si  Ton  écarte 
les  subtilités  do  l'abclcnne  école,  on  a  dans  cette  mélliode  un  instrument  terri- 
ble poar  mettre  à  nu  les  sophismes  do  l'erreur.  C'est  une  arme  avec  laquelle  on 
les  poursuit  partout  où  ils  se  cachent,  et  on  les  force  dans  leurs  derniers  retran- 
chements. L'adversaire  n'a  plus  la  ressource  du  prestige  de  Téloquence;  il  faut 
qnll  se  rende  ou  qu'il  fuie  jusque  dans  l'absurde  évident. 

On  ne  comprend  pas  assez  combien  une  telle  méthode  est  propre  à  donner  de 
la  pénétration  à  l'esprit  et  de  la  rectitude  au  jugement.  Savcz-vous  d'où  vient  la 
différence  entre  les  écrivains  de  notre  siècle,  en  général  si  vagues,  si  indécis,  si 
nébuleux,  et  les  écrivains  des  siècles  antérieurs,  si  clairs  et  si  précis?  Elle  vient 
de  ce  que  les  uns  avaient  été  i  lus  ou  moins  initiés  à  la  théoloi^ie  scliolaslique, 
tandis  que  les  autres  ont  été  enlièrenicnt  soustraits  à  cette  bonne  influence.  Un 
diplomate  célèbre  a  osé  soutenir  en  pleine  accadémîe  que  Tétude  de  la  théologie 
donne  nnc  véritable  sii[iériorité  dans  les  grandes  afTaircs.  Nous  croyons  que  cet 
avantage  vient  autant  des  connaissances  tliéologiques  ellcs-m<lmes  que  de  la  mé- 
thode que  l'on  suit  pour  les  acquérir. 

XIX. 

Kcriture  tainte. 

L'étude  do  l'Ecriture  sainte  comprend  plusieurs  parties.  Les  élèves  doivent 
s'appliquer  à  connnailre  quels  sont  les  livres  dont  so  compose  le  canon  dos  sain- 
tes Ecritures  ;  quel  est  fauteur  do  tel  ou  tel  livro,  à  quelle  époque  il  a  été  écrit 
et  dans  quelle  langue;  qiielles  sont  les  principales  versions  des  livres  sacrés. 
VEcriiure  nt  devant  pas  être  interprétée  par  le  sens  propre  de  chacun,  ils  doi- 
vent apprendre  les  règles  d'une  bonne  et  saine  interprétation  fondée  sur  l'auto- 
lité  de  TEglise  et  do  la  tradition  ;  il  faut  en  outre  qu'ils  se  niettent  en  état  de 
résoudre  les  objections  élevées  par  l'incrédulité  et  l'hérésie  contre  rauthenticité 
dM  livres  sacrés,  ou  contre  la  vériti^des  faits  qu'ils  renferment.  Eoûn,  ils  doivent 
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faire  un  «xercice  pratique  sor  PexpUcatioa  da  leztt  et  des  divers  sens  dont  n 
est  Bosceptible.  Le  temps  consacré  k  cette  étude  est  partagé  entre  ces  dîtenes 
branches.  U  est  impossible  d'expliquer  aux  élèves  des  parties  considérables  du 
texte  sacré;  le  temps  manquerait  pour  ce  travail.  Mais  il  suffit  que  le  professeur 
leur  apprenne  à  se  servir  d'une  bonne  méthode  d'explication  qu'ils  appliqueront 
eux-mi&esdans  la  suite,  en  s'aidant  des  meilleures  commentaires.  Ce  qui  est  de 
ta  plus  haute  importance,  c'est  que  Ton  inspire  aux  élèves  du  sanctuaire  un  grand 
amour  et  une  profonde  estime  pour  la  sainte  Ecriture,  qui  est  la  parole  même  de 
Dieu,  afin  qu'à  l'exemple  des  saints  docteurs,  ils  en  fassent  l'objet  constant  de 
leur  étude  :  Tenmti  eodicem  tomnus  obrepat,  H  eadeniem  fackm  pagina  rnsncia 
suscipiat.  Ils  trouveront  dans  cette  étude  non-seulement  un  aliment  substantiel 
pour  la  piété,  une  lumière  divine  qui  pénètre  Tintelligence  et  purifie  l'àme,  mais 
aussi  une  source  intarissable  d'éloquence  et  de  poésie  qui  fécondera  leur  parole. 
C'est  là  que  les  orateurs  sacrés  ont  puisé  le  secret  de  remuw  les  cœurs  et  d'exer- 
cer tant  de  puissance  sur  les  assemblées  chrétiennes. 

XX. 

Liturgie. 

La  classe  de  liturgie  a  pour  but  d'apprendre  aux  élèves  le  sens,  U  signification 
des  cérémonie^  de  l'Eglise  et  la  manière  de  les  bien  exécuter.  Ge  double  4>faj6t 
mérite  également  le  zèle  et  Pattention  du  professeur  et  des  élèves.  Quand  le  prê- 
tre dans  les  offices  publics  exécute  les  cérémonies  avec  décence,  gravité  et  une 
certaine  majesté,  les  assistants  sont  pénétrés  d'un  saint  respect,  leur  ftme  s'élève 
vers  le  ciel;  le  culte  extérieur  devient  alors  un  hommage  digne  de  la  sainteté  da 
Dieu  à  qui  on  l'adresse.  Si  au  contraire  les  cérémonies  sont  faites  sans  dignité, 
avec  précipitation  ou  négligence,  il  en  rejaillit  un  certain  mépris  sur  la  rcjigion 
et  sur  ses  ministres.  Mais  pour  que  le  prêtre  accomplisse  les  rites  sacrés  avec  la 
foi  et  la  piété  qui  vivifient  ces  signes  extérieurs,  il  faut  qu'il  en  pénètre  bien  le 
sens,  n  n'y  a  rien  dans  ces  rites,  même  dans  ceux  qui  paraissent  les  moins  im- 
portants, qui  n'ait  sa  raison  et  souvent  un  sens  très-profond.  Le  symbolisme 
chrétien  est  quelque  chose  d'admirable  pour  qui  sait  le  comprendre  :  c'est  Dieu 
avec  ses  infinies  perfections,  c'est  le  ciel  avec  ses  magnificences,  c'est  l'Eglise 
avec  ses  doctrines  et  son  histoire,  rendus  sensibles  aux  yeux  de  notre  infirmité. 
Nous  savons  bien  qu'un  professeur  ne  peut  tout  expliquer,  que  le  temps  lui  man- 
que pour  exploiter  à  son  aise  cette  mine  féconde  ;  il  est  est  forcé  de  se  borner 
à  ouvrir  la  veine,  si  nous  pouvons  ainsi  parler,  à  faire  entrevoir  aux  élèves 
les  richesses  qu'elle  renferme,  afin  de  leur  inspirer  le  désir  de  creuser  plos 
avant  dans  les  moments  de  repos  que  laissent  au  prêtre  les  fonctions  du  mi- 
nistère. 

XXI. 
Eloquence  sacrée j  Histoire  sainte. 

Il  serait  sans  doute  à  désirer  qu'on  pût  établir  dans  les  grands  séminaires  des 
cours  d'éloquence  sacrée  et  d'histoire  ecclésiastique.  Les  leçons  données  dans 
les  classes  d'humanités  à  des  jeunes  gens  dont  le  jugement  n'est  pas  m(ir  en- 
core, sont  bien  insuffisantes  pour  former  des  orateurs,  comme  les  précis  d'iûs- 
toîre  apprennent  à  peine  les  faits  les  plus  saillants  et  le  classement  des  époques. 
Mais  le  temps  consacré  aux  études  du  grand  séminaire  est  trop  court  pour  que 
les  élèves  puissent  étudier  sérieusemeut  tant  de  choses.  Il  ne  faut  pas  que  no» 
tombions  dans  le  vice  que  nous  avons  signalé  déjà,  qui  est  de  présenter  k  lenr 
attention  un  trop  grand  nombre  d'objets.  Pour  suppléer  au  cours  d^éloquenee, 
il  oonvient  d'obl^  les  étudiants  chaque  aan^  k  composer  un  ou  deux  discoon 


qo^on  leur  fait  débiter  au  retour  des  vacances  en  présence  de  la  communauté 
awemMée,  et  dont  le  supérieur  ou  Tun  des  professeurs  fait  ensuite  la  critique 
rûsoonée.  On  peut  encore  exiger  d'eux  dans  le  séminaire  qu'ils  fassent  sur.  les 
principales  thèses  de  philosophie  et  de  théologie  des  dîsserlalions  écrites  que  les 
professeurs  corrigent.  Cet  exercice  est  fort  utile  pour  former  Télèvo  à  l*art  d'é- 
crire. Et  quant  à  Thistoire  ecclésiastique,  outre  la  lecture  qu'on  en  fait  pendant 
les  repas,  il  faut  que  les  directeurs  insistent  dans  leurs  avis  pour  montrer  com- 
bien cette  connaissance  est  indispensable  au  prêtre,  aQh  que  les  élèves  étant  bien 
pénétrés  de  la  nécessité  de  cette  étude,  s'y  livrent  sérieusement  pendant  les  an- 
nées qui  suivront  lear  promotion  au  sacerdoce. 

XXII. 

Le  prêtre  doit  étudier  toute  sa  vie. 

Quoique  nous  ayons  montré  toute  l'injustice  de  ceux  qui  accusent  le  clergé 
d'ignorance,  nous  convenons  néanmoins  qu'il  y  a  quelque  chose  à  faire  pour 
rendre  son  instruction  plus  forte  et  plus  étendue.  Dans  la  situation  que  le  mal- 
heur des  temps  nous  a  faite,  il  n'y  a  d'autres  moyens  pour  obtenir  ce  résultat  si 
désirable  que  l'application  persévérante  des  prêtres  à  l'étude  de  la  science  sa- 
crée, après  qu'ils  sont  sortis  du  séminaire.  Il  faut  qu'ils  se  souviennent  que  pen- 
dant les  études* classiques  ils  n'ont  appris  qu^à  apprendre;  qu'ils  se  fassent  de 
rélode  une  telle  habitude  qu'elle  devienne  pour  eux  un  besoin,  et  que  tous  les 
nMxnents  qui  ne  sont  pas  pris  par  le  ministère  et  les  exercices  do  piété  soient 
oonsaoéi  à  cette  douce  et  si  nécessaire  occupation.  Sans  doute  les  jours  du  prê- 
tre, comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  sont  en  grande  partie  remplis  par 
les  fonctions  saintes;  mais  ne  pourrait-il  pas  encore  trouver  du  temps  pour  i'é- 
tnde?  N'y  a-t  il  pas  un  bon  nombre  de  curés  placés  dans  les  paroisses  rurales 
qui  ne  sont  réellement  très-occupés  que  le  samedi,  le  dimanche  et  les  jours  de 
lèto  ?  Il  nous  semble  qu'il  doit  y  avoir  de  longs  loisirs  dans  le  presbytère  des 
campagnes.  Â  quoi  ces  loisirs  peuvent-ils  être  mieux  employés  qu'à  la  culture 
des  diverses  branches  de  la  science  sacrée  ? 

On  dira  peut-être  :  Â  quoi  bon  étudier  quand  on  possède  la  science  suffisante 
poor  rexercice  du  saint  ministère?  N'est-ce  pas  là  ce  que  TEsprit-Saint  appelle 
fHmUè  H  affliction  d'esprit  ? 

Noos  répondons  d'abord  que  cette  science  que  l'on  croit  suffisante,  peut  bien, 
en  mille  occasions,  ne  l'être  pas  ;  que  la  possédàt-on,  on  court  grand  risque  de 
la  perdre  en  ne  la  cultivant  pas  avec  assiduité,  selon  le  temps  et  les  moyens  que 
Ton  en  a  ;  que  si  aujourd'hui  on  se  trouve  dans  une  position  humble  qui  n'exige 
pas  un  grand  éclat  de  savoir,  demain  on  peut  se  trouver  dans  une  position  dif- 
férente ;  qu'enfin  dans  la  position  la  plus  obscure  au  sein  des  campagnes,  on  a 
des  devoin  à  remplir  aussi  importants,  aussi  déUcats,  aussi  difficiles  qu'au  mi- 
lieu de  la  société  la  plus  distinguée.  Sans  doute  il  y  a  des  différences  dans  la 
maniera  de  remplir  ces  devoirs  :  la  prédication,  par  exemple,  ne  doit  pas  revê- 
tir les  mêmes  formes  partout;  mais  partout  la  direction  des  consciences  est  éga- 
lement épineuse,  partout  on  est  en  présence  de  grands  obstacles  pour  conduire 
ks  âmes  à  Dieu.  Que  dirait-on  d'un  médecin  qui,  n'ayant  pour  clients  que  des 
hommes  des  champs,  se  croirait  dispensé  de  savoir  la  médecine  aussi  bien  que 
le  médecin  des  villes?  Mais  au  village,  les  maladies  morales  qu'il  faut  guérir  sont 
les  mêmes  qu'ailleurs.  Quoi!  parce  qu'il  n'est  chargé  que  d'instruire  et  de  diri- 
ger des  ignorants,  le  prêtre  se  crohra  autorisé  à  partager  jusqu'à  un  certain  point 
cette  ignorance  I  D'ailleurs,  ne  se  rencontre-t-il  pas  assez  fréquemment  dans  les 
campegnes  même  les  plus  reculées  des  hommes  de  quelque  savoir,  des  hommes 
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<|iiVn  est  obligé  de  combattre,  parce  qu^ils  se  font  les  prédicants  de  doclrioes 
impies  et  perverses?  N^est-il  pas  utile,  en  outre,  qH*une  réputation  méritée  d*ia- 
airuciioM  accompagne  partout  le  prêtre?  N'est-ce  rien  pour  Thonneur  et  le  sac* 
ces  de  son  minislère,  d'être  considéré,  estimé  à  juste  litre  pour  ses  connaissan- 
ces? Mais  en  admettant  pour  un  moment  que  la  doctrine  acquise  par  Tétude 
toit  sans  application  dans  les  circonstances  communes,  il  n*en  serait  pas  moins 
important  que  les  loisirs  du  prêtre  fussent  remplis  par  une  vie  studieii3e.  N*a- 
vons-nous  pas  à  nous  prémunir  contre  les  dangers  de  Tinaction  et  de  Toisiveté? 
Eciiuions  plutôt  le  sage  conseil  de  ^*aint  Jérôme  qui  nous  crie  :  Te  sHnpêr  Jta- 
60/115  inveniat  occupatvm. 

Croy»*z-!e  bien,  N.  T.-C.  Coopératcurs,  il  n'y  a  là  ni  vanité  niaffiiciion  d*tS' 
prit.  Est-ce  une  chose  vaine  que  de  bien  conn:iUre  la  loi  de  Dieu  et  les  précep- 
tes qu'il  nous  a  donnés,  et  d'approfondir  les  vérités  qu'il  a  révélées  au  monde? 
N'est-c«3  pas  au  contraire  imiter  les  saints?  Etudier  la  religion,  c^eat  acquérir  une 
connai>sancc  plus  parfaite  do  Jésus-Christ  ;  c'est  apprendre  à  l'aimer  davantage 
et  à  le  servir  avec  plus  de  fidélitéi  et  par  là  même  se  rendre  plus  capable  d'ins- 
pirer aux  autres  cet  amour  et  cette  (idélilé.  Or,  en  cela  consiste  la  vie  étemelle  : 
Hœc  est  autan  vila  œtema  ut  cognoscant  te  solum  Deitm  vcrum  et  quem 
misisti  Jeaum  Christum, 

Humme  de  Dieu,  vous  devez  méditer  sa  parole  et  la  nuit  et  le  jour,  afin  que 
rien  de  ce  qui  se  rapporte  à  la  religion  ne  vous  soit  étranger.  Ne  craignez  pas 
de  rencontrer  Vaffiiction  et  la  fatigue  dans  ce  labeur  de  rintelli^cnce  ;  au  con- 
traire, vous  trouverez  un  charme  ineflabic  dniis  celte  application  à  pénétrer  tou- 
jours plus  avant  dans  les  profondeurs  de  la  vérité.  A  mesure  que  vous  avancerez 
dans  les  routes  de  la  sagesse,  vous  vous  reposerez  doucement  avec  elle,  car  sa 
conversation  n'a  point  d'ameitume,  et  le  commerce  qu'on  entretient» avec  elle, 
loin  de  faire  naitre  l'ennui,  est  accompagné  d'aUêgrcssc  et  de  joie.  Votre 
esprit  sera  dans  h  ravissement  continuel,  parce  qu*il  découvrira  de  plus  en  plus 
et  qu'il  sentira  toujours  mieux  les  grandes  merveilles  de  la  puissance  de  Dieu, 
magnalia  Dei,  Des  rapports  inconnus  s'offiiront  à  vous,  des  harmonies  sublimes 
vous  seront  révélées;  Thorf^on,  en  s'agrandissanl,  vous  laissera  voir  dans  une 
plus  vaste  étendue  lo  monde  surnaturel  des  intelligences  en  société  avec  Dieu,  et 
souvent  les  choses  de  la  terre  vous  seront  expliquées  par  surcroît.  Vous  aurez 
trouvé  la  clef  des  difficultés  qui  arrêtent  à  chaque  pas  l'esprit  humain  réduit  à 
ses  propres  forces;  vuiis  aurez  touché  à  la  solution  de  tous  les  problèmes  qui 
agitent  le  monde.  Quelle  source  intarissable  de  joie  pure  daus  la  connaissance 
des  mystères  de  Dieu,  qui  seuls  nous  donnent  la  raison  des  mystères  do  cette 
vie  !  Comment  ne  serions-nous  pas  heureux  do  pouvoir  anticiper  en  quelque 
eorte  sur  le  bonheur  que  nous  aurons  de  connaître  d'une  manière  plus  complète 
et  plus  réelle  les  mêmes  choses  dans  les  cieux?  Faisons  donc  de  nos  études, 
comme  saint  Augustin,  comme  saiut  Thomas,  comme  saint  Donaventure,  comme 
saint  Bernard,  une  |irièro  sans  Un,  une  contemplation  ravissante  qui  nous  trans- 
porte en  esprit  jusque  dans  le  sein  de  la  lumière  de  Dieu  et  nous  donne  un 
avant  goût  de  rétemelle  félicité. 

XXIII. 

Examen  des  jeunes  prêtres  pendant  les  six  années  qui  suivront  leur 

promotion  au  sacerdoce. 

■Ces  réflexions,  que  nous  adressons  à  tous  les  membres  de  notre  clergé,  s'ap- 
pliquent d'une  manière  plus  particulière  aux  jeunes  prêtres  qui  sont  placés 
comme  vicaires  dans  les  villes  ou  dans  les  paroisses  rurales.  Notre  intaatioD  la 
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plus  formelle  est  qu'ils  ne  se  livrent  pas  tout  entiers  aux  fonctions  du  ministère, 
mais  qu*îts  se  réservent  toujours  le  temps  nécessaire  pour  continuer  les  éludes 
commencées  dans  les  séminaires.  Nous  leur  faijtons  un  devoir  rîgoureui  <le  cette 
roodérafion  dans  les  œuvres  extérieures  ;  ils  ont  besoin  de  se  recueillir,  de  réflé- 
chir, de  perfectionner  et  d'étendre  par  Téludc  et  la  lecture  les  connaissances 
déjà  acquises  ;  car,  jusque  là,  commu  nous  Tavons  dit,  i!s  n'ont  appris  que  la 
méthode  pour  arriver  à  la  science  IVailleurs,  riial>ituJi>,  à  cet  ûj^e,  do  sortir 
d'eux-mômes  et  de  se  répandre  an  dehors,  môme  dau<  di-s  vues  louables,  les  ex- 
poserait à  perdre  rc8[irit  de  lour  étal,  tpj'il  est  si  impoilunt  de  conserver  et  de 
iortlGer.  Les  jeunes  prêlrcs  ne  doivent  donc  pas,  dans  1rs  premières  années  do 
leur  sacenloce,  se  charger  d*un  grand  nombic  de  confessions,  et  surtout  de  con- 
fessions de  femmes.  Celte  fonction,  quelque  sainte  qu'elle  soit,  s'ils  s'y  livrent 
:ians  mesure,  absorbe  une  grande  partie  du  temps  qu'ils  doivent  i^  Tétude.  Il  se 
fait  ainsi  dans  leur  instruction  une  lacune  qui  ne  peut  jamais  être  réparéo  ;  car, 
les  jeunes  années  passées,  le  goût  de  l'élude  se  dissipe,  el  le  reste  de  la  vie  s'é- 
coule dans  une  déplorable  inaclion  intclleclMcllo.  Nous  avons  été  «souvent  frappé 
de  celte  considération,  au  point  que,  plus  d'une  fois,  la  pensée'  nous  est  venue 
de  no  donner  aux  prêtres  la  faculté  de  confesser  que  lois^qu'ils  auraient  d(5passé 
Tâge  de  trente  ans.  Si  nous  n'avons  pas  donné  suite  à  celle  pensce,  c'est  que  le 
clergé  en  ce  moment  n'est  pas  assez  nombreux  pour  répondre  ù  tons  les  besoins 
des  Gdèles.  Nous  espérons  que  l'avis  qne  nous  donnons  ici  suffira,  et  que  les 
ieunes  prélres  le  |ireudroiit  pour  rî'glc  invariable  de  leur  cond'.ito.  Nous  prions 
messieurs  les  curés  de  porter  leur  vigilance  sur  un  point  aussi  iiriporlanl,  et  de 
nous  avertir,  si  les  jeunes  \icaircs  placés  s«)U^  leur  dircjlion,  nt'gligeaieut  im 
conseil  que  nous  leur  donnons  dans  leur  propre  intérêt  anlnnl  que  pour  le  bien 
de  la  religion. 

Vous  devez  bien  comprendre  muinlenant,  N.  T.-C.  Coopérait  nrs,  les  motifs 
qui  ont  porté  le  Concile  d'Avignon  à  presciire  que  les  prùlres  (|ui  sortent  du  sé- 
minaire seront  soumis  pendant  six  uns  h  un  examen  annuel  sur  les  objuls  de  la 
scîeocc  ccclé^iaslique.  Parmi  les  diverses  mesures  prises  par  le  Concile,  il  n'y  en 
a  pas  qui  nous  paraisse  plus  sage  et  plus  salutaire.  Cel  cxaniiin  sera  mis  en  vi- 
gueur, dans  notre  diocèse,  dès  Tainiée  prochaine  ;  il  porloru  sur  rEcrilure  sainte, 
la  théologie  dogmatique  et  morale,  riiibloirc  ecclésiastique,  Téluiie  des  Pères,  le 
droit  canonique,  la  liturgie,  les  lègles  de  Téloquence  saciéi^  et  sur  un  certain 
nombre  de  questions  de  philosophie  caiholi({uc.  L'ordonnance  et  le  programme 
qui  Eeront  publiés  dans  peu  de  jours  feront  connuilie  en  détail  les  matières  et 
toutes  les  ftouditions  de  cet  examen. 

XXIV. 
La  sainteté  ne  doit  jamais  Hre  séparée  de  la  science. 
Si  nous  avons  si  longtemps  arrCté  rotre  attention  sur  la  nécessité  de  l'applica- 
tion à  Pétude,  n'allez  pas  conclure,  N.  T.C.  Coopérateurs,  que  nous  accordons 
à  la  science  une  sorte  de  prééminenee  sur  la  sainteté.  L'une  et  l'autre  doivent 
briller  dans  le  ministre  des  autels;  mais  la  sainteté  lui  est  encore  plus  néces- 
saire que  la  science,  et,  s'il  nous  fallait  choisir  entre  un  prêtre  d^une  vertu  com- 
mune, orné  d'une  science  éminente,  et  un  prêtre  d'une  science  ordinaire,  doué 
d*ane  éminente  vertu,  nous  donnerions,  sans  hésiter,  notre  préférence  au  der- 
nier. Ce  oe  sont  pas  les  savants  qui  ont  conquis  le  monde  à  Jésus-Christ.  Sans 
parler  des  Apôtres,  les  Dominique,  les  François  d'Assise,  les  Vincent  Ferritr,  les 
Philippe  de  Néri,  les  Vincent  de  Paul  ont  converti  plus  d'âmes  et  opéré  plus  do 
bien  dans  PEglise  qu'un  grand  nombre  de  prêtres  qui  les  surpassaient  en  savoir. 
La  sainteté  de  la  vie  exerce  sur  les  cœurs  une  puissance  qui  est  au-dessus  de 
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tout.  Aussi  regardons-nous  comme  étant  dans  une  grande  illusion  ceux  qui*  dé- 
plorant comme  nous  Taffaiblissement  général  de  la  foi,  croient  que  Tunique 
moyen  de  la  ranimer  parnji  les  peuples  est  dans  Vascendant  que  le  clergé  peut 
se  créer  par  Téclat  de  la  science.  On  ne  peut  nier  Tinduence  de  ce  moyen,  mais, 
s'il  notait  accompagné  dans  le  prôtre  de  toutes  les  vertus  apostoliques,  il  reste- 
rait sans  efGcacité. 

Cest  donc  la  réunion  de  la  sainteté  et  de  la  science  qui  constitue  la  perfection 
sacerdotele,  et  cette  perfection  doit  être  Tobjet  de  tO}is  les  efforts  de  Télève  dans 
le  séminaire  et  du  prêtre  pendant  toute  sa  vie.  Mais  n'oublions  jamais  que  les 
vertus  communes  ne  suffisent  pas,  puisque  le  sacerdoce  est  un  état  de  perfection 
acquise.  Pour  n'être  pas  religieux,  le  prêtre  n'est  pas  moins  obligé  de  suivre  les 
conseils  évangéliques,  non  selon  un  mode  déterminé  par  une  règle  particulière, 
mais  dans  une  certaine  latitude,  qui  a  cependant  des  limites  très- étroites.  Ce  n*est 
qu'en  marchant  dans  celte  voie  et  en  y  persévérant  qu'il  peut  se  sauver  lui-même 
et  ceux  qui  écoutent  sa  parole. 

Puissent  ces  conseils,  que  nous  venons  de  vous  adresser,  être  reçus  et  suivis 
pour  l'amour  de  Celui  au  nom  duquel  nous  les  donnons!  Puissent-il  faire  grandir 
en  mérite  notre  clergé  déjà  si  méritant  et  préparer  pour  Tavenir  des  génératiras 
qui  soient  la  gloire  et  la  consolation  de  l'Eglise.lla  joie  et  la  couronne  de  nos 
successeurs,  et  pour  nous-même  une  douce  et  sainte  espérance.  C'est  dans  cette 
attente  que  nous  vous  donnons,  nos  très-chers  Coopérateurs,  notre  bénédiction 
paternelle  dans  toute  l'effusion  des  sentiments  les  plus  affectueux. 

Donné  à  Viviers,  le  2  octobre  4851. 

t  J.  HippoLTTB,  Evoque  de  Viviers. 

Nouvelles   religieuses. 

ROME.  —  La  fête  de  l'Epiphanie  a  été  célébrée  au  collège  do  la  Propagande 
avec  la  solennité  accoutumée.  La  sainte  messe  y  a  été  dite  suivant  les  lituiigies  : 
latine,  syriaque,  chaldéenne,  grecque,  melchite  et  arménienne. 

Le  programme  de  la  réunion  littéraire  à  laquelle  ont  assisté  les  Cardinaux 
membres  de  la  S.  Congrégation,  plusieurs  Evêques  et  Prélats,  et  les  personnages 
les  plus  distingués  de  la  société  romaine  et  étrangère,  offre  cînquante-nn 
sujets  traités  dans  les  quarante-quatre  langues  que  parlent  à  présent  les  élèves 
du  Collège.  Il  est  curieux  de  voir  citer  :  une  pièce  de  poésie  hébraïque;  une  au- 
tre syriaque,  dans  le  rhytlime  de  saint  Jacques;  une  égloguo  en  chaldéen  littéral  ; 
un  cantique  en  arménien  littéral;  un  sonnet  en  arménien  vulgaire  ;  des  vers 
arabes;  des  vers  en  chaldéen  vulgaire  suivant  le  rhythme  de  saint  Ephrem;  nn 
morceau  en  chinois  classique;  des  vers  en  géorgien,  en  indoustant;  on  sonnet 
turc  ;  des  discours  en  circassien,  en  birman,  en  persan  ;  un  dildogue  curde,  nn 
autre  en  langue  du  Bengale,  etc.,  etc.  Nous  ne  mentionnons  pas  les  langues  de 
l'Europe  qui,  toutes,  ont  payé  leur  tribut  d'hommages  au  Sauveur  naissant. 

DiOGÉSK  DK  Pâkis.  —  Une  assemblée  de  charité  aura  lieu,  en  TégUse  de 
Seint-Eustache,  le  dimanche  25  janvier,  en  faveur  des  panvres,  assistés  par 
M.  le  curé,  les  Sœurs  do  Saint-Vincent-de-Paul  et  Toenvre  pour  la  visite  des  ma- 
lades. 

A  deux  heures  et  demie,  vêpres,  sermon,  par  M.  l'abbé  Duquesnay,  chanoine 
de  Paris,  aumônier  à  l'Ecole  normale,  et  saint  da  Saint-Sacrement,  donné  par 
Mgr  Marguerie,  Ëvêque  de  Saint-Flour,  nommé  au  siège  d'Autun. 

Le  choral  de  Paris,  conduit  par  M.  Phillips,  a  voulu  prêter  son  concoan  aux 
Ueafaitears  des  pauvres  de  la  paroisse  m  exécutant  oe  nlut* 
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Quêta  par  limes  la  duchesse  de  Grammont,  38,  rue  de  la  Yille-rEvèque  ;  la 
marquise  de  Vesins,  25,  rue  d'Ânjou-Saint-Honoré  ;  Bonne-Carrière,  27,  rue  de 
GreneUe-SaÎDt-Honoré  ;  Cli&telain,  25,  rue  Croix-des-Petits-Champs;  La  Rifière, 
18,  rue  des  Bons-Enfants;  Roussel,  10G,  rue  Saint-Honoré. 

Les  dons  peuvent  être  adressés  aux  Dames  quêteuses  ou  à  Mme  la  supérieure 
des  Sœurs  de  la  paroisse,  rue  de  la  Jussienne,  16,  ou  à  M.  le  curé,  en  son  pres- 
bytère, rue  Montmartre,  passage  de  TEglise,  2. 

—  M*  Carrière,  supérieur-général  de  Saint-Sulpice,  est  parti  hier  pour  Bor- 
deaux, en  visite  annuelle  des  séminaires  dirigés  par  les  prêtres  de  cette  docte  et 
pieuse  société. 

Diocèse  de  Beauvàis.  —  Un  décret  du  Président  de  la  République,  en  date 
du  13  janvier,  insérée  aujourd'hui  au  Bulletin  des  Lois^  porte  réception  du  dé- 
cret pontifical  en  date  du  12  avril  18S1,  qui  autorise  TEvêque  de  Beauvaîs  et  ses 
successeurs  à  joindre  à  ce  titre  ceux  des  évèchés  supprimés  de  Noyon  et  de 
Senlîs. 

ROYAUME  DE  NÂPLES.  —  La  ville  d*Oppido,  dans  la  Calabre  ultérieure,  a 
perdu  son  digne  Evèqne,  Mgr  François-Marie  Coppola. 

ARCHIPEL.  —  Nous  appi  erions  que  les  catholiques  disséminés  au  nombre  de 
iSO  ou  200  dans  Hle  de  Chîo,  viennent  d'éprouver  toutes  les  vexations  qu'a  pu 
inventer  le  génie  persécuteur  et  tracassier  des  Grecs.  Ils  ont  été,  pour  ainsi  dire, 
mis  en  interdit.  A  Tinstigation  de  TEvêque  schismatique,  les  ouvriers  ont  refusé 
de  trtviîlter  pour  eux,  les  médecins  n'ont  plus  voulu  les  soigner,  et  on  cite  une 
femme  morte  sans  pouvoir  obtenir  de  secours  ;  enfin  les  bateliers  ont  eu  défense 
de  les  recevoir  à  leur  bord  et  même  de  transporter  leurs  marchandises  à  Smyme 
ou  à  Conslantinople.  Notre  ambassadeur,  instruit  d'un  tel  état  de  choses,  s'en  est 
ému  et  a  fait  des  représentations  à  la  Porte.  On  ne  noua  dit  pas  quels  ont  été  les 
résultats  de  son  intervention.  E.  db  Valette,  o^.  hon. 


Chronique  et  Faits  divers. 

Lei  journaux  de  Prague  annoncent  oue  M.  '  le  comte  et  Mme  la  comtesse 
de  Cbambord  ont  quitté  cette  ville  le  40  janvier  pour  se  rendre  à  Frohsdoriï. 

—  La  commission  municipale  de  Paris,  sur  le  rapport  de  M.  Ségalas,  a  décidé 
oue  récde  des  Frères,  à  (^haillot,  serait  érigée  en  école  communale.  Cette  école, 
étabÛe  pas  une  association  charitable,  possède  trois  cents  élèves  et  une  centaine 
d^adoÛM.  L'aasuciation  a  proposé  à  la  ville  de  prendre  cette  école  à  sa  charge  eu 
oflirant  de  continuer  à  payer  le  loyer  pendant  trois  années  et  de  faire  l'abandon 
du  mobilier,  qui  a  coûté  40,000  francs.  Le  conseil  académique  avait  émis  un 
avis  favorable  sur  cette  question. 

—  On  annonce  que  le  décret  qui  rend  aux  places  et  rues  les  noms  qu^elles 
portaient  avant  IsA,  va  être  étendu  à  notre  colonie  de  la  mer  des  Indes,  qui  re- 
prendrait son  nom  dlle  Bourbon. 

—  On  ik  dans  la  Patrie  : 

c  On  annonce  de  nombreuses  modifications  dans  le  régime  et  les  conditions 
d'existence  des  théâtres  de  Paris. 

t  La  situation  de  la  Comédie- Française  vient  d'être  définitivement  réglée. 
Ole  conserve  sa  subvention  de  240,000  fr.,  et  M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  si- 
ffié  rezonération  du  loyer  de  la  salle,  monlant  à  ÎK),000  fr. 


iccorde  à  radinini^tration  de  l'Opéra,  en  augmentation  de  sa  subvention  an- 
ooelle  de  620,000  fr.,  plusieurs  annuités  de  50,000  fr.  excluâvement  destinées 
i  reifinction  des  dettes  actuelles. 


(  -ilîi  ) 

i  it  est,  en  ohtro,  d^cid  j  que  le  Président  aura  sa  loge  dans  ions  les  ihtitm 
de  la  capitale,  et  qu'un  subside  extraordinaire  sera  accordé  à  toutes  les  adminb^ 
frétions  tliéftirales,  en  indemnité  des  portes  qu'elles  ont  dû  éprouver  pendant 
les  premiers  jours  de  décembre  1851.  • 

^  —  À  la  date  du  19  janvier,  le  préfet  de  la  Haute-Garonne  a  pria  un  arrêté 

aiubi  conçu  : 
c  Considérant  que  les  sieurs  d'Âldégnier,  Capelle,  Doujat-d'Empeaux,  Du- 

bourg,  Mentels,  Pougés  et  Saint-Raymond,  membres  du  conseil  municipal  de 

Toulouse,*  se  sont  formellement  refusés  à  présider  les  sections  électorales  établies 

dans  cette  ville  pour  le  scrutin  du  20  décembre; 
c  En  vertu  des  pouvoirs  qui  nous  ont  été  conférés,  arrêtons  : 
«  Les  sieurs  d'Aldéguicr,  etc.,  etc.,  sont  déclarés  démissionnaires.  A  compter 

dTaujourdMmi,  ils  ne  font  plus  partie  dudit  conseil  municipal,  i 

*-  L.a  conservation  de  nos  vieux  monuments  catlioliques  en  France  doit  exci- 
ter la  pieuse  sollicitude  de  tous  les  cœurs  fidèles.  Aussi  nnnonçons-nous  avec 
plaisir  qu*une  loterie  de  75,000  fr.  est  instituée  pour  contribuer  à  la  restauration 
de  réglise  Notre-Dame  de  Blelun,  monument  historique  du  onzième  siècle.  M.  le 
préfet  do  Seine-et-Marne,  Mgr  TEvèque  de  Meaux,  et  les  notaoilités  du  départe- 
ment ont  assuré  leur  patronage  et  leur  concours  à  cette  œuvre  dont  le  succès 
intéresse  la  religion,  les  arts  et  la  bienfaisance. 

Le  lot  principal,  un  service  en  argenterie,  sortant  des  ateliers  de  M.  Detouche, 
sera  repris  contre  la  somme  de  9,5oO  fr.  au  choix  du  gagnaut. 

Le  seul  dépôt  de  billets,  dont  le  prix  est  de  I  franc,  est  à  Paris,  rue  Saint- 
Martin,  n''*  228  et  250,  chez  M.  Detouche,  horioger  bijoutier. 

E.  DB  Valette,  eh.  Aon. 

LMmi  de  la  Religion  a  reproduit  dans  son  dernier  namérA  le  Mandement  de  Mgr 
TEvôquc  do  Soissons  et  Laon  pour  le  rétablissement  de  la  liturgie  romaine  dans  loii 
diocèse.  Ce  Mandement  est  suivi  d'un  dispositif  dont  nous  extrayons  l'article  sui- 
vant : 

<s  Art.  6.  Il  n'y  aura  pour  notre  diocèse  qu'une  seule  et  même  édition  des  livres  de 
«  chant  :  celle  qui,  d'après  le  conseil  du  Souverain-Pontife,  a  été  préparée  par  les 
n  soins  d'une  coniniii^doii  nommée  à  cet  elTct  par  Leurs  Eminences  NN.  SS.  les  Arche- 
«  vAqucs  de  Gnmbrai  et  de  neims,  et  qui  a  reçu  les  clones  d'uue  congrégation  romaine 
(t  et  de  notre  Sjiint-Pèrc  le  Pape  lui-môme. 

En  note  est  ajouté  :  n  Cette  édition  se  trouve  à  Paris  chez  M.  Lecoflre  ;  U  y  aiira 
c  d'ailleurs  un  dépôt  nu  secrétariat  do  notre  évéché.  » 


les 

confirmer 

aircr  que  d'autres  diocèses  suivent   cet  oxem{)le,  et  que  rétablissement  de  ruoîté  du 

chant  dans  nos  é;;lises  coïncidi^  avec  le  retour  à  la  liiurgie  romaine. 

Une  première  édition  du  (rraduel  in-12  ii  été  promptcment  écoulée.  La  seconde  ^ient 
de  paraître,  en  même  temps  que  l'Antiphonaire,  du  même  format.  AQn  d'obtenir  une 
correction  parfaite  et  d'éviter  les  fautes  qui  pourraient  se  glisser  dans  les  réimpres- 
sions, ces  livres  vont  être  stéréotypés,  et  les  éditeurs  seront  prochainement  en  mesure 
de  satisfaire  ù  toutes  tes  demandes  qui  leur  sont  adressées,  et  qui  dépamenl  de  beau- 
coup les  nombres  qu'ils  ont  tiré^i  jusqu'à  présent. 


BOURSE  DU  23  JANVIER. 

Le  5  p.  100, 103  00  à  101  00.--Le3p.  100,  60  30  à6650.  —  Âcdonsde  U 
Banque,  2,083  00.  —  Obligations  de  la  Ville,  0,000  00.  —  NoaTellat  (ttUga- 
dons,  1,177  33.—  5  p.  100  belge,  101  3/4.--  Emprunt  romain,  90  0/0. 

L'm  dei  Propriétaire^Gérantt.  CHARLES  DE  RIAMCKT. 
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L'AMI  DE  Là  RELIGION. 


Actes  officiels  et  Sécretg* 

Louis-Napoléon,  Président  de  la  République,  décrète  : 

TITRE  I*'. 
Formation  (t  composition  du  conseil-d'Etai, 

Art.  i*^  Le  conseil-d'Elat,  sous  la  direction  du  Président  de  la  République» 
rédige  les  projets  de  loi  et  en  soumet  la  discussion  devant  le  corps  législatif.  Il 
propose  les  décrets  qui  statuent  :  i°  sur  les  affaires  administratives  dont  Texa- 
men  lui  cM  déféré  par  des  dispositions  législatives  ou  réglementaires  ;  2^  sur  le 
contentieux  administratif;  5°  sur  les  conflits  d'attributions  entre  Tautorité  admi- 
nistrative et  Tautorité  judiciaire.  Il  est  nécessairement  appelé  à  donner  son  avis 
sur  tous  les  décrets  portant  règlement  d'administration  publique  ou  qui  doivent 
être  rendus  dans  la  forme  de  ces  règlements.  Il  connaît  des  affaires  de  haute  po- 
fiée  administrative  à  Tégard  des  fonctionnaires  dont  les  actes  sont  déférés  à  sa 
connnnance  par  le  Président  do  la  République.  Eniinil  donne  son  avis  sur  toutes 
les  contions  qui  lui  sont  soumises  par  le  Président  de  la  République  ou  par  les 
rainiflres. 

Art.  2.  Le  conseil-d*Etat  est  composé  :  f  ®  d'un  vice-président  du  conseil- 
d*EUtt  nommé  par  le  Président  de  la  République  ;  2°  de  quarante  à  cinquante 
Gonseillers-d'Etat  en  service  ordinaire;  3^  de  conseillers-d'Etat  en  service  ordi- 
naire hors  sections,  dont  le  nombre  ne  pourra  excéder  celui  de  quinze  ;  4^  de 
ocmseillers-d'Etat  en  service  extraordinaire,  dont  le  nombre  ne  pourra  s'élever 
au-delà  de  vingt;  5**  de  quarante  maîtres  des  requêtes  divisés  en  deux  classes  de 
Tingt  chacune  ;  6*^  de  quarante  auditeurs  divisés  en  deux  classes  de  vingt  cha- 
cone.  Un  secrétaire- général  ayant  titre  et  rang  de  maître  des  requêtes  est  attaché 
au  conseil-d'Etat. 
Art.  3.  Les  ministres  ont  rang,  séance  et  voix  délibérative  au  conseil-d'Etat. 
Art.  4.  Le  Président  de  la  République  nomme  et  révoque  les  membres  du  con- 
Mil-d*Etat. 

ArL  5.  Le  conseil-d'Etat  est  présidé  par  le  Président  de  la  République,  ou,  eu 
son  absence,  par  le  vice-président  du  conseil-d'Etat.  Celui-ci  préside  également, 
lorsqu'il  le  juge  convenable,  les  difTércntes  sections  administratives,  et  l'assem- 
blée du  conseil-d'Etat  délibérant  au  contentieux. 

Art.  6.  Les  conseillers- d'Etat  en  service  ordinaire  et  les  maîtres  des  requêtes 
ne  peuvent  être  sénateurs  ni  députés  au  corps  législatif;  leurs  fonctions  sont  in- 
compaUbles  avec  toute  autre  fonction  publique  salariée  ;  néanmoins  les  officiers- 
généraux  de  l'armée  de  terre  et  de  mer  peuvent  être  conseillers-d'Etat  en  ser- 
vice ordinaire.  Dans  ce  cas,  ils  sont,  pendant  toute  la  durée  de  leurs  fonc- 
tions, considérés  comme  étant  en  mission  hors  cadre,  et  ils  conservent  leurs 
droits  à  Tanciennelé. 

Art.  7.  Les  conseillers-d'Etat  en  service  ordinaire  hors  sections,  sont  choisis 
parmi. les  personnes  qui  remplissent  de  hautes  fonctions  publiques.  Ils  prennent 
part  aux  délibérations  de  l'assemblée  générale  du  conseil-d'Etat  et  y  ont  voix 
délibérative;  ils  ne  reçoivent  comme  conseillers-d'Etat  aucun  traitement  ouln* 
demnité. 

L'Ami  de  la  Religion.  Tome  CLV.  «. 


(  214  ) 

• 

Art.  8.  Le  Président  de  la  République  peul  conférer  le  titre  de  conseiller-d'Etat 
en  service  extraordinaire  aux  conseillers-d'Etat  en  service  ordinaire  ou  hors  sec- 
tions qui  cessent  de  remplir  ces  fondions. 

Art.  9.  Les  conseillers-d'Etat  en  service  extraordinaire  assistent  et  ont  voix 
délibérative  à  celles  des  assemblées  générales  du  conseil- d*Etat  auxquelles  ils  ont 
été  convoqués  par  un  acte  spécial  du  Président  de  la  République.- 

TITRE  n.  —  iPqrmes  de  procéder. 

§  i«'.  —  Art.  iO.  Le  conseil-d'Etat  est  divisé  en  six  sections,  savoir  :  section 
de  législation,  justice  et  affaires  étrangères;  section  du  contentieux;  section  de 
rintérieur,  de  Tinstruction  publique  et  des  cultes  ;  section  des  travaux  publics, 
de  Tagriculture  et  du  commerce  ;  section  de  la  guerre  et  de  la  marine;  section 
des  nuances.  Cette  division  pourra  être  modifiée  par  un  décret  du  pouvoir  exé- 
cutif. 

Art.  1 1 .  Chaque  section  est  présidée  par  un  conseiller-d'Etat  en  service  ordi- 
dinaire  nommé  par  le  Président  de  la  République,  président  de  section. 

Art.  12.  Les  délibérations  du  conseil-d'Etat  sont  prises  en  assemblée  générale 
et  à  la  majorité  des  voix,  sur  le  rapport  fait  par  les  conseillers-d^Etat  pour  les 
projets  de  loi  et  les  affaires  les  plus  importantes,  et  par  des  maîtres  de  requêtes 
pour  les  autres  affaires.  Les  maîtres  des  requêtes  et  les  auditeurs  de  l'*  classe 
assistent  à  rassemblée  générale.  Néanmoins  les  auditeurs  de  1'*  classe  ne  peu- 
vent assister  qu  en  vertu  d*une  autorisation  spéciale  aux  assemblées  générales, 
présidées  par  le  Président  de  la  République.  Les  maîtres  de  requêtes  ont  voix 
consultative  dans  toutes  les  affaires,  et  voix  délibérative  dans  celles  dont  ils  font 
le  rapport. 

Art.  13.  Le  conseil-d'Etat  ne  peut  délibérer  qu'au  nombre  de  vingt  membres 
ayant  voix  délibérative,  non  compris  les  ministres.  En  cas  de  partage,  la  voix  dti 
président  est  prépondérante. 

Art.  14.  Les  décrets  rendus  après  délibération  de  rassemblée  du  conseil-d*E- 
tat  mentionnent  seuls  :  le  conseil-d'Etat  entendu.  Les  décrets  rendus  après 
délibération  d'une  ou  de  plusieurs  sections  indiquent  les  sections  qui  ont  été 
entendues. 

Art.  15.  Le  Président  de  la  République  désigne  trois  conseillers-d'Etat  pour 
soutenir  la  discussion  de  chaque  projet  de  loi  présenté  au  corps  législatif  ou  au 
sénat.  L'un  de  ces  conseillers  peut  être  pris  parmi  les  conseillers  en  service  or- 
dinaire, hors  sections. 

Art.  16.  Seront  observées,  à  Tégard  des  fonctionnaires  publics  dont  la 
conduite  sera  déférée  au  conseil-d'Etat,  les  dispositions  du  décret  du  II  juin 
1806. 

§  2.  —  Matières  eontentieuses. 

Art*  17.  La  section  du  contentieux  est  chargée  de  diriger  Tinstruction  écrite 
et  de  préparer  le  rapport  de  toutes  les  affaires  eontentieuses  ainsi  que  des  coa- 
ilits  d'attributions  entre  l'autorité  administrative  et  l'autorité  judiciaire.  Elle  est 
composée  de  six  conseilIers-d'Etat,  y  compris  le  président,  et  du  nombre  de 
maitres  des  requêtes  et  d'auditeurs  déterminés  par  le  règlement.  Elle  ne  peut 
délibérer  si  quatre,  au  moins,  de  ses  membres  ayant  voix  délibérative,  ne  sont 
présents.  Les  maîtres  des  requêtes  ont  voix  consultative  dans  toutes  les  affaires, 
et  voix  délibérative  dans  celles  dont  ils  sont  rapporteurs.  Les  anditenrs  ont  voix 
consultative  dans  les  affaires  dont  ils  font  le  rapport. 

Art  18.  Trois  maîtres  des  requêtes  sont  désignés  par  le  Président  de  la 
République  pour  remplir  au  contentieux  administratif  les  fonctions  de  Gom- 
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missaires  du  gouvernement.  Us  assistent  aux  délibérations  de  la  section  du  con- 
tentieux. 

Art.  19.  Le  rapport  des  aCTaires  est  fait  au  nom  de  la  section,  en  séance  pu- 
blique de  rassemblée  du  conseil-d'Etat  délibérant  au  contentieux.  Cette  assem- 
blée se  compose  :  i®  des  membres  de  la  section;  2*  de  dix  conseillers-d'Etat  dé- 
signés par  le  Président  de  la  République,  et  pris  en  nombre  égal  dans  chacune 
des  autres  sections.  Ils  sont,  tous  les  deux  ans,  renouvelés  par  moitié.  Cette  as- 
semblée est  présidée  par  le  président  de  la  section  du  contentieux. 

Art.  20.  Après  le  rapport,  les  avocats  des  parties  sont  admis  à  présenter  des 
observations  orales.  Le  commissaire  du  gouvernement  donne  ses  conclusions 
dans  chaque  aiïaire. 

Art.  21.  Les  affaires  pour  lesquelles  il  n*y  a  pas  eu  constitution  d^avocat  ne 
sont  portées  en  séance  publique,  que  si  ce  renvoi  est  demandé  par  Tun  des 
conseiilerS'd'Etat  de  la  section  ou  par  le  commissaire  du  gouvernement,  auquel 
el!es  sont  préalablement  communiquées,  et  qui  donne  ses  conclusions. 
^  Art  22.  Les  membres  du  conseil-d'Etat  ne  peuvent  participer  aux  délibéra- 
tions relatives  aux  recours  dirigés  contre  la  décision  d'un  ministre,  lorsque  cette 
décision  a  été  préparée  par  une  délibération  de  la  section  à  laquelle  ils  out  pris 
part. 

Art.  23.  Le  conseil -d'Etat  ne  peut  délibérer  au  contentieux,  si  onze  membres 
au  moins,  ayant  voix  délibérative,  ne  sont  présents.  En  cas  de  partage,  la  voix 
du  président  est  prépondérante. 

Art  24.  La  délibération  n'est  pas  publique.  Le  projet  de  décret  est  transcric 
sDf  le  procès-verbal  des  délibérations  qui  fait  mention  des  noms  des  membres 
présents  ayant  délibéré.  L'expédition  du  projet  est  signée  par  le  président  de  la 
section  du  contentieux  et  remise  par  le  vice-président  du  conseil-d'Etat  au  Pré- 
sident de  la  République.  Le  décret  qui  intervient  est  contre-signe  par  le  garde- 
des-sceaux,  ministre  de  la  justice.  Si  ce  décret  n'est  pas  conforme  au  projet 
proposé  par  le  conseil-d'Etat,  il  est  inséré  au  Moniteur  et  au  Bulletin  des  Lois. 
Dans  tous  les  cas,  le  décret  est  lu  en  séance  publique. 

Dispositions  générales. 

Art.  25.  Les  traitements  sont  Gxés  ainsi  qu'il  suit  :  le  vice-président  du  con- 
seil-d*E(at,  quatre-vingt  mille  francs  ;  les  présidents  de  section,  trente-cinq  mille 
francs  ;  les  conscillers-d'Etat,  vingt-cinq  mille  francs  ;  les  maîtres  des  requêtes 
de  1**  classe,  dix  mille  francs  ;  les  maîtres  des  requêtes  de  2*  classe,  six  mille 
firaDcs;  les  auditeurs  de  i"  classe,  deux  mille  francs;  le  secrétaire-général  du 
conseil-d'Etat,  quinze  mille  francs  ;  les  auditeurs  de  2*  classe  ne  reçoivent  aucun 
traitement. 

Art.  26.  Un  décret  déterminera  l'ordre  intérieur  des  travaux  du  conseil,  la 
répartition  des  affaires  entre  les  sections,  les  affaires  administratives  qui  doivent 
être  portées  à  l'assemblée  générale  du  conseil-d'Etat,  et  celles  qui  peuvent  n'être 
Mumises  qu'aux  sections  ;  la  répartition  et  le  roulement  des  membres  du  con- 
Kil  entre  les  sections  ;  enûn  toutes  les  mesures  d'exécution  non  prévues  au  pré- 
sent décreL 

Art.  27.  La  loi  du  5  mars  1849  est  abrogée.  Toutes  les  dispositions  des  lois 
et  règlements  antéi leurs  qui  ne  sont  pas  contraires  au  présent  décret  sont  main- 
tenues. 

Fait  an  palais  des  Tuileries,  le  25  janvier  1852. 

Louis-Nàpoléoii. 
Par  le  Président  :  le  ministre  d'Etat,  X.  ni  Gasàburca. 


(  21C  ) 


Louis-Napoléon,  Président  de  la  République,  décrète  : 

M.  Barochc,  ancicu  ralnL^lre,  est  nommé  vice-président  du  conseil-d*Etat  ;  H.  Mail- 
lard, ancien  conseiller-d*Etat,  est  nommé  président  de  la  section  dir  contentieux; 
M.  Rouher,  ancien  ministre,  est  nommé  président  de  la  section  de  législation,  justice 
et  aCTaires  étrangères;  M.  Delangle,  ancien  procureur-général,  est  nommé  prudent 
de  la  section  de  l'intérieur,  de  Tinstruction  publique  et  des  cultes  ;  M.  de  Parieu,  an- 
cien ministre,  est  nommé  président  de  la  section  des  finances  ;  M.  Magne,  ancien  mi- 
nistre, est  nommé  président  de  la  section  des  travaux  publics,  de  l'agriculture  et  du 
commerce;  M.  Leblanc,  \icc-amiral,  est  nommé  président  de  la  section  de  la  guerre 
et  de  la  marine. 
Sont  nommés  conscillers-d'Etat  : 

MM.  Âllard,  général  de  brigade,  membre  du  comité  du  génie  ;  Barbaroux,  ancien 
membre  de  l'Assemblée  législiHive  ;  Barrot  (Ferdinand),  ancien  ministre  :  Bauchart 
(Quentin},  ancien  membre  de  l'Assemblée  législative;  BoinvilUers,  id.;  Bonjean,  ancien 
ministre,  avocat -général  à  la  cour  de  cassation  ;  Boudet,  ancien  conseiller-d'Etat  ;  Bon- 
latignicr,  id.;  Boulay  (do  la  Meurlhe)  (Joseph],  id.;  Carlier,  ancien  préfet  de  police  de 
Paris  ;  Charlemagne,  ancicu  membre  de  l'Assemblée  législative  ;  Chevalier  (Michel), 
membre  de  l'Institut;  Conli,  directeur  des  affaires  criminelles  et  des  grâces  au  minis- 
tère de  la  justice;  Cornudet,  ancien  maître  des  requêtes  au  consciUd'Etat ;  Cuvier,  an- 
cien conseiller-d'Etat  ;  Daristc,  ancien  membre  de  rAsscmblée  législative  ;  Dcnjoy,  id.; 
Flandin,  id.;  Fremy,  iiJ.;  Giraud  (Charles),  ancien  ministre;  GodcUe,  ancien  membre 
de  l'Assemblée  législative;  Uermann,  ancien  conseiller-d'Etat;  Jan\ier,  id.;  Lacaie, 
ancien  membre  de  l'Assemblée  législative;  Lcfèvrc  (Armand),  ministre  plénipotcniiaire 
de  France  à  Berlin;  Lcrcy  de  Saint-Arnaud,  avocat,  maire  du  12«  arrondissement; 
Marchand,  ancien  conseillcr-d'Etat  ;  Stourm,  id.;  Suiu,  avocat-général  à  la  cour  d'ap- 
pel de  Paris  ;  de  Thorigiiy,  ancien  ministre  ;  Villemain,  intendant  militaire  ;  Vuille- 
froy,  ancien  conseillcr-d'Etat  ;  Vuitry,  sous-sccrélaire  d'Etat  au  ministère  des  finances  ; 
Waïsse,  ancien  ministre. 
Sont  nommés  maîtres  des  requêtes  de  U^  classe  : 

MM.  Blanche;  Bréljicr,  ancien  membre  de  l'Assemblée  législative;  de  Bassières 
(Léon);  Chadenet,  ancien  membre  do  rAssemblcc  législative;  Chassaigne-Goyon,  id.; 
Chassériau,  historiographe  de  la  marine  ;  Dabeaux,  ancien  membre  de  l'Assemblée  lé- 
gislative; Dumartroy;  de  Forcade,  avocat;  Gasc,  ancien  meinbre  de  l'Assemblée  lé- 
gislative; Gaslondc,  id;  Gomel,  Lcsliboudois,  ancien  membre  de  l'Assemblée  législa- 
tive ;  Loyer,  id.;  Maigne,  Montaud,  de  Padoue  (Ernest),  Pascalis,  Reverchon,  Thierry 
(Amédée). 
Sont  nommes  maîtres  des  requêtes  de  3«  classe  : 

MM.  d'Argoùt  ^Gaston);  Aubernoo,  Bataille,  ancien  membre  de  TAsserablée  législa- 
tive; de  Bernoh,  de  Chassiron,  Daverno,  Du  Berthier,  Dubois,  François,  Gavini,  an- 
cien membre  de  1* Assemblée  législative;  Goupil,  Jahan,  de  Maupas  (Paul),  de  Montes- 
quiou.  Pages,  Portalis  (Ernest),  Redon,  Richaud,  de  Ségur  (Anatole)  Villermet. 
Sont  nommés  auditeurs  de  V*  classe  : 

MM.  de  Bosrcdon,  Cardon  de  Sandrans,  de  Casabianca,  Faré,  Fouquier,  de  Garel, 
Hudault,  Lehon  (Léopold;,  Leraarie,  Leviez,  Lhopital,  Marbeau,  Maynard  fils,  Mouton 
Duvernay,  Robert,  Sers. 
Sont  nommés  auditeurs  de  2«  classe  : 

MM.  Aucoc,  Bartoloni,  de  Belbeuf,  BoinvilUers  fils,  de  Chamblain,  Cottin,  Deimi- 
chels,  Dufau,  Guernon-Ranville,  Lechanteur,  Leroy,  de  Narcillac,  Pons  de  Rempont, 
Pontalès  (Antonin),  Vieyra. 
Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  25  janvier  1852.  Louis -NAPOLiOH. 

Par  le  président  : 

Le  ministre  d'Etat,  X.  de  Gasabiaxca. 


M.  Lefebvre»Duruflé,  ministre  de  ragricuUure  et  du  commerce,  est  nommé 
ministre  des  travaux  publics,  en  remplacement  de  M.  Magne,  dont  la  démission 
est  acceptée. 
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Li  démission  de  M.  Magne  a  été  donnée  en  même  temps  que  celle  de  MM. 
Fonld  et  Rouhér. 

Le  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce  est  réuni  au  ministère  de  Tinté* 
rieor,  qui  prend  le  titre  de  ministère  de  Tintérieur,  de  Fagriculture  et  du  com- 
merce. 


11  est  créé,  à  la  Bibliothèque  nationale,  un  emploi  d*administrateur-adjoinf, 
spécialement  chargé  de  surveiller  et  de  diriger  les  travaux  de  catalogue  de  la* 
dite  bibliothèque.  Il  est  attaché  à  cet  emploi  un  traitement  de  neuf  mille  francs. 
M.  Jules  Taschereau,  ancien  représentant,  membre  de  la  commission  des  catalo* 
goes,  est  nommé  administrateur- adjoint  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Louis-Napoléon,  Président  de  la  République,  sur  le  rapporf  du  garde  des 
sceaux,  ministre  de  la  justice,  décrète  : 

Art.  i*'.  Le  décret  du  gouvernement  provisoire,  en  date  du  29  février  1848, 
concernant  les  anciens  titres  de  noblesse,  est  abrogé. 

Art.  2.  Le  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice,  est  chargé  de  Texécution 
du  présent  décret. 

Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  24  janvier  18!$1. 

Louis-Napoléom. 

Le  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice,  âbbatccci. 


Un  crédit  de  5,285,333  fr.  53  c.  est  ouvert  au  ministère  des  travaux  publics 
pour  être  appliqué  aux  deux  lignes  de  TOuest  et  d'Avignon,  moins  1,520,000  fr. 
résenrés  à  rétablissement  du  chemin  de  ceinture  autour  de  Paris. 


M.  le  ministre  de  la  guerre  et  M.  le  ministre  de  la  marine  avaient  offert  leur 
démission  ;  mais  ils  Font  retirée  sur  les  instances  du  Président  de  la  Répu- 
blique. 


Le  Moniteur  de  ce  matin  contient  encore  les  notes  suivantes  : 
<  Le  Gouvernement  ne  peut  réfuter  tous  les  bruits  que  la  malveillance  ne  cesse 
de  répandre;  les  mesures  rigoureuses  qui  ont  été  imposées  par  la  nécessité  ont 
natorèllement  impressionné  Topinion  publique  ,  qui  suppose  journellement 
que  le  Gouvernement  sera  obligé  d'en  prendre  de  nouvelles,  et  de  plus 
sévères.  L*état  du  pays  est  loin  de  justifier  de  pareilles  craintes.  Sans  se  re- 
Iftcber  en  rien  de  la  fermeté  nécessaire  contre  les  ennemis  de  Tordre,  le  Gouver- 
nement n'aura  plus  besoin,  à  Tavenir,  de  mesures  exceptionnelles;  et  Faction 
normale  des  corps  politiques,  dont  Torganisation  avance  rapidement,  sufQra  pour 
consolider  rœuvro  du  2  décembre.  (Communiqué.)  » 


MM.  de  Mérode,  Henri  de  Mortemarl,  de  Montalembert,  de  Moustier,  André 
(de  la  Charente),  Augustin  Giraud,  Mathieu- Bodet,  Desjobert  et  Hallez-Glapa- 
rède,  ont  donné  leur  démission  des  fonctions  de  membres  de  la  commission  con- 
sultative. 


La  presse  a  accueilli,  depuis  un  mois,  des  informations  complètement  inexac- 
tes sur  les  affaires  du  Maroc. 
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L'expédilion  de  Salé,  conduite  par  M.  le  contre-amiral  Dubourdieu,  a  prof^duit 
tous  les  Traits  qu'on  en  attcudatt  ;  el  M.  Bourrée,  chargé  d'aSàires  dé  France  à 
Tanger,  a  obtenu  satisfaction  entière,  soit  en  châtiments  corpor^  soit  en  ar« 
gent,  pour  les  griefs  que  nous  avions  h  faire  valoir  contre  les  autorités  de  cette 
ville.  Le  consulat  général  de  Sardaigne  n'a  donc  aucune  médiation  à  exercer  ;  le 
soin  de  protéger  nos  nationaux  lui  est  seul  dévolu.  L'empereur  du  Maroc  a  écrit 
spontanément  au  prince  Préhident  de  la  République  une  lettre  remplie  des  assu- 
rances les  plus  explicites  de  bon  vouloir.  Cette  ouverture  amicale  a  été  accueillie 
comme  elle  devait  Têtrc,  et  il  n'est  pas  douteux  que  les  quelques  difûcultés  de 
forme  qui  s'opposent  encore  au  rctourdulamission.de  France  à  Tanger,  ne 
soient  très -prochainement  résolues  dans  le  sens  de  nos  désirs  et  conformément 
aux  intérêts  des  deux  pays.  {Communiqué,) 

Le  ministère  ai  définitivement  constitué  ain^i  qu'il  suit  : 

M.  Abbatueci,  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice; 

M.  do  Persi^ny,  ministre  de  Tintérieur,  de  l'agriculture  et  du  commerce; 

M«  Bineau,  ministre  des  fmanccs  ; 

M.  le  général  de  Saint- Arnaud,  ministre  de  la  guerre; 

M.  Ducos,  ministre  de  la  marine  ; 

M.  Turgot,  ministre  des  affaires  étrangères; 

M.  Fortoul,  ministre  de  Tinstruction  publique  et  des  cultes; 

M.  Lefebvre  Duruflé,  ministre  des  travaux  publics  ; 

M.  de  Maupas,  ministre  do  la  police; 

.M.  do  Casablanca,  ministre  d'Êiat. 

■■n  m  ■■  — 

A  l'approche  des  élections  du  Corps-Législalif,  un  {^^rand  nombre 
d'électeurs  du  département  de  Maine-et-Loire  se  sont  empressés  d'of- 
frir une  candidature  à  l'honorable  M.  de  Falloux.  Du  fond  de  sa  re- 
Irailc,  M.  de  Falloux  a  répondu  à  celte  offre  flatteuse  par  une  lettre 
adressée  à  ï Union  de  l'Ouest  et  au  Journal  de  Maine-et-Loire,  et  que 
nous  nous  empressons  de  reproduire  : 

«  Monsieur  le  rédacteur, 

«  J'apprends  avec  une  reconnaissance  pleine  de  regrets  que  plusieurs  de  mes 
compatriotes  songent  à  m'cnvoyer  au  Corps-Législatif.  L'état  de  mes  forces  ne 
me  laissant  pas  Tespoir  de  remplir  convenablement  ce  mandat,  la  conscience  ne 
me  permet  pas  non  plus  do  Taccepter,  et  je  me  hâte  de  le  déclarer  publique- 
ment^ afm  que  les  électeurs  puissent  aussitôt  se  concerter  pour  un  autre  choix. 

«  Je  tiens  également  à  rendre  (lublic  le  motif  de  ma  retraite,  dans  la  crainte 
que  Ton  ne  se  méprenne  sur  ma  pensée  et  qu'on  n'attribue,  soit  au  décourage- 
ment, soit  à  rhostilité  systématique,  un  acte  uniquement  et  absolument  fondé 
sur  des  considérations  personnelles  et  privées. 

«  Loin  de  vouloir  donner  un  signal  politique,  j'ai  pris  et  j'exprime  ma  résolu- 
tion sans  avoir  consulté  aucun  de  mes  anciens  collègues,  et  j'ose,  au  contraîret 
conseiller  instamment  à  mes  amis  de  redoubler  de  dévouement,  d'activité^  d*é-- 
nergie,  partout  où  ils  seront  assez  heureux  pour  contribuer  au  service  du  pajs. 

c  On  accorde  volontiers  aux  légitimistes  que  leurs  principes  sont  favorables  i 
la  grandeur  des  nations,  mais  on  leur  reproche  de  trop  sacriûer  à  un  idéal  qu'ils 
ne  sont  pas  en  mesure  de  réaliser,  d'immoler  trop  aisément  le  présent  et  ses  pé- 
rils à  des  vues,  à  des  sécurités  lointaines.  Je  crois  sentir  aussi  vivement  que  qui 
que  ce  soit  au  monde  par  où  pèche  cette  accusation^  mais  aucun  obserratenr  al* 
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ittttf  ne  niera  m  pMée  :  elle  s^est  notablement  amoindrie  <!cpuis  trois  années, 
notre  penéYérance  dans  les  mêmes  voies  la  détruira  complètement. 

c  Le  scmtfn  dn  20  décembre  n^est  point  passible  des  mêmes  protestations 
que  plusieurs  faits  antérieurs.  Il  place  le  point  de  départ  et  le  point  d'appui  là 
où  tous  letf  hommes  de  bien  peuvent  Tadmettre. 

«  Peu  après  la  révolution  de  Février,  j'écrivais  à  V  Union  de  VOuest  :  «  L'in- 
«  stinct  des  masses  est  souvent  —  pas  toujours  —  supérieur  à  riiabileté  des 
<  hommes  d'Etat.  »  Cela  m'a  frappé  de  nouveau  le  20  décembre.  Ce  scrutin, 
dégagé  de  circonstances  sur  lesquelles  je  n'ai  pas  à  m'cxpliquer  aujourd'hui,  ce 
scrutin,  pris  dans  son  sens  le  plus  général,  atteste  deux  sentiments  d'une  pro- 
fonde justesse.  Ces  deux  sentiments  les  voici  :  —  Il  n'y  a  pas,  pour  un  grand 
peuple,  de  prospérité  sans  autorité.  —  Il  n'y  a  pas  d'autorité  sans  unité. 

«  Tout  le  salut  et  tout  l'avenir  de  la  France  sont  là. 

c  Quoique  j'aie  fort  à  cœur  de  m'abstenir  des  récriminations  dont  d'autres 
abusent  depuis  quelque  temps,  on  ne  peut  disconvenir  que  les  contradictions  et 
les  divisions  n'aient  joué  un  déplorable  rôle  dans  les  régions  officielles.  Un  petit 
nombre  de  personnages  monarchiques,  cependant,  semblaient  s'appliquer  à  ren- 
dre le  rétablissement  de  la  monarchie  impraticable,  tandis  que  la  plupart  des 
républicains  ne  travaillaient  qu'à  rendre  le  maiulien  de  la  République  impos- 
sible, ^opinion,  en  dehors  des  sphères  élevées,  suppliait  vainement  :  ces  diffi- 
cultés ne  pouvaient  se  vaincre  que  d'en  haut,  et  le  vœu  des  citoyens  isolés  est 
impuissant  quand  les  inspirations  supérieures  font  défaut.  Le  2  décembre  devait 
donc  être  prévu  :  il  est  autant  l'œuvre  de  ses  victimes  que  de  ses  auteurs. 

f  Du  reste,  si  je  rappelle  un  passé,  qui,  d'ailleurs,  ne  peut  être  mis  en  doute 
ni  en  oubli,  c'est  pour  y  trouver  le  droit  de  dire  hautement  à  ceux  auxquels  je 
m*adre38e  :  Continuez  à  faire  entendre  partout  et  toujours  le  langage  désinté- 
ressé de  Funion  et  du  patriotisme;  demeurez  également  loyaux  envers  les  nuis- 
santâ  et  envers  les  proscrits  !  Parlez,  plus  que  jamais,  aux  partis  de  réconcilia- 
tioo,  au  pouvoir  de  modération  et  d'équité,  aux  populations  de  moralité  et  d'or- 
dre! remets  à  dessein  une  mention  de  liberté;  ce  mot  serait  mal  compris  dans 
ce  moment  II  viendra  à  son  jour,  et  résultera  naturellement  do  ces  premières 
conditions  mises  en  pratique  avec  sincérité. 

c  Pariez  aussi  de  patienire  aux  emportés.  Les  peuples  troublés  par  do  longues 
et  multiples  révolutions,  ne  retournent  point  à  la  vérité  par  un  simple  élan  de 
fû;  ili  n^y  reviennent  que  par  TépuisemeLt  de  l'erreur.  Quiconque  aplanit  un 
ob^ade,  efface  une  amertume,  dissipe  un  préjugé,  accélère  ce  retour.  Faire  ai- 
noer  la  cause  a  été,  do  tout  temps,  l'une  des  meilleures  manières  de  la  servir; 
de  nofl  jours,  il  n'y  en  a  plus  d'autre.  Défendre  la  société  dans  ses  principes  es- 
sentiels, c'est  se  vouer  à  une  cause  où  Dieu  daignera  prendre  pour  lui  ce  qu'on 
aora  fait  pour  elle.  Que  cela  suffise  à  notre  courage  com:nc  à  notre  ambition. 

c  La  polémique  des  anciens  partis  est  interdite  pour  longtemps,  nous  devons 
souhaiter  que  ce  soit  pour  toujours  ;  mais  la  lumière  et  le  discernement  se  refe- 
ront proroptement  dans  notre  intelligent  pays.  Les  hommes  ne  vont  plus  se  me- 
arer  par  leurs  ardeurs,  par  leurs  passion?,  ils  auroîU  à  se  produire  par  leurs 
aetea  réfléchis,  par  leurs  mérites  sérieux,  réels,  immédiats.  Kh  bien,  soit  !  Dans 
toute  carrière  où  la  France  est  intéressée,  où  sa  dcstiiit^e  est  en  jeu,  nous  ne  de- 
mis être  ni  absents  ni  surpassés. 

c  Je  supplie  donc  mes  amis  de  Maine-et-Loire  de  donner,  en  ce  moment,  un 
exemple  qu'il  m'est  douloureux  de  ne  pas  leur  offrir.  J'envierai,  qu'ils  en  soient 
bieo  iûfB,  autant  que  j'applaudirai  ceux  qui  continueront  ce  travail  de  paix  et 
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de  rapprochement  auquel  j*ai  consacré^  sans  l^ombre  d'une  restriction,  tons  lai 
efforts  de  ma  courte  existence  politique. 

c  Veuillez  agréer.  Monsieur  le  rédacteur,  avec  mes  remerdements,  les  senti- 
noents  les  plus  distingués  de  vetre  très-humble  serviteur» 

«  A.  DE  FaLLOCZ. 

«  Bourg-d'Iré,  25  janvier  1852.  i 

ABCHEVÊGHÉ  DE  PAEIS. 

Paris,  le  i  S  janvier  i852. 
Monsieur  le  Curé, 
iParmi  les  Œuvres  si  multipliées  établies  dans  notre  diocèse,  celle  des  Orphe- 
lins du  choléra  est  sans  contredit  une  des  plus  importantes  et  qui  mérite  toute 
notre  sollicitude.  Comment  en  eflet  ne  serions  nous  pas  touchés  d'un  profond 
sentiment  de  commisération  sur  le  sort  de  cette  multitude  d'enfants  abandonnés, 
qui,  après  avoir  perdu  les  auteurs  et  les  soutiens  de  leurs  jours,  n'ont  plus  pour 
vivre  que  les  ressources  de  notre  bienfaisance?  Comment  pourrions-nous  ne  pas 
leur  tendre  une  main  secourable?  Non,  Monsieur  le  Curé,  nous  ne  répudierons 
pas  ce  précieux  héritage  que  la  Providence  a  légué  à  notre  tendresse,  et  nous 
renouvellerons,  chaque  année,  en  faveur  de  ces  pauvres  orphelins,  tons  les  ef- 
forts de  notre  zèle,  tous  les  sacrifices  de  nos  pieuses  libéralités.  Car  la  charité, 
nous  dit  saint  Paul,  ne  se  rebute  jamais,  elle  ne  connaît  ni  défaillance,  ni  dé* 
couragement  :  Charitas  nunquam  excidit  (1  Cor.  xiii.) 

Aussi,  est-ce  avec  conGanco  que  nous  venons  de  nouveau  faire  appel  aux 
cœurs  compatissants  de  nos  fidèles.  Notre  voix,  nous  le  savons,  sera  entendue. 
Par  le  moyen  des  aumônes  versées  dans  nos  mains,  et  grâce  au  zèle  intelligent 
autant  qu'infatigable  des  membres  du  comité  de  TCËuvre,  nous  avons  pu  placer 
dans  des  maisons  d'éducation,  ou  secourir  suffisamment  à  domicile,  plus  de  cinq 
cent  cinquante  enfants.  Avons-nous  besoin  de  vous  dire  combien  ce  résultat  a 
^té  consolant  pour  notre  cœur?  Ce  n'est  pas  seulement  la  vie  du  corps  qiû  a  été 
conservée  à  la  plupart  de  ces  infortunés  orphelins  (combien  d'entre  eux  l'eussent 
-perdue  sans  ces  charitables  ressources),  mais  ils  ont  reçu  un  bien  mille  fois  pins 
précieux,  une  éducation  morale  et  religieuse,  qui,  en  nourrissant  leur  esprit  de 
vérité,  en  préparant  leur  cœur  à  la  vertu  et  formant  en  eux  des  habitudes  d'or- 
dre, de  travail  et  de  piété,  les  a  placés  dans  la  voie  du  véritable  bonheur. 

Il  importe  donc,  Monsieur  le  Curé,  de  soutenir  par  de  nouveaux  sacrifices  une 
Œuvre  qui  a  produit  de  tels  fruits  de  bénédiction,  et  d'achever  ce  qui  a  été  si 
admirablement  commencé.  Notre  charité  s'est  engagée  elle-même,  elle  n^aban- 
donnera  pas  ses  enfants  d'adoption.  La  dette  qu'elle  a  contrastée  à  leur  égard, 
avec  tant  de  courage  et  de  -dévouement,  elle  l'acquittera  tout  entière  avec  joie  et 
consolation,  et,  grâce  aux  ressources  que  nous  procurera  la  piété  de  nos  diocé- 
sains, nous  ne  nous  verrons  pas  réduits,  comme  nous  l'avons  craint  un  instant, 
à  la  dure  nécessité  de  rendre  à  leurs  familles  une  partie  des  enfants  que  nous 
avons  secourus  jusqu'à  ce  jour.  Nous  continuerons  à  leur  prodiguer  nos  soins. 
Ces  pauvres  orphelins  apprendront  ainsi  à  connaître  et  à  bénir  Dieu  dans  ses 
.  bienfaits;  ils  s'attacheront  par  les  doux  liens  de  la  reconnaissance  à  cette  reli- 
gion, dont  les  entrailles  maternelles  se  sont  émues  au  spectacle  de  leurs  misères, 
et  qui  leur  a  ouvert  les  bras  avec  amour,  pour  les  presser,  les  réchauffer  et  les 
nourrir  sur  son  sein. 

D'ailleurs,  ce  temps  de  l'année  ecclésiastique  que  nous  parcourons  vous  four- 
nira, Monsieur  le  Curé,  dans  les  mystères  mêmes  que  nous  honorcms»  les  motifs 
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las  plas  paîsBanU  pour  exciter  la  générosité  des  âmes  chrétiennes.  Les  souvenirs 
d^oo  Dieu  enfant  éprouvant  les  inûrmités  de  notre  nature,  comme  pour  s'exercer 
à  la  mûériearde,  endurant  les  rigueurs  de  la  pauvreté,  tantôt  couché  sur  la  crè- 
che des  animaux,  tantôt  fuyant  en  exilé,  ce  tableau,  si  propre  à  émouvoir  les 
cœurs  les  plus  durs,  sera  placé  par  vous  sous  les  yeux  des  Gdèles.  Faites  parler 
ce  divin  Enfant,  ce  sera  lui-même  qui  sollicitera  leurs  largesses.  Il  réputcra  fait 
à  lui-même  tout  ce  qui  aura  été  fait  à  ces  petits,  à  ces  orphelins  sans  asile,  à 
ceux  qui  sont  son  image  et  qu'il  daigne  appeler  ses  membres. 

Notre  intention  est  donc  que,  pour  subvenir  à  TOEuvre  des  Orphelins  du  cho- 
léra, une  quête  générale  ait  lieu  dans  toutes  églises  et  chapelles  de  notre  dio- 
cèse, aux  offices  du  matin  et  du  soir,  le  jour  où  Ton  solennisera  la  fête  de  la 
PoriGcation  de  la  sainte  Vierge.  Veuillez  Tannoncer  le  dimanche  précédent  et 
faire  lecture  de  la  présente  lettre. 

Recevez,  Monsieur  le  Curé,  la  nouvelle  assurance  de  tout  mon  attachement. 

f  MaribDominique-âuguste, 
Archevêque  de  Paris. 

Cette  circulaire  est  suivie  d'un  tableau  duquel  il  résulte  que  le  nombre  des 
orphelins  des  deux  sexes  assistés  par  TGEuvre  était,  au  51  décembre  1851,  de 
kU.  Les  offrandes  ou  souscriptions  peuvent  être  remises  soit  au  secrétariat  de 
l'ardieTêché,  soit  à  MM.  les  curés,  soit  à  M.  Breton,  trésorier  de  TOEuvre,  rue 
du FtobourgPoissonnière,  6,  ou  à  tous  les  autres  membres  du  conseil. 
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La  fSte  de  saint  Hilaire  à  Poitiers* 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Notre  ville  vient  de  célébrer,  deux  fois  dans  la  même  semaine,  le  mardi  13  e 
le  dimanche   H  janvier,  d'imposantes  solennités  en  Thonncur  d'un  des  plus 
grands  saints  de  TEglise  latine,  Hilaire  de  Poitiers,  le   lutteur  catholique  du 
quatrième  siècle,  proclamé  docteur  au  dix-neuvième  du  haut  de  la  Chaire  de 
Pierre.  Cette  date,  choisie  et  marquise  par  la  Providence  dans  la  suite  des  âges 
pour  ajouter  à  la  gloire  xie  son  serviteur,  suffirait  seule  à  faire  comprendre  avec 
ijael  soin  chaque  événement  dans  la  société  chrétienne  est  amené  au  temps 
même  où  il  porte  avec  lui  do  plus  utiles  enseignements.  —  En  effet,  que  fut 
Ifilaire?  Un  indomptable  confesseur  de  la  vérité,  que  prétendait  défigurer  Taria- 
nisme,  en  s'attaquant  à  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  voulant  rabaisser  le  Fils  du 
Très-Haut  au  simple  niveau   de  Tliomme.  —  Quel  triste  spectacle  afflige  nos 
yenx  depuis  plus  d'un  siècle,  si  ce  n'e>t  celui  de  la  raison  humaine  cherchant 
de  nouveau  à  escalader  le  ciel  pour  détrôner  Dieu  et  régner  à  sa  place?  Com- 
bien de  bouches  ont  osé  dire  que  la  victime  du  Golgotha  n'était  qu^un  homme! 

Maïs  voici  que  l'Eglise,  inspirée  par  TEsprit  saint,  son  guide  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles,  et  sans  doute  pour  mieux  faire  comprendre  à  ses  enfants 
qne  si  l'erreur,  toujours  vaincue,  reparaît  toujours  sous  des  formes  plus  ou 
moins  nouvelles,  la  gloire  de  ceux  qui  la  terrassèrent  une  fois  est  impérissable, 
voici  que  l'Eglise,  dis<^s-nous,  va  choisir,  à  plus  de  quatorze  cents  ans  des 
jours  qui  s'écoulent,  un  saint  et  illustre  personnage  ;  voici  qu'elle  agrandit  la 
magnifique  auréole  du  confesseur,  voici  qu'elle  offre  plus  particulièrement  en- 
core à  l'antique  vénération  des  Gdèles  les  combats,  la  constance,  les  œuvres,  la 
foi  intacte  et  victorieuse  d'Hilaire,  Evêque,  Père  et  docteur. 
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c  Lorsque  les  Pères  du  dernier  Concile  de  Bordeaux,  dit  Mgr  de  Pdliert 

dans  son  mandement  du  51  décembre  i851,  déclarèrent  que  la  liturgie  ro- 
maine était,  en  vertu  des  précédents  Conciles  de  1582  et  1624,  plus  encore 
qu'en  vertu  de  la  constitution  de  saint  Pic  V,  la  liturgie  obligatwre  de  toute 
leur  province,  ils  constatèrent  avec  regret  que  le  Missel  et  le  Bréviaire  romain 
n'attribuaient  pas  à  saint  Hilaire  les  hommages  solennels  qui  appartiennent 
aux  docteurs  de  TEglise,  et  ils  résolurent  de  demander  au  Saint-Siège  qu'il 
daignât,  non-seulement  confirmer  le  titre  dont  jouissait  le  saint  Evèque  de 
Poitiers  auprès  de  quelques  églises  particulières,  mais  encore  étendre  ce  titre 
à  l'Eglise  universelle.  Notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  IX  accueillit  avec  faveur 
et  joie  cette  proposition.  Nous  nommâmes  un  postulateur  de  la  cause;  et  le 
procès,  engagé  dans  toutes  les  formes,  plaidé  en  sens  contradictoire  par  le 
promoteur  de  la  Foi  et  par  les  avocats  que  nous  avions  constitués,  fut  terminé 
par  un  décret  solennel  de  la  Congrégation  des  Rites  et  par  un  Bref  de  notre 
Saint-Père  le  Pape,  confirmant  et  étendant  à  l'univers  entier  le  litre  de  Doc- 
teur désormais  assuré  à  saint  Hilaire,  et  prescrivant  à  toutes  les  Eglises  du 
rite  latin  les  diverses  modifications  liturgiques  qui  sont  la  conséquence  de  ce 
titre.  Ainsi,  N.  T.C.  P.,  Rome  a  parlé,  la  cause  est  finie.* 

Depuis  le  décret  de  Rome  l'Eglise  de  Poitiers  attendait  avec  une  sainte  impa- 
tience  la  solennité  de  saint  Hilaire,  que,  par  privilège,  elle  célèbre  le  15  janvier, 
jour  anniversaire  de  la  mort  de  l'illustre  confesseur,  tandis  qu'à  cause  de  l'oc- 
tave de  l'Epiphanie,  cette  fête,  partout  ailleurs,  est  reportée  au  lendemain.  €è 
le  matin  du  15  la  population  do  l'antique  cité  se  portait  en  foule  vers  l'égUfle, 
consacrée  dans  les  vieux  âges  sous  Tinvocation  de  l'immortel  champion  de  l'or» 
thodoxie  au  quatrième  siècle,  et  malheureusement  mutilée  à  la  suite  de  la  révo- 
lution du  siècle  dernier.  Cet  édifice,  témoin  de  la  foi  de  nos  pères,  rayonnait  de 
toutes  ses  pompes,  et  le  trône  destiné  au  successeur  du  grand  Evoque  gaulois  se 
dressait  à  gauche  du  sanctuaire.  Vers  neuf  heures,  Mgr  de  Poitiers  revêtait  ses 
habits  sacerdotaux  et  montait  à  l'autel  pour  célébrer  les  saints  mystères.  Jamais 
notre  pieux  Evêquc  n'officie  pontificalemcnt  sans  adresser  la  parole  à  ses  ouail- 
les. Après  l'Evangile,  la  mitre  en  tète,  la  houlette  pastorale  à  la  main,  debout 
sur  les  marches  de  l'autel,  ou  bien  encore  à  l'entrée  du  sanctuaire,  il  nous  re- 
présente les  patriarches  de  l'Orient  parlant  de  Dieu  à  leurs  grandes  familles  re- 
ligieusement attentives  ;  et,  comme  les  plus  illustres  de  ces  premiers  dépositaires 
de  l'autorité  divine,  il  semble,  h  la  douceur  et  au  charme  de  ses  paroles,  qu'il 
soit  entré  en  communication  directe  avec  le  ciel.  Tantôt  c'est  Marie,  la  mère  du 
Christ,  YAtixiîiatrice  des  pécheurs,  qu'il  nous  peint  montant  aux  incorruptibles 
demeures  en  tenant  toujours  ses  mahis  bénissantes  étendues  vers  la  terre  :  tan- 
tôt c'est  le  mystère  de  la  conception  immaculée  qu'il  redit  avec  un  ineffable  ra- 
vissement. D'autres  fois,  au  temps  de  Pâques,  par  exemple,  il  nous  demande  nos 
âmes  avec  tant  d'amour  qu'elles  volent  à  lui  dès  les  premiers  mots  de  l'homélie. 
Dans  un  autre  moment  on  se  persuade,  après  l'avoir  entendu,  que  pour  la  pre- 
mière fois  vient  d'être  racontée  la  parabole  de  l'enfant  prodigue.  Toujours,  enfln, 
on  se  croit  prêt  à  devenir  meilleur  quand  la  parole  coule  de  ses  lèvres. 

Au  15  janvier,  les  textes  du  grand  Hilaire  s'échappaient  en  foule  de  la  mé- 
moire et  du  cœur  de  notre  Evèque.  On  eût  cru  que  la  voix  du  confesseur,  en- 
dormi dans  le  Seigneur,  du  chrétien  qui  s'enfonça  si  avant  dans  les  profondeurs 
de  la  Trinité  adorable,  du  Pontife  des  Gaules,  qui,  du  sein  d'une  mer  orageise. 
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voyait  les  luttes  contre  la  foi  de  Nicéè  engendrer  les  dangers,  les  catastrophes, 
menacer  Tunivers  d*uu  ébranlement  fertile  en  ruines,  on  eût  cru,  dis-jc,  que 
celte  voix  vibrait  de  nouveau,  émouvante  et  pleine  de  force,  dans  le  Poitiers  d4i 
dix-neuvième  siècle.  Cette  foi  catholique  derrière  laquelle  Uilaire  conjurait  le 
monde  chrétien  de  s'abriter,  c'est  toujours  elle  que  lu  successeur  de  ce  même 
Hilaiic,  après  quatorze  siècles,  nous  ofîie  comme  Tarchc  du  salut,  lorsque  tout 
craque  dans  la  vieille  Europe  et  paraît  devoir  s'abîmer.  Quoi  symbole  que  celui 
qui  reste  intact  au  milieu  d'une  telle  suite  d'années!  Aus>i  nous  pouvons  dire 
qu'après  l'homélie  de  Monseigneur.,  nos  âmes,  bien  plus  encore  que  nos  lèvres, 
chantaient  le  Credo.  Puissent  nos  enfants,  ut  les  enfants  de  nos  enfants,  ne  ja- 
mais oublier,  ni  altérer,  cette  hymne  de  la  vie  et  de  l'impérissable  vérité!  Puis- 
^ions-Ilous,  nous-roùmes,  nt'  pas  leur  léguer  comme  germe  de  mort  les  folles  in- 
ventions de  notre  raison  orgueilleuse  et  infirme  ! 

Aux  ofGces  du  soir,  un  jeune  prêtre,  vicaire  de  Saint-Hilairo,  nous  a  retracé, 
avec  un  talent  1*60!  et  un  zèle  évaugéliquc.  le  panégyrique  du  Pontife  dont 
Mgr  Pie,  quelques  heures  avant,  venait  d'emprunter  les  plus  beaux  traits  d'élo- 
quence. Et  quand,  vers  la  lin  du  salut,  peu  dlustanls  avant  la  bénédiction  du 
Saint-Sacrement,  une  voix  pure  s'est  élevée  du  fond  du  sanctuaire  pour  redire  les 
larges  phrases  d'un  Ave  Maria,  modèle  de  musique  sacrée,  nous  avons  senti, 
d*abord,  comme  un  flot  d*espérance  inonder  notre  &mc,  puis  un  impérieux  be* 
solade  remercier  bien  vivement  le  Seigneur  pour  toutes  les  joies  si  douces  de 
celle  pande  journée.  Nous  devions  encore  la  voir,  en  quelque  sorte,  renaître 
plus  imposante  et  plus  brillante  le  dimanche  18  à  la  cathédrale. 

Pdiir  célébrer  celte  nouvelle  fête  du  grand  docteur,  venaient,  do  leurs  dio- 
cèses  respectifs,  Mgr  de  Blois  et  Mgr  d'Angoulême.  Tous  deux  tiennent  à  la  ville 
de  Poitiers  par  des  liens  sacrés  :  le  premi-'r  retrouve  dans  nos  murs  son  berceau 
st  des  souvenirs  de  famille;  le  second,  le  grand  séminaire,  quil  dirigea  long- 
temps avec  une  grajide  science  et  une  véritable  paternité.  Énlin  le  P.  de  Ravi- 
gnaa  se  dérobait  aux  fatigues  ordinaires  d^i  son  apostolat  pour  semer  dans  une 
nouTcUe  terre  et  ajouter  son  hommage  à  ceux  n>iu  l'éloquence  chrétienne  rend, 
sans  interruption  depuis  l'époque  gallo-romaïuo,  à  la  gloire  du  confesseur  Hi* 
laire. 

Rien  n*a  manque  aux  splendeurs  du  dimanche  IS,  comme  rion  n'avait  man- 
qué au  charme  de  la  cuémonie  du  15.  A  dix  heures  du  malin,  la  messe  du 
chapitre  dite  par  Mgr  l'Iilvêquc  de  Ulois.  L)è<  midi,  à  peine  l'offico  solennel  tou- 
chail-il  i  sa  fin  qne  les  belles  nefs  de  Suint-Pierre  virent  se  réunir  sous  leui-s  ar- 
ceaux les  auditeurs  en  1  .restés  de  prendre  place  pour  recueillir  plus  bûrement  la 
parole  du  célèbre  pré(lic:iteur,  q«ii,  dans  Notre-Dame  di*.  Paris,  a  remué  si  sou- 
vent, et  si  profondônienl,  l'élite  de  la  jeun'.-sse  franrais(\ 

A  deux  heures,  Saiui- Pierre  de  Poitiers  était  comble,  et,  par  une  ingéniouso 
précaution,  un*;  épui^se  cniiclie  de  poussière  do  buis,  ré^iandue  dans  les  parvis, 
asâûurdis.sail  jusqn'itu  mouidre  bruil  des  :  ieds  s'ajiitant  sur  les  dalies.  Comme 
s'achevait  le  chant  des  vêpres,  quand  les  tiois  Evêipics,  et  un  nond)reux  clergé, 
se  furent  assis  en  fuce  «le  la  chaire,  un  alinirabl'.i  silence  se  lit  dans  toute  cette 
vaste  assemblée;  puis  «ipparut,  cntin,  daiis  la  tribune  sacrée,  cet  homme  apos- 
tolique dont  la  vue  ^eiil»*  imj)ressionne  déjà  reux  qui  désirent  l'entonJre.  Il  faut 
renoncer  à  faire  connaître  par  des  récits  riiïel  de  son  discours.  Le  révérend  i-ère 
a  redit,  le  i8  janvier,  de  quelle  admirable  fnvon  l'amour  do  la  vérité  el  la  charité 
se  fondirent  dans  la  pei sonne  de  saint  Hiluire;  et  tandis  que  coulait  celte  parole 
si  majeslaeuse,  si  noblement  cadencée,  pleine  d'une  onction  si  extraordinaire. 
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notre  ftme  s^embrasait  d^an  fea  pareil  à  celui  qui  réchauffait  le  cœur  des  deux 
disciples  au  souper  du  bourg  d'Emmaûs. 

Cependant  la  nuit  était  venue  ;  tout  d*un  coup  des  feux  brillent  de  tontes 
parts,  le  chiffre  glorieux  d'Hilaire,  docteur,  resplendit  au  fond  de  Tabside,  une 
ceinture  de  lumière  cour  le  long  de  la  basilique  :  chaque  galerie  s'illumine, 
chaque  grille  semble  se  couronner  d'étoiles  ;  un  torrent  d'harmonie  sort  du  sanc- 
tuaire, rhostie  consacrée  s'élève  entre  les  mains  du  pontife  :  on  croirait  que  le 
Verbe  de  Dieu,  consubstantiel  avec  son  Père,  s*élance  rayonnant  des  profon- 
deurs de  l'Eternité  pour  proclamer  lui-même  la  gloire  d'Hilaire.  Les  paroles  de 
la  bénédiction  retentissent,  toutes  les  tètes  s'inclinent,  la  fête  s'achève,  et  l'ftme 
du  chrétien  s'est  rapprochée  du  ciel. 

Veuillez  agréer  l'expression  de  tous  les  sentiments  distingués  avec  lesquels  je 
suis,  Monsieur  le  Rédacteur, 

Votre  tout  dévoué  serviteur, 

Ph.  de  Momteror. 


Les  Mormons  des  États-Unis. 

Nous  avons  plusieurs  fois  dans  ce  Recueil  entretenu  nos  lecteurs  des  excen- 
tricités  et  des  folies  criminelles  de  la  secte  des  Mormons.  Un  rapport  officiel 
adressé  par  des  magistrats  du  territoire  d'Utah  au  président  Fillmore,  contient  des 
détails  que  nous  devons  reproduire.  Quel  que  soit  le  dégoût  que  nous  inspirent 
de  tels  actes  et  de  telles  doctrines,  il  est  utile  de  les  faire  connaître  pour  qu'on 
voie  une  fois  de  plus  jusqu'à  quel  dévergondage  de  pensée  et  de  conduite  peut 
amener  l'hérésie  : 

a  A  notre  arrivée,  nous  IrojaTàmes  que  la  population  presque  entière  se  composait 
de  gens  appelés  Mormons,  sopmis,  quant  à  leurs  actions,  à  leurs  opinions,  à  leurs  for^ 
tunes,  et  même  à  leur  vie,  à  la  puissance  absolue  et  despotique  d*Qne  Eglise  qui  usurpe 
tous  les  pouvoirs  législatifs  et  judiciaires,  qui  organise  et  commande  Tarmée,  qui  dis- 
pose des  terres  publiques,  qui  bat  monnaie  et  en  ordtmnc  la  circulation  à  une  valeur 
imaginaire,  qui  sanctionne  et  justifie  ou  vertement  la  pratique  de  la  polygamie,  qui 
exige  la  dîme  de  ses  membres  et  les  taxes  énormes  de  ceux  qui  ne  lui  appartiennent 
pas,  qui  pénètre  dans  tous  les  degrés  de  la  vie  sociale  et  y  entretient  une  inquisition 
extraordinaire,  qui  enseigne  et  exige  comme  article  de  foi  l'obéissance  impliôlte  aux 
conciles  de  TEglise,  et  qui  en  fait  un  devoir  antérieur  et  supérieur  à  tous  c«ox  de  la 
moralité  et  de  la  société.  A  la  têle  de  cette  formidable  organisation  appelée  TEglhe  de 
Jésus-Christ,  des  Saints  des  derniers  jours  et  du  but  suprême  est  Brigham  Youog,  le 
gouverneur,  qui  a  la  prétention  de  se  faire  appeler  le  prophète  de  Dieu,  de  faire  pas- 
ser sa  parole  pour  des  révélations  directes  du  ciel,  et,  par  suite,  exerçant  un  pouvoir 
absolu  sur  les  gens  crédules  et  ignorants.  Ses  opinions  leur  tiennent  lieu  d*opiniooa,  et 
ses  volontés  de  volontés.  Il  n*a  qu'à  montrer  ses  sympathies  ou  son  déplaisir,  et  il  règle 
leurs  sympathies  et  leurs  déplaisirs.  En  un  mot,  il  règne  sans  rival  et  sans  opposition» 
et  personne  n*ose  mettre  son  autorité  en  question. 

«  Dans  une  occasion,  un  personnage  de  TEglisc,  parlant  en  chaire  et  en  présence  de 
denx  de  nous  qu'on  avait  osé  inviter,  enseignait  à  son  auditoire  que  les  lois  des  Etats- 
Unis  étaient  faites  pour  opprimer  les  pauvres,  que  les  Monnons  les  régénéreraient  par 
la  théocratie,  à  moins  qu'il  ne  fiit  dél&  trop  tard,  que  ce  gouvernement  ne  fat 
déjà  condamné  par  Jéhovah,  et  que  d'ailleurs,  plus  tôt  il  irait  en  enfer,  mieux  cela 
vaudrait. 

«  Pour  expliquer  leurs  sentiments  à  l'égard  des  Etats-Unis,  un  autre  orateur,  pré- 
chant à  la  multitude,  lui  disait  «  que  les  Mormons  étaient  proscrits  aux  Etats-Unis; 
que,  quant  à  lui,  il  avait  deux  femmes;  que  certains  de  ses  frères  en  avaient  plus;  que 
Brigbam  Young  en  avait  plus  que  tous  les  autres,  et  qu'ancmi  d'eux  ne  pouvait  ve- 
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ioaHM  ittx  ËUto-tJhll»  câT  60  Vertu  <l«è  saletf,  mesquines  et  dppreJKÎf  es  lois  de  ce 
pays,  Us  7  seraient  emprisonnés  pour  cause  de  polygamie.  » 

«  Dans  cette  situatiooi  tous  comprendrez  que  nous  ayons  été  obligés^  malgré  notre 
longanimité,  à  nous  retirer,  surtout  quand  nous  at ons  tu  le  gouverneur  Brigbam 
Toung  détourner  de  leur  emploi  les  20,000  dollars  votés  par  la  générosité  du  congrès 
pour  aider  les  Mormons  dans  leurs  travaux  d'utilité  publique,  8*emparer  des  14,000 
dollars  fournis  par  le  trésor  fédéral  pour  subvenir  aux  frais  de  voyage  des  délégués  du 
nouvel  Etat,  opposer  toute  espèce  d'obstacle  et  même  la  violence  à  Torganisation  légale 
dn  pays  et  à  Tadministration  de  la  justice. 

«  Noos  croyons  enfin,  dans  cette  communication  oflicielle,  devoir  annoncer  que  la 
polygamie  ou  la  pluralité  des  femmes  est  ouvertement  pratiquée  dans  le  territobre, 
sous  la  sanction  et  conformément  aux  commandements  de  TEglise.  Cette  pratique  est 
B  générale,  que  très-peu,  si  encore  il  en  est,  des  personnages  importants  de  cette 
société  ont  moins  d'une  femme,  et  qu'il  en  résulte  un  monopole  dont  les  cruels  ef- 
fets ont  surtout'  pesé  sur  les  ofUcicrs  qui  ont  été  envoyés  ici  en  résidence.  Les  prin- 
dpaux  dignitaires  de  l'Eglise,  dont  la  multitude  imite  l'exemple,  ont  chacun  plusieurs 
femmes;  quelques-uns  en  ont  jusqu'à  vingt  ou  trente,  et  Brigbam  Young,  le  gouver- 
neur, en  a  encore  plus.  Quelques  jours  seulement  avant  notre  départ,  le  gouverneur 
s'est  montré  par  les  mes  de  la  ville  dans  un  omnibus,  accompagné  de  plusieurs  de 
ses  femmes,  dont  les  deux  tiers  au  moins  avaient  des  enfants  dans  leurs  bras.  Il  n'est 
pas  rare  de  voir  deux  sœurs  mariées  au  même  homme,  et  nous  pourrions  citer  un 
exemple  aa  moins  d'un  dignitaire  de  l'Eglise  qui  compte  parmi  ses  femmes  la  mère  et 
lesdettxfiUes  » 


Nouvelles  religieuses. 

ROME.  —  Le  i^  janyier  a  eu  lieu  à  Rome,  dans  lo  couvent  du  Saint-Espritt 
rioaogaration  du  noviciat  des  Sœurs  de  Saint-Vincent-de-Paul.  Le  Cardinal-vi- 
caire a  célébré  la  messe  dans  Téglise  do  Sainte-Thècle,  et  au  moment  où  cinq 
novices  s^approchaient  pour  recevoir  la  communion  de  sa  main,  Son  Eminence, 
dans  une  allocation  qui  avait  pour  texte  Dieu  et  la  Charité^  a  exposé  à  Fauditoire 
le  bot  et  rimportance  de  ce  charitable  institut. 

Après  la  cérémonie,  le  Cardinal,  accompagné  de  Mgr  Morichini  et  de  plusieurs 
membres  de  la  commission  des  hospices,  s'est  rendu  dans  la  maison  destinée  au 
logement  des  Sœurs.  Il  a  bénit  Tédifice  et  a  rappelé  toute  la  grandeur  d'un  mi- 
nistère de  consolation  et  do  charité  dont  la  récompense  est  marquée  dans  le 
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Ctaien  i84i  que  Grégoire  XVI  fit,  pour  la  première  fois,  venir  de  France  six 
Filles  de  Saint-Vincentde-Paul  pour  prendre  soin  de  U  maison  délie  Esposte, 
c'est-à-dire  des  enfants  trouvés  du  sexe  féminin.  Bientôt,  ayant  porté  le  nombre 
de  ces  religieuses  à  dix,  il  leur  confia  la  maison  des  nourrices  et  le  vestiaire  de 
rhôpital  du  Saint-Esprit.  Quelques  mois  après  on  jugea  convenable  d'en  faire 
venir  trois  autres  pour  la  maison  du  Refuge,  dans  le  faubourg  du  Transtevère. 
Pie  IX  accrut  le  nombre  de  ces  I>àmes  jusqu'à  vingt-six.  Ainsi,  grâce  aux  sages 
mesures  prises  par  Mgr  Morichini,  Archevêque  de  Nésibe  et  président  de  la 
commission  des  hospices,  les  Sœurs  ont  été  chargées  de  tous  les  services  dans 
lliôpital  du  Saint-Esprit  et  dans  celui  de  Manicomio,  et  elles  ont  pu  commencer 
à  donner  des  soins  aux  malades  dans  les  maisons,  et  en  paiticulier  aux  femmes 
attaquées  d^aliénalion  mentale. 

La  population  romaine  manifestait  le  désir  de  voir  augmenter  le  nombre  de 
ces  pieuses  Servantes  des  malheureux,  et  c'est  pour  répondre  à  ce  vœu  popu- 
laire que  les  Filles  de  Saint- Ymcent  ont  reçu  l'autorisation  d'admettre  toutes  les 
personnes  qui  se  sentiraient  appelées  à  partager  leur  héroïque  dévouement* 
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Diocèse  de  Paris.  —  Bigr  Dufètre,  Bvèque  de  Nevers,  est  arrivé  hier  k  Pt- 
ris  ;  le  Prélat  doit  célébrer  Tes  saints  mystères  et  prêcher  au  monastère  de  la 
Visitation  de  la  rue  d^Enfer^  jeudi  29  janvier,  pour  la  fête  da  saint  François-de- 
Sales,  fondateur  de  cette  pieuse  congrégation. 

Hier,  il  a  honoré  de  sa  présence  la  séance  solennelle  pour  la  distribution  des 
diplômes  et  récompenses  accordées  aux  membres  de  la  conférence  de  Saint- 
François-Xavier  établie  à  Saint-Nicolas-des-Ghamps.  Mgr  l'Evoque  d'Autun  pré- 
sidait la  réunion  et  a  donné  la  bénédiction  à  la  Gn  de  la  cérémonie.  Les  deux 
Prélats  ont  daigné  adresser  à  leur  religieux  et  populaire  auditoire  des  paroles  de 
la  bonté  la  plus  paternelle  et  de  Téloquence  la  plus  persuasive.  On  a  encore  en- 
tendu le  vénérable  curé  de  la  paroisse  et  quelques-uns  des  orateurs  habituels  de 
cette  pieuse  réunion.  Des  chœurs  et  des  morceaux  exécutés  par  les  élèves  adultes 
des  Frères  de  la  rue  Mongolfier  ajoutaient  à  cette  fête  de  famille  h  laquelle  as- 
sistait une  foule  nombreuse,  et  qui  laissera  un  long  souvenir  dans  cette  popu- 
leuse paroisse. 

—  Son  Em.  le  Cardinal  Gousset,  Archevêque  de  Reims*  est  arrivé  hier  à  Pa- 
ris; le  Piélat  est  descendu  à  Thôtel  du  Bon-Lafontaine. 

DioctSE  D*ÂRRÀS.  —  Mgr  Parisis  a  été  reçu  à  Boulogne  avec  un  enthousiasme 
extraordinaire  quand,  le  9  janvier,  il  y  a  fait  sa  première  entrée.  Des  arcs  de  triom- 
phe avaient  été  élevés  qui  portaient  des  inscriptions,  choisies  de  manière  à  té- 
moigner les  sympathies  de  la  ville  pour  son  pasteur  ;  on  remarquait  les  suivan- 
tes :  SANCT4M  ROMANÀM  ECCLESIAM  VAGISTRAM  ET  MATREM  AGNOSCIXUS,  —  SPES 

MBA  IN  DEO  EST,  doviso  adoptée  par  Monseigneur  ;  —  rbgina  sine  labe  origi- 
NALi  CONCEPTA,  qui  rappelait  TiRtroduction  récente  de  cette  invocation  dans  les 
litanies  de  la  Sainte-Vierge,  pour  le  diocèse  d'Ârras.  Les  Anglais  catholiques 
avaient  écrit  : 

AU  TRÈS-RÉVÉREND   MONSEIGNEUR  PARISIS. 

Les  Anglais  catholiques  de  Boulogne  : 

A  hcarty  tvelcome  from  the  English  oatholics  io  their  beMed  bishop. 

Parmi  les  corps  qui  successivement  venaient  rendre  leurs  devoirs  au  Prélat,  se 
distinguait  une  députation  des  mateîoUes,  en  grand  costume,  qui,  accompagnées 
de  marins  décorés,  venaient  offrir  un  bouquet  h  Sa  Grandeur,  et  la  prier  de  ve- 
nir visiter  leur  chère  église  de  Saint  Pierre. 

Cette  église,  on  le  sait,  a  été  construite  à  Taide  des  dons  volontaires  du  clergé 
et  des  marins  de  Boulogne.  Monseigneur,  tenant  à  la  main  le  bouquet  qu'il 
avait  reçu  la  veille,  se  rendit  le  10  à  Saint-Pierre  à  travers  les  flots  d'un  peuple 
empressé.  Accueilli  par  les  vivats  les  plus  énergifjues,  et  après  avoir  accompli 
le  cérémonial  de  la  réception,  le  Prélat  monta  en  chaire  et  s'écria  :  Annuntio 
vobis  gaudium  magnum.  Une  courte  paraphrase  de  ce  texte  apprit  à  cette  bonne 
population  de  marins  que  leur  vœu  le  plus  cher  allait  être  enfin  exaucé,  et 
quand  il  déclara  que  Saint-Pierre  était  érigé  en  paroisse,  et  que  M.  Sergeant 
dont  le  zèle  a  tant  contribné  à  en  élever  les  murs  en  devenait  le  curé,  la  j(He  fit 
explosion  et  mille  voix  s'écrièrent  :  Merci,  Monseigneur,  vive  Monseigneur!  L^ 
reste  du  discours  fut  écouté  avec  la  plus  religieuse  attention. 

Le  pieux  Evêque  a  pu  se  convaincre  que  ces  démonstrations  n'étaient  pas  de 
vaincs  formes,  quand  célébrant  la  messe  dans  les  églises  de  Saint  Nicolas  et  de 
Saint  Joseph,  il  vit  pendant  près  d'une  heure  les  fidèles  se  succéder  à  la  Table 
sainte  pour  communier  des  mains  de  leur  pasteur. 

ANGLETERRE.  —  Les  écoles  établies  dans  le  mois  de  janvier  185!  pour  l'in- 
struction des  enfants  pauvres  catholiques  des  districts  de  Glerkenwell  et  de  Saf- 


{int) 


lion-Hill,oot  déjà  donné  les  résultats  les  plas  satisfaisants.  Cinq  ccnt^ingt  en- 
fanu  ont  été  confirmés  et  qnatre  cents  ont  fait  leur  première  communion.  Cha- 
que dimanche  on  les  voit  se  rendre  (Peux-mèroes  à  Téglise,  où,  après  la  messe, 
ils  entendent  une  instruction  appropriée  à  leur  âge.  Les  Frères  sont  chargés  des 
garçons;  les  filles  reçoivent  les  soins  des  Ursuliucs.  Un  meeting  a  él-j  tenu  lundi 
deriiii^r  en  favf-ur  de  cette  œuvre  importante. 

—  Nos  lecteurs  n'ont  sans  doute  pas  oublié  la  révdllo  de  M.  Gorhara,  qui, 
mal«;ré  !a  sentence  de  l'Evùijuo  prolestant  de  Londres,  reste  vicaire  de  Bainpton 
Speke  et  continue  à  ensi-igner  Pinulililé  du  baptôme.  Voici  un  nouvel  exemple 
dé  la  division  qui  rè<;ne  dans  PEglise  anglicane:  M.  John  E.  Gladstone,  chape- 
lain de  Long-Acre,  s'est  jMïrmis,  le  mois  dernier,  apn^s  avoir  développé  la  pure 
doi-trine  des  Wesleyens  ou  indépendants,  de  dire  en  chaire  que  plusieurs 
Ev*«ques  aoglicaus  sont  des  traîtres,  et  que  le  sien  m  parliculior  (celui  de  Lon- 
uTt's),  est  un  précurseur  de  rantocliri^t.  Ptu  flatté  d'une  pareille  inipulalion,  le 
Prélat  mande  le  chapelain,  qui  «e  présente  accompagné  de  d»iux  de  ses  fabri- 
ciens  {churduvarden).  Il  répond  avec  insolence  aux  questions  ()ue  lui  adresse  le 
D'  BluniOeld,  refuse  de  lui  communiquer  son  sermon,  vi  (pianJ  le  liés- révérend 
le  menace  d'un  interdit,  les  fabriciens  répondent  qu'en  ce  cas  ils  porteront  la 
cause  devant  les  tribunaux,  dfit  il  b.-ur  en  coûter  1,000  liv.  (i3,000  fr.)  ;  qu'ils 
ne  vt:ulent  pas  dans  leur  église  du  traclarianisme,  dont  ^a  Grâce  est  un  des  ap- 
puis; et  que  ti  M.  Gladstone  perd  son  procès,  il  lui  feront  bâtir,  à  côté  de  la 
diapetle  épiscopalé  de  Long  Acre,  une  église  où  luute  la  ct^ngregalion  le 
suivra. 

L'entretien  finit  là.  Le  lord  i^pirituel  mil  à  la  porte  son  ministre  rebelle  et  ses 
denx  témoins,  et  lui  intimi  b  lendemain  dans  les  formas  la  défense  de  prêcher 
dans  le  diocèse  de  Londros.  Le  dimanche  suivant,  (|ui  était  le  18  de  ce  mois, 
M.  Glad>lone  monta  en  chairu  comme  à  Fordin  dre,  laissant  au  D'  Biornfield  la 
ressource  d'en  appeler  aux  IrUiunaux. 

yà.  Gladstone  est  parfuilcment  dans  son  droit;  car,  du  m'-mont  où  Ton  admet 
la  doctrine  du  jugement  pricé,  nul,  quel  que  soit  suu  rang  ou  son  titre,  n'a  le 
pouvoir,  sans  tcmber  dans  la  plus  flagrante  inconséquence,  d'imposer  sa  croyance 
à  qui  que  ce  soit.  Mais  n'est  ce  pas  15  le  plus  terrible  arguir.ent  contre  les 
sectes  qui  se  sont  ïîouslruilos  h  Tautorité  du  Vicaire  de  Jésus-Christ? 

EGYPTE.  —  Alexandrie.  — '  En  nous  annonçant  l'abjuration  d'un  Syrien  et 
d'une  femme  cophle,  nolro  correspondant  regrette  auièremcnt  que  Tintolérance 
du  gouvernement  turc  mette  un  obstacle  presijne  insurmontable  aux  conversions 
des  iDaliométans.  Plusieurs  seraient  disposés  à  recevoir  lu  baptOine,  qui  reculent 
devant  les  conséquences  qu'aurait  infailliblement  une  pareille  démarche.  On 
nous  cite  un  chef  de  famille  et  une  femme,  qui  sont  instruits  et  pratiquent  avec 
amour  les  vertus  chrétiennes,  mais  n'osent  entrer  dans  T Eglise.  Celte  triste  si- 
tuation préoccupe  beaucoup  Mgr  Perpétue  Guasco,  dont  le  zèle  vigilant  n'ignore 
aucun  des  besoins  du  troupeau  confié  à  ses  soins.  Espérons  qu'il  lui  sera  donné 
de  venir  en  aide  à  ces  pauvres  âmes  :  il  compte  sur  les  prières  de  tous  les  bons 
chrétiens  et  surtout  des  associés  â  la  Propagation  de  la  Foi. 

E.  DE  Valette,  ch,  hon. 


Chronique  et  Faite  divers. 

Le  ministre  d*Etat  est  installé  faux  {Tuileries,  pavillon  Marsan.  Il  ne  donne 
fandiences  et  ne  reçoit  de  demandes  que  pour  les  affaires  qui  lui  ont  été  spé- 
dalemeut  attribuées  par  les  décrets  du  22  de  ce  mois.  (Communiqué.) 
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—  Le  ministère  de  la  police  générale  va  être  installé  dam  les  bâtiments  du 
ministère  du  commerce  et  de  Tagricultare.  On  a  déjà  commencé  aujourd^iini  les 
dispositions  nécessaires  à  cette  installation. 

—  On  annonce  Torganisation,  au  ministère  de  la  guerre,  d'une  commission 
de  révision  destinée  à  statuer,  en  dernier  ressort,  sur  les  questions  relatives  à  la 
déportation. 

—  Il  est  question  d'un  prochain  arrêté  du  préfet  de  police,  relatif  à  Forgani- 
sation  et  à  la  surveillance  des  crieurs  publics. 

—  On  remarque  que,  depuis  les  difficultés  survenues  en  Angleterre  entre  les 
ouvriers  et  les  patrons,  d'importantes  commandes  ont  été  faites  à  des  fabriques 
de  machines  françaises  pour  le  compte  de  maisons  étrangères. 

—  Les  nouveaux  ministres  ont  pris  possession,  dès  vendredi  à  midi,  de  leurs 
hôtels  respectifs. 

—  On  lit  dané  la  Patrie  :  * 

<  La  fôtc  donnée  samedi  au  palais  des  Tuileries  par  le  prince  Louis  -Napoléon 
a  été  des  plus  brillantes.  Les  splendides  appartements  du  palais  étaient  décorés 
avec  une  magnificence  digne  de  cotte  ancienne  résidence  de  la  royauté. 

«  On  a  remarqué  parmi  les  ministres  revêtus  du  nonveau  et  riche  frac  ofâ* 
ciel  :  MM.  Turgot,  Fortoul,  Ducos  et  Lefèvre-Duruflé. 

c  Plus  de  quatre  mille  personnes  se  pressaient  dans  ces  vastes  salons. 

a  Toutes  les  notabilités  étrangères  qui  se  trouvent  en  ce  moment  à  Paris 
avaient  reçu  des  invitations.  Le  corps  diplomatique  était  au  complet.  EnGn, 
rélile  de  la  société  de  la  capitale  entourait  le  Président,  qui,  suivi  des  ministres 
et  des  officiers  d'ordonnance,  a  parcouru  les  galeries  et  s'est  entretenu  avec  plu- 
sieurs  personnes.  Louis-Napoléon  est  resté  pendant  deux  heures  au  bal,  qui  s'est 
prolongé  très -avant  dans  la  nuit.  —  Charles  Schiller.» 

—  La  rue  du  24  février  vient  de  reprendre  son  ancien  nom  de  Valois.  La  rue 
de  Masséna,  à  l'occident  du  Palais-Nalional,  a  repris  celui  de  Monlpensier. 

—  En  ce  moment  on  rend  aux  rues  de  Lyon  les  noms  qu'elles  portaient  avant 
le  24  février. 

—  Le  Journal  de  la  Nièvre,  du  24,  nous  fournit  les  détails  suivants  sur  les 
travaux  des  commissions  militaires  dans  ce  département  : 

<  Le  nombre  des  détenus  est  d'environ  300  à  Novers,  500  àClamecy,  400  à 
Cosne,  et  500  à  Chùteau-Chinon;  ces  derniers  seront  amenés  et  jugés  au  chef- 
lieu.  Ainsi  qu'on  le  voit,  c'est  à  Clamccy  que  se  trouve  le  plus  grand  nombre  de 
prisonniers  ;  c'est  aussi  dans  cette  ville  qus  le  désordre  a  été  le  plus  grave,  et 
que  finstruclion  commencée  le  plus  tôt,  se  trouve  naturellement  la  plus  avan- 
cée. 

c  II  parait  que  sur  ce  point  une  soixantaine  de  prévenus  sont  déjà  désignés 
pour  le  conseil  de  guerre,  et  que  beeucoup  le  sont  avec  présomption  de  la 
peine  capitale. 

c  L'on  peut  prévoir,  dès  aujourd'hui,  que  notre  département  fournira  à  la 
transportalion,  soit  à  Cayenne,  soit  en  Afrique,  un  contingent  d'un  millier  d'in- 
dividus au  moins,  si  le  repentir  d'un  graad  nombre  ne  fléchit  pas  la  sévérité  si 
légitime  du  gouvernement.  • 

—  On  lit  dans  Id  Gazette  de  Lyon  : 

•  Notre  ville  va  s'enrichir,  grâce  à  la  munificence  de  l'un  de  nos  concitoyens, 
d'un  nouvel  établissement  de  bienfaisance.  M.  Richard  a  fait  dans  son  testament 
un  legs  qui  s'élève,  dit-on,  à  près  d'un  million,  pour  la  fondation  d'an  hospice 
d'incurables,  placé  sous  la  direction  de  l'autorité  ecclésiastique.  Celte  fondation 
comblera  une  regrettable  lacune,  i 


(  22»  ) 

—  Lm  oQTrien  travaillent  à  la  démolition  des  42  maisons  de  la  place  de  THÔ- 
tel-de-l^e.  Il  faut  espérer  que  nos  magistrats  feront  respecter  la  petite  tourelle 
gothique  qui  se  trouve  sur  cette  place. 

Plusieurs  souvenirs  historiques  se  rattachent  à  cette  tour.  Après  la  bataille  de 
Saint-Antoine,  le  grand  GonJc  vint  s*y  reposer  quelques  minutes. 

En  1680,  le  22  février,  La  Voisin  fut  exécutée  en  place  de  Grève.  Cette  exé- 
cution avait  attiré  un  concours  immense  de  curieux  ;  les  clercs,  les  ouvriers  cou- 
vraient la  place  en  une  masse  compacte;  les  fenêtres  des  maisons  voisines  de 
rH6te]-dd-Ville  étaient  encombrées  de  spectateurs.  La  petite  tourelle  fut  lonée 
dix  pistoles  par  Mme  do  Sévigné  et  les  personnes  qui  raccompagnaient. 

Cest  à  l'assassinat  de  Jacques  de  Flesselles,  prévôt  des  marchands  de  la  ville 
de  Paris,  qne  se  rattache  le  dernier  souvenir  historique  de  la  tourelle. 

Après  que  les  assassins  eurent  abandonné,  sur  les  degrés  de  THAlel-de -Ville, 
Flesselles  mourant,  son  domestique  le  porta  tout  sanglant  jusque  dans  la  petite 
tourelle  de  la  place  de  Grève.  C'est  là  que  mourut  le  dernier  magistrat  d'une 
institution  qui  avait  honoré  Paris  pendant  six  siècles. 

—  Il  résulte  d'un  relevé  général  des  frais  de  construction  des  chemins  de  fer 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  que  la  dépense  totale  s'élève  déjà  à  la  somme 
énorme  de  onze  milliards  cent  quatre -vingt  quatorze  millions  six  cent  cinquante 
mille  francs. 

—  On  lit  dans  VAmi  de  l'Ordre  : 

f  Uopération  de  la  trachéotomie  vient  d'être  pratiquée  à  Amiens  par  le  doc- 
toar  Follet,  avec  le  concours  de  M.  le  docteur  Josse,  sur  une  petite  lille  agoni- 
sante do  croup.  Cet  enfant,  qui,  d'après  les  renseignements  que  nous  avons  re- 
cueillis, avait  cessé  de  respirer,  dont  le  pouls  no  battait  plus  et  qui  paraissait 
morte  au  moment  où  la  trachée  fut  ouverte,  est  aujourd'hui  complètement  ré- 
tablie. Nous  nous  faisons  un  devoir  de  publier  ce  premier  succès  de  la  trachéoto- 
mie i  Amiens  dans  l'espoir  qu'il  contribuera  à  dissi()er  la  prévention  des  familles 
contre  une  opération,  grave,  sans  doute,  mais  qui  peut  encore  sauver  un  assez 
grand  nombre  de  malades,  alors  que  tous  les  autres  moyens  ont  échoué  et  que 
la  mort  est  imminente.  •  E.  de  Valette,  ch,  hon. 

Nécrologie. 

Ustaritz,  18  janvier  1852. 
Monsieur  le  Rédacteur, 

Permettez-moi  de  raconter  dans  votre  journal  quelques  traits  de  la  vie  d'un 
homme  modeste  et  vertueux  qui  a  constamment  donné  de  bons  exemples  et 
d'excellentes  leçons.  Les  nombreux  disciples  qu'il  a  formés  dans  le  diocèse  de 
Bayonne,  et  dont  quelques-uns,  revêtus  du  sacerdoce,  honorent  aujourd'hui  no- 
tre clergé,  me  sauront  gré  de  la  justice,  même  un  peu  tardive,  que  je  rends  à  sa 
mémoire  ;  je  serai  l'interprète  de  leur  reconnaissance,  et  leurs  souvenirs  se  re- 
portent avec  attendrissement  sur  celui  qui  éleva  leur  enfance  et  leur  inspira  l'a- 
mour religieux  du  travail  et  le  goût  des  pratiques  chrétiennes. 

Fils  d'un  instituteur  d'Yholdy,  M.  Ilirïart  fut  associé  de  bonne  heure  aux 
humbles  et  laborieuses  fonctions  que  son  père  exerçait.  Chargé  bientôt  de  diriger 
lui-même  l'école  d'Ustaritz,  il  s'attira  l'estime  et  l'alTection  du  curé  de  cette  im- 
portante paroisse,  qui  lui  donna  les  premières  leçons  de  latinité  et  s'attacha  3ur- 
tout  à  graver  dans  son  cœur  les  sentiments  d'une  religion  profonde  auxquels  il 
est  resté  fidèle  toute  sa  xie. 

Les  piincipes  élémentaires  qu'il  reçut  sous  ce  vénérable  ecclésiastique  lui  suf- 
firent pour  étudier  seul  et  avec  succès.  Sans  autre  secours  que  ses  livres  et  une 
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application  constante,  il  compléta  son  éducation  et  obtint  le  diplôme  de  bache- 
lier. H  ne  cliercbait  à  s'instruire  que  pour  former  de  bnu  chrétiens,  et  Dieu  bé- 
nit  cctto  pieuse  ilispofilion  de  son  cœur.  Ou  ue  saurait  rroiie  tout  le  oienquiL 
a  fait  pendant  quarante  ans  à  Ustaritz,  à  Ytsassou,  A  Ha>parrex,  à  Cambo,  où 
li  a  clo  lour-fi  tour  iuslitnleur  communal  et  maîin*.  de  pt  iision.  Le  clergé  avait 
la  pins  grande  confiance  en  ses  lumières  et  en  son  zèU*,  et  il  était  sans  inquiétude 
sur  los  enfanls  qui  étaient  sous  sa  garde.  Le  saint  Ev«*'qiie  île  Bayonne,  Pillustre 
M.  d'Aslros,  Thonorait  de  son  estime,  et  le  regardai»  connne  le  modèle  des  in- 
ftlituleurs.  Queiqncsuns  de  ses  élèves  se  faisaient- ils  iciiiiiiqner  par  des  inclina- 
lio:iS  vertueuses,  une  conduite  édifiante  et  nu  penchant  .u'cidé  pour  Tétat  ecclé- 
6iasli(|ue,  il  cultivait  leurs  heureuses  dispositions  avec  i.ii  >»un  particulier,  il  ob- 
tenait [lour  eux  des  bourses  et  leur  ménageait  tontes  le-s  Uicilités  pour  entrer  dans 
un  petit  séminaire  du  diocèse.  Il  aimait  les  jeufies  g^'us,  il  avait  un  talent  par- 
ticulier pour  leur  rendre  le  travail  aimable  et  surtout  punr  développer  en  eux  le 
g<Tme  de  la  vertu  et  de  la  piété.  Aussi  rien  n'est  tonchaiit  comme  la  tendre  vé- 
nôralion  que  ses  anciens  élèves  lui  ont  conservée,  et  dont  ils  aiment  à  s'en- 
tretenir. 

La  place  d'inspectein'  des  écoles  primaires  qu'il  obtint,  fut  la  juste  récom- 
pense des  services  qu'il  avait  rendus.  Il  pouvait  en  rendre  de  plus  importants 
eiicore  dans  ses  nonvciles  fonctions. 

Sa  longue  expérience  le  rendait  très-propes  à  donner  aux  jeunes  instituteurs 
ine  direction  sage,  paternelle,  et  par  là  même  efficace.  Il  avaii  publié  une  Intro* 
dtiction  à  la  langue  française  et  à  la  langue  basque  un  vt»l.  in-8*,  et  il  se  pro- 
posait de  livrer  à  l'impression  un  Dictionnaire  basqn.'  fianàais  composé  sur  le 
plan  du  Dictionnaire  du  P.  Larramendy,  lorsqu'une  maladie  cruelle,  qui  le  fai- 
sait soiiiïrir  depuis  plusieurs  anut'es,  l'enleva  à  ses  noinbi tux  amis. 

W.  Hiriart  est  mort  au  mois  de  novembre  dernier,  a>sant  deux  fils,  prêtres 
d'un  mérite  distingué,  et  d'autres  enfanls  auxquels  il  a  donné  une  excellente 
éducation  et  de  beaux  exemples  à  imiter. 

Agréeï,  oté.  L'abbé  DassÂncb. 


3ULLSTIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

ÉLÉMENTS  DE  GÉOMÉTiUE  THÉOUIQUE  ETPUATIQUK,  par  M.  Desdouits. 

professeur  de  mathématiques.  —  3®  édition,  revue,  œrriyée  et  augmentée. 

En  signalant  une  nouvelle  édition  de  ce  traité  de  géoMiéirie,  nous  avons  Tafan- 
tage  de  ne  pas  recommander  au  public  une  œu\re  inconnue,  une  œuvre  dont  le 
mérite  et  la  fortune  soient  encore  matière  à  problème. 

Cet  ouvrage  a  obtenu  tout  d'abord  le  succès  qui  récompense  un  auteur,  quand 
il  a  su  comprendre  un  véritable  besoin  public  et  marcli^r  habilement  dans  la 
voie  que  cette  pensée  lui  trace.  Si  Pétnde  de  la  géoniétrie  rencontre  si  peu  de 
faveur,  non-seulement  de  la  part  dts  f^ens  du  monde,  mais  môme  parmi  la  très- 
grande  majorité  des  élèves  de  nos  collèges,  c'est  qu'on  no  >ait  pas  la  réduire  aux 
simples  proportions  de  l'utile;  c'est  surtout  que  les  livre>  et  les  professeurs  né- 
gligent d'en  faire  connaître  les  nombreuses  et  intére-smtes  applications.  Par 
elles-mêmes  les  lignes  et  toutes  les  formes  abstraites  ont  naturellement  peu  de 
charmes  pour  la  plupart  des  esprits;  et  sans  la  néce>hiié  de  leur  étude  pour 
rentrée  dans  certaines  carrières,  la  géométrie  ne  cunipterait  que  de  bien  rares 
fidèles  et  de  bien  froids  dévouements.  Mais  donnez  du  corps  à  ces  formes  ab- 
straiteS)  montrez  qu'elles  sont  l'enveloppe  d'une  foule  de  réalités  de  hante  va- 
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Qgnez  à  chaque  théorème  son  rôle  pratique  sur  la  vaste  scène  de  notre 
on  industrielle,  vous  saisirez  les  esprits  par  Tiroportance  des  résultats  ; 
'et  qui  s*atlachc  à  ToBuvre  créée  soutiendra  et  vivifiera  Tétude  de  Tin- 
t  dont  elle  procède. 

ce  qu'a  merveilleusement  compris  et  parfaitement  réalisé  Tau  leur  de  cet 
.  Ce  cours  se  compose  de  deux  parties  distinctes.  L'une  est  la  théorie 
lutre  comprend  les  applications  variées  des  théorèmes  géométriques  ;  et 
sont  rattachés  individuellement  aux  applications  de  la  seconde  partie  par 
léros  de  renvoi.  Ce  n'est  pas  sans  plaisir  qu'on  remarque  d'abord  que  la 
pure,  habilement  réduite  à  son  expression  la  plus  simple,  ne  comprend 
lus  d'une  centaine  de  pages  ;  et  cependant  elle  est,  dans  cette  3*  édition 
ait  complète,  non -seulement  eu  égard  aux  nécessités  d'une  théorie  rigou- 
nais  encore  au  point  de  vue  de  l'enseignement  classique,  dont  l'auteur 
u  pouvoir,  dans  les  éditions  précédentes,  braver  sur  certains  points  les 
;s  déplorables.  Nous  croyons  qu'il  a  bien  fait  de  s'y  plier  cette  fois,  et 
Qtant  mieux  qu'avec  l'augmentation  qu'elle  a  subie,  la  partie  théorique 
rage  est  encore  réduite  à  d'étroites  et  heureuses  proportions, 
t  à.la  partie  des  applications  pratiques,  nous  ne  saurions  trop  insister  sur 
et  la  variété  des  richesses  qu'elle  offre  aux  lecteurs.  Non-seulement  elle 
'■  chaque  théorème  à  quelque  application  spéciale,  mais  elle  comprend 
es  entiers  sur  certains  arts  qui  relèvent  do  la  géométrie.  Vous  y  trouvez 
1  traité  complet  d'arpentage,  un  autre  traité  sur  les  machines  usuelles, 
ntresur  la  gnomonique  ou  l'art  de  construire  les  cadrans  molaires;  vous  y 
Ic3  éléments  de  la  perspective  ;  enfin  nous  y  remarquons  un  traité  eur 
[uclion  des  cartes  géographiques ,  art  important  dont  on  ne  rencontre  les 
îs  que  dans  des  ouvrages  considérables  et  assez  rares.  C'est  donc  une 
se  collection  qui  ne  peut  qu'ôtro  intinimont  profitable  à  quiconque  chér- 
is l'étude  de  la  géumélrie  les  avantages  solides  et  variés  qu'offre  cette 
,  non  point  heureusement  dans  ses  profondeurs,  mais,  au  contraire,  dans 
ons  les  plus  accessibles,  surtout  quand  on  y  suit  les  pas  d'nn  guide  qui 
aime  l'auteur,  en  rendre  les  sentiers  aussi  faciles  et,  nous  ne  craignons 
le  dire,  aussi  attrayants. 

encore  un  mérite  de  cette  nouvelle  édition  que  nous  ne  devons  point 
sous  silence.  Les  planches  des  deux  précédentes  sont  de  simples  litho- 
s  qui  laissent  beaucoup  à  désirer  pour  la  netteté  du  trait  et  l'agrément  du 
œil.  Dans  celle-ci,  le  burin  du  graveur  a  remplacé -le  crayon  du  litho- 
,  Or,  malgré  la  forte  augmentation  de  frais  que  ce  perfectionnement  ap- 
réditeur,  le  prix  de  l'ouvrage  a  été  réduit  d'un  tiers  !  Sous  tous  les  rap- 

ODC,  cette  nouvelle  édition  est  une  bonne  fortune  pour  le  public. 

E.  DE  Valettb,  ch. 

HE  DE  PARIS,  depuis  son  origine,  par  Jf.  Théodore  Muret.  —  i  vol. 

m-i2,  2*  édition, 

toire  de  Paris  est  le  complément  indispensable  de  l'histoire  de  France, 
sive  influence  que  cette  capitale  a  acquise  dans  ces  derniers  temps  sur 
ioées  de  la  France  et  de  l'Europe  est  un  fait  que  chacun  apprécie  à  sa 
i  et  juge  plus  ou  moins  favorablement,  mais  que  personne  ne  saurait  con- 
C^est  donc  une  étude  du  plus  haut  intérêt  de  rechercher  comment  cette 
t  arrivée  à  ce  degré  de  grandeur  et  de  puissance  morale,  comment  Lu- 
petite  bourgade,  est  devenue  Paris  la  grand'ville,  la  tète  de  la  France 
ioe  de  la  civilisation  moderne. 


M0Q8  avons  plusieurs  histoires  de  Paris,  fruit  de  patientes  et  laborieuses  re- 
cherches.; ainsi  celles  de  Dulaure,  de  Saint- Victor  ;  le  tableau  de  Paris  de  Mer- 
cier ;  mais  ces  histoires  sont  très-élendues  et  ne  peuvent  guère  convenir  qu'à 
une  étude  toute  spéciale,  au  Parisien  désireux  de  connaître  les  moindres  parti- 
cularités de  r histoire  de  sa  ville  natale.  Outre  cela,  on  reproche  avec  raison  à 
Dulaure  d'avoir  méconnu  Timpartialité  de  rhistorien  et  de  s'être  laissé  entraîner 
par  sa  haine  contre  tout  ce  qui  avait  un  caractère  religieux.  Mercier  et  ses  nom- 
breux imitateurs,  de  Jouy,  Saint  Fargeau,  etc.,  n'ont  considéré  Paris  que  sous 
un  seul  aspect  et  ont  fait  plutôt  de  la  fantaisie  que  de  l'histoire.  Un  livre  man- 
quait qui  contint  l'histoire  succincte  et  cependant  bien  fidèle  de  l'Athènes  mo- 
derne, qui  retraçât  sa  vie  politique  et  décrivit  ses  nombreux  monuments  juste- 
ment admirés  par  les  étrangers  qui  se  succèdent  sans  cesse  dans  cette  vaste 
capitale. 

M.  Théodore  Muret,  dont  le  nom  présente  toutes  garanties  au  lecteur  religieux, 
s'est  heureusement  acquitté  de  celte  tâche.  Son  livre,  d'une  lecture  attachante, 
est  divisé  en  deux  parties  :  histoire  politique,  histoire  monumentale.  La  pre- 
mière partie  est  un  récit  bien  complet  dans  lequel  aucun  fait  de  quelque  impor- 
tance n'a  été  omis,  et  où  les  événements  les  plus  saillants  sont  rapportés  avec 
tous  les  développements  nécessaires  pour  les  faire  bien  apprécier.  Nous  dterons 
le  règne  du  roi  Jean,  la  sédition  des  Maillotins,  la  guerre  des  Armagnacs,  celle 
du  Bien  public,  les  troubles  de  la  Réforme,  la  Ligue  et  la  Fronde,  qui  fournis- 
sent à  M.  Théodore  Muret  des  pages  fort  intéjessantes,  où  l'on  voit  poindre  et  se 
développer  le  naturel  turbulent  et  opposant  du  Parisien  préludant  aux  sinistres 
journées  de  la  Révolution  de  89. 

A  partir  de  cette  époque,  Paris  marche  de  révolution  en  révolution  et  arrive, 
après  quelques  années  de  calme  sur  lesquelles  le  libéralisme  plane  comme  une 
menace  incessante,  aux  journées  désastreuses  de  Juillet  1830.  M.  Théodore  Mu- 
ret a  retracé  cette  page  de  Thistoire  de  Paris  avec  une  grande  exactitude  et  des 
détails  que  l'on  est  heureux  de  rencontrer.  C'est  à  la  fois  le  récit  le  plus  fidèle 
et  le  plus  curieux  que  l'on  puisse  lire  do  la  révolution  de  1830. 

Les  émeutes  du  règne  de  Louis-Philippe,  celles  qui  terminèrent  son  règne  en 
i848,  les  journées  de  Juin,  se  déroulent  ensuite  sous  nos  yeux  et  achèvent  l'his- 
toire politique  de  Paris. 

Ld  deuxième  partie  contient  une  description  des  principaux  monuments  de  la 
capitale,  palais,  églises,  hôpitaux,  théâtres,  etc.  Elle  donne  une  idée  juste  de 
l'aspect  et  de  la  richesse  de  Paris,  et  peut  servir  d'excellent  cicérone  à  l'é- 
tranger. 

Nous  pouvons  à  juste  titre  prédire  un  grand  succès  à  cette  nouvelle  édition  du 
livre  de  M.  Théodore  Muret.  Il  était  impossible  de  réunir  en  un  seul  volume  une 
histoire  plus  complète  do  Paris  et  de  ses  monuments.  Ce  livre  a  de  plus  l'im- 
mense avantage  de  pouvoir  être  mis  entre  toutes  les  mains,  de  convenir  à  celui 
qui  étudie  et  de  satisfaire  la  curiosité  de  l'homme  du  monde.    René  Haton. 

BOURSE  DU  26  JANVIER. 

Le  5  p.  100, 102  65  à  lOi  73.—  Le  5  p.  100,  65 2o  à  6i  00.  —  AcUons de  la 
Banque,  2,635  00.  —  Obligations  de  la  Ville,  0,000  00.  —  Nouvelles  Obliga- 
tions, 0,000  00.—  5  p.  100  belge,  000  0/0.—  Emprunt  romain,  90 1/2. 

L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANGEY. 


Paris,  imp.  Baillt,  Ditrt  et  Gomp.»  place  Sorbonney  t. 
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L'AMÏ  DE  LA  RELIGION- 


Capisfran. 

Histoire  authentique  du  nationalisme  et  du  te7*7'itorialisme  dans  V Eglise 
catholique  d'Allemagne  (corpus  juris  ecclesiastici  Germaniœ)^ 

Par  le  docteur  Busz,  do  Fribourg. 

(Premier  arlicle.) 

Le  docteur  Busz  n'est  plus  inconnq  à  nos  lecteurs,  gràce  aux  arti- 
cles si  pleins  d'intérêt  dans  lesquels  M.  Tabbé  Sisson  a  rendu  compte 
d'un  premier  ouvrage  du  cél6bre  publicisle.  Plus  que  personne  cet 
écriTain  a  contribué  et  contribue  encore  à  la  régénération  catholique 
de  l'Allemagne  ;  et  si  le  progrès  religieux  est  si  sensible  dans  les 
pays  germaniques,  si  partout  les  missions  y  opèrent  des  prodiges  de 
salut,  si  les  Sœurs  de  Charilé,  les  Sœurs  du  Bon-Pasteur  s'y  multi- 
plient, c'est  en  grande  partie  à  M.  Busz  que  les  catholiques  sont  rc- 
derables  de  ces  bienfaits.  Cet  homme  infatigable  s'est  constitué  le 
champion  de  l'Eglise  dans  sa  patrie,  et  pour  défendre  sa  cause  il  n'a 
négligé  aucun  moyen  légitime  :  œuvres  pies,  associations  religieu- 
ses, institutions  charitables;  il  a  recours  à  tout  pour  raviver  dans 
son  pays  la  foi  qui  depuis  la  réforme  s'y  était  lentement  éteinte,  et 
qui  à  notre  époque  revit  avec  une  nouvelle  splendeur.  Mais  c'est 
surtout  par  la  presse  qu'il  travaille  à  cette  grande  œuvre  de  la  régé- 
nération. 

Ne  pouvant  être  sur  tous  les  points  où  sa  présence  serait  néces- 
saire, il  envoie  partout  sa  pensée  et  son  zèle  dans  des  ouvrages  pleins 
d'actualité.  C'est  ainsi  qu'il  a  publié  successivement  : 

!•  Le  haut  et  le  bas  radicalisme  dans  sa  haine  contre  la  religion. 
et  la  liberté.  C'est  la  Iraduclion  du  célèbre  discours  de  M.  de  Monta- 
lembert  dans  la  question  du  Sonderbund; 

2*  Communauté  des  intérêts  du  catholicisme  en  France  et  en  AllC" 
magne; 

3*  Lutte  de  l'Eglise  contre  l'Etat  pour  y^econquérir  sa  liberté  en. 
France  et  en  Allemagne; 

4*  L'ordre  des  Sœurs  de  Charité; 

5®  L'ordre  du  Bon -Pasteur; 

6*  Du  devoir  des  catholiques  allemands  dans  les  circonstances  ac-- 
tnelles.  Cet  ouvrage  est  déjà  connu  de  nos  lecteurs. 

De  plus,  il  a  créé  une  Itevue  spéciale  pour  la  défense  des  intérêts 
du  catholicisme  en  Allemagne,  et  Ta  intitulée  Capistran. 

Plusieurs  publications  du  plus  haut  intérêt  et  formant  chacune 
un  ouvrage  &  part  ont  déjà  paru  sous  ce  titre.  Nous  citerons  les  Mis^ 

L'Ami  de  la  Religion.  Tome  CLV.  U 
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stons  populaires  considérées  comme  run  des  besoins  de  notre  époque  ; 
—  l'Histoire  de  l'oppression  de  F  Eglise  catholique  en  Angleterre  et 
le  rétablissement  de  la  hiérarchie  épiscopaie. —  Avertissement  à  lord 
John  Russell.  Hais  l'ouvrage  le  plus  important  de  la  Jievue  est  celui 
dont  nous  allons  nous  occuper  et  qui  porte  pour  titre  :  Histoire  au- 
thentique du  nationalisme  et  du  territorialisme  dans  l'Eglise  catholi- 
que  d'Allemagne,  pouvant  servir  de  Corpus  juris  Ecclesiastici  Germa-- 
niœ.  L'éminent  publiciste  s'est  donné  pour  mission  de  rétablir  l'indé- 
pendance de  l'Eglise  si  profondément  compromise  dans  son  pays  par 
l'esprit  bureaucratique  du  joséphisme.  Déjà  son  action  a  eu  Tia- 
fluence  la  plus  heureuse  sur  l'empereur  actuel  d'Autriche,  qui  a 
rendu  enfin  à  l'Eglise  une  liberté  qu'elle  réclamait  depuis  long- 
temps. —  Pour  mieux  montrer  les  dangers  des  mauvais  rapports 
entre  les  deux  pouvoirs,  H.  Busz  a  étudié  la  situation  réciproque  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat  en  Allemagne,  aux  diverses  époques  de  son  his- 
toire, empruntant  ainsi  au  passé  des  leçons  que  la  Providence  y  a 
mises  pour  nous  diriger  dans  le  présent,  et  demandant  aux  faits  des 
temps  qui  ne  sont  plus,  des  lumières  pour  nous  éclairer  dans  l'a- 
venir. 

C'est  de  ces  importantes  recherches  que  nous  allons  rendre  compte 
dans  une  série  d'articles;  mais  avant  d'entrer  dans  cette  analyse,  si 
pleine  d'intérêt,  il  ne  sera  pas  sans  utilité  de  dire  un  mol  du  titre  de  la 
Revue.  Il  nous  expliquera  le  but  que  se  propose  le  docteur  Busz, 
dans  les  publications  qui  en  font  partie,  et  nous  fera  connaître  le 
chef  qu'il  a  choisi  pour  se  guider  dans  les  combats  qu'il  livre  pour 
l'Eglise, 

Saint  Jean  de  Capistran  est  une  des  plus  nobles  figures  du  moyen 
âge.  Quoique  né  dans  l'Abruzze,  au  royaume  de  Naples,  il  était  d'o- 
rigine française.  Son  père,  gentilhomme  angevin,  avait  suivi  Louis, 
duc  d'Anjou,  en  Italie,  et  s'était  établi  dans  la  ville  de  Capistran, 
d'où  son  fils  tira  le  nom  sous  lequel  il  est  connu  dans  l'histoire.  Ce- 
lui-ci vit  le  jour  en  1385.  Après  avoir  terminé  les  études  classiques, 
il  se  rendit  à  Pérouse  pour  y  suivre  les  cours  de  droit  civil  et  cano- 
nique, y  obtint  le  grade  de  docteur  in  utroque,  et  y  gagna  tellement 
l'estime  générale,  qu'on  lui  confia  un  emploi  de  judicature.  Un  riche 
et  honorable  mariage  vint  ajouter  à  son  bonheur.  Hais  bientôt  l'ad- 
versité troubla  une  existence  si  heureuse.  Ayant  été  chargé  par  la 
ville  de  Pérouse  d'aller  négocier  la  paix  avec  le  roi  de  Naples,  La- 
dislas,  on  l'accusa  de  favoriser  les  mtérêts  de  son  ancien  maître,  au 
détriment  de  sa  nouvelle  patrie;  et  à  peine  fut*il  de  retour  à  Pé- 
rouse, qu'on  l'enferma  au  château  de  Bruffa.  U  essaya  de  se  sauver, 
mais  cette  tentative  ayant  échoué,  ne  fit  qu'augmenter  les  rigueurs 
de  sa  captivité.  Pour  comble  d'infortune,  sa  femme  vint  à  mourir. 
C'est  à  ce  moment  que  Dieu  l'attendaif.  La  solitude  de  sa  prisoa,  la 
tristesse  profonde  où  son  âme  était  plongée  depuis  la  mort  de  aon 
épousC;  lui  firent  foire  des  réflexions  sérieuses  sur  la  vanité  des 
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dioses  de  ce  monde.  Il  trouya  dans  sa  foi  nn  abri  contre  le  déses- 
poir, et  résolut  dès-lors  de  ne  plus  se  consacrer  qu'au  service  de 
Dieu. 

L'ordre  de  Saint-François  était  à  cette  époque  le  refuge  ordinaire 
des  âmes  dégoûtées  du  monde  ;  et  saint  Bernardin  de  Sienne  venait 
de  lui  donner  une  nouvelle  vie  en  y  portant  la  réforme.  Le  choix  de 
Jean  de  Capistran  fut  bientôt  fait.  U  traita  de  sa  rançon,  vendit  ses 
biens  pour  la  payer,  distribua  aux  pauvres  ce  qui  lui  restait  ;  et 
pauvre  lui-même,  dépouillé  de  tout  pour  l'amour  de  Jésus-Christ, 
il  alla  se  présenter  au  couvent  des  Franciscains  de  Pérouse.  C'était 
en  4415.  On  ne  l'admet  pas  tout  de  suite.  Pour  éprouver  sa  vocation 
on  le  soumet  aux  humiliations  les  plus  extrêmes  jusqu'au  point  de  le 
faire  servir  de  spectacle  et  de  risée  à  toute  la  ville  où  il  avait  brillé 
naguère  par  la  fortune  et  les  talents.  Mais  le  chrétien  triomphe  en 
lui  du  savant  et  du  magistrat  ;  son  humihté  le  ût  sortir  victorieux 
d'une  si  dure  probation;  et  son  âme  acquit  dans  cette  lutte  une  force 
et  une  énergie  qui  allaient  s'exercer  au  service  de  l'Eglise.  Une  fois 
admis  dans  l'ordre,  il  ne  fut  pas  religieux  à  demi;  bientôt  l'humble 
franciscain  devint  le  modèle  de  ses  confrères  par  l'exacte  observance 
de  la  règle  primitive  et  par  sa  vie  pieuse  et  austère.  On  lui  confia 
dès  lors,  le  ministère  de  la  parole,  et  il  s'en  acquitta  avec  tant  de 
succès  et  de  si  merveilleux  fruits  de  salât,  que  sa  réputation  devint 
européenne.  Tout  le  monde  voulut  l'entendre.  Il  prêcha  avec  le  plus 
grand  éclat  dans  les  principales  villes  d'Italie,  d'Allemagne,  de  Po- 
logne, de  Hongrie,  laissant  en  tout  lieu  des  traces  ineffaçables  de  son 
zèle  vraiment  apostolique.  Il  réussissait  surtout  à  réconcilier  les 
cœurs  désunis;  à  rapprocher  des  familles  que  des  haines  héréditaires 
séparaient  depuis  de  longues  années.  Sa  présence  seule  apaisait  les 
séditions  populaires.  La  ville  d'Aquila  et  le  roi  Charles  d'Arragon 
étaient  en  guerre.  11  se  flt  médiateur  et  rétablit  entre  eux  la  bonne 
harmonie.  Tant  de  vertus  et  de  popularité  lui  attirèrent  l'estime  et 
l'admiration  de  ses  confrères.  Deux  fois  il  fut  élu  vicaire-général,  et 
par  de  sages  constitutions  rédigées  dans  un  chapitre  de  tout  l'ordre, 
il  maintmt  la  discipline  régulière  et  affermit  la  réforme  de  saint 
Bernardin  de  Sienne  dont  il  fut  le  disciple  et  l'apologiste. 

Cependant  Dieu  avait  des  vues  plus  grandes  sur  l'humble  moine. 
Ses  succès  dans  les  diverses  fonctions  qu'il  avait  remplies,  lui  méri- 
tèrent l'estime  et  la  faveur  du  Saint-Siège.  Les  Papes  Martin  V,  Eu- 
gène IV,  Nicolas  V  et  Calixte  III  lui  confièrent  successivement  les 
missions  les  plus  importantes.  Il  fut  envoyé  par  eux  en  Orient  pour 
y  rétablir  la  discipline  dans  les  maisons  de  son  ordre.  De  retour  en 
Europe,  il  lutta  de  toutes  ses  forces  contre  le  schisme  allemand  qui 
menaçait  l'Eglise  à  cause  de  la  translation  du  Concile  de  Bâle  à  Flo- 
rence. Il  écrivit  contre  le  premier  Concile  un  ouvrage  intitulé  :  De 
Papœ  et  Concilii  iive  Ecclesiœ  auctoritate  ;  et  travailla  dans  le  second 
à  la  réunion  des  Grecs  à  l'Eglise  latine.  On  lui  confia  plus  tard  les 
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nonciatures  de  Lombardie,  de  France  et  de  Sicile,  et  il  s'en  acquitta 
à  la  satisfaction  des  Souverains-Pontifes. 

L'Allemagne  élait  alors  Iravaillée  par  l'esprit  de  schisme  :  les 
princes  le  demandèrent  pour  légat.  En  cette  qualité,  il  parcourut  la 
Bohême,  la  Moravie,  la  Hongrie  et  la  Pologne  agitées  par  les  Hus- 
sites.  Il  convertit  plus  de  quatre  mille  de  ces  sectaires. 

Hais  un  danger  plus  grand  allait  compromettre  l'Eglise  et  la  ci- 
vilisation. Mahomet  II,  après  la  prise  de  Constantinople,  en  4453, 
menaçait  d'envahir  rAllemagnc  et  l'Italie;  aussitôt  la  papauté  jeta 
le  cri  d'alarme. 

Capistran  fut  charge,  par  Nicolas  V  et  Calixlc  III,  de  prêcher  la 
croisade.  La  parole  ardente  du  moine  trouva  de  l'écho:  pour  sanc- 
tionner sa  prédication  par  son  exemple,  il  s'enferma,  en  4456,  dans 
Belgrade,  assiégée  par  le  sultan  en  personne,  à  la  tête  d'une  armée 
innombrable  et  fière  de  ses  victoires  passées.  Le  brave  Huniade  com- 
mandait la  place.  Le  Franciscain  lui  fut  d'un  secours  immense: 
c'était  la  force  morale,  l'exaltation  de  la  foi  jointe  à  la  valeur  la  plus 
audacieuse.  Toujours  on  voyait^  Capistran  au  premier  rang,  un  cru- 
cifix à  la  main,  sur  les  rcmparis,  sur  la  brèche,  partout  où  se  trou- 
vait le  danger.  Capistran  excitait  les  soldats,  consolait  les  blessés, 
soutenait  les  mourants,  et  montrait  à  tous  le  ciel  pour  récompense. 
En  un  mot,  autant  quHuniade,  ainsi  que  le  témoignent  tous  les  his- 
toriens ,  le  saint  contribua  au  salut  de  Belgrade  et  de  la  chré- 
tienté. 

Mais  tant  de  fatigues  avaient  épuisé  l'iiéroïque  religieux.  Il  ne  sur- 
vécut pas  louf^teinps  à  son  triomphe;  à  Willach,  en  Carinthie,  il  fut 
atteint  du  mal  qui  devait  terminer  sa  glorieuse  carrière.  Sur  son  lit 
de  douleur,  il  reçut  la  visite  des  princes  allemands,  qui',  une  der- 
nière fois;  venaient  lui  témoigner  leur  reconnaissance.  Il  mourut  le 
23  octobre  1456,  béni  des  hommes  et  béni  de  Dieu.  Sa  mort  fut  douce 
comme  sa  vie  avait  été  sainte.  De  nombreux  miracles  attestèrent  la 
gloire  dont  il  jouissait  au  ciel  :  en  1690,  Alexandre  VII  le  béatifia  et 
Benoît  Xin  le  canonisa  en  1724. 

Nos  lecteurs  comprendront  maintenant  pourquoi  le  docteur  Busz 
a  donné  à  la  Revue  dans  laquelle  il  lutte  pour  l'indépendance  de 
l'Eglise,  le  nom  d'un  saint  dont  toute  la  vie  fut  un  combat  et  un 
triomphe  pour  la  même  cause.  Le  nom  de  Capistran  est  un  drapeau 
pour  la  guerre  sainte  que  l'éminent  professeur  de  Fribourg  a  entre- 
prise, et  dans  laquelle  il  a  déjà  remporté  tant  de  victoires.  Il  est  de 
plus  un  patronage  puissant  sous  lequel  rilluslre  écrivain  ne  man- 
quera pas  d'obtenir  des  succès  plus  grands  encore. 

Dans  un  prochain  numéro,  nous  commencerons  l'analyse  de  l'his- 
toire du  NationalUme  et  du  Territorialisme  dans  V Eglise  catholique 
d'Allemagne;  qu'on  nous  pardonne  les  termes  quelque  peu  barbares 
par  lesquels  nous  avons  traduit  le  titre  de  l'ouvrage  allemand.  Nous 
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n'avoQS  pas  dans  notre  langue  d'expressions  qui  puissent  rendre  le 
sens  de  ces  mots  : 

«  PllBitiona\  und  Territorial  Kirsclienthums.  »  II  nous  a  fallu  ha* 
sarder  une  traduction  que  l'Académie  n'autoriserait  pas,  il  est  vrai, 
mais  que  la  nécessité  exige  et  justifie.  L'abbé  Ch.  Martin. 


Actes  officiels  et  Décrets. 

Louis -Napoléon,  Président  de  la  République  française,  décrète  : 
Mol. 

Le  général  de  diviâion  Achard,  ancien  membre  de  TAssemblée  législative; 

Le  comte  d'Argout,  ancien'  ministre  des  finances,  gouverneur  de  la  banque  de 
France  ; 

Le  marquis  d'AudilTret,  président  de  la  cour  des  comptes  ; 

Le  général  de  division  de  Bur,  ancien  membre  de  TAssemblée  législative  ; 

Le  général  de  division  Baraguey-d'Hilliers,  ancien  ambassadeur,  ancien  raem- 
bre  de  PAssemblée  législative  ; 

DeBeaumont  (de  la  Somme),  ancien  membre  de  TAssemMée  législative; 

L«  prince  de  Beauvau,  ancien  pîfir  de  France; 

Le  marquis  de  Belbcuf,  ancien  premier  président  de  la  cour  d'appel  de 
Lyon; 

Charles  Berthier,  prince  de  Wagram  ; 

Boalay  (de  la  Meurlhc),  ancien  vice- président  de  la  République  ; 

Le  comte  de  Breteuil,  ancien  pair  de  France  ; 

De  Cambacérès  aîné,  ancien  pair  de  France  ; 

Le  comte  de  Castellane,  général  en  chef  de  Tarmée  de  Lyon  ; 

Le  vice-amiral  Casy,  membre  du  conseil  d'amirauté  ; 

Le  comte  de  Caumont-Laforcc  ; 

François  Clary  ; 

Le  marquis  de  Croî  ; 

Le  baron  de  Ciôuseilhes,  ancien  ministre  do  TinstrucUon  publique,  ancien 
membre  de  l'Assemblée  législative  ; 

L«  comte  Ciirial,  ancien  membre  de  l'Assemblée  législative  ; 

Brooyn  de  TUuys,  ancien  ministre  des  affaires  étrangères,  ancien  membre  de 
l'Assemblée  législative  ; 

Dumas,  ancien  ministre  de  Tagriculturc  et  du  commerce,  membre  de  l'Ins- 
titut; 

Charles  Dupin,  membre  de  ritislitut,  ancien  membre  de  l'Assemblée  légis- 
lative ; 

Eli^  de  Beaumont^  membre  de  l'Institut  ; 

Achille  Fould,  ancien  ministre  des  finances,  ancien  membre  de  l'Assemblée 
législative  ; 

Fouquier  d'Hérouel,  ancien  membre  de  l'Assemblée  législative; 

Le  baron  de  Fourment,  ancien  membre  de  l'Assemblée  législative; 

Gautier,  ancien  ministre  des  finances,  régent  de  la  Banque  de  France  ; 

Le  comte  Ernest  de  Girardin,  ancien  membre  de  l'Assemblée  législative  ; 

Goulhot  de  Saint-Germain,  ancien  membre  de  l'Assemblée  législative; 

Le  marquis  de  La  Grange  (Gironde),  ancien  membre  de  l'Assemblée  légis- 
lative ; 
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Le  général  de  division  comte  dUautpoal,  ancien  ministre  de  la  guerre,  aoden 

membre  de  l'Assemblée  législative  ; 

Le  vice-amiral  Hngon  ; 

Le  général  Husson,  ancien  membre  de  TÂssemblée  législative  ; 

Lacrosse,  ancien  ministre  des  travaux  publics,  ancien  membre  de  TAssemblée 
législative  ; 

De  Ladoucette,  ancien  membre  de  TÂssemblée  législative  ; 

Le  général  do  division  La  Hitte,  ancien  ministre  des  afTaires  étrangères,  prési- 
dent du  comité  d'artillerie  ; 

Le  comte  de  Lariboissière,  ancien  membre  de  FAsseroblée  législative; 

Le  général  de  division,  comte  de  Lavœstine,  commandant  la  garde  naUonale 
de  Paris  ; 

Lebeuf,  régent  de  la  Banque  de  France,  ancien  membre  de  l'Assemblée  légis- 
lative ; 
Lemarrois,  ancien  membre  de  l'Assemblée  législative; 
Le  comte  Louis  Lemercier,  ancien  pair  de  France  ; 
Le  général  de  division  Leroy  de  Saint-Arnaud,  ministre  de  la  guerre; 
Leverrier,  membre  de  l'Institut,  ancien  membre  de  l'Assemblée  législative; 
Lezai  de  Mamezîa,  ancien  pair  de  France  : 

Le  général  de  division  Magnan,  général  en  chef  de  l'armée  de  Paria; 
Manuel  (de  la  Nièvre),  ancien  membre  de  l'Assemblée  législative; 
Marchant  (du  Nord],  ancien  membre  de  l'Assemblée  législative; 
Meynard,  président  à  la  Cour  de  cassation  ; 
Mimerel,  ancien  membre  de  l'Assemblée  législative  ; 
Le  prince  de  la  Moskowa,  ancien  membre  de  l'Assemblée  législative  ; 
Le  prince  Lucien  Murât,  ancien  membre  de  l'Assemblée  législative  ; 
Le  général  de  division  Ordener; 

Le  général  de  division  comte  d'Ornano,  ancien  membre  de  l'Assemblée  légis- 
lative ; 

Le  général  de  division  duc  de  Padoue,  ancien  membre  de  l'Assemblée  légis- 
lative ; 

Le  vice-amiral  Parceval  Deschênes  ; 

Le  général  de  division  Pelet,  ancien  membre  de  l'Assemblée  législative  ; 

Le  duc  de  Plaisance,  ancien  pair  de  France  ; 

Poinçot,  membre  de  l'Institut  ; 

Le  marquis  de  Pontis,  ancien  pair  de  France  ; 

Le  comte  Portails,  premier  président  de  la  Cour  de  cassation  ; 

Le  général  de  division  comte  Préval  ; 

Le  général  de  division  Regnault  de  Saint-Jean-d'Angely,  ancien  ministre  de  la 
guerre,  ancien  membre  de  l'Assemblée  législative  ; 

Le  général  de  division  duc  de  Saint-Simon,  ancien  pair  de  France; 

Sâpey,  ancien  député,  ancien  conseiller  maître  à  la  Cour  des  comptes  ; 

Le  général  de  division  comte  de  Schramm,  ancien  ministre  de  la  guerre,  pré- 
sident du  comité  d'infanterie  ; 

De  Ségur  d'Aguesseau,  ancien  membre  de  l'Assemblée  législative  ; 
Le  comte  Siméon,  ancien  membre  de  l'Assemblée  législative  ; 
Amédée  Thayer,  membre  de  la  commission  municipale  de  la  Seine; 
Thibaudeau,  ancien  conseiller  d'Etat  de  l'Empire  ; 
Troplong,  premier  président  de  la  Cour  d'appel  de  ParL<«; 
Le  duc  de  Vicence  ; 
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TiÂrtf.  anden  manbn  de  r Aasembléo  Ugislalifa,  ^ 

Sont  Donmiés  nembros  da  Sénat. 

Flit  aa  palais  des  Toileries,  le  26  janvier  1852. 

Louis-Napoléok. 
Par  le  Président  de  la  République  : 

Le  ministre  d'Etat,  X.  db  Casàbiàkgà. 

COMSBIL  D*liTAT. 

Loois-Napoléon,  Président  de  la  République,  décrète: 

Sont  nommés  conseillers  d'Etat  en  service  ordinaire  hors  sections  : 

MM.  Brenier,  ministre  plénipotentiaire,  directeur  de  la  comptabilité  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères; 

Danicao,  intendant  militaire,  directeur  de  Tadministration  de  la  guerre  au 
ministère  de  la  guerre; 

Daumas,  général  de  brigade,  directeur  des  affaires  de  l'Algérie  au  ministère 
de  la  guerre; 

Gréterin,  directeur  général  des  douanes  et  des  contributions  indirectes  au  mi- 
iilstère  des  finances; 

Henrtier,  directeur  de  l'agriculture  et  du  commerce  au  ministère  de  Tin- 
térieur; 

Mwtro,  dincteur  des  colonies  au  ministère  de  la  marine  et  des  colonies  ; 

Nid,  général  de  division,  membre  du  comité  du  génie; 

Petitat,  directeur  de  la  comptabilité  au  ministère  de  la  guerre  ; 

De  Rayer,  ancien  garde  des  sceaux,  procureur  général  près  la  Ckmr  d'appel  de 
Paris; 

De  Sibert^^Iomillon,  secrétaire-général  au  ministère  de  la  justice; 

Tbayer  (Edouard),  directeur  général  de  Tadminislration  dee  poètes. 

Fait  an  palais  des  Tuileries,  le  86  janvier  1852. 

Pvdéeretdtt  26' janvier,  M.  Romieu,  ancien  préfet,  est  nommé  <firecteuf 
des  beanz-artB,  ea  remplacement  de  M.  de  Guizard,  appelé  à  d'autres  fonc* 
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M.  Pietri,  préfet  du  département  de  la  Haute-Garonne,  est  nommé  préfet  de 
pelÎM  de  la  Seine,  en  remplacement  de  M.  de  Maupas,  nommé  ministre  de  la 
police  générale. 

En  vertn  d'un  arrêté  de  M.  le  ministre  de  Tintérieur,  en  date  du  22  janvier, 
b  direction  générale  des  musées  forme  désormais  un  service  distinct  au  minis* 
tère  de  Tintérieur. 

Elle  comprend,  outre  les  musées  de  Versailles,  de  Trianon  et  du  Luxembourg» 
nnspection  et  la  direction  supérieure  des  musées  de  province,  au  point  de  vue 
des  améliorations  dont  ils  sont  susceptibles  et  des  encouragements  qui  peuvent 
lenr  être  accordés. 

Le  directeur-général  des  musées  nationaux  est  cbargé  du  service  des  exposi- 
tiims  annuelles  de  peinture  et  de  sculpture,  et  des  propositions  à  faire  au  minis- 
tre da  rintérieur  pour  la  distribution  des  médailles  et  récompenses  décernées  à 
la  suite  du  salon. 


On  compte  douze  anciens  pairs  de  France  dans  la  liste  des*  nouveaux  sénateurs 
nommés  par  le  décret  du  26  janvier.  Ce  sont  :  MM.  le  général  Âçbard^le  prince 
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jle  Wagràm,  le  comte  d^Argout,  d'Àudiffret,  de  Belbeol,  de  Gambacérts,  de 
Breteuil,  le  générai  de  Gastellane,  le  duc  de  Plaisance,  le  eomte  Portails,  le 
générel  de  Saint-Simon  et  le  général  Schramm. 

Parmi  les  sénateurs  de  droit  aux  termes  ^e  Tarticle  20  de  la  GonstitutioD, 
quatre  maréchaux  :  MM.  Excelmans,  Gérard,  Reille  et  Harispe,  et  les  deux 
-amrçiux  Uoussin  et  de  Mackau  qui  taisaient  également  partie  de  la  chambre  des 
pairs* 

Le  doyen  du  Sénat  est  M«  Thibaudeau,  né  le  23  mars  1765,  ancien  membre 
de  la  Convention  nationale. 


XJn  décret  du  4ô  janvier  porte  que  la  convention  conclue  entre  la  France  et  le 
Toyaume-uni  de  la  iflrande-Bretagne  et  d'Irlande,  pour  la  garantie  réciproque  de 
la  propriété  des  œuvres  de  littérature  et  d'art,  recevra  sa  pleine  et  entière  exé- 
cution. 

(Ce  traité  a  été  conclu  le  3  novembre  et  raliflé  le  23  décembre  dernier.  Les 
ratiûcations  ont  été  échangées  le  8  janvier.) 

M.  Emile  Pepin-Lehalleur  a  donné,  le  23,  sa  démission  de  membre  de  la  com- 
mission consultative. 

Art.  !•'.  La  société  anonyme  formée  à  Paris  sous  la  dénomination  de  Compa- 
gnie du  chemin  de  fer  de  l'Ouest^  est  autorisée. 

Sont  approuvés  les  statuts  de  ladite  société  tels  qu'ils  sont  contenus  dans  les 
actes  passés  les  20  et  26  janvier  1852,  devant  M*  Mayre  et  son  collègue,  notai- 
res à  Paris,  lequel  acte  restera  annexé  au  présent  décret. 

Art.  2.  La  société  sera  soumise  à  toutes  les  obligations  qui  dérivent  pour 
MM.  Peto,  Botts,  Brassey,  Fox,  Geach,  Henderson  et  Stokes,  tant  de  la  loi  du 
i3  mai  1851  et  du  cahier  des  charges  qui  y  est  annexé,  que  du  décret  du  16 
juillet  1851. 

'^  Art.  3.  La  présente  autorisation  pourra  être  révoquée  en  cas  de  violation  ou 
âe.  non-exécution  des  statuts  approuvés  sans  préjudice  des  droits  des  tiers. 

Art.  4.  La  société  sera  tenue  de  remettre  tous  les  $ix  mois  un  extrait  de  son 
état  de  situation  au  ministre  de  Tintérieiir,  de  Tagriculture  et  du  commerce,  aux 
préfets  des  départements  traversés  par  le  chemin  de  fer,  au  préfet  de  police, 
aux  chambres  de  commerce  et  aux  greffes  des  tribunaux  de  commerce  dans  la 
circonscription  desquels  aura  lieu  Texploitation. 

M.  Chevalier,  secrétaire-général  de  la  présidence,  est  nommé  secrétaire-g^é- 
raldu  conseil-d'Etat. 

Décret  relatif  aux  inspecteurs-généraux  des  établissements  qui  dépendent 

du  ministère  de  l'intérieur.  _ 

Louis- Napoléon,  Président  de  la  République  française, 

Sur  le  rapport  du  ministre  de  l'intérieur; 

"Vu  l'arrêté  du  Chef  ilu  pouvoir  exécutif,  en  date  da  25  novembre  18i8,  rela- 
tif aux  inspections  générales  et  services  administratifs  qui  dépendent  du  niinistèra 
de  l'intérieur  ; 

Vu  la  loi  du  5  août  1850,  en  ce  qui  concerne  l'inspection  générale  des  établis- 
senients  d'éducation  correctionnelle  consacrés  aux  jeunes  détenus  des  deux  sexes, 
décrète: 
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TITRE  I«.  —  Dispositions  générales. 

Art.  i**.  lA  cornas  des  inspecteurs-généraux  des  services  administratifs  qui  dépendent 
du  ministère  de  Tintérieur,  divisé  en  trois  sections,  des  prisons,  des  établissements  de 
bienfaisance  et  des  asiles  d*aliénés,  est  placé  sous  Tautorilé  du  ministre,  qui  le  préside 
en  assemblée  générale  des  sections  réunies. 

En  Tabsence  du  ministre,  les  sections  réunies  sont  présidées  par  Tinspecteur- général 
appelé  à  la  vice -présidence  par  arrêté  ministériel. 

Art.  2.  Les  inspecteurs- généraux,  dans  chaque  section,  ont  deux  sortes  d'attributions, 
dont  les  unes  s'accomplissent  pendant  la  durée  de  leurs  tournées  d'inspection,  et  les 
antres  dans  llntervallc  de  ces  tournées. 

TITRE  If.  —  Des  attributious  des  inspecteurs- généraux  en  tournée  d'inspection. 

Art»  3.  Chaque  année,  à  partir  du  1^'  mai,  les  inspecteurs-généraux  commencent 
leurs  tournées,  conformément  à  Titinéraire  qui  leur  est  tracé  par  le  ministre,  et  indé- 
pendamment des  missions  extraordinaires  qui  peuvent  leur  être  confiées. 

Art.  4.  Les  inspecteurs -généraux  des  prisons  inspectent  toutes  les  maisons  dépar- 
tementales d'arrêt,  de  justice  et  de  correction,  toutes  les  maisons  centrales  de  force  et 
de  correction  soumises  à  rcntrepriso  où  à  la  régie,  ainsi  que  les  colonies  agricoles 
d'éducation  correctionnelle  de  jeunes  détenus  et  tous  autres  établissements  de  ré- 
pression. 

Une  dame  inspectrice  est  spécialement  chargée  d'inspecter  les  maisons  pénitentiaires 
consacrées  aux  mineurs  détenus  par  correction  paternelle,  aux  jeunes  filles  de  moins 
de  seize  ans,  aux  condamnés  à  Temprisonneraent,  et  enfin  aux  jeunes  filles  acquittées 
comme  ayant  agi  sans  discernement  et  non  remises  à  leurs  parents. 

Cette  dame  inspectrice  pourra  être  en  outre  appelée,  suivant  les  besoins  du  service, 
à  inspecter,  sous  le  rapport  moral  et  discipUnaire,  ainsi  que  sous  le  rapport  des  tra- 
Tanx  industriels  exclusivement,  les  quartiers  des  maisons  d'arrêt,  de  justice  et  de  cor- 
rection, ainsi  que  les  maisons  centrales  ou  quartiers  des  maisons  centrales  de  force  et 
de  correction  aficctés  aux  femmes  détenues. 

Art.  5.  Les  inspecteurs-généraux  des  étabfissements  de  bienfaisance  inspectent  les 
hôpitaux,  hospices,  les  quartiers  d'aliénés  qui  y  sont  exceptionnellement  annexés,  les 
bureaux  de  bienfaisance,  les  colonies  agricoles  d'enfnnts  trouvés,  abandonnés  et  orphe- 
lins, les  monts-de-piété,  maisons  de  refuge,  dépôts  de  mendicité,  instiuitions  de 
sourds-et- muets,  aveugles,  ainsi  que  les  établissements  privés  de  même  nature  subven- 
tiennés  par  l'Etat. 

Art.  6.  Les  inspecteurs-généraux  des  asiles  d'aliénés  inspectent  les  asiles  publics  et 
privés,  les  quartiers  d'aliénés  dans  les  hospices  et  autres  établissements  de  même  na- 
ture, et  enfin,  lorsqu'ils  en  reçoivent  la  mission  du  ministre,  le  service  sanitaire  des 
prisons  conjointement  avec  les  inspecteurs-généraux  de  cette  section. 

Art.  7.  Dans  les  divers  établissements,  et  dans  chacun  selon  sa  spécialité,  l'inspec- 
tion générale  se  conforme  aux  attributions  déterminées  par  les  ordonnances  et  règle- 
ments, ainsi  que  par  les  instructions  ministérielles. 

TITRE  m.  —  De?  attributions  des  inspecteurs-généraux  dans  l'intervalle  de  leur 

tournée. 

Art.  8.  Dans  l'intervalle  de  leur  tournée,  les  inspecteurs-généraux  s'assemblent  en 
conseil  de  section  et  en  conseil  général  de  section  réunies. 

Art.  9.  Les  inspecteurs-généraux  en  conseil  d'inspection  donnent  leur  avis  : 

lo  En  ce  qui  concerne  les  prisons,  sur  les  projets  de  construction  et  d'appropriation, 
«ur  la  rédaction  des  cahiers  des  charges  des  entreprises,  sur  les  projets  de  règlement 
relatifs  à  l'organisation  des  travaux  industriels,  à  la  discipfinc  et  à  la  police  inté- 
rieure; 

8«  En  ce  qui  concerne  les  établissements  de  bienfaisance,  sur  les  règlements  du  ser- 
Tlce  intérieur  de  ces  établissements,  et  sur  les  projets  de  construction  et  d'appropria- 
tion des  hospices  et  hôpitaux  ; 

30  En  ce  qui  concerne  les  asiles  d'aliénés,  sur  les  projets  de  construction  et  d'appro- 
priation, et  sur  les  règlements  et  la  discipUne  de  ces  établissements. 

Lef  inspecteurs-généraux  en  conseil  de  section  délibèrent  en  outre,  dans  leurs  sec- 
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tioDS  respectives,  sur  les  différentes  questions  d'administration  et  d'organisation  dont 
ils  auront  été  saisis  par  le  ministre,  ou  dont  Futilité,  Tezamen  résulterait  de  leurs  rap- 
ports d'inspection. 

Art.  10.  Les  inspecteurs-généraux  des  asiles  d'aliénés  ont  la  faculté  d'assister  aux 
séances  des  inspecteurs*généraui  des  prisons  réunis  en  conseil  de  section,  et  de  prendre 
part  aux  délibérations  de  cette  section  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  questions  relatives 
à  rétat  sanitaire  des  prisons. 

Art.  11.  En  assemblée  générale  des  sections  réunies,  les  inspecteurs-généraux,  sous 
la  présidence  dn  ministre  ou  de  Finspecteur-général  appelé  à  la  Tice-présidence  par 
arrêté  ministériel,  discutent  les  questions  relatives  aux  besoins  généraux  des  services 
administratifs  qui  leur  sont  renvoyées  par  le  ministre,  ou  dont  ils  sont  saisis  par  renvoi 
des  conseils  de  section. 

Ils  peuvent  être  aussi  appelés  à  donner  leur  avis  sur  les  prcjets  de  loi  et  de  règle- 
ment d'administration  publique  à  soumettre  au  conseil-d'Etat. 

TITRE  IV.  —  Personnel  des  inspecteurs-généraux,  —  Conditions  hiérarchiques  de  la 

nomination  et  de  Vavàncement,  —  Traitements, 

Art.  12.  Le  cadre  du  personnel  des  inspecteurs-généraux  et  des  adjoints  se  compose, 
sans  préjudice  des  droits  des  titulaires  actuels  : 

lo  De  cinq  inspecteurs-généraux  de  première  classe,  dont  deux  pour  la  section  des 
prisons,  deux  pour  la  section  des  établissements  de  bienfaisance,  un  pour  la  section  des 
asiles  d'aliénés  ; 

90  De  huit  inspecteurs- généraux  de  deuxième  classe,  dont  trois  pour  la  section  des 
prisons,  quatre  pour  la  section  des  établissements  de  bienfaisance,  un  pour  la  section 
des  asiles  d'aliénés  ; 
S»  D'une  dame  inspectrice  pour  la  section  des  prisons  ; 

K'*  Enfin,  de  cinq  inspecteurs-adjoints,  dont  deux  pour  la  section  des  prisons,  deux 
pour  la  section  des  établissements  de  bienfaisance,  un  pour  la  section  des  aslk^  d'a- 
liénés. 

Art.  18.  Les  inspecteurs-généraux  de  l**  classe  sont  choisis  exclusivement  parmi  les 
inspecteurs-généraux  de  2«  classe  ayant  trois  ans  d'exercice. 

Art.  14.  Les  inspecteurs-généraux  de  2«  classe  sont  choisis  dans  les  catégories  soi- 
vantes  : 

lo  Pour  la  section  des  prisons,  parmi  les  inspecteurs-adjoints  qui  comptent  trois  ans 
de  nomination,  et  qui  ont  concouru  au  service  actif  de  l'inspection;  parmi  les  direc- 
teurs de  maisons  centrales  de  force  et  de  correction,  après  quatre  années  de  fonctions, 
dont  une  en  qualité  de  directeur  de  !'<  classe,  et  parmi  les  sous-préfets,  après  trois  ans 
d'exercice  de  leurs  fonctions  ; 

V  Pour  la  section  des  éia'bUssemcnts  de  bienfaisance,  parmi  les  inspecteurs-adjoints 
et  les  sous-préfets,  aux  conditions  déterminées  ci-dessus;  parmi  les  inspecteurs  dépar- 
tementaux des  établissements  de  bienfaisanca  ayant  exercé  leurs  fonctions  pendant  dix 
années  dans  une  circonscription  où  se  trouve  au  moins  un  établissement  charitable 
possédant  100,000  fr.  de  revenus  ; 

30  Pour  la  section  des  asiles  d'aliénés,  parmi  les  inspecteurs-adjoints  docteurs  en 
médecine,  aux  conditions  ci-dessus  ;  parmi  les  docteurs  en  médecine  ayant  exercé  pen- 
dant cinq  ans  les  fonctions  de  directeur-médecin,  de  médecin  en  chef  ou  de  directeur 
dans  un  service  d'aliénés  comprenant  au  moins  cent  malades. 

Art.  15.  Les  inspecteurs-généraux  de  2«  classe  des  sections  des  prisons  et  des  éta- 
blissements de  bienfaisance  pourront  être  choisis  parmi  les  chefs  de  bureaux  du  minis- 
tère de  l'intérieur,  après  trois  ans  d'exercice  de  leurs  fonctions. 

Aru  16.  Les  traitements  des  inspecteurs-généraux  de  1^*  classe  sont  de  8,000  fr.  ; 
ceux  des  inspecteurs-généraux  de  2«  classe,  de  6,000  fr.  ;  celui  de  la  dame  inspectrice 
dans  la  section  des  prisons,  de  5,000  fr. 

L'inspecteur-général  de  1'®  classe,  vice-président  du  conseil  des  inspecteurs-géné- 
raux, recevra,  à  ce  titre,  un  supplément  de  traitement  de  2,000  Ar. 

Art.  17.  Les  inspecteurs-généraux  des  établissements  de  bienfaisance  et  des  aaUet 
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d'atténét  ieront,  comme  les  inspectenrt-généraiix  def  jpriMDSi  tournis  anx  retenues 
pour  profiter  da  bénéfice  des  lois  et  règlements  sur  les  retraités. 
Art  18.  L'arrêté  du  25  norembre  1848  est  abrogé. 
Fait  au  palais  des  TuUeriee,  le  15  jantier  1852. 

Lovis-NAPOLioir. 
Par  le  prince  Président  : 

Le  ministre  de  rintérieur,  A.  de  IfOAinr. 


Lonia-Napoléon,  Président  de  la  Républiqae  française,  sor  le  rapport  da  ministre 
de  l'intérieur,  tq  le  décret  du  15  de  ce  mois»  concernant  Torganisation  du  corps 
des  inspecteurs-généraai  des  prisons  et  des  établissements  de  bienCaisance,  décrète  : 

Art.  !•'.  Le  nombre  des  inspectenrs-généraux  adijoints  est  fixé  à  cinq. 

Art.  9.  Ils  rece? ront,  à  ce  titre,  une  indemnité  annuelle  fixée  :  à  3^500  fr.  pour  les 
iMpectenrs-généraux  adjoints  de  l^*  classe  ;  à  8,090  fr.  pour  les  inspecteurs-généraux 
adjoints  de  <•  classe.  Ils  ont  droit  en  outre  aux  indemnités  de  f  oyages  et  de  frais  de 
séiiovr  alloués  aux  inspecteurs-généraux  en  tournée. 

Art.  8.  Le  ministre  de  Tintérieur  déterminera  les  tournées  que  devront  faire  les 
iB^ptcteoTB-généraux  adjoints,  soit  isolément,  soit  comme  adjoints  aux  titnlaires. 

Art.  4.  Les  inspecteurs-généraux  adjoints  assistent  aux  séances  du  conseil  des  ins- 
pedeors-généraux,  avec  voix  délibératlTO. 

Art  5.  Nul  ne  peut  être  nommé  inspecteur-général  adjoint  s*il  n'est  âgé  de  Tingt- 
cinq  am^  docteur  ou  licencié  en  droit,  ou  docteur  en  médecine,  ou  s'il  ne  justifie  de 
cinq  amiées  de  senrices  administratlfr. 

Art  C  Une  place  sur  deu|  vacances  sera  réservée  aux  inspecteurs-généram  a4]oinds 
le  corps  des  inspecteurs-généraux  titulaires. 

Art  7.  Geox  d'entre  eux  qui,  après  dix  ans  de  service,  n'auront  pu  été  pourrai  d^Dm 
titm  déflailif,  cesseront  de  faire  partie  du  cadre  de  l'inspection. 

Celtf  règle  n'aura  d*efliBt  que  pour  l'avenir. 

Fatt  u  palais  des  Toileries,  le  15  janvier  1858. 

LOUIS-NAPOLiON. 

Par  le  Président  : 

Le  ministre  de  l'intérieur,         A.  on  Ifonirr. 


•  OtBW 


Ce  noir  la  Patrie  publie  la  note  que  voici  : 

f  Ddu»  son  numéro  de  ce  malin,  28  i,anvier,  le  Constitutionnel  fait  entrevoir 
qu^on  décret  nouveau  soumettrait  au  Sénat  et  au  Corps  législatif  la  question  du 
domaine  de  la  maison  d^Orléans. 

c  Cette  nouvelle  est  complètement  dénuée  de  fondement,  i  {Comnamiqué.) 

Le  dernier  nnméro  des  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi  (n*  140,  janvier 
188f)  contient  une  lettre  de  Mgr  Retord,  Evèque  d*Âcanlhe,  vicaire  apostolique 
dn  ToDg-KoDg  occidental,  à  MM.  les  directeurs  du  séminaire  des  Missions-Etran- 
gères. Cette  lettre  raconte  le  martyre  de  M.  Schœffler,  prêtre  de  la  même  Con- 
grégation, qni  a  été  décapité  pour  la  foi,  le  1*'  mai,  dans  la  ville  de  Son-Tay. 
Rien  de  plus  touchant  et  de  plus  admirable  que  le  récit  de  cette  mort  héroïque. 
8i  las  Annales  n'étaient  pas  entre  les  mains  de  tons  nos  lecteurs,  nous  devrions 
ajouter  ces  détails  I  ceux  que  nous  avons  déjà  donnés  d'après  des  correspon- 
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dances  particulières  (1).  Qu'il  nous  sufGse  d'élever  nos  coeurs  et  nos  actions  et 
grâce  vers  le  Seigneur  qui  ménage  à  son  Eglise  une  si  inépuisable  fécondité  de 
qui  renouTelle  sans  cesse  les  inerToilles  de  Tapostolat  primitif.  La  lettre  de  Mgr 
Retord  annonce  que  le  martyre  de  M.  Schœffler  n'est  pas  un  fait  isolé  ;  c'est  le 
signal  de  la  reprise  des  persécutions.  Le  roi  Tu-Due,  cédant  à  de  détestables 
suggestions,  a  renouvelé  les  édits  de  Minh-jyienh  et  de  Tieu-Thri,  et  les  chré- 
tientés du  Tong-Ring  et  de  la  Gocbin-Cbine  sont  de  nouveau  livrées  à  toute  Ja 
rage  des  bourreaux.  Prions  pour  ces  frères  si  exposés  et  si  courageux;  et  pre- 
nons exemple  sur  ces  jeunes  Eglises  qui  donnent  à  nos  antiques  provinces  de  si 
sublimes  modèles  de  dévouement  et  de  persévérance. 

Dans  la  Gbine,  un  autre  missionnaire  de  la  môme  Compagnie,  M.  Amat  est 
tombé  entre  les  mains  des  brigands  et  n'a  pu  s'échapper  qu'avec  les  plus  gran- 
des peines  et  après  mille  souffrances.  Une  lettre  de  M.  Guillemin,  membre  éga- 
lement de  la  société  des  Missions,  fait  une  biographie  pleine  de  charmes  d'un 
jeune  apôtre,  M.  Mailfait,  qui  a  succombé,  victime  de  son  zèle,  en  évangélisant 
les  sauvages  de  l'île  de  Hai-Nan.  M.  Guillemin  lui-même  a  été  l'objet  de  violen- 
ces cruelles  :  sa  petite  chapelle  de  Tai-lec-Pion,  près  de  Hong-Kong,  a  été  dé« 
truite  de  fond  en  comble,  des  familles  de  chrétiens  ont  été  brutalement  jet<i<*$  en 
prison,  un  jeune  homme  est  mort  dans  les  fers  :  enfm,  un  missionnaire,  M.  Va- 
chal,  a  expiré  dans  les  prisons  de  Yu-Nan.  De  plus,  il  parait  que  l'empereur  de 
Chine  a  juré  d'exterminer  le  nom  chrétien  et  que  la  persécutiou  a  commencé  à 
Pékin.  Les  missionnaires  ne  peuvent  s'empêcher  de  faTre  rei[:aarquer  que  ces  vio- 
lences sont  contraires  aux  traités  passés  entre  la  France,  et  le  céleste  Empire. 
Notre  devoir  est  de  relever  ces  justes  griefs  et  de  lea  signaler  à  la  sollicitude  du 
gouvernement.  Il  y  va  de  l'honneur  de  notre  pay^  de  faire  respecter  lés  conven- 
tions qu'il  a  signées  aux  applaudissements  de  toute  l'Europe  et  de  la  chrétienté 
tout  entière. 

Le  numéro  se  termine  par  deux  IfJartB  du  R.  P.  Laverlochère,  des  Oblats  de 
Marie,  sur  les  missions  de  la  baie  d'Hudson,  et  par  le  tableau  des  missionnaires 
qui  sont  partis  récemment  pour  leur  glorieux  apostolat. 

Ce  sont,  parmi  les  Oblats  de  Marie  Immaculée  : 

i*»  Pour  le  Canada,  les  RR.  PP.  Salaz,  Didier,  Macdonald,  Rabel  et  Ronge, 
accompagnés  des  FF,  Coopman  et  Ryrne. 

2*»  Pour  les  missions  du  Haut-Canada  :  les  RR.  PP.  Laillier  et  Antoine- 

3*  Pour  Ceylan  :  les  RR.  PP.  Pulicani,  Perréard,  Lallemant  et  Duffo. 

4«  Pour  le  Canada  :  les  RR.  PP.  Sanloni  et  Trudeau. 

5"  Pour  Natal  (Afrique  orientale)  :  Mgr  Allard ,  Evoque  de  Samarie  ;  les 
RR.  PP.  Sabon,  Dunne,  Logegaray  et  le  F.  Compin. 

De  la  Compagnie  de  Jésus  :  les  RR.  PP.  Faure,  Galtier,  Perrot,  Ramasso,  pour 
Madagascar;  Henry  et  Bouchet,  pour  le  Mont-Liban. 

De  la  Société  des  Missions-Etrangères  :  MM.  Constant  et  Delpech,  pour  la 
Malaisie. 

(1)  T.  CLIII,  p.  738. 
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Nouvelles  religievfles. 

fiiôcksfi  DE  R(N)Bi.  —  Mgr  TEvèque  a  fondé  à  Nam  un  noviciat  de  FElaoB 
m  Saikt-Jean,  destinés  à  remplir  les  fonctions  d'instituteurs  primaires  dans 
les  paroisses  trop  restreintes  pour  appeler  les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne, 
I  qui  leur  institut  ne  permet  pas  d'être  moins  que  trois  dans  une  localité.  On  a 
pu  déjà  apprécier  Tutilité  d'une  pareille  fondation  en  Bretagne,  où  les  Frères 
établis  à  Ploêrmel  par  M.  Tabbé  Jean  de  Lamennais  rendent  depuis  plusieurs  an- 
nées d'immenses  services.  Un  des  \icaires-généraux  de  Mgr  l'Evèque  de  Rodez 
est  à  Paris  pour  faire  reconnaître  le  nouvel  institut  par  le  gouvernement. 

DiocftSB  DE  LuçoN.  —  On  lit  dans  les  journaux  de  l'ouest  : 
c  Marsais  Sainte- Radégonde  jouissait  des  exercices  d'une  mission,  lorsque,  le 
23  décembre,  le  Pontife  vénéré  de  ce  diocèse,  dont  le  zèle  est  infatigable,  devait 
7  arriver,  pour  administrer  le  lendemain  le  sacrement  de  conGrmation.  Le  mau- 
vais état  du  cnemin  que  Sa  Grandeur  avait  à  parcourir  présentant  des  difficultés 
insoimontables  à  la  voiture  épiscopale,  les  bons  habitants  de  Marsais-Sainte-Ra- 
dégoode  ont  eu  l'ingénieuse  pensée  d'y  substituer  une  charrette,  ornée  et  embel- 
Me  de  leurs  mains. 

c  Cette  charrette,  d'une  dimension  extraordinaire,  est  aussitôt  transformée  en 
diar  de  triomphe,  dont  les  cerceaux  nombreux,  également  recouverts  de  fine  et 
blanche  toile  de  lin,  forment  une  voûte  de  seize  pieds  de  longueur  sur  sept  d'é- 
lévatioii,  sous  laquelle  s'étend  un  beau  tapis,  et  sont  disposés  un  fauteuil  et  plu- 
siaurs  antres  sièges.  C*est  une  maison  ambulante,  selon  l'expression  du  vénéra* 
ble  Prélat.  Une  bordure  de  rameaux  verts,  d'un  mètre  de  largeur,  est  la  base  de 
l'éclatante  tenture.  Le  devant  est  orné  de  rouges  draperies  que  surmontent  des 
pyramides  de  fleurs  artificielles  avec  festons  de  verdure;  et  quarante-huit  bœuflB 
portant  chacun  à  la  tète  une  branche  de  laurier,  retenue  par  des  rubans  aux 
vives  couleurs,  traînent  le  char  triomphal,  à  la  voix  de  vingt-quatre  jeunes  gens, 
en  habits  de  fête,  et  tenant  à  la  main  de  longs  aiguillons,  symétriquement  déco- 
rés en  spirales  vertes  et  roses,  blanches  et  bleues,  et  surmontés  de  banderoles 
flottantes.  Il  sont  accompagnés  de  deux  cents  personnes  de  Sainte-Radégonde  et 
de  Marsais,  tous,  dans  l'enthousiasme  de  la  joie,  se  rendant  à  THermenault  où 
doit  86  trouver  l'auguste  voyageur. 

«  G^est  là,  en  effet,  que  Monseigneur  prend  place  dans  cette  voiture  d* un  nou- 
veau genre,  au  milieu  des  flots  do  la  population  accourue  de  toutes  parts,  pour 
être  témoin  de  ce  commencement  de  fèto,  dont  le  bruit  s'était  répandu  d'avance 
dans  le  voisinage.  Avant  le  départ,  Sa  Grandeur  distribue  avec  bonté  des  mé- 
dailles de  la  Vierge  aux  vingl-quatre  conducteurs,  fiers  et  heureux,  comme  les 
deux  cents  autres  du  cortège,  d'emmener  l'envoyé  du  Très-Haut,  qui  vient  en 
son  nom  les  visiter  et  les  bénir,  ainsi  que  leur  chère  paroisse  tout  entière. 

«  Tous  les  habitants,  réunis  entre  les  denx  bourgs  de  Marsais  et  de  Sainte- 
Radégonde,  autour  du  superbe  feu  de  joie  qui  allait  être  allumé,  attendaient  avec 
impatience  l'arrivée  du  Prélat.  A  son  apparition,  les  cris  de  :  Vive  Monseigneur! 
répétés  par  tous  à  Tenvi,  se  sont  élevés  comme  un  concert  vers  un  ciel  sans 
noage,  et  brillant  alors  des  feux  de  ses  innombrables  étoiles.  M.  le  maire,  ma- 
gbtrat  distingué,  animé  du  zèle  le  plus  louable,  et  qui,  secondé  admirablement 
par  son  respectable  adjoint,  avait  mis  un  grand  empressement  pour  les  pré- 
paratifs de  la  fête,  a  présenté  à  Monseigneur  la  torche  dont  l'étincelle  a  bien- 
têt  embrasé  le  bûcher  pyramidal,  aux  applaudissements  de  cette  heureuse  po- 
polatîoD/. 
c  Le  mercredi  i4,  cinq  cents  personnes  sur  une  population  de  neuf  cent  vingt- 
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cinq  âmes  se  sont  présentées  afee  on  pieux  recueillemeiit  à  la  Table  sainte,  et 
un  grand  nombre  d^hommes  et  de  vieillards  aux  cbeveux  blancs  ont  reçu  le  sa- 
crement qui  donne  le  Saint-Esprit  et  la  force  de  confesser  la  foi.  » 

(SUISSE.  —  Gekète.  ^  Le  R.  p.  Nampon  continue  ses  conférences  le  mardi, 
le  jeudi  et  le  dimanche  soir;  les  catholiques  se  pressent  autour  de  la  chûre  de 
Saint-Germain,  d'où  découle  un  enseignement  plein  de  nerf,  de  chaleur,  et  tout 
empreint  de  charité.  Aussi  les  nombreux  protestants  qui  viennent  écouter  cette 
ei;(K^ition  lumineuse  et  animée  de  n<;|tre  foi  catholique,  doivent  admirer  nœ  dog- 
mes, qui  à  Genève  soot  si  souvenX  travestis  par  d'inûrmes  brochures»  par  de  ri- 
dicules leçons  pompeLUsement  suivies  et  plus  infirmes  encore. 

;E.  DE  Vaiettb,  ch^  hon. 


Caironique  et  Faits  divers* 

On  lit  dans  la  PtUrie  : 

c  Un  grand  nombre  de  membres  du  conseil- d'Etat  et  du  Sénat  se  sont  réunis 
au  palais  d'Orsay  sans  objet  spécial.  On  dit  que  rinstallttion  de  ces  deux  grands 
corps  de  l'Etat  sera  faite  avec  l'appareil  le  plus  solennel.  » 

—  M.  Garnot,  ancien  ministre  de  l'instruction  publique,  vient,  ditKm,  d'obte- 
nir la  perraisskm  du  roi  de  Prusse  de  réaidor  dans  lea  Etats  <to  ce  prince.  H 
fixera  sa  résidence  à  Bonn. 

•^  Le  préfet  de  la  Seine  vient  de  faire  adopter  par  la  coounisaian  municipale 
un  projet  de  délibération  qui  l'autorisa  à  répartir  une  somme  de  80,300  fr.  entre 
quarante-deux  établissements  de  bienfaisance  fondés  dans  les  différents  quartiers 
de  Pans.  En  1850,  les  budgets  de  ces  établissements  se  sont  élevés  à  plus  de 
i  million  200,000  fr.,  produits  de  souscriptions  volontaires,  de  donations  pieuses 
ou  de  loteries  particulières.  En  accordant  des  subventions  à  ces  institutions  cha- 
ritables, la  ville  de  Paris  leur  donne  un  encouragement  nouveau  et  les  recomi> 
mande  à  la  charité  privée. 

Voici  le  nom  des  quarante-deux  établissements  et  le  montant  des  sommes  qni 
leur  ont  été  allouées  : 

Institution  de  la  jeunesse  délaissée,  6,000  fr.  Pensionnat  des  jeimes  filles  pau- 
vres, 1,000  fr.  Institution  de  Saint-Louis,  1,000  fr.  Ateliers  ée  Mme  Ghaovio, 
1,000  fr.  Association  des  jeunes  économes,  3,000  fr.  Association  de  Sainte- 
Anne,  5,000  fr.  Société  pour  le  placement  en  apprentissage  de  jeunes  orphelins^ 
1,500  fr.  Société  des  amis  de  Tenfance,  1,000  fr.  Société  de  patrtmage  pour  les 
jeunes  détenus  et  les  jeunes  libérés,  5,500  fr.  Société  de  patronage  pour  les  jeu- 
nes filles  détenues,  libérées  et  abandonnées,  2,000  fr.  Société  d'adoption  pour 
les  enfants  trouvés,  abandonnés  et  orphelins  pauvres,  4,000  fr.  Maison  de  refuge 
des  sourdes-muettes,  1,000  fr.  Asiie-ouvroir  du  Cœur-de-Marie,  1,500  fr.  Asile- 
ouvroir  de  Gérando,  2,000  fr.  Œuvre  du  Bon -Pasteur,  2,000  fr.  Comité  de  pa- 
tronage des  prévenus  acquittés,  500  fr.  Asile  de  la  Providence,  4,500  fr.  Infir- 
merie de  Marie-Thérèse,  1,000  fr.  Société  de  Charité  maternelle,  6,000  fr.  As- 
sociation des  Mères  de  famille,  1,500  fr.  Société  philanthropique,  13,000  fr» 
Société  de  Saint  François  Régis,  3,800  fr.  Association  de  fabricants  et  artisans 
pour  l'adoption  des  orphelins  des  deux  sexes,  1,000  fr.  Société  de  patronage  et 
de  secours  pour  les  aveugles  travailleurs,  1,000  fr.  Ouvroir  de  Vaugirard  pour 
les  femmes  libérées  et  sans  ouvrage,  l,5o0  fr.  Asile  école  Fénelon,  5,000  fir. 
Société  des  crèches,  1,000  fr.  Société  de  patronage  pour  le  renvoi  dans  leurs  far 
milles  des  femmes  et  filles  délaissées,  1,000  fr.  Comité  consistorial  israélile  de 
seeours  et  d'encouragements,  800  fr.  Institution  de  diaocnesses,  3,000  fr.  OEu- 


(24T) 

Tre  de  Saint-Gasimir»  500  fr.  Ouvroir  de  la  Madeleine,  400  fr.  Association  des 
jeones  demoiselles  du  faubourg  Saint-Germain,  SOO  fr.  Société  de  patronage  des 
aliénés  indigents  sortant  des  hospices  de  Paris,  1,000  fr.  Société  de  patronage 
des  enfants  convalescents,  500  fr.  Etablissement  de  charité  de  la  paroisse  de 
SaInt-Vincent-de-Paul,  1,000  fr.  CEuvre  des  pauvres  malades,  1,000  fr.  Asso- 
ciation des  dames  du  2«  arrondissement,  1,000  fr.  Asile  des  petits  orphelins, 
2,000  fr.  Asile  Saint-Hilaire  pour  les  jeunes  aveugles,  500  fr.  Œuvre  des  Fau- 
bourgs, 1,000  fr.  Œuvre  du  Saint- Cœur-de -Marie,  1,000  fr.— Total,  89,300  fr. 

—  Dans  son  audience  de  samedi  dernier.  Je  tribunal  correctionnel  de  Montlu- 
çon  avait  à  juger  quelques-uns  des  individus  compromis  dans  les  troubles  qui 
ont  eu  lieu  à  Commentry  au  mois  d'octobre  dernier.  Ont  été  condamnés  : 
Alexandre  Lacour,  tailleur  ;  Sartin,  ancien  représentant;  Dessai^e,  propriétaire, 
à  2  ans  de  prison;  Huilhard,  charpentier,  et  Dubousset,  cafetier,  à  18  mois  de 
la  même  peine  ;  Davisusanno  et  Martin,  à  1  an  de  la  même  peine  ;  femme  Phi- 
lippon,  à  6  mois;  Moi  eau,  cordonnier,  et  Laroche,  à  5  mois;  Fougère,  à  1 
mois. 

—  Dans  la  nuit  du  25  au  20  janvier,  un  tremblement  de  terre  a  eu  lieu  à  Bor- 
deaux; tout  s'est  borné  à  une  secousse  assez  forte  qui  a  donné  lieu  à  des  oscil- 
lations d'une  durée  de  7  à  8  secondes.  Quelques  vitres  ont  été  brisées,  quel- 
ques verres  l'ont  également  été  dans  certaines  maisons  ;  mais  là  s'est  arrêté  le 
(légat. 

—  Le  Spectateur  de  Genève  trace  de  l'état  du  canton  do  Fribonrg  le  tableau 
suivant,  qui  prouve  encore  une  fois  que  partout  où  prévalent  les  doctrines  révo- 
lutionnaires, elles  amènent  les  mômes  résultats  : 

€  Le  nombre  dos  pauvres  devient  vraiment  effrayant  dans  le  malheureux  can- 
ton de  Fribonrg.  Mamtenant  aue  les  corporations  religieuses  sont  supprimées, 
gue  les  biens  du  clergé  sont  dans  les  mains  de  l'Etat,  que  tout  le  monde  est 
forcé  de  viser  ù  l'économie  à  cause  des  impositions  toujours  croissantes,  et 

?|u*ainsi  les  sources  ordinaires  de  la  charité  sont  taries  pour  les  pauvres  ;  qu'a 
ait  le  gouvernement  pour  subvenir  à  la  classe  indiscuté?  On  ne  connaît  jus- 
qu'ici que  la  loi  qui  a  supprimé  un  certain  nombre  de  solennités,  pour  faire  tra- 
vailler, les  jours  de  fêtes,  des  gens  qui  ne  trouvent  pas  même  de  travail  pour  les 
jours  ofilinaires. 

€  Ou  bien,  est-ce  peut-être  pour  inspirer  l'amour  de  l'ordre,  de  la  moralité, 
d'une  sage  économie,  qu'au  son  du  tambour  ou  de  la  cloche,  il  est  permis  main- 
tenant d  appeler  le  public  aux  danses,  les  jours  de  fêtes  et  de  dimanches,  tan- 
tôt dans  une  auberge,  tantôt  dans  une  autre,  et  d'annoncer  que  des  omnibus 
sont  prêts,  justement  aux  heurei^  du  service  divin,  pour  transporter  dans  ces 
lieux  d'immoralité, et  de  profanation  des  saints  jours  un  grand  nombre  d'hom- 
mes et  de  femmes  qui  y  vont  follement  dépenser  des  denieis  amassés  avec 
peine  dans  la  semaine,  et  qui  font  ensuite  le  bon  lundi,  après  avoir  fait  un  très- 
mauvais  dimanche?  »  ë.  de  Valette,  ch.  hon. 


—»■-■*-    "^«- *.<»''*.  *ii."»i 


Nous  accueillons  avec  plaisir  les  réQexions  suivantes,  que  nous  communique 
le  Rév.  P.  D.  Pitra,  sur  la  question  de  l'étude  des  auteurs  païens.  C'est  une 
pièce  importante  dans  le  grand  procès  qui  s'instruit  et  dont  nous  continuerons 
prochainement  à  rendre  compte: 

La  cause  des  Ecoles  chrétiennes  a  toujours  trop  yiyement  intéressé 
Tordre  de  Saint-Benoit,  pour  qu'il  ne  soit  pas  permis  à  Tun  de  ses 
membres  d'émettre  quelques  réflexions  sur  la  controverse  entamée 
an  sujet  des  auteurs  classiques,  l'oserai  ajouter  que  ces  réflexions 
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sont  appuyées  sur  vingt  années  d'études,  consacrées  presque  uni- 
quement aux  Pères  de  TEglise,  et  qu'elles  remontent  à  une  époque 
où  chargé  moi-même  d'un  enseignement  lilléraire,  je  fus  autorisé  i 
créer  pour  la  rhétorique  d'un  petit  séminaire,  un  cours  de  littéra- 
ture chrétienne^  qui  m'a  permis  de  voir  en  pratique  pendant  quatre 
ans  (1836-1839)  la  théorie  que  j'essaierai  de  présenter. 

Il  importe  avant  tout  d'écarter  de  cette  discussion  des  accusations 
véhémentes  et  injustes  contre  les  écoles  chrétiennes  les  plus  renom- 
mées; après  le  rcpi*oche  qui  a  Tailli  être  pris  au  sérieux  d'avoir  mé- 
connu les  traditions  de  l'apostolat  et  compromis  Tévangélisation  des 
infldèles,  il  ne  peut  y  avoir  une  allégation  plus  grave  contre  les 
mêmes  institutions,  que  de  les  accuser  d'avoir  fait,  depuis  trois 
cents  ans,  des  païens  au  sein  du  christianisme.  C'est  une  méprise 
étrange  qu'il  suffit  d'indiquer  pour  en  finir. 

Il  no  serait  pas  moins  injuste  de  demander  compte  aux  écoles 
chrétiennes  de  tout  le  mal  accompli  depuis  trois  cents  ans.  La  triste 
généalogie  de  nos  malheurs  n'est  que  trop  connue.  Le  principe  dis- 
solvant (lu  libre  examen  devait  aboutir  et  nous  a  menés  droit  à  la 
ruine  de  la  tradition  ou  de  l'autorité  dans  l'ordre  religieux,  politique 
et  social.  De  là,  le  protestantisme  allemand,  le  déisme  anglais,  la 
philosophie  française,  qui  devaient  avoir  pour  triple  corollaire  le 
panthéisme  dans  la  doctrine,  l'anarchie  dans  la  société,  le  commu- 
nisme dans  les  mœurs.  Si  quelque  chose  a  relardé  le  développe- 
ment de  celte  logique  du  mal,  c'est  ])rincipalemLnl  l'apostolat  des 
écoles  chrétiennes,  et  ert  première  ligne,  les  nombreux  et  florissants 
collèges  de  la  Compagnie  de  Jésus.  La  meilleure  preuve,  c'est  quu 
la  débâcle  révolutionnaire  date  du  jour  où  la  philosophie  triom- 
phante ferma  ces  collèges.  Les  accuser  aujourd'hui  du  désastre,  en 
vérité,  c'est  s'en  prendre  à  la  digue,  après  qu'on  l'a  coupée,  pour  lâ- 
cher le  torrcnL 

Ces  accusations  écartées,  il  reste  une  ])acifique  question  de  mé- 
thode, discutable  et  parfaitement  libre,  (]ue  l'on  aurait  tort,  ce  sem- 
ble, de  vouloir  Irancher  d'autorité,  soit  en  faisant  un  appel  intem- 
pestif à  des  noms  illustres  et  chers  dans  la  hiérarchie,  soit  en  invo- 
quant la  sanction  suprême  de  l'Eglise,  qui  a  laissé  h;  champ  libre  ; 
soit  en  recourant  à  des  généralités  sur  l'esthétique  chrétienne,  qui 
sont  en  dehors  de  la  question,  évidemuient  plus  pratique  que  théo- 
rique. 

C'est  à  peine  même  s'il  s'agit  véritablement  du  fond  de  l'éduca- 
tion. Que  l'éducation  soit  foncièrement  chrétienne,  qui  peut  le  con- 
tester? mais  ce  serait  s'abuser  que  de  croire  qu'on  aura  touché  au 
fonds,  en  changeant  la  matière  des  thèmes  et  des  versions,  en  recu- 
lant de  quelques  jours  la  lecture  de  tel  ou  tel  classique.  Pour  qui  a 
vu  de  près  l'éducation,  il  y  a  là  un  ministère  de  toutes  les  heures, 
dont  la  sollicitude  va  bien  au-delà  des  moments  de  classe  et  d'études, 
après  tout  les  moins  embarrassants. 
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^  Enfin,  ce  serait  mal  poser  cette  simple  question  de  méthode  que 
d'établir  le  débat  entre  les  auteurs  païens  et  les  auteurs  chrétienSi 
puisque,  de  part  et  d'autre,  il  est  entendu  que  les  anciens  entreront 
dans  l'instruction  littéraire.  Et  comment  en  pourrait-il  être  autre- 
ment? La  mélhodc  suivie  par  les  écoles  chrétiennes  remonte  aux 
temps  les  plus  anciens.  Elle  a  été  acceptée,  appliquée,  recommandée 
par  des  saints;  on  ne  citera  pas  une  bulle  pontificale  ni  un  canon  de 
Concile,  même  particulier,  qui  ait  formellement  défendu  l'emploi 
des  classiques  dans  les  études  littéraires.  La  liberté  en  ce  point  et  la 
pratique  constante  des  écoles  chrétiennes,  ont  été  mises  en  tout  leur 
jour  et  démontrées  sans  réplique  par  le  savant  et  consciencieux  ou- 
vrage que  M.  l'abbé  Landriot  a  récemment  publié. 

II  est  incontestable  que,  dans  les  anciens,  il  y  a  des  règles  et  des 
modèles  de  beau  littéraire,  que  le  respect  de  tous  les  siècles  a  con- 
sacrés. Pourquoi  répudier  tous  ces  trésors  que  l'Eglise  a  si  soigneu- 
sement conservés?  Pourquoi  rompre  avec  ces  traditions  littéraires 
qui  sont  antérieures  aux  classiques  et  plus  anciennes  même  que  les 
païens?  Le  vir  bonus  dicendi peritm  est  de  tous  les  âges;  les  bonnes 
lettres  sont  un  héritage  de  l'humanité,  et  il  appartient  à  l'Eglise,  hé- 
ritière des  nations,  de  revendiquer  ce  patrimoine  qui  eût  certaine- 
ment péri  sans  elle. 

Ne  serait-ce  point  d'ailleurs  faire  une  part  excessive  et  dangereuse 
au  paganisme  que  de  lui  abandonner  les  meilleures  traditions  litté- 
raires, et  de  prétendre  que  la  pureté  du  langage  antique  est  incom- 
patible avec  la  saine  ortliotloxic.  En  vérité,  tout  n'est  point  païen 
dans  les  auteurs  classiques.  Depuis  les  rudiments  de  leur  syntaxe 
jusqu'aux  règles  de  leurs  épopées,  ils  ont  une  foule  de  notions  géné- 
rales ou  expérimentales,  qui  sont  tout  aussi  inoffensives  que  les 
axiomes  de  la  géométrie.  Y  aurait-il  plus  de  danger  de  paganisme  à 
étudier  les  mathématiques  dans  Euclide,  ou  la  médecine  dans  Hîp- 
pocrate,  que  la  logique  dans  Arisfote,  la  grammaire  dans  Priscien, 
ou  les  sept  arts  libéraux  dans  Marcianus  Capella?  Autant  vaudrait 
soutenir  qu'il  y  a  péril  d'anglicanisme  à  lire  la  rhétorique  de  Hu- 
gues Blair,  ou  la  théorie  de  Newton. 

Les  règles  et  les  modèles  des  anciens  étant  donc  donnés  et  accep- 
tés de  part  et  d'autre,  il  ne  peut  y  avoir  de  controverse  que  sur  la 
manière  de  s'en  servir.  Nul  que  je  sache  ne  soutient  qU'il  n'y  ait  pas 
un  triage  sévère  à  faire  dans  les  classiques  et  une  place  d'honneur 
à  donner  aux  auteurs  chrétiens.  N'a-t-on  point  toujours  plus  ou 
moins  fait  ce  triage  et  ce  partage?  11  importe  d'affirmer  hautement 
que  dans  les  écoles  chrétiennes,  depuis  trois  cents  ans,  les  auteurs 
classiques  ont  été  sévèrement  choisis  et  expurgés  ;  et  qu'en  particu- 
lier, nul  n'y  a  mis  plus  de  zèle  et  de  scrupule  que  la  Compagnie  de 
Jésus,  à  qui  on  a  tarît  reproché  ses  éditions  expurgées.  En  outre,  il 
faudrait  être  étranger  à  la  bibliographie  patristique,  pour  ignorer 
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nnç  taule  d'éditions  partielles  de  nos  chefe<l'œavre  grecs  et  latins 
destinées  aux  classes;  il  est  juste  de  reconnaître  que  dans  ses  plus 
mauvais  jours  l'Université  de  France,  grâce  à  saint  Jean  Chrysos- 
tôme  et  à  saint  Basile,  n'a  point  entièrement  exclus  la  littérature 
chrétienne  de  ses  programmes. 

Qu'a-t-on  fait  toutefois  depuis  quelques  années?  Dieu  me  garde  de 
tout  blâmer,  et  puissé-je  me  tromper  sur  ce  qui  me  semble  un  dou- 
ble malheur  :  les  éditions  expurgées  ont  à  peu  près  disparu,  et  des 
règlements  déplorables  ont  imposé  la  dure  nécessité  de  voir  intégra- 
lement presque  tous  les  auteurs  anciens.  Il  n'y  a  rien  de  plus  pressant 
que  de  faire  cesser  ce  double  mal. 

Assurément  on  y  remédiera  en  partie  en  faisant  une  place  plus 
considérable  aux  auteurs  chrétiens;  mais,  à  notre  avis,  ce  serait 
tomber  dans  un  autre  extrême  que  de  vouloir  les  prendre  exclusi- 
vement pour  base  de  l'enseignement  littéraire  dans  les  premières 
classes,  et  d'établir  en  principe  un  antagonisme  radical  entre  les 
classiques  et  les  auteurs  chrétiens.  Si  l'enseignement  de  ceux-ci  doit 
dominer  à  titre  de  rivaux  et  d'ennemis  des  païens,  n'importe-t-il 
pas  autant  de  leur  réserver  exclusivement  les  dernières  années  où 
l'adolescent  travaille  avec  plus  de  réflexion,  met  en  jeu  ses  facultés 
les  plus  vives,  et  prend  pour  toute  sa  vie  un  pli  définitif?  Si  on  croit 
que  le  contact  des  auteurs  classiques  infecte  nécessairement  l'intelli- 
gence et  le  cœur,  y  a-t-il  moins  de  danger  à  les  livrer,  comme  un 
fruit  défendu,  et  après  le  dégoût  des  premières  années  consumées 
sur  des  auteurs  chrétiens,  précisément  à  l'âge  où  fermentent  les 
plus  dangereuses  passions  de  l'adolescent?  Ne  serait-on  pas  plutôt 
tenté  d'en  réserver  l'emploi  pour  ces  années  où  la  lettre-morte  arrive 
à  peine  à  l'attention  superficielle  de  l'enfant,  si  d'autre  part  il  n'était 
pas  impossible  de  débuter  par  les  chefs-d'œuvre  antiques?  Nous 
craignons  qu'il  n'y  ait  là  un  cercle  vicieux  ou  une  impasse.  En  tout 
cas,  on  n'aura  pas  sauvé  le  monde,  en  faisant  monter  César  en  troi- 
sième et  en  chassant  de  la  cinquième  le  Selectœ  e  profanis,  bien 
qu'innocemment  compilé  dans  un  système  chrétien. 

Il  nous  semble  que  pour  sortir  de  celte  position  fausse  et  péril- 
leuse, il  nous  faudrait  déserter  le  principe  exagéré  qui  la  produit,  je 
veux  dire  l'antagonisme  prétendu,  quant  à  la  forme  littéraire,  entre 
les  anciens  et  les  chrétiens.  Ce  principe  renverse  toutes  les  gram- 
maires^ les  glossaires,  les  rhétoriques  en  usage  depuis  saint  Augus- 
tin, saint  Isidore,  le  vénérable  Bède,  jusqu'à  la  rhétorique  duB.  I^uis 
de  Grenade,  De  plus,  il  faudra  flétrir,  comme  entachés  de  paganis- 
me, les  plus  illustres  docteurs,  le  Cicéron  chrétien,  le  Salluste  chré- 
tien, saint  Hilaire  qui  imitait  Quintilien,  Prudence,  saint  Grégoire 
de  Naziance,  etc.  Il  est  vrai  que  la  logique  de  ce  système  est  allée  jus- 
que-là. Il  n'y  a  plus  qu'à  supprimer  le  texte  classique  du  Concile  de 
Trente  et  à  mettre  à  ce  nouvel  index  l'admirable  latinité  du  Catéchis- 
me romain. 
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C'est  la  grandeur  et  la  force  du  ebristianisme  que  de  savoir  tout 
Èloininery  sans  rien  détruire,  les  langues,  comme  le  génie  et  l'insti- 
talion  des  peuples.  Barbare  avec  les  barbares,  il  a  su  être  grec  avec 
:oot  Fatticisme  de  rAcadémie,  et  romain  avec  tout  le  purisme  d'Au- 
l^ste.  Nous  ne  croyons  pas  avancer  un  paradoxe,  en  déclarant, 
iprës  une  assez  longue  étude  de  la  littérature  ancienne  et  chré- 
tienne, qu*il  est  possible  d'établir,  sans  aucune  interruption  depuis 
['antiquité  classique  jusqu'au  Concile  de  Trente,  une  série  do  pièces, 
loutes  à  peu  près  classiques  ou  d'une  perfection  littéraire  très-suffi- 
jante  pour  servir  de  modèles.  On  le  niera  difficilement  pour  les  Pères 
frecs  jusqu'au  temps  de  Photius.  Quant  aux  Pères  latins,  aussi  mal 
jugés  par  les  défenseurs  exagérés  de  la  littérature  chrétienne,  que 
Mr  leurs  adversaires  exclusifs,  de  part  et  d'autre  ils  sont  réputés  trop 
barbares  :  les  uns  méconnaissent  d'admirables  pages  qui  n'auraient 
i>esoin,  pour  les  passionner,  que  d'être  présentées  sous  un  pscudo- 
lyme  classique.  Les  autres  s'exagèrent  les  défauts  des  œuvres  les 
rfus  négligées,  et  voient  une  nouvelle  langue,  là  où  il  y  a  tout  au 
ïlus  la  nuance  d'une  époque,  le  dialecte  d'une  province,  la  fatigue 
l'une  improvisation  hâtive.  Nous  serions  tenté  de  dire  à  ce  sujet 
]u'an  peu  de  grec  et  de  latin  éloigne  de  l'Eglise,  mais  que  beaucoup 
Je  grec  et  une  bonne  latinité  y  ramènent. 

Parlant  donc  d'un  principe  éminemment  traditionnel,  la  continuité 
lepuiê  les  anciens  jusqu'à  nous,  des  saiites  traditions  littéraires,  nous 
ippellerons  littérqtu7'e  chrétienne  tout  cet  héritage  des  bonnes  lettres 
]ue  TEglise,  noire  mère,  nous  a  transmis,  et  nous  demanderons 
|o'à  proportion  plus  ou  moins  égale,  l'étude  des  Pères  soit  constam- 
nent  parallèle  à  celle  des  anciens;  et  que  pour  couronner  cet  en- 
«mble,  que  l'on  peut  parfaitement  appeler  du  nom  consacré  iVhu- 
nanités,  un  cours  de  littérature  chrétienne  dans  les  hautes  classes, 
aflse  ressortir  tout  ce  que  le  christianisme  a  fait  pour  conserver, 
>crpétuer,  annoblir  et  agrandir  le  culte  dos  belics-lellres. 

Mais  le  succès  d'un  pareil  enseignement  ne  dépend  ni  des  livres, 
li  des  méthodes  ;  il  y  a  une  chose  qui  domine  tout,  c'est  un  maître 
chrétien.  Même  avec  des  éditions  expurgées  et  des  Pérès  classiques, 
le  danger  est  grand,  il  s'accroîtra  même,  si  ces  instruments  lom- 
iient  sous  une  main  hostile  et  perfide.  Le  danger  existe  encore,  n'y 
ïût-il  dans  le  maître  qu'indifférence  et  négligence.  Quiconque  a  en- 
leigné  sérieusement  sait  qu'il  y  a  dans  ce  ministère  une  sollicitude, 
ine  pudeur,  une  discrétion  qui  se  règlent  sur  les  temps  et  les  lieux  et 
pïi  se  résument  dans  celte  maxime  d'un  ancien,  véritablement  chré- 
ienne  :  a  Maxima  debetur  puero  reverentia  !  »  S'il  m'est  démontré,  a 
lit  le  sage  Quintilien,  que  les  écoles  sont  aussi  utiles  aux  lettres 
]ue  nuisibles  aux  mœurs,  je  n'hésiterai  pas  à  préférer  la  vertu  à  l'é* 
loquence  (i). 

(1)  Si  ttadiis  qaidem  scholts  prodesse,  moribas  aatcm  nocere  constaret,  potior  mihi 
rttio  Tjreiidi  honeste,  qaam  Tia  oplime  dicendi  videretur. 
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Il  faul  en  revenir,  au  lieu  de  chercher  des  innovations  et  des  sjâ- 
tèmes,  au  simple  expédient  de  nos  Pères,  à  un  bon  maître  chrétien. 
Avant  l'imprimerie,  renseignement  était  tout  oral  :  un  livre  était 
peu  de  chose,  le  maître  était  tout  pour  ses  disciples;  il  en  sera  tou- 
jours ainsi,  surtout  pour  Tadolescence  que  fascine  plus  aisément 
toute  parole  tombée  d'une  chaire.  Ces  vieux  maîtres  scolastiques,  se- 
lon le  terme  propre,  assurément  acceptaient  pour  classiques  tous 
les  livres  de  l'antiquité.  Us  n'épargnaient  rien  pour  en  avoir  le  plus 
possible;  ils  poussaient  ce  zèle  jusqu'à  la  passion  de  l'amateur.  Les 
voyages,  les  vacances,  les  correspondances,  les  épargnes  se  dépen- 
saient  dans  ce  but.  Ils  copiaient  la  nuit  ce  qu'ils  lisaient  le  lende- 
main à  leur  jeune  auditoire.  La  sagesse  chrétienne  dispensait  ces 
trésors  avec  toutes  les  réserves  et  les  industries  qu'inspirait  le  sa- 
cerdoce diL  l'enseignement.  Sans  revenir  aux  contons  d'Homère  et 
de  Virgile,  sans  aller  jusqu'aux  commentaires  allégoriques  des  doc- 
teurs, il  est  difficile  que  des  lèvres  chrétiennes  distillent  ce  miel  des 
anciens  sans  le  purifier  de  tout  venin.  11  n'appartient  qu'à  l'Eglise 
de  nous  rendre  ce  sacerdoce  de  l'enseignement  et  de  donner  aux 
maîtres  une  règle,  une  direction  sûre,  un  critérium  infaillible  pour 
tout  leur  enseignement;  que  l'antiquité  païenne  soit  constamment 
en  présence  de  nos  croyances,  l'or  pur  se  dégagera.  A  cette  condi- 
tion, les  classiques  seront  acceptés,  comme  ils  l'ont  toujours  été, 
dans  les  écoles  chrétiennes. 

Nous  voudrions  que  notre  voix  fût  moins  isolée  ^our  exprimer  le 
désir  ardent  qu'il  se  formât,  à  l'instar  de  la  Société  de  Saint- Vin- 
cent-de-Paul, une  puissante  association  pour  l'enseignement  chré- 
tien; que  prêtres  et  laïcs  s'unissent  avec  la  même  activité,  le  même 
ensemble,  le  même  dévouement.  Fondons  des  écoles  chrétiennes  par 
tous  les  moyens  que  la  Providence  ménage  avant  de  nous  diviser 
sur  des  plans  d'enseignement.  Ces  écoles  feront  leurs  maîtres  avec 
le  temps;  ces  maîtres  pourront  s'éclairer  par  l'expérience  et,  en 
s'unissanl,  multiplier  leurs  forces  et  exercer,  comme  dans  la  Société 
de  Sainl-Vincent-de-Paul,  une  propagande  qui  n'aura  pas  de  limi- 
tes, l'apostolat  le  plus  cher  au  cœur  du  divin  Maître,  beaucoup  plus 
nécessaire  peut-être  qu'on  ne  pense,  l'apostolat  de  l'enfance  et  de 
Tadolesccnce  abandonnées  ou  mal  élevées. 

F.-J.-B.  PiTRA,  de  l'abbaye  de  Solesmes. 

21  novembre  185i. 


BOURSE  DU  28  JANVIER. 

Le  5  p.  100, 105  20  à  102  90.--  Le  3  p.  iOO,  66  00  à  63  23.  —  Actions  de  la 
Banque,  2,630  Oi).  --  Obligations  de  la  Ville,  0,000  00.  —  Nouvelles  Obliga- 
tions, 0,000  00.—  5  p,  100  belge,  101  1/2.—  Emprunt  romain,  90  0/0. 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCET. 


Parisi  imp.  Baillt,  Ditrt  et  Gomp.i  place  Sorbonne,  t« 


fmimtmmmmrmi 


}\  51  JANVIER  1852.  (N*  5526.) 


L'AMI  DE  LA  RELIGION- 


la  liberté   catholique  "et  de  la  liberté  reUg;iease 

en  g^énéral. 

a  beaucoup  de  gens,  fort  honnêtes  d'ailleurs  et  Irès-respec- 
pour  l'Eglise,  qui  ne  se  rendent  pas  bien  compte  de  la  place 

religion  doit  occuper  dans  la  société,  et  qui  se  demandent 
;ont,  à  cet  égard,  ses  titres  et  ses  droits.  Nous  avons  eu  bien 
it  occasion,  depuis  quelques  années,  d  établir  catégoriquement 
notion  fondamentale  qui  existe  entre  la  liberté  catholique  et  la 

religieuse j  en  général.  Mais,  en  un  sujet  si  grave,  il  n'est 
tre  pas.  inutile  de  rappeler  de  temps  en  temps,  avec  netteté  et 
on,  les  véritables  principes, 
principe  de  la  liberté  religieuse,  en  général,  est  d'origine  hu- 

et  politique;  il  s'est  établi,  dans  une  partie  de  l'Europe,  avec 
ème  de  libre  examen  et  d'indifférentismc  de  l'Etat  en  matière 
glon.  Le  principe  de  la  liberté  catholique,  au  contraire,  est  es- 
lement  religieux  et  divin.  Le  premier  n'a  qu'une  existence  re- 

il  se  modifie  avec  les  constitutions  politiques  des  peuples,  si 
ables  de  nos  jours.  Le  second  est  inhérent  à  la  vérité  catholi- 
l  participe  de  son  immutabilité;  il  doit  exister,  il  existe 
indamment  de  tout  ce  que  les  législateurs  politiques  ont  pu 
er  pour  ou  contre  la  liberté  politique  de  la  conscience  et  des 
• 

si^  quoique  sous  la  monarchie  de  i8i4  et  de  1830  la  loi  fon- 
itale  du  pays  eût  proclamé  le  droit  de  tous  les  Français  de 
ser  librement  leur  religion,  les  catholiques  ne  crurent  jamais, 
te  certains  légistes  alTcclaient  de  l'insinuer,  que  le  droit  de 
le  catholique,  la  libtrlé  reposât  exclusivement  sur  des  principes 
lulionnels.  En  effet,  s'ils  eussent  accepté  celle  théorie,  ruineuse 
L  base,  ils  auraient  implicitement  reconnu  que  le  droit  de  TE- 
le  datait  que  des  chartes  de  18l.i  et  de  1830,  et,  en  abdiquant 
B  primordial  de  leur  augusle  origine,  ils  auraient  renié,  en 
ue  sorte,  un  glorieux  pa'ssé  de  dix-huit  siècles.  Or,  un  tel  sys- 
sera  toujours  repoussé  par  l'Eglise  et  par  ses  fidèles  enfants, 
itholiques  comprendront  toujours  que  ce  serait  de  leur  part 
mverainc  imprudence  de  lier  leur  avenir  et  celui  de  leur  foi  à 
is  variables  et  mobiles,  comme  tout  ce  qui  sort  de  la  main  des 
les.  Appuyés  sur  le  roc  immuable  de  leur  Eglise,  ils  seront  à 
8  catholiques  avant  d'être  citoyens.  //  vaut  mieux  obéir  à  Dieu 
c  hommes.  Voilà  le  principe  de  la  liberté  de  conscience,  telle 
entendent  les  vrais  chrétiens.  Quelque  précieuse  que  leur  puisse 

,mi  de  la  Religion.  Tome  CLV.  \K 
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paraître  la  liberté  que  la  constitutioa  de  leur  pays  leur  reconnaît, 
celle  qu'ils  ont  reçue  de  Dieu  même  leur  est  mille  fois  plus  chère. 

Dans  le  monde  antique  où  il  y  avait  identité  entre  le  pouvoir  re- 
ligieux et  le  pouvoir  temporel,  il  ne  pouvait  y  avoir  de  principe  su- 
))érieur  à  celui  de  TEtat,  et  Socrate  pût  être  condamné  à  boire  la 
ciguë  pour  avoir  professé  des  doctrines  qu'il  ne  pouvait  appuyer 
que  sur  l'autorité  de  sa  raison  individuelle. 

Depuis  le  christianisme,  le  principe  de  la  véritable  liberté  de  con- 
science, de  la  liberté  catholique,  repose  sur  la  plus  haute  autorité 
qui  puisse  être  imaginée,  sur  celle  de  Dieu  même.  Rien  d'égal, 
rien  de  supérieur  ne  peut  lui  être  opposé.  Soumis  au  pouvoir 
temporel  dans  les  choses  temporelles^  les  catholiques  doivent,  avant 
tout,  soumission  au  pouvoir  spirituel  dans  les  choses  spirituelles.  Si 
les  prescriptions  du  pouvoir  temporel  sont  contraires  à  la  loi  reli- 
gieuse, ou  empêchent  d'accomplir  des  choses  imposées  par  Dieu 
même,  les  catholiques  répondent  :  Il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux 
hommes,  et,  sans  jamais  recourir  à  la  sédition  ou  à  la  violence,  ils 
souffrent,  s'il  y  a  lieu,  la  persécution  et  la  mort. 

Depuis  la  Réforme,  et  surtout  dans  la  dernière  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  la  plupart  des  gouvernements  européens  se  sont  mon* 
très  hostiles  à  la  liberté  catholique.  Le  protestantisme  et  le  philoso- 
phisme se  sont  coalisés  pour  battre  en  brèche  l'unité  de  notre  Eglise, 
et,  partout,  ils  ont  reconnu  ou  accordé  à  l'Etat  la  suprématie  reli- 
gieuse. Il  vint  un  jour  où  une  poignée  de  révolutionnaires  et  de  jan- 
sénistes se  placèrent  en  face  de  l'Eglise  de  France  et  lui  dirent  : 
«  Vous  nous  obéirez,  à  nous,  et  non  pas  au  Chef  de  l'Eglise  univer^ 
selle.»  On  fabriqua  une  Constitution,  dite  civile  du  clergé,  (quoiqu'au 
fond  elle  fût  essentiellement  religieuse,)  et  le  gouvernement  qui, 
depuis  Louis  XIV,  affichait  I'indépendance  en  matière  religieuse,  pjxh 
clama  ouvertement  sa  suprématie.  Bientôt  la  Convention,  armée  de 
la  plus  gigantesque  des  dictatures,  essaya  de  réduire  le  catholicisme 
à  néant.  La  vieille  foi  de  nos  pères  cessa  de  régner  dans  notre  pays, 
mais  l'Eglise  n'accepta  jamais  la  servitude.  L'immense  majorité  du 
dergé  fit  preuve  d'une  admirable  fidélité  à  la  Chaire  de  saint  Pierre, 
et  des  milliers  de  martyrs  donnèrent  leur  vie  pour  la  liberté  de  leur 
Eglise. 

On  sait  les  luttes  des  catholiques,  pour  la  même  cause,  sous  l'Em- 
pire, dans  les  derniers  temps  de  la  Restauration  et  sous  la  monar- 
chie de  Juillet.  Pendant  cette  dernière  période,  la  phalange  presque 
tout  entière  des  légistes,  des  universitaires  et  des  voltairiens  prit  les 
armes  contre  l'Eglise^  et  on  ne  craignit  pas  de  proclamer  que  la  reli- 
gion n'a  d'autres  droits  à  la  liberté  que  ceux  dont  l'Etat  veut  bien  lui 
âiire  la  concession.  Dans  un  compte-rendu  de  V Histoire  du  Comulai 
et  de  l'Empire,  de  H.  Thiers,  H.  ^int-Marc-Girardin  poussa  même  la. 
passion  jusqu'à  écrire  ces  incroyables  lignes  : 
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«  Napoléon  voulait,  par  le  Concordat,  Yaneien  culie^  mais  une 
hiérarchie  nouvelle  tout  à  fait  indépendante  de  l'ancienne...  Lo  Con- 
cordat fut  signé  :  la  nouvelle  Eglise  gallicane  fut  fondée,  se  ratta- 
chant, par  ses  maximes,  à  fa  devancière,  eipar  son  origine  à  la  ré- 
volution  française.  Voilà  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier  ni  dans  l'Eglise 
ni  en  dehors  de  l'Eglise,  afin  que  V Eglise  ne  soit  jamais  tentée  de  se 
CROIRE  ANTÉRIEURE  A  l'Etat.»  On  le  voif ,  daus  la  pensée  de  M.  Sainl- 
Marc^Girardin,  l'Eglise  de  France,  fondée  par  l'Etat,  ayant  une 
hiérarchie  tout  à  fait  indépendante  de  l'ancienne^  se  rattache,  par  son 
origine,  à  la  révolution  française,  et  n'a  point,  le  droit  de  se  croire 
antérieure  à  l'Etat  ! 

C'était  là  le  mot  d'ordre  des  universitaires  en  1845. 

Mgr  Parisis,  dans  l'une  de  ses  plus  remarquables  brochures,  avait 
foudroyé,  par  avance,  ces  déplorables  sophismes  (i),  qui  n'ont  clé  re- 
produits, depuis  la  révolution  de  Février,  que  par  MM.  E.  Quinet  et 
Hicbelet.  Espérons  que  nous  n'aurons  pas  la  douleur  de  les  retrou- 
ver, plus  lard,  dans  la  bouche  ou  sous  la  plume  d'aucun  autre  écri- 
vain. 

Toutefois,  nous  le  répétons,  il  peut  être  utile  de  rappeler,  de 
temps  en  temps,  la  difTérence  fondamentale  qui  existe  entre  la  liberté 
catholique  qui  appartient  avant  tout  à  l'ordre  religieux,  et  la  liberté 
religieuse,  en  général,  qui  appartient  à  l'ordre  politique. 

c  Ce  qui  est  spirituel  et  divin  vient  toujours  de  l'Eglise,  même 
quand  l'Etat  y  agit;  ce  qui  est  purement  civil  vient  toujours  de  l'E- 
taty  même  quand  l'Eglise  en  jouit  !  d 

Cefl  deux  lignes  de  Mgr  Parisis  résument  admirablement  l'article 
qa'on  vient  de  lire.  Noos  les  empruntons  à  la  brochure  citée  plas 

(1)  c  Par  le  Concordat  de  1801,  TEçlise  et  TEtat  se  sont  mutuellement  concédé  Tu- 
age  de  certains  droits,  mais  ils  ne  les  ont  ni  confondus  ni  aliénés  :  ce  qui  est  spi- 
rituel et  divia  vient  toujours  de  TEglise,  môme  quand  rEtat  y  agit,  par  exemple  la 
iUMÎnitinn  des  Evêques  ;  ce  qui  est  purement  civil  vient  toujours  de  rEtat,  même 
quand  TEgliie  en  jouit,  par  exemple  les  arrêtés  de  police  en  faveur  de  la  puUicité  do 
culte..... 

c  Cest  encore  une  grande  erreur  de  croire  que  TEglise  fnt  aétablu  en  France  par 
la  Concordat.  L'Eglise  y  existait  comme  société  bien  avant  que  notre  nouvelle  société 
fiWÊçaise  fût  constituée  par  Napoléon,  L'Eglise  n'avait  pas  cessé  un  instant  d'exister  en 
lYance,  inéme  sous  la  Terreur.  Seulement,  son  culte  public  avait  été  suspendu ,  et  son 
exercice  violemment  entravé  par  la  persécution. 

a  C'en  donc  uniquement  la  publicité  do  son  cuite  et  la  liberté  de  son  exercice  qui 
loi  tarant  rendus  en  1801.  Aussi,  en  appelant  la  religion  catholique  au  secours  de  ses 
vaalci  projets,  rhomme  de  génie  qui  reconstitua  la  France  fut  bien  loin  de  dire  qu'il 
rceonstituiût  la  religion;  il  commença,  au  contraire,  par  la  déclarer  existante  défait. 

c  Le  gouvernement  de  la  République  française,  dit  le  Concordat,  reconnaît  que  la 
reiigioH  catholique,  apostolique  et  romaine  est  la  religion  de  la  grande  majorité  des 

«  Ce  If*BST  DONC  AUCUNEMBNT  DE  L'EXISTENCK   DE  L'EGLISE   EN   FrAMGE  QU'IL 

s'est  aci,  en  conventions  sacrées,  ni  conscqucmmcnt  do  son  organisation  cssen- 
tidle,  ni  des  droits  et  des  pouvoirs  qu^eUe  a  reçus  de  Dieuy  etc.,  mais  seulement  de 

LA  UBBBTi  EJLTiElECaE  DE  SON  EXBECICE  ET  DB  LA  PClUGlTi;  DE  SON  CULTE.  » 
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*faaat|  et  dont  la  lecture,  aujourd'hui  encore,  ne  peut  que  profiter  à 
tout  le  monde.  A.  de  Courson. 


Actes  officiels  et  Décrets. 

SKNAT. 

Loois-Napoléon,  Président  de  la  République,  décrèle  : 

Le  prince  Jérôme  Bonaparte,  maréchal  de  France,  gouverneur  des  Invalide:*, 
est  nommé  président  du  sénat. 

M.  Mesnard,  sénateur,  est  nommé  premier  vice-président  du  sénat. 

Sont  nommés  vice  présidents  :  MM.  Drouyn  de  Lhuys,  Troplong,'  le  général 
de  division  Baraguey-d'liilliers. 

Le  général  de  division  comte  d^Hautpoul,  sénateur,  est  nommé  grand  référen- 
daire. 

M.  Lacrosse,  sénateur,  est  nommé  secrétaire  du  sénat. 

Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  28  janvier  1852.  Louis-NAPOLfiOï>r. 

Par  le  présideent  : 
Le  ministre  d'Elat,  X.  de  Casabunca. 

<:OXSElL-IV£TAT. 

Louis-Napoléon,  etc.,  déctèle  : 

Art.  l*^  Les  sections  du  conseil-dMitat  sont  composées  ainsi  qu'il  suit  : 

SBCTioif  DU  coîiTEKTiEix.  —  M.  Mainord,  président.  —  Conseillers.  MM.  Bau- 
chard,  Boudct,  Boulatignier,  Cordet,  Marcbaud.  —  Maîtres  des  requêtes,  !'«  classe. 
MM.  Blanche,  Gomel. —  2«  classe.  MM.  de  Bcrnon,  Davernc,  Redoa,  Richaud,  Vuil- 
lermay,  ^  Auditeurs,  i^e  classe.  MM.  Hudaiilt,  Lcmariê,  Lhopital.  —  2«  classe.  MM.  de 
Bellebeuf,  de  Renncpont. 

Sectiox  de  LÉGiSLATiox,  JUSTICE  ET  AFFAIRES  ÉTRA?(GknES.  —  M.  Rouhcr,  pré- 
sident. —  Conseillers.  MM.  Uonjean,  Conti,  Janvier,  Lacazc,  LcfcTrc  (Armand),  Suia. 

—  Maîtres  des  requêtes.  V^  classe.  MM.  Chadenct,  Chassaignc-Goyou,  Gasc.  —  2«  classe. 
MM.  François,  de  Montesquiuu,  Portalis.  —  Auditeurs.  !'«  classe.  MM.  Cardon  de 
Sandrans,  Lehon,  Mayn.ird.  —  2'  classe.  MM.  Colliii,  Diifau. 

Section  de  l*ixtébieub,  de  i/instruction  publique  et  des  cultes.  —  M.  De- 
lâDgle,  président.  —  Conseillers.  MM.  J.  Boulay  (de  la  Mcurlhc'^  Garlicr,  Cuvier,  Gi- 
raod,  Herman,  de  Thorigny.  —  Maîtres  des  requêtes.  V  classe.  MM.  do  Bussièresi,  de 
Padoue,  Montaud.  —  2»  classe.  MM.  Aubernon,  Pages,  de  Ségur.  —  Auditeurs. 
1"  classe.  MM.  de  Bosredon,  de  Garel,  Marbcau.  —  'i"  classe.  MM.  Aucoq,  Leclian- 
teur,  de  ^iTarcillac. 

Section  des  travaux  publics,  de  l'agriculture  et  du  comhercb.  —  U.  Ma- 
gnf,  président.  —  Conseillers,  MM.  Ferdinand  Barrot,  Michel  Chevalier,  Bei^oy,  Fré- 
my,  Vuillêfroy,  Waîsse.  —  Maîtres  des  requêtes.  !'«  classe.  MM.  Dabenai,  Loyer, 
Thierry.  —  2«  classe.  MM.  Dubois,  Goupil,  Jahan.  —  Auditeurs,  i^  classe.  MM.  Faré, 
Leviez,  Robert.  —  2*  classe.  MM.  Edouard  de  Boinvilliers,  de  Ghamblain. 

Section  de  la  guerre  et  de  la  marine.  —  M.  le  vice-amiral  Leblanc,  président. 
^^Conseillers,  MM.  le  général  AlUrd,  Barbaroux,  Dariste,.  Flandin,  YiUemaio. — 
Moitiés  des  requêtes,  V^^  classe.  MM.  Bréhier,  Chassériau,  Ijcstibouduis.  —  S«  classe. 
MM.  BataiUc,  de  Chassiron,  de  Maupas.  —  Auditeurs,  i^  classe.  MM.  Fouqnier,  Sers. 

—  2«  classe.  MM.  Desmichels,  Leroy,  Vieyra. 

Section  des  finances.  —  M.  de  Parieu,  président.  —  Conseillers.  MM.  Boinvii- 
tiers,  Charlemagne,  Godelle,  Leroy  de  Saint-Arnaud,  Stourm,  Vuitry.  —  Maîtres  des 
requêtes.  !'«  classe.  MM.  Gaslonde,  de  Forcade,  Pascalis.  —  2*  classe.  MM.  d*Argout, 
du  Berthier,  Gà\ini.  —  Auditeurs,  i»  classe.  MM.  de  Casablanca,  Mouton-Daremet. 
<—  2«  classe.  MM.  Bartoloni,  de  Gaenion-RanviUe,  Portalis. 

Art.  2.  Sont  désignés  pour  faire  partie  de  l'assemblée  da  conseil-d*Etat  déli- 
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MranC  in  oontentleoz,  oonformëmeDt  à  Tarticle  19  do  décret  da  35  jiinvier,  tes 
comeîliared^Ettt  dont  les  noms  snivent  : 

Section  de  législation,  MM.  Janvier  et  Suin.  —  Section  de  Tintérieur,  MM.  1. 
Boolay  et  Glraud.  —  Section  des  travaux  publics,  MM.  Vuillefroy  et  Waïsse.  — 
Section  de  la  guerre,  MM.  Âllard  et  Viliemain.  —  Section  des  finances, 
BiM.  Gliarlemagne  et  Vuitry. 

Art,  3.  MM.  DumartVoy,  Maigne  et  Reverchon,  maîtres  des  requêtes  de 
1**  classe,  rempliront  les  fonctions  de  commissaires  du  gouvernement  au  con- 
tentieux administratif. 

Art.  4.  Le  conseil-d'Etat  entrera  immédiatement  en  fonctions. 

Art.  5.  La  commission  consultative  est  dissoute. 

Art  6.  Le  ministre  d'Etat  est  chargé  de  Texécution  du  présent  décret. 

Fait  an  palais  des  Tuileries,  le  28  janvier  1852.  Louis-Napoléon. 

Par  le  président  : 
Le  ministre  d'Etat,  X.  de  Casabui(Ca. 

M.  Boilay  est  nommé  secrétaire-général  du  conseil-d'Elat,  en  remplacement 
de  M.  Auguste  Chevalier,  non  acceptant. 

M.  Prosper  Hochet,  secrétaire-général  de  la  commission  consulUlive  et  de 
l'ancien  conscil-d'Etat,  avait,  après  le  23  janvier,  donné  sa  démission. 

INTÉRIEUR. 

M.  le  ministre  de  Tinlérieur  vient  d'adresser  aux  préfets  la  lettre  suivante  : 

c  Paris,  le^9  janvier  i  852. 

f  Monsieur  le  préfet,  les  nouvelles  que  reçoit  le  gouvernement  sur  la  manière 
doot  se  poursuit  l'instruction  des  troubles  du  mois  dernier  l'autorisent  à  penser 
qoe  dans  quelques  départements  le  zèle  des  autorités  administratives  n'.est  pas 
suffisamment  pénétré  de  ses  intentions  ;  et  en  conséquence  il  croit  nécessaire  de 
vous  les  faire  connaître  d'une  manière  précise. 

«  Lorsqu'à  la  suite  du  2  décembre,  des  mouvements  insurrectionnels  éclatè- 
rent sur  plusieurs  points  du  territoire,  il  fallait  qu'une  répression  prompte  et 
énergique  vint  garantir  la  sécurité  du  pays  et  assurer  la  liberté  du  suffrage  uni- 
▼ersel.  Alors  il  était  sage  et  prudent  non-seulement  de  comprimer  par  les  armes 
tente  tentative  de  rébellion,  mais  de  prévenir  par  des  arrestations  les  efTorts  dé- 
sespérés des  factions  vaincues. 

f  Aujourd'hui  que  le  peuple  tout  entier  a  donné  ses  pouvoirs  au  neveu  de 
TEmpercur,  aujourd'hui  qu'il  a  constitué  de  ses  mains  un  gouvernement  puissant 
dont  fautorité  légitime  impose  à  tous  les  partis  le  respect  et  l'obéissance,  rien 
ne  doit  plus  s'opposer  à  ce  que  les  généreuses  intentions  du  Chef  de  l'Etat  soient 
proroptement  réalisées. 

■  Vuns  savez.  Monsieur  le  préfet,  que  s'il  existe  parmi  les  insurgés  de  dé- 
cembre de  ces  hommes  pervers  et  dangereux  dont  il  importe  de  débarrasser  le 
pays,  les  autres,  pour  la  plupart,  sont  de  malheureux  ouvriers  ou  habitants  des 
campagnes,  qui  n'ont  été  entraînés  à. la  révolte  que  par  faiblesse  ou  par  igno- 
rance. N*est  il  pas  affligeant  de  penser  que  de  pauvres  gens  égarés,  qui  n'ont 
été  que  des  instruments  entre  les  mains  des  véritables  coupables,  soient  livrés, 
comme  ces  derniers,  aux  rigueurs  d'une  détention  si  prolongée,  et  que  tant  de 
familles  privées  de  leurs  soutiens  gémissent  dans  la  misère  et  dans  les  larmes? 

c  Une  telle  situation  a  ému  le  prince  Président,  et,  en  conséquence,  il  me 
charge  de  Vous  transmettre  les  pouvoirs  nécessaires  pour  faire  sortir  immédia- 
tement de»  prisons  et  rendre  à  leurs  familles,  quelle  que  soit  d'ailleurs  Tétat  de 


X 


(  25»  ) 

ViastruclioD  commeacée  à  leur  égard,  tous  ceux  des  déteauf  que  vous  jogam 
n^avoir  été  qu'égarés,  et  dont  la  mise  en  liberté  ne  peut  oflfir  de  daogea  peur 
la  société. 

c  Le  caractère  do  yos  fonctions,  en  vous  rapprochant  des  sources  les  plus  na- 
turelles d'information,  vous  permettra,  je  Tespère,  de  faire  aisément  la  distinct 
tion  que  je  vous  signale.  Je  vous  préviens  d'ailleurs  que  les  autorités  mililains 
et  judiciaires,  avec  lesquelles  vous  aurez  à  vous  entendre  à  ce  sujet,  vont  rece- 
voir en  même  temps  que  vous,  par  Tintermédiaire  de  MM.  les  ministres  de  la 
guerre  et  de  la  justice,  les  ordres  du  prince  Président. 

«  Quant  à  moi,  Monsieur  le  préfet,  je  suis  heureux  d'avoir  à  vous  transmettre 
cette  mission  de  haute  conûance.  J'espère  que  vous  la  remplirez  avec  la  sagesse 
et  le  discernement  qu'elle  exige. 

c  Recevez,  Monsieur  le  préfet,  l'assurance  de  ma  considération  la  plus  distin- 
guée. Le  ministre  de  l'intérieur,  de  l'agriculture  et  du  commerce, 

•  F.  DE  Pbrsigiit.  • 

Par  décret  du  29  janvier,  et  sur  le  rapport  du  ministre  des  finances,  M.  Guil- 
lemardet,  inspecteur-général,  a  été  nommé  secrétaire-général  du  ministère  des 
finances. 


Sont  nommés  : 

Avocat-général  près  la  Cour  d'appel  de  Paris,  M.  Mongis,  substitut  du  procu- 
reur-général près  la  même  Cour  ;  substitut  du  procureur-général  près  la  Cour 
d'appel  de  Paris,  M.  Oscar  de  Vallée,  substitut  près  le  tribunal  de  première  in- 
tance de  la  Seine  ;  substitut  du  procureur  de  la  République  près  le  tribunal  de 
première  instance  de  la  Seine,  M.  de  Lafaulotte,  ancien  magistrat,  chef  du  ca- 
binet de  M.  le  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice. 

FINANCES- 

Au  moment  où  M.  Fould  a  quitté  le  ministère,  il  terminait  un  rapport  sur  la 
situation  financière  du  pays.  D'après  cet  exposé,  les  découverts  antérieurs  à  J851 
s'élèvent  à  5i5  millions. 

Quanta  l'année  1851,  le  montant  des  recettes  peut  être  dès  aujourd'hui  fixé 
avec  précision;  mais  l'exercice  ne  devant  être  clos  qu'au  31  août,  le  chiilire  des 
dépenses  ne  peut  être  évalué  qu'approximativement. 

Les  revenus  de  l'Etat,  dans  le  cours  de  cette  année,  ont  naturellement  subi 
l'influence  des  agitations  et  des  incertitudes  de  la  politique.  Le  budget  les  éva- 
luait à  1  milliard  371  millions  ;  ils  resteront  de  11  millions  au-dessous  de  celte 
somme  et  ne  dépasseront  pas  le  chiffre  de  1  milliard  560  millions,  soit  2  millions 
au-dessous  du  chiffre  réalisé  en  1850. 

Cest  surtout  dans  les  trois  derniers  mois  que  la  diminution  des  revenus  s'est 
manifestée.  £n  effet,  les  neuf  premiers  dépassent  de  12  millions  ceux  de  la  pé- 
riode correspondante  de  l'année  1850,  et  cette  augmentation  a  été  complétemeiit 
absorbée  par  la  perte  sur  le  dernier  trimestre. 

Quant  aux  dépenses,  d'après  les  appréciations  de  l'ancien  ministre,  les  crédits 
ouverts  ou  à  ouvrir  sur  cet  exercice  s'élèveront  à  1  milhard  409  millions  pour  les 
dépenses  ordinaires,  à  77  millions  pour  les  travaux  extraordinaires,  et  seront 
atténués  d'au  moins  40  millions  par  les  reports  et  les  annulations  qui  les  rédui** 
roBt  à  environ  à  1  milhard  446,000  millions  pour  les  deux  services  réunis.  Le 
déeouvert  de  l'exercice  1S51  sera  donc  de  86  millions,  et  portera  à  630  millions 
reosemble  jdea  découverts. 
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La  ^dépense  des  ^travaux  extraordinaires,  telle  qu^eUe  est  aujourd'hoi  fixée, 
sera  de  57  millions  ;  mais  une  ressource  extraordinaire  importante  résultera  pour 
lOi Trésor  de  l'autorisation  donnée  par  la  loi  du  7  août  1851  d'aliéner  des  forêts 
de  FEtat.  Ces  aliénations  réduites,  conformément  aux  délibérations  des  conseils 
généraux,  s^élèveront  encore  à  25  millions:  il  avait  paru  sage  de  les  ajourner 
quand  toutes  les  industries  étaient  en  souffrance.  Elles  pourront  se  réaliser  au- 
jourd'hui à  des  conditions  avantageuses  ;  elles  réduiront  la  charge  imposée  à  TE- 
tMi  par  les  travaux  extraordinaires  à  52  millions.  Le  découvert  de  1852,  pour  les 
éea  services  réunis/  ne  parait  donc  pas  devoir  dépasser  45  millions,  qui,  en  ve- 
un^8^■jonter  aux  découverts  antérieurs  tels  que  je  les  ai  indiqués,  en  élèveront 
le  chiffre  k  675. millions. 

.Ce  chiffre  doit  être  atténué  par  les  remboursements  des  Compagnies  de  che- 
mins de  fer,  qui,  ainsi  que  je  Tai  dit  plus  haut,  se  montent  à  200  millions  ;  en 
en  tenant  compte,  le  découvert  total  du  Trésor,  à  la  fin  de  1852,  se  réduit  à  475 
millions.  Sans  doute  les  remboursements  n'étant  pas  immédiats,  une  somme  plus 
considérable  devra  rester  à  la  charge  de  la  dette  flottante. 


'PREFECTURE  DE  POLICE. 

"H.  le  préfet  de  police  a  publié  une  proclamation  dont  voici  les  principaux  pas- 
sages: 

c  Halritahts  de  Paris,  pénétré  depuis  longtemps  des  sentiments  qui  animent  le  prince 
PrWdant  de  la  Répabliqne,  je  répondrai  à  Tinsigne  honneur  qu*ii  me  fait  de  me  pla- 
cer k  la  tête  de  Tadministration  do  la  police  du  département  de  la  Seine,  en  me  con- 
jacrant  avec  ardeur  et  dévoument  à  la  défense  de  vos  intérêts  et  de  vos  besoins. 

«  Le  peuple,  en  acclamant,  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre,  Louis-Napoléon,  lui  a 
dooné  le- droit  et  la  force  de  faire  le  bien,  ainsi  que  d'empêcher  le  mal,  et  la  société, 
dénrmaif  rassurée  sur  la  stabilité  du  pouvoir,  sait  que  l'héritier  de  femperenr  ne  f&il- 
iiia  pas  à  la  grandeur  de  sa  mission. 

«  Cette  situation,  en  plaçant  l'ordre  et  le  pays  au-dessus  des  questions  d'affection  at 
de  personnes,  nous'antorise  à  dire  que  les  factions  et  les  partis  s'inclineront  respectueu- 
sement maintenant  devant  la  volonté  nationale^  manifestée  avec  tant  d'élan,  pour  la 
•eeoiide  fois,  an  f  1  décembre,  et  que,  si  des  espérances  coupables  ou  des  tentatives 
criminelles  venaient  à  se  manifester,  la  promptitude  et  la  vigueur  de  la  répression 
pranveraicnt  l'impuissance  et  la  folie  de  ceux  qui  oublieraient  que,  lorsque  le  peuple 
a  dit  ton  dernier  mot,  il  n'est  permis  à  personne  de  méconnaître  impunément  sa  grande 
voii. 

c  Ai^iourd'hui,  plus  que  jamais,  l'industrie,  le  commerce,  les  classes  laborieuses, 
tous  les  honnêtes  gens,  en  un  mot,  s'associeront  sans  réserve  au  Gouvernement  pour 
assurer  le  maintien  de  la  paix  et  de  la  tranquillité  publiques,  et  cette  solidarité  de  sen- 
timents et  d'intérêts  entre  la  France  souveraine  et  le  pouvoir  national  et  fort  qui  est 
«orti  de  son  sein,  est  un  sue  garant  que  la  tâche  '^de  l'administration  de  la  police  de- 
viendra pins  facile,  et  qu'il  me  sera  donné,  selon  la  pensée  du  chef  de  l'Etat,  de  con- 
sacrer .nne  large  part  do  mon  temps  aux  questions  qui  touchent  à  la  prospérité  pubU- 
qoe  et  au  bien-être  des  masses. 

«  Mon  ambition,  comme  celle  de  mon  honorable  prédécesseur,  qui  me  laisse  tant 
d*aiemples  à  suivre,  est  de  mériter  votre  confiance. 

m  -Grâce  à  la  justice,  à  l'honnêteté,  à  la  bienveillance  et  à  l'esprit  de  conciliation  qui 
prénderont  à  ious  mes  actes,  grâce  à  la  fermeté  et  à  l'énergie  qui  guideront  sans  cesse 
mon  dévouement  dans  l'accomplissement  de  mes  devoirs,  j'ai  la  conviction  que  cette 
confiance  ne  me  sera  pas  refusée. 

c  Paris,  le  38  janvier  1852. 

a  Le  préfet  de  poUce,       Pibtri.  » 
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CAUSE  DE  BÉATIFICATION  BU  SEBVtTEVE  DE  DIEU  OASPAED 

DEL  BUFALO.' 

Le  matin  du  10  du  courant,  les  Cardinaux  attachés  à  la  S.  C!ongrégation  des  Rit& 
se  sont  réunis  dans  lo  palais  apostolique  du  Vatican  pour  examiner  diverses  cau- 
ses, parmi  lesquelles  fut  celle  du  serviteur  de  Dieu  Gaspard  del  Bufalo,  cha- 
noine de  la  basilique  de  Rome  çl  fondateur  de  la  mission  du  très-précieux  sang 
de  Notrc-Seigneur  Jésus-Christ.  On  a  discuté  le  doute  si  Sa  Sainteté  devait  as- 
slgm  r  la  commission  pour  Tintroduction  de  la  Cause.  LL.  EEm.,  après  avoir 
mûrement  pesé  les  objections  de  Mgr  le  Promoteur  de  la  Foi  et  les  réponses  de 
Tavocat  D.  Giovanni  Rosalini,  chanoine  honoraire  de  la  métropole  de  Reims,  et 
entendu  le  rapport  de  S.  Em.  le  Cardinal  Altieri,  Ponent  de  la  cause  à  Tinstance 
de  MM.  D.  Gennero  Gamboa,  postulateur  principal,  et  Francesco  Virili,  postula- 
teur  substitué,  ont  répondu  qu*on  pouvait  nommer  la  commission,  si  tel  était  la 
volonté  du  Saint-Père. 

En  conséquence  do  celte  favorable  décision,  Mgr  D.  Dominico  Gigli,  pro-se- 
crétaire  de  la  S.  Congrégation,  a  fait  son  rapport  à  Sa  Sainteté,  qui,  bien  péné- 
trée du  mérite  de  la  Cause,  a  daigné  de  sa  main  signer  la  commission  qui  ouvre 
la  voie  à  la  série  des  actes  qu'il  faut  parcourir  pour  arriver  à  la  béatification. 

Le  même  jour  on  a  fait  des  prières  publiques  pour  Theureux  succès  de  la 
Cause  dans  toutes  les  maisons  de  Tordre  et  dans  plusieurs  autres  églises,  parmi 
lesquelles  on  remarque  le  chapitre  de  Saint-Marc,  dont  le  serviteur  de  Dieu 
était  membre;  Tarcbiconfrérie  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  à  laquelle  il  appartenait; 
VŒuvre  pie  de  S.  Galla  dont  il  a  été  le  supérieur. 

Gaspard  del  Bufalo  naquit  à  Rome  le  6  janvier  1786.  Sa  piété,  cjiltlvée  avec 
soin  par  des  parents  chrétiens,  se  développa  avec  Page,  et  il  embrassa  Tétat  ec- 
clésiastique. 11  n'était  pas  encore  prêtre  quand  Pie  VII  lui  accorda  un  canonicat 
dans  réglise  de  Saint-Marc.  Ordonné  bientôt  après  au  temps  de  Tinvasion,  il 
souffrit  la  déportation  et  la  prison  plutôt  que  de  prêter  le  serment  défendu  par 
le  Saint-Slége. 

Quand  la  paix  fut  rendue  à  TEglise,  i(  revint  à  Rome  avec  Tintention  de  s'en- 
fermer dans  un  cloître;  mais  ayant  su  que  le  Pape  voulait  qu'il  s'appliqu&t  aux 
missions,  il  se  dévoua  tout  entier  à  cette  œuvre;  et,  pour  s'entourer  de  coopé- 
rateurs  zélés,  il  institua  la  Congrégation  du  très-précieux  sang  de  Jésus-Christ. 
Il  satisfaisait  ainsi  la  dévotion  qu'il  avait  au  mystère  de  la  Passion  de  Notre-Sei- 
gneur,  et  en  même  temps  il  rappelait  aux  ouvriers  apostoliques  qu'ils  étalent  ap- 
pel«8  à  appliquer  partout  les  mérites  du  sang  de  l'Agneau  sans  tâche.  Sa  vie 
tout  entière  fut  depuis  lors  consacrée  aux  travaux  des  missions.  Innombrables 
sont  les  conversions  qu'il  opéra  plus  encore  par  la  sainteté  de  sa  vie  que  par 
son  éloquence  apostolique.  Les  Etats-Pontificaux,  le  royaume  de  Naples  forent 
le  théàlre  de  son  zèle,  jusqu'à  ce  que,  épuisé  par  un  travail  sans  relâche,  il 
mourut  le  28  décembre  1857,  à  l'âge  dô  cinquante-et-un  ans,  en  odeur  de 
sainteté. 
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.Lettre  synodale 

DES  PÈRES  Dt'  COXtILE  PROVINCIAL  DE  BORDEAUX, 

Au  cierge  et  aux  fidèles  des  dix  diocèses  dont  se  compose  la  nouvelle 

circonscription  métropolitaine, 

FcBDUfATfD-FRAKçois-ÂUGUSTE  BONNET,  par  la  grâce  de  Dieu  et  du  Saint- 
Siège  apostolique,  Archevêque  de  Bordeaux,  Primat  d'Aquitaine  ; 
Clément  VILLECOURT,  Evoque  de  La  Rochelle  ; 
Jean-Amêdêe  GEOi^GE,  Evêque  de  Périgueux; 
Jeah-Aimé  de  LEVEZOU  DE  VESINS,  Evêque  d'Agen  ; 
Jacques-Marie  BAILLES,  Evêque  de  Luçon; 
LoL'is-FRANçois-DÉsiRÉ-ÉDOUAnD  PIE,  Evêque  de  Poitiers  ; 
A?ïTOiKB  Charles  COUSSEÂU,  Evêque  d'Angoulôme  ; 

Au  clergé  et  aux  fidèles  des  diocèses  dont  se  compose  la  nouvelle  circonscrip- 
tion métropolitaine,  salut  et  bénédiction  en  notre  Seigneur  Jésus -Christ. 

Plus  d'un  an  s'est  écoulé,  nos  bien- aimés  Coopéraleurs  et  nos  très-chers 
Frères,  depuis  que  vos  Evêqucs  se  sont  réunis  en  Concile,  pour  traiter  des  inté- 
rêts de  la  foi,  île  la  discipline  et  des  mœurs,  s'éclairer  de  leurs  mutuelles  lu- 
mières, et  pourvoir  de  concert  aux  besoins  de  leurs  diocèses.  Et  cependant,  rien 
ne  vous  ert  encore  parvenu  de  leurs  graves  et  saintes  délibérations.  C'est  qu'ils 
ont  voulu  les  soumettre  préalablement  à  l'examen  de  l'Efîlise-mère  et  maîtresse, 
an  jugement  du  Siège  apostolique,  afni  de  les  rendre  ainsi  plus  dignes'do  vos 
respects  et  de  votre  obéissance. 

Maintenant  que  Rome  a  parlé,  nous  nous  htllons,  pieux  fidèles  de  celte  vaste 
province,  de  porter  à  votre  connaissance,  dans  un  tableau  sommaire,  le  résultat 
de  nos  travaux.  Comme  l'Apôtre,  nous  voudrions,  pour  nous  faire  tout  à  tous, 
varier  notre  langage,  l'élever  ou  l'abaisser,  selon  les  besoins  et  les  intelligences, 
et  mettre  ainsi  notre  parole  i^  la  portée  de  chacun  de  vous  :  Velhm  esse  apud 
cof  et  mutare  vocem  meam.  Au  moins  nous  tâcherons  de  nous  rendre  compré- 
hensibles à  tous,  afin  quu  cette  lettre  synodale,  qui  est  l'écho  fidèle  et  comme 
la  traduction  même  des  décisions  du  Concile,  devienne  profitable  à  tous. 

Une  grande  et  unique  préoccupation  a  inspiré  nos  décrets  :  c'est  la  pensée  de 
vous  faire  du  bien.  Nous  avons  vu  la  foi  en  péril,  la  morale  outragée,  la  puis- 
sance paternelle  sans  autorité,  les  lois  sans  force,  le  monde  entier  menacé'd'une 
ruine  jsfTroyablc  ;  et  nous  vous  avons  montré,  dans  la  croyance  à  nos  dogmes  sa- 
crés et  dans  les  sources  divines  de  nos  sacrements,  le  remède  qui  guérit  et  qui 
sauve.  Le  culte  dû  à  Dieu  et  à  ses  saints  nous  a  paru  l'objet  d'une  coupable  in- 
différence ;  effrayés  des  malheurs  dont  le  ciel  punit  les  contempteurs  de  sa  loi, 
nous  avons  combiné  les  moyens  les  plus  propres  à  faire  cesser  ce  désordre.  Nous 
avons  vu  vos  enfants  trop  souvent  privés  do  maîtres  capables  de  former  leur  es- 
prit et  leur  cœur;  et  nous  n'avons  rien  négligé  pour  leur  procurer  une  éducation 
chrétienne.  Pour  tout  dire,  en  un  mol,  nous  ne  sommes  restés  étrangers  à  au- 
cun de  vos  intérêts  les  plus  chers. 

Tels  sont  les  chefs  principaux  qui  nous  ont  occupés  dans  ce  nouveau  cénacle  : 
écoutez -on  le  développement. 

I. 

Le  premier  objet  de  notre  sollicitude  a  été  de  vous  prémunir  contre  les  funes- 
tes systèmes  à  l'aide  desquels  on  cherche  à  arracher  la  foi  de  vos  cœurs,  pour 
loi  tohstituer  des  doctrines  dégradantes  qui  anéantissent  tous  les  devoirs,  brisent 
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tous  les  liens,  et  feraient  rétrograder  la  société  jusqu'à  Tétat  sauvage,  si  elles 
venaient  à  prévaloir. 

Â  la  vue  de  ces  efforts  suprêmes  tentés  par  le  délire  de  la  folie  ou  du  crime» 
ne  pourrait-on  pas  s'écrier,  avec  le  prophète  Isaîe,  que  «  la  terre  s'est  inclinée 
«  sur  ses  fondements,  qu'elle  a  chancelé  comme  dans  les  vapeurs  de  l'ivresse?  > 
Commotione  commovebitur  terra,  agitatione  agitabitur  sicut  ébrius. 
i  Ecoutez  plutôt,  N.  T.-G.  F.,  la  voix  de  vos  premiers  pasteurs  :  c'est  la  voix  de 
Dieu,  la  voix  de  vos  amis  les  plus  dévoués.  Vous  instruire,  vous  sauver,  voilà 
leur  ambition  :  c'est  tout  leur  ministère.  Le  Concile  de  Bordeaux  a  donc  im- 
primé un  sceau  do  réprobation  sur  les  erreurs  qui  travaillent  le  monde,  et  il  vous 
dit  à  tous,  avec  la  puissance  d'enseignement  que  lui  a  donnée  Jésus-Christ  : 
Peuples!  on  vous  trompe,  soit  que,  par  un  mélange  monstrueux  du  Créateur 
avec  sa  créature,  on  vous  présente  tout  ce  qui  existe  comme  une  seule  sub- 
stance ;  soit  qu'on  nie  la  création  de  la  matière,  ou  la  souveraine  indépendance 
de  Dieu  dans  la  formation  et  le  gouvernement  de  l'univers;  soit  qu'on  travestisse 
le  dogme  auguste  do  la  Trinité  en  une  formule  philosophique  qui  met  trois  ab- 
stractions à  la  place  de  trois  personnes.  La  réfutation  de  ces  erreurs  est  sur  vos 
lèvres  depuis  votre  enfance  :  a  Je  crois  en  Dieu  tout-puissant,  créateur  du  ciel  et 
de  la  terre;  je  crois  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit.  » 

Fidèles  !  on  vous  abuse,  quand  on  cherche  à  ébranler  votre  croyance  sur  la 
possibilité,  la  nécessité  et  le  fait  de  la  révélation;  ou  sur  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  mort  en  croix  pour  le  salut  du  monde  ;  ou  sur  la  nécessité  et  la  vertu 
des  sacrements,  par  lesquels  les  mérites  de  sa  mort  découlent  sur  nous.  Le  sym- 
bole de  votre  foi  est  encore  ici  votre  réponse  :  a  Je  crois  en  Jésus-Christ,  Fils 
unique  do  Dieu,  qui  a  souffert  et  qui  est  mort  pour  nous  ;  et  au  Saint-Esprit  qui 
a  parlé  par  les  Prophètes.  » 

On  vous  montre  une  fausse  route,  N.  T.-C.  F.,  lorsqu'on  vous  propose  de 
substituer  à  la  foi  antique  avec  ses  prêtres,  la  philosophie  moderne  et  son  sa- 
cerdoce laïque  ;  au  christianisme  sorti  parfait  des  mains  do  Dieu,  un  christia- 
nisme plus  adapté,  dit-on,  au  progrès  des  lumières  et  aux  besoins  nouveaux  des 
sociétés.  Que  penser  de  ceux  qui,  vous  avilissant  à  l'égal  de  la  brute,  mécon- 
naissent en  vous  une  àme  spiiitiicllc  dans  sa  nature,  libre  dans  ses  détermina- 
tions, immortelle  dans  sa  diirôe,  destinée  à  des  récompenses  ou  à  des  peines 
éternelles,  selon  que  vous  aurez  bien  ou  mal  vécu? 

Vous  ne  devez  pas  moins  détester,  et  le  fatalisme  qui  excuse  tous  les  crimes 
■«t  anéantit  toutes  les  vertus,  et  celte  indifTérence  pratique,  avec  son  fantôme  de 
dieu,  au  regard  duquel  U>uivs  les  religions,  c'est-à-dire  la  vérité  et  le  mensonge, 
-méritent  le  même  accueil  ;  et  ces  doctrines  honteuses  qui,  s'obstinant  à  nier  le 
.péché  originel  et  ses  conséquencos,  ne  rougissent  pas  de  dé<:larer  tous  les  dé- 
sirs saints  et  légitimes,  tous  les  écarts  des  passions  irréprochables,  toutes  les  in- 
clinations innocentes.  Ce  sont  là -autant  d'erreurs  que  le  Concile  a  flétries. 

Nous  avons  frappé  d'une  réprobation  non  moins  énergique,  les  autres  systè- 
mes qui,  s'attaquant  aux  dtoils  sacrés  du  mariage  et  à  son  indissoluble  lien, 
voudraient  briser  la  famille,  et  la  rendre  le  théâtre  de  tous  les  désordres;  et  ces 
utopies  qui  rêvent  l'abolition  de  la  propriété,  et  la  remplacent  par  un  partage 
égal  entre  tous  les  citoyens,  oubliant  que,  le  lendemain  de  celte  répartition 
inouïe  dans  les  annales  du  monde,  Thabileté  et  l'économie  d'une  part,  l'inexpé- 
rieace  et  la  dissipation  de  l'autre,  auraient  déjà  rétabli  Tinégalité  des  fortunes, 
suite  nécessaire  de  l'inégalité  des  facultés  intellectuelles  et  morales.  Car  alors 
comme  aujourd'hui  ^  vérifierait  Toracle  de  la  Sainte-Ecriture  :  l'ai  passé  dans 
le  ehampduparesseuœ  etdans  la  f>igne  deTinssnsifeîimâéUiitpMnd^é/fims. 
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Lis  Tometi  en  couvraient  la  surface,  et  la  muraille  de  pierre  était  tombée;  et  la 
pauvreté  était  venue  comme  un  coureur,  et  Vindigence  comme  un  howMne  armé  ; 
ttfai  vu,  et  j'ai  appliqué  mon  coeur,  et  cet  exemple  m*a  appris  la  sagesse. 

Vous  ne  ponvez  ignorer,  N.  T.-C.  F.,  par  quels  canaux  ces  doctrines  menson- 
gères 6e  répandent  sur  le  monde  :  le  premier  est  la  presse,  avec  ses  feuilletons, 
les  romans,  ses  drames,  ses  publications  de  tout  genre,  qui  attaquent  la  religion, 
rEglise  et  les  mœurs,  exaltent  les  imaginations,  faussent  les  esprits,  dégoûtent 
des  devoirs,  affaiblissent  le  sentiment  de  ThonnC^tc  et  du  juste,  familiarisent  avec 
ridée  du  crime  at  disposent  à  le  commettre.  Pères  ot  mères,  chefs  de  famille,  le 
Concile  vous  en  conjure,  ne  laissez  pas  arriver  ces  pnisons  jiisqu^à  vos  enfants 
et  jusqu'à  vos  seniteurs;  ce  serait  perdre  des  Ames  dont  la  garde  vous  est  con- 
fiée, ruiner  en  elles  toutes  les  vertus  domestiques,  et  attirer  sur  vous-mêmes  les 
plas  grands  malheurs.  A  la  place  de  ces  productions  funestes,  mettez  entre 
leurs  mains  des  livres  qui  éclairent  Tcsprit  et  forment  le  cœur.  Le  temps  presse; 
ia  contagion  gagne  tous  les  jours  davantage,  favorisée  comme  elle  ^e^t  dans  son 
développement  par  Tignorance  des  mystères  de  la  foi,  aujourd'hui  plus  générale 
et  plus  profonde  que  jamais. 

Chose  déplorable  !  dans  un  siècle  qui  se  donne  le  titre  pompeux  de  siècle  des 
lumières,  la  plupart  des  hommes  qui  composent  la  société  en  France,  n'ont  sur 
nos  dogmes  sacrés  que  des  notions  incomplètes,  le  plus  souvent  fausses,  ot 
planes  de  tant  de  préjugés,  que  le  fait  seul  de  leur  ignorance  les  rend  incapa- 
bles d'arriver  au  salut.  Un  illustre  Evèque  du  grand  siècle  s'écriait  déjà  de  son 
temps  :  c  Elle  est  considérable  parmi  les  fidèles,  la  troupe  de  ceux  qui  périssent 
c  faute  de  connaître  la  religion  ;  et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  pauvres  et  les 
•  simples  dépourvus  des  moyens  d'apprendre,  mais  les  puissants,  les  riches,  les 
'f  grands  et  les  princes  môme,  qui  négligent  presque  toujours  de  se  faire  in-  • 
.c  stnilre  de  leurs  obligations  particulières  et  des  devoirs  communs  de  la  piété 
c  chrétienne,  et  qui,  par  le  défaut  de  cette  science,  tombent  pèle -mêle  avec  la 
c  foule  dans  les  abîmes.  »  Un  savant  Pape,  Benoit  XIY,  disait  cinquante  ans 
plus  tard  :  «  Noos  donnons  pour  certain  que  les  réprouvés,  en  grande  partie, 
I  doivent  attribuer  leur  damnation  à  l'ignorance  où  ils  ont  vécu  des  mystères  de 
c  la  foi,  qu'ils  étaient  tenus  de  savoir  et  de  croire,  n 

Grand  Dieu  !  si  mémo  dans  ces  jours  glorieux  pour  l'Eglise,  tant  d'ùmes  se 
perdaient  par  ignorance,  que  dire  donc  des  temps  où  nous  vivons?  0  nos  bien- 
aimés  Coopérateurs,  qui  êtes  aussi  les  Coopérateurs  do  Jésus  Christ  dans  le  salut 
du  monde,  quelle  immense  obligation  d'instruire  résulte  pour  nous  de  cet  état 
des  esprits  !  Frappé  de  cette  considération,  le  Concile  vous  rappelle  le  devoir  de 
paître  vos  brebis;  de  les  instruire  au  moins  tous  les  d* manches  et  fêtes,  saltem 
omnibus  dominicis  H  solemnibus  dicbus  festis  ;  de  donner,  outre  le  pr6ne  de  la 
messe  solennelle,  une  instruction  familière  à  la  messe  du  matin,  afin  que  per- 
sonne ne  soit  privé  du  pain  de  la  divine  parole,  non  moins  nécessaire  anx  âmes 
que  la  nourriture  l'est  au  corps;  et  comme  il  ne  suffit  pas  de  prêcher,  mais  qu'il 
âwt  encore  parier  de  manière  à  instruire,  à  intéresser,  à  toacher  et  à  con- 
vaincre, non  contents  de  vous  prescrire  la  préparation  de  ces  entretiens  fréquents 
avec  votre  peuple,  nous  en  déterminons  l'ordre,  la  matière,  la  forme  et  jusqu'à 
la  durée. 

Vous  serez  fidèles  à  ces  règles,  Coopérateurs  bien-aimés,  votre  piété  nous  en 
ait  garant;Et  vous,N.  T.-C.  F.,  vous  viendrez  entendre  avec  zèle  la  parole  de  vos 
prêtres  :  leurs  enseignements  sont  ceux  de  l'Eglise,  de  cette  Eglise  invariable 
sa  croyance,  toujours  sainte  dans  sa  doctrine;  colonne  de  la  vérité,  phare 
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iQmiaeuxquiéclaire  nos  pas  au  milieu  des  ténèbres  de  ce  monde,  josqu^au grand 
jour  de  Tétemité. 

0  peuples  catholiques,  quel  bonheur  est  le  vôtre,  de  n'avoir  qu*à  prêter  Toreille 
et  à  croire  1  Tandis  que  nos  frères  séparés,  abandonnés  aux  tâtonnements  et  aux 
incertitudes  désespérantes  de  Texamcn  privé,  ne  s'eotendant  plus  sur  rien,  se 
laissent  emporter  à  tout  vent  de  doctrine,  vous,  plus  heureux,  vous  avez  pour 
vous  guider  dans  les  sentiers  du  vrai,  une  Eglise,  chef-d'œuvre  de  la  sagesse 
et  de  la  puissance  do  Dieu.  Pour  la  comprendre  et  Tapprécier,  parcourez  avec 
nous  tous  les  degrés  de  sa  magnifique  hiérarchie. 

A  sa  tète  biille  saint  Pierre,  toujours   vivant  dans  ses  successeurs,  toujours 
parlant  dans  sa  chaire,  principauté  principale^  centre  d'unité  qui  nous  tient  in- 
séparablement unis  dans  une  môme  croyance  et  un  même  gouvernement.  Le 
Concile  de  Bordeaux  Ta  saluée  avec  un  saiut  transport,  cette  Eglise  romaine, 
mère  de  toutes  les  églises  ;  il  a  proclamé  la  primauté  de  la  chaire  apostolique, 
tous  les  glorieux  privilèges  qui  en  sont  la  conséquence,  et  il  est  heureux  de  vous 
dire  que,  quoi  qu'il  arrive,  quelques  tempêtes  qui  agitent  la  barque  de  Pierre,  il 
vous  faut  toujours  regarder  Rome  et  être  avec  Rome  :  là  est  le  roc  inébranlable 
sur  lequel,  an  milieu  des  orages,  on  repose  tranquille  dans  le  calme  de  l'espé- 
rance et  de  la  foi.  L'autorité  pontificale  est  encore  le  dernier  rempart  de  la  civi- 
lisation, dont  elle  fut  la  source  première.  Des  mains  coupables  ont  voulu  briser 
la  souveraineté  temporelle,  si  avantageuse  à  l'Eglise  comme  garantie  de  l'mdé- . 
pendancede  son  chef  dans  le  gouvernement  du  monde  chrétien  ;  mais  après  ce. 
coup  de  foudre  qui  a  ébranlé  la  terre  et  mis  un  instant  Rome  aux  mains  des  en- 
nemis de  la  papauté,  Pie  IX  est  replacé  sur  son  trône  par  les  armes  victorieuses 
de  la  France  ;  et  nous  ne  trouvons  pas,  en  parcourant  riiistoiic,  depuis  dix-huit 
siècles,  un  Pape  que  l'univers  catholique  ait  plus  docilement,  plus  unanimement, 
plus  tendrement  salué  Evèque  des  Evèques,  pasteur,  chef  et  père  de  tout  le 
troupeau  de  Jésus-Christ. 

Au-dessous  de  la  chaire  suprême  sont  placés,  hiérarchiquement,  sur  la  sur- . 
face  du  globe,  les  sièges  des  Patriarches,  Primats,  Archevêques  etEvêques,  bre- 
bis -à  l'égard  de  Pierre,  avec  lequel  ils  sont  unis  dans  la  solidarité  d'un  même 
Episcopat^  mais  pasteurs  envers  vous,  et,  à  ce  litre,  chargés  d'un  immense  far- 
deau, d'une  effrayante  responsabilité.  Eleviîs  à  ce  poste  éminent,  N.  T.-C.  F., 
nous  ne  nous  sommes  dissimulé  aucune  de  nos  obligations  ;  et  si,  dans  les  Actes 
du  Concile,  nous  avons  parié  de  nos  droits  et  de  vos  devoirs.  Dieu  nous  est  té- 
moin qve  nous  l'avons  fait  dans  un  sentiment  d'amour  pour  vous  et  pour  l'E- 
glise; carie  respect  de  notre  autorité  peut  seul  maintenir  l'exactitude  dans  la 
doctrine,  la  décence  dans  le  culte  divin,  la  sagesse  dans  l'exercice  du  zèle,  l'in- 
tégrité dans  les  mœurs,  la  digne  administration  des  choses  saintes,  la  paix  et 
rharmonie,  sans  lesquelles  tout  bien  devient  impossible. 

Les  chefs  des  Eglises  ont  besoin  de  se  concerter,  pour  mettre  de  l'ensemble 
et  de  l'unité  dans  le  gouvernement  de  leurs  diocèses,  pour  donner  aux  lois  dis- 
ciplinaires une  autorité  plus  imposante  que  celle  d'un  seul  Evêque^  une  base 
plus  large  que  celle  d'une  seule  Eglise.  De  là,  l'importance  des  Conciles  provin- 
ciaux; de  là,  à  la  tête  de  chaque  province  ecclésiastique,  un  métropolitain,  dont 
la  mission,  sans  parler  de  ses  autres  droits,  est  d'appeler  au  Concile  ses  collè- 
gues dans  l'Episcopat,  et  d'en  présider  les  réunions  solennelles. 

L'Evêque  croit  devoir  s'entendre  quelquefois  avec  ses  prêtres  sur  les  moyens  à 
employer  pour  guérir  les  plaies  de  la  religion  dans  son  diocèse,  et  remédier  aux 
abus  par  de  sages  ordonnances  :  c'est  l'origine  des  Synodes  diocésains. 
Outre  ces  assemblées  [périodiques,  il  est  utile  à  TEvèque  d'avdr  habitaettemeiit 
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ailtoar  de  loi  un  sénat  vénérable  â^liommes  d'eipérianoe»  de  doctrine  et  de 
Terio,  qui  loi  servent  de  conseils  dans  les  difficultés,  et  où  quelquefois  la  vieil- 
lesse puisse  trouver  un  asile,  les  longs  services,  uue  honorable  récompense  :  d0 
là  rétablissement  des  chapitres  chargés  du  beau  ministère  de  la  prière  publique, 
corps  précieux,  dépositaires  de  la  juridiction  pendant  la  vacance  du  siège  ;  nous 
en  avons  rappelé  et  les  privilèges  et  les  obligations.  A  Toccasion  de  ces  privi- 
lèges, nous  avons  décidé  que,  Thabit  de  chœur  des  chanoines  étant,  depuis  un 
demi-siècle,  et  en  France  seulement,  le  même  que  celui  des  Evêques,  à  la  dif- 
férence de  la  couleur,  les  insignes  de  nos  chapitres  seraient  plus  rarement  ac- 
cordés, et  que  nous  reviendrions  aux  anciennes  règles,  relativement  aux  lieux  et 
aux  circonstances  où  il  est  permis  de  porter  la  mosette. 

Enfin,  TEvêque  a  besoin  de  coopérateurs  sur  les  divers  points  de  son  domaine 
spirituel,  pour  y  seconder  son  zèle,  et  suppléer  à  ce  qu'il  ne  peut  faire  lui- 
même  pour  lû  bien  de  vos  âmts  :  de  là  Tinstitution  de  ces  ministres  sacrés,  qui, 
sous  les  divers  titres  de  vicaires -généraux,  d'archidiacres,  d'archi  prêtres,  doyens, 
curés,  aumôniers,  vicaires,  prêtres  appliqués  à  renseignement  ou  aux  missions, 
se  dévouent  avec  tant  de  générosité  à  votre  salut,  exerçant  leurs  fonctions  sous 
la  dépendance  et  la  direction  de  Tordinaire.  Nous  leur  avons  rappelé  les  règles 
de  h  sainteté  sacerdotale,  et  la  loi  de  fraternelle  union  qui,  établissant  entre  cu- 
rés et  vicaires  la  vie  commune,  forme  le  premier  lien  de  la  charité  qui  doit  les 
tenir  étroitement  liés  entre  eux  et  avec  nous,  de  manière  à  ne  former  qu'un  seul 
corps,  une  seule  âme,  une  seule  famille  ;  c'est-à-dire  que  nous  avons  rappelé  ce 
qui  donne  au  clergé  français  une  place  si  belle  dans  l'estime  de  toutes  les  na- 
tions. 

La  voilà,  N.  T. -G.  F.,  cette  belle  constitution  de  l'Eglise,  cette  puissante  hié- 
rarchie, ces  ministères  si  solidement  organisés  depuis  le  sommet  jusqu'à  la  base 
de  l'édifice,  assistés  par  celui-là  même  qui  a  dit  :  Ego  sum  Magisier  et  ûominus. 
Est-il  rien  sur  la  terre  d'aussi  digne  de  vos  respects,  de  votre  affection  et  de  vo- 
tre obéissance?  Respectez  donc  l'Eglise,  respectez  sa  divine  autorité,  et  n'oubliez 
pt»  que,  si  le  ciel  lui  a  confié  la  mission  de  vous  instruire  par  sa  doctrine,  il 
lui  a  donné  aussi  celle  de  vous  régir  par  ses  commandements.  Si  vous  la  recon- 
naissez pour  votre  mère,  rendez-lui  l'amour  et  l'honneur  qui  lui  sont  dus  :  se 
dire  catholique  et  ne  respecter  ni  la  sanctification  des  fêtes  et  dimanches,  ni  les 
prescriptions  de  l'abstinence  et  du  jcùna,  ni  la  loi  du  devoir  pascal,  c'est  une 
contradiction  flagrante  ;  c'est  croire  d'une  manière  et  vivre  d'une  autre.  Soyez 
dono  désormais  conséquents  avec  vous-mêmes,  par  respect  pour  votre  carac- 
tère d'homme  et  de  chrétien  ;  et  puisque  vous  vous  proclamez  catholiques,  vivez 
en  catholiques. 

II. 

L'Eglise,  N.  T.-C.  F.,  nous  otîre,  pour  aider  notre  faiblesse,  ses  sacrements 
pleins  de  la  vertu  d'en  haut  ;  nous  vous  co:ijurons  de  puiser  souvent  à  ces  sour- 
ces de  grâce  qui  vous  sont  ouvertes  par  la  divine  bonté. 
<  Et  d'abord,  n'exposez  pas  vos  enfants,  par  des  délais  coupables,  à  être  privés 
de  la  grâce  du  baptême.  Ces  retards,  quel  qu'en  soit  le  motif,  sont  aux  yeux  de 
la  foi  une  impardonnable  inhumanité.  Un  père  et  une  mère  pourraient -ils  lais- 
ser leur  fils  bien-aimé  sous  le  tranchant  du  fer  homicide  que  retiendrait  un  ûl 
prêt  à  se  rompre  à  chaque  instant?  Votre  insouciance  a  quelque  chose  de  plus 
barbare  encore  :  ce  fer  n'êtcrait  à  l'enfant  qu'une  vie  qui  passe  comme  l'éclair, 
et  vous  exposez  les  vôtres  à  perdre  les  joies  ineffables  de  l'éternité  !  Nous  vous 
le  demandons  au  nom  de  Jésus-Christ,  aimez-les  assez  pour  les  présenter  immé- 
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diatemeot  a|Mrès  leur  nai$8aTico  an  saint  baptême  ;  poar  leur  choisir  un  parrain 
et  one.  marraine  sincèrement  chrétiens,- propres  à  les  guider  par  leurs  conseils 
et  leurs  exemples.  Les  parrains  et  marraines  sont,  dans  l'ordre  spirituel,  comme 
deiQonveaux  pères  et  mères,  des  anges  protecteurs  ;  comment  rempliront-ils  ce 
ministère,  s'ils  ne  connaissent  pas  la  religion,  et,  sartout,  si  leurs  croyances 
ou  leurs  mœurs^e  sont  pas  on  harmonie  avec  les  dogmes  et  les  préceptes  du 
christianisme? 

:  Quand  vos  enfants  pourront  recevoir  lo  sacrement  de  Confirmation,  le  Concile 
vous  recommando  de  veiller  à  co  qu'ils  s'y  préparent  ;  et  si  vous-même  ne  Pa- 
viez reçu,  de  prendre  place  à  lenr  côté  dans  cette  grande  cl  solennelle  action. 
Jamais  le  sacrement  de- force  ne  fut  plus  nécessaire  qu'aujourd'hui,  où  l'on 
voit,  d'an  côté,  tout  de  faiblesse  dans  les  caractères,  si  peu  d'énergie  pour  la 
vertu;  de  l'autre,  tant  de  périls  à  courir,  tant  d'ennemis  h  repousser;  il  ne  tien- 
dra pas  à  nous  que  vous  ne  le  receviez  tous;  point  de  coUinesqui  nn  s'abaissent, 
point  de  vallées  qui  ne  se  comblentj  lorsqu'il  s'Ogira  d'aller  répandre  sur  vos  fa- 
miUes  les  grâces  attachées  à  notre  ministère;  et  il  n'y  aura  ni  peines,  ni  priva- 
tions, ni  fatigues,  devant  lesquelles  nous  reculions,  pour  arriver  jusqu'au  dernier 
village  de  nos  cirbonscriplions  diocésaines. 

Nous  serons  précédés,  dans  nos  visites,  par  nne  suite  d'instructions  solides  et 
variées,  fortes  et  pathétiques,  propres  à  disposer  vos  cœurs  à  la  réception  des 
sacrements.  Vous  vous  recommandons,  N.  T.-C.  F.,  d'assister  tons  à  ces  saints 
•xercices,  eussiez-vous  déjà  été  conGrmés,  et  d'en  proGter  pour  vous  convertir  à 
une  vie  meilleure  ;  car  nous  avons  une  ambition,  et  nous  aimons  à  vous  le  dire  : 
c'est  que  notre  vidte  soit  pour  chacun  de  vous  une  époque  de  résurrection, 
et  pour  la  religion,  dans  chaque  paroisse,  le  commencement  d'une  ère  nou- 
velle. 

•  Pour  vous  soutenir  dans  vos  bonnes  résolutions,  le  Concile  voas  engage  à  re- 
courir souvent  au  sacrement  de  pénitence.  Et  pourquoi  vous  en  tiendriez-voas 
éloignés?  Quel  est  le  coupable  qui  trouverait  son  pardon  mis  à  une  condition 
trop  dure,  si,  pour  l'obtenir,  on  ne  lui  demandait  que  l'aveu  repentant  de  sa 
faute,  sous  le  sceau  d'un  inviolable  secret?  S^ms  doute,  vous  ne  rencontrerai 
pas  dans  vos  confesseurs  o^  relâdiement  do  principes  qui  admet  les  indignes,  les 
habitués  des  assemblées  coupables,  des  spectacles  presque  toujours  dangereux  et 
quelquefois  si  impies  :  le  respect  dû  aux  sacrements  et  le  bien  de  vos  ftmes 
commandent  cette  apparente  sévérité.  Mais  vous  y  trouverez  la  prudence  qui 
supplée,  par  des  interrogations,  au  défaut  de  l'examen  ou  de  l'accusation  ;  la 
discrétion  qui  ne  demande  que  c>)  qu'il  faut  et  comme  il  faut;  une  doucear  qui 
vous  rappellera  la  mansu(^.ludc  i\o  Jésus-Christ  accueillant  les  pécheurs,  et  cette 
immense  charité  du  saîn».  Arclicvêque  de  Milan,  dont  riiistoire  rapporte  que, 
lorsque  de  grands  pécheurs  venaient  lui  faire  l'aveu  de  leurs  fautes,  il  versait 
des  larmes  s^i  abondantes,  qu'il  forçait  les  pénitents  à  en  verser  avec  lui  :  Ita  fie- 
bat  ut  et  illum  flere  compellerct. 

Venez  donc  souvent,  N.  T.-C.  F.,  à  ce  tribunal  de  miséricorde,  etenvoyvz-y 
vos  enfants  dès  l'âge  le  plus  tendre.  C'est  là  que  leur  cœur,  encore  pur,  se  for- 
mera à  l'amour  du  devoir  ;  puis,  après  leur  première  communion,  c'est  le  seul 
moyen  de  les  conserver  vertueux.  Faut-il  vous  rappeler  d'y  conduire  aussi  tons 
ceux  qui  sont  sous  votre  dépendance?  Saint  Paul  proclame  que  celui  qtd  n'a  pas 
90m  du  salut  de  ceux  qui  Ventourenl,  est  pire  qig'un  infidèle, 

'Vous  pourrez  alors  approcher  sans  crainte  du  banquet  eucharistique.  Quel  bon- 
heor!  mais  aussi,  quelle  ingratitude,  si  vous  ne  vous  rendez  à  une  si  douce  in- 
^^ion,  si  vous  refusez  d'aller  au  IMeu  qui  vient  à  vous  avec  tous  les  trésors  du 
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cMt  Noire  ftne  est  nsirée  de  dooleur,  quand  nout  voyons,  d*na  cAté  Jésm*'- 
Christ  appeler  avec  tant  d*amour  ses  enfants -aux  solennités  de  Pàqaes,  etd«- 
rtntre«  tant  de  cœnrs  rebelles,  surtout  parmi  les  hommes,  manquer  à  ce  divin 
rmideE-vous,  à  cette  délicieuse  réunion  de  famille,  et  s^exposer  ainsi  à  rétemelle- 
damnation. 

Quand  vous  êtes  malades,  la  charité  de  Jésus-Christ  le  presse  de  se  donner  à 
V0U9  en  viatique.  IL  accourt,  avec  le  remède  consolateur  de  rexlrême-onction, 
qoi  fortifie  pour  le  grand  passage  du  temps  à  Téternité,  et  rend  même  la  santé 
du  corps,  si  Dieu  le  juge  utile  au  salut  de  notre  âme.  Et  cependant  plusienrs 
d^entre  vous  regardent  ces  sacrements  avec  elTroi  ;  c'est  comme  une  annonce  de 
mort  :  de  là,  mille  hésitations,  mille  subterfuges  dans  les  familles,  si  Ton  n'en 
vient  pas  à  un  refus,  tant  que  le  mal  laisse  encore  au  mourant  quelque  espoir  - 
ou  une  faible  lueur  de  raison.  Appelez  donc  le  prêtre  dans  vos  maladies, 
N.  T.-G.  F.,  et  recevez-le  commo  un  envoyé  de  Dieu,  un. consolateur  et  mi  umi. 
Et  vous,  nos  dignes  Coopérateura,  ne  perdez  jamais  de  vue  que  TEglise,  dans  sa 
maternelle  sollicitude,  réclame  en  faveur  des  infirmes  votre  dévouement  le  plus 
tendre,  votre  zèle  le  plus  actif  :  visilez-les  souvent  ;  faites  entendre  à  tous  ceux 
qui  souffrent  la  douce  voix  de  la  religion  ;  et,  quand  ils  se  trouvent  dans  celte 
luttte  terrible  d'où  dépend  pour  eux  Téternité,  assistez-les  avec  toute  lu  persé- 
vérance et  la  tendresse  de  la  charité;  présentez  leur  nos  sacrements  comme  le 
remède  suprême  à  leurs  maux,  et  n'en  privez  pas  les  enfants  qui  n'ont  point 
encore  fait  leur  première  communion,  s'ils  ont  assez  d'iulclligence  pour  les  rece- 
vmr  avec  fruit. 

Un  autre  sacrement  a  fixé  l'attention  du  Concile  :  c'est  le  mariage  ;  et,  à  ce 
snjet,  nous  avons  déploré  l'aveuglement  de  certains  hommes,  rares,  il  est  vrai, 
qui,  contrairement  à  la  pratique  de  toutes  les  nations  civilisées,  ne  veulent  pas 
lûsser  intervenir  la  religion  dans  un  acte  aussi  grave,  aussi  soleimel  que  l'union 
conjugale.  L'opinion  publique  en  fait  justice  et  les  flétrit;  l'Eglise,  quoique  è  re- 
gret, leur  refuse  à  la  mort  ses  prières  et  sa  sépulture,  comme  à  des  infidèles 
auxquels  ses  suffrages  ne  peuvent  être  proOla^les. 

D*autres,  animés  de  sentiments  meilleurs,  se  présentent,  il  est  vrai,  à  l'Eglise, 
mais  ils  n'en  sont  pas  moins  pour  nous  le  sujet  d'une  légitime  douleur  :  ce  sout 
ceux  qui,  feignant  d'oublier  que  le  mariage  est  un  sacrement  des  vivants,  le 
profanent  par  les  mauvaises  dispositions  qu'ils  apportent  à  sa  réception.  Nos  dé- 
crets vous  rappelleront  que  ce  grand  acte  décide  le  plus  souvent  de  la  prospérité 
ou  du  malheur  des  familles.  Nous  vous  conjurons  de  vous  y  préparer  par  une 
sérieuse  confession,  de  ferventes  prières,  la  réforme  des  habitudes  coupables,  la 
fuite  des  occasions  dangereuses;  et  s'il  y  a  lieu  de  solliciter  dispense  de  quelque 
empêchement,  de  procéder  en  cette  grave  affaire  en  toute  sécurité,  pour  ne  pas 
annuler,  la  dispense  d'abord,  et  par  suite  le  mariage  lui-niùme.  Que  jamais, 
comme  cela  arrive  quelquefois,  et  toujours  au  détriment  dos  bonnes  mœurs, 
vous  ne  sépariez  la  formalité  civile  de  la  réception  du  sacrement. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro,) 


Noavelles  religieuses. 

ROME.  —  Le  20,  jour  de  la  fête  des  SS.  Fabien  et  Sébastien,  N.  S.  P.  le  Pape 
s'est  rendu  à  la  Basilique  érigée  sous  le  vocable  du  dernier  de  ces  samts.  Après 
avoir  prié  devant  le  Saint-Sacrement,  le  Saint-Père  a  visité  le  corps  du  Pape  saint 
Fabien  solennellement  exposé  dans  la  chapelle  Albani,  puis  celui  de  saint  Sébas- 
tien placé  sous  l'autel  de  la  chapelle  Bavberin»  dan44a  même  urne  de  marbre  où 
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le  déposa  Honorius  m,  quand,  en  iîl8^  il  le  fit  transporter  déjà  Basilique  tati- 
cane  où  Tavait  apporté  le  Pontife  Grégoire  IV. 

Ls  concours  des  fidèles  a  été  nombreux  à  la  Easilique  ainsi  qu'à  Saint-Pierre 
ad  vinoula  où  Ton  Yénère  Timage  de  saint  Sébastien  ;  cette  mosaïque  a  été  faite  en 
680,  en  souvenir  de  la -reconnaissance  de  la  ville  délivrée  de  la  pe5te  par  Tinter- 
cession  du  glorieux  martyr. 

DiocISB  DE  Pàkis.-^M.  Tabbé  Caron,  second  vicaire  de  Saint-Sulpice,  nommé 
par  ordonnance  de  Mgr  Sibour,  Archevêque  de  Paris,  curé  de  la  nouvelle  église 
de  Saint-André,  sera  installé  en  cette  qualité  pastorale,  dimanche  prochain 
1"  février. 

—  Les  cours  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris  viennent  de  s*ouvrir  ponr  le 
second  trimestre  i852.M.  Receveur,  doyen,  exposera  les  principes  fondamentaux 
de  la  morale  chrétienne.  M.  Tabbé  Maret,  traitera  de  la  concordance  de  la  raison 
avec  la  foi.  M.  Tabbé  Glaire  expliquera  les  prolégomènes  de  TEcriture  sainte. 
M.  Tabbé  Jager,  traitera  de  Thistoire  ecclésiastique  au  dix -huitième  siècle,  et 
M.  Tabbé  Icard  du  pouvoir  législatif  de  TEglise.  M.  Tabbé  Barges,  professeur 
d'hébreu,  expliquera  TEcclésiaste  du  roi  Salomon  et  le  III*  livre  des  Roiï^:  il  en- 
seignera de  plus,  les  principales  règles  de  la  langue  hébraïque.  Quant  à  M.  Tabbé 
Gerbet,  professeur  d'éloquence  sacrée,  son  cours  est  encore,  cette  année,  indéfi- 
niment ajourné. 

--  Mgr  TEvêque  d'Oriéans  prêchera  dimanche  en  Téglise  Saint  Roch,  à  deux 
heures,  pour  l'œuvre  des  taubourgs. 

—  L'adoration  des  Qiiaranle-Heures  aura  lieu  les  i*%  2  et  3  février  à  Saint- 
Etienne;  les  4,  5  et  0,  à  Saint-Roch;  les  7,  8  et  9,  à  SaintEustache  ;  les  iO. 
H  et  12,  àNolre-Dame-do-Lorelte. 

—  M.  le  curé  de  Noti^Dame-des-Victoires  nous  prie  d'annoncer  que  diman- 
che prochain,  l«'  février,  la  fêle  solennelle  du  très-saint  et  immaculé  cœur  dfi  Ma- 
rie sera  célébrée  dans  l'ëgise  Nolre-Darae-des-Victoires.  Mgr  l'Evoque  de  Saint- 
Dié  célébrera  pontificalement  l'office.  Aux  vêpres  de  deux  heures,  sermon  par 
M.  l'abbé  Quélicr,  chanoine  honoraire  de  Carcassonne  et  vicaire  de  la  paroisse, 
procession  du  très^Saint-Sacrement  et  saint.  A  l'office  du  soir,  sermon  par 
M.  l'abbé  Duqnesnay,  chanoine  honoraire  de  Paris,  aumônier  de  l'Ecole  nor- 
male, et  salut.  Indulgence  plénièrc  que  pourront  gagner  tous  les  fidèles  qui  vien- 
dront faire  une  sainte  communion  à  Nolre-Damc-des- Victoires. 

Diocèse  de  Cambrai.  —  M.  l'abbé  Herrengt,  vicaire  do  la  Madeleine  à  Lille 
et  aumônier  de  la  prison  de  celte  ville,  se  dévoue  généreusement  aux  périlleuses 
missions  de  la  Chine.  Le  zèle  et  les  talents  bien  connus  de  cet  infatigable  ecclé- 
siastique, son  intelligente  sollicitude  pour  secourir  les  pauvres  et  les  prisonniers 
dans  leur  infortune,  et  les  inolTaçables  regrets  qu'il  laisse  dans  toute  la  paroisse 
où  il  travaillait  depuis  dix  ans  avec  un  immense  succès,  laissent  prudemment 
espérer  que  le  Seigneur  réserve  d'abondantes  bénédictions  à  un  si  héroïque  sa- 
crifice. 

Diocèse  de  Carcassonne.  —  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes  vient,  par  un  arrêté  du  22  janvier,  d'allouer  une  somme  de  20,000  fr. 
pour  la  construction  de  l'église  paroissiale  de  Saint-Gimer,  à  Carcassonne 
(Aude). 

Le  Président  de  la  République,  après  une  audience  accordée  à  M.  l'abbé  Bruel, 
chanoine  honoraire,  curé  de  Saint-Gimer  à  Carcassonne  (Aude),  lui  a  envoyé 
500  fr.  en  billets  de  banqne,  comme  sonscription,  pour  la  construction  de  son 
église  paroissiale.  E.  de  Yàlsttb,  ch.  hon. 
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CShroniqne  et  Faits  divers. 

Las  membres  du  nouveau  cooseil-d'Etat  se  sont  rendus  hier  ta  soir  à  TBIysée 
et  ont  été  successivement  présentés  au  prince  Président  de  la  République  {Nir  le 
vice- président  du  conseil-d^Ëtat,  M.  Baroche. 

—  La  session  du  conseil  supérieur  de  TinstrucUon  publique,  renvoyée  d*abord 
au  29  janvi*ir,  est  de  nouveau  ajournée.  La  dissolution  du  dernier  conseiUd'Etat, 
dont  trois  membres  siégeaient  au  conseil  ;  la  nomination  de  M.  Cli.  Giraud,  aa- 
cien  ministre  de  rinstruction  publique  et  membre  de  la  section  permanente, 
comme  conseiller  d*Elal,  dans  la  nouvelle  organisation,  fonctions  déclarées  in- 
compatibles avec  tout  autre  emploi  salarié;  enQn  Téloignement  de  M.  Thiers,  ont 
motivé  cet  ajournement. 

—  La  réception  de  M.  le  comte  de  Montalembert  à  TAcadémie  française  aura 
lien  décidément  le  jeudi  5  février,  à  deux  beures. 

Les  élections  aux  deux  fauteuils  vacants  de  MM.  Dupaty  et  de  Saint-Priest  se- 
ront faites  le  jeudi  suivant,  12  février. 

—  M.  le  colonel  Laborde,  commandeur  de  la  Légion -d'Honneur,  ancien  co- 
lonel de  la  vieille  garde  de  TEmpereur,  à  llle  d'Elbe,  vient  d'être  nommé  gou- 
verneur du  palais  du  Sénat. 

—  Le  sénat  sera  installé,  on  le  sait,  ai*,  palais  du  Luxembourg,  dans  la  salle 
affectée,  avant  i848,  à  la  chambre  des  pairs.  Depuis  quelques  jours,  des  travaux 
sont  commencés  pour  prendre  les  dispositions  nécessaires  à  cette  installation. 

Le  palais  du  Luxembourg  a  été  successivement  appelé  :  Palais  d'Orléans, 
palai^  du  Directoire,  pal  is  du  Consulat,  palais  du  Sénat  conservateur, 
enfin,  palais  de  la  Chambre  des  pairs, 

Marie  de  Médicis  fit  jeter,  en  1615,  les  fontlemcnts  de  cet  édifice,  sur  le  mo- 
'lèle  du  palais  Pitti,  à  Florence,  et  sur  les  dessins  de  Jacques  Desbrosses,  ar- 
chitecte. 

Pendant  le  régime  de  la  Terreur,  le  palais  du  Luxembourg  fut  converti  en 
maison  d'arrêt. 

La  salle  des  séances,  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui,  a  été  établie  dans  les 
années  1805  et  1804.  Elle  a  été  restaurée  après  1850.  Son  plan  est  un  hémicycle 
de  soixante  et  quelques  pieds  de  diamètre,  et  cHc  est  décorée  de  vingt-six  co- 
lonnes d'ordre  corinthien. 

A  l'avenir,  le  palais  du  Luxembourg,  tout  on  conservant  ce  nom,  s'appellera, 
en  outre,  palais  du  Sénat. 

—  Hier,  à  neuf  heures  du  soir,  a  eu  lieu,  par  le  chemin  de  fer,  le  départ  de 
360  ouvriers  pour  la  Californie.  Ils  sont  arrivés  ce  matin  au  Havre  et  doivent 
s'embarquer  à  bord  de  la  Vesta^  qui  mettra  à  la  voile  aussitôt  que  le  vent  le 
permettra. 

—  M.  Dupin  aîné  a  donné  sa  démission  de  'procureur-général  à  la  Cour  dp 
cassation.  {Journal  de  Lille.) 

—  On  lit  dans  le  Constitutionnel  : 

<  C'est  à  tort  que  le  Journal  des  Débats  annonce  que  les  éllections  générales 
pour  le  corps  législatif  auront  lieu  les  dimanche  15  et  lundi  16  février. 

«  Nous  sommes  en  mesure  d'affirmer  qu'il  n'y  a  rien  de  fixé  pour  la  date  des 
élections.  »  —  L.  Boniface. 

—  On  lit  dans  le  Globe  de  Londres  : 

€  Noo!)  apprenons  que  le  marquis  de  Normanby  a,  depuis  son  retour  en  An- 
gleterre, donné  sa  démission  d'ambassadeur  à  Paris.  Les  événements  qui  depuis 
six  semaines  se  sont  si  rapidement  succédé  en  France  et  en  Europe,  ont  rendu 
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très-difûcile  le  posle  du  noble  marquis  «  dont  Tbabileté  a  su  maintenir  dans 
leur  intégrité  les  relations  amicales  des  deux  pays  pendant  ces  Ticissiludes.  Nous 
croyons  que  lord  Ckiwley,  ministre  à  Francfort,  succédera  au  marquis  de  Nor- 
manby.  > 

—  V Indépendance  belge  annonce  la  mort  do  M.  Dumon-Dumorlier,  président 
du  Sénat  de  firuxelle». 

M;  Qoinette,  ministre  de  France  à  Bruxelles,  est  mis  en  disponibilité  et  rem- 
placé par  M.  le  duc  de  Bassano,  ancien  premier  secrétaire  do  l'ambassade  de 
France  en  Belgique  sous  Louis-Pbilippe. 

—  Une  douzaine  de  réfugiés  ont  quitté  Londres  la  semaine  dernière  pour  se 
rendre  à  New- York,  et  une  seconde  fournée  partira  cette  semaico.  Non-seule- 
ment leur  passage  est  gratuit,  mais  un  ordre  est  donné  au  consul  d'Angleterre 
aux  Etats-Unis  pour  qu'ils  ne  débarquent  pas  dénués  de  tout. 

—  Une  famille  hollandaise,  frappée  des  plus  grands  malheurs  et  privée  de 
toutes  ressources,  a  passé  récemment  par  Dunkerque  et  y  a  trouvé  de  généreux 
secours  qui  lui  ont  permis  de  continuer  sa  route  pour  retourner  dans  sa  patrie. 
M.  Milbecke,  ancien  négociant  à  Amsterdam,  avait,  en  1838,  été  victime  d'une 
cruelle  vengeance  et,  blessé  à  la  tète,  il  avait  perdu  sa  raison,  que  tous  les  ef- 
forts de  la  science  ne  parvinrent  pas  à  lui  faire  recouvrer.  La  femme,  inspirée 
par  son  attachement  pour  son  mari  et  par  une  foi  fervente,  eut  la  pensée  qu'un 
voyage  dans  la  Terre -Sainte  lui  mériterait  de  Dieu  la  guérison  qu'elle  n'attendait 
plus  des  honunes. 

Ce  pénible  pèlerinage  fut  entrepris  et,  si  l'état  du  malade  en  éprouva  une  sen- 
sible amélioration,  les  époux  curent  à  subir  tous  les  maux  d'un  retour  que  la 
charité  publique  pouvait,  seule  rendce  possible.  Arrivés  à  Dunkerque,  sans  au- 
cun moyen  d'existence,  ils  ont  trouvé  des  personnes  charitables.  MM.  Dogneau- 
Symonsen  et  JL  Irvin,  qui  n'ont  pas  fait  en  vain  un  appel  à  leurs  concitoyens. 
Leur  collecte  a  réuni  une  somme  de  223  fr.  qui  ont  permis  aux  époux  Milbecke 
de  retourner  dans  leur  patrie,  rendant  grâce  à  leurs  généreux  bienfaiteurs  aux- 
quels ils  vont  devoir  une  existence  nouvelle,  et  se  promettant,  comme  ils  le  di- 
sent dans  un  écrit  d'adieu,  a  de  n'oublier  jamais  le  philanthropie  des  bons  Dun- 
«  kerquois,  qu'ils  porteront  toujours  dans  leur  cœur,  v 

E.  DB  Valette,  ch.  hon. 

VARIÉTÉS. 
L'Edacation* 

JOURNAL  D*£NSEIGNEnBNT    ÉLÉMENTAïaE  POUB  LES    ÉCOLES  ET 

LES  FAMILLES. 

La  baDalilé  de  certaines  maximes  ne  leur  ôte  pas  toujours  leur 
vérilé.  Et  quoiqu*on  ne  puisse  parler  de  l'imporlance  de  réducalion 
sans  tomber  dans  le  lieu  commun,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  dou- 
ter de  celte  importance.  Mais  surtout  l'éducation  populaire,  l'éduca- 
tion de  trente-cinq  millions  et  demi  d'hommes  sur  trente-six,  l'édu- 
cation primaire,  si  peu  donnée  ou  si  mal  donnée  dans  notre  pajs, 
n'est-ce  pas  là  un  grand  sujet  d'intérêt  pour  ceux  qui  pensent,  et 
une  des  questions  les  plus  capitales  pour  une  nation? 

Je  dis  ï éducation  populaire.  On  s*est  beaucoup  occupé  de  l'ins- 
traction  populaire^  de  l'éducation  populaire,  on  n'a  même  pas  pro- 
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nonce  le  nom,  et  ce  nom  me  semble  presque,  quand  je  m'etf  sers, 
un  néologisme  que  je  forge.  Ce  n'est  pas,  du  reste,  comme  on  l'a 
cru  trop  facilement,  que  l'éducation  et  l'instruction  puissent  être 
dans  la  pratique  choses  absolument  distinctes  et  séparées;  resprit  les 
conçoit  à  part  ;  la  pratique  les  réunit.  L'une  s'aide  par  l'autre;  l'une 
a  besoin  de  l'autre;  Tune  accompagne  l'autre.  Rendre  l'instruction 
profitable  pour  l'éducation  est  peut-être  la  réforme  la  plus  néces* 
sairement  appelée  par  l'état  acluel  de  rcnseii^némcnt. 

Tel  est  le  but  du  recueil  dont  nous  annonçons  la  publication.  Des- 
tiné principalement  aux  instituteurs,  il  cherche  à  élarjiçir  et  à  recti- 
fier en  eux  la  notion  de  leurs  devoirs;  il   leur  apprend  à  vivifier 
l'instruction  par  des  méthoiles  plus  simples,  plus  saisissables,  plus 
intelligibles  et  plus  intelligentes,  à  la  vivifier  surtout  par  la  pensée 
morale  qu'on  s'attache  à  en  faire  ressortir.  Elle  peut  devenir  avec  ces 
utiles  conseils,  et  dans  les  mains  d'un  instituteur  un  peu  dévoué, 
tout  autre  qu'elle  ne  l'est  d'ordinaire  entre  les  mains  d'instituteurs 
routiniers  ou  négligents.  L'étude  de  la  langue  ne  sera  plus  l'ensei- 
gnement sec  de  quelque  formules  grammaticales;  elle  pourra  de- 
venir, par  une  heureuse  imitation  que  l'instinct  dicte  à  une  mère,  l'é- 
ducation de  rintelligence,  celle  même  du  cœur,  La  géographie  est, 
dans  la  plupart  des  écoles,  une  sèche  et  désespérante  nomenclature, 
une  série  de  noms  presque  tous  barbares  pour  nos  oreilles,  étran- 
gers à  nos  souvenirs,  iudifTorents  à  nos  habitudes;  l'étude  géographi- 
que, au  contraire,  prendra  pour  [>oint  de  départ  le  foyer  de  la  chau- 
mière ou  la  cour  de  l'écoliî  ;  elle  partira  de  là  pour  dessiner  le  plan 
du  village,  puis  la  carte  du  département,  puis  celle  du  pays;  par- 
tant ainsi  du  connu  poiu*  arriver  au  nécessaire  à  connaître,  elle 
nommera  les  terrains,  elle  distinguera  les  sols,  elle  donnera  une  no- 
tion des  plantes  utiles,  salutaires,  mauvaises,  dangereuses,  non  pas 
de  rinde  ou  de  la  Chine,  mais  du  canton  et  du  pays  qu'on  habite. 
L'histoire,  dans  l'enbeignement^le  plus  habituel,  se  martèle  en  une 
certaine  quantité  de  noms  propres  et  de  dates,  qui  toutes  se  recom- 
mandent au  souvenir  par  une  égale  étrangelé,  une  égale  insigni- 
fiance, une  égale  absence  d'intérêt;  mais  ici,  l'enseignement  histo- 
rique, borné  à  l'histoire  de  la  religion  et  à  celle  du  pays,  c'est-à-dire, 
à  celle  qui  se  rattache  à  la  vie  présente  de  chacun  de  nous  par  les 
liens  du  culte  qu'il  pratique  et  de  la  contrée  où  il  demeure,  devien- 
dra par  sa  forme  autrement  significative;  ce  sera  peut-être  une  chro- 
nologie moins  complète,  mais  ce  sera  un  récit  plus  intéressant,  plus 
propre  à  vivre  dans  la  mémoire,  à  donner  jour  à  d'utiles  leçons.  En- 
flh  l'enseignement  du  calcul  lui-même,  si  aride  qu'il  soit,  peut  être 
fécondé;  il  faut  lire  dans  ces  pages  les  ingénieux  problèmes  posés 
par  M.  Michel,  dans  lesquels  l'arithmétique  a  été  appliquée  à  des 
questions  usuelles,  pratiques,  familières,  aussi  voisines  que  possible 
de  la  réalité;  il  y  a  plus,  à  des  questions  d'où  ressort  une  leçon 
morale,  un  enseignement  utile. 
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et  la.tradItioD,  et  primitivement  par  la  révélation  divine.  C'est  pour 
cela  que  les  écrivains  de  cette  école  s'appellent  eux-mêmes  traditio- 
nalistes et  révélationalistes. 

Or,  pour  appuyer  leur  théorie,  il  n'est  aucun  point  de  riiistoire 
auquel  les  traditionalistes  aient  recouru  plus  souvent  qu'à  la  nais- 
sance même  du  genre  humain;  aucun  monument  qu'ils  aient  invo- 
qué avec  plus  de  confiance  que  les  deux  premiers  chapitres  de  la 
Genèse.  Nous  voulons  aujourd'hui  les  suivre  sur  ce  terrain,  (îI  nous 
acceptons  ces  deux  questions  que  leur  polémique  soulève  :  I*»  D'a- 
près les  deux  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  comment  le  premier 
homme  commença-t-il  à  penser,  et  quelles  furent  ses  premièn^s  con- 
naissances? â*"  D'après  ce  même  livre,  comment  le  premier  homme 
apprit-il  à  parler?  Nous  omettrons  de  rechercher  ce  que  plusieurs 
savants  ont  déjà  fait,  quelle  fut  la  langue  parlée  des  premiers 
hommes,  pour  ne  nous  attacher  qu'aux  points  qui  sont  en  débat 
avec  les  traditionalistes. 

Sur  ces  deux  points,  voici  les  afilrmations  de  la  nouvelle  école. 
Nous  citons  : 

«  Voilà  bien  la  philosopliie  biblique  sur  rorigine  de  la  parole.  Dieu  a  parlé  h  Thomine» 
ces  premières  paroles  ont  donné  les  idées  de  Dieu,  de  créateur,  de  devoir,  d'ensets;nc- 
ment,  d'autorité  divine  qui  constituent  le  fond  de  la  raison  humaine.  L'homme,  néces- 
^r.iremeDt  actif  et  intelligent,  a  compris  ces  paroles,  ces  notions,  se  les  est  assimilées, 
il  ajouté  d*autres  mots,  probablement  tous  formes  des  premiers.  Car  Tétymologic  nous 
apprend  que  les  mots  viennent  d*un  petit  nombre  qui  sont  des  racines.  Voilà,  nous  le 
répétons,  la  philosophie  biblique,  historique,  traditionnelle,  chrétienne.  » 

«  £st*ce  bien  là,  en  effet,  (ainsi  que  le  prétendait  un  théologien \  la  méthode  do  con- 
naître Dieu  qui  nous  est  manifestée  dans  TEcriture?  Voyons  :  j'ouvre  TEcriture,  et,  dès 
le  commencement,  in  principio^  comme  dit  la  Bible,  c*ost  par  la  révélation,  par  la  tri- 
dition,  que  j'apprends  ce  que  Dieu  a  fait  et  comment  il  a  créé.  Nous  lisons,  en  eflet,  des 
le  S'  V.  Et  Dieu  dit  :  que  la  lumière  soit,  et  la  lumière  fut.  Ainsi,  dès  le  commence- 
ment,  la  parole  de  Dieu  se  fait  entendre  dans  le  monde,  et  c'est  par  elle  qu'il  est 
formé...  Ce  n'est  pas  tout  :  Dieu  créa  l'homme,  mnis  avant  même  de  le  créer  il  lui 
parle  pour  ainsi  dire  (!)  :  Faisons  l*bomme,  dit-il,  à  notre  image  et  ressemblance.  Et  il 
le  {8ic)  créa  mâle  et  femelle.  Et  immédiatement  après  les  avoir  créés,  les  laissi-t-il 
«Tec  leurs  yeux,  leurs  oreilles?  Non,  mille  fois  non  ;  car  nous  liions  immédialeraenl  : 
Dieu  les  bénit  et  leur  dit  :  Croissez  et  multipliez-vous,  v«  SSL.  Kt  Dw.u  parle  encore  dans 
les  V.  29  et  30.  Et  de  plus.  Dieu  place  l'homme  dans  Eden,  et  là  il  lui  impose  ses  com- 
mandements; en  disant  :  Tu  peux  mangrcr,  etc.  Voilà  la  méthode  de  la  Bible,  voilà 
comment  elle  nous  apprend  que  Dieu  a  été  connu,  comment  il  en  a  agi  avec  l'homme 
dès  le  commencement.  » 

«  La  tradition  nous  apprend  que,  dès  que  Thammc  fut  placé  sur  cette  terre.  Dieu. 
tntrant  en  communication  avec  lui,  lui  lit  connaître  ce  qu'il  devait  croire  vi  ce  qu'il 
devait  pratiquer.  C'est  ce  qui  constitua  la  religion  que  Ton  a  appelé?  naturelle.  » 

«  Je  n'admets  aucune  vérité  religieuse  et  morale,  antérieure  à  la  parole  de  Dieo, 
qni  Ta  révélée,  imposée  extérieurement  à  l'homme...  Je  soutiens  encore  qu'avant  la  ré- 
vélation faite  à  l'homme  primitif  por  la  parole  de  Dieu,  à  l'enfant  par  la  parole  sociale, 
H  n'y  a  en  eux  aucun  dogme,  aucune  vérité  religieuse  ou  morale...  Oui,  nous  voulons 
qu'il  soit  reconnu  en  philosophie  que,  si  Dieu  ne  s'était  pas  révélé  extérieurement, 
l'homme  n'aurait  pas  connu  Dieu.  » 

«  Quand  on  lit  que  la  règle  morale  fut  gravée  dans  les  cœurs,  il  ne  faudrait  pas  que 
l'on  entendit  ces  paroles  comme  excluant  le  précepte  evlérieur  et  positif  de  Dieu  comme 
Ikrincipe  indispensable  de  ki  morale...  Tous  les  ordres  de  Dieu  sont  donnés  par  U  pa- 
nrie,  à  Adam  comme  à  tons  les  antres  ;  l'Ecriture  se  sert  totijonm  de  la  formule  :  Dieu 
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lemr  ordonna  en  disant...  formule  da  premier  précepte  Dût  à  rhumaniié.  G*ett  la 
seule  source  naturelle  de  morale  comme  de  croyance.  Dieu  lui-même  semble  a^oir 
▼oula  prérenir  une  erreur  qui  mettrait  dans  Thomme  la  mesure  et  la  règle  du  bien,  en 
donnant  pour  premier  précepte,  pdïir  règle  qui  dctait  décider  du  sort  de  toute  la  race 
humaine,  un  commandement  contraire  à  la  nature,  à  Tessencc  des  clioscs  (!)  » 

«  Le  langage  n*est  point  d'iuvention  humaine,  Dieu  Ta  donné  à  l'homme  au  mo- 
ment de  sa  création.  Avec  le  langage,  Dieu  a  dû  révéler,  et  il  a  révélé,  en  effet,  tout 
ce  qu'il  importait  à  Thomnie  de  conDaltrc  dans  Tordre  naturel.  Cette  révélation  est  es- 
sentiellcmcut  distincte,  quant  à  son  objet,  de  la  révélation  proprement  dite  ou  de  la 
révélation  surnaturelle.  Celle-ci  est  libre  de  la  part  de  Dieu,  celle-là  est  nécessaire  dans 
rbypothcse  de  la  création. 

«  Dans  un  temps,  presque  toutes  les  écoles  suivaient  saint  Thomas  ;  plus  récem- 
ment elles  devinrent  toutes  cartésiennes  ;  pourquoi  ne  pourraient-elles  pa^;,  en  ce  mo- 
ment, 8*appnyer  toutes  non  sur  un  homme,  mais  sur  les  faits  reconnus  et  avoués  même 
des  adversaires;  faits  que  nous  avons  formulés,  et  dont  le  principal  est  celui-ci  :  né- 
cessité de  la  révélation  extérieure  et  positive  de  la  parole  pour  pouvoir  penser  et  de- 
venir raisonnable.  » 

«  Ln  principe  catholique  (est)  que  Dieu  a  révélé  à  Tliomme  le  langage...  le  principe 
rationaliste  que  l'homme  a  été  créé  parlant....  Le  principe  de  la  révélation  extérieure 
du  langage...  est  admis  par  tous  les  philosophes,  les  théologiens  et  les  écrivains  catho- 
liques. Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  une  seule  philosophie  qui  enseigne  le  contraire...  Au 
reste,  il  n'est  pas  difCcile  de  prouver  que  l'homme  n'a  pas  été  créé  parlant  ;  pour  cela 
il  ne  faut  que  considérer  les  créatures  qui  ont  été  créées  parlantes.  Ces  créatures,  nous 
les  avons  sous  les  yeux.  Le  rossignol  et  l'àne  ont  été  créés  parlants,  et  depuis  lors  ils 
répètent  toujours  le  mémo  langage.  Si  Mionime  avait  été  créé  avec  une  langue,  il  la 
parlerait  encore.  » 

«  La  morale  révélée  et  la  parole,  voilà  la  lumière  et  l'œil  de  notre  InteHigence. 
L'ontologie  (la  première  idée,  l'idée  de  l'être,  de  Texistence)  commença  pour  Adam 
lorMiuc,  devant  le  précepte  formel  que  Dieu  lui  avait  imposé,  il  reconnut  Dieu  comme 
son  souverain  absolu  ;  il  reconnut  son  &me  comme  une  activité  libre,  capable  d^obéis- 
snoce  et  de  désobéissance,  il  reconnut  son  corps  comme  instrument  des  détermina- 
tions de  son  àme  ;  il  reconnut  le  monde  comme  le  théâtre  sur  lequel  il  venait  pour 
obéir  ou  pour  désobéir,  selon  sou  libre  choix.  Toute  connaissance  humaine  vient 
de  là.  » 

cr  Les  idées,  qui  les  a  tranmises  à  l'homme,  si  ce  n*est  la  parale  qu^il  a  entendue?.. 
Et  la  langue, ...  n'est-elle  pas  elle-même  le  produit  et  l'effet  d'une  révélation  primitive 
faite  par  Dieu  à  Thomme  dès  l'origine  du  monde,  et  qui  est  parvenue  jusqu'à  nous... 
Si  rhomme  était  né  sans  la  parole,  il  ue  l'aurait  assurément  jamais  inventée  ;  s*il  n'a- 
vait pas  entendu  parler,  il  n'eût  jamais  parlé  lui-môme.  La  révélation  primitive  con- 
tenait un  petit  nombre  de  vérités  à  croire  et  de  préceptes  à  remplir.  » 

«  11  nous  parait  plus  convenable  de  comprendre,  dans  cette  expression  de  loi  natu- 
relle^ l'ensemble  des  vérités  et  des  préceptes  que  Dieu  révéla  à  nos  premiers  pa- 
rents. » 

«  Ainsi  donc,  d'après  cet  admirable  passage  des  livres  saints,  Dieu  a  été  pour  le  pre- 
mier homme  ce  que  nos  parents  ont  été  pour  nous.  Nos  parents  non-seulement  nous 
ont  donné  la  vie  physique,  mais  ils  nous  ont  donné  aussi  la  vie  intellectuelle...  Oui,  ce 
que  tous  les  pères  ont  toujours  fait  pour  leurs  enfants  dans  la  succession  des  temps. 
Dieu  le  fit  lui-même,  dans  un  seul  instant,  pour  le  premier  homme...  D'où  ce  grand 
fait  de  la  révélation  primitive,  dont  l'Ecriture  sainte  nous  atteste  la  vérité » 

«  Dans  l'hypothèse  aussi  impie  que  stupide  et  absurde,  que  Dieu  aurait  créé  l'homme 
sans  lui  avoir  rien  révélé  des  choses  immatérielles  et  insensibles,  l'honmie  n'aurait  eu 
aucune  idée  de  la  substance  incorporelle  de  son  propre  esprit  ;  à  plus  forte  raison  il 
n'aurait  pu  se  former  l'idée  de  Dieu.  Sans  la  révélation  primitive,  qui,  en  éclairant  Tin- 
telligence  de  l'homme,  y  a  déposé  les  vérités  premières,  les  premiers  principes,  dont 
rbabitude  constitue  l'entendement,  la  raison  humaine  ;  Thomme,  avec  sa  raison  et  son 
entendement  d*enfant  sans  entendement  et  sans  raison,  avec  sa  raison  et  ion  entende» 
ment  i  Tétat  de  puinance  leulentent,  et  non  pas  en  acte,  n'aurait  eu  ni  entendement 


SouhoUoDs  donc  que  d  efyxéi.  defienne  le  journal  de  tous  les 
inslituleurs  et  ai<lu  à  la  grandfi  Œuvrci,  à  l'œuvre  si  nécessaire  de  la 
réforme  de  l'édncalion  populaire.  L'éducation  populaire,  du  reste,  si 

.  elle  est4>^r|  -faijo,  pout^àlre^^ 
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estJ>^r)  -faita,  peut  àlreji('llo  <!&  tenlesjlçs  cla£scsy0s^ij  pre- 
r  jasy^efet  Fi^llrAenl  firflrii^'c^SlIla  MaQ,  Aii  le%<;^^^ede 
l'ei^ig^Aant  qn^jÀ^  |ia9i.Wtai^(râirË  dtJméJMnie  iufiilsa»diffé- 
renle  à  celui  qui  se  tonbntera  de  co  nùccssairc  nu  à  ct^liii  qui  ira 
Jusqu'au  supcrllu.  Et  personne,  je  crois,  n'hésitera  à  reconnaître  que 

riches  en  sBp€Îflw,%'«l^h6"mmhé  ■ïMrHMidA'fnffrilfre  qui  aurait 
dû  lui  servir  de  base.  lel  a  appris  le  lalin  qui  ne  sait  pas  bien  l'or- 
tbographci  lel  sait  même  du  grec  à  qui  mille  connaissances  usuelles 
font  honteuscnicnl  débA[t,HtCL£tlOoilt)<jirtitttasc  plus  ou  moius  les 
études  au  collège  à  qui  manque  et  à  qui  manquera  toujours  ce  dé- 
veloppement premier  de  l'intelligence,  celte  habitude  pratique  de  la 
jàft<*l»ftr,Jiftiflfî,^(;4,J'ft?ip'^l*^lS9ssession,  mais  cet  usage  de  la 
seiwpCr«4*>'")''esti]iisi;ilédiii)a]lu>B  maternelle  conduite  un  peu  plus 
méthodiquement  et  un  peu  plus  loin,  11  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur 
ce  qu'on  appelle  l'éducation  des  classes  riches,  et  combien,  à  cet- 
tains  égard9î^j«^g|(0flYlWî41fR¥,'^/!*^  \  1  «- 

ducalion  des  ciassiîs  pauvres.  Cette  miblesse  et  surtout  cette  îaus- 
selé  de  l'éducation  libérale  est  une  des  grandes  causes  de  la  fai- 
blesse sociale  et  pohiique  des  cla<^ses  clevees.  Que  vos  enfants 
sachent  d'abord  ll  qu  un  bon  instituteur  saurait  apprendre  à  de 
petits  paysans  :  qu  il  I  a  hent  dj,  K  même  manière,  d'une 
tnamère  aussi  praimt  ^s,  i  inleln^k^ti.  au«ai  féconde  ijue  ceux- 
ci  l'apprendraient  i  riiii  faontifc  eLOE^Ce  seri  déjà  beaucoup  :  le 
reste  viendra  plu  I  i  I  iC  tn  «t  bejtim  i  lous  voulez,  et  s'il  se 
peut. 

Voiià  pourquoi  c  ul  J  d  ir  i  e  nui  fimilles  comme  aux  in- 
sliluleursj  en  quoi  li  in.m  n  i  i  aTH^Wi  n  des  enfants  riches 
comme  à  celle  de     ut  n  ]    i  l  iiunaudons  à  ceux 

qui  s'occupent  de  iljj^IU'mI  sur  les  autres. 

II  n'a  besoin,  pour  4  1  '  ■^  ti  nt  ce  qu'il  promet 

ou  plutôt  d' achevé!  "icw^-^^ -mi  tl  mu  ^t^^iC  I  de  montrer  com- 
plètement tout  ce  qu  il  t  d  jj  I  ni  tnln  >  m 
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Origine  historique  de  la  parole  et  de  la  pensée 

humaine. 

I. 

SOLUTION  TRADITIONALISTE. 

Les  quesiions  d'origine  sont  toujours  relalivement  importantes  et 
de  nature  à  provoquer  vivement  l'attention  des  hommes  sérieux.  On 
suppose  facilement  que  l'explication  des  choses  présentes  dépend  de 
la  manière  dont  les  faits  se  passèrent  au  commencement,  et  que  ce 
que  nous  avons  sous  les  yeux  n'est  que  la  suite  de  ce  qui  se  produisît 
alors.  De  là  le  besoin  qu'éprouve  l'esprit  de  porter  sur  ce  point  ses 
plus  actives  investigations;  et  à  chaque  problème  qui  lui  est  posé, 
après  en  avoir  compris  les  données  et  les  éléments  divers,  il  s'élance 
d'un  bond  à  son  origine, «i^iaeiit^  ofisiifter  au  spectacle  de  sa  nais- 
sance même;  espérant  surprendre,  dans  son  mode  de  génération,  le 
secret  de  toutes  les  difficultés. 

Le  malheur  est  que  presque  toujours  les  origines  sont  aussi  ob* 
scores  qu'elles  sont  importantes.  Notre  regard  plonge  difficilement 
dans  ce  lointain  où  les  objets  se  confondent,  parce  qu'ici  surtout  la 
lumière  s'affaiblit  en  raison  directe  de  la  distance. 

L'origine  des  connaissances  humaines,  la  première  apparition  de 
la  pensée  dans  tout  homme  qui  vient  à  la  vie,  est  une  question  qui 
fut  examinée  dans  tous  les  siècles,  et  qui  partagea  les  philosophes 
en  deux  écoles  également  puissantes,  également  orthodoxes.  L'en- 
fant apporte-t-il  en  naissant  un  principe  général,  une  idée  innée  qui 
lui  serve  à  caractériser  les  objets  particuliers,  individuels,  à  mesure 
que  l'expérience  les  soumet  à  son  regard?  Ou  bien  part-il  des  pre« 
mièrcs  sensations,  des  premières  perceptions  externes,  pour  de  là 
s'élever,  par  l'abstraction  et  la  comparaison,  à  une  idée  commune, 
générale,  à  la  notion  de  l'absolu?  Voilà  l'éternel  problème  de  la  vie 
intellectuelle;  toujours  discuté  et  non  encore  résolu,  et  qu'il  serait 
peut-être  téméraire  de  vouloir  résoudre  d'une  manière  définitive. 
Aussi  a-t-on  toujours  reconnu,  même  au  sein  de  l'Eglise,  la  liberté 
d'embrasser  Tun  ou  l'autre  des  deux  sentiments  opposés. 

Mais  depuis  quelques  années,  il  s'est  élevé  chez  nous  une  nouvelle 
école  en  plus  d'un  point  héritière  légitime  du  lamennisme,  si  elle  ne 
lui  est  contemporaine,  laquelle  s'est  mise  à  propager,  sur  l'origine 
de  la  pensée,  un  système  nouveau,  un  système  inouï  dans  l'Eglise  et 
ignoré  des  plus  profonds  penseurs  de  tous  les  siècles.  D'après  cette 
nouvelle  philosophie,  la  pensée  ne  peut  naître  dans  l'homme  si  elle 
n'y  est  déposée  ou  produite  par  la  parole  extérieure,  par  la  société 

L'Ami  delà  Religitm.  Tomt  CLV.  «^ 
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ni  raison  ;  il  n'aurait  sa  s*éleTer  aux  conceptions  de  Tordre  immatériel  et  ioTiiible  ;  il 
n'aurait  pas  eu  môme  ridée  d^eiistcnce  de  cet  ordre  de  clioses  ;  il  aurait  été  plut  gros- 
sier, plus  stupide,  plus  idiot,  que  ces  pauTrcs  ôtres  humains  qu'on  rencontre  Uen  tou« 
vent  dans  les  forêts  mêmes  de  TEurope  civiliiée,  qui,  faute  de  toute  Initmction, 
n'ont  aucune  idée  des  choses  purement  intellectuelles.  » 

Nous  nous  arrêtons,  par  égard  pour  le  lecteur,  et  dous  résumons 
brièvement  la  théorie  des  traditionalistes.  Ainsi,  d'après  leur  inter- 
prétation de  la  BiblC;  le  premier  homme  a  dû  recevoir  de  Dieu  la 
parole,  non  dans  sa  création  même  et  comme  un  don  inhérent  à  son 
état  dû  nature  parraite;  mais,  après  sa  formation,  par  un  enseigne- 
ment oral,  extérieur,  de  Dieu  même.  Avant  cette  parole  ainsi  reçue 
et  ainsi  entendue,  avant  toute  révélation  positive  et  extérieure,  11  n'a 
pu  avoir  ni  l'idée  de  Dieu  et  de  la  création,  ni  celle  de  la  spiritualité 
et  de  l'immortalité  de  son  âme;  il  n'a  pu  connaître  la  loi  morale,  la- 
quelle dépend  de  la  volonté  libre  de  Dieu,  ni  aucune  vérité  de  Tor- 
dre intellectuel,  moral  et  religieux;  il  n'a  pu  avoir  même  la  raison. 
Aussi  Dieu  a-t-il  parlé  dès  le  commencement;  il  a  parlé  avant 
même  la  formation  de  l'homme,  créant  tout  par  une  parole  et  don- 
nant les  noms  aux  premières  créatures,  Il  a  parlé  surtout  à  l'homme, 
il  s'est  révélé  à  lui  dès  le  commencement,  il  l'a  instruit  de  tout  ce 
qu'il  lui  importail  de  savoir,  lui  a  expliqué  sa  destinée  et  ses  de- 
voirs, lui  a  fait  des  commandements,  etc.  Et  en  lui  enseignant  ainsi 
par  la  parole  les  vérités  qui  constituent  le  fond  de  sa  raison  et  la  base 
de  ses  devoirs,  il  lui  a  appris  à  parler,  il  lui  a  donné  avec  les  pre- 
miers mots  le  secret  et  la  contexturc  du  langage  humain.  L'homme 
put  y  ajouter  lui-même,  et  il  y  ajouta,  en  effet,  de  nouveaux  mots  ; 
de  sorte,  qu'après  quelque  temps,  sa  langue  se  trouva  composée  et 
des  mots  que  Dieu  avait  formés,  et  de  ceux  qu'avec  leur  secours  il 
forma  lui-môme. 

Voilà  ce  qu'ils  affirment  avec  un  ton  de  confiance  et  d'autorité, 
avec  un  zèle  et  une  insistance,  qui  indiquent  chez  eux  une  conviction 
profonde.  Voyons  si  tel  est,  en  effet,  renseignement  de  la  Bible  et  de 
la  tradition  chrétienne.  Chastel,  s.  j. 

(  La  suite  à  un  prochain  numéro), 

*  

Nouvelles  des  Lieux  Saints. 

L'influence  de  la  Russie  en  faveur  des  Grecs  scbismatiques  a  rendu  très -épi- 
neuses les  négociations  de  Itf .  de  La  Valette  auprès  de  la  Porte-Oltomane.  Le  bon 
droit  des  Latins  est  incontestable,  mais  il  a  eu  contre  lui  la  peur  des  uns,  la 
corruption  des  autres,  et  là  où  nous  devions  triompher  complètement,  il  a  fallu 
entrer  dans  une  voie  d'arrangement  et  de  concessions.  Voici  les  points  sur  les- 
quels on  est  tombé  d'accord  et  qu'Âli-Pacba  devait  signer  le  samedi  iO  du  mois 
dernier.  Plusieurs  sanctuaires  seront  mis  en  participation  ;  Fétoile  enlevée  par 
les  Grecs  sera  replacée  par  les  Latins  ;  nos  droits  ultérieurs  sont  sauvegardés. 

Nous  recevons  de  Jérusalem  des  nouvelles  qui  montreront  jusqu'où  allait  Fau- 
dace,  toujours  impunie,  des  Grecs.  Vers  la  lin  de  novembre  dernier,  ils  s^étaient, 
suivant  leur  continuel  système  d'envahissement,  emparés  d'une  partie  de  la 


(277) 

place  qui  s^ouvre  devant  les  trois  cou?ect8  grec,  latin  et  arménien  de  Betb- 
Mem;  et  pour  faire  acte  de  possession^  ils  avaient  commencé  à  b&tir  nn  mur.  Les 
Aiméniens  et  les  Latins  réclamèrent  et  présentèrent  au  divan  une  lettre  vizi- 
rielle  obtenue  par  la  légation  de  France  à  Constantinople,  pour  empêcher  à  une 
antre  époque  les  envahissements  des  Grecs  sur  ces  mêmes  terrains.  Le  pacha 
ordonna  la  destruction  du  mur  commencé,  et,  n'étant  pas  obéi,  envoya  son  kiaya, 
qui  manda  TEvèque  grec  schismatique  de  Bctiiléem,  au  couvent  des  Latins  et  lui 
réitéra  Tordre  de  se  désister  de  ses  prétentions  injustes.  Alors  eut  lieu  une  scène 
de  violence  extraordinaire'.  L'Evèque  se  leva  en  fureur,  s'écria  que  quarante  tètes 
tomberaient  plutôt  qu'une  seule  pierre  de  son  mur,  et  commanda  aux  chefs  de 
ses  communautés  qui  l'avaient  accompagné  de  faire  armer  la  population.  Cliose 
étrange,  le  divan  restait  indécis  et  presque  effrayé  par  ces  menaces,  et  il  fallut 
les  énergiques  représentations  de  Mgr  Valerga  pour  forcer  les  autorités  turques 
à  faire  leur  devoir  et  à  vaincre  une  frayeur,  qui  n'était  probablement  au  fond 
qu^une  connivence  avec  les  Grecs.  Quelques  soldats  furent  mandés  do  Jérusalem 
et  le  mur  détruit  sans  que  personne  bougeût  pour  le  défendre.  On  nous  fait  re- 
marquer que  c'est  le  premier  pas  en  arrière  que  les  Grecs  aient  fait  depuis  GO 
ans. 

L*émotion  causée  par  cette  affaire  avait  fait  craindre  quelques  troubles  pour 
les  fêtes  de  Noél.  Elles  se  sont  très-bien  passées.  La  veille,  Tagcut  consulaire  de 
France  avait  acompagné  à  Bethléem  quelques  pèlerins  francs.  Mgr  GaiidoUi , 
Evêque  italien,  qui  fait  un  pèlerinage  en  Terre-Sainte,  officia  pontiûcaleinent 
à  la  messe  de  la  nuit,  et  dit  sa  seconde  messe  dans  la  chapelle  de  la  Nativité, 
trop  petite  pour  qu'on  y  célèbre  les  offices  solennels.  Quelques  jours  après,  Mgr 
le  Patriarche,  accompagné  do  son  clergé,  est  allé  visiter  la  grotte  de  Bethléem. 

Une  conférence  do  Saint-Vincent- de-Paul  vient  de  se  former  à  Jérusalem. 
Quelques  membres  des  conférences  de  France  et  de  Constantinople  se  trouvant 
dans  la  Ville  sainte  avaient  engagé  les  ecclésiastiques  et  les  iidèles  pieux  à  se 
réunir  pour  exercer  les  œu\res  de  charité.  Cette  petite  société  s'est  constituée. 
m.  Lequeux,  gérant  du  consulat  de  France,  en  a  été  élu  président;  un  jeune  ar- 
chitecte anglais  catholique,  secrétaire;  et  M.  Tabbé  Dequevauvilliers,  trésorier. 
Ces  messieurs,  après  s'être  donné  un  règlement  provisoire,  ont  adressé  une  lettre 
à  M.  le  président  des  conférences  de  France  pour  lui  demander  l'agrégation. 
C^st  la  veille  de  Noël  que  cette  œuvre  a  pris  naissance  à  Jérusalem  et  que  ses 
membres  se  sont  réunis  pour  la  première  fois  dans  la  chapelle  patriarcale.  Nous 
pensons  que  les  membres  des  conférences  européennes  apprendront  avec  joie 
qu'ils  ont  des  frères  pour  les  représenter  auprès  du  tombeau  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ.  E.  db  Valette,  ch.  hon. 

Lettre  synodale 

DES  pàRES  DU  CONCILE  PROVINCIAL  DE  BORDEAt'X, 

Au  clergé  et  aux  fidèleé  des  dix  diocèses  dont  se  compose  la  nouvelle 

circonscription  métropolitaine, 

(Fin.  Voir  le  n»  5326.) 

m. 

Siy  par  les  sacrements,  Dieu  fait  descendre  sur  nous  ses  grâces,  nous  devons, 
de  notre  côté,  faire  monter  vers  lui,  par  le  culte  religieux,  l'hommage  de  nos 
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adorations,  de  nos  prières  et  de  noire  amour.  Dans  ce  but»  a'élève,  au  centre  de 
chaque  population,  la  maison  du  Seigneur,  où  toute  la  communauté  des  fidèles 
doit  se  rassembler,  comme  une  seule  famille,  aux  jours  de  dimanches  et  de  fêtes. 
Oh  !  qu'elle  doit  vous  être  chère,  cette  église  de  1  a  paroisse  !  Elle  est  pour  tous 
le  sanctuaire  béni,  où  une  nouvelle  naissance  nous  Tut  donnée  par  le  baptême, 
où  nous  grandîmes  par  l'instruction,  où  nous  reçûmes  le  pain  des  Anges,  où 
nous  trouverons  toute  la  vie  de  sages  conseils,  des  consolations  ineffables.  L'é- 
glise paroissiale  !  Là  furent  consacrés,  par  les  mains  de  la  religion,  d'indissolu- 
bles liens  ;  c'est  là  que  priait  une  mère  tendre  et  regrettée  ;  là,  que  de  touchantes 
supplications,  accueillant  ses  dépouilles  mortelles,  ouvrirent  à  son  àme  l'entrée 
des  tabernacles  éternels.  L'église  paroissiale!  c'est  bien  le  temple  de  la  véritable 
égalité,  où  les  enfants  de  Dieu,  unis  dans  une  communauté  de  prières  et  de  sen- 
timents, mêlent  leurs  voix  pour  exaller  et  bénir  leur  commun  Père. 

Un  maintien  décent,  un  silence  rigoureux,  une  prière  attentive,  doivent  être  la 
-première  décoration  de  ce  saint  lieu  :  il  serait  par  trop  déplorable  d'offenser  le 
Seigneur  là  où  l'on  se  réunit  pour  implorer  son  pardon.  Mais,  vous  le  comprenez, 
N.  T.-C.  F.,  votre  zèle  doit  s'étendre  plus  loin.  Chaque  paroisse  aura  à  cœur  la 
beauté  de  son  église  et  la  décence  de  tout  ce  qui  sert  au  culte  divin,  la  propreté 
fies  autels,  des  ornements,  des  vàses  sacrés,  de  la  chaire  et  du  saint  tribunal;  et 
il  n'est  pas  jusqu'aux  murs,  aux  fenêtres  et  au  pavé,  qui  ne  doivent  être  dans  un 
étal  de  convenance  parfaite.  Vos  prêtres  auront  souvent  recours  à  votre  foi  et  à 
votre  générosité,  pour  l'agrandissement  ou  la  reconstruction  de  vos  églises.  N'en- 
treprenez aucune  restauration,  quelque  minime  qu'elle  soit,  sans  nous  avoir  con- 
sultés. Que  de  reproches,  que  de  mécomptes,  et  souvent  que  de  dépenses  inu- 
tiles nous  vous  aurions  épargnés  ! 

Sans  doute,  le  Seigneur  peut  se  passer  de  l'humble  demeure  que  lui  élève  la 
main  de  ses  enfants  :  il  remplit  tous  les  lieux  de  son  immensité  ;  mais  nous  savons 
que  la  piété  a  besoin  du  secours  des  formes  extérieures,  des  images  sensibles, 
pour  se  ranimer  et  se  soutenir,  et  que  la  majesté  du  temple,  la  décoration  de 
l'autel,  rcclat  et  la  pompe  des  cérémonies,  sont  un  des  moyens  que  nous  ménage 
la  divine  bonté,  pour  élever  nos  pensées  jusqu'au  ciel. 

La  religion  vous  attend  dans  la  maison  de  Dieu  tous  les  jours  de  dimanches  et 
de  fêtes  :  rendez-vous  à  son  appel;  car,  nous  voulons  le  dire  bien  haut,  si  la 
France  ne  revient  au  respect  du  dimanche  ;  si  vous  préférez  au  saint  repos«un 
travail  défendu;  si,  au  moins  une  fois  par  semaine,  vous  no  venez  apprendre  que 
l'homme  ne  meurt  pas  tout  entier  comme  la  brute  ;  qu'au  sortir  de  la  vie,  il  tombe 
entre  les  mains  d'un  juge  qui  a  tout  vu,  tout  entendu,  et  qui  punit  ses  prévari- 
cations par  d'éternels  châtiments,  c'en  est  fait,  non -seulement  de  la  religion, 
mais  des  mœurs,  de  la  famille,  de  la  société!  Sans  l'observation  du  dimanche, 
plus  d'instruction  religieuse,  plus  de  foi  ;  et  qui  ne  croit  à  rien  est  capable  de 
tout.  Soyez  donc  assidus  aux  ofQces  de  la  paroisse.  Les  hommes  y  trouveront, 
autant  que  possible,  une  place  séparée  et  convenable.  Les  offices  commenceront 
malin  et  soir,  à  des  heures  précises  ;  le  chant  et  les  cérémonies  y  seront  bien 
ordonnés  ;  la  chose  sera  d'autant  plus  facile,  que  la  liturgie  romaine ,  qui  n'avait 
point  cessé  d'être  la  liturgie  de  l'église  de  Bordeaux  et  de  celle  d'Angoulême,  va 
devenir  la  liturgie  de  tous  les  diocèses  de  notre  province.  Abstenez -vous,  dans  ce 
saint  jour,  de  tout  travail,  de  tout  commerce,  de  tout  voyage  non  indispensable, 
et  qu'après  les  offices  du  soir,  on  ne  se  permette  d'autres  délassements  que  ceux 
qu'un  honnête  repos  réclame  et  que  la  religion  approuve. 

Nous  avons  la  confiance,  N.  T.-G.  F.,  que  vous  ferez  plus  encore.  Chaque 
jour,  Jésus-Christ  s'immole  pour  vous  sur  les  autels;  vous  astdsterez  à  son  sacri- 
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GcQ  toiUes  les  fois  que  voqs  le  pourrez.  U  réside  dans  nos  tabernacles  ;  vous  ires 
loi  confier  vus  bettins  :  e*est  un  Dieu  magnifique  qui  se  plaît  à  enrichir  ceux  qui 
rapprochent;  lorsqu'il  est  solennellement  exposé,  on  verra  la  foule  des  adora- 
teurs, heureuse  de  se  môlcr  aux  Anges  qui  rentourent.  Aux  processions  géné- 
rales de  la  Fètfî-Dieii,  vous  rehausserez  par  vplre  altitude  religieuse  et  par  votre 
zèle,  réclat  de  son  triomphe. 

Comme  la  passion  et  la  mort  lie  ce  Dieu  fait  homm«  sont  la  source  de  tous  les 
biens  qui  nous  sont  communiqués  par  TEucharistie  et  les  autres  sacrements, vous 
en  vénérerez  les  religieux  souvenirs.  Vos  pères  aimaient  à  ériger  des  croix  sur  les 
chemins  et  lus  places  publiques;  vous  multiplierez  ces  signes  sacrés  de  l'amour 
de  Jésus-Christ,  et  réparerez  ceux  que  le  temps  a  mutilés  ;  si,  enfin,  le  Chemin 
de  la  Cruix  est  établi  dans  votre  paroisse,  vous  aimerez  à  suivre  Notre-Seigneur 
dans  la  voie  douloureuse  de  sa  passion,  et  à  recueillir  les  grâces  attachées  à  ce 
pieux  exercice. 

filais,  au  ctilte  que  vous  rendez  au  Fil»,  n'oubliez  pas  d'unir  celui  que  vous 
devez  à  la  Mère.  Jésus- Christ  tient  à  la  gloire  de  Marie,  et  il  reconnaît  Tamour 
qu'on  a  pour  lui  au  zèle  qu'on  témoigne  pour  Thonneur  de  sa  mère.  La  dévotion 
à  la  Vierge  immaculée  est  donc  un  devoir,  N.  T.-C.  F.,  et  ce  devoir  vous  sera 
doux  à  remplir.  .Marie  !  ce  nom  résonne  avec  tant  de  sua\ité  aux  oreilles  catho« 
liques!  Marie!  c'est  la  patronne  de  la  France,  c'est  notre  mère  à  tous.  En  Dieu, 
à  G6lé  de  la  miséricorde  qui  nous  ravit,  nous  voyons  la  justice  qui  nous  épou- 
Ttnte;  mais  Marie  n'est  qu'indulgence  et  bonté*  Les  pieux  pèlerinages,  les  con- 
fréries de  la  Sainte- Vierge,  les  exercices  du  mois  qui  lui  est  consacré  vous  seront 
ebersy  et  vous  obéirez  à  la  cloche  paroissiale  invitant  tous  les  cœurs  à  la  bénir, 
au  commencement,  au  milieu  et  à  la  fin  de  la  journée. 

Au-dessous  de  Marie,  la  religion  vous  montre  les  anges  et  les  saints  disposés  à 
porter  vos  demandes  devant  le  trône  de  Dieu.  Vous  honorerez  donc  encore  ces 
amis  du  Seigneur,  surtout  vos  glorieux  patrons,  célébrant  leurs  fêtes,  non  par 
des  réjouissances  profanes,  mais  par  les  pratiques  do  la  piété.  Nous  voulons  faire 
ici  une  mention  particulière  des  prédicateurs  de  la  foi  dans  notre  vieille  Aqui- 
taine :  les  saints  Martial,  Delphin,  Arnaud,  Ililaire,  Seurin,  Eutrope,  Front,  Au- 
sone,  Léonce,  Caprais,  Paulin  et  Gérard  ;  donnez  leurs  noms  à  vos  enfants,  dans 
le  baptême  ou  la  confiimulion,  au  lieu  de  ces  noms  étranges  et  bizarres  que  la 
religion  ne  peut  trouver  dans  les  fastes  de  ses  saints.  Visitez  quelquefois  les 
sanctuaires  où  ils  sont  spécialement  révérés.  Vous  conserverez  leurs  images 
comme  des  signes  sacrés  qui  vous  redisent  leurs  vertus  ;  et  si  votre  église  est 
enrichie  de  quelques-unes  de  leurs  reliques,  vous  vénérerez  ces  corps,  qui  ont 
été  des  sanctuaires  purs  do  la  giùce,  dos  temples  de  rEspril-Saint. 

Nous  devons  aussi  appeler  Vi)lre  respect  sur  les  restes  de  ceux  qui  nous  ont 
précédé.^  avec  le  signe  de  la  foi.  Que  les  cimetières  où  ils  reposent  vous  inspirent 
de  sérieuses  réflexions  sur  la  vanité  des  choses  de  ce  inonde  ;  qu'ils  soient  des 
lieux  de  prières,  où  vous  veniez  soUiciter  les  divines  mii-éricordes  en  faveur  de 
ceux  qui  vous  furent  chers.  Nous  avons  gémi  devant  le  Seigneur,  et  nous  nous 
sommes  souvent  plaints  devant  vous,  N.  T.-C.  F.,  de  l'oubli  où  Ton  délaisse  les 
morts.  Autrefois,  on  priait  pour  eux,  on  faisait  offrir  pour  leur  soulagement  la 
victime  adorable;  aujourd'hui,  l'amour  ne  va  pas  au-delà  du  tombeau.  Oh!  si 
du  st^jour  des  souffrances,  leurs  voix  pouvaient  arriver  jusqu'à  vous,  que  de  re- 
proches amers  ils  auraient  à  adresser  à  cet  époux,  à  cet  enfant,  ù  ce  frère,  à 
cette  sœur,  peut-être  à  ce  père,  à  cette  mère  !  Revenez  à  de  meilleurs  senti- 
ments; soyez  secourables  à  ces  pauvres  âmes,  et  qu'elles  reconnaissent  en  vous 
un  cœur  qui  les  aime.  Que  tous  vos  cimetières  soient  clos  et  décents.  
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tels  sont  quelques-uns  des  articles  relatifs  au  culte  divin  sur  lesquels  le  Con« 
cîle  a  cru  devoir  formuler  ses  décrets.  Nous  nous  sommes  ëgdement  préoccapétf 
d'un  autre  objet  qui  intéresse  au  suprême  degré  vos  familles  et  la  société  tout 
entière  :  nous  voulons  parler  de  Téducation  de  la  jeunesse. 

IV. 

L'éducation  fait  Thomme;  elle  renferme  tout  Tavenir  de  la  France  et  da 
monde,  votre  bonheur  ou  votre  malheur,  la  destinée  enGn  de  vos  enfants  pour 
le  temps  et  pour  rétcrnité.  Aussi  le  Concile  proclame-t-il  que  la  négligence  des 
parents  dans  Taccomplissement  do  ce  devoir  est  un  attentat  contre  la  nature, 
contre  la  religion  ;  et  vos  Evêques,  pères  spirituels  de  la  grande  famille,  s*appli- 
quant  ces  principes,  ont  embrassé  tous  vos  enfants  dans  leur  sollicitude.  Com- 
mençant par  le  premier  âge,  nous  avons  porté  notre  attention  sur  les  crèches, 
où  Ton  reçoit  le  nouveau-né,  sur  les  salles  d'asile,  où  on  le  recueille  dès  qu'il 
fait  ses  premiers  pas  dans  la  vie  ;  et  nous  avons  recommandé  ces  deux  touchantes 
institutions  à  la  vigilance  des  pasteurs  de  vos  âmes,  en  les  chargeant  d'en  écar- 
ter les  périls,  d'y  faire  germer,  croître  et  fleurir  toutes  les  vertus  propres  à  cet 
âge  si  intéressant. 

De  là,  nous  avons  suivi  ces  êtres  si  chers  aux  écoles  primaires,  et  nous  n*a- 
Tons  rien  négligé  pour  vous  aider  à  placer  à  la  tète  de  ces  établissements  des 
instituteurs  et  des  institutrices  dignes  de  confiance,  par-dessus  tout  animés  des 
sentiments  d'une  foi  éclairée  et  pratique.  Les  maîtres  solidement  pieux,  quel  que 
soit  d'ailleurs  l'habit  dont  ils  sont  revêtus,  offrent  seuls  les  garanties  que  les  fa- 
milles sont  en  droit  d'exiger  des  éducateurs  de  leurs  enfants.  Nous  avons  fait  à 
nos  Coopérateurs  une  loi  de  visiter  souvent  les  classes,  de  s'assurer  si  on  y  ap- 
prend la  religion  ;  si  le  bon  ordre  et  la  discipline  y  régnent  ;  si  aucun  livre  sus- 
pect, aucune  gravure,  aucun  modèle  d'écriture,  propre  à  produire  de  fâcheuses 
impressions,  n'est  placé  entre  les  mains  ou  sous  les  yeux  des  enfants;  si,  enfin» 
les  deux  sexes  ont  chacun  leur  école,  et  évitent  tout  rapport  dangereux. 

En  même  temps  qu'ils  exerceront  leur  vigilance  sur  les  classes,  MM.  les  curés, 
à  l'exemple  du  bon  Maître,  rasscmblerorrt  souvent  autour  d'eux  vos  plus  petits 
enfants  :  vous  les  enverrez  avec  empressement  à  celte  instruction  préliminaire.. 
Ces  jeunes  plantes  ont  besoin  de  culture,  si  l'on  veut  qu'elles  produisent  des 
fruits.  Puis,  quand  leur  raison  sera  développée,  s'ouvrira  le  catéchisme  de  la 
première  communion  :  ce  nom  seul  vous  dit  toute  son  importance.  La  première 
communion,  c'est  l'époque  solennelle  de  la  vie,  un  jour  de  douces  et  profondes 
émotions,  dont  le  souvenir  demeure  à  jamais  comme  une  joie  ineffable,  si  l'on 
est  fidèle;  comme  un  remords  salutaire,  si  l'on  s'égare;  un  jour,  enGn,  qui  dé- 
cide souvent  de  toute  une  éternité.  Aussi,  avons-nous  manifesté  le  vif  désir 
qu'aucun  enfant  n'y  fût  admis  qu'après  deux  années  d'assiduité  persévérante  au 
catéchisme,  suivies  d'un  examen  sérieux  passé  devant  un  comité  composé  do 
plusieurs  ecclésiastiques.  Unissez  votre  zèle  à  celui  de  TEglise,  N.  T.-C.  F., 
pour  former  dans  vos  enfants  la  double  préparation  de  la  science  et  de  la  vertu  ; 
et  si  le  catéchiste  ou  le  confesseur  juge  un  retard  nécessaire,  gardez-vous  de  le 
trouver  mauvais  et  de  vous  en  plaindre.  11  ne  vous  appartient  pas  d'en  appeler 
de  leurs  jugements. 

Après  la  première  communion,  surgissent  des  obligations  nouvelles  :  la  reli- 
gion remet  entre  vos  mains  la  persévérance  de  vos  enfants.  Malheur  à  vous,  si 
faute  de  vigilance,  vous  laissiez  ces  âmes  pures  se  flétrir  au  contact  des  compa- 
gnies licencieuses,  des  mauvais  exemples,  des  discours  dangereux,  ou  si  vous  les 
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y  exposiex  vous-mêmes  dans  un  dessein  d^établissement  et  de  fortune  !  Et  quand 
sera  vena  le  temps  de  leur  choisir  une  position  dans  la  lie,  gardez-Tous  de  les 
faire  sortir  de  leur  première  condition  !  Méprisés  et  méconnus  par  eux,  vous  ea 
seriez  plus  tard  les  premières  victimes.  Malheur  encore  à  vous,  si,  rebelles  à 
Dieu  même,  vous  vous  opposiez  aux  desseins  du  ciel  sur  leur  vocation  pour  Tétat 
religieux  ou  ecclésiastique!  Nos  enfants  sont  au  Seigneur  plus  qu'à  vous,  et  s'il 
les  réclame  par  Tattrait  intérieur  et  la  décision  d'un  directeur  éclairé,  vous  de- 
vez les  lui  accorder,  sous  peine  de  les  rendre  malheureux.  Que  d'exemples  n'a* 
t-on  pas  sous  les  yeux  de  celte  triste  vérité! 

Si  vous  croyez  devoir  les  initier  aux  lettres  humaines,  choisissez  un  établisse* 
ment  pur  de  la  contagion  des  fausses  doctrines  comme  des  mauvaises  moeurs,  et 
aussi  zélé  à  inspirer  le  goût  de  la  vertu  que  celui  de  la  science.  Nous  avons,  dans 
ce  but,  ouvert  des  maisons  dignes  de  la  religion  et  de  vous,  et  donné  ivptre  ap* 
pui  et  notre  concours  à  toutes  celles  qui  existaient  déjà  dans  des  conditions  fa- 
vorables. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  moins  occupés  des  jeunes  gens  qui  aspirent  au 
sacerdoce.  Les  séminaires  sont  tout  notre  espoir  :  c'est  là  que  se  forment  les 
générations  nouvelles  de  saints  prêtres.  Aussi  avons- nous  recherché  tous  Ic-f 
moyens  de  faire  fleurir  de  plus  en  plus  ces  établissements,  de  les  pourvoir  de 
pieux  directeurs  et  de  professeurs  habiles  ;  de  stimuler  le  zèle  des  élèves,  do- 
pais les  classes  inférieures  jusqu'aux  degrés  supérieurs;  en  même  temps  que 
nous  avons  réglé  et  la  durée,  et  l'objet,  et  la  forme  des  études.  De  là,  nous 
avons  suivi  le  prêtre  jusque  dans  les  fonctions  du  saint  ministère,  pour  entrete- 
nir en  lui  l'amour  du  travail.  Nous  avons  ménagé  aux  esprits  d'élite  la  facilité 
.  d^agrandîr  le  cercle  de  leurs  connaissances,  et  nous  allons  nous  efforcer  de  re:£ 
susciter  canoniquemcnt  quelques-unes  de  ces  célèbres  écoles,  sanctuaires  de 
la  sdence  ecclésiastique,  oracles  vénérés,  qu'on  venait  entendre  de  tous  les  points 
de  l'Europe. 

V. 

D'autres  objets  non  moins  importants  réclament  notre  sollicitude. 

La  lecture  est  devenue  une  sorte  de  besoin  pour  toutes  les  conditions  comme 
pour  tous  les  âges  :  nous  lui  avons  donné  pleine  satisfaction,  en  étendant  aux 
autres  diocèses  l'Œuvre  des  Bons  Livres,  depuis  longtemps  florissante  à  Bor- 
deaux; œuvre  enrichie  de  nombreuses  indulgences,  et  si  chère  au  coeur  de  l'im- 
mortel Pie  IX,  qu'il  a  daigné  plusieurs  fois  faire  arriver  jusqu'à  nous  les  témoi- 
gnages de  la  satisfaction  qu'il  en  éprouve  ;  œuvre  incomparable,  qui  établit  une 
prédication  permanente  au  foyer  domestique  ;  qui  oppose  un  antidote  au  poison 
des  mauvais  ouvrages  par  lesquels  on  travaille  à  vous  perdre,  et  qui,  prenant  la 
place  des  discours  inutiles  ou  dangereux,  surtout  pendant  les  longues  soirées 
d'hiver,  vous  récrée,  vous  instruit  et  vous  édifie.  Nous  exhortons  vivement  les 
pasteurs  des  âmes  à  enrichir  leurs  paroisses  de  cette  précieuse  institution,  et 
nous  leur  en  faciliterons  les  moyens. 

Il  est  un  autre  auxiliaire  pour  le  bien,  qui  n'est  pas  de  tous  les  jours,  mais 
qui  n'en  a  pas  moins  sa  haute  importance  :  ce  sont  les  retraites  et  les  mis- 
sions. Il  fut  un  temps  où  ce  nom  seul  faisait  peuc  ;  aujourd'hui,  ce  préjugé 
absurde  est  tombé  comme  tant  d'autres,  et  une  mission  n'est  plus  que  ce  qu'elle 
a  toujours  été  :  un  ébranlement  général,  qui  rappelle  à  la  religion  oubliée  la 
masse  des  populations  ;  le  renouvellement  de  toule  une  paroisse,  à  la  voix  de 
prêtres  zélés,  qui  présentent  avec  force  et  ensemble  les  grandes  vérités  de  la  foi, 
en  même  temps  qu'ils  exposent  avec  suite  et  claité  tous  les  devoirs  du  chrislia- 
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nisme.  Bien-aimésCoopérateurs!  faites  participer  vos  peuples  à  ce  bienfait  insi- 
gne, au  moins  tons  les  six  ou  sept  ans,  surtout  à  rapproche  de  nos  visites  pas- 
torales, et  que  les  stations  d' Aient  et  do  Carême,  prèchées  dans  les  églises  de 
nos  grandes  cités,  ne  soient  yéritablement  que  des  missions.  Mieux  vaut  un  apA- 
Ire  qui  convertit,  qu'un  prédicateur  qui  ne  saurait  pas  se  mettre  à  la  portée  de 
nùh  auditoire. 

A  défaut  dliommes  spécialement  attachés  à  ce  grand  mÎDistère,  concertez-vous 
pour évtfngéliser  votismèmes  vos  paroisses,  par  un  échange  mutuel  de  services. 
Recommandée  également  à  votre  peuple  Tusage  des  retraites  particulières  dans 
quelque  saint  asile,  s*il  en  existe  autour  de  vous.  Passe  le  ciel  qu'il  nous  soit 
donné  de  multiplier,  dans  chacun  de  nos  diocè<:e<:,  ces  précieuses  maisons  où  les 
fldèfes  viennent  à  leur  gré  reposer  et  refaire  leur  âme,  fatiguée  des  agitations  du 
monde!  Là,  à  Taide  des  exercices  spirituels  faits  en  commun,  tous  pourront, 
dans  le  silence  et  la  paix  de  la  solitude,  méditer  les  années  éternelles  et  s6  re- 
tremper dans  Tesprit  de  leur  vocation. 

De  ces  vues  générales  pour  votre  bien,  N.  T.-C.  F.,  descendant  à  chaque  classe 
en  particulier,  nous  avons  fixé  nos  premiers  regards  sur  les  ordres  religieux,  ces 
Institutions  vénérables  où  Thomme,  faisant  nn  sacrifice  perpétuel  de  lui-même, 
ne  vit  que  pour  Dieu  et  pour  ses  semblables.  Nous  nous  sommes  promis  de  les 
favoriser  de  tout  notre  pouvoir,  et  d'en  faire  un  des  objets  les  plus  assidus  de 
notre  sollicitude  et  de  notre  affection. 

Nous  n*avons  pas  oublié  les  pieuses  associations  que  rEglise  s'est  plu,  dans 
tous  les  temps,  à  nous  faire  envisager  comme  un  des  puissants  moyens  d'aiïermir 
et  d'étendre  le  règne  de  Dieu.  L'association  double  les  forces  de  l'homme,  l'en- 
conrage  par  l'exemple.  Isolé,  il  est  faible;  il  craint  de  se  mettre  en  avant  dans 
le  chemin  de  la  piété,  de  n'y  être  pas  suivi,  et  de  ne  pouvoir  s'y  soutenir.  Les 
hommes  qui  se  donnent  la  main,  au  contraire,  se  soutiennent  l'un  par  l'autre  : 
firater  qui  adjuvcUur  à  fratre,  quasi  civitas  flrma.  Aussi  recommandons- nous 
instamment,  après  la  première  communion,  une  association  de  persévérance  dont 
les  exercices,  sagement  dirigés,  retiennent  vos  enfants  dans  le  devoir;  l'associa- 
tion de  la  sanctilicalion  du  dimanclic  et  de  la  cei^sation  des  blasphèmes,  qui  a 
déjà  porté  de  si  heureux  fruits;  les  confréries  du  Saint  Sacrement,  du  Sacré- 
Cœur  de  Jéstis,  du  Bosairc,  du  Scapiiluirc,  du  Cœur  immaculé  de  Marie,  en 
choisissant,  dans  ces  diverses  iissociatlons,  celles  qui  conviendront  le  mieux  aux 
circonstances  des  temps,  des  lieux  et  des  personnes. 

Mais  nous  avons  surtout  pensé  ^  vous,  pauvres  de  Jésus-Christ.  Ahl  vous  ou- 
blier, ce  serait  oublier  Jésus-Ciirist  lui-m^me,  qui  vous  a  aimés  jusqu'à  se  faire 
pauvre  à  cause  de  vous.  Nops  aimons  sans  doute  tous  nos  chers  diocésains  ;  maïs 
nous  éprouvons  pour  vou«  quelque  chose  de  plus  tendre,  comme  la  mère  pour 
celui  de  ses  enfants  qui  soulTre  davantage.  Sentsnt  notre  impuissance  à  subvenir 
par  nous-mêmes  à  tous  vos  besoins,  nous  accorderons  notre  concours  le  plus 
actif  et  le  plus  dévoué  à  cette  société  de  Saint-Vincent-de-Pdul  dont  les  mem- 
bres, laïques  pieux,  animés  de  l'esprit  des  premiers  chrétiens,  vont  vous  visiter, 
soulager  vos  misères,  et  raviver  dans  vos  âmes  le  sentiment  religieux  ;  et  à  ces 
associations  de  Dames  de  la  Charité,  qui  travaillent  de  leurs  propres  mains  à 
vous  vêtir  et  pourvoient  à  toutes  vos  nécessités  ;  et  à  cette  œuvre  moralisatrice 
de  Saint- François-Régis,  qui,  transformant  une  scandaleuse  union  en  un  légitime 
mariage,  relève  l'homme  à  ses  propres  yeux,  le  réhabilite  devant  l'Eglise  et  la 
société. 

Vous  n'avez  pas  été  mis  en  oubli,  infortunés  que  la  nature  a  privés  de  Touîe 
et  de  la  parole.  Un  établissement  nouveau  s'élève  dans  le  centre  de  la  ville  mé- 
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tropoliUine,  pour  vous  donner  un  asile  au  sortir  de  la  maison  hospitalière  qui 
tous  ioeueillit  dans  vos  jeunes  années. 

La  maison  de  Nazareth  est  ouverte  depuis  plusieurs  mots  aux  prisonnières  li- 
bérées, et  rOEiivre  du  Patronafçe  pour  les  forçats  vient  de  recevoir  un  commen- 
cement d'exécufion.  Nmis  ne  disons  rien  des  services  rendus  à  la  sociét<^  par 
no6  établissements  d^Orphelins  des  deux  sexes,  par  nos  Petites-Sœurs  des  Pau- 
vres, par  nos  Colonies  agricr>lcs  de  La  Rochelle,  de  Poitiers  et  do  Bordeaux,  par 
les  Pénitenciers  <lc  saint  Jeaîi  et  de  sainte  Pliilomène,  et  par  les  autres  établis- 
sements de  charité  existants  sur  tous  les  points  de  notre  religieuse  province. 

Nous  vous  avons  embrassés  dans  notre  sollicitude  paternelle,  agriculteurs,  ou- 
vriers et  artisHus  de  nos  \illes  et  de  nos  campagnes  !  Que  votre  condition  est 
);;rande  et  noble  aux  yeux  de  la  religion!  Puissions- nous  voir  s'établir  en  votre 
favenr,  dans  un  grand  nombre  de  paroisses,  cette  Société  de  Saint-François -Xa- 
vier, qui,  vous  réunissant  dans  un  but  d'assistance  mutuelle,  vous  rend  facile 
rinstruction  religieuse  I  Si  votre  vie  est  souvent  éprouvée  par  des  privations  et 
des  pcine.«:,  cV^t  là  que  vous  viendrez  apprendre  à  en  supporter  patiemment  les 
rigueurs,  à  vous  en  faire  un  degré  pour  vous  élever  à  une  vie  meilleure  et  éler- 
Dellc.  Nous  av«)ns  pen^ié  à^ous,  jeunes  apprentis,  placés  quelquefois  dans  des 
ateliers  irréligieux;  nous  travaillerons  à  former,  dans  nos  villes  principales,  des 
ateliers  chrétiens  où  vous  puissiez  servir  Dieu  sans  obstacle,  où  le  dimanche 
soit  sanctifié  et  les  mœurs  respectées. 

Nous  ne  ponvi4>ns  pas  vous  oublier,  soldats,  braves  défenseurs  do  la  pairie  ;  e 
nous  affligeant  de  la  privation  où  vous  êtes  de  tout  secours  religieux  spécial, 
nous  ferons  de  nouveaux  efforts  pour  vous  réunir  plus  souvent  dans  nos  églises, 
afin  de  vous  rappeler  aux  sentiments  de  vos  premières  années.  Il  y  a  dans  les 
militaires  un  esprit  de  francliie  et  de  loyauté,  un  amour  du  juste  et  du  vrai  qui 
les  disposent  à  la  religion  ;  et  l'expérience  a  prouvé  qu'on  ne  leur  en  parle  ja- 
mais sans  être  cotnpris. 

Enfin,  N.  T.  C.  F.,  dans  notre  catholique  sollicitude,  nous  n'avons  pas  perdu 
de  vue  ces  pauvres  peuples  encore  assis  dans  les  ombres  de  la  mort.  Nous  avons 
encouragé  fŒuvr**  bénie  de  la  Piopagalion  de  la  Foi,  laquelle,  giûco  à  un  léger 
sacrifice  par  semaine,  facilite  Tenvoi  de  nouveaux  apMres  et  la  dilatation  de 
TEvangile  ;  œiivrt»  précieuse  pour  ceux  qui  la  font,  commR  pour  ceux  qui  en 
sont  Tobjet  :  elle  est  née  en  France,  elle  est  une  de  nos  ^Moires  ;  elle  attirera 
sur  nous  les  bénédictions  du  ciel,  elle  nous  sauvera. 

Tel  est  le  vaste  champ  qui)  nous  avons  parcouru  :  nous  avons  sondé,  pour 
ainsi  dire,  une  à  mie,  toutes  lis  plaies  du  corps  social,  tons  les  maux  de  la  re- 
ligion, et  nous  avons  cherché  à  opposer  un  remède  à  chacun.  Bien-aiinés  co- 
opérateurs,  secondez  nos  saints  projets;  étudiez  h  fond  tous  les  décrets  de  notre 
Concile,  les  vénérant  a^mine  des  lois  qui  lient  votre  conscience  et  vous  obligent 
à  y  conformer  <t  volie  ministère  public  et  votre  vie  privée;  saisissez-en  Tesprit, 
poursuivez -en  Pt^xécution  avec  cetto  persévérance  mêlée  du  force  et  de  douceur, 
&  laquelle  rien  ifa  jamais  résisté.  Et  vous,  N.  T.-C.  F.,  correspondez  au  zèle  de 
vos  prêtres.  La  Fiance  est  malade  :  la  religion  seule  peut  la  guérir;  mais  à  con- 
dition  qu'on  ne  gôiiera  point  son  action,  qu'on  ne  paralysera  pas  ses  efforts. 
Unissez  vous  donc  à  nous,  et  travaillons  ensemble  à  la  grande  œuvre  de  régéné- 
ration qui  raffermira  sur  ses  bases  le  monde  chancelant,  et  nous  assurera  les 
promesses  du  temps  et  de  l'éternité  ! 

0  Dieu  puissant  et  bon!  nous  déposons  à  vos  pieds  nos  travaux  et  nos  vœux  : 
daignez  léM  bénir.  0  Jésus!  sauveur  de  nos  âmes,  nous  avons  cons&cré  à  votre 
cœnr  plein  d*amour,  d$  grâce  et  de  vérité^  cette  province  tout  entière  ;  faites  que 
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Ids  actes  de  notre  Concile,  comme  one  précieuse  semence,  y  fassent  germer  une 
abondante  moisson  d^œuvres  saintes  et  de  bonlienr.  Et  vous,  ô  Marie,  mère  de 
Dieu  et  notre  mère,  nous  avons  prié  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  de  tous  entourer 
d^un  nouvel  éclat,  tn  déclarant,  comme  dogme  de  foi,  votre  conception  imma- 
culée; prenez-nous  sous  votre  patronage,  et  obtenez  de  votre  divin  Fils,  que  ce 
Concile,  célébré  sous  vos  auspices,  devienne  une  source  féconde  de  gloire  pour 
FEglise,  de  satisfaction  pour  les  pasteurs,  de  renouvellement  pour  les  peuples. 
Amen! 

Sera,  la  présente  Lettre  synodale,  lue,  en  trois  fois,  dans  toutes  les  églises  et 
chapelles  de  nos  diocèses,  et  dans  celles  des  diocèses  réunis  à  notre  province, 
les  trois  dimanches  qui  en  suivront  immédiatement  la  récepiion. 

Donné  à  Bordeaux,  dans  notre  palais  archiépiscopal,  sous  notre  seing,  le  sceau 
de  nos  armes  et  le  seing  de  tous  les  Evêques  de  la  province  présents  au  Con- 
cile, le  29  septembre  de  Tan  de  grâce  1831,  fête  de  Tarchange  Saint-Michel. 

t  FERDINAND,  Archevêque  de  Bordeaux. 

t  CLÉMENT,  Evêquc  de  La  Rochelle. 

t  JEAN-AMËDÉE,  Evêque  de  Périgueux. 

t  JEAN-AIMÉ,  Evêque  d*Agen. 

t  JACQUES-MARIE,  Evêque  de  Luçon. 

t  LOUISÉDOUARD,  Evêque  de  Poitiers. 
'     t  ANTOINE-CHARLES,  Evêque  d^Angoulême. 


Nouvelles  religieuses. 

• 

DiocfesB  DE  Paris.  —  Nous  apprenons  ce  soir  une  douloureuse  nouvelle.  L'E- 
glise, les  colonies  et  les  missions  viennent  de  faire  une  perte  immense.  Le  véné- 
rable supérieur  de  Ja  Congrégation  du  Saint-Esprit  et  du  Cœur  Immaculé  de 
Marie,  M.  Tabbé  Liberman,  est  mort  aujourd'hui,  2  février,  à  trois  heures  et 
demie  de  l'après-midi.  C'est  ce  prêtre  saint  et  zélé  qui  avait  consommé  Tunion 
si  heureuse  de  Tancien  séminaire  du  Saint-Esprit  et  de  la  Congrégation  du  Cœur 
mmaculé  de  la  trèsSainte-Vicrge;  et  il  gouvernait  Tinstitut  réuni  avec  une 
prudence  admirable  et  un  succès  béni  de  Dieu. 

Un  service  funèbre  sera  célébré  pour  le  repos  de  Pâme  de  M.  Liberman.  le 
4  février  à  neuf  heures  du  matin,  dai)s  la  chapelle  du  séminaire  du  Saint-Es- 
prit, rue  des  Postes,  n®  30.  Les  amis  du  respectable  défunt  qui  n'auraient  pas 
reçu  de  lettre  d'invitation,  sont  priés  de  considérer  cet  avis  comme  en  tenant 
lieu. 

Diocèse  de  Lyon.  —  Mardi  dernier,  à  dix  heures  du  malin,  l'église  de  la 
Charité  a  été  témoin  d'une  intéressante  cérémonie,  l'inauguration  de  TGEuvre 
de  Saint-Maurice  en  faveur  des  bibliothèques  militaires.  Mgr  Fransoni,  Archevê- 
que de  Turin,  le  vénérable  et  noble  exilé,  a  célébré  la  messe,  après  laquelle  le 
B.  P.  Nègre  a  raconté  à  ses  auditeurs  la  simple  histoire  de  la  modeste  Glle,  qui 
pendant  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie,  s'occupa  de  moraliser  nos  braves 
soldats  en  leur  fournissant  de  bons  livres  qu'elle  allait  recueillir  de  porte  en 
porte,  comme  les  mendiants  vont  quêtant  leur  pain  de  chaque  jour.  Puis  l'ora- 
teur sacré  faisant  un  noble  appel  à  la  charité  des  Lyonnais,  leur  a  dit  qu'en 
qualité  de  chrétien,  de  Français,  et  pour  témoigner  à  notre  armée  lyonnaise  une 
reconnaissance  efîeclive,  ils  devaient  soutenir  de  leur  aumône  l'Œuvre  naissante 
des  bibliothèques  militaires.  Les  soldats  s'y  pressent  chaque  jour  et  viennent  y 
puiser  cet  aliment  salutaire  qui  nourrit  le  cœur,  élève  l'âme  et  enrichit  l'esprit 
de  connaissances  utiles  sur  toutes  les  mauvaises  passions. 
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Après  le. discours  y  des  dames  ont  fait  la  quête  en  faveur  de  TCEuvre 
nouvelle. 

La  musique  du  2*  dragons  a  fait  entendre  pendant  la  messe  de  ravissduilM 
harmonies  religieuses,  et  par  un  généreux  désintéressement  elle  a  refusé  une 
offrande  pécuniaire  que  le  bureau  de  TCEuvre  s'était  empressé  de  lui  présenter. 
Aussi  par  réciprocité  de  courtoisie  le  bureau  a  versé  dans  les  mains  de  la  tréso- 
rière  de  FCEuvre  cette  modeste  somme  et  a  fait  insérer  la  musique  du  2*  dra- 
gons au  nombre  des  charitables  souscripteurs  de  TŒuvre  de  Saint-Maurice. 

Dioctoi  DB  Gàmiiui.  —  Les  petites  Sœurs  des  pauvres  vont  ouvrir  à  Lille  un 
asile  pour  les  vieillards  des  deux  sexes.  La  bénédiction  de  la  maison  aura  lieu 
lundi  10  février. 

DioctBi  DE  Toulouse.  —  On  lit  dans  la  Gazeite  du  Languedoc  : 
c  Une  retraite  d'exercices  religieux  en  feveur  des  hommes  et  principalement 
des  membres  de  la  société  do  Saint-Vincent-de-Paul,  a  lieu  tous  les  soirs,  à  sept 
heures,  depuis  le  dimanche  25  janvier,  dans  Téglise  des  Pénitents-Gris,  rue  du 
Musée.Tous  les  chrétiens  instruits  et  fervents,  et  ceux  qui  appartiennent  à  la  jeu- 
nesse de  notre  ville,  vont  écouter  avec  empressement  la  parole  lucide,  éloquente 
et  instructive  du  R.  P.  Saint-Paul,  missionnaire  du  Calvaire,  qui  consacre  son  ta- 
lent à  cette  «Buvre  de  zèle. 

c  Les  exercices  se  continueront  jusqu'au  dimanche  1*'  février  mclusive- 
ment.  » 

ESPAGNE.— Linfluence  du  dernier  Concordat  sur  les  destinées  religieuses  de 
PEspagne  commence  à  se  faire  sentir  de  la  manière  la  plus  heureuse  dans  la  Pé- 
ninsule. Grâces  en  soient  rendues  ^u  gouvernement  qui  comprend  ses  devoirs, 
et  surtout  au  zèle  des  saints  prêtres  que  dévoro^  le  feu  sacré  du  salut  des  ftmes! 
Les  feuilles  espagnoles  nous  apportent  presque  chaque  jour  les  plus  touchants 
détails  sur  les  missions  rurales  entreprises  depuis  Fautomne  dernier;  la  foi  se 
réveille  partout,  sous  les  pas  des  nouveaux  apôtres,  cette  foi  vive  et  enthousiaste 
qui  a  mérité  à  TEspagne  le  titre  de  royaume  catholique  par  excellence.  Voici, 
par  exemple,  ce  qu'on  écrit  aujourd'hui  mèm'e  de  Valence  : 

c  Quoique  dans  tous  les  temps  le  peuple  valencien,  aussi  bien  de  la  capitale 
que  de  la  province,  ait  été  éminemment  religieux,  on  doit  reconnaître  que  cha- 
que jour  l'esprit  do  piété  se  développe  parmi  nous  avec  une  plus  consolante  ar- 
deur. Ce  n'est  pas  un  acte  isolé  qui  nous  inspire  ce  langage;  ceux  auxquels  nous 
faisons  allusion  sont  nombreux,  et  entre  autres  celui-ci  que  nous  croyons 
digne  d'être  connu.  Les  missionnaires  qui,  il  y  a  quelque  temps,  se  trouvaient 
dans  le  bourg  de  Burjasot  occupés  à  instruire  les  simples  liabitants  de  la  campa- 
gne dans  la  loi  de  Jésus-Christ,  ont  conçu  la  pensive  d'inviter  les  communes  en- 
vironnantes, au  nombre  de  six,  à  venir,  de  concert,  dimanche  dernier,  entendre 
la  parole  de  Dieu  ;  et  cette  pieuse  invitation  a  eu  un  si  bon  résultat,  qu'une  mul- 
titude d'habitants  de  ces  paroisses  se  sont  rendus  proccssionnellement,  bannières 
en  tête,  à  l'église  de  Burjasot,  trop  petite  pour  les  contenir  tous,  puisqu'ils  se 
présentaient  au  nombre  de  plus  de  neuf  mille  ûmes.  On  a  choisi  la  grande  place 
pour  le  sermon  ;  un  balcon  servait  de  chaire,  et  c'est  de  là  que  le  missionnaire 
a  fait  entendre  ses  exhortations,  écoutées  avec  une  admirable  attention,  i 

D'autres  cérémonies  semblables  ont  eu  lieu  en  Ëstramadure,  en  Aragon,  en 
Andalousie.  En  même  temps,  les  ordres  religieux  autorisés  se  relèvent.  On  an- 
nonce un  assez  grand  nombre  de  professions,  à  Cadix  en  particulier»  Nous  li- 
sons, dans  une  statistique  présentée  à  la  reine  en  vertu  de  son  décret  du  14  dé- 
cembre dernier,  que  treute-sept  communautés  de  religieuses  sont  autorisées  ac- 
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tueHêment  à  admettre  des  noTfces  dans  les  diocèses  de  Jaca,  Lérida,  Moodo- 
gnedo,  Orense,  Osma,  Cadix,  Sigiicnza,  elc.  Sur  ce  nombre,  viugt-deux  ont 
pour  niflSHm  spéciale  Téducation  des  petites  filles,  et  les  quinze  autres,  en  s^oc- 
copaiit  aussi  d'hntructTon,  se  livrent  néanmoins  iPune  manière  plus  particulière 
atf  êàm  de  seconrir  les  pauvres.  Nous  espérons  pouvoir  rendre  compte  prochai- 
nenent  de  Tétat  des  conmiunantés  d^hommes,  à  la  résurrection  desquelles  la 
loi  apporte  beauconp  pins  d'entraves.  L*abbé  V.  Postel. 

Madrid.  —  Mardi  deriiier,  le  Palriarchc  des  Indes  a  bénit  les  cloches  que  la 
monicipalité  de  Madrid  a  données  an  sanctuaire  d'Atocha  ponr  célébrer  les  re- 
lerailes  de  la  reine  et  la  présentation  à  TEglise  de  la  princesse  des  Asturies. 

Mgr  If^lpsias,  quelques  jours  avant  celle  cérémonie,  avait  reçu  sa  nomination 
de  vicaire  général  dea  armées  et  de  la  flotte.  C'est  sous  ce  titre  i|u'à  présent  le 
Patriarche  des  Indes  exerce,  comme  délégué  apostolique,  la  juridiction  sur  tou- 
tes les  troupes  espagnoles.  Autrefois  celle  charge  n'était  pas  annexée  comme  à 
présent  à  celle  de  grand  aumônftîr.  L'armée  de  terre  avait  un  ordinaire  différent 
de  celui  de  la  flotte  qui  dépendait  pour  le  spirituel  de  TEvèque  de  Cadix,  sauf 
le  district  du  Ferrol  qui  fut  attribué  par  Philippe  Y  à  TEvèque  de  Mondonedo. 
Les  pouvoirs  furent  réunis  en  1705  entre  les  mains  de  TÂrcbevèque  inpariibuê 
de  Trébizonde,  Ponce  de  Léon,  depuis  Cardinal;  puis  en  1717  ils  furent  sépa- 
rés de  nouveau.  Eu  1741,  l'Evèque  de  Barcoloae  fui  vicaire-général  des  armées 
de  terre  et  de  mer,  et  son  successeur  dans  son  siège  le  fut  aussi  dans  ces  fonc- 
tions exceptionnelles.  ËnGn,  en  1762,  à  la  demande  de  Charles  III,  le  Pape  Clé- 
ment XIII  investit  le  Patriarche  des  Indes  grand  aumônier  de  la  juridiction  sur 
les  tronpes,  quMl  possède  aujourd'hui.  Le  Bref  n'accordait  cette  prérogative  que 
peur  sept  ans,  après  lesquels  il  fut  renouvelé,* et  jusqu'à  nos  jours  les'  Souve- 
rains-Pontifes ont  successivement  prorogé  les  pouvoirs  du  vicaire- général  cas- 
trense  pour  le  même  laps  do  temps. 

Barcelone.  —  On  lit  dans  le  Diario  : 

«  Le  chapitre  de  la  sainte  église  de  Santiago,  en  Galice,  a  invité  le  corps 
municipal  de  Barcelone  à  envoyer  ses  représeniauts  gagner  le  Jubilé  de  Tannée 
sainte  dans  le  temple  du  grand  Apôtre.  Cette  coutume  est  établie  de  temps  im- 
mémorial :  on  voit  (lès  le  comincucemciit  du  quinzième  i4ècle  le  conseil  des  Cent 
envoyer  des  pèlerins  invoquer  ia  protection  de  saint  Jacques  toutes  les  fois  que 
Barcelone  était  attaquée  de  la  peste  ou  de  quelque  autre  calamité  publique.  • 

—  M.  le  duc  d^Ossuna,  patron  de  la  collégiale  de  Gandie,  vient  de  remplir, 
avec  une  générosité  toute  chrétienne,  les  conditions  exigées  par  le  Concordat 
pour  que  cette  église  conserve  son  rang  et  son  chapitre.  A  de  telles  œuvres,  dit 
un  journal  de  Barcelone,  on  reconnail  le  digne  descendant  des  saints.  Saint 
François  de  Borgia  était,  on  le  sait,  duc  d^  Gandie. 

ETATS  PONTIFICAUX.  —  On  annonce  de  Civila-Vecchia  le  prochain  départ 
pour  la  France  du  rév.  P.  D.  Louis  David,  qui  depuis  deux  ans  remplit  les  fonc- 
tions d'aumônier  de  l'hôpital  militaire  français.  Destiné  à  ces  fonctions  nouvelles 
par  son  supérieur,  le  rév.  P.  abbé  de  Solesmes,  ce  pieux  religieux  quitta  les 
études  et  le  recueillement  du  cloître  pour  les  œuvres  du  ministère  extérieur,  et 
sut  allier  dans  le  monde  les  vertus  propres  de  sa  vocation  avec  le  zèle  de  la 
charité  de  manière  à  exciter  l'admiration  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Les  ha- 
bitants de  Givita-Vecchia  ont  fait  insérer  dans  le  Journal  de  Rome  le  témoi- 
gnage de  leur  estime  et  de  leurs  regrets. 

ILES  PHILIPPINES.— Après  la  défaite  du  sultan  de  Jolo,  l'Espagne  fit  avec  lui 
un  traité,  dans  lequel  il  était  stipulé,  par  l'article  9,  que  le  nouveau  gonveme- 
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ment  m  garantissait  solennailement  anx  habitants  rasage  et  la  ^tiqtie  -de  liur 
f  religion^  et  qu^ou  respecterait  leurs  coutumes  sans  y  apporter  le  moindre  ob- 
<  stade.  »  Cet  acte  fut  publié  à  Madrid  vers  le  milieu  de  Tamiée  dernière,  et 
aufisîtôt  el  Cattolico  protesta  courageusement  contre  cette  niesure  d'un  gouver- 
nement qui  venait  de  signer  un  Concordat,  dont  le  premier  article  déclarait  la 
religion  catholique  seule  religion  de  FEtat.  Il  s'étonnait  do  voir  donner  de  telles 
garanties  à  la  fausse  religion  de  File  de  Jolo,  tandis  qu'on  n'assurait  en  rien  le 
libre  exercice  des  missions  catholiques.  Cet  article,  écrit  le  i*'  août,  était  resté 
sans  réponse  :  le  journal  ministériel  el  Orden  vient  de  rompre  le  silence.  Il 
affirme  que  le  lr«iité  ne  renferme  qu'une  promesse  de  tolérance  :  que  les  ha- 
b.tinb  de  Jolo,  lerriûés  par  le  succès  des  armes  espagnoles,  craignaient  de  voir 
aboli  par  la  force  le  culte  de  leurs  ancêtres;  qu'on  a  voulu  seulement  les  rassurer 
sur  ce  point  ;  mais  que,  sans  recourir  à  la  violence,  le  gouvernement  espagnol 
emploiera,  pour  converlir  ces  iuûdèles  à  la  religion  chrétienne,  tous  les  moyens 
qu'elle  autorise,  qu'il  établira  des  missions  en  leur  donnant  l'appui  le  plus  effi- 
cace. Les  catholiques  espagnols  doivent  prendre  acte  de  cet  engagement  et  ne 
pas  Toublier. 

AFRIQUE.  —  Le  3  de  ce  mois,  nous  avons  perdu  le  R.  P.  D.  Giovanni  de 
Valdemoro,  âgé  de  84  ans,  et  vicaire  apostolique  près  la  colonie  espagnole. 
Etabli  depuis  longues  années  h  Tunis,  il  était  aimé  de  tous  et  exemplaire  dans  sa 
conduite  :  aussi,  a-t-il  mérité  les  regrets  de  tous  les  Européens  établis  dans  cette 
ville.  Des  obsèques  solëfiuelles  lui  ont  été  faites  dans  l'église  catholique  et 
Mgr  FEvèque  a  prononcé  son  oraison  funèbre.  Le  lendemain,  les  dépouilles 
mortelles  du  bon  religieux  ont  été  transportées  processionnellement  dans  le  ci- 
metière de  Saint-Antoine. 

COLONIES.  —  Le  20  décembre,  l'Evoque  de  Fort-de-France,  Mgr  Leherpeur, 
a  donné  les  ordres  de  l'Eglise  à  onze  élèves  ecclésiastiques.  Quatre  ont  reçu  la 
tousurc,  un  les  ordres  inineurs,  deux  ont  été  promus  au  diaconat.  Trois  antres 
devaient  jouir  de  cette  faveur.  Sur  ce  nombre  deux  sont  décédés,  et  le  troisième 
relevait  h  peine  d'une  maladie  mortelle.  Quatre,  enfin,  ont  été  ordonnés  prêtres. 
Cette  solennité,  qui  était  toute  nouvelle  dans  la  colonie,  y  a  produit  une  très- 
v'ivc  et  trèi-profonde  impression.  Une  assistance  nombreuse  de  fidèles  et  d'ec- 
clésiastiques des  divers  points  de  la  colonie  encombrait  la  cathédrale. 

E.  DE  Valette,  ch.  hon. 


Actes  officiels  et  Décrets. 

Louis-Napoléon,  Président  de  la  République  française,  sur  le  rapport  du  garde- 
des-sceaux,  ministre  de  la  justice,  décrète  ce  qui  suit  :  Est  nommé  :  procureur- 
général  près  la  cour  de  cassation,  M.  Dolangic,  président  de  la  section  de  Tinté- 
rieur,  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  au  conseil-d'Etat,  ancien  procureur- 
général  près  la  cour  d'appel  de  Paris,  en  remplacement  de  M.  Dupin,  dont  la 
démission  est  acceptée. 


ORGANISATION*  DU  MINISTÈRE  DE   LA  POLICE  GÉNÉRALE. 

M.  le  Président  de  la  République  a  adressé  au  ministre  de  la  poKce  générale 
la  lettre  suivante,  qui  précède  un  décret  dont  nous  reproduisons  plus  bas  les  prin- 
cipaux articles  : 
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Ltttre  du  Pfinee-Présidmt  de  h  République  à  M.  le  ministre^  de  la  police 

générale. 
Monsieur  le  ministre. 

Au  moment  où  yons  allez  organiser  le  ministère  de  la  police  générale,  je  désire 
que  ridée  dominante  qui  me  fait  juger  cette  organisation  nécessaire  vous  soit 
toujours  présente,  et  que  vous  demeuriez  bien  pénétré  de  Tesprit  suivant  lequel 
elle  doit  être  mise  en  pratique. 

Aujourd'hui,  quoique  responsable,  le  Président  de  la  République  ne  peut,  à 
Taide  des  seuls  moyens  officiels,  connaître  que  très -imparfaitement  Tétat  général 
du  pays.  Il  ignore  comment  fonctionnent  les  divers  rouages  de  Tadministralion,  si 
les  mesures  arrêtées  avec  ses  ministres  s^exécutent  conformément  à  Tintention 
qui  les  a  dictées,  si  Topinion  publique  applaudit  aux  actes  de  son  gouvernement 
ou  les  désapprouve;  il  ignore  enfin  quels  sont  dans  les  diverses  localités  les  écarts 
à  réprimer,  les  négligences  à  stimuler,  les  améliorations  indispensables  à  intro- 
duire. En  effet,  il  n'a  pour  s'éclairer  que  les  renseignements,  souvent  contradic- 
toires, toujours  insuffisants,  des  divers  ministères. 

L'administration  de  la  guerre,  celle  des  finances,  ont  un  contrôle  ;  le  ministère 
de  rintérieur,  qui  est  le  seul  politique,  n'en  a  pas.  Lorsqu'un  ordre  est  transmis 
à  un  préfet,  il  faut  f  en  rapporter  à  ce  préfet  lui-même  pour  savoir  si  l'exécution 
a  été  ce  qu'elle  devait  être.  Supposez  des  conflits  entre  les  diverses  autorités, 
comment,  sur  des  informations  incomplètes  et  nécessairement  purtiules,  juger 
qui  a  raison,  qui  réprimander  ou  récompenser  avec  justice? 

D'un  antre  côté,  si  la  surveillance  se  trouvait  trop  localisée,  renfermée  dans  une 
sphère  trop  étroite,  exercée  par  des  agents  indépendants  les  uns  des  autres  et  sans 
lien  direct  avec  le  pouvoir  central,  les  délits,  les  crimes,  les  complots  ne  sau- 
raient être  ni  prévus  ni  réf^rimés  d'une  manière  efficace. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  il  n'existe  aucune  organisation  qui  constate  avec 
rapidité  et  certitude  l'état  de  l'opinion  publique,  car  il  n'en  est  aucune  qui  en 
ait  la  mission  exclusive,  qui  dispose  des  moyens  pour  le  bien  faire,  qui,  désinté- 
ressée dans  toutes  les  questions  politiques,  ait  îe  pouvoir  d'être  impartiale,  de 
dire  la  vérité  et  de  la  transmettre. 

Pour  suppléer  à  celte  lacune,  il  faut  reprendre  le  décret  du  21  messidor  an  xii, 
c'est-à-dire  distraire  du  ministère  de  l'intérieur,  absoihé  par  trop  de  soins  divers, 
la  direction  do  la  police  générale,  et  lui  donner  une  organisation  Hmple,  uni- 
forme, obéissant  à  une  seule  impulsion. 

A  cet  effet,  il  suffira  de  créer  sept  à  huit  inspecteurs-généraux,  embrassant 
dans  leurs  attributions  plusieurs  divisious  militaires,  et  correspondant  directe- 
ment avec  le  ministre.  Ils  auront  sous  leurs  ordres  des  inspecteurs  spéciaux,  qui 
eux-mêmes  seront  en  rapport  suivi  avec  les  commissaires  des  villes,  qui,  aujour- 
d'hui éparpillés  sur  tous  les  points  de  la  France,  ne  sont  que  les  agents  des  mu- 
nicipaUtés. 

De  cette  manière,  le  ministre  de  la  police  sera  à  la  tète  de  fonctionnaires  hié- 
rarchiquement subordonnés  les  uns  aux  autres,  mais  qui  n'en  obéiront  pas 
moins  aux  autorités  civiles,  depuis  le  maire  jusqu'au  préfet. 

Il  surveillera  tout  sans  rien  administrer;  il  ne  diminuera  pas  les  pouvoirs  des 
préfets,  il  ne  les  partagera  pas  ;  ses  agents  seconderont  les  diverses  autorités, 
les  éclairant  d'abord,  et  le  gouvernement  ensuite,  sur  tout  ce  qui  concerne  les 
services  publics. 

Sans  doute,  sous  un  ordre  de  choses  ne  représentant  que  des  intérêts  privilé- 
giés, un  semblable  ministère  pourrait  inspirer  des  appréhensions;  mais  sous  un 
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gonternêment  dont  la  miiâon  est  de  satisfaire  les  intérêts  généraoXt  ^  ^  doit 
rien  avdr  que  de  rassurant  pour  tous. 

Ce  ne  sera  donc  pas  un  ministère  de  provocation  et  de  persécution^  cherchant 
à  dévoiler  les  secrets  des  familles^  voyant  partout  le  mal  pour  le  plaisir  de  le  si- 
gnaler, interrompant  les  relations  des  citoyens  entre  eux  et  faisant  planer  partout 
le  soupçon  et  la  crainte;  ce  sera,  au  contraire,  une  institution  essentiellement 
proteclrice,  principalement  animée  de  cet  esprit  de  bienveillance  et  de  modéra- 
lion  qui  n'exclut  pas  la  fermeté  :  elle  n'intimidera  que  les  ennemis  de  la  société. 
En  résumé,  son  rôle  est  de  surveiller,  au  point  de  vue  de  Thumanité,  de  la  sé- 
curité publique,  de  Futilité  générale,  des  améliorations  à  introduire,  des  abus  à 
supprimer,  toutes  les  parties  du  service  public.  Alors  elle  fournira  au  gonverne- 
inent  le  moyen  le  plus  puissant  de  faire  le  bien. 

(Test  à  vous,  monsieur  le  ministre,  qui  m'avez  donné  tant  de  preuves  de  votre 
discernement,  de  votre  courage  dans  les  moments  difficiles  et  de  votre  dévoue- 
ment, que  je  conGe  cette  noble  et  importante  mission  de  fairo  parvenir  sans 
cesse  jusqu'à  moi  la  vérité,  qu'on  s'efTorce  trop  souvent  de  tenir  éloignée  du 
pouvoir. 

Recevez  l'assurance  de  mes  sentiments.  Louis  Napoléon. 

L'organisation  du  ministère  de  la>  police  générale  est  réglée  ainsi  qu'il  suit  : 
SECTION!  pnEUiÈBB.  —  Aciministraticfi  centrale.  —  Cabinet  du  ministre,  —  Corres- 
poodance  confidentielle.  —  ÂfTaires  réservées  et  mm  classées.  —  Personnel. 

i'«  Divisiorr.  —  Secrétariat-général,  —  Arrivée  et  départ  dos  dépêches.  —  Compta- 
bilité. ^ 

2«  Divisiox.  —  Sûreté  générale.  —  Exécution  des  lois  relatives  à  la  police  générale 
et  à  la  sûreté  de  la  tranquillité  de  la  République.  —  Surveillance  de  la  presse,  des 
ihé&tres  et  des  publications  de  toute  nature.  —  Surveillance  des  prisons,  maisons  d'ar- 
rêt et  de  justice,  de  détention  et  de  réclusion.  —  Surveillance  légale  des  condamnés 
libérés.  —  Répression  de  la  mendicité  et  du  vagabondage.  —  Archives  du  ministère. 

3«  DIVISION.  —  Surveillance  générale  de  rimprimerie  et  de  la  librairie.  —  Police 

administrative.  —  Réfugiés  étrangers  subventionnés.  —  Recherches  dans  Tintérét  des 

familles.  —  Rapatriement  des  Français  venant  de  Télranger.  —  Sociétés  de  prévoyance 

et  de  secours  mutuels  entre  les  travailleurs.  —  Surveillance  du  travail  des  enfants  dans 

es  manufactures.  ^  Surveillance  des  lazarets  et  des  quarantaines. 

SECTION  II.  —  Art.  2.  Il  y  aura  auprès  du  ministre  trois  directeurs  généraux,  au 
nombre  desquels  sera  le  préfet  de  police  de  la  Seine. 

Section  m.  —  Service  départemental,  —  Art.  7.  L*administration  du  service  dé- 
partemental comprend  :  les  inspecteurs-généraux,  les  inspecteurs  spéciaux,  les  com- 
missaires de  police. 

Art.  8.  Les  inspecteurs-généraux  exerceront  leurs  fonctions  sous  Vautorité  immé- 
diate da  ministre  de  la  police  générale.  Ils  correspondront  avec  les  préfets  et  les  mai- 
res, avec  les  procureurs -généraux  et  les  procureurs  de  la  République  près  les  cours  et 
tribunaux,  avec  les  colonels  et  ofiiciers  de  gendarmerie.  Ils  auront  sous  leurs  ordres 
les  inspecteurs  spéciaux  et  les  commissaires  de  police.  Ils  surveilleront  particulièrement 
tout  ce  qui  pent  influencer  l'esprit  public,  tout  ce  qui  peut  donner  cause  à  des  plaintes 
légitimes.  Ils  surveilleront  la  presse,  la  librairie  et  les  publications  de  toute  nature,  les 
théâtres,  les  prisons,  l'instruction  publique,  les  associations  politiques  et  industrielles. 
Ils  rectifieront  les  fausses  nouvelles  et,  en  général,  ils  fixeront  leur  attention  sur  toutes 
les  parties  d'administration  et  de  service  public,  en  se  conformant  aux  instructions  du 
ministre  de  la  police  générale. 

Art.  9.  Les  inspecteurs  spéciaux  agissent  dans  le  cercle  des  attributions  ci-dessus 
.ndiquées,  sons  l'autorité  des  inspecteurs-généraux  ;  ils  correspondent  avec  eux.  Ils  ont 
fOQs  leurs  ordres  les  commissaires  de  police. 

Art.  10.  Ln  iospecteurs-généraax  sont  divisés  en  trois  classes  quant  à  leur  traite- 
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ment,  qaï  tara  fixé  ainm  qu'il  suit  :  loiMctenrs^Bérain  4e  !««  claae>  iS^OM  fr.  ;  de 

!•  classeJjlîjOOO  fr.  ;  de  3*  classe,  10,00fl  fr. 

Art.  11.  Les  inspecteurs  spéciaux  auront  un  traitement  de  5,000  fr.»  plus  1^000  fr. 
pour  les  couvrir  de  leurs  frais  de  bureiu. 

Art.  12.  Les  frais  de  voyage  et  de  tournée  des  inspecteurs-généraux  et  des  iniipec- 
leurs  spéciaux  teront  réglés  par  le  ministre  et  payés  séparément. 

Art.  13.  Les  inspecfenrs-généraux  et  les  inspecteurs  spéciaux  seront  logés  par  les 
villes,  et  il  leur  sera  fourni  un  emplacement  pour  leurs  bureaux.  Cette  dépense  fera 
portée  au  budget  des  villes  .au  nombre  des  dépenses  obligHtoires. 

Les  commissaires  de  police  des  villes  ou  communes  continueront  a  être  payés  sur  les 
revenus  municipaux. 

Art.  14.  Les  inspecteurs-généraux  pourront  faire  faire  do&  arrestations,  après  s'en 
être  entendus  avec  le  préfet  du  département  dans  lequel  Tarrestation  aura  lieu. 

Çn  cas  d'absence,  d'urgence  ou  de  dissentiment,  la  mesure  ordonnée  par  l'inspec- 
teur divisionnaire  serait  exécutée  provisoirement  ;  mais,  en  cas  de  conflit,  il  en  serait 
immédiatement  référé  au  ministre  de  l'intérieur  et  au  ministre  de  la  police  générale. 

Art.  15.  —  Les  inspecteurs  spéciaux  ne  pourront,  excepté  le  cas  de  flagrant  délit, 
faire  faire  aucune  arrestation  qu*après  en  avoir  reçu  l'ordre  de  rinspecteur-général, 
auquel  ils  rendront  compte  de  toutes  leurs  opérations. 

Art.  17.  Les  inspecteurs-généraux,  les  inspecteurs  spéciaux  et  les  commissaires  de 
police  pourront  requérir,  pour  assurer  l'exercice  de  leurs  fonctions,  la  garde  nationale, 
la  gendarmerie  et  la  force  armée. 

Section  iv.  —  Du  nombre^  de  la  résidence  des  inspecteurs-généraux  et  de  leurs  ar- 
rondissements. ~  Art.  !8.  Il  y  aura  neuf  inspecteurs-généraux,  dont  les  résidences 
sont  axées  à  Paris,  Lille,  Metz,  Lyon,  Marseille,  Toulouse,  Bordeaux,  Nantes  et 
Bourges. 

Art.  19.  11  y  aura  douze  inspecteurs  spéciaux  dont  la  résidence  sera  au  chef-lieu  de 
chacune  des  divisions  militaires  autres  que  les  neuf  villes  indiquées  ci-dessus.  Leur 
nombre  pourra  être  augmenté  si  le  besoin  du  service  l'exige. 

Art.  20.  Toutes  lois,  décrets  et  ordonnances  contraires  au  présent  décret  sout 
abrogés. 

La  forme  de  la  décoration  des  membres  de  la  Légion* d'Honneur  est  rétablie 
telle  qu  elle  avait  été  établie  par  TErapereur. 
Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  51  janvier  1852. 


Chronique  et  Faits  divers. 

Par  décret  du  31  janvier,  M.  le  colonel  Vaudrey,  aide  de  camp  du  prince- 
président  de  la  République^  a  été  nommé  gouverneur  des  Tuileries,  avec  le  lang 
et  le  titre  de  général  de  brigade. 

—  M.-Dupin  aîné,  ex -procureur-général  à  la  cour  de  cassation,  vient  de  se 
faire  inscrire  au  tableau  des  avocats  de  la  cour  d^appel. 

M.  Dupin  était  procureur-général  depuis  1830. 

—  Les  exécuteurs  testamentaires  du  roi  Louis-Philippe,  U.  Dupin,  M.  Lapla- 
«  gne-Barris,  M.  le  duc  de  Montmorency,  M.  le  comte  de  Montalivet  et  M.  Aohiiie 

Scribe,  viennent  d'adresser  au  prince  Président  de  la  République  une  protesta- 
tion contre  le  décret  du  22  janvier,  relatif  aux  biens  de  la  maison  d*OrléaDS,  et 
demandent  que  la  question  soit  portée  devant  les  tribunaux. 

M.  de  Casabianca,  ministre  d'Etat, vient  d'accuser  réception  de  cette  pièce  aux 
exécuteurs  testamentaires  du  roi  Louis  Philippe. 

—  Quelques  personnes  ont  pensé  que  la  chapelle  et  les  caveaux  de  Dreux 
étaient  compris  dans  les  décrets  du  23  janvier. 
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Jamais  il  n'a  élé  dans  Tintontion  du  gouvernement  de  priver  la  famille  d'Or- 
léans de  cette  piense  possession.  [Communiqué,)  {Moniteur.) 
'  —  On  lit  dans  la  Patrie  : 

•  Conlrairemeni  .'i  ce  qui  avait  été  annoncé,  la  loi  électorale  n*a  pas  paru  ce 
matin  au  Moniteur,  Nous  croyons  savoir  qu'il  s'agit  d'un  simple  retard  d'un  ou 
deux  jours,  et  qu'elle  sera  promulguée  demain  ou  apn'^s-demain.  L^  décret  rela- 
tif à  la  convocatiiin  des  électeurs  suivra  de  très-près  la  promulgation  de  la  loi, 
si  même  il  no  raccompagne.  » 

—  Quelques  chungern»»nts  ont  eu  lieu  dans  le  personnel  de  la  commission  des 
mor.iinuinb  liisluiijjUt.*>.  M.  Vilol  a  (*H<sé  iren  faiio  parlio.  {Débats.) 

—  M.  Cabot,  du  f  «le  la  secle  drjs  Icariens,  dont  ii  a  élé  si  souvent  parlé,  vient 
de  partir  pour  rAugleîcrn\  Il  a  été  accompagné  par  ks  agents  de  l'autorité  jiis- 
qu'à  Calais,  où  il  s'osi  embarqué. 

—  Noos  sommes  heureux,  dit  la  Sentinelle  du  Jura^  de  faire  connaître  un 
nouvel  acte  de  m!ini(ic«uce  de  la  part  do  S.  S.  le  Papo  Pie  IX,  en  faveur  des 
enfants  d'un  de  nos  compatriotes,  blessé  morlrlk-moMt  sous  les  murs  de  Rome, 
en  juin  J8i9.  C'cî^t  M.  le  maire  <!•»  la  ville  de  Poligny  qui  a  élé  Tiuleimédiaire 
de  l'acte  de  générosité  du  Saint  Père;  ce  magistrat  viont  de  recevoir  de  Mgr  Ga- 
libaldi,  nonce  du  Pape,  en  France,  un  '  somme  do  5,000  fr.,  dosliiiée  aux  en- 
fant» du  capitaine  Didiamcl,  dont  lu  moit  a  élé  si  glorieuse  et  dont  le  Saint-Père 
a  voulu  reconnaître  l*»s  services  poîir  la  cause  de  la  Cùtholicilé. 

Nous  devons  rappeler  à  no<  lecteurs  que  le  canilaini^  Didiaincl  commandait 
nn«  compagnie  du  22*  lég«.*r,  charos-  irimporler  II»  d-ri'ici'  baslioîi  (!♦•,  la  ville 
d«i  Rome.  C'est  à  Tassant  de  ce  ba>tii>u  que  notre  c«..mpalri()te  a  r.  çii  la  der- 
nière balle  lancée  contre  b's  Traîicais  p:r  les  baniîcs  fie  fîaîibaldi,  au  monit'ut 
où  elles  fuyaient  la  ville  rtiTu-'ll;;,  dont  elles  p.e  s'élai-nl  emparées  que  par  sur- 
prise et  mal^iré  Irs  Romains. 

M-  le  capitaine  Duliamol,  «jui  ai^j^arf-'naif.  \  un?  famille  où  1 1  vab-ur  et  la  dis- 
tiociiou  sont  liéréditairrs,  isl  veun  n^ciiiiiVi^'arsciîle.  Sou  cori^s  a  été, selon  ses 
débirs,  ramené  à  Poligny,  sa  ville  intal  \  Les  regrets  diî  sers  c  MK-iti>yens  et  de 
ses  frères  d'armi*s  Tout  suivi  jusqu'à  sa  dernière  deni'.Mire,  et  la  ville  de  Poligny 
lui  a  rendu  les  Uonneurs  dus  k  >on  rang  et  h  son  coura;:»'. 

—  On  lit  dans  la  partie  oflicielle  du  Journal  de  Rome  : 

•f  I3ue  commisMiui  a  élé  îns:iln'''e  par  le  Pap:\  pour  propo.srr  les  mesures  et 
réformes  pouvant  contribuer  à  'liniiinnr  les  dépenses  onlii:aires  et  permanentes 
de  l'Etal.  Cette  commission,  «N'jà  en  activité,  se  coui(iose  de  :  S.  V..  le  Cardinal 
Antonelli,  pro  secrétaire  d'Etat,  piésideut;  Mgr  Gaspard  Gra^selliui,  Mgr  J.-B. 
Canneila,  11.  Anv;cIo  GalH,  pro-ministrc  des  (ina.'ices;  M.  Cb.  J.  Viilaii,  cou- 
feitler  ordinaire  d'Etat;  M.  le  comte  Vincent  Piancinni,  M.  Antoine  Neii,  pro- 
directeur de  la  dette  publique,  qui  remplira  les  fonctions  de  secrétaire.  » 

—  Nous  apprenons,  dit  VOcéan  di;  Brest  du  26,  que  la  frég^e  *a  vapeur  le 
Moyador  a  reçu  l'ordre  de  partir  de  Koclinfurl  le  25,  pour  se  rendre  en  rade  de 
nie  d'Aix  et  de  là  à  Cay«?nne.  Un  des  n  niorqueurs  du  port  ira  à  Blaye  prendre 
les  déportés  qui  doivent  être  embarqués  h  bord  du  Motjador, 

—  Le  ministre  de  l'intérieur  vient  de  faire  l'acquisition  de  la  statue  de  la 
Viergrî  exposée  l'année  dernière  par  3d.  Gayrard,  de  Tinstitut;  celle  œuvre  d'art 
est  destinée  h  la  cal bé<! raie  de  Rodez. 

—  Plusieurs  cbapelles  de  l'aile  méridionale  de  Notro-Dame  de  Paris  viennent 
d'èlre  barrées  par  des  palissades  en  plancbes,  pour  la  réparation  des  meneaux 
des  fenêtres  et  pour  la  restauration  des  ornements  de  ces  cbapelles.  L'unité  ar- 
chitecturale de  Notre-Dame  ne  peut  que  gagner  à  ces  travaux,  qui  feront  dispa- 
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ràitre  les  autels  de  mauvais  goût  qui,  après  la  renaissance,  plaquèrent  des  imi- 
tations de  style  grec  ou  romain  sur  les  constructions  ogifalee  du  treizième 

siècle. 

UiLVEE.  —  Le  steamer  Finistère,  entré  ce  matin,  venant  de  Biorlaîx,  a  ramené 
cinq  des  transportés  faisant  partie  du  détachement  que  le  Canada  a  conduit  à 
Brest.  Ce  sont  MM.  Riéder,  Lemoine,  Malvi,  Duffour  et  CoUin.  Le  nombre  des 
transportés  du  Canada,  qui  ont  été  élargis  jusqu'à  ce  jour,  Véiève  à  trente- 
quatre.  An  départ  de  Brest  des  passagers  du  Morlaisien,  il  en  restait  encore  à 
bord  433.  —  B.  Gaffney. 

—  On  écrit  de  Nice,  le  25  janvier  : 

«  Il  arrive  presque  journellement  dans  notre  ville  beaucoup  d'ouvriers  italiens 
expulsés  de  France.  Le  dernier  convoi  montait  à  plus  de  40  individus  :  bier  ma- 
tin il  en  est  encore  arrivé  18.  L'intendance  leur  a  remis  des  sauf-conduits  pour 
rintérieur.  » 

_  M.  Tabbé  Faro»  ancien  aumônier  de  la  chapelle  royale  à  Tunn,  que  la  mort 
de  Charles -Albert  et  les  exigences  révolutionnaires  du  ministère  Siccardi  avaient 
forcé  de  quitter  Tllalie  et  de  se  réfugier  à  Londres,  vient  d'être  Tobjet,  dans  cette 
dernière  ville,  d'une  attaque  à  main  armée  qui  a  failli  lui  coûter  la  vie.  Trois  Ita- 
liens, sectaires  do  Mazzini,  Tont  surpris  à  Timproviste  an  moment  où  il  sortait 
de  la  chapelle  catholique  de  sa  nation  et  Tout  meurtri  de  coups.  Heureusement, 
une  femme  irlandaise,  attirée  par  les  plaintes  de  la  victime,  est  accourue,  et  par 
ses  cris,  a  pu  donner  Talarme  et  chasser  ainsi  les  misérables  auteurs  de  ce  lâche 
guot-apens.  L*abbé  Faro  est  aujourd'hui  rerois  de  ses  blessures. 

—  Le  lo  janvier  a  été  célébré  à  Stockholm,  à  Péglise  du  palais  de  la  Noblesse, 
un  service  solennel  pour  le  repos  de  Tâme  de  feu  le  maréchal  Souit,  duc  de 
Dalmatie.  Cet  honneur  était  dû  à  Tillustre  défunt,  parce  qu'il  était  chevalier  de 
Tordre  royal  du  Séraphin,  qui  est  le  premier  et  le  plus  ancien  ordre  de  chevale- 
rie de  Suède,  et  dont  les  insignes,  selon  les  statuts,  ne  peuvent  être  conférés 
qu'aux  membres  d^s  familles  régnantes  ou  aux  personnages  du  plus  émineut 
mérite. 

Tous  les  chevaliers  du  Séraphin  et  tous  les  grand'croix,  officiers  et  comman- 
deurs des  autres  ordres  de  Suède  qui  se  trouvent  actuellement  à  Stockholm,  as- 
sistaient en  costume  de  grand  deuil  au  service  pour  le  maréchal  Souit,  qui  a 
duré  deux  heures,  pendant  lesquelles  les  cloches  de  toutes  les  églises  de  la  ville 
ont  sonné  le  glas  funèbre. 

—  On  Ut  dans  les  journaux  du  Midi  : 

«  La  plaine  d'Uyères  est  à  la  veille  de  se  voir  dépouillée  de  ses  orangers.  Déjà 
plus  des  trois  quarts  de  ceux  qu'on  y  admirait  ont  succombé  aux  atteintes  d'un 
mal  jusqu'ici  sans  remède  ;  et  la  plupart  de  ceux  qui  restent  sont  déjà  frappés 
et  périront  certainement  avant  un  ou  deux  ans.  Les  ravages  sont  tels,  qae  de- 
puis deux  ans  les  habitants  d'Hyères  brûlent  dans  leurs  foyers  le  bois  de  leurs 
orangers  morts  sur  pied.  E.  de  Yàlbttb,  ch.  hou. 


■  I     !■ 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


CSonvocation  des  collèges  électoraux. 

Louis-Napoléon,  Président  de  la  République  française, 

Sur  le  rapport  du  ministre  secrétaire  d'Etat  au  départemen   d 
rinlérieur;  tu  Tarlicle  46  de  la  Constitution  ;  vu  le  décret  organique 
en  date  de  ce  jour  pour  Télection  des  députés  au  corps  législatif, 
décrète  : 

Art.  i^.  Les  collèges  électoraux  sont  convoqués  pour  le  29  février, 
présent  mois,  à  Teffet  d'élire  les  députés  au  corps  législatif,  confor- 
mément au  tableau  annexé  à  la  loi  électorale. 

Art.  2.  Un  décret  spécial  déterminera  les  circonscriptions  électo- 
rales de  chaque  département. 

Art.  3.  Le  ministre  tle  l'intérieur  est  chargé  de  Texécution  du 
présent  décret. 

Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  2  février  1852. 

Louis-Napoli£ox. 
Le  ministre  de  l'intérieur,  F.  de  Persignt. 

DéCEFT  ORGANIQUE  POrR  L'ÉLECTION  DES  D^PUTlÊS  AU  CORPS 

LIÈGISLATIF. 

TITRE   PREMIER. 
Du  corps  législatif. 

Art.  1".  CUaqoe  dcparCement  aura  un  député  à  raison  de  trente-cinq  mille  élec- 
teurs; néanmoins,  il  est  attribué  un  député  de  plus  à  chacun  des  départements  dans 
lesqneb  le  nombre  excédant  des  électeurs  s*élèvo  &  vingt-cinq  mille.  En  conséquence, 
le  toUl  des  députés  au  prochain  corps  législatif  est  de  deux  cent  soixante  et  un. 

L'Algérie  et  les  colonies  ne  nomment  pas  de  députés  au  corps  législatif.  <. 

Art.  %.  Chaque  département  est  divisé,  par  un  décret  du  pouvoir  exécutif,  en  cir- 
conscriptions électorales  égales  en  nombre  aux  députés  qui  lui  sont  attribués  par  le  ta- 
bleao  annexé  à  la  présente  loi.  Ce  tableau  sera  revisé  tous  les  cinq  ans.  Chaque  cir- 
conscription élit  un  seul  député. 

Art.  8.  Le  suffrage  est  direct  et  universel.  Le  scrutin  est  secret.  Les  électeurs  se 
réunissent  au  chef-lieu  de  leur  commune.  Chaque  commune  peut  néanmoins  être  divi- 
sée, par  arrêté  du  préfet,  en  autant  de  sections  que  le  rend  nécessaire  le  nombre  des 
électeurs  inscrits  ;  Tarrèté  pourra  fixer  le  siège  de  ces  sections  hors  du  chef-lieu  de  la 
commune. 

Art.  4.  Les  collèges  électoraux  sont  convoqués  par  un  décret  du  pouvoir  exécutif. 
L'intervalle  entre  la  promulgation  du  décret  et  Touverture  des  collèges  électoraux  est 
de  vingt  jours  au  moins. 

Art.  5.  Les  opérations  électorales  sont  vériliées  par  le  corps  législatif,  qui  est  seul 
juge  de  leur  validité. 

Art.  6.  Nul  n*est  élu  ni  proclamé  député  au  corps  législatif,  au  premier  tour  de  scru- 
tin, s'il  n*a  réuni  :  !<>  la  minorité  absolue  des  suffrages  exprimés;  2"  un  nombre  de 
voix  égal  an  quart  de  celui  des  électeurs  inscrits  sur  la  totalité  des  listes  de  la  circon- 
scription électorale.  Au  second  tour  de  scrutin,  l'élection  a  lieu  à  la  majorité  rela- 
tive, quel  que  soit  le  nombre  des  votants  ;  dans  le  cas  où  les  candidats  obtiendraient 
un  nombre  égal  de  suffrages,  le  plus  &gé  sera  proclamé  député. 
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Art.  7.  Le  député  élu  dans  plusieurs  circouscriptions  électorales  doit  faire  connaitre 
ton  option  tm  président  du  corps  législatif  dans  les  dix  jours  qui  suivront  la  déclaration 
de  la  validité  de  ces  élections. 

Art.  8.  En  cas  de  vacance  par  option,  décès,  démission  ou  autrement,  le  collège 
électoral  qui  doit  pourvoir  à  la  vacance  est  réuni  dans  le  délai  de  six  mois. 

Art.  tt.  Les  députés  ne  pourront  être  recherchés,  accusés  ni  juges  en  aucun  temps 
pour  les  opinions  qu^ils  auront  émises  dans  le  sein  du  corps  législatif. 

Art.  10.  Aucuoe  contrainte  par  corps  ne  peut  être  exercée  contre  un  député  durant 
la  session  et  pendant  les  six  semaines  qui  l'auront  précédée  ou  suivie. 

Art.  11.  Aucun  membre  du  corps  législatif  ne  peut,  pendant  la  durée  de  la  session, 
dtre  poursuivi  ni  arrêté  en  matière  criminelle,  sauf  le  cas  de  flagrant  délit,  qu*api-ès 
que  le  corps  législatif  a  autorisé  la  poursuite. 

TITRE  II. 

Des  électeurs  et  des  listes  e'iectorales. 

Art.  12.  Sont  électeurs,  sans  condition  de  cens,  tous  les  Français  âgés  do  vingt  et  un 
ans  accomplis,  jouissant  de  leurs  droits  civils  et  politiques. 

Art.  18.  La  liste  électorale  est  dressée,  pour  chaque  commune,  par  le  maire.  Elle 
comprend,  par  ordre  alphabétique  :  1<*  Tous  les  électeurs  habitant  dam  la  commune 
depuis  six  mois  au  moins  ;  2o  ceux  qui,  n*aynnt  pas  atteint  lors  de  la  formatiou  de  la 
liste,  les  conditions  d*àge  et  d^habitalion,  doivent  les  acquérir  avant  la  clôture  déli- 
nitive. 

Art.  14.  Les  militaires  en  activité  de  service  et  les  hommes  retenus  pour  le  service 
des  ports  ou  de  la  flotte,  en  vertu  de  leur  immatriculation  sur  les  râles  de  rinscrîption 
maritime,  seront  portés  sur  les  listes  des  communes  où  ils  étaient  domiciliés  avant  leur 
départ.  Ils  ne  pourront  voter  pour  les  députés  au  corps  législatif  que  lorsqu  ils  scrout 
présenta,  au  moment  de  Télcction,  dans  la  commune  où  ils  seront  inscrits. 
"Art.  15.  Ne  doivent  pas  être  inscrits  sur  les  listes  électorales  :  l»  Les  individus  pri- 
vés de  leurs  droits  civils  et  politiques  par  suite  de  condamnation,  soit  i  des  poines  af- 
flîctives  ou  infamantes,  soit  à  des  peines  infamantes  seulement;  2'  ceux  auxquels  les 
tribunaux  jugeant  corrcctionnellcment  ont  interdit  le  droit  de  vote  et  d'élection,  par 
application  des  lois  qui  autorisent  cette  interdiction;  3*  les  condamnés  pour  crime  à 
Femprisonnemcut,  par  application  de  Tart.  463  du  code  pénal  ;  4*  ceux  qui  ont  été 

.condamnés  à  trois  mois  de  prison  par  application  des  art.  818  et  423  du  code  pénal; 
5*"  Les  condamnés  pour  vol,  escroquerie,  abus  de  confiance,  soustraction  commise  par 
les  dépositaires  de  deniers  publics,  ou  attentats  aux  mœurs  prévus  par  les  art.  330  et 
884  du  code  pénal,  quelle  que  soit  la  durée  de  Temprisonnemcnt  auquel  ils  ont  été 
condamnés;  6'  les  individus  qui,  par  application  de  Tart.  8  de  la  loi  du  17  mai  18<0  et 
de  Tart.  8  du  décret  du  11  août  1848,  auront  été  condamnés  pour  outrage  à  la  morale 

.  publique  et  religieuse  ou  aux  bonnes  mœurs,  et  pour  attaque  contre  le  principe  de  la 
propriété  et  les  droits  de  la  famille  ;  7*  les  individus  condamnés  à  plus  de  trois  mois 
d'emprisonnement  en  vertu  des  art.  31,  33,  34,  35,  36,  38,  89,  40,  41,  4t«  45,  (6  de 
la  présente  loi  ;  8«  les  notaires,  greffiers  et  officiers  ministériels  destitués  en  vertu  de 
Jugements  ou  décisions  judiciaires;  9'  les  condamnés  pour  vagabondage  ou  mendicité; 
iQo  ceux  qui  auront  été  condamnes  à  trois  mois  de  prison  au  moins,  par  application 
des  art.  439,  443,  444,  445,  446,  447  et  452  du  c^de  pénal;  11»  ceux  qui  auront  été 
déclarés  coupables  des  délits  prévus  par  les  art.  410  et  411  du  code  pénal  et  par  la  loi 
du  21  mai  1836  portant  prohibition  des  loteries;  12'  les  militaires  condamnés  au  bou- 
let ou  aux  travaux  publics;  13»  les  individus  condamnés  à  remprisonneineut  par  ap- 
plication des  art.  38,  41,  43  et  45  de  la  loi  du  21  mars  18o2  sur  le  recrutement  do 
l'armée;  14^  les  individus  condamnés  i  Temprisonnement  par  application  de  Tart.  1'^^ 
de  la  loi  du  27  mars  1851;  15o  ceux  qui  ont  été  condamnés  pour  délit  d'usure;  16**  les 
interdits;  17<>  les  faillis  non  réhabilités  dont  la  faillite  a  été  déclarée  soit  par  les  tribu- 
naux français,  soit  par  jugements  rendus  à  l'étranger,  mats  exécutoires  en  Franco. 

Art.  16.  Les  condamnés  à  plus  d'un  mois  d'emprisonnement  pour  rébellion,  outra- 
ges et  violences  envers  les  dépositaires  de  Fautorité  ou  de  la  force  publique,  pour  ou- 
tragM  publics  envers  on  juré  à  raison  de  ses  fonctions  ou  enrers  un  témoin  i  rtison  de 


(  295  ) 

MjM|M)fitioii,  pour  déllU  préTns  par  U  loi  mr  les  attroupementi  et  la  loi  rar  les  clubs, 
dTpoBr  infractioa  k  la  loi  sor  le  colportage,  ne  pourront  pas  être  inscrits  sur  la  liste 
électorale  pendant  cinq  ans,  à  dater  de  l'expiration  de  lenr  peine. 

ArL  17.  Lè§  listes  électorales  qui  ont  serii  an  vote  des  20  et  Si  décembre  1851  sont 
déclarées  yalablcs  jusqu'au  81  mars  1853. 

Art.  18.  Les  listes  électorales  sout  permanentes.  Elles  sont  Tobjet  d*une  réTirion  an- 
nuelle. Un  décret  du  pouioir  exécutif  déterminera  les  règles  et  les  formes  de  cette 
opération. 

Art.  19.  Lors  de  la  révision  annuelle,  et  dans  les  délais  qui  seront  réglés  par  les  dé- 
crets da  pouvoir  exécutif,  tout  citoyen  omis  sur  la  liste  pourra  présenter  sa  réclama- 
tion à  la  mairie.  Tout  électeur  inscrit  sur  une  des  listes  de  la  circonscription  électorale 
pourra  réclamer  la  radiation  ou  Tinscription  d'un  individu  omis  ou  indûment  inscrit. 
Le  même  droit  appartient  aux  préfets  et  aux  sous- préfets.  Il  sera  ouvert,  dans  chaqne 
mairie,  un  registre  sur  lequel  les  réclamations  seront  inscrites  par  ordre  de  date.  Le 
maire  devra  donner  récipissé  de  chaque  réclamation.  L'électeur  dont  Tinscription  aura 
été  contestée  en  sera  averti,  sans  frais,  par  le  maire,  et  pourra  présenter  ses  observa- 
tions. 

Art.  20.  Les  réclamations  seront  jugées  par  une  commission  composée,  à  Paris,  du 
maire  et  de  deux  adjoints;  partout  ailleurs,  du  maire  et  do  deux  membres  du  conieil 
municipal  désignés  par  le  conseil. 

Art.  21.  Notification  de  la  décision  sera,  dans  les  trois  jours,  faite  aux  parties  inté- 
rewées  par  le  ministère  d'un  agent  assermenté.  Elles  pourront  interjeter  appel  dans 
les  cinq  Jours  de  la  notification. 

Art.  22.  L'appel  sera  porté  devant  le  juge  de  paix  du  canton  ;  il  sera  formé  par  sim- 
ple déclaration  au  greffe  ;  le  juge  de  paix  statuera  dans  les  dix  jours,  sans  frais  ni 
forme  de  pr(»cédure,  et  sur  simple  avertissement,  donné  trois  jours  d'avance  à  tontes 
les  parties  intéressées.  Toutefois,  si  la  demande  portée  devant  lui  implique  la  solntion 
pr^odiciellc  d'une  qoeslion  d'Etat,  il  renverra  préalablement  les  parties  à  se  pourvoir 
devant  les  jnges  compétents,  et  fixera  un  bref  délai  dans  lequel  la  partie  qui  aura  élevé 
la  question  préjudicielle  devra  justifier  de  ses  diligences.  Il  sera  procédé,  en  oe  cas, 
conformément  aux  articles  855,  856  et  858  du  code  de  procédure. 

Art.  28.  La  décision  du  juge  de  paix  est  en  dernier  ressort  ;  mais  elle  peut  être  dé- 
férée i  la  Coor  de  cassation.  Le  pourvoi  n'est  recevable  que  s'il  est  formé  dans  les  dix 
Jours  de  la  notification  de  la  décision.  Il  n'est  pas  suspensif.  Il  est  formé  par  simple 
requête,  dénoncée  aux  défendeurs  dans  les  dix  jours  qui  suivent  ;  il  est  dispensé  de 
rintennédiaire  d'un  avocat  à  la  cour,  et  jugé  d'urgence,  sans  frais  ni  consignation  d'a- 
mende. Les  pièces  et  mémoires  fournis  par  les  parties  sont  transmis,  sans  frais,  par  le 
greflHer  de  la  Justice  de  paix  au  greffier  de  la  Cour  de  cassation.  La  chamlire  des  re- 
quêtes de  la  Cour  de  cassation  statue  définitivement  sor  le  pourvoi. 

Art.  24.  Tous  les  actes  judiciaires  sont,  en  matière  électorale,  dispensés  du  timbre 
et  enregistrés  gratis.  Les  extraits  des  actes  de  naissance  nécessaires  pour  établir  l'âge 
des  électeurs  sont  délivrés  gratuitement  sur  papier  libre  à  tout  réclamant.  Ils  portent 
en  tête  de  leur  texte  renonciation  de  leur  destination  spéciale  et  ne  peuvent  servir  à 
aneone  antre. 

Art  25.  L'élection  est  faite  sur  la  liste  rérisée  pendant  toute  l'année  qui  soit  la  dê- 
ture  de  la  liste. 

TITRE  m. 

Des  éiigibies. 
Art  26.  Sont  éligiblcs,  sans  condition  de  domicile,  tous  les  électenrs  âgés  de  vingt- 
cinq  apfr 
Art.  27.  Sont  déclarés  indignes  d'être  élus  les  individus  désignés  aox  articles  15  et 

16  de  la  présente  loi. 

Art.  28.  Sera  déchu  de  la  qualité  de  membre  du  corps  législatif  tout  député  qui, 
pendant  la  durée  de  son  mandat,  aura  été  frappé  d'une  condamnation  empjortant,  aux 
termes  de  l'article  précédent,  U  privation  du  droit  d'être  éhi. 

La  déchéance  sera  prononcée  par  le  corps  législatif  sur  le  vn  des  pièces  jostifi- 
citives. 


(  29G) 


Art.  29.  Toute  fonction  publique  rétribuée  est  incompatible  avec  le  mandat  de  dé- 
puté au  corps  législatif.  Tout  fonctionnaire  rétribué,  élu  député  au  corps  législatif, 
sera  réputé  démissionnaire  de  ses  fonctions  par  le  seul  fait  de  son  admission  comme 
membre  du  corps  législatif,  s*il  n*a  pas  opté  aifant  la  \éritication  de  ses  pouToIrs.  Tout 
député  au  corps  législatif  est  réputé  démissionnaire  par  le  seul  fait  de  Tacceptation  de 
fonctions  publiques  salariées. 

Art.  30.  Ne  pourront  ôtrc  élus  dans  tout  ou  partie  de  leur  ressort,  pendant  les  six 
mois  qui  suivraient  leur  destitution,  leur  démission  ou  tout  autre  changement  de  leur 
position,  les  fonctionnaires  publics  ci-après  indiqués  :  les  premiers  présidents,  les  pro- 
cureurs-généraux ;  les  présidents  des  tribunaux  civils  et  les  procureurs  de  la  Républi* 
que;  le  commandant  supérieur  des  gardes  nationales  de  la  Seine;  le  préfet  de  police, 
les  préfets  et  les  sous-préfets;  les  Archevêques,  Evoques  et  vicaires-généraux;  les 
ofGciers-généraux  commandant  les  divisions  et  subdivisions  militaires  ;  les  préfets  ma- 
ritimo?. 

TITRE  IV. 

,  Dispositions  pénales. 

Art.  31.  Toute  personne  qui  se  sera  fait  inscrire  sur  la  liste  électorale  sous  de  faux 
noms  ou  de  fausses  qualités,  ou  aura,  eu  se  faisant  inscrire,  dissimulé  une  incapacité 
prévue  par  la  loi,  ou  aura  réclamé  et  obtenu  une  inscription  sur  deux  ou  plusieurs  lis- 
tes, sera  punie  d*un  emprisonnement  d*un  mois  à  un  an  et  d*unc  amende  de  100  à 
1,000  fr. 

Art.  32.  Celui  qui,  déchu  du  droit  de  voter,  soit  par  suite  d*une  condamnation  judi- 
ciaire, soit  par  suite  d'une  faillite  non  suivie  de  réhabilitation,  aura  voté,  soit  en  vertu 
t  d'une  inscription  sur  les  listes  antérieures  à  sa  déchéance,  soit  en  vertu  d'une  inscrip- 
tion postérieure,  mais  opérée  sans  sa  participation,  sera  puni  d'un  emprisonnement 
de  quinze  jours  à  trois  mois  et  d'une  amende  de  20  à  500  fr. 

Art.  33.  Quiconque  aura  voté  dans  une  assemblée  électorale,  soit  en  vertu  d*ane  in- 
scription obtenue  dans  les  deux  premiers  cas  prévus  par  l'art.  31,  soit  en  prenant  faus- 
sement les  noms  et  qualités  d'un  électeur  inscrit,  sera  puni  d*un  emprisonnement  de 
six  mois  à  deux  ans,  et  d'une  amende  de  200  fr.  à  2,000  fr. 

Art.  34.  Sera  puni  de  la  même  peine  tout  citoyen  qui  aura  profité  d*une  inscription 
multiple  pour  voter  plus  d'une  fois. 

Art.  35.  Quiconque  étant  chargé,  dans  un  scrutin,  de  recevoir,  compter  ou  dépouil- 
ler les  bulletins  contenant  les  suffrages  des  citoyens,  aura  soustrait,  ajouté  ou  altéré  des 
bulletins,  ou  lu  un  nom  autre  que  celui  inscrit,  sera  puui  d'un  emprisonnement  d*un 
an  à  cinq  ans  et  d'une  amende  de  500  fr.  a  5,000  fr. 

Art.  36.  La  môme  peine  sera  appliquée  à  tout  individu  qui,  chargé  par  un  électeur 
d'écrire  son  suffrage,  aura  inscrit  sur  le  bulletin  un  nom  autre  que  celui  qui  lui  était 
désigné. 

Art.  37.  L'entrée  dans  l'assemblée  électorale  avec  armes  apparentes  est  interdite.  En 
cas  d'infraction,  le  contrevenant  sera  passible  d'une  amende  de  16  à  100  fr.  La  peine 
sera  d'un  emprisonnement  de  quinze  jours  à  trois  mois  et  d'une  amende  50  à  800  fr.  si 
les  armes  étaient  cachées. 

Art.  38.  Quiconque  aura  donné,  promis  ou  reçu  des  deniers,  effets  ou  Taleors  quel- 
conques, sous  la  condition  soit  de  donner  ou  de  procurer  un  suffrage,  soit  de  s'abstenir 
de  voter,  sera  puni  d'un  emprisonnement  de  trois  mois  à  deux  ans  et  d'une  Aw^^n^^  de 
500  à  5,000  fr.  Seront  punis  des  mêmes  peines,  ceux  qui,  sous  les  mêmes  conditions, 
auront  fait  ou  accepté  l'offre  ou  la  promesse  d'emplois  publics  ou  privés.  Si  le  coupa- 
ble est  fonctionnaire  public,  la  peine  sera  double. 

Art.  39.  Ceux  qui,  soit  par  voies  de  fait,  violences  ou  menaces  contre  un  électeur, 
soit  en  lui  faisant  craindre  de  perdre  son  emploi  ou  d'exposer  à  un  dommage  sa 
personne,  sa  famille  ou  sa  f(»rtune,  l'auront  déterminé  à  s'abstenir  de  voter,  on  au- 
ront influencé  un  vote,  seront  punis  d'un  emprisonnement  d'un  mois  à  un  an  et 
d'une  amende  de  100  fr.  à  1,000  fr.;  la  peine  sera  double  si  le  coupable  est  fonction- 
naire public. 

Art.  40.  Ceux  qui,  à  l'aide  de  fausses  nouvelles,  bruits  calomnieux,  on  antres  man- 
œuvres frauduleuses,  auront  surpris  on  détourné  des  suffrages,  déterminé  on  ou  plu- 
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sieurs  électeur  à  s'abstenir  de  Toter,  seront  punis  d'un  emprisonnement  d'un  mois  i 
un  an,  et  d'une  amende  de  100  à  2,000  fr. 

Art.  41.  Lorsque,  par  attroupements,  clameurs  ou  démonstrations  menaçantes,  on 
aura  troublé  les  opérations  d'un  collègue  électoral,  porté  atteinte  à  l'exercice  du  droit 
électoral  eu  à  la  liberté  du  Tote,  les  coupables  seront  punis  d'un  emprisonnement  de 
trois  mois  à  deux  ans,  et  d'une  amende  de  100  à  2,000  fr. 

Art.  42.  Toute  irruption  dans  un  collège  électoral  consommée  ou  tentée  avec  vio- 
lence, en  vue  d'empéchcr  un  choix,  sera  punie  d'un  emprisonnement  d'un  an  à  cinq 
ans,  et  d'une  amende  de  1,000  à  5,000  fr. 

Art.  43.  Si  les  coupables  étaient  porteurs  d'armes,  ou  si  le  scrutin  a  été  violé,  la 
peine  sera  la  réclusion. 

Art.  44.  Elle  sera  des  travaux  forcés  à  temps  si  le  crime  a  été  conmiis  par  suite  d'un 
plan  concerté  pour  cire  exécuté  soit  dans  toute  la  République,  soit  dans  un  ou  plusieurs 
départements,  soit  dans  un  ou  plusieurs  arrondissements. 

Art.  45.  Les  membres  d'un  collège  électoral  qui,  pendant  la  réunion,  se  seront  ren- 
dus coupables  d*outrages  ou  de  violences,  soit  envers  le  bureau,  soit  envers  l'nn  de  ses 
membres,  ou  qui,  par  voies  de  fait  ou  de  menaces,  auront  retardé  ou  empêché  les  opé- 
rations électorales,  seront  punis  d*un  emprisonnement  d'un  mois  à  un  an,  et  d'une 
amende  de  100  à  2,000  fr.  Si  le  scrutin  a  été  violé,  remprisonnement  sera  d'un  an  à 
cinq  ans,  et  Tamende  de  1,000  à  5,000  fi*. 

Art.  46.  L'enlèvement  de  Turne  contenant  les  suffrages  émis  et  non  encore  dépouillés 
s«ra  puni  d'un  emprisonnement  d*un  an  à  cinq  ans  cl  d'une  amende  de  1,000  à  5,000 
fr.  Si  cet  enlèvement  a  été  effectué  en  réunion  et  avec  violence,  la  peine  sera  la  ré« 
clusion. 

Art.  47.  La  violation  du  scrutin  faite  soit  par  les  membres  du  bureau,  soit  par  les 
agents  de  Tautorité  préposés  à  la  garde  des  bulletins  non  encore  dcpouillcS;  sera  punie 
de  la  réclusion. 

Art.  48.  Les  crimes  prévus  par  la  présente  loi  seront  jugés  par  la  cour  d'assises,  et 
les  délits  par  les  tribunaux  correctionnels  ;  Tarticle  463  du  Code  pénal  pourra  être 
appliqué. 

Art.  48.  En  cas  de  conviction  de  plusieurs  crimes  ou  délits  prévus  par  la  présente 
loi  et  commis  antérieurement  au  premier  acte  de  poursuite,  la  peine  la  plus  forte  sera 
seule  appliquée. 

Art.  50.  L'action  publique  et  Taction  civile  seront  prescrites  après  trois  mois,  à  par- 
tir du  jour  de  la  proclamation  du  résultat  de  l'élection. 

Art.  51 .  La  condamnation,  s'il  en  est  prononcé,  ne  pourra,  en  aucun  cas,  avoir 
pour  effet  d'annuler  Télection  déclarée  -A-alide  par  les  pouvoirs  compétents,  ou  dûment 
définitive  par  l'absence  de  toute  protestation  régulière  formée  dans  les  délais  voulus 
par  les  lois  spéciales. 

Art.  52.  Les  lois  antérieures  sont  abrogées  en  ce  qu'elles  ont  de  contraire  aux  dispo- 
sitions de  la  présente  loi. 

TITRE  V. 

Dispositions  générales. 

Art.  53.  Pour  Télection  du  Président  de  la  République,  une  loi  spéciale  réglera  le 
mode  de  votation  de  Tarmée. 

Art.  54.  Un  décret  réglementaire  rendu  en  exécution  des  dispositions  de  l'a^.  6  de 
la  Constitution,  fixera  :  1"  les  formalités  administratives  pour  la  révision  annuelle  des 
listes;  3'  toutes  les  dispositions  relatives  à  la  composition,  aux  attributions  et  aux  opé- 
rations des  collèges  électoraux. 
Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  2  février  1852. 

Louis-Napoléok. 
I^  ministre  de  l'intérieur,  F.  db  Pbbsignt. 


Tableau  du  nombre  des  députés  au  corps  législatif  à  élire  par  chaque  département» 
Ain,  S.  —  Aisne,  4.  —  Allier,  2.  —  Alpes  (Basses-),  1.  —  Alpes  (Hautes-),  1.  —  Ar- 
dèche,  8.  —  Ardennes,  2.  —  Ariége,  2.  —  Aube,  2.  —  Aude,  2.  —  Aveyron,  8.  —  Bour 
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chos-du-Rhônc,  3.  —  Calvados,  4.  —  Cantal,  2.  —  Cliarente,  3.  —  Charente-Inférieure, 
4.  —Cher,  2.  —  Corrèze,  2.  —  Corse,  1.  —  Côte-d'Or,  3.  —  Côtes  du-Nord,  5.  — 
Crcuie,  2.  —  Dordognc,  4.—  Doubs,  2.—  Drôme,  3.—  Eure,  3.  —  Eure-el-Loîr,  2. 

—  Finistère,  4.  —  Gard,  3.  —  Garonne  (Haute-),  4.  —  Gers,  8.  —  Gironde,-  5.  —  Hé- 
rault, 3.  —  Ille-ct -Vilaine,  4.  —  Indre,  2.  —  Indre-et-Loire,  3.  —  Tsèrc,  4.  —  Jura,  2. 

—  Landes,  2.  —  Loir-et-Cher,  2.  —  Loire,  3.  —  Loire  (Haute-),  2  —  Loire- Inférieure, 
4.  —  Loiret,  2.  —  Lot,  -2.  —  Lot-et-Garonne,  3.  —  Lozère,  1.  —  Maine-et  Loire,  4.  — 
Manche,  4.  —  Marne,  8.  —  Marne  (Haute-),  2.  —  Mayenne,  3.  —  Meurlhe,9.  — 
Meuse,  2.  —  Morbihan,  3.  —  Moselle,  3.  —  Nièvre,  2.  —  Nord,  8.  —  Oise,  3.  -  Orne, 
3.  —  Pas-de-Calais,  5.  —Puy-de-Dôme,  6.  -  Pyrénées  (Basses  -),  3.  —  Pyrénées  (Hau- 
tes-), 2.—  Pyrénées-Orientales,  1.  —  Rhin  (Bas-),  4.  —  Rhin  (Haut-),  3.  —  Abdoe,  4. 

—  Saône  (Haute-),  3.  —  Saôno-ct-Loire,  4.  —  Sarthe,  4.  —  Seine,  l».  —  Spine-Iofé- 
rlcurc,  6.  —Seine-et-Marne,  8.  —  Seinc-el-Oise,  4.  —  Sèvres  (Deux-)»  *  —Somme,  5. 

—  Tarn,  3.  —  Tarn  et-Garonne,  2.  —  Vac,  3.  —  Vaucluse,  2.  —  Vendée,  3.  —Vienne, 
2.  —  Vienne  (Haute-),  2.  —  Vosges,  8.  —  Yonne,  8.  —  Total  281 . 


DÉCB£T  BÉGLBMBNTAIHE  POUR  L'ÉLECTION  AU  C0EP8  LÉGISLATIF. 

TITRE  I*^. 
Révision  annuelle  des  listes  électorales. 

Art.  1«'.  La  révision  annuelle  des  listes  électorales  s'opère  conrorinéTnent  aux  règles 
qui  suivant  :  Du  i*^  au  10  janvier  de  chaque  anaée,  le  maire  de  chaque  commune 
ajoute  à  la  liste  les  citoyens  qu'il  reconnaît  avoir  acquis  les  qualités  etij^ées  par  la  loi, 
ceux  qui  acquerront  les  conditions  d'âge  et  d'habitation  avant  le  !«'  avril  et  ceux  qui 
auraient  été  précédenuDcnt  omis.  Il  en  retranche  :  1»  les  individus  décédés;  2'  ceux 
dont  la  radiation  a  été  ordonnée  par  l'autorité  compétente  ;  3*  ceux  qui  ont  perdu  les 
qualités  requises  par  la  loi  ;  4  '  ceux  qu'il  reconnaît  avoir  été  indûment  inscrits,  quoi- 
que leur  insoription  n'ait  point  été  attaquée.  Il  tient  un  registre  de  toutes  ces  déoisioos 
et  y  mentionne  les  motifs  et  les  pièces  à  l'appui. 

Ari.  2.  Le  tableau  contenant  les  additions  et  retranchements  faits  par  le  maire  à  la 
liste  électorale  est  déposé  au  plus  tard  le  15  janvier  au  secrétariat  de  la  commune.  Ce 
tableau  sera  communiqué  h  tout  requérant,  qui  pourra  le  recopier  et  le  reproduire  par 
la  voie  de  l'impression.  Le  jour  même  de  ce  dépôt,  avis  en  sera  donné  par  affiches  aux 
lieux  accoutumés. 

Art.  8.  Une  copie  du  tabUau  et  du  procès-verbal  constatant  l'accomplissement  des 
formalités  prescrites  par  l'article  précédent  sera  en  même  temps  transmise  au  ious- 
prélot  de  l'arrondissement  qui  l'adressera,  dans  les  deux  jours,  avec  ses  observatiofls, 
au  préfet  du  département. 

Art.  4.  Si  le  pféfet  estime  que  les  formalités  et  les  délais  prescrits  par  la  loi 
n'ont  pas  été  observés,  il  devra,  dans  les  deux  jours  de  la  réception  du  tableau,  défé- 
rer les  opérations  du  maire  au  conseil  de  préfecture  du  département,  qui  statuera  dans 
les  trois  jours  et  fixera,  s'il  y  a  lieu,  le  délai  dans  lequel  les  opérations  annulées  de- 
TTont  être  réfaites. 

Art.  5.  Les  demandes  en  inscription  ou  en  radiation  devront  être  formées  dans  les 
dix  jours  à  compter  de  la  publication  des  listes. 

Art.  6.  Le  juge  de  paix  donnera  avis  des  infirmations  par  lui  prononcées  au  préfet 
et  au  maire  dans  les  trois  jours  de  la  décision. 

Art.  7.  Le  81  mars  de  chaque  année,  le  maire  opère  tontes  les  rectifications  régaliè- 
rement  ordonnées,  transmet  au  préfet  le  tableau  de  ces  rectifications  et  arrête  dâniti- 
Tement  la  liste  électorale  de  la  commune.  La  minute  de  la  liste  électorale  reste  déposée 
au  secrétariat  de  la  commune,  le  tableau  rectificatif  transmis  au  préfet  reste  déposé 
a^ec  la  copie  de  la  liste  électorale  au  secrétariat  général  du  département.  Conununi- 
cation  en  doit  toujours  être  donnée  aux  citoyens  qui  la  demandent. 

Art.  8.  La  liste  électorale  reste  jusqu'au  81  mars  de  l'année  suivante,  telle  qu'elle  a 
.élé  arrêtée,  sauf  néanmoins  les  changements  qui  auraient  été  ordonnés  par  décision 
^dn  juge  de  paix,  et  sauf  aussi  la  radiation  des  noms  des  électeurs  décédés  ùvl  prisés 
des  droits  civils  et  politiques  par  Jugement  ayant  force  de  chose  jugée. 
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TITRE  II. 
Bit  ooliéffe9  électoraux, 

ÉLtî.  9,  Les  coHéges  électoraux  devront  être  réonis,  autant  que  ponible,  nu  diman* 
■che  ou  un  Jour  férié. 

Art.  10.  tes  cottéges  électoraux  ne  peuvent  s'occuper  que  deTélection  pour  laquelle 
ib  sont  réunis  Toutes  discussions,  toutes  délibérations  leur  sont  interdites. 

Art.  II.  Le  président  du  collège  ou  de  la  section  a  seul  la  police  de  l'assemblée. 
Nulle  force  armée  ne  peut,  sans  soo  antorisation,  être  placée  dans  la  salle  des  séances, 
ni  aux  abords  du  lieu  où  se  tient  l'assemblée.  Les  autorités  civiles  et  les  commandants 
militaim  sont  tenus  de  déférer  à  ses  réquisitions. 

Art.  19  Le  bureau  de  chaque  collège  ou  section  est  composé  d*un  président,  de 
qwrtre  assesseurs,  et  d'un  secrétaire  choisi  par  eux  parmi  les  électeurs.  Dans  les  déli- 
bérations du  bureau,  le  secrétaire  n'a  que  voix  coi^ultative. 

Art.  IS.  Les  culléges  et  tections  sont  présidés  par  les  maires,  adjoints  et  conseillers 
municipaux  rie  la  commune  ;  à  leur  défaut,  les  présidents  sont  désignes  par  le  maire 
parmi  les  électeurs  sachant  lire  et  écrire.  A  Paris,  les  sections  sont  présidées,  dans 
chaque  arrondissement,  par  le  maire,  les  adjoints  ou  les  électeurs  désignes  par  eui. 

Art.  14.  Les  assesseurs  sont  pris,  suivant  Tordre  du  tableau,  parmi  les  conseillers 
rauoicîpanx  sachant  lire  et  écrire;  à  leur  défaut,  les  assesseurs  sout  les  deux  plus  âgés 
el  les  phiB  Jeunes  électeurs  présents  sachant  lire  et  écrire.  A  Paris,  les  fonctions  d'as- 
sesseurs sont  remplies  dans  chaque  section  par  les  deux  plus  âgés  el  les  deux  plus  jeu- 
oss  élMleurf  sadiatft  lire  et  écrire. 

Art.  15.  Tm  s  membres  du  bureau  au  moins  doivent  être  présents  pendent  tout  le 
cours  en  opérations  du  cuMége. 

Art.  46.  Le  bureau  prononce  provisoirement  sur  les  difficultés  qui  s'élèvent  touchant 
les  opérations  du  collégl^ou  de  la  section.  Ses  décisions  sont  motivées.  Toutes  les  récla- 
mations et  décisions  sont  inscrites  au  procès-verbal  ;  les  pièces  ou  bulletins  qui  s'y  rap- 
portent y  sont  annexée,  après  avoir  été  parafés  par  le  bureau. 

Art.  17.  Pendant  toute  la  durée  des  opérations  électorales,  une  copie  officielle  de  la 
liste  des  électeurs,  contenant  les  noms,  domicile  et  qualification  de  chacun  des  in- 
scrits, resta  déposée  sur  la  table  autour  de  laquelle  siège  le  bureau. 

Art  18.  Tout  électeur  inscrit  sur  cette  liste  a  le  droit  de  prendre  part  au  vote.  Néan- 
moins, oe  ilroit  est  suspendn  pour  les  détenus,  pour  les  accusés  contumaces,  et  pour 
Isa  pcrsMMs  non  interdites,  mais  retenues,  en  vertu  de  la  loi  du  30  juin  1838,  dans 
un  établissement  public  d'aliénés. 

Art.  19.  Nul  ne  peut  être  admis  à  voter  s'il  n'est  inscrit  sur  la  liste.  Toutefois,  se- 
ront Admis  an  vote,  q«iofque  non  inscrits,  les  citoyens  portcun  d'une  décision  du  juge 
de  paix  erdoenant  leur  inscription,  on  d'un  arrêt  de  la  conr  de  cassation  annulant  un 
jogeneot  qui  aurait  prononcé  une  radiation. 

Art.  St.  Nul  électeur  ne  peut  entrer  dans  le  collège  électoral  s'il  est  porteur  d'armes 
quelconques. 

Art.  SL  Les  électeurs  sont  appelés  successivement  par  ordre  ulphabétiquc.  Ils  appor- 
tent leur  bulletin  préparé  en  dehors  de  rassemblée.  Le  papier  du  bulletin  doit  être 
blanc  et  sans  signes  extérieurs. 

Art.  92.  A  rappel  (Je  son  nom,  rélccteur  remet  au  président  son  bulletin  fermé.  Le 
président  le  d<^p<>se  dans  la  boite  du  scrutin,  laquelle  doit,  avant  le  commencement  du 
vote,  avoir  été  fermée  à  deux  serrures,  dont  les  clefs  restent,  l'une  entre  les  mains  du 
président,  Tautrc  entre  celles  du  scrutateur  le  plus  âgé. 

Art.  S8.  Le  vote  de  chaque  électeur  est  constaté  par  la  signature  ou  le  parafe  de  l'un 
des  membres  du  bureau,  apposé  sur  la  liste,  en  marge  dl^nem  du  votant. 

Art.  %h.  L  appel  étant  termine,  il  est  procédé  au  réappel  de  tous  ceux  qui  n'ont  pas 
voté. 

Art.  25.  Le  scrutin  reste  ouvert  pendant  deux  jours  :  le  premier  jour,  depuis  huit 
heures  du  matin  jusqu'à  six  heures  du  soir;  et  le  second  jour,  depuis  huit  heures  du 
matia  jusqu'à  quatre  iieures  du  soir. 

Art.  S6.  Les  bdtes  du  scrutin  sont  scelléos  et  déposées  pendant  le  nuit  en  secréta^^ 
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riat  ou  dans  la  salle  de  la  mairie.  Les  scellés  sont  également  apposés  sur  les  ouTerta- 
res  de  la  salle  où  les  boiles  ont  été  déposées. 

Art.  27.  Après  la  clôture  du  scrutin,  il  est  proécédé  au  dépouillement  de  la  manière 
suiTante  :  La  boite  du  scrutin  est  ouverte  et  le  nombre  des  bulletins  vérifié.  Si  ce  nom- 
bre est  plus  grand  ou  moindre  que  celui  des  votants,  il  en  est  fait  mention  au  procès* 
Torbal.  Le  bureau  désigne  parmi  les  électeurs  présents  un  certain  nombre  de  fcrata- 
teurs  sachant  lire  et  écrire,  lesquels  se  divisent  par  tables  de  quatre  au  moins.  Le  pré- 
sident r<^partit  entre  les  diverses  tables  les  bulletins  à  vérifier.  A  chaque  table,  l'an  des 
scrutateurs  lit  chaque  bulletin  à  haute  voix  et  le  passe  à  un  autre  scrutateur;  les  nomv 
portés  sur  les  bulletins  sont  relevés  sur  des  listes  préjparées  à  cet  efTet. 

Alt.  28.  Le  président  et  les  membres  du  bureau  surveillent  l'opération  du  dépouille» 
ment.  Néanmoins,  dans  les  collèges  ou  sections  où  il  se  sera  présenté  moins  de  trois 
cents  votants,  le  bureau  pourra  orocéder  lui-même,  et  sans  l'intervention  6e  scruta- 
teurs supplémentaires,  au  dépouillement  du  scrutin. 

Art.  29.  Les  tables  sur  lesquelles  s'opère  le  dépouillement  du  scrutin  sont  disposées 
de  telle  sorte  que  les  électeurs  puissent  circuler  à  l'entour. 

Art.  30.  Les  bulletins  blancs,  ceux  ne  contenant  pas  une  désignation  suffisante,  ou 
dans  lesquels  les  votants  se  font  connaitre,  n'entrent  point  en  compte  dans  le  résultat 
du  dépouillement,  roats  ils  sont  annexés  au  procès-verbal. 

Art.  31.  Immédiatement  après  le  dépouillement,  le  résultat  du  scrutin  est  rendu  pu- 
blic, et  les  bulletins  autres  que  ceux  .qui,  conformément  aux  articles  16  et  80,  doivent 
être  annexés  au  procès-verbal,  sont  brûlés  en  présence  des  électeurs. 

Art.  32.  Pour  les  collèges  divisés  en  plusieurs  sections,  le  dépouillement  du  scrutin 
se  fait  dans  chaque  section.  Le  résultat  est  immédiatement  arrêté  et  signé  par  le  bu- 
reau ;  il  est  ensuite  porté  par  le  président  an  bureau  de  la  première  section,  qui,  en 
présence  des  présidents  des  autres  sections,  opère  le  recensement  général  des  votes  et 
en  proclame  le  résultat.  0 

Art.  33.  Les  procSis- verbaux  des  opérations  électorales  de  chaque  commune  sont  ré- 
digés en  double.  L'un  de  ces  doubles  reste  déposé  au  secrétariat  de  la  mairie;  l'autre 
double  est  transmis  au  sous-préfet  de  l'arrondissement,  qui  le  fait  parvenir  au  préfet 
du  département. 

Art.  34.  Le  recensement  général  des  votes,  pour  chaque  circonscription  électorale, 
se  fait  au  chef-lieu  du  département,  en  séance  publique.  Il  est  opéré  par  une  com- 
mission composée  de  trois  membres  du  conseil  général.  A  Paris,  le  recensement  est  fait 
par  une  commission  de  cinq  membres  du  conseil- général,  désignés  par  le  préfet  de  la 
Seine.  Cette  opération  est  constatée  par  un  procès-verbal. 

Art.  3d.  Le  recensement  général  des  votes  étant  terminé,  le  président  de  la  commis- 
sion en  fait  connaitre  le  résultat.  11  proclame  député  au  corps  législatif  celui  des  can- 
didats qui  a  satisfait  aux  deux  conditions  exigées  par  Tart.  6  du  décret  organique. 

Art.  36.  Si  aucun  des  candidats  n'a  obtenu  la  majorité  absolue  des  suffirages,  et  le 
TOte  en  sa  faveur  du  quart  au  moins  des  électeurs  inscrits,  l'élection  est  continuée  au 
deuxième  dimanche  qui  suit  le  jour  de  la  proclamation  du  résultat  du  scrutin. 

Art.  37.  Aussitôt  après  la  proclamation  du  résultat  des  opérations  électorales,  les 
procès-verbaux  et  les  pièces  y  annexées  sont  transmis,  par  les  soins  des  préfets  et  l'iu- 
termédiaire  du  ministre  de  l'intérieur,  au  corps  législatif. 
Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  2  février  1852. 

Louis-Napoléon. 
Le  ministre  de  Tintérieur,  F.  de  PEBSienv. 


Le  Moniteur  de  ce  matin  coutient  en  outre  le  décret  et  le  tableau  relatifs  à  la 
composition  des  circonscriptions  électorales  pour  chaque  département.  La  place 
nous  manque  aujourd'hui  pour  Tinscrire. 

^■^'"— ^—      • 

[  NOMINATIONS  DE  PREFETS. 

Par  décret  du  prince-Président  de  la  République,  en  date  du  1*'  février,  rendu 
sur  la  proposition  du  ministre  de  rintérieur,  de  ragricollore.  et  du  commerce. 
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ont  été  nommés  préfet  :  de  la  Haute-Garonne,  M.  Bret,  préfet  de  la  Loire,  en 
remplacement  de  M.  Pietri,  nommé  préfet  de  police  ;  de  la  Loire,  M.  Ponsard, 
secrétaire-général  de  la  préfecture  de  la  Nièyre,  en  remplacement  de  M.  Bret;  de 
Seine-et-Oise,  M.  de  Saint-Marsault,  préfet  de  la  Moselle,  en  remplacement  de 
M.  Arrighi  de  Padoue,  nommé  maître  des  requêtes  de  première  classe  au  conseil- 
d*Etat  ;  de  la  Moselle,  M.  Malher,  ancien  préfet,  en  remplacement  de  M.  de  Saint- 
Marsault;  de  la  Haute -Marne,  M.  de  Froidefond,  ancien  sous-préfet  de  Carpen* 
tras,  en  remplacement  de  M.  Faulze  d'Yvoi,  nommé  préfet  de  la  Manche  ;  du 
Gers,  M.  Féart,  sous-préfet  de  Rennes,  en  remplacement  de  M.  Lagarde,  appelé 
à  d^autres  fonctions;  des  Basses-Alpes,  M.  de  Bouville  (Henri),  en  remplacement 
de  M.  DUûoyer,  appelé  à  d'autres  fonctions;  de  TArdèche,  M.  de  Saulxure,  sous- 
préfet  de  Fontainebleau,  en  remplacement  de  M.  Chevreau,  nommé  secrétaire- 
général  du  mmistère  de  Tintérieur,  de  Tagriculture  et  du  commerce. 

Congrégations  religieuses  de  Femmes. 

Louis-Napoléon,  Président  de  la  République  française,  sur  le  rapport  du  mi- 
nistre de  rinstruction  publique  et  des  cultes;  va  les  décrets  des  18  février  i]s09 
et  26  décembre  1810;  vu  la  loi  du  2  janvier  1817;  vu  la  loi  du  24  mai  1825  ; 

Considérant  qu'il  importe,  dans  Tintérêt  du  peuple,  de  faciliter  aux  congréga- 
tioDS  rèUgienses  de  femmes  qui  se  consacrent  à  l'éducation  de  la  jeunesse  et  au 
sooli^ement  des  malades  pauvres,  les  moyens  d'abtenir  leur  reconnaissance  lé- 
gale; considérant,  d'ailleurs,  qu'il  est  équitable  d'appliquer  à  toutes  les  commu- 
nantiSs  religieuses  de  femmes  qui  se  trouvent  dans  des  conditions  analogues,  les 
règles  préâdemment  adoptées  pour  plusieurs  établissements  de  même  nature, 
décrète: 

Art  1*'.  Les  congrégations  et  communautés  religieuses  de  femmes  pourront 
être  antorisées,  par  un  décret  du  Président  de  la  République  :  1^  lorsqu'elles  dé- 
clareront adopter,  quelle  que  soit  l'époque  de  leur  fondation,  des  statuts  déjà  vé- 
rifiés et  enregistrés  au  conseil-d'Elat  et  approuvés  pour  d'autres  communautés 
religieuses;  ^  lorsqu'il  sera  attesté  par  l'Evèque  diocésain  que  les  congrégations 
qni  présenteront  des  statuts  nouveaux  au  conseil-d'Etat  existaient  antérieureinent 
an  i*'  janvier  1825;  5®  lorsqu'il  y  aura  nécessité  de  réunir  plusieurs  communau- 
tés qui  ne  pourraient  plus  subsister  séparément  ;  4°  lorsqu'une  associaiion  reli- 
gieuse de  femmes,  après  avoir  été  d'abord  reconnue  comme  communauté  régie 
par  une  supérieure  locale,  justifiera  qu'elle  était  réellement  dirigée,  à  l'époque 
de  son  autorisation,  par  une  supérieure  générale,  et  qu'elle  avait  formé,  \  cette 
époque,  des  établissements  sous  sa  dépendance. 

Art.  2.  Les  modifications  des  statuts  vérifiés  et  enregistrés  au  conseil-d'Etat 
pourront  être  également  approuvées  par  un  décret. 

Art.  3.  Dans  les  cas  prévus  par  les  articles  précédents,  l'autorisation  ne  sera 
accordée  aux  congrégations  religieuses  de  femmes  qu'après  que  le  consentement 
de  l'Evèque  diocésain  aura  été  représenté,  et  que  les  formalités  prescrites  par 
les  art.  2  et  3  de  la  loi  du  24  mai  1825  auront  été  remplies. 

Art  4.  Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  est  chargé  de  Texé- 
cution  du  présent  décret,  qui  sera  inséré  au  Bulletin  des  Lois, 

Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  31  janvier  1852. 

Locis-Nàpoléon. 
Le  ministre- de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  Fobtovl. 
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Ctommianions  ariminelles.  départementales. 

Une  drculaire  du  3  février,  combinée  entre  les  trois  ministres  de  rhitérienr, 
de  la  guerre  et  de  la  jastice,  et  signée  de  tous  les  trois,  crtfe  des  eommissioM 
départementales  chargées  de  statuer  d'ici  au  29  féyriersur  le  sort  de  toutes  les 
personnes  mises  en  état  d'aqrestation  depuis  le  2  décembre: 

c  Afin  de  laisser  à  ces  commissions  départementales,  dit  la  circulaire,  «ne 
entière  liberté  d^apprédation,  toutes  les  autorités  judiciaires,  administratives  ou 
nUitaires  qui  ont  pu  jusqu'ici  ôtre  chargées  dHnformer  sur  les  derniers  événe- 
ments, telles  que  commissions  militaires,  juges  et'  commissions  dUnstme- 
tion,  etc.,  sont,  dès  à  présent,  complètement  dessaisies  et  doivent  cesser  leurs 
opérations* 

f  Tontes  les'  pièces  de  procédure,  actes  d'information,  procès-verbaux  et  au- 
tres documents  recueillis  dans  chaque.département  par  ces  diverses  autorités 
seront  immédiatement  envoyés  à  la  préfecture  pour  y  être  centralisés  et  rois  à  la 
disposition  de  la  commission  m  • 

Les]  commissions  se  composeront  du  préfet,  du  général  et  du  procureur- 
général  ou  procureur  de  la  République  du  chef- lieu  : 

c  La  commission  ainsi  composée  se  réunira  à  Thôt^  de  la  préfecture.  Là,  elle 
compulsera  tous  les  documents  qui  auront  été  mis  à  sa  disposition,  soit  par  le& 
parquets,  soit  par  les  commissions  militaires,  soit  par  les  adîninistrations  dviles, 
et,  après  un  mûr  examen,  elle  prendra,  à  Tégard  de  chaque  inculpé,  une  déci* 
sion  qui  sera  transcrite  sur  un  registre  avec  les  motifs  à  Tappui,  et  signée  de 
trois  membres. 

«  Si,  pour  quelques  inculpés,  elle  ne  se  trouTait  pas  suffisamment  éclairée 
par  les  documents  déjà  recueillis,  elle  ordonnerait  un  supplément  d'infomMtîaa 
qui  pourrait  être  fait  indistinctement  par  tout  agent  judiciaire,  administratif  ou 
militaire. 

«  Les  mesures  qui  pourront  être  appliquées  suivant  le  degré  de  culpabilité» 
les  antécédents  politiques  et  privés,  la  position  de  famille  des  inculpés,  sont  lei 
suivantes  : 

c  Le  renvoi  devant  les  conseils  de  guerre  ; 

«  La  transportation  à  Gayenne  ; 

c  La  transportation  en  Algérie  (deux  classes  exprimées  par  ces  mots  :  phis^ 
moins)  ;• 

«  L'expulsion  de  France; 

«  L'éloignement  momentané  du  territoire  ; 

«  Linternemeut,  c'est-à-dire  l'obligation  de  résider  dans  une  localité  déter>- 
minée; 

€  Le  renvoi  en  police  correctionnelle  ; 

a  La  mise  en  liberté. 

«  Toutefois,  la  commission  ne  renverra  devant  les  conseils  de  guerre  que  les 
individus  convaincus  de  meurtre  ou  de  tentatiYO  de  meurtre,  et  ne  prooonean 
laltransportation  à  Gayenne  que  contre  ceqx  des  inculpés  qui  seront  repris  dé 
justice. 

c  Dans  les  départements  qui  n'ont  pas  été  déclarés  en  état  de  siège,  la  Inus- 
portation  à  Gayenne  sera  prononcée  contre  les  individus  de  la  première  calégn* 
rie^  même  non  repris  de  justice. 

c  Aussitôt  que  les  délibérations  seront  closes,  un  état  des  affaires  sur  les- 
quellae  il  aura  été  définitivement  statué  sara  dressé  en  triple  expédition  et  en- 
voyé aux  ministères  de  la  justice,  de  L'iatéoeur  et  de  la  guerre. 
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«  Ces  insIructioDS  n%  sodI  pas  applicables  aux  départements  qai  composent 
la  1**  divisidn  militaire.  § 

ITonvelles  de  FEtranger. 

Hier,  3  féTrier,  Sa  Majesté  britannique  a  ouvert  en  personne  la  session  du 
Parlement  avec  les  formalités  d'usage.  La  reine  a  quitté  Buckingliaui-palace  à 
deux  heures  moins  un  quart.  Le  cortège  était  magniûquc.  Il  a  éi&  accueilli  par 
les  applaudissements  de  la  foule. 

A  deux  heures  un  quart,  le  canon  a  annoncé  rapproche  de  la  reine,  au  mo* 
meut  où  la  tête  du  cortège  arrivait  à  la  Chambre  des  lords. 

Bientôt  la  reine  est  entrée,  précédée  par  las  officiers  de  la  garde,  ceux  de  sa 
maison,  et  suivie  de  pairs  portant  Tépée  do  PEtat,  la  counmite,  etc.  Le  prince 
Albert  a  conduit  la  reine  à  son  trône,  et  ii  s'est  assis  à  la  gauche  du  Sa  Majesté, 
qui  avait  à  sa  droite  des  dames  d'honneur. 

Le  lord-chancelier,  placé  près  de  la  reine,  avait  à  la  main  le  discours;  il  Ta 
remis  à  Sa  Majesté.  Tout  le  monde  était  debout. 

La  reine  a  engagé  TAssemblée  à  s'asseoir;  Thuissier  de  la  verge  noire  a  reçu 
Tordre  d^introduire  la  Chambre  des  communes,  et*la  reine  a  prononcé  d'une  voix 
elaire  et  distincte  un  discours  dont  voici  les  passages  les  plus  essentiels  : 

«  Je  continue  à  maintenir  les  relations  les  plus  amicales  avec  les  puissances 
étrangères.  Je  continue  à  donner  toute  mon  attention  aux  affaires  compliquées 
des  dachée  de  Holstein  et  de  Schleswig. 

c  /ai  tout  lieu  de  croire  que  le  traité  entre  TAllemagne  et  le  Danemarck,  qui 
a  été  conclu  Tannée  dernière,  recevra  avant  peu  sa  pleine  et  entière  exé- 
cution. 

«  Vous  recevrez,  au  sujet  des  augmentations  qui  Ggurent  dans  le  budget  de 
la  présente  année,  dépassant  celui  de  Tannée  dernière,  des  explications  qui,  je 
Tespère»  tous  satisferont,  et  vous  verrez  qu'elles  s'accordent  avec  une  stricte 
fidélité  k  une  ligne  de  politique  pacifique,  et  qu'elles  sont  dictées  par  une  sage 
économie.  » 

—  On  lit  dans  le  Times  du  2  février  : 

€  Une  brigade  de  tireurs  à  la  carabine,  qui  s'appellera  le  corps  des  carabiniers 
de  Leeds,  s'organise  à  Leeds.  Des  personnes  de  toutes  l^s  classes  s'empressent 
de  se  faire  inscrire  comme  volontaires.  Si  le  gouvernement  leur  donne  des  armes 
et  des  équipements,  elles  offrent  de  s'habiller  et  de  s'exercer  au  tir.  • 
-*-  On  lit  dans  le  Kentiah  Mercury,  cité  par  le  Times  du  S  février  : 
c  L^arsenal  royal  a  reçu  Tordre  de  tenir  prèles  pour  srrvice  immédiat  et  d*ex- 
pédier  aux  divers  ports  de  l'Angleterre  15,000  bombes;  on  a  icixl  d'autres  or- 
dres. La  plupart  des  ouvriers  travaillent  au-delà  du  temps  ordinaire,  et  l'on,  va 
prendre  du  renfort  pour  les  aider.  Jeudi  dernier,  on  a  di^man  lé  les  adresses  du 
garde-magasin  et  de  ses  hommes,  afin  de  pouvoir  lus  faire  prévenir  la  nuit  s'il 
fallait  faire  le  service  extraordinaire  d'expédition  de  projectiles.  5,000  fusils  de 
plus  vont  être  demandés,  à  ce  qu'on  croit;  au  lieu  de  renvoyer  des  ouvriers  et 
des  apprentis,  on  estime  que  pour  les  besoins  du  service  on  en  prendra  de  trois 
à  cinq  cents  de  plus.  Un  grand  nombre  d'ouvriers  en  grève  ont  demandé  du 
travail  à  Tarsenal.  » 

'  —  L'augmentation  de  Tarlillerie,  qui  doit  être  de  1,000  hommes  environ,  sera 
composée  d'hommes  d'élite  pris  parmi  les  soldats  les  plus  intelligents  des  dépôts 
qui  doivent  être  réduits.  {Idem.) 

—  Le  Fernumagh  Reporter  dit  que  le  régiment  en  garnison  dans  cette  ville 
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d*Irlande  a  reçu  Tordre  de  se  renforcer  de  150  hommes.  Le  Galtoajif  Vindiealw 
HDDODce  que  le  i7*  régiment  recevra  un  renfort  de  130  hommes,  llftme  ordre  a 
été  donné  au  6*  régiment  qui  est  à  Monagh.  (Daily  News.) 

—  Le  roi  de  Danemark  vient  de  publier  une  ordonnance  qui  pose  les  hases 
d^une  nouvelle  organisation  de  la  monarchie  danoise. 

U  en  résulte  que  le  roi^e  Danemark  sera  roi  constitutionnel  dans  le  Jutlind 
septentrional,  dans  les  lies  Seeland,  Laaland  et  de  Fionie,  gouvernant  ces  pays 
avec  la  coopération  du  Parlement  et  par  des  ministres  responsables  devant  le 
Parlement,  tandis  que  les  duchés  de  Schleswig  et  de  Holslein  auront  pour  cer- 
taines questions  d'une  nature  purement  locale  une  administration  spéciale  et  des 
ministres  spéciaux  responsable  uniquement  devant  le  roi.  L'ordonnance  énumère 
les  départements  et  les  affaires  qui  seront  communes  à  toutes  les  parties  de  la 
monarchie  dans  Tintérêt  de  Tunité  de  cette  monarchie. 

L'ordonnance  contient  Tassurance  positive  que  la  Constitution  jurée  par  le  roi 
sera  conservée  et  inviolablement  observée  dans  toutes  les  provinces  auxquelles 
elle  s'applique,  et  rétablit  les  Etats  provinciaux  dans  le  Schleswig  et  le  Holstein, 
pour  faire  participer  un  jour  ces  deux  pays  aux  bienfaits  du  gouvernement  par- 
lementaire du  reste  de  la  monarchie.  Dans  les  Etats  provinciaux  du  Schleswig, 
Tusage  de  la  langue  danoise  et  de  la  langue  allemande  sera  facultatif  pour  cha- 
que orateur.  (Il  est  bien  entendu  que  dans  les  Etats  du  Holstein  c'est  l'allemand  seul 
qui  sera  la  langue  ofOcielleJ  La  ligne  douanière  sur  l'Eider  sera  supprimée  dans 
le  but  d'arriver  à  l'établissement  d'un  système  commun  pour  toute  la  monarchie. 
L'état  de  siège,  qui  existe  encore  dans  quelques  parties  du  duché  de  Schleswig, 
sera  levé,  et  le  décret  d'amnistie  publié  le  10  mars  1851  sera  soumis  à  une  large 
révision.  La  position  du  duché  de  Lauenbourg  sera  réglée  ultérieurement. 

Quant  à  la  position  du  roi  de  Danemark  comme  membre  de  la  GonfédérâtioD 
germanique,  l'ordonnance  du  28  janvier  n'y  change  rien. 

—Le  bruit  courait  à  New- York,  au  départ  du  paquebot,  que  le  ministre  d'Au- 
triche à  Washington,  M.  Hulsemann,  avait  annoncé  l'intention  de  cesser  sesrap- 
ports  avec  les  Etats-Unis,  à  la  suite  d'une  audience  ofGcielle  qu'il  avait  demandée 
à  M.  Fillmore  pour  se  plaindre  du  discours  prononcé  par  M.  Webster,  ministre 
des  affaires  étrangères,  dans  le  dîner  offert  à  M.  Kossuth. 


Nouvelles  religieuses. 

ROME.  —  La  fête  de  la  conversion  de  saint  Paul  a  été  célébrée  avec  pompe 
dans  la  basilique  de  Saint-Paul,  hors  des  murs.  Le  T.-R.  P.  D.  Mariano  Falci- 
nelli-Antonacci,  abbé  du  monastère,  a  célébré  la  sainte  messe  sur  l'autel  papal 
où  sont  vénérées  les  reliques  de  l'Apôtre  des  nations.  Une  bulle  avait  été  à  cet 
effet  expédiée  par  la  dateric  au  T.-R.  P.  abbé,  en  vertu  de  la  concession  accor- 
dée par  Sa  Sainteté  dans  son  audience  du  8  janvier  au  Cardinal  Antonelli,  prési- 
dent de  la  commission  spéciale  proposée  à  la  restauration  de  la  basilique.  Plu- 
sieurs prélats  et  abbés  des  Congrégations  bénédictines  assistaient  à  la  céré- 
monie. 

Diocèse  de  Paris.  ^  Avant-hier,  2  février,  fête  de  la  Présentation  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ  au  temple,  Mgr  l'Archevêque  est  allé  installer,  pour  des- 
servir rhospice  de  Charenton,  une  nouvelle  et  pieuse  colonie  do  religieuses  au-' 
gustines. 

Mgr  Sibour,  accompagné  de  M.  l'abbé  Eglée,  vicaire-général,  chargé  de  la 
direction  des  hospices,  a  adressé  de^  paroles  pleines  d'encouragement  apostoli- 
que à  ces  pieoses  servantes  des  infirmités  humaines.  Le  Prélat,  accoeBU  par  les 
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administrateun  et  fonctionnaires  de  rétablissement  avec  toutes  les  démonstra- 
tions respectoeoses  dues  à  son  rang  et  à  son  mérite,  a  parcouru  avec  satisfaction 
cet  immense  hospice,  dominé  par  la  superbe  chapelle  nouvellement  érigée. 

DiOGÈSB  d^Amisns.  —  Jeudi  dernier  a  eu  lieu,  dans  une  des  salles  de  révèché, 
sous  la  présidence  de  Mgr  TEvôque,  la  séance  annuelle  de  la  société  formée 
pour  rCEuvre  des  pauvres  malades.  Le  rapport  a  constaté  les  progrès  de  TOEu- 
vre.  Beaucoup  de  dames  y  ont  apporté  leur  concours  dévoué. 

Dans  Tannée  1851,  elles  ont  fait  9,361  visites  à  827  malades.  Elles  leur  ont 
distribué  : 

1,101  bons  de  pain. 
8,787  bons  de  viande. 
1,771  bons  de  tourbes. 

Puis  des  secours  en  nature,  tels  que  chocolat,  sucre,  sirop,  vin,  etc. 

Diocèse  de  Blois.  —  Un  sermon  de  charité  sera  prêché  par  Mgr  TEvèque,  le 
dimanche  8  février,  à  trois  heures  du  soir,  dans  Téglise  cathédrale,  en  faveur  de 
rOEuvre  des  églises  pauvres  du  diocèse. 

Diocèse  de  Rodez.  —  M.  Daures,  curé  d'Estalane,  doyen  du  clergé  du  dio- 
cèse, est  mort  le  24  janvier  à  Tftge  de  quatre-vingt-douze  ans. 

VIENNE,  26  janvier.  —  On  assure  positivement  que  la  loi  sur  le  mariage  sera 
modifiée  d'après  les  principes  du  droit  canonique.  La  loi  ainsi  modifiée,  sera 
placée  sous  la  surveillance  des  autorités  civiles  ;  mais  Tapplication  en  sera  con- 
fiée au  clergé.  (Nouvelle  Gozette  de  Prusse.) 

NORWEGE.  —  On  écrit  de  Drontheîm,  le  19  janvier  : 

c  Les  habitants  du  Finmark,  égarés  par  des  missionnaires  nous  ne  savons  de 
quelles  nouvelles  sectes,  ont  répudié  le  christianisme,  chassé  les  prêtres  et  adopté 
les  doctrines  prèchées  par  ces  missionnaires,  qui  prétendent  avoir  seuls  reçu  les 
inspirations  du  vrai  Créateur  de  Funivers. 

«  L'Evèque  (luthérien)  de  Drontheim,  dans  le  diocèse  duquel  est  compris  le 
Finmark,  dès  qu'il  fut  instruit  de  ce  triste  état  de  choses,  envoya  immédiatement 
sur  les  lieux  deux  meftibres  de  son  clergé,  MM.  les  docteurs  Zedlitz  et  Stockfleth, 
chargés  d'expliquer  aux  Finmarkois  Terreur  grave  où  ils  étaient  tombés.  Ces  deux 
ecclésiastiques,  en  arrivant  à  leur  destination,  trouvèrent  que  tous  les  récits  qu'on 
avait  faits  des  aberrations  des  Finmarkois  étaient  encore  au-dessous  do  la  vérité. 
Une  tristesse  et  un  abattement  général  régnaient  parmi  les  habitants,  tous  les 
travaux  étaient  abandonnés,  les  églises  étaient  désertes  et  les  pasteurs  avaient 
été  chassés.  Dans  les  rues,  dans  les  maisons,  on  voyait  les  hommes,  les  femmes, 
les  enfants  couchés  par  terre,  les  vêtements  en  désordre  et  les  cheveux  remplis 
de  cendres,  se  lamentant  de  ce  que  jusqu'alors  ils  avaient  vécu  de  fausses  croyan- 
ces religieuses,  méconnu  le  vrai  Dieu,  et  ainsi  mérité  la  damnation  éternelle. 
Dans  le  bourg  de  Kantokino,  ce  fanatisme  avait  dégénéré  en  fureur.  M.  Stock- 
fleth  rapporte  qu'il  y  vit  la  foule  lancer  des  pierres  contre  une  maison  habitée 
par  un  négociant  du  midi  de  la  Norwége  qui  refusait  de  se  convertir  aux  nou- 
velles doctrines.  MM.  Zedlitz  et  Stockfleth  employèrent  tous  les  moyens  de  la 
persuasion  pour  ramener  les  Finmarkois  à  la  raison,  mais  en  vain,  et  lorsque  à  la 
fin  ils  furent  reconnus  pour  prêtres  luthériens,  on  les  insulta  et  on  proféra  contre 
eux  des  menaces  de  mort. 

«  MM.  ZedliU  et  Stockfleth  ont  écrit  à  l'Evêque  de  Drontheim  que  rattache- 
ment des  habitants  du  Finmark  aux  nouvelles  doctrines  est  si  opiniâtre,  et  que 
le  désordre  dans  le  pays  est  si  grand,  qu'ils  ne  voient  d'autre  moyen,  pour  pré- 
server les  habitants  d'une  ruine  totale,  que  l'intervention  de  la  force  armée.  En 
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conséquence,  le  goaveraear  de  Drontheim  Tient  de  ftdre  partir  pour  le  Ftmnarft 
un  commissaire  supérieur  de  police,  M.  Klake*-Bo»eton,  avec  plusiears  agents 
et  un  fort  détachement  de  troupes, 
ff  On  attend  avec  anxiété  les  nouvelles  ultérieures  du  Finmark.  i^ 

PAYS-BAS.  —  La  Gazette  des  Postes  de  Francfort  annonce,  d'après  une  cor- 
respondance de  Luxembourg,  c|ue  le  gouvernement  pontifical  vient  de  conclure 
avec  celui  des  Pays-Bas  un  traité  aux  termes  duquel  la  hiérarchie  catholiqus  esl 
rétablie  dans  la  Néeriande  et  plusieurs  évèchés  catholiques  y  sont  institués. 

Nos  renseignements  particuliers  ne  nous  ont  rien  appris  sur  les  progrès  de 
cette  importante  question  dont,  nous  le  savons,  les  catnoliques  hollandais  atten- 
dent depuis  longtemps  la  solution.  Nous  ne  reproduisons  donc  cette  henrease 
nouvelle  que  sous  toutes  réserves. 

GUYANE  FRANÇAISE.  —  On  lit  dans  le  Jawmal  de  Chartres  : 

«  Depuis  plus  de  cent  ans,  la  communauté  des  Sœurs  de  Saint-Paul,  de  Char- 
tres, prodigue  aux  établissements  hospitaliers,  fondés  en  France  et  dans  les  co- 
lonies françaises,  la  charité  et  le  dévouement  admirable  qui  la  caractérisent.  La 
Gnyane,  en  particulier,  n*a  pas  oublié  qu'au  milieu  des  désastres  causés  par  la 
terapôte  révolutionnaire  de  95,  ron  établissement  resta  seul  debout,  grftce  àPiné- 
branlable  fidélité  des  Sœurs  hospitalières  à  demeurer  à  leur  poste  ;  et  les  an- 
nales de  la  maison  mère,  établie  en  note  ville,  transmettront  à  lu  postérité  les 
accents  de  la  reconnaissance  des  infortunés  déportés  à  la  Guyane  en-  vertu  du 
décret  du  18  fructidor  an  Y. 

•  Ud6  touchants  solennité  vient  d^avoir  lieu  à  Gayenne,  à  l*hôpital  militaire,  I 
Tocoasion  de  la  distribution  des  médailles  d*honneur  accordées  par  le  ministre  de 
la  marine,  sur  la  demande  de  M.Vidal  de  Lingendes,  gouverneur  intérimaire, 
aux  Sœurs  de  la  Congrégation  de  Saint-Paul,  et  à  plusieurs  infirmiers  et  af^ts 
de  rhôpital,  en  récompense  de  leur  dévouement,  pendant  Fépidémie  de  lièvre 
jaune  qui  a  récemment  jeté  la  désolation  dans  cette  ville. 

<  Un  public  nombreux  et  distingué  était  réuni  à  Thôpital.  Les  principaux  fonc^ 
tionnaires  de  la  colonie  et  les  ofOciers  de  tous  les  corps  avaient  été  invités  par 
M.  le  gouverneur  à  prendre  part  à  cette  solennité.  La  marine  du  commerce  était 
représentée  pur  M.  Puiibet,  capitaine  de  VEtlouard,  de  Bordeaux,  qui  a  été  à 
Fbôpital  Tobjet  de  la  plus  grande  sollicitude,  ainsi  que  son  fils,  dangereusement 
attemt  par  répidémic. 

«  Mme  Peluche  (Sœur  Félix),  supérieure,  ayant  été  appelée  pour  recevoir  celle 
des  cinq  méduillos  d*br  qui  lui  était  destinée,  a  adressé  à  M.  le  gouverneur,  tant 
en  son  nom  qu'en  celui  de  ses  compagnes,  quelques  mots  qui  ont  vivement  ému 
rassemblée  par  leur  éloquente  humilité. 

«  Mmes  Leroux  (Sœur  Cyprienne),  Champy  (Sœur  Dominique),  et  Mary  (Sœur 
Antoinette),  ont,  à  leur  tour,  reçu  les  médailles  d'or,  sut  lesquelles  sont  gravés 
leurs  noms.  Mme  Châtier  (Sœur  Albert),  partie  récemment  en  convalescence, 
^  avait  reçu  sa  médaille  la  veille  de  son  embarquement  pour  la  France. 

«  Le  nom  des  agents  de  Tliôpital  auxquels  des  médailles  d'argent  étaient  dé- 
cernées ont  été  ensuilc  proclamés,  i  E.  de  Yalettb,  ch,  hon. 

M.  Gaulliier  de  Claubry  veut  bien  nous  adresser  la  lettre  suivante: 

«  Me  trouTant  à  Rome  en  août  et  octobre  4846,  j*eus  le  précieux 
honneur  d'être  admis  deux  fois  à  des  audiences  du  Saint-Père,  qui 
prit  p!aisir  à  entendre  des  détails  sur  les  principales  œuvres  qui  dis- 
tinguent la  France  an  milieu  des  nations  catholiques  ;  il  en  était 
une,  celle  de  Saint-François-Xavier,  dont  S.  S.  n'avait  pas  encore  eu 
connaissance;  les  renseignements  que  j'étais  à  même  de  lui  donner 
à  ce  sujet  la  satisfirent,  et  le  Pape  m'autorisa  à  lui  présenter  une 
supplique  à  laquelle  il  daigna  répondre  par  riadalt  que  Je  toos  re* 
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mets,  dont  les  réunions  de  Paris  ont  à  pc  :  près  seules  eu  connais- 
sance jusqu'à  ce  moment. 

«  Mais  aujourd'hui  que  cette  excellente  œuvre  s'étend  chaque  jour 
de  plus  en  plus,  que  beaucoup  de  NN.  SS.  les  Evoques  se  plaisent 
à  Tencourager  de  leur  présence  et  de  leur  parole,  il  m'a  semblé 
que  la  publicité  des  pièces  ci-joiAles  pourrait  avoir  de  l'opportunité. 
Votre  recueil  est  naturellement  celui  dans  les  colonnes  duqnel  elles 
doivent  prendre  place,  je  pense  que  vous  ne  refuserez  pas  de  leur  y 
donner  droit  do  cité. 

«  Agréez,  etc.  b 

«  Très-Saint  Père, 

«  Depuis  quelques  années,  les  soins  et  \e  zèle  d'un  prêtre  Irès-pieux  ont  fait 
naître  à  Paris,  en  France,  une  institntion  religieuse  dont  le  but  est  de  procurer 
le  progrès  et  raccroissemcnt  de  la  religion  et  do  la  piété  dans  la  classe  ouvrière 
de  celte  ville.  Etablie  d'abord  dans  une  seule  paroisse,  elle  s'est  bientôt  étendue 
h  beaucoup  d'autres,  à  tel  point  qu'elle  compte  six  mille  ouvriers  de  tous  genres, 
distribués  eu  neuf  églises,  dont  une  seule  en  réunit  plus  de  deux  mille.  Tous  les 
ouvriers  appartenant  à  la  même  paroisse  se  rassemblent,  autant  que  les  localités 
le  permettent,  dans  la  même  église  un  dimanche  de  clia(|ue  mois,  et  deux  fois 
si  rëglise  paroissiale  ne  peut  les  contenir  tous  ensemble.  Ces  réunions  sont  tou- 
jours dirigées  par  le  piopre  pasteur  ou  par  un  autre  prùtre  qu'il  délègue  à  cet 
effet.  On  commence  par  le  chaut  des  vêpres,  h  la  fin  desquelles  a  lieu  une  pieuse 
lecture  ou  une  instruction  sur  la  religion,  la  conduite  de  la  vie  et  les  sciences;  on 
termine  par  quelque  peu  de  poébie  et  de  musique.  Cette  institution  religieuse  a 
cependant  dos  laïques  pour  présidents,  secrétaires  et  trésoriers;  et  dans  beau- 
coup de  paroisses  où  elle  est  étabUe,  les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  s'ap- 
pjîqueDt  spécialement  à  sa  diiection.  Elle  a  choisi  saint  François-Xavier  pour  son 
patron.  En  outre,  l'Arclievcque  de  Paris  lui-même  préside  les  cérémonies  sa- 
crées, et  des  Evèques  en  grand  nombre,  quand  ils  s'arrêteat  h  Paris,  viennent 
volontiers  à  ces  pieuses  réunions  pour  bénir  les  bonnes  œuvres  qui  s'y  accom- 
plissenL  Ce  bel  exemple  donné  par  la  ville  de  Paris  a  déjà  été  imité  par  beau- 
coup des  diocèses  de  France,  et  particulièrement  les  Evoques  de  Bordeaux,  de 
Reims  et  de  Marseille  ont  établi  celte  utile  institution  reii^euse.  En  outre,  les 
ouvriers  dont  il  est  question  versent  chaque  mois  une  légère  somnde  qui  sert 
aux  dépenses  générales  de  Tinstitution,  au  soulagement  des  malades  indigents, 
à  la  célébraliou  des  obsèques  des  associés,  au  soutien  des  veuves  et  des  or- 
phelins. 

•Quand  un  des  associés  meurt  on  célèbre  les  obsèques  pour  le  repos  de  son 
âme,  et  uo  grand  nombre  d^ussociés  accompagnent  son  corps  à  la  sépulture  avec 
tant  de  piété  qu'ils  excitent  Tadmiralion  de  ceux  mêmes  qui  paraissent  les  plus 
iudiOérents  à  l'égard  de  la  reUgion  catholique.  Enûn  ce  qui  démontre  Futilité  de 
ceUe  insUtution,  c'est  qu'une  grande  partie  des  ouvriers  de  Paris  qui  aupara- 
vant avaient  presque  abandonné  tous  les  devoirs  de  la  religion,  y  sont  mainte- 
nant revenus  avec  joie  et  fréquentent  les  Bacremcnts  de  l'Eglise,  et  qu'il  est  rare 
quHls  meurent  sans  l'assistance  du  prêtre.  D'après  cela.  Votre  Sainteté  peut  ju- 
ger, très-Saint-Père,  combien  il  serait  bon  pour  la  susdite  institution  et  avanta- 
geux pour  les  progrès  de  la  religion  que  Votre  Sainteté  daignât  ouvrir  en  sa  fa- 
veur le  trésor  des  saintes  indulgences,  ainsi  que  le  désirent  vivement  tous  les 
prêtres  directeurs  et  les  présidents.  • 
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Ex  ÀUDiEmriÀ  Sakct.  ^imi. 
Sanctissimus  Dominus  nu^'er  Plus 
Papa  IX,  omnibus  ecclesiasticis  ac  lai- 
ds sodaJibus  operariis  praefatse  sodali- 
tatis  pluribus  in  locis  ereclœ,  et  in  pos- 
terum  in  Galliarum  regno  tantum  eri- 
gendœ  indulgentiam  septem  annorum 
totidemque  quadragenarom  pro  quo- 
libet cuUus  seu  misericordiae  aclQ  in  so- 
dalitate  peragendo;  ac  plenariam  indul- 
gentiam semel  in  quoliDet  mense  ac- 
quircndam,  una  videlicet  cujuslibet 
roensis  die,  uniuscujusque  arbitrio  eli- 
gendo,  dummodo  ter  sallem  praedictos 
actus  jam  peregerint,  nec  non  vere 
pœnitentes,  confessi,  ac  sacra  commu- 
nione  refectl  fuerint  et  aliquam  eccle- 
siam,  seu  publicum  oratorium  visitave- 
rint,  ibique  pcr  aliquod  temporis  spa- 
tium  juxta  mentem  Sanctitatis  sua}  pie 
oraverint,  cîementer  in  perpetuum  est 

elargiliis   absque  ulla  brevis  expedi- 

ione. 

Datum  Roms  ex  secretaria  Sacrae 
Congregationis  Indulgentiarum,  die  8 
soptembris  1846. 
L.  S.  Signatum  :  J.  Gard.  Brignolb, 
pro-praîf. 
Signatum  :    Jacobus  Gallo, 
secretarius. 


DE  L^AUDURCB  Dl  SA  SAIKTETft. 

Notre  très-Sainl-Père  le  Pape  Pie  DC 
a  bien  voulu  accorder  à  tous  les  ecclé- 
siastiques et  laïcs  onvriers,  membres  de 
la  susdite  association  érigée  ea  plu- 
sieurs endroits  et  à  ériger  à  Tavenir 
dans  le  royaume  de  France  seulement, 
une  indulgence  de  sept  années  et  au- 
tant de  quarantaines  pour  tout  acte  de 
dévotion  ou  de  miséricorde  accompli 
dans  Passociation  ;  et  Tindulgence  plé- 
nière  à  gagner  une  fois  dans  chaque 
mois,  à  savoir  :  à  un  jour  de  chaque 
mois,  au  choix  de  chacun,  pourvu 
qu'ayant  déjà  accompli  trois  fois  les 
actes  ci-dessus  énoncés,  vraiment  pé- 
nitents et  confesséSi  ils  reçoivent  la 
sainte  communion  et  visitent  quelque 
église  ou  oratoire  public  et  y  prient 
pieusemenWpendant  quelque  temps  aux 
intentions  de  SsT  Sainteté.  Accordé  à 
perpétuité  et  san^  nulle  expédition  de 
bref. 

Donné  à  Rome,  de  la  sccrétairerie 
de  la  S.  Congrégation  des  indulgences, 
le  8  septembre  1846. 

L.  S.        Signé  J.  Gard.  Beigrolk, 

pro-préf. 
J.  Gallo,  secrétaire. 


Chroniqne  et  Faits  divers. 

Âujonrd'iiui,  à  midi,  la  cour  de  cassation,  toutes  les  chambres  réunies  et 
en  audience  solennelle,  a  procédé  à  Tinstallation  de  M.  Delangle,  nommé  pro- 
cureur-général en  remplacement  de  M.  Dupin. 

M.  le  premier  président  Porlalis  a  donné  lecture  du  serment.  M.  Delangle 
rayant  prononcé,  M.  le  premier  président  Ta  invité  à  se  placer  à  la  tête  du  par- 
quet. 

—  Les  lettres  de  Bougie  annoncent  qu'une  colonne  expéditionnaire,  partie  de 
Sétif,  venait  do  faire  sa  jonction  avec  la  garnison  de  Bougie  qui  était  allée  à  sa 
rencontre. 

Ce  mouvement  avait  été  ordonné  par  suite  d6  tentatives  faites  par  le  schénf 
Bou-Barghla,  pour  inquiéter'  les  tribus  voisines  de  Bougie.  Quelques  engage- 
ments de  peu  d'importance  ont  eu  lieu  dans  ce  mouvement  inverse  „des  deux 
colonne.  Notre  perte  a  été  tout  à  fait  insigniGante.  {Âkhbar,) 


mecy, 

voir  été  un  des  chefs  de  l'insurrection,  d'avoir  pillé  la  caisse  du  receveur  parti- 
culier et  d'avoir  pris  part  à  l'assassinat' de  M.  Munier,  instituteur  primaire, 
tombé  mort  sur  la  place  de  la  Mairie. 

—  Le  prince  Jérôme  Bonaparte,  président  du  Sénat,  a  visité  avec  M.  de  Gi- 
sors,  architecte,  le  Petit-Luxembourg  qui  va  devenir  sa  demeure  officielle. 
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En  1622,  le  Cardinal  de  Richelieu  Gt  construire  ce  charmant  petit  palais, 
qu^il  habita  quelque  temps.  Le  Cardinal  en  lit  ensuite  don  à  la  duchesse  d'Ai- 
guillon, sa  nièce. 

Ce  palais  passa  par  héritage  au  prince  Henri -Jules  de  Bourbon,  et  reçut  à 
cette  occasion  le  nom  dMiôtel  du  Petit- Bourbon. 

La  princesse  Anne,  palatine  de  Bavière,  veuve  de  Jules  de  Bourbon,  le  choisit 
pour  sa  demeure  ordinaire.  Celte  princesse  y  fit  exécuter  des  réparations  et  des 
accroissements  considérables,  notamment  le  délicieux  petit  cloître  situé  entre 
THôtel  et  TOrangerie. 

L'Eglise  des  Filtes-du-Calvaire  n'existe  plus.  Au  commencement  de  1848, 
quelques  jours  après  la  révolution,  elle  a  été  démolie,  ainsi  que  la  prison  dont 
elle  formait  une  dépendance.  Après  de  louables  efforts,  M.  de  Gisors,  architecte, 
est  parvenu  à  sauver  le  cloître  et  la  façade  du  chœur  de  Téglise. 

L*année  dernière,  cet  architecte  a  obtenu  de  réparer  les  parties  encore  exis- 
tantes, c'est-à-dire  la  chapelle  intérieure,  le  cloître  et  la  façade  du  chœur,  les 
façades  à  grande's  arcades  ouvertes  sur  les  jardins  réservés,  ainsi  que  la  tourelle 
d'angle  dont  l'entrée  était  rue  de  Vaugirard. 

L'architecte  a  ajouté  des  parties  d^architccture  pour  relier  entre  elles  les 
vieilles  constructions. 

11  existe  sur  la  façade  du  chœur  deux  figures  peintes,  attribuées  à  Philippe  de 
Champagne.  M.  de  Gisors  va  les  faire  restaurer,  ainsi  que  toutes  les  peintures 
monumentales  dunt  on  voit  encore  les  vestiges  sur  la  façade  dont  nous  par- 
Ions. 

Pour  la  restauration  générale  du  cloître  et  des  autres  restes  du  couvent,  il  n'a 
été  accordé  que  60,000  fr.  11  serait  à  désirer  que  cette  allocation  fût  augmentée, 
afin  que  les  restaurations  puissent  être  complétées. 

En  1750,  la  Société  des  Arts,  fondée  sous  la  protection  de  Louis  de  Bourbon - 
Condé,  comte  de  Clermont,  tenait  ses  séances  au  Petit-Luxembourg. 

Sous  le  Directoire,  quatre  de  ses  membres  habitaient  le  Petit- Luxembourg. 
Bonaparte  habita  ce  palais  pendant  les  six  premiers  mois  de  son  consulat.  Le 
frère  de  l'empereur,  Joseph,  roi  de  Naples,  et  la  reine  d'Espagne  l'occupèrent 
successivement.  On  a  démoli,  en  1812  et  1813,  les  bâtiments  qui  établissaient 
une  communication  entre  le  grand  palais  et  cet  hôtel. 

On  va  s'occuper  aussi  de  décorer  les  parties  des  appartements  qui  ont  été  dé- 
gradées. 

—  Des  voitures  du  garde-meuble  transportent  en  ce  moment  de  grandes  quan- 
tités de  mobilier  au  palais  du  Luxembourg,  où  de  nombreux  ouvriers  de  tous 
genres  sont  occupés. 

On  exécute  aussi  des  travaux  d'appropriation  au  Petit- Luxembourg,  où  doit 
loger  le  président  du  sénat. 
Le  grand-référendaire  logera  au  Grand-Luxembourg. 

—  Les  obsèques  de  M.  Dumon-Dumorlier,  président  du  Sénat  de  Bruxelles, 
ont  eu  lieu  dimanche  à  Tournay,  avec  une  grande  pompe.  Les  sénateurs  avaient 
revêtu  leur  costume  officiel.  Divers  discours  ont  été  prononcés ,  et  ont  témoigné 
des  regrets  de  la  Belgique  pour  la  perte  qu'elle  a  faite  de  cet  homme  d'Etat. 

E.  DB  Valette,  ch.  hon. 


Missions. 

AUSTRALIE  OCCIDENTALE. 

La  colonie  de  moines  Bénédictins  espagnols  partie  en  1849  pour  P Australie 
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a  iïh  lutter  contre  des  difûcuUés  que  seul  peut  faire  affronter  le  xèle  da  salut 
des  âmes.  Contrariés  dans  leurs  tentatives  d'établissement  par  I0  mauvais  Toa- 
lùir  des  Anglais,  éprpuvés  par  des  pertes  irréparables,  ils  ont  persévéré  a^ec  une 
conslaiice  héroïque  et  commencent  à  peine  à  recueillir  quelques  fruits  de  leurs 
travaux. 

C'est  dans  le  district  de  Perth,  dont  le  siège  épiscopal  a  été  érigé  en  1845» 
qu'ils  ont  iixé  leur  résidence.  La  petite  communauté  est  répartie  entre  Perth  et 
Subiaco,  qui  se  trouve  à  quatre  milles  environ  de  la  ville.  Subiaco,  siège  princi- 
pal de  la  inidsion,  rappelle  aux  Bénédictins  le  berceau  de  leur  ordre.  Cest  le 
raômc  sentiment  d'amour  et  de  respect  pour  leur  saint  Patriarche  quilaur  a  fait 
donner  le  nom  de  Nouvelle-Norcia  (1)  à  un  défrichement  auquel  préûdent  trois 
Frères  a^sisiés  de  quelques  sauvages  et  de  bergers.  Aux  fêtes  principales,  les 
missionnaires  se  réunissent  pour  resserrer  les  liens  de  la  charité  en  se  tivraut 
ensemble  aux  mûmes  exercices  spirituels.   ' 

Mgr  Serra,  supérieur  de  la  mission,  et  qui  succéder  à  Mgr  Brady  sur  le  siège 
de  Perlh,  dépluie  toute  Tactivilé  d'un  esprit  fécond  en  ressources  et  d^un  carac- 
tère énergique  pour  fonder  sa  mission.  La  cabane  qui  lui  a  d'abord  servi  de  pa- 
lais épi^copul  est  devenue  une  habitation  décente  à  l'intérieur.  Quant  à  Texté- 
rieur,  elle  piéseiilc  toujours  le  même  caractère  de  pauvreté;  et  ç*esC  sous  ud 
toit  de  joncs  que  S'a  Grandeur  va  se  reposer  de  ses  fatigues  apostoliques,  ou  dis- 
cute avec  ses  Frères  les  moyens  d'étendre  les  conquêtes  do  Jésus-Christ.  La  su- 
périeure des  religieuses  étant  venue  visiter  son  Evêque  n'a  pu  retenir  ses  larmes 
à  la  vue  de  tant  de  dénùmeul,  et  suppliait  le  Prélat  de  ne  plus  rien  dépenser 
pour  sa  communauté  ni  pour  les  petites  sauvages  qu*elle  élève  jusqu^à  ce  qu'il 
fût  logé  d'une  manière  plus  convenable  à  sa  haute  dignité;  mais  le  successeur 
des  Apôtres  ne  veut  que  le  strict  nécessaire,  et  s'occupe  déjà  d'agrandir  et  répa- 
rer Tégiise  qui,  bâtie  depuis  cinq  ans  seulement,  ne  sufQt  plus  au  nombre  tou- 
jours ciolssuut  des  catholiques,  et  d'ailleurs  est  si  mal  couverte  que  Peau  j  pé- 
nètre de  tuuies  paris. 

Le  monastère  de  Subiaco  est  presque  achevé.  Ce  sont  des  murs  de  bois  et  de 
terre  avec  une  tuilnre  en  joncs;  la  chapelle  est  une  cabane  de  planches.  Tout 
autour  ^unt  des  forêts  que  les  moines  s'occupent  à  défricher;  les  durs  labeurs 
auxquels  ils  out  du  se  livrer  pour  abattre  ces  arbres  séculaires,  qu'ils  brûlent 
sur  place  pour*ox(irper  les  racines  et  retourner  la  terre,  ne  leur  a  pas  permis 
d  abord  ilob^ei  ver  la  règle  dans  toute  sa  rigueur  ;  à  présent  ils  peuvent  faire  al- 
terner avec  régulai  ilé  le  travail  des  mains  et  les  exercices  spirituels,  etyConmie 
récrit  le  F.  Griver,  ils  goûtent  une  immense  consolation  à  vivre  comme  l'ont 
fait  les  premiers  disciples  de  saint  Benoît. 

Les  oflices  se  célèbrent  à  Perth  avec  toute  la  solennité  qu^on  y  peut  apporter  ; 
le  chant  y  est  accompagné  par  le  piano,  que  touche  une  des  religieuses,  car  il 
n'y  a  pas  d'orgues.  Les  cérémonies  de  la  Semaine  sainte  ont  attiré  Tan  dernier 
beaucoup  de  protestants,  qui  en  ont  paru  vivement  impressionnés,  .car  les  pom- 
pes du  caihulicisme  conservent  leur  sublimité  et  leurs  hauts  enseignements, 
malgré  la  pauvreté  du  temple  et  de  ses  ministres. 

Les  persécutions  auxquelles  les  moines  missionnaires  ont  été  d'abord  en  butte 
ne  leur  ont  pas  permis  de  s'occuper  des  sauvages  pour  le  salut  desquels  surtout 
ils  ont  quitté  leur  patrie.  Ils  ont  pu  cependant,  surtout  pendant  les  deux  mois 
qu'ils  ont  passés  à  la  Nouvelle-Norcia,  se  mettre  en  rapport  avec  eux.  Ils  les  atti- 

(1)  Saint  Benoit  est  ué  à  Morcia,  petite  Tille  des  Etats-Pontificaux,  située  aa  milieu 
des  Apennins,  à  peu  de  distance  de  Spolette. 
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raient  par  de  petits  cadeaux,  et,  proQtant  de  quelques  mots  quils  araent  appris 
de  kur  langue,  ils  leur  enseignaient  de  leur  mieux  à  s'adresser  i  Tauteur  de  tous 
biens.  Leurs  leçons  étaient  reçues  avec  docilité,  mais  avec  indilTërence  ;  ces  mal- 
heureux semblent  n'avoir  aucune  idée  de  Dieu  ni  de  leur  &me.  Au  reste,  leur 
caractère  est  généralement  doux  ;  ils  aident  volontiers  les  missionnaires,  pourvu 
que  les  travaux  ne  soient  pas  de  loDgue  haleine  ;  ils  leur  servent  de  guides  dans 
les  forêts  et  leur  témoignent  beaucoup  d'afTection.  Si  les  adultes  paraissent  ne 
pas  sentir  le  besoin  d'instruction,  il  n'en  est  pas  de  mômo  des  enfants.  Un  petit 
garçon  de  dix  ans,  que  les  parents  ont  laissé  avec  les  moines,  a  appris  avec  une 
ardeur  et  une  facilité  singulières  les  prières  et  les  principaux  mystères  de  la  re- 
ligion. Au  bout  de  quelques  mois,  il  cominençail  à  lire. 

Les  mœurs  des  indigènes  ont  beaucoup  de  rapport  avec  ce  que  nous  connais- 
sons des  tribus  de  TAmériquc  du  nord.  Ils  se  nourrissent  de  Técorco  do  certains 
arbres  et  d'une  fleur  jaune  qu'une  espèce  do  chènc  produit  doux  fois  Tan.  Mais 
leurs  ressources  principales  sont  la  cliasst^  et  la  pÊche;  ils  poursuivent  les 
reptiles  et  les  serpents  dont  le  pays  abonde,  les  oi&eaux,  les  chats  sauvages,  les 
kangourous;  quelquefois  ils  incendient  de  grands  espaces  do  forôts,  uniquement 
pour  en  faire  sortir  le  gihier  dont  ils  ont  besoin. 

Le  vôtement  pour  les  doux  sexes  consiste  en  une  peau  de  kangourou  qu'ils  eo 
jettent  sur  les  épaules  sans  s'inquiéter  de  se  couvrir  davantage,  et  encore  n'est- 
ce  que  quand  la  saison  l'exige  et  quaud  ils  vont  traiter  avec  les  hiancs  ;  [lour 
l'ordinaire,  ils  sont  absolument  nus.  Ceux  qui  ont  dos  rapports  plus  fréquents 
avec  les  Européens  ont'piis  l'habitude  de  se  ceindre  les  reins  avec  un  niorcoau 
d^étolTe,  quelques-uns  mOine  portent  des  vêtements  et  ne  les  quittent  que  rnro- 
ment  une  fols  qu'ils  y  sont  uccouluinés.  Leur  ornement  principal  consiste  en  uito 
touffe  de  plumes  qu'ils  se  fixent  sur  la  tète  avec  un  fil  qu'ils  fabriquent  avec  le 
poil  du  cbat  sauvage.  Ils  portent  encore  un  os  passé  dans  la  membiaue  du  nez; 
enlln,  au  lieu  du  tatouagi^  usité  chez  la  plupart  des  sauvages,  ils  se  font  sur  la 
poitrine,  les  épa:iles  et  les  bras,  des  incisions  dont  les  cicatrices,  probablemeiit 
frottées  avec  quelques  simples  de  leurs  forêts,  produisent  des  espèces  de  cordons 
do  la  grosseur  du  petit  doigt.  Dans  certaines  cii constances,  ils  se  peignent  (ont 
le  corps  en  rouge;  quelques-uns  ont  le  visage  teint  en  noir  avec  deux  lignes 
blanches  en  croix.  On  suppose  que  c'est  chez  eux  un  signe  de  deuil.  Ce  (il,  et 
leurs  armes,  la  lance,  le  couteau  et  le  casse-tùlc,  sont  tons  les  [iroduits  de  lour 
industrie. 

Les  chefs  portent  pour  insigne  un  bâton  d'environ  deux  pieds  de  long  sur  le- 
quel sont  tracés  des  signes  assez  semblables  aux  notes  du  plain  chant  figuré, 
qui  expriment  le  nombre  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  sur  lesquels  s'étend 
leur  empire,  ainsi  que  les  sites  les  plus  favorables  à  la  chasse.  C'est  à  la  fois  lo 
registre  de  Télat  civil  et  la  carte  géographique  de  la  tribu.  Ils  sont  très- jaloux  de 
leur  territoire  et  repoussent  par  la  force  les  peuplades  voisines  qui  se  permet- 
tent de  le  violer. 

Leur  architecture  est  tout  à  fait  primitive.  Ils  enfoncent  en  terre  des  pieux 
inclinés  qui  se  réunissent  par  leur  extrémité  supéricnro.  Quelques  branchages 
jetés  sur  celte  charpcnto  complètent  rhabitalion  qui  ne  peut  jamais  cont«fntr 
plus  de  deux  ou  trois  personnes  couchées.  Lo  fou  se  fait  dehors.  Quand  ils  chan- 
gent de  campement,  ce  qui  arrive  très  fréquemment,  ils  abandonnent  leurs  ca- 
banes, sûrs  de  trouver  de  nouveaux  matériaux  dans  la  forêt  où  ils  ûxeront  leur 
demeure  temporaire. 

Telles  sont  les  pauvres  créatures  à  qui  les  missionnaires  vont  porter  la  con- 
naissance de  Dieu  et  la  civilisation. 
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La  mission  de  Sidney  érigée  en  archevêché  en  1842,  et  métropole  de  toute 
FÂustralie,  a  eu  des  commencements  aussi  difGdles  que  celle  de  Perth.  L'Ar- 
chevêque, Mgr  Polding,  qui  est  aussi  de  Tordre  de  SaiDt-Benott,  a  fondé  deux 
monastères  :  un  de  femmes  et  un  d'hommes.  Ce  derniers  compte  plusieurs 
novices,  dont  deux  indigènes.  Les  missionnaires  fondent  les  plus  grandes  espé- 
rances sur  les  jeunes  sauvages  qu'ils  pourront  élever  parmi  eux  et  qui  devien- 
dront leurs  intermédiaires  avec  les  naturels  du  pays.  Déjà  an  nombre  assez  con- 
sidéralde  de  jeunes  filles  ont  été  réunies  dans  le  couvent  des  Sœurs  de  la  Misé- 
ricorde venues  d'Irlande  avec  les  premiers  missionnaires. 

,Elles  partagent  l'éducation  donnée  aux  filles  des  Européens  et  donnent  les 
plus  flatteuses  espérances. 

Un  des  projets  les  plus  chers  aux  missionnaires  est  l'érection  d'un  hôpital, 
où,  recueillant  les  sauvages  malades  et  infirmes,  ils  pourraient  les  sauver  de  l'a- 
bandon où  leurs  tribus  les  laissent,  et  surtout  leur  ouvrir  les  portes  du  ciel  en 
les  préparant  au  saint  baptême. 

Les  Européens  ont  droit  aussi  aux  solUcitndes  des  ouvriers  évangélîques.  Le 
nombre  des  catholiques  s'accroît  tous  les  jours  davantage.  En  1848,  d'après  une 
statistique  officielle,  le  district  de  Perth  en  comptait  337  Bur  4,622  habitants  ; 
au  mois  de  juin  dernier,  l'émigration  irlandaise  avait  tellement  augmenté  ce 
ehiiïre  qu'il  était  indispensable  d'élever  des  chapelles  sur  plusieurs  points.  L'in- 
tention de  Mgr  Serra  est  d'appeler  à  son  aide  des  prêtres  anglais  ou  irlandais,  et 
de  consacrer  exclusivement  aux  sauvages  les  fatigues  de  ses  religieux  espagnols. 
Déjà  il  reçoit  le  concours  dévoué  d'un  jeune  Anglais  qui  était  venu  avec  la  pre- 
mière mission,  et  qui,  ordonné  prêtre  par  Mgr  Brady,  est  resté  fidèle  à  sa  voca* 
tion.  Vers  le  milieu  de  l'année  dernière  il  Ta  envoyé  à  Bambury,  situé  à  300 
milles  de  Perth,  pour  administrer  les  sacrements  aux  catholiques  qui  se  trou- 
vent dans  ces  parages  et  pour  en  amener  huit  ou  dix  petits  sauvages  de  six  à 
sept  ans.  Le  gouverneur  de  Bambury,  étant  un  excellent  catholique,  ne  peut 
manquer  de  favoriser  ce  projet. 

Les  autorités  du  district  ont,  malgré  la  différence  de  communion,  beaucoup 
d'égards  pour  les  missionnaires,  et  leur  laissent  toute  liberté  pour  vivre  selon 
leur  règle  et  pour  faire  le  bien. 

Qu'il  est  triste  de  voir  les  principaux  obstacles  élevés  par  des  chrétiens  que 
leurs  préjugés  nationaux  ou  religieux  rendent  hostiles  à  des  prêtres  venus  d'un 
autre  hémisphère  au  prix  de  mille  Facnfice5  dans  le  seul  but  de  relever  au  rang 
d'hommes  ces  pauvres  créatures  déchues  !  Mais  aussi  quelle  bonheur  de  contem- 
pler ces  premiers  efforts  d'un  zèle  que  rien  ne  peut  rebuter!  Voilà  ce  que  fait 
l'Eglise  depuis  dix-huit  cents  ans.  Elle  prend  des  barbares  pour  en  fdire  des  na- 
tions civilisées  ;  et  quand  les  excès  de  la  civilisation  menacent  de  reconduire  à 
la  barbarie,  elle  possède  encore  la  vertu  de  régénérer  les  peuples  tombés  et  de 
leur  ouvrir  des  voies  nouvelles  et  glorieuses.         E.  de  Valette,  ch,  hon. 
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L^AMI  DE  LA  RELIGION. 


Académie  française. 

RKCEPTION  DE  M.  LE  COMTE  DE  MOXTALEMBERT. 

La  séance  à  laquelle  nous  venons  d'assister  est  cerlainement  l'une 
des  plus  înléressanles  que  les  annales  de  rAcadémie  française  aient 
jamais  eu  à  enregistrer.  I/un  des  esprits,  les  plus  originaux  de  ce 
temps-ci,  le  catholique  illustre  qui,  pendant  plus  de  dix-huit  années, 
a  livré  de  si  glorieuses  batailles  pour  la  défense  de  la  liberté  catho- 
lique et  de  la  liberté  religieuse  ;  le  grand  orateur  qui,  quelques  se- 
maines avant  l'effroyable  catastrophe  de  Février,  venait  dénoncer, 
du  haut  de  la  tribune  de  la  Chambre  des  Pairs,  les  prochaines  sa- 
turnales que  la  démagogie  préparait  à  l'Europe,  M.  le  comte  de 
Montalembert ,  enfin,  était  appelé  non-seulement  à  retracer,  de- 
vant l'élite  de  la  société  française,  la  vie  si  noble,  si  pure  et  si 
catholique  de  H.  Droz,  mais  encore  à  apprécier,  au  triple  point 
de  vue  du  chrétien ,  du  moiraliste  et  de  l'historien ,  les  œuvres 
de  l'auteur  si  regrettable  de  Y  Histoire  de  Louis  XVI  et  des  Pen- 
sées  sur  le  Christianisme.  Ce  n'est  pas  tout  :   a  la  grande  voix, 
trop  longtemps  muette,  d  du  prince  des  orateurs  et  des  historiens 
modernes,  la  grande  voix  de  M.  Guizot,  devait  aussi  se  faire*  enten- 
dre dans  cette  solennité  si  impatiemment  attendue.  L'histoire  de 
Louis  XVI  pendant  les  années  ou  l'on  pouvait  prévenir  ou  diriger  la 
révolution  française,  celte  histoire,  écrite  par  un  ancien  soldat  de 
l'armée  du  Rhin,  par  Tun  des  hommes  les  plus  modérés,  les  plus 
honnêtes,  les  plus  laborieux  de  ce  temps-ci,  allait  être  jugée,  le 
même  jour,  devant  le  même  auditoire,  par  deux  hommes  dont  l'o- 
rigine, les  croyances,  les  habitudes  diffèrent  profondément  :  Tun,  le 
descendant  des  chevaliers  du  moyen  âge,  et  élevé  dans  les  traditions 
de  la  vieille  France  aristocratique;  l'autre,  enfant  de  la  bourgeoisie 
et  ayant  su:é  avec  le  lait  sinon  les  préjugés  du  moins  la  plupart  des 
opinions  plus  ou  moins  fondées  de  celte  classe  de  la  nation  fran- 
çaise, qui,  avant  la  révolution,  était  désignée  par  le  nom  de  tiers- 
Etat;  enfin,  l'un,  fils  soumis  de  l'Eglise  catholique,  apostolique, 
romaine;  l'autre,  né  au  sein  du  calvinisme  et  professant  la  doctrine 
du  libre  examen  en  toutes  choses!  Certes,  il  y  avait  là  de  quoi  exci- 
ter vivement  la  curiosité  publique.  Aussi,  bien  que  la  séance  n'eût 
été  annoncée  que  pour  deux  heures,  avant  midi  la  salle  était  com- 
ble, et  c'est  à  grand'peine  que  les  membres  du  bureau  et  le  récipien; 
daire  ont  pu  gagner  leur  place  à  travers  une  armée  de  femmes 
élégantes  qui,  réfractaires  à  toutes  les  consignes,  avaient  forcé  les 
portes  de  l'hémicycle  et  envahi  jusqu'au  banc  des  immortels  eux- 
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mêmes.  Malgré  cet  encombrement,  qui  a  produit  une  sorte  de  confu* 
sion  pendant  quelques  instants,  un  profond  silence  s'est  établi  lors- 
que M.  Guizot  a  donné  la  parole  au  jeune  et  illustre  récipiendaire. 

H.  de  Honlalembert  a  commencé  son  discours  par  Téloge  de  la 
Franche-Comté  de  Bourgogne,  province  célèbre,  de  tout  temps,  par 
son  attachement  enraciné  à  la  foi  catholique,  par  son  dévouement  à 
ses  maîtres  >  par  son  amour  passionné  pour  ses  antiques  fran- 
chises; province  où  habite  une  race  austère,  énergique,  intelli- 
gente a  et  où  le  cœur  de  Thomme  semble  emprunter  à  une  nature 
grandiose  et  pittoresque  quelque  chose  de  sa  force  et  de  sa  gran- 
deur. »  Passant  ensuite  à  la  biographie  de  H.  Droz,  M.  de  Monta- 
lembert  a  retracé,  avec  non  moins  de  simplicité  que  d'élévation  et 
de  charme,  la  vie  de  ce  véritable  homme  de  bien,  sur  lequet  avait 
Tainement  soufflé,  dans  les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle, 
a  le  yent  impur  qui  desséchait  tout  avant  de  tout  déraciner.  t>  L'ap- 
préciation de  l'ouvrage  capital  du  compatriote  de  Cuvier  et  de  Char- 
les Nodier  a  inspiré  à  l'éloquent  écrivain  les  plus  belles  pages  qui 
soient  jamais  tombées  de  sa  plume.  V Histoire  de  Louis  XV i,  nous 
avons  eu  occasion  de  le  dire  autrefois  dans  ce  Recueil,  est  tout  sim- 
plement un  chef-d'œuvre.  Chose  rare  dans  tous  les  temps  et  surtout 
en  celui-ci,  l'historien  a  a  toiyours  consulté  sa  conscience,  plutôt  que 
sa  renommée,  b  A  une  époque  où  règne  a  le  dangereux  mensonge 
de  l'improvisation  historique ,  >  Droz  ne  consacrait  pas  moins  de 
trente  années  à  son  œuvre  historique,  et  nul  ne  poussa  jamais  aussi 
loin  qqe  lui  le  respect  du  public  et  de  soi-même.  Tandis  que,  dans 
des  ouvrages  beaucoup  plus  brillants  que  solides,  des  écrivains  pas- 
sionnés donnaient  pour  explication  et  pour  excuse  à  la  révolution 
française  je  ne  sais  quelle  fatalité  mensongère,  l'historien  de 
Louis  XVI  proclamait  hautement,  lui,  que  la  révolution  pouvait  et 
devait  être  prévenue.  Aussi,  dit  M.  de  Montalembert  en  son  magnifi- 
que langage,  à  aucun  titre  la  postérité  ne  devra  ranger  H.  DroE 
a  parmi  ces  adorateurs  posthumes  du  mal,  qui  ont  entrepris,  comme 
dit  Tacite,  d'abroger  la  conscience  du  genre  humain,  et  gui,  pour 
mieux  absoudre  leurs  clients  dans  le  passé,  n'hésitent  pas  à  pervertir 
l'âme  de  leurs  contemporains.  » 

Les  unanimes  applaudissements  qui  ont  accueilli  ces  paroles  ont 
redoublé,  lorsque,  prenant  à  partie,  après  M.  Droz,  la  grande  As- 
semblée constituante,  U.  de  Montalembert  l'a  montrée  infidèle  aux 
mandats  qu'elle  avait  reçus  de  ses  commettants,  faisant  le  mal  au 
lieu  du  bien  et  poussant  la  France  à  l'abime  par  les  plus  déploraUag 
illusions.  Nous  ne  connaissons  rien  de  plus  vrai  et  de  plus  saisissant 
que  ce  tableau,  tracé  à  la  manière  des  ^ands  maîtres,  des  égare* 
ments  d'une  Assemblée  en  laquelle  la  France  avait  placé  tant  d'es- 
pérances^ et  qui  la  livra  sans  défense  à  une  horde  de  scélérats.  B 
faut  lire  et  méditer  sérieusement,  daas  leur  entier,  ces  pagas,  epacora 
plus  mstructives  gu'éloquentes,  du  grand  oratepr. 
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Après  avoir  démontré  qne  tout  homme  qui  absout  sans  réserve 
1789,  prononce  d'avance  la  sentence  de  mort  contre  tout  gouverne* 
ment  de  son  choix,  et  que  4789  fut  non  la  liberté,  mais,  la  aivo- 
LUTioN,  M.  de  Monlalemberl  nous  montre  Washington  et  Wraheau 
s'inquiélanl,  dès  l'origine,  des  progrès  de  la  révolution  érigée  en 
dogme,  en  principe,  en  idole.  On  sait  que  Je  premier  de  ces  illustres 
champions  de  la  liberté  moderne  accepta  le  commandement  d'une 
armée  destinée  à  combattre  la  révolution.  Quant  au  second,  ses  let- 
tres à  H.  de  la  Mark  nous  apprennent  que,  désespéré  de  n*avoir  atta-* 
elle  son  nom  qu'à  des  ruines,  il  voulut  arrêter  les  progrès  de  la  dé- 
mocratie et  restaurer  la  monarchie  qu'il  avait,  plus  que  tout  autre, 
contribué  à  renverser,  a  Mais,  —  dit  M.  de  Montalembert  en  quelques 
lignes  empreintes  d'une  religieuse  tristesse,  —  il  ne  devait  pas  avoir 
le  bonheur  de  réparer  le  mal  qu'il  avait  fait...  11  avait  trop  long- 
temps spéculé  sur  les  passions  humaines,  trop  manœuvré,  trop  lou- 
voyé, trop  compté  sur  lui-même,  trop  oublié  Dieu  !  »  Toutefois,  avant 
de  succomber,  il  fut  donné  au  grand  orateur  d'obtenir  son  pardon 
de  la  bouche  même  de  la  reine.  A  ce  propos,  H.  de  Montalembert 
reproche  à  H.  Droz  de  n'avoir  pas  ressenti,  comme  Mirabeau,  l'as- 
cendant de  celte  femme  héroïque  «  dont  le  cœur,  modeste  et  calme, 
grandit  toujours  avec  sa  destinée  jusqu'à  ce  qu'il  soit  à  la  hauteur 
de  cet  échafaud  où  devait  monter  la  fille  de  Marie-Thérèse  après  le 
petit-fils  de  Louis  XIV I» 

.  L'assemblée  tout  entière  a  battu  des  mains  avec  enthousiasme, 
lorsque,  dans  un  mouvement  d'éloquence  admirable,  H.  de  Monta- 
lembert s'est  écrié  que  la  France  n'avait  pas  encore  expié  ce  crime, 
c  le  plus  grand  de  ceux  qu'elle  a  laissé  commettre,  »  et  qu'un  jour 
viendrait  où  dans  le  cœur  de  tous  ses  enfants  s'élèverait  un  autel  à 
celte  martyre  de  nos  égarements  I 

Après  les  indignes  outrages  prodigués,  dans  ces  derniers  temps, 
à  la  mémoire  de  la^reine  Marie-Antoinette  par  M.  Michelet  et  par  les 
hommes  de  son  parti  ;  après  les  cruelles  insinuations  de  l'historien 
des  Girondins,  la  conscience  publique  appelait  une  réparation  :  elle 
a  été  complète. 

La  péroraison  du  discours  de  M.  de  Montalembert  a  excité  de  véri- 
ritables  transports  d'enthousiasme  dans  l'assemblée  ;  l'orateur  a  été 
interrompu  par  plusieurs  salves  d'applaudissements  lorsque,  indi- 
quant avec  une  franchise  et  une  énergie  admirables  les  enseigne- 
ments qui  ressortent  de  la  vie  et  des  œuvres  de  Droz,  il  s'est  ^rié 
jtitf,  pour  vaincre  et  arrêter  la  révolution,  il  faut,  avant  tout^  re- 
nier l'esprit  révolutionnaire,  revenir,  comme  l'a  fait  l'historien  de 
Louis  XVI,  à  la  vérité  tout  entière,  et  dépouiller  la  superbe  de  ce 
aiècle,  toiyours  infatué  de  lui-même,  malgré  les  leçons  réitérées  de 
la  Providence  qui  se  joue  de  son  orgueil  et  confond,  chaque  jour,  sa 
lauBse  iagesfiâl 

Ces  nobles  paroles  vflHraient  encore  dans  tous  les  cœurs,  lorsque 
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M.  Guizot  s'est  levé  pour  répondre  au  récipiendaire.  Dire  que  Tillus* 
tre  orateur,  l'un  de  ceux  envers  lequel  la  Providence  a  été  le 
plus  prodigue  de  ses  dons ,  s'est  élevé  à  une  haute  éloquence , 
serait,  en  vérité,  chose  tout  à  fait  oiseuse.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  le 
grand  artiste,  l'écrivain  hahile,  Tacadémicien  que  nous  avons  à  louer 
am'ourd'hui;  c'est  l'homme  de  bien,  le  moraliste,  l'homme  religieux, 
rendant  un  hommage  échtant,  complet,  à  une  Eglise  qui  n'est  pas 
la  sienne,  oubliant  les  luttes  et  les  combats  d'autrefois  pour  entrer 
dans  une  appréciation  équitable  et  sérieuse  des  opinions  qu'il  ne  par- 
tage pas,  c*est  cet  homme  que  nous  saluerons  aujourd'hui  de  tous 
nos  respects. 

Nous  ne  saurions  exprimer  l'impression  qui  s'est  emparée  de  nous 
et  qui  nous  a  paru  partagée  par  l'immense  majorité  de  l'auditoire, 
quand  le  grand  historien  a  rendu  hommage  à  l'héroïsme  du 
clergé  et  aux  vertus  de  Louis  XVI,  ce  roi  qui  conserva  des  mœurs  sim- 
ples opfès  Louis  XIV,  des  mœttrs  pures  après  Louis  XV,  et  qui  eût  été 
un  souverain  excellent  dans  un  régime  de  liberté  sous  la  loi.  Chacune 
des  paroles  de  M.  Guizot  faisait  rayonner  tous  les  visages  :  ah!  les  voilà 
donc  enfln,  les  calomniateurs  de  l'Eglise  et  de  la  vieille  France  mo- 
narchique, traduits,  par  un  homme  de  génie,  par  un  protestant,  à  la 
barre  d'une  assemblée  où  le  nom  de  Dieu,  pendant  de  longues  an- 
nées, avait,  pour  ainsi  dire,  cessé  d'être  invoqué!  Ohl  oui,  M.  Guizot 
a  eu  raison  de  le  dire,  il  est  des  temps  que  Dieu  semble  avoir  mar- 
qués pour  les  rapprochements  les  plus  inespérés  ;  des  temps  où  «  par 
l'éclat  des  événements  qui  sont  ses  leçons,  Dieu  verse  sur  les  hom- 
mes de  tels  flots  de  lumière  que  si  notre  frivole  incurie  et  notre  or- 
gueilleuse  obstination  ny  faisaient  obstacle,  tous  les  esprits  en  seraient 
éclairés  et  domptés  1  Nous  avons  vécu,  nous  vivons  dans  l'un  de  ces 
temps  solennels.  » 

Si  nous  pouvions  disposer  de  plus  d'espace,  nous  ferions  connaître 
à  nos  lecteurs,  dès  ici,  les  parties  les  plus  saillantes  du  discours  de 
M.  Guizot.  Mais  forcé  que  nous  sommes  de  renvoyer  ces  citations  à 
un  autre  jour,  nous  nous  bornerons  à  placer  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  l'extrait  suivant,  dont  aucune  intelligence  honnête  et  éclairée 
ne  contestera  la  profonde  vérité,  et  qui  prouve,  quoi  qu'en  ait  pu 
dire  ce  matin  le  plus  révolutionnaire  des  journaux  conservateurs, 
que  les  appréciations  de  H.  Guizot  sur  la  révolution  française  n'infir- 
ment en  rien  les  sévères  mais  justes  critiques  de  H.  le  comte  de  Mon- 
lalembert  : 

«  Après  Dieu  et  eUe-même,  c'est  à  la  monarchie  et  à  TEglise  chréUenne  que 
la  France  doit  sa  civilisation.  Dieu  marque  la  place  des  nations  dans  la  irie  de 
rhumaniré  et  préside  à  leurs  destinées.  Sous  son  empire,  c'est  par  leurs  propres 
efforts,  par  leur  intelligence  et  leur  énergie  déployées  à  travers  les  siècles,  qu'elles 
grandissent  et  prospèrent.  Glorieuses  ou  malheureuses,  elles  jouent  toujours 
elles-mêmes  le  premier  rôle  dans  leur  histoire.  Mais  à  côté  dé  ce  qu'elles  doivent 
à  la  protection  divine  et  à  leur  propre  travail,  s'élèvent  toujours  au  sein  des  Da- 
tons certaines  influences  qui  les  dirigrat  et  les  secondent^  Gertaines  institatioas 
qui  deviennent  leur  principal  moyen  de  force  et  de  durée,  de  prospérité  et  d 
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grandear.  La  monarchie  et  TEglise  chrétienne  ont  tenn  cette  place  dans  Thistoire 
de  la  France  :  à  ces  deax  institntions,  à  ces  den  influences  s^est  attachée,  pen* 
dant  quinze  siècles,  la  vie  morale  et  politique  de  notre  patrie,  comme  à  son  cen- 
tre et  à  son  foyer. 

c  II  est  facile  de  rechercher  et  d'étaler  les  imperfections  où  sont  tombées  et 
les  fautes  qu'ont  commises  ces  institutions  prépondérantes  dans  notre  destinée  ; 
mais  ce  n'est  là,  quand  on  y  concentre  sa  pensée,  qu'un  travail  d'esprits  superfi- 
ciels et  faux.  Toutes  les  institutions  humaines  sont  imparfaites;  tous  les  pouvoinr 
humains  commettent  des  fautes;  c'est  une  nécessité,  c'est  un  devoir  de  reconnaître 
cette  infirmité  de  toutes  choses,  et  d'en  défendre  les  peuples  par  d'efGcaces  ga-» 
nmties.  Mais  ce  fait  et  ce  principe  une  fois  admis,  le  caractère  et  l'effet  général 
des  institutions  qui  ont  plané  sur  l'existence  nationale  n'en  subsistent  pas  moins  r 
quand  on  aura  mis  en  lumière  toutes  les  erreurs,  tous  les  torts  de  la  royauté  et 
de  l'Eglise,  l'histoire  de  la  France  ne  sera  pas  changée  :  l'Eglise  et  la  royauté 
n'en  resteront  pas  moins  les  influences  tutélaires  qui  cnt  protégé  et  dirigé  U  so- 
ciété française  dans  son  glorieux  développement... 

ff  L'Eglise  de  France,  à  la  même  époque,  n'uvait  plus  sans  doute  cet  éclat  de 
piété  et  de  génie  qui  avait  fait  longtemps  sa  force  et  sa  gloire;  l'entraînement  des 
idées  et  de  la  vie  du  siècle  avait  pénétré  dans  ses  rangs  :  bien  moins  avant  pour- 
tant qu'on  ne  s'est  plu  souvent  à  le  dire.  A  ceux  qui  lui  reprochent  avec  rigueur 
ce  qu'elle  avait  alors  d'esprit  mondain  et  relûché,  T Eglise  do  France  a  deux  ré- 
ponses :  elle  a  supporté  avec  un  courage  et  un  dévouement  héroïques  une  adver- 
sité inouïe  ;  et  dès  que  le  sol  s'est  un  peu  raiïermi,  elle  s'est  relevée  de  '^cs  rui- 
nes, et  en  peu  d'années  elle  a  rendu  à  la  France  chrétienne  un  clergé  digne  de 
tout  son  respect.  Une  Eglise  qui  a  fourni,  en  un  quart  de  siècle,  tant  de  pieux 
martyrs  à  Téchafaud  et  tant  de  saint  prêtres  à  l'autel,  n'était  pas,  à  coup  sûr,  at- 
teinte d'un  mal  sans  remède  ni  tombée  dans  un  réel  déclin. 

a  Je  no  veux  pas  user  de  la  vérité  tout  entière;  je  ne  veux  pas  réveiller  desr 
souvenirs  hideux  et  déchirants;  je  laisse  au  fond  des  cœurs  ces  orages  d'indigna- 
tion et  de  pitié  que  soulève  toujours,  grâce  au  ciel,  la  seule  image  des  emporte* 
ments  effrénés  du  crime  et  des  dernières  extrémités  du  malheur.  De  notre  passé 
révolutionnaire,  je  ne  relève  qu'un  seul  fait,  un  grand  fait,  dans  sa  froide  et  nue 
simplicité.  D'un  côté,  je  place  ce  que  l'Eglise  clirélienno  et  la  monarchie  ont, 
pendant  quinze  siècles,  rendu  de  services  à  la  France,  et  ce  qu'étaient  réelle- 
ment le  roi  Louis  XVI  et  l'Eglise  de  France  à  l'aurore  de  notre  révolution.  Je 
mets  en  regard  ce  que  la  révolution  a  fuit  de  la  monarchie  et  do  l'Eglise,  de 
Louis  XYI  et  du  cclergè  chrétien.  Qui  peut  tenir  un  moment  cette  balance  et  ne 
pas  reconnaître,  avec  une  douleur  profonde,  qu'en  traitant,  comme  elle  les  a  trai* 
tés,  la  monarchie  et  TEgîisc,  Louis  XVI  et  le  clergé  chrétien,  la  révolution  a 
foulé  aux  pieds  la  justice  et  le  bon  sens,  la  morale  et  la  politique;  qu'elle  a  été 
en  môme  temps  ingrate  et  insensée  ;  qu'elle  a  méconnu  et  outragé,  et  les  lois 
éternelles  de  Dieu,  et  les  conditions  vitales  de  la  société,  et  tous  les  bons  instincts 
de  ce  peuple  même  au  nom  duquel  elle  s'accomplissait? 

€  Ces  enseignements  des  spectacles  de  nos  jours,  ce  cri  de  notre  propre  expé- 
rience, cette  voix  de  Dieu  à  travers  les  destinées  et  les  actions  des  hommes,votre 
honorable  prédécesseur.  Monsieur,  les  a  entendus  et  compris.  C'est  pourquoi  il 
a  écrit  son  Histoire  de  Louis  XVI^  et  il  est  mort  chrétien,  i 

De  telles  pages  soulagent  et  consolent  les  coeurs  si  longtemps  at- 
tristés par  le  lamentable  spectacle  des  excès  où  sont  tombés,  dans 
ces  derniers  temps,  les  hommes  à  qui  la  Providence  avait  accordé  le 
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tdent  et  la  gloire,  et  qui,  pour  avoir  déserté  les  croyances  et  les  tra- 
ditions dans  lesqudles  Us  avaient  été  élevés,  sous  l'a^e  des  Bonald  et 
des  de  Haîstre  ;  ont  eené  d'être  et  ne  comjaent  plus,  connue  parle 
M.  de  Monlalembert. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  au  surplus,  que  H.  Guizot,  le  protes- 
tant, a  rendu  à  l'Eglise  catholique  la  justice  que  lui  refusent  un  trop 
grand  nombre  de  ses  enfanls  égarés.  Dans  un  ouvrage  publié  der- 
nièrement sur  le$  origines  du  gouvernement  représentatif  en  Europe^ 
et  dont  nous  nous  proposons  de  rendre  compte  dans  ce  Recueil,  lé 
grand  historien  a  écrit  sur  le  rôle  des  Evêques  catholiques  en  Espa» 
gne,  pendant  les  cinquième  «t  sixième  siècle,  un  chapitre  que  le 
comte  Joseph  de  Haistre,  nous  l'osons  affirmer,  aurait  lu  avec  une 
respectueuse  admiration. 

P.  S,  Le  Journal  des  Débats  ^  de  ce  matin ,  attaque  vivement 
M.  le  comte  de  Hontalembert.  S'il  faut  en  croire  H.  le  rédacteur  des 
DébatSj  M.  de  Montalembert,  (qui  s'est  borné  à  dire  que  la  révolu- 
tion de  1789,  telle  qu'elle  s'est  faite,  ne  fut  pas  la  liberté^  mais  un 
despotisme  sanglant,)  aurait  jeté  un  anathème  absolu,  une  excom' 
munication  sans  réserve,  sur  la  révolution  française. 
.  En  vérité,  une  pareille  distraction  a  lieu  de  nous  surprendre  de  la 
part  d'un  homme  de  bonne  foi.  Qu'a  dit,  en  effet,  M.  de  Montalem- 
bert ?  Qu'il  7  a  deux  89,  celui  de  Louis  XVI  et  celui  des  révolution- 
naires, et  que  celui-là  prononce  d'avance  l'arrêt  de  mort  de  tout  gou- 
vernement de  son  choix  qui  absout,  sans  réserve,  une  époque  où  des 
crimes  affreux  épouvantèrent  la  France,  et  où  les  droits  de  l'Eglise  et 
ceux  de  la  monarchie  furent  également  foulés  aux  pieds?  Le  Journal 
des  Débats  tiendrait-il  encore,  par  hasard,  pour  l'opinion  émise  par 
l'un  de  ses  rédacteurs,  en  4845  (1),  savoir  que  rien  aujourd'hui  n'est 
antérieur,  en  France,  à  I'Etat  tel  qu'il  a  été  constitué  par  la  révolu- 
tion française,  et  que  l'Eglise  elle-même  a  se  rattache  par  ses  oriji- 
nes  à  la  révolution  française  f  »  Cela  nous  expliquerait  la  mauvaise 
humeur  de  l'écrivain.  A.  de  Courson. 

Discours  de  M.  le  comte  de  Montalembert. 

Messieurs» 
Parmi  nos  previDces  de  TEst,  il  existe  une  contrée  dont  le  nom  porte  Tem- 

Îtrelnte  de  son  histoire,  de  .sa  vieille  indépendance,  du  m&le  courage  de  ses  en* 
ànts.  La  Franche-Comté  de  Bourgogne  est  comme  le  Tyrol  de  la  France  :  une 
nature  grandiose  et  pittoresque  y  tient  lien  de  monuments,  et  le  cœur  de  Thomme 
semble  emprunter  à  cette  nature  quelque  chose  de  sa  force  et  de  sa  grandeur. 
Sur  les  flancs  du  Jura,  défriché  par  les  moines,  au  milieu  des  forêts  de  sapin  et 
dans  les  gorges  profondes  que  creusent  le  Doubs  et  ses  affluents,  il  s'est  formé 
une  race  austère,  énergique,  intelligente,  jadis  pasâonnée  pour  ses  antiques  fran- 
chises, do  tout  temps  célèbre  par  son  ardeur  belliqueuse,  son  attachement  enra- 
ciné à  la  foi  catholique,  son  fier  et  opioiAtre  dévouement  à  ses  maîtres  (2).  «  On 

^)  Voir  TÀmi  de  la  Religion  àa  Si  janTier  1852,  p.  154,  S55. 
t«)  Deo  et  Cœ^ri  fideHs  perpetîA  :  ûmkB  dtïiemçoù. 
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no  ]m  muBMt  qu'à  coups  â*épée,  et  il  faut  abattre  jasqu^au  dernier,  »  disait 
d'eux  il  y  a  deux  eentoam  un  capitaine  français  qui  atait  éprouvé  leur  valeur  en 
emyant  de  les  détacher  |do  la  monarchie  espagnole,  dont  Tamour  se  confondait 
dans  leurs  cœurs  avec  celui  de  leurs  vieilles  et  chères  libertés.  Au  dix-septième 
siècle,  les  paysans  comtois  se  faisaient  enteo'er  la  face  contre  tcrre^  pour  témoi- 
gner de  Taversion  que  leur  inspirait  la  conquête  française  et  la  domination  de 
Louis  XIV.  Et  toutefois,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  tous  les  cœurs  y  étaient 
tellement  imprégnés  du  sentiment  national,  que  nulle  province  n'a  fourni  à  la 
patrie  menacée  des  bataillons  de  volontaires  plus  nombreux  et  plus  prodigues  de 
leur  vie.  Cette  terre  généreuse  n'a  cessé  de  produire  des  héros  que  lorsque  la 
France  eut  cessé  de  combattre.  Egalement  féconde  dans  le  domaine  des  lettres 
et  de  la  science»  elle  n'avait  enfanté  jusqu'à  nos  jours  que  des  esprits  dont  la 
hardiesse,  tempérée  par  l'étude  et  la  foi,  n'affligea  jamais  la  conscience  ni  la 
raison. 

Vous  lui  devez,  Messieurs,  pour  no  citer  que  nos  contemporains,  U.  Cuvier^ 
qui  sut  être  grand  toujours  et  partout;  M.  Nodier,  qui  eut  l'art  do  rester  popu- 
laire en  se  moquant  do  fontes  les  orgueilleuses  chimères  de  notre  siècle  ;  enfin 
rhomme  sage  et  bon  que  vous  avez  daigné  m'appelcr  à  remplacer  parmi  vous. 

M.  DroE,  comme  tous  les  Francs-Comtois,  aimait  sa  province  natale  avec  une 
pasctOQ  fidèle.  11  m'en  eût  voulu  de  ne  pas  parler  d*ellc  avant  de  parler  do  lui. 
J'aocomplis  volontiers  ce  devoir  ;  car,  pour  moi  aussi,  la  Franche-Comté  est  une 
sorte  de  patrie.  C'est  elle  qui  m'a  recueilli  au  lendemain  du  naufrage  de  la  pairie 
et  de  la  royauté  ;  c'est  elle  qui,  en  me  rouvrant  spontanément  la  carrière  polîti- 
qao,  BOUS  a  donné,  avons,  Messieurs,  l'occasion  de  fixer  vos  regards  sur  moi,  et 
à  moi  la  témérité  d'aspirer  à  vos  suffrages.  Grâce  à  elle,  je  puis  vous  remercier 
aujourd'hui  de  m'avoir  accordé  la  seule  faveur  que  j'aie  désirée,  la  seule  élection 
que  j'aie  sollicitée,  et  la  seule  distinction  que  j'aie  obtenue  dans  le  cours  de  ma 
via. 

M.  Dm  naquit  à  Besançon  en  1773,  d'une  de  ces  anciennes  familles  de  robe 
dont  l'intégrité  traditionnelle,  les  mœurs  sévères,  l'indépendance  un  peu  fron- 
deuse, constituaient  une  des  forces  vitales  de  l'ancienne  société  française.  Il  per- 
dit, très-jeune,  sa  mère  ;  son  père,  homme  pieux  et  instruit,  veillait  à  son  édu- 
cation, qui  ne  fut  pas  sans  difficulté.  Le  futur  moraliste  se  faisait  remarquer  dès 
son  adolescence  par  un  caractère  impétueux  et  rebelle.  La  religion,  qu'il  devait 
plus  tard  si  noblement  confesser,  ne  lui  inspirait  (  c'est  lui  qui  nous  l'apprend  ) 
qu'une  sorte  d'effroi  et  de  répulsion.  Il  aimait  Tétude  et  avait  même  de  l'ambition 
littéraire  ;  mais  l'enseignement  routinier  des  classes  le  fatiguait.  Arrivé  au  cours 
de  philosophie,  il  n'y  tint  plus,  se  brouilla  définitivement  avec  le  latin  et  le  syllo- 
gisme, et  obtint  de  son  père  la  permission  de  terminer  ses  études  sous  ses  yeux* 

Le  premier  livre  qu'il  reçut  des  mains  paternelles  fut  le  Discours  de  la  Mé* 
thode^  de  Descartes.  Il  entra  par  cette  porte  dans  la  philosophie,  qui  devint  dès 
lors  sa  carrière  et  la  passion  dominante  de  sa  vie.  Le  moment  n'était  pas  heureux  : 
le  matérialisme  du  dix-huitième  siècle  léguait  sans  rival.  L'irréligion  était  uni- 
verselle. Le  vent  impur  qui  desséchait  tout  avant  de  tout  déraciner,  souffia  sur 
cette  jeune  ftme  ;  mais  toute  vie  morale  ne  s'y  éteignit  point. 

Le  jeune  Droz  se  retrancha  dans  le  déisme  :  et  il  s'imposa  pour  tâche  de 
prouver  aux  vieux  chrétiens  de  sa  famille,  qui  ne  lui  ménageaient  pas  les  repro- 
ches, qu'un  déiste  peut  égaler  ou  surpasser  un  chrétien  dans  la  pratique  des 
devoirs  envers  les  hommes.  Mais  le  cynisme  de  la  littérature  alors  en  vogue  le 
révoltait.  Il  raconte  quelque  part  qu'il  ne  put  achever  la  lecture  do  Candide^  et 
que  la  prétendue  Philosophie  de  VHisknrê  du  même  auteur  lui  sembla  un  U* 
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IMe  contre  rhumanité.  Il  prit  poar  évangile  les  Essais  de  Montaigne.  Horacet 
Gcéron  et  le  Plutarque  d'Amyot  firent  également  ses  délices.  H  s'habitua  à  ob- 
server, à  réfléchir,  et  se  fit  la  promesse,  qu'il  a  gardée,  de  fuir  Tambition  et  de 
ue  rechercher  qu'une  vie  obscure  et  paisible,  vouée  à  l'étude  et  à  la  vertu. 

Cependant  la  révolution  éclatait  :  il  acheva  son  éducation  au  milieu  de  l'é- 
croulement universel,  et  fut  envoyé  à  Paris,  à  dix-neuf  ans,  pour  y  chercher  une 
carrière.  Il  arriva  le  lendemain  du  10  août,  et  assista,  de  trèùs-près,  aux  massa- 
cres de  septembre. 

Quoiqu'il  eût  adopté,  avec  la  chaleur  qui  lui  était  naturelle,  la  révolution  et 
ses  suites,  un  séjour  à  Paris,  inauguré  sous  de  tels  auspices,  n'était  pas  fait  pour 
lui  plaire.  D'ailleurs,  Tinvasion  appelait  à  l'armée  tout  ce  qu'il  y  avait  encore  en 
France  de  jeune  et  d'honnête.  Droz  y  courut  :  il  s'engagea  dans  le  douzième 
bataillon  des  volontaires  du  Doubs  ;  ses  camarades  l'élurent  capitaine.  Il  servit 
trois  ans  à  l'armée  du  Rhin,  moins  occupé  de  la  guerre  que  de  la  lecture  des 
philosophes  anciens,  dont  il  faisait  des  extraits  au  bivouac.  Pendant  la  Terreur, 
il  fut  envoyé  en  mission  auprès  du  ministre  de  la  guerre  Gamot.  Celui-ci  lui 
permit  de  rester  quinze  jours  à  Paris.  Il  y  retiouva  les  massacres  de  septembre 
continués  par  le  tribunal  révolutionnaire.  Il  assista  aux  séances  de  ce  tribunal  : 
il  vit  ces  charrettes  où  s'entassaient  l'innocence,  la  beauté,  le  talent  ;  tous  les 
âges,  toutes  les  condiiions,  toutes  les  gloires  et  toutes  les  vertus  de  la  France» 
Il  s'exerçait  même,  ainsi  qu'il  l'a  raconté  depuis,  à  suivre  le  chemin  de  l'écha- 
faud,  dans  la  pensée  que  son  tour  pourrait  bien  venir. 

Trente  ans  après,  dans  un  de  ses  ouvrages,  il  notait  ainsi  les  impressions  de 
ce  séjour  :  c  Tai  vu  Paris  dans  ces  jours  de  crime  et  de  deuil.  À  la  stupeur  qui 
4  couvrait  toutes  les  figures,  on  eût  dit  une  ville  désolée  par  une  maladie  con- 
t  tagieuse.  Les  vociférations  ou  les  rires  de  quelques  cannibales  interrompaient 
4  seuls  le  silence  de  mort  dont  on  était  environné.  La  dignité  humaine  n'était 
«  plus  soutenue  que  par  les  victimes  qui,  portant  un  front  serein  sur  l'échafaud. 

t  s'exilaient  sans  regret  d'une  terre  déshonorée L'état  de  prostration  et  de 

«  stupeur  était  tel,  que  si  on  avait  dit  à  un  condamné  :  Tu  iras  dans  ta  maison, 
«  et  là  tu  attendras  que  la  charrette  passe  demain  pour  y  monter,  il  y  serait 
«  allé,  et  il  y  serait  monté.  » 

Chose  étrange  !  ces  révoltants  spectacles  ne  le  détachèrent  pas  encore  des 
principes  révolutionnaires.  Le  temps  et  la  culture  des  nobles  instincts  de  son 
âme  devaient  seuls  amener  le  changement  qui  nous  ont  valu  en  lui  un  écrivain 
dévoué  à  l'ordre  et  à  la  vérité. 

Sa  santé  l'ayant  obligélde  quitter  l'armée,  il  revint  à  Besançon,  y  continua  ses 
chères  études,  et  obtint  la  place  de  professeur  à  l'école  Centrale  du  Doubs.  Ce 
fut  alors  qu'il  publia  ses  premiers  écrits.  Ils  ne  portent  que  trop  le  cachet  de 
l'époque.  Non-seulement  l'autour  y  applaudit  à  la  révolution,  au  10  août  et  au 
i8  fructidor,  mais  il  transporte  dans  l'histoire  et  dans  la  philosophie  sa  passion 
du  moment;  il  vante  avec  enthousiasme  Condillac  et  Jean-Jacques;  il  ne  trouve 
pas  assez  d'invectives  contre  les  rois,  les  Papes,  les  vils  cénobites  et  la  barbarie 
du  moyen  âge. 

Si  je  ne  faisais  que  le  panégyrique  de  M.  Droz,  je  devrais  garder  le  silence 
sur  ces  péchés  de  jeunesseJquMl  eût  voulu  ensevelir  dans  l'oubli,  et  qu'il  a  de- 
puis si  noblement  effacés.  Mais  je  n'ai  pas  cm  que  la  solennité  de  cet  hommage 
dût  exclure  la  vérité,  et  je  veux  tirer,  de  la  franchise  peut-être  indiscrète  de 
mes  critiques,  le  droit  d'abonder  tout  à  l'heure  dans  l'éloge.  Rien  d'ailleurs  ne 
me  semble  plus  instructif  et  plus  encourageant  dans  la  vie  des  hommes  diitin- 
jgués,  que  ces  luttes  de  leur  jeunesse  contre  Terreur  et  k  pMsion,  lonqu'ils  n'y 
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ont  snccotpbé  qne  pour  se  relever  et  laisser  bien  loin  derrière  eux  les  complices 
on  les  critiques  d*une  faute  glorieusement  rachetée.  Ty  trouve  la  plus  conso- 
lante des  leçons  pour  ceux  qui  ont  commencé  par  donner  des  gages  au  mal,  msds 
qui  n'en  veulent  pas  rester  les  captifs  éternels. 

Vers  1803,  M.Droz  transporta  sa  retraite  à  Paris  :  je  dis  sa  retraite,  parce 
que,  tout  jeune  encore,  il  ne  comprenait  pas  la  vie  en  dehors  d*un  cercle  res- 
treint, où  les  joies  de  la  famille  et  les  épanchements  de  Tamitié  lui  tiendraient 
lieu  de  tout  autre  intérêt.  A  Paris  comme  à  Besançon,  il  trouva  le  centre  qu*il 
lui  fallait  :  un  groupe  d'hommes  de  cœur  et  de  talent,  bienveillants  et  sympa- 
thiques, qui  apprécièrent  son  mérite  et  lui  firent  une  place  au  milieu  d'eux.  Du- 
cis  et  Cabanis  furent  ceux  qui  exercèrent  sur  lui  le  plus  d'influence. 

Le  bonheur  domestique  lui  avait  été  largement  départi.  Il  était  déjà  marié 
quand  il  vint  à  Paris,  et  cette  union  répandit  sur  sa  vie  entière  un  parf\im  de  fé- 
licité intime  et  profonde.  «  Je  devins,  nous  dit-il,  épcrdûment  épris  d'une  jeune 
ff  personne  dont  les  qualités  aimables  se  peignaient  sur  sa  figure  charmante, 
c  Notre  bonheur  a  duré  quarante-sept  ans,  et  mon  amour  pour  elle  ne  dégénéra 
ff  jamus  en  amitié.  »  C'est  ainsi  qu'il  parlait  de  sa  femme  dans  le  dernier  ou- 
vrage qu'il  a  publié  à  soixante-quinze  ans,  et  sept  ans  après  l'avoir  perdue.  cLe 
f  monde  idéal  que  je  rêvais,  dit-il  ailleurs,  se  trouva  réalisé  pour  moi.  Un  sujet 
f  d*ouvrage  tétait  naturellement  offert  à  ma  pensée  :  je  publiai  mon  Essai  sur 
*  Vart  cfétre  heureux.  »  Ce  livre,  qui  commença  sa  réputation,  obtint,  au  milieu 
du  bruit  de  l'Empire,  un  tranquille  et  durable  succès.  On  y  remarque  des  pen- 
sées justes  spûituellement  exprimées.  Mais  ce  qui  parle  plus  haut  en  faveur  de 
8a  théorie,  c'est  son  exemple.  Il  a  été  heureux  ;  et,  chose  plus  rare,  il  a  tenu  à 
passer  pour  l'être.  Il  sut  se  préserver  non -seulement  du  malheur,  mais  de  l'en- 
nui, qu'il  regardait  aussi  comme  un  malheur.  Et  poar  fuir  cet  ennemi,  il  en  re- 
vient toujours  à  son  goût  prédominant,  celui  de  la  retraite.  <t  D'abord,  dit-il,  on 
f  s'y  garantit  d'une  foule  d'importuns  et  d'oisifs.  Des  gens  qui  ne  vous  dérobe- 
ff  raient  pas  une  pièce  de  monnaie,  vous  volent  sans  scrupule  une  heure,  un 
€  jour  :  ils  ne  savent  donc  pas  ce  que  c'est  que  le  temps?  C*est  la  vie.  « 

Le  bonheur  de  M.  Droz  dut  être  accru  par  la  vogue  de  son  Essai,  et  par  la 
distinction  dont  l'Académie  française  honora  son  Eloge  de  Montaigne,  publié  eu 
1811.  Cest  ainsi  qu'il  traversa  le  règne  de  Napoléon,  dont  il  ne  goûtait  nulle- 
ment le  système,  et  dont  il  méconnaissait  même  le  génie. 

Après  la  Restauration,  son  talent  prit  un  nouvel  essor  :  il  se  signala  par  la  pu- 
blication d'un  Essai  sur  le  beau  dans  les  arts.  M.  Droz  l'avait  composé  en  pré- 
sence des  chefs-d'œuvre  que  les  conquêtes  de  l'Empereur  avaient  entassés  au 
Louvre  ;  et  il  eut  le  mérite,  fort  rare  alors,  de  sentir  et  de  dire  que  ces  chefs- 
d'œuvre  auraient  dû  rester  sous  le  ciel  qui  les  avait  inspirés.  Cependant  il  y  con- 
centre trop  exclusivement  ses  études  et  ses  admirations  sur  les  monuments  de 
l'antiquité  et  de  la  Renaissance.  Tout  le  vaste  domaine  que  le  christianisme  a 
ouvert  aux  arts  lui  est  demeuré  fermé.  Il  parle  beaucoup  d'architecture,  et  n'a 
pas  un  mot  pour  les  édifices  sublimes  que  l'art  de  nos  pères,  l'art  chrétien  et 
national,  a  semés  avec  tant  de  prodigalité  sur  le  sol  de  la  France  et  de  l'Europe. 
Mais  nul  ne  comprenait  alors  ces  incomparables  beautés.  Depuis  près  de  trois 
siècles,  la  France  s'était  condamnée  à  les  ignorer;  elle  passait  à  côté  de  ses  plus 
admirables  monuments  sans  avoir  appris  à  les  regarder.  Pendant  le  grand  siècle, 
pas  un  poète,  pas  un  prosateur,  pas  un  prêtre  même,  ne  leur  avalent  consacré 
le  moindre  hommage  ;  et  les  esprits  les  plus  cultivés,  tels  que  Fénelon  et  Fleury» 
n'en  pariaient  qu*avec  dédain. 

n  était  réservé  à  notre  époque  de  réhabiliter  vingt  générations  d'artistes,  créa- 
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leurs  inconnus  et  sublimes  de  nos  cathédrales,  de  nos  cloîtres  démoUft,  de  nos 
châteaux  en  ruine,  et  des  innombrables  trésors  de  peinture,  de  sculpture,  de 
musique,  qui  ornaient  la  vie  de  nos  aïeux,  et  dotaient  TEurope  du  moyen  ftga 
â*un  art  dont  la  féconde  originalité  n'avait  rien  à  emprunter  ni  à  envier  au  pa- 
ganisme. 

GTest  parmi  vous,  Messieurs,  que  sont  vepus  siéger  les  apôtres  désormais  vic- 
torieux de  cette  autre  et  meilleure  Renaissance,  qui  est  à  la  fois  une  conquête 
pour  notre  gloire  nationale  et  une  mine  abondante  pour  Tavenir  de  Tart 

En  1823,  à  Fâge  de  cinquante  ans,  après  avoir  étudié  les  diverses  Uiéories 
morales  enfantées  par  la  raison  humaine  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  siè-* 
clés,  M.  Droz  publia  le  résumé  de  ses  recherches,  sous  ce  titre  :  Philosophie 
morale^  ou  Des  différents  systèrhes  sur  la  science  de  la  vie.  Dans  cet  écrit,  l'as- 
surance du  langage  ne  déguise  pas  toujours  les  incertitudes  de  la  pensée.  Mais 
Famour  du  bien,  la  recherche  du  vrai,  le  désir  passionné  du  bonheur  des  hom- 
mes, y  respirent  partout  et  font  respecter  Técrivain  par  ceux  mêmes  que  la  fibr« 
un  peu  molle  de  sa  doctrine  ne  satisfait  pas.  On  démêle  facilement  le  progrès 
lent  et  rérieux  de  la  vérité  dans  son  esprit.  On  assiste  jk  la  lutte  qui  va  désormais 
remplir  sa  vie,  au  conflit  de  son  respect  pour  les  préjugés  et  les  superstitions  de 
son  éducation  intellectuelle,  avec  la  révolte  de  son  âme  droite  et  pure  contre 
tous  les  systèmes  incomplets  ou  factices.  Déjà  les  sommets  de  la  vérité  commeni- 
cent  à  s'éclairer  pour  lui. 

La  Philosophie  morale  lui  ouvrit  les  portes  de  TAcadémie.  Il  y  entra  en  1824^ 
et  vint  avec  bonheur  rejoindre  parmi  vous  les  amis  de  sa  jeunesse,  Ândrieux, 
Auger,  Picard,  Roger,  Gampenon,  esprits  aûnables  et  distingués,  dont  la  cordiala 
et  fidèle  affection  avait  fait  jusqua-là  Thonneur  et  Tattrait  de  sa  vie. 

La  politique  ne  pouvait  enchaîner  une  &me  comme  la  sienne,  natardlement 
portée  vers  des  contemplations  plus  hautes.  Mais  là  encore  cette  âme  Umiouis 
avide  de  vérité  flottait  dans  le  vague  ;  elle  n'était  arrivée  qu'à  des  résultats  qui 
ne  pouvaient  pas  la  satisfaire.  Toutefois,  et  même  à  cette  époque  encore  inachevée 
de  son  développement  intellectuel,  M.  Droz  touche  et  entraîne  par  des  qualiléi 
de  plus  en  plus  rares  dans  la  viô  littéraire  :  la  sincérité,  la  simplidté  et  la  modes- 
tie. Il  ne  pose  jamais  :  il  ne  joue  pas  un  rôle;  parce  qu'il  savait  penser  et  écrire, 
il  ne  se  croyait  pas  appelé  à  gouverner  le  monde  ou  à  le  bouleverser.  Il  ne  tente 
rien  d'osé,  rien  d'outré.  Il  ne  recherchait  pas  pour  lui-même  la  louange,  et  ne 
la  prodiguait  jamais.  Aussi  ne  connut-il  point  le  besoin  de  cultiver  la  popularité, 
ni  d'exploiter  ce  triste  commerce  entre  i'orgueil  et  l'adulation  dont  Bossuet  di- 
sait déjà  :  «  On  loue  pour  être  loué  ;  on  fait  honneur  aux  autres  pour  en  rece- 
t  voir;  et  on  se  paie  mutuellement  d'une  si  vaine  récompense.  » 

D'ailleurs,  de  jour  en  jour,  sa  marche  devenait  plus  assurée,  sa  plume  acquérait 
une  trempe  plus  mâle  et  plus  vigoureuse.  A  la  chaleur  un  peu  superficielle,  à 
l'émotion  quelquefois  déclamatoire  et  par  trop  continue  de  ses  premiers  ^crilSi 
succède  un  style  qui,  sans  cesser  d'être  pur  et  noble,  commence  à  traduire  l'é- 
nengie  croissante  de  ses  convictions.  Le  style  et  l'homme  se  révèlent  enfin  avec 
toute  leur  valeur  ^ans  le  grand  travail  historique  q^ui  fut  son  œuvre  capitale,  fl 
s'y  était  préparé  par  de  laborieuses  études  et  des  recherches  prelongées  ;  car  il 
poussait  jusqu'au  scrupule  le  respect  du  public  et  de  lui-même.  Le  premier  ehft- 
pltre  de  son  court  ouvrage  sur  la  philosophie  morale  fut  écrit  sept  ans  ataot 
qu'il  le  lit  imprimer,  et  il  travailla  pendant  trente  ans  sans  relâche  à  sêm 
Miêtoire  de  Loui$  XVL  Cette  longue  et  patiente  étude  explique  l'attrait  pirtiea- 
lîer  de  ce  livre  pour  tout  lecteur  ami  de  la  vérité,  dans  un  temps  qu'on  a  ^lootai 
hihituitt  ttux  4^!^^rA"*  mensongea  de  l'improvisatitfL  hiatociffita* 
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Tai  hâte,  Masiieura,  de  vous.parler  de  ce  grand  ouvrage,  qui  constitae  les  vé* 
rîtablen  droits  de  M.  Droz  à  la  reconnaissance  publique  et  à  Testime  de  la  posté- 
rité. Vous  en  connaisses  le  titre  complet  :  Histoire  du  règne  de  Louis  Xll  pen- 
dant les  année»  où  Von  pouvait  prévenir  ou  diriger  la  révolution  française.  Ce 
titre  est  un  peu  long,  mais  11  est  lo  résumé  du  livre  et  de  Texcellcnte  pensée  de 
Tanteur.  En  vain  son  libraire  lui  fit  des  observations,  lui  représenta  que  cette 
périphrase  eiïraierait  le  public  et  nuirait  au  succès  :  H.  Droz  tînt  bon.  Il  aima 
mieux  consulter  sa  conscience  que  sa  renommée.  Il  eut  raison,  même  pour  sa 
renommée.  Le  public  eût  confondu  son  livre  avec  tant  d'autres,  plus  éclatants 
et  plus  populaires,  sur  la  révolution  française  :  tandis  qu'en  maintenant  au  fron- 
tispice de  son  œuvre  la  pensée  qui  en  fait  le  fond,  il  se  classe  à  part,  et  tranche 
au  proGt  de  la  vérité  et  de  la  société  un  problème  trop  souvent  résolu  contre  Tune 
et  Tautre. 

Il  proteste  donc,  dans  son  histoire,  contre  cette  fatalité  mensongère  qu^on  a 
donnée  piuir  explication  et  pour  excuse  aux  plus  tristes  attentats  de  notre  his- 
toire. Il  déclare  que  Ton  pouvait  et  par  conséquent  que  Ton  devait  prévenir  la 
révolutiou  ;  que,  n'ayant  pas  su  la  prévenir,  il  fallait  du  moins  essayer  de  la  diri- 
ger do  manière  à  l'arrêter  au  moment  nécessaire. 

Cette  thèse  posée,  il  la  démontre  avec  la  plus  impartiale  fermeté.  Il  ne  plaide 
pas,  il  juge.  Toujours  clair,  équitable,  modéré,  il  est  souvent  éloquent,  prophé- 
tiqne  même.  Des  particularités  neuves,  choisies  avec  goût,  vérifiées  avec  soin 
soutiennent  et  varient  l'intérêt  du  récit.  Mais  ce  qu'on  apprend  surtout  à  goûter, 
à  aimer  dans  ce  livre,  c'est  l'homme  qui  l'a  écrit,  c'est  la  conscience  qui  ne  flé- 
chit jamais  devant  la  force,  qui  ne  subit  aucun  des  enivrements  de  la  victoire  du 
mai.  n  n'est  la  dupe  d'aucuu  des  déguisements  du  crime  ;  il  détruit  tous  ses 
abris,  lui  arrache  tous  ses  masques,  lui  refuse  jusqu  àrcxcuse  banale  du^danger 
de  l'invasion  étrangère;  excuse  qui  n'en  serait  pas  une  si  elle  étaitlfondée  sur  les 
fûts,  et  qui  d'ailleurs  est  une  insulte  à  la  France  et  à  la  vérité.  Il  dit  avec  rai- 
son :  «  Les  Français  avaient  beaucoup  à  craindre  d'eux-mêmes,  et  {fort  peu  de 
€  l'étranger.  » 

Même  quand  son  indignation  gronde,  sa  parole  est  sobre  et  contenue.  Il  n'em- 
pmnte  à  ces  temps  néfastes  pas  plus  leur  langue  que  leurs  idées.  A  aucun  titre 
la  postérité  no  devra  le  ranger  parmi  ces  adulateurs  posthumes  du  mal,  qui  ont 
entrepris,  comme  dit  Tacite,  d'abroger  la  conscience  du  genre  humain,  et  qui, 
pour  mieux  absoudre  leurs  cliens  dans  le  passé,  n'hésitent  pas  à  pervertir  l'âme 
de  leurs  contemporains.  La  postérité  n'aura  qu'à  ratifier  le  jugement  porté  sur  lo 
Hvre  de  M.  Droz  par  un  de  ses  meilleurs  amis,  qui  siège  parmi  vous,  et  qui  me 
disait  :  •  C'est  l'histoire  de  la  révolution  française,  écrite  par  un  honnête  homme 
«  à  l'usage  des  honnêtes  gens,  i 

Je  laisse  de  côié  les  causes  premières  de  la  révolution,  car  il  me  faudrait  re- 
monter plus  haut  encore  qu'il  ne  l'a  fait  :  montrer  ce  double  courant  de  la  re- 
naissance du  paganisme  et  de  la  réforme  venant  se  confondre  dans  un  même  lit, 
pour  saper  les  fondements  du  vieil  édifice  catholique,  signaler  l'effort  constant  et 
victorieux  de  la  royauté  française  pour  tout  niveler  autour  d'elle,  et  frayer  la 
voie  à  l'égalité  moderne;  déuoncer  ces  princes  aveugles  qui,  en  France  et  hors 
de  France,  creusaient  eux-mêmes  l'abime  où  ils  devaient  s'ensevelir  après  y 
avoir  jeté  tout  ce  qui  leur  résistait  dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat:  ajouter  enfin  mille 
indices  prophétiques  à  ce  relâchement  coupable  du  haut  clergé,  à  cette  incura-* 
ble  frivolité  de  U  noblesse,  à  cette  corruption  sentimentale  des  lettrés  et  de  leur 
piibKc,  que  l'on  s'accorde  à  donner  comme  les  motifs  directs  de  la  révolution. 
Tout  le  monde  est  d'accord  pour  la  regarder  comme  la  conséquence  et  comme  le 
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châtiment  des  fautes  de  rancieBoe  société,  dont  les  souverains  de  nom  on  de  fait 
avaient  graduellement  extirpé  le  principe  chrétien  qui  loi  servait  à  la  fon  de 
hase  et  de  ciment.  Ceux  qui  bénisiient  la  révolution  et  ceux  qui  la  condamœnt, 
la  font  également  dériver  de  la  guerre  faite  par  la  royauté  absolue  et  la  philoso* 
phie  moderne  à  l'ancienne  société,  telle  que  Tavait  constituée  Tunion  du  sacer* 
doce  et  de  Tempire.  .C'est  ropinion  vulgaire,  et  c*est  la  bonne.  Aucaii 
homme  sérieux  ne  daignera  compter  désormais  avec  ces  systèmes  nouveaux  qui 
prétendaient  tirer  la  démocratie  du  catholicisme,  et  faire  de  la  révolution  un 
commentaire  de  rEvangilo. 

Mais  que  le  chùtiment  infligé  par  la  révolution  fût  le  remède  nécessaire  et 
unique,  c'est  ce  dont  il  est  encore  permis  de  douter.  La  grande  Assemblée 
chargée,  en  1789,  de  guérir  les  maux  de  la  France  a-t-elle  rempli  cette  mission 
avec  sagesse  et  conscience?  En  d'autres  termes,  le  médecin  avait-il  le  droit  de 
tuer  son  malade?  C'est  la  question  qui,  de  nos  jours  plus  que  jamais,  doitdiviiser 
l'opinion. 

Je  voudrais  vous  y  arrêter  pendant  quelques  instants.  Messieurs,  au  risque  de 
vous  soumettre  des  observations  qui,  écrites  bien  avant  les  événements  récents, 
y  ont  perdu  beaucoup  de  leur  opportunité;  au  risque  même  de  froisser  non- 
seulement  des  préjugés  populaires  et  invétérés,  mais  encore  des  convictions  sin- 
cères et  généreuses  qu'il  me  serait  doux  de  partager.  Mais  je  vous  dois  avant  tout 
la  vérité,  ou  du  moins  ce  que  je  prends  pour  elle  ;  votre  indulgence  me  tiendra 
compte  de  l'intention,  et,  s'il  me  fallait  du  courage,  l'exemple  de  mon  prédé- 
cesseur m'en  donnerait. 

La  révolution  ayant  commencé,  non  par  la  convocation  des  Etats-Généraux, 
mais  par  la  main-mise  de  l'Assemblée  nationale  sur  tous  les  pouvoirs,  M.  Droz 
prend  à  partie  cette  Assemblée  :  il  la  montre  infidèle  aux  mandats  qu'elle 
avait  reçus  de  tous  ses  commettants  ;  méconnaissant  comme  à  plaisir  toutes  les 
occasions  de  rasseoir  les  esprits,  de  concilier  les  cœurs,  de  pacifier  le  pays;  fai- 
sant le  mal  au  lieu  du  bien,  le  faisant  sans  nécessité,  sans  excuse,  sans  prétexte 
même. 

La  modération  de  son  langage,  la  stricte  impartialité  de  ses  conclusions,  son 
enthousiasme  sincère  pour  la  liberté  et  le  progrès  légitime,  tout  cela  fait  de  son 
livre  un  acte  d'accusation  formidable  contre  la  célèbre  assemblée.  H  insiste  à 
bon  droit  sur  les  fautes  qu'elles  a  commises  pendant  les  premiers  mois,  les  pre- 
mières semaines  de  sa  carrière,  à  l'heure  où  il  était  encore  si  facile  de  diriger  la 
révolution  en  la  tempérant.  Dans  le  mal  révolutionnaire,  plus  encore  que  dans 
toute  autre  maladie  sociale,  ce  sont  les  premiers  symptômes  du  mal  qu'il  im- 
porte surtout  de  reconnaître  et  de  combattre.  L'enseignement  profitable  est  là, 
et  il  n'est  pas  ailleurs.  Personne  ici  n'a  besoin  de  se  prémunir  contre  les  entraî- 
nements qui  ont  produit  les  forfaits  de  la  Convention.  Les  crimes  de  1793  peu- 
vent renaître  :  nous  en  serons  peut-être  les  victimes,  jamais  les  complices.  Mais 
qui  d'entre  nous  n'a  dû  un  jour  retrouver,  juger,  réprimer  en  lui-même  ou 
chez  autrui  les  illusions  et  les  égarements  qui  ont  conduit  la  Constituante  aux 
abimes? 

Ne  croyez  pas,  du  reste,  Messieurs,  que  la  triste  expérience  qui  manquait  aux 
hommes  de  1789,  et  que  nous  avons  si  douloureusement  acquise,  sans  être  pour 
cela  beaucoup  pjus  sages,  me  rende  insensible  à  tout  ce  qui  agitait  le&  âmes 
honnêtes  et  généreuses  à  cette  époque  mémorable.  Qui  ne  conçoit  et  qui  n'ad- 
mire cet  immense  enthousiasme  du  bien  public?  Qui  ne  dut  ressentir  le  légi- 
time espoir  de  régénérer  la  France,  de  rajeunir  son  antique  génie,  de  détruire  à 
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jamais  des  abus  intolérables?  Qui  ne  comprend  tout  ce  qu^avait  de  légitime  et 
de  nécessaire  cet  avènement  de  la  bourgeoisie,  préparé  et  justifié  par  tout  le 
passé  de  la  France?  N^accusops  pas  les  élans  magnanimes  de  ces  amis  de  la  jus- 
tice et  de  la  sainte  liberté,  dont  M.  Droz  a  si  noblement  interprété  les  souffrances 
et  les  vœux.  Mais  soyons  implacables  pour  ceux  qui  firent  de  leur  orgueil  et  de 
leur  vanité  la  loi  suprême;  pour  ceux  qui  tentèrent  de  substituer  les  aberrations 
de  Fesprit  humain  en  délire  aux  lois  de  la  Providence  ;  pour  ceux  qui  indispo- 
sèrent dès  lors  les  esprits  sages  contre  le  gouvcrneraéot,  pdrfois  si  glorieux  et  si 
utile,  des  assemblées  politiques,  en  exagérant  tous  ses  dangers.  Et  de  ces  dan- 
gers, quel  est,  sans  contredit,  le  plus  grand?  C'est  d'affaiblir  le  sentiment  de  la 
responsabilité  en  le  partageant.  On  se  sent  à  la  fois  puissant  comme  un  souve- 
rain et  obscur  comme  un  ouvrier.  On  s'arroge  en  même  temps  le  droit  de  tout 
faire  ou  de  tout  défaire,  et  le  droit  de  se  perdre  dans  la  foule  apiès  la  catas- 
trophe. 

Tout  semblait  se  réunir  alors  pour  justifier  Tardeur  des  uns,  la  confiance  des 
autres,  Tattente  de  tous.  On  avait  tout  pour  soi.  D'abord  le  roi  :  celui  de  tous 
les  rois  qui,  selon  Mirabeau,  a  le  moins  mérité  ses  malheurs  personnels  ;  un  roi 
comme  on  n'en  avait  pas  vu  sur  le  trône  depuis  saint  Louis;  jeune,  d'une  vie 
irréprochable,  nullement  dépourvu  de  talents,  passionné  pour  le  bonheur  public, 
qui  répondait  au  cri  de  :  Vive  le  roi!  par  le  cri  de  :  Vive  mon  peuple!  un  roi 
dont  les  défauts  mêmes,  et  le  plus  grand  de  tous,  sa  faiblesse,  ne  provenaient 
que  de  sa  crainte  excessive  de  blesser  l'opinion. 

Ensuite  l'accord  unanime  des  honnêtes  gens  contre  les  abus  de  l'ancien  ré- 
gime. Les  cahiers  de  tous  les  ordres  étaient  k  peu  près  identiques  sur  ce  point. 
Pas  une  réforme  utile  qui  n'y  soit  prévue  et  exigée.  C'était  le  vœu,  le  cri,  l'irré- 
sistible volcmlé  de  la  France  entière.  Tout  le  monde  y  était  ou  résolu  ou  rési- 
gné, sauf  quelques  courtisans  sans  force  ou  quelques  magistrats  sans  influence. 
Là-dessus  Maury,  Cazalès  et  Bouille  étaient  du  même  avis  que  Lafayette  et  Mira- 
beau. Ces  inégalités  factices  qui  froissaient  l'amour-propre  le  plus  légitime  et 
la  plus  modeste  ambition  ;  ces  dédains  puérils  fondés  sur  des  usages  surannés  ; 
cette  cascade  de  mépris  qui  tombait  de  rang  en  rang,  selon  la  juste  expression 
de  M.  Droz,  et  no  s'arrêtait  pas  au  tiers-état;  tout  cela  était  condamné  et  devait 
disparaître  sans  retour. 

L'égalité  devant  la  loi,  rabolition  de  tout  privilège  inique  ou  blessant,  l'égale 
répartition  de  l'impôt,  la  liberté  individuelle,  la  liberté  des  cultes,  une  réforme 
des  ordres  religieux  et  de  l'organisation  ecclésiastique,  concertée  entre  les  deux 
puissances  :  tous  ces  changements  justes,  nécessaires  et  urgents,  étaient  dans  le 
cœur  do  Louis  XVI  comme  de  tous  ses  sujets  ;  ils  n'eussent  rencontré  nulle  part 
de  résistance  sérieuse.  Ils  étaient  la  conséquence  naturelle  des  mœurs,  des  idées, 
de  l'histoire  même  de  la  France.  La  distinction  des  rangs  n'avait  pas  besoin  d'ê- 
tre noyée  dans  le  sang,  ni  la  liberté  de  conscience  d'être  inaugurée  par  la  plus 
odieuse  des  persécutions,  dans  un  pays  qui  s'enorgueillissait  déjà  d'avoir  été 
gouverné  par  des  protestants  comme  Sully  et  Necker,  et  par  des  plébéiens 
comme  Suger  et  Colbert. 

On  avait  de  plus,  par  un  bonheur  inespéré,  un  groupe  de  patriotes,  modérés 
et  ûitrépides,  esprits  vraiment  politiques,  hommes  de  tribune  et  de  conseil,  en 
qui  se  résumaient  tous  Us  bons  instincts  de  la  France  :  Mounior  et  Lally ,  Cler- 
mont-Tonnerre  «t  Liancourt,  Virieu  et  Malouet.  M.  Droz  s'étend  avec  une  com- 
plaisance affectueuse  sus  les  efforts  de  cette  élite  de  bons  citoyens,  qui  n'eurent 
qu'un  tort,  celui  de  se  décourager  trop  tôt. 
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S'il  ne  fut  pas  donné  à  la  France  de  conquérir  dès  ion  une  liberté  danble  et 
pore,  si  elle  fut  condamnée  à  remplacer  les  abus  et  les  injustices  de  Tancien  ré- 
gime par  tant  de  mécomptes  et  tant  de  crimes,  à  qui  faut-il  imputer  cet  irrépa- 
rable malheur  ?  Disens-Ie  hardiment  avec  M.  Droz,  à  PAssemblée  consUtaante. 
Tenons  compte,  comme  lui,  des  bonnes  intentions  de  beaucoup  de  ses  membres,, 
mais  renonçons  à  déguiser  ou  à  absoudre  son  aveuglement  et  son  orgueil. 

(Test  elle  qui  détourna  le  cours  naturel  des  aspirations  publiques;  c^est  die 
qui  changea  le  sens  des  choses  et  des  mots.  Jusqu'alors,  on  avait  donné  le  nom 
de  révolution  à  ces  crises  toujours  redoutables,  mais  quelquefois  salutaires  et 
légitimes  qui  ravivent  Texistencc  des  peuples,  comme  celles  de  iC88  en  ilngle- 
terre  ;  comme  celle  qui  avait  rendu  au  Portugal  asservi  par  TEspagne  sa  natio- 
nalité glorieuse  ;  comme  celle  qui  venait  d'armer  la  Belgique  pour  ses  vieilles 
libertés  contre  les  innovations  tyranniques  de  Joseph  H  ;  comme  celle  encore  qui 
allait  jeter  une  lueur  d'espérance  et  de  vie  sur  la  noble  Pologne,  déjà  mutilée 
par  ses  spoliateurs.  Jusqu'alors,  on  avait  cru  qna  la  constitution  d'une  nation, 
comme  celle  de  l'homme,  était,  son  tempérament  naturel,  fortifié,  amélioré  par 
r&ge,  l'éducation,  le  travail  et  l'expérience.  C'est  l'Assemblée  de  i789  qui  fit  du 
mot  de  révolution  le  synonyme  de  la  destruction  méthodique,  de  la  guerre  per- 
minente  contre  tout  ordre  et  contre  toute  autorité  ;  c'est  elle  qui  baptisa  du  nom 
de  Constitution  ces  créations  artificielles  de  la  scholastique  des  partis,  sans 
racines  et  sans  majesté,  éphémères  comme  la  passion  et  stériles  comme 
l'orgneiL 

Les  hommes  que  j'accuse,  parce  que  leur  mémoire  est  encore  debout  et  parce 
que  leur  esprit  vit  encore,  se  figuraient  qu'on  pouvait  ici- bas  tout  changer,  tout 
créer  à  volonté.  L'homme  n'a  ni  ce  droit,  ni  cettte  force.  Celui  des  disciples  de 
M.  Droz  qui  lui  a  fait  le  plus  d'honneur,  M.  Nodier,  disait  avec  raison  :  «  La 
«  mission  du  génie  est  de  conserver,  quand  il  vient  trop  tard  pour  créer.  •  Il  y 
avait  alors  beaucoup  à  conserver  en  France,  ne  fût-ce  que  l'honneur  de  son 
histoire  et  sa  bonne  renommée  devant  le  monde.  Chaque  progrès  récent  de  11 
science  historique  a  confirmé  la  vérité  du  principe  deviné  par  Mme  de  Staël  : 
c  Ce  n'est  pas  la  liberté  qui  est  nouvelle  en  Europe,  c'est  le  despotisme,  i 
Cela  était  vrai  de  la  France,  comme  de  tous  les  autres  peuples  chrétieas. 
On  pouvait,  on  devait  donc  revendiquer  la  liberté^omme  l'imprescriptible  apa- 
nage de  la  France,  comme  le  patrimoine  du  peuple  franc  par  excellence. 
Il  fallait  oublier  le  règne  de  Mme  de  Pompadour  et  de  son  adulateur  Voltaire, 
pour  aller,  en  remontant  le  cours  des  âges,]  réclamer  les  droits  périmés,  mais 
non  éteints,  qu'un  nation  sans  cesse  distraite  par  la  guerre  et  la  cour  avait  laissé 
peu  à  peu  confisquer  par  ses  rois.  En  les  adaptant  aux  mœurs  nouvelles*  aux 
exigences  de  l'unité  nationale,  on  centuplait  leur  valeur.  La  liberté  acquérait 
ainsi  des  ancêtres  :  on  l'identifiait  avec  les  gloires  et  les  forces  du  passé.  C'est 
précisément  ce  que  ne  voulait  pas  l'Assemblée  constituante.  Elle  ne  voulait  pas 
de  la  liberté  à  titre  d'héritage  ;  et  cependant  ce  titre  était  la  plus  sûre  des  ga- 
ranties, parce  que  l'homme,  quoi  qu'on  fasse,  a  besoin  de  cette  transmission 
pour  se  croire  vraiment  propriétaire  d'un  bien  quelconque;  parce  que  l'ambition 
secrète  de  tout  novateur  est  de  se  chercher  des  aïeux  dans  le  passé;  parce  que 
chacun  hérite,  même  malgré  lui,  de  la  pensée  des  siens,  comme  de  son  nom, 
de  sa  langue,  de  sa  vie;  parce  qu'en  tout  l'hérédité  est  l'accord  de  la  raison  et 
de  la  nature. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro,] 
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Um  dëpèclie  tâëgraphiqoe»  datée  de  Madrid,  laf  février,  tioito  : 

«  fjn  attentat  vient  d*ètre  cammis  snr  la  personne  do  la  reine. 

c  Jusqu'à  présent,  la  blessure  ne  parait  pas  avoir  une  grande  gravité,  i 

Le  2  février  était  le  jour  où  la  reine  Isabelle  devait  faire  sa  première  aortie, 
«t  M  rendre  k  Tégliie  d*Atocba  pour  ses  relevailles. 
On  dit  que  Fassassin  a  été  arrêté. 

Madrid^  le  5,  &  9  heures  du  matin.  —  Suivant  Tavis  des  médecins,  il  ne 
s^est  présenté  chez  la  reine  aucun  symptôme  défavorable.  Sa  Majesté  a  dormi 
une  grande  partie  de  la  nuit  (Id,) 

—•  L'ambassadeur  d'Espagne  a  teçu  aujourd'hui  an  grand  nombre  de  visiteurs, 
qui  Tenaient  tout  à  la  fois  demander  inutilement  des  renseignements  et  des  dé- 
tails sur  Tattentat  du  2  février,  et  témoigner  de  Témotion  sympathique  que  leur 
avait  causée  cette  triste  nouvelle. 

Le  général  Roguet  est  venu  exprimer  la  vive  affliction  du  Prince-Président  au 
sujet  d'un  si  douloureux  événement. 

M.  Tuigot,  ministre  des  affaires  étrangères,  et  tous  les  membres  du  corps  di- 
plomatique se  sont  également  rendus  auprès  de  M.  le  marquis  de  Valdegam&s, 
animés  des  mêmes  sentiments. 

Le  Parlement  anglais  a  voté  ses  adresses  en  réponse  au  discours  de  la  cou- 
ronne. Les  discussions  qui  ont  précédé  le  vote  ont  amené  quelques  explications 
destinées  à  colorer  plutôt  qu'à  expliquer  la  retraite  de  lord  Palmerston.  Personne, 
du  reste,  ne  prendra  le  change  sur  les  véritables  causes  de  cet  événement.  Les 
conversations  du  chef  du  foreign-office  avec  l'ambassadeur  de  France  et  ses 
manques  dMgard  pour  lord  John  Russell  n'ont  été  manifestement  que  des  pré- 
textes; il  est  tombé  parce  qu'il  avait  donné  trop  de  gages  à  la  révolution.  Il  a  dit 
avec  raison  que  Y  intérêt  exclusif  de  la  Grande-Bretagne  a  toujours  été  Vétoile 
polaire  de  sa  politique;  c'est  ce  même  intérêt  auquel  lord  Palmerston  sacriBait 
toatei  les  règles  de  la  justice  e^  de  l'honneur,  qui  a  fini  par  exiger  qu'il  fûtja- 
crifié  à  son  tour.  Charles  db  Ruhcbt. 


Dimanche  dernier,  i«'  février,  a  eu  lieu,  sous  la  présidence  de 
M.  le  oemte  Holé,  une  réunion  du  comité  de  l'enseignement  libre,  à 
laquelle  assistaient  Mgr  le  Cardinal-ArcheYÔque  de  Reims,  Mgr  TEvë- 
que  d'Orléans,  HH.  Beugnot,  de  Barthélémy,  de  Tracy,  de  Ghampa- 
gny,  Béchard,  Laurentie,  de  Renneville,  Albert  de  Broglie,  Bau- 
don,  etc. 

Nous  rendrons  compte  de  cette  intéressante  séance,  en  publiant 
te  rapport  qui  doit  être  adressé  aux  correspondants  du  Comité. 


»—^ 


CSircoii0criptioii8  électorales. 

Voici  le  tableau  puhlié  par  le  Moniteur  :  

AUi.  —  i'*  circonscription  :  cantons  de  Bagé-le-Qifttel,  Bourg,  Geyiériat,  GoUgny, 
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Hontrevel,  Pont-fiTAin,  Pont-de-Vam,  Saînt-TriTier*de-G<mrtes,  Treflbrt.  '^H^drt.i 
Gex  :  tout  l'arrondissement. — Gantons  de  BcUey,  Champagne,  HaQt6TiIle,T1iaîs,  Sttelp 
Rambert,  Seyssel,  Virieux-le-Grand.  — -  Cantons  de  Breoord,  Ghfttillon-de-MicliaBle, 
Isernoro,  Nantua,  Oyonnax.  —  3*  cire.  :  Trévoux,  tout  Tarrond.  —  Cantons  d'Ambi- 
rieux,  Lagneux,  Ponchain,  Pont-de-Veylc. 

AISNE.  —  1  cire.  :  Anizy-lc-Ghâtcau,  Chauny,  Coucy-le-Châtcau,  Craonne,  Crécy- 
sur-Serre,  La  Fère,  Laon,  Neufcbâtel,  Sissonne.  —  2  cire.  :  arr.  de  Saint-Quentin.  — 
8  cire.  :  arr.  de  Vervins.  —  Marie,  Rozoy.  —  i  cire.  :  arr.  de  Soissons.  —  Arr.  deClift* 
teau-Thierry. 

ALLiEB.  —  i  cire.  :  arr.  de  La  Palisse.  —  Arr.  de  Moulins.  —  2  cire.  :  arr.  de  Gtn- 
nat.  —  Arr.  de  Montlazon. 
ALPES  (basses-).  —  (Girconsct*iption  comprenant  tout  le  département.) 
ALPES  (hautes-).  —  (Circonscription  comprenant  tout  le  département.) 
ABDfcCHB.  — •  1  cire.  :  arr.  de  Privas.  —  2  cirp.  :  arr.  de  Largentière,  —  8  cire.  : 
arr.  de  Tournon. 

ABDENXES.  —  1  cire.  :  arr.  de  Mézières.  —  Arr.  de  Rocroi. —  Cantons  de  Garignan, 
Sedan  (nord),  Sedan  (sud).  —  2  cire.  :  cantons  de  Mouzon,  Recourt.  —  Arr.  deRetbeL 

—  Arr.  de  Youziers. 

AB^OE.  —  1  cire.  :  cantons  d'Ax,  Foix,  Lavelanet,  les  Cabannes,  Quérîgut,  Taras- 

con.  —  Arr.  de  Pamiers  :  Mirepoix,  Pamiers,  Saverdun,  Varllhes.  —  2  cire.  :  arr.  de 

Saint-Girons.  —  Le  Fossat,  le  Mas  d*Azil.  —  La  Bastidc-de-Seron,  Vicdcssos. 

.  AUBE.  —  1  cire.  :  Bar-su r-Scine,  Cliaource.  —  Aix-en-Othe,  Bouilly,  Ervv,  Estissae, 

Troycs  {les  trois  cantons).  —  Marcilly-lc-Hayer,  Nogent-sur-Seine,  Romilly-sur-Scine. 

—  2  cire.  :  arr.  d*Arcis-8ur-Aul)e.  —  Arr.  de  Bar-sur-Aube.  —  Essoyes,  Riccy?,  Mussy- 
sur-Seinc.  —  Villenauxc.  —  Lusigny,  Piney. 

AUDE.  —  1  cire.  :  arr.  de  Carcassonne.  —  Arr.  de  Castelnaudary.  —  2  cire.  :  arr. 
de  Limoux.  —  Arr.  de  Narbonne. 

AVEYBOX.  —  1  cire.  :  Dozouls,  Cassagnes-Bégonbès,  La  Salvctat,  Marcillac,  Nau- 
celle,  Réquista,  Rodez,  Salars.  —  2  cire.  :  arr.  de  Milbau.  —  Arr.  de  Sainic-Afrique. 

—  3  cire.  :  arr.  de  Villefranche.. —  Conques,  Bignac,  Sauveterre. 
BOUCHES-DU-BHÔNE.  —  4  circ.  :  La  Ciotat,  Marseille  (1'^  2»,  3«,  5*  et.6«  cantons. 

—  2  circ.  :  Marseille  (  4»  canlon\  Aubagne,  Roquevaire.  —  A\x  (les  deux  cantons}, 
Berre,  Gardanne,  Lambesc,  Peyrollcs,  Trets.  —  3  circ.  :  arr.  d'Arles.  -^  Istres,  Mar- 
tigues,  Salon. 

CALVADOS.  —  1  cire.  :  Bourguébus,  Caen  (les  deux  cantons),  Evrecy,  Troam.  •— 

BrettcTÎlle-sur-Laizc.  —  Mézidon.  —  2  circ.  :  arr^de  Bayeux.  -r-  Creully,  Tilly-sur- 

Seulcs,  Villers-Bocage.  —  3  cir.  :  Lisicux  (  les  deux  sections  ),   Livarot,  Orbec,  Saint- 

Pierre-sur-Dives. — Arr.  de  Pont-I* Evoque.— 4  cire.  :  Coulibeuf,  Falaise  (les  deux  divi- 

ions\  Ilarcourt. — Arr.  de  Vire. 

CANTAL. —  1  circ.  :  arr.  d'Aurillac. — Mauriac,  Fléaux.  —  2  circ.  :  arr.  de  Murât. — 
Arr.  de  Saint-Flour. — Champs,  Riom,  Saigues,  Salers. 

CHABENTB.—  1  circ.  :  arr.  d*Angoulême.  —  2  circ.  :  arr.  de  Barbezienx.  — •  Arr.  de 
Cognac— 3  circ.  :  arr.  de  Confolcns.— Arr.  de  Ruffec. 

cnAREifTE-iNFÉBiEUBE. —  1  circ.  :  arr.  de  La  Rochelle. — Aigrefeuille,  Surgères.— 
2  circ.  :  Rochefort,  Tonnay-Charente. — Arr.  de  Marennes. — Saujon.  —  3  circ.  :  Cotes, 
Gémozac,  Pons,  Saintes  (les  deux  cantons).— Arr.  de  Jonzac— 4  circ.  :  arr.  de  Saint- 
Jean-d*Angcly.— Burie,  Saint  Porchaire. 

CHEB.  —  1  circ.  :  Bourges,  Charrost,  Gracay,  Levet,  Lury,  Mehun,  Saint-Martin- 
d*Auxigny,  Yierzon.- Ch&teaumeillant,  Chàteaunenf,  Le  Chatelet,  Lignières,  Sanizais. 

—  Arr.  de  Sancerre  :  Aubigny. —  2  circ.  :  Baugy,  Les  Aix. —  Charenton,  Dnn-le-ftoy, 
La  Guerche,  Nérondes,  Saint- Amand,  Sancoins.— Argent,  Hcnrichemont,  La  Chapelle* 
d'Anguillon,  Leré,  Sancergues,  Sancerre,  Vailly. 

COBBÈZE.— 1  circ.  :  Argentat,  Corrèze,  Egletoos,  Lapleau,  La  Roche-Canillac,  Mer- 
cœur,  Scrvières,  Treignac,  Tulle  (les  deux  cantons). —  Arr.  d'Ussel. —  2  circ.  :  arr.  de 
Brive. — Seilhac. 

COBSE.— (Circonscription  comprenant  toot  le  département.) 


l 
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C0TB-»*QA.— '1  drc.  :  ait.  de  DUon.  —  2  cire.  :  arr.  de  Beanne.  —  8  cire.  :  trr.  de 
CbàUUon.-~Arr.  de  Sémnr. 

com-DV-NO&D.—  1  cire.  :  EUbles,  Lamballc,  LAiiToUon,  Plénenr,  PIobuc,  Plenht, 
Quintio,  Saint-Brieac  (les  deux  cantons].— 2  cire.  :  arr.  de  Dinan.  —  S  cire.  :  arr.  de 
Gningamp. —  Ghàtelaudren. —  4  cire.  :  arr.  de  LAnnion.—  Paimpol.^  5  cire.  :  arr.  de 
Loodéac.— Moneontoar. 

GRBDSi.— 1  cire.  :  arr.  de  Guéret.— Axr.  de  Boussac— 2  cire.  :  arr.  d'Aubusson.— 
Arr.  de  Bourgancuf. 

DomDOGNB. — 1  cire.  :  arr.  de  Périgucux.— Montignac,  Terrssson. —  i  cire.  :  Berge- 
rac, Eymei,  Issigeae,  Laforce,  Sigoulès,  Vélines,  Villamblard,  yinefranebe-de-Long- 
cbapt— Arr.  de  Ribcrae  :  Montpont,  Montagricr,  Mussidaa,  Neuvie. — 8  cire.  :  Belvès, 
Bagne,  Carlux,  Dommc,  Saint-Cyprien,  Salignac,  Sarlat.  Villefranehe  de  BeWez.  — 
Beaumont,  Cadouin,  Lalinde,  Montpassier,  Saint-Alvèrc. — 4  cire.  :  arr.  de  Norfiron. — 
Riberac,  Saint-Aulayc,  Yortellac. 

DOCBS.'l  cire.  :  Amaneey,  Audeux,  Besançon  (les  deux  cantons},  Boussières,  Or- 
nant, Quingey.  —Levier,  Montbcnoit,  Mouthe,  Pontarlier.  —  S  cire.  :  arr.  de  Baume. 
—Arr.  de  Montbélianl. — Mortoau. — Marcliaux. 

DROMB.  -—  1  cire.:  Chabeuil,  Loriol,  Valence.  —  Crest  (les  deux  cantons).  —  Mar- 
sanoe,  Montélimar,  Saint-Paul-Trois- Châteaux.  —  2  cire.:  Bourgc-du-Péage,  Le  Grand- 
Serre,  Roinans,  Suint-Donat,  Saint-Gean-cn-Royans,  Saint -Yallicr,  Train.  —  La  Cha- 
pelle-en-Vercors.—  3  dire.:  Bourdcaux,  Gbâtillon,  Die,  La  Motte-Cbalançon,  Lue,  Saii- 
lans.  —  Arr.  de  Nyons  :  Diculelit,  Grignan. 

B17BB.  —  1  cire.:  arr.  d'Evreux.  —  2  cire.:  arr.  des  Andolys.  —  Arr.  de  Louviers.  — 
8.  cire.:  arr.  de  Bernay.  —  Arr.  de  Pont-Audemer. 

EUBB-ET-LOin.  —  1  circ:  Auncuu,  Charlres  (les  deux  cantons),  Courville,  Jan- 
\ille,  Maintenon,  Vovcs.  —  Bunneval,  Chilteaudun,  Cloycs,  Orgcrcs.  —  2  cire.:  arr.  de 
Dreux.  —  Arr.  de  Nogent-le-Rotrou.  —  Illiers.  —  Brou. 

FiifiSTfeBE.  -^1  cire.:  arr.  de  Quimper.  —  Arr.  de  Quimpcrlc.  —  2  cire.:  Brest  (les 
trois  cantons),  Lannilis,  Lcsncvcn,  Ouessant,  Plabcnnec,  Plondalmézcau,  Saint-Renan. 

—  8  cire:  arr.  de  Morluix.  —  4  cire.:  arr.  de  Châtcaulin.  —  Landerncau,  Ploudity. 
GABD.  —  i  cire:  Aiguës- Mortes,  Beaucairc,  Marguerittes,  Nimcs  (les  trois  cantons), 

Saint-Gilles,  Saint-Maincrt,  Sominières,  Vauvert.  —  2  cire.:  arr.  d'Uzès.  —  Arr.  de 
Nimes  :  Aramon.  —  Vezcnobres,  Saint-Ambroix,  Uarjac.  —  3  cire:  Alais,  Anduze,  Lé- 
dignan,  Saint-Jean-du-Gard,  Saiiit-Marlin,  Genolhac.  —  Arr.  de  Le  Vigan. 

fiAB03iXE  (haute-).  —  1  circ.:  Toulouse  (centre),  Fronton,  Monlastruc,  Yerfeil, 
Yillemar.  —  Caraman,  Lanta,  Rcvel,  Yillefranclic.  —  2  circ:  Toulouse  (les  trois  can- 
tons, nord,  sod  et  ouest),  Cadours,  Castanet,  Grenade,  Lcgucvin.  —  Muret,  Saint-Lys. 

—  8  circ.:  Auterive,  Carbonnc,  Casères,  Cintcgabelle,  Fousscrct,  Montesquieu,  Rieu- 
mes,  Rieux.  —  Montgiscard,  Nailloux.  —  Saint-Marlory,  Salies.  —  4  cire.:  Aspct,  Au- 
rignac,  Bagncres-de-Luchen,  Boulogue,  L*Ile-cn-Dodoii,  Montrcjeau,  Saint-Béat,  Saint- 
Bertrand,  Saiut-Gaudcns. 

GBBS.  —  1  cire.:  Auch  (les  deux  cantons),  Gimont,  Gégun,  Saramon.  —  Arr.  de 
Lombez.  —  Mauvezin.  —  2  cire.:  Cazaubon,  Condom,  Eauze,  Montréal,  Valence.  — 
Lectourc,  Miradoux,  Saint-Clar.  —  3  cire  :  arr.  de  Miraude.  —  Vie-Fezensac.  — 
Nogaro. 

siBOTiDB.  —  1  cire.:  Bordeaux  (les  six  cantons).  —  2  circ:  Audcnge,  Belin,  Blanque- 
fort,  Cadillac,  CarbonBlanc,  Créon,  La  Brcde,  La  Teste,  Pessac,  Podcnsae.  —  8  circ: 
arr.  de  Bazas%  —  Arr.  de  La  Réole.  —  4  circ:  arr.  de  Blaye.  —  Arr.  de  Letparre.  — 
Gastelnau,  Saint-André.  —  5  circ:  arr.  de  Libourne. 
.  HÉBACLT.  —  1  circ:  Aniane,  Castries,  Cette,  Claret,  Frontignan,  Lunel,  Matellest 
Mauguio,  Mèze,  Montpellier  ^les  trois  cantons).  —  2  circ:  Agde,  Béziers  (les  deux  can- 
tons), Gapestang,  Florensac,  Montagnac,  Murviel,  Pezénas,  Roujan,  Servian.  —  Saint- 
Gbinian.  —  8  circ:  arr.  de  Lodève.  —  La  Sahetat,  Olargues,  Olonsac,  Saint-Pons.  — 
Bédarieux,  Saint-Gerrais.  —  Ganges,  Saint-Martin. 

ILLB-BT-TILAINB.  —  i  circ:  arr.  de  Rennes.  —  2  circ:  arr.  de  Saint-Malo.  —  3 
cûrc:  arr.  de  "Fougères.  —  Arr.  de  Vitré.  —  4  circ:  arr.  de  Redon.  —  Arr.  de  Mont- 
foH. 
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MBKE.  —  i  cipc.  :  aiT.  de  CWteauroux.  —  Le  Bhrnc,  Mérière»,  Sdiit-Oiollkr,lHr' 
non.  —  2  cire.  :  arr.  d'Issoudun.  —  Arr.  de  La  Chaire.  —  BeUbre,  Saittt-Beneit^ 

iHimB-nr-LoiBB.  —  1  cire.  :  Tours  (nord),  Tours  (centre),  Cb&tMii-I^rallièR, 
Chèleau'Renault,  Neoillé-Pont- Pierre,  Ncuvy-le-Eoi,  Voutray.  —  8  cire.  :  «r.  ée 
Cbiaoïi.  —  UoBtbazon.  —  8  cire.  :  arr.  de  Loches.  —  Amboise,  Bléré,  Toun  (Md). 

ISÈRE.  —  1  cire.  :  AUevard,  Clelles,  Corps,  Domène,  Goncclin,  Grenoble  Qm  «nu 
cantons),  La  Mnrc,  Le  Bour^d*Oisans,  Le  Monestier  de  Clermont,  Mens,  Tooret,  | 
Valbonnais,  Vif,  Vizille.—  2  cire.  :  arr.  de  Saint-Marcellin.  —  Saint-LnureBt-dB-Psrt, 
Sassenage,  Yoiron,  Le  Villard-de-Lans.  —  8  cire.  :  arr.  de  La  Tour-dn-Pin,  —  La 
VerpilUère.  —  4  cire.  :  Beanrepaire,  Heyrieu,  U  Gôte-St- André,  Meysicu,  Ba— illMi 
St-Jeande-Bournay,  St-Symphorien-d'Oion,  Vienne  (les  deux  cantons). 

JURA.  —  1  cire.  :  arr.  de  Lons-le-Saulnier.— Arr.  do  St- Claude.  —  a  cire.  :  «r.  ie 
Ddle.^-  Arr.  de  Poliyny. 

LAifDES.  —  i  cire.  :  arr.  de  Mout-dc-Marsan.  —  Aire,  Geaune,  Hagetman»  SA^Setv. 

—  2  cire.  :  arr.  de  Dax.  —  Ainou,  Mugrou,  Tartas  (les  deux  cantons). 
LOiB-iiT-CHBR.  —  1  circ.  !  arr.  de  Romorantin.—  Blois  (les  deux  cantfuis\  BncMU, 

Mer,  Monfrichard,  Saial-Aignan.  —  2  circ.  :  arr.  de  Vendôme.  —  Contres,  HertMolt, 
Marchenoir,  Ouzouer-le-Marchi. 
LOiBB.  —  1  circ.  :  arr.  de  Montbrizon.  —  Saint-Heand.  —  2  circ.  :  arr.  de  BoMae. 

—  8  circ.  :  Belmont,  Bourg-ArgcnUl,  Le  Chambon,  Pélussin,  Rife-de-Gier,  SainUai' 
mond,  Saint-Etienne  (les  deux  cantons),  Saint-Genest-Malifau'x. 

LOIRE  (haute).  --  1  circ.  :  Le  Puy  (les  deux  cantons),  Fay-le-Froid,  MonaMier, 
Pradelles,  Saiul-Julien-Ghapleuil,  Solignac-nir-Loire.  —  Arr.  d'Yssengeaux.  —  2  circ.: 
arr.  de  Brioude.  —  Allègre,  Cayres,  Craponne,  Londcs,  Saint-Paulieue,  Sangocs, 
Vorey. 

LOiRB-iNFÉRiEunE.  —  1  circ.  :  arr.  d'Ancenis.  —  Moisdon,  Nort,  Saint  Julien-ëe- 
Vouvautes.—  Bouaye,  CUsson,  Le  Loroux,  Vallet.— 2  circ.  :  Carquefous  La  Ghapdk- 
eur-Erdre,  Nantes  (les  six  cantons).  —  3  circ.  :  Blain,  Guéméné,  Herbignac,  Pontchà- 
teau,  Saint-Elicnne-de-Montluc,  Saint-Gildas-des-Bois ,  Saint-Nicolas,  Savenay.  - 
Chàteaubriant ,  Derval,  Nosay,  Rougé.  —  4  circ.  :  arr.  de  PairabflMit.  —  Gue- 
rande.  Le  Croisic,  Saint-Nazaire.  —  Aigrefeuille,  Légé,  Machecoul,  Sainl-Philbert, 
Verton. 

LOIBET.  —  4  circ.  :  Artenay,  Beaugency,  Clery,  Jargeau,  La  Ferté-Saint^Anbin, 
Mung,  NeuTille,  Orléans  (les  cinq  cantons),  Patay.  —  Malesherbes,  Outarville,  Piihi- 
'viers.  —  2  circ.  :  arr.  de  Gicn.  —  Arr.  de  Montargis.  —  Bcaune,  Puiseavx.  —  Châ- 
teaunenf. 

LOT.  —  1  circ.  :  arr.  de  Cahors.  —  Cfljarc,  Livemon.  —  Laba»tide.  —  2  circ.  :  Bre- 
tenoux,  Figcac  (les  deux  cantons),  La  Capellc,  La  Tronqoière,  Saint-Ccré.  —2  circ.  : 
Gourdon,  Gramat,  Martel,  Pcyrac,  Saint-Germain,  Salviat,  Souillac,  Vayrac. 

LOT-BT-GARORnE.  —  1  circ.  :  Agou  (Ics  dcux  cantons),  Astaffort,  BeauTille»  La  Bo- 
que,  Port-Sainte-Maric,  Prayssas,  Puymirol.  —  Fumcl,  Penne,  Sainte-LiTrade,  Tour- 
non.—  8  circ.  :  arr.  de  Nérac. —  Laplume.  —  Bouglon,  C^stelmoron,  Le  Mas,  Mefflun, 
Tonneins.  —  5  circ.  :  Goncon,  Castillonnès,  Monclar,  Monflanqnin,  Vitleneuve,  Ville- 
réal.  —  Dnras,  Lanzun,  MarmanJe,  Scyches. 

LOZÈRE.  —  (Circonscription  comprenant  tout  le  département.) 

MAiH E-BT-LOiBB.  —  i  circ.  :  Ics  cantous  d* Angers  (les  trois  cantons),  Briolty,  Cha- 
lonnes-sur-Loire,  le  Louroux-Béconnais,  les  Ponts-de-Cé,  8aint-Georges-sur-U>lre.— 
-2  arr.  de  Segré.  —  3  circ.  :  arr.  de  Saumur.  —  Le  canton  de  Thouarcé.  —  4  circ  : 
arr.  de  Beaupréau.  ^ 

■AKCHB.  —  i  circ.  :  arr.  de  Saint-Lô.  —  Le  canton  de  Viliedien.  —  Les  eutons 
de  Saint.Pois.  —  Les  cantons  de  Bameville,  Sainte-Mère-Eglise,  Sainl-StnvemOe- 
Vicomte.  —  2  circ.  :  les  cantons  d^Afranobes,  Bréeey,  Ducey,  la  Haye-Pesid,  Pwator- 
son,  Saint-James,  S  arlilly.  —  Les  cantons  de  Baranton,  Isigny,  Ju? igny,  le  TeUaBl, 
Mortaiii,  Saint  Hilaire-du-Harcouët,  Sourdefal.  —  8  circ.  :  arr.  de  GoaUneet.  ~  Le 
oêuton  de  GrauTille.  —  4  être.  :  arr.  de  Cherbourg.  —  Les  caBlom  de  MqiiBliec, 
MonteiMurg,  Quctteliou,  Valogne^ 

VARif  E.  —  1  circ.  :  arr.  de  Sainte-Menehonld.  —  Arr.  de  Vitry-le-Français.  —  JLet 
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caotons  de  Gliàloot-ftir-Manie,  Marson,  Suippes.  —  3  cire.  :  arr.  d'Epcrnay.  —  Le 
cantone  d*£cury-sur-GoolO|  Vertus.  —  Le  canton  d'Ay. —  3  cire.  :  les  cantons  de  Beine, 
Boorgogne,  Chàtillon,  Fismes,  Reims  (les  trois  cantons),  Veriy,  Ville-en-Tardenoîs. 

■ARiTiB  (haute-).  —  i  cire.  :  arr.  de  Yassy.  —  Les  cantons  d'Andelot,  Bonrraont, 
Chàteaufillain,  Chaumont,  Juzcnnecourt,  Saint-Blin,  Vignory.  -—  S  cire.  :  orr.  de  Lan- 
grès.  —  Les  cantons  de  Clcfinont,  Nogcnl-lc-Roi. 

■ATETfifE.  —  1  cire.  :  les  cantons  d'Argentré,  Chaillaud,  Evron,  Laval  (les  deux 
cantons))  Meslay^  Montsurs,  Sainte-Suzanne.  —  Les  cantons  de  Bais,  Ernéc.  —  2  cire.  ; 
les  cantons  d*Ambnèreji,  Couptrain,  Gorron,  Landivy,  Lassay,  Le  Horps,  Mayenne  (les 
deax  cantons),  Prcz-en-Pail,  Villaincs-la-Julicl.  —  3  cire.  :  arr.  de  Gb&tcan-6ontier.— 
Le  canton  de  Loiron. 

MEURTHE.  —  1  cire.  :  arr.  de  Toul.  —  Les  cantons  d'Hnroué,  Nancy  (nord;,  Nancy 
(onest),  Ycielise. —  2  cire.  :  Les  cantons  de  Nancy  (est),  Saint-NicoLos-du-Port.  —  Arr. 
de  Lunéfille.  —  Les  cantons  de  Réchicourt,  Lorquin.  —  3  cire.  :  les  cantons  de  Féné- 
trange,  Phalsbour^,  Sarrebourg.  —  Arr.  de  Chîlteau-Salins.  —  Les  canlons  do  Nomeny, 
Poat-à-Mousson. 

MBCSE.  —  {  cire.  :  arr.  de  Bar-le-Due.  —  Les  cantons  de  Commercy,  Gondrceourt, 
Pierrefitte,  Saint-Mihiel,  Yaucouleurs,  Yoid.  —  2  cire.  :  arr.  de  Montmédy.  —  Arr.  de 
Verdon.  -—  Le  canton  de  YigneuUes. 

MORBIBAX.  —  1  cire.  :  arr.  de  Yannes.  -^  Le  canton  de  Belle-Isle-en-Mcr.  —  Le 
canton  de  Malestroit.  —  2  cire.  :  les  cantons  d'Auray,  Betz,  Hennebon,  Lorient  (  les 
deuT  cantons),  Plouay,  Pluvigucr,  Punt-ScorCf,  Port-Louis,  Quiberon.  —  Les  cantons 
de  Gourin,  le  Faouet.  —  3  cire.  :  le  canton  de  Guer,  Josselin,  La  Trinité,  Mauron, 
Ploêrnaely  Rohan,  Saint- Jean-Brevclay.  —  Les  cantons  de  Baud,  Cléguéree,  Guéméné, 
Locminé,  Pontivy. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


Nouvelles  religieuBes. 

^  Drocten  db  Pabis.  —  L'adoration  des  Quarante- Heures  aura  lieu  les  7,  8,  9  à 
SaÎDt-Eastachc;  les  iO,  ii,  12  à  Notre-Dame-Je-Lorette ;  les  15, 14, 15  à  Sainte- 
Marguerite. 

DioctESB  BB  Metz. —  Dimancbe,  Tassociation  pour  la  conversion  des  pfcheurs, 
ériftée  dans  la  paroisso  Notre-Dame,  a  célébré  le  septième  anniversaire  de  son 
éiablissement  à  Metz.  Mgr  TEvôquc  a  daigné  présider  la  fête  principale  de  cette 
piense  dévotion.  Avec  ronction  dont  son  âme  est  pénétrée,  il  a  parlé  du  caractère 
des  fètQS  chrétiennes  qui  offrent  tant  d'attraits  et  do  si  douces  consolations  aux 
ccBurs  animés  par  une  foi  sincère;  il  a  esquissé  en  peu  de  mots  les  titres  de  Ma- 
rie à  notre  eonQance  et  à  notre  gratitude.  S.  G.  s'est  félicitée  de  Textcnsion  tou- 
jours croissante  qu'a  prise  cette  association  sur  laquelle  reposent  ses  plus  chères 
espérances  et  qui  chaque  jour  est  l'objet  de  ses  vœux  les  plus  ardents. 

Ces  paroles  d'un  Prélat  bien-aimé  ont  été  recueillies  avec  empressement  et 
respect  par  une  affluence  immense  de  fidèles  qui,  chaque  dimanche,  de 
toutes  les  parties  de  la  ville,  s'empressent  de  venir  se  prosterner  aux  pieds  de 
l'image  de  la  Mère  des  chrétiens  pour  lui  offrir  le  tribut  de  leurs  supplications. 

DioctSB  DE  Vannes.  —  Une  association  analogue  aux  sociétés  de  tempérance 
do  P.  Ilatthew  a  été  fondée  il  y  a  quelques  années  en  Bretagne  sous  le  patro- 
nage des  Ëvèques  de  la  province. 

Jeudi,  l'inauguration  s'en  est  faite,  à  Vanner,  avec  une  pieuse  solennité.  Les 
premières  autorités  et  les  hommes  les  plus  honorables  de  la  ville  avaient  été 
conviés,  pour  la  veille,  à  une  assemblée  préparatoire,  dans  laquelle  on  voulait 
obtenir  leur  concours»  Uadbésion  a  été  unanime. 
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La  réunion  a  eu  lieu,  en  présence  du  vénérable  Etèque  ddjtockd,  il  li  (Âv 
pelle  du  collège  Sainl-François-Xavier.  Plus  de  huit  cents  ouTnen  s^y  prcÂsdeflt 
pour  les  exercices  d'une  retraite  qui  leur  est  donnée,  tons  les  ans,  à  cette  ^- 
que.  Â  six  heures  du  soir,  le  rév.  P.  Charil,  fondateur  de  rOEuvre  dans  le  dio- 
cèse, a  pris  la  parole;  et,  dans  une  allocution  saintement  populaire,  il  a  stig- 
matisé le  vice  dégradant  auquel  il  s'attaque  avec  tant  de  zèle. 

Après  le  sermon,  une  table  a  été  placée  devant  le  tabernacle;  et  M.  le  préfet, 
le  général  du  département,  le  président  du  tribunal,  suivis  d'une  quarantaine 
d'hommes  rccommandablcs  par  leur  rang  et  leur  influence  sociale,  sont  montés 
à  l'autel,  pour  s'inscrire,  comme  membres  protecteurs,  sur  le  registre  de  Passo- 
ciation» 

TESSIN.  —  Les  mesures  prises  par  le  gouvernement  au  sujet  du  séminaire 
de  Pollcggio  rencontrent  und  opposition  très-sérieuse.  Lo  Congrès  de  Blenio, 
composé  de  délégués  des  communes,  vient  de  décider  de  se  joindre  à  la  Le?eii- 
tinc  dans  ce  difTérend  vis-à-vis  de  Tautorité  centrale*. 

Si  ce  difTérend  ne  porte,  comme  il  le  parait,  que  sur  la  résolution  prise  par 
Pautorité  civile  d'imposer  les  exercices  militaires  aux  élèves  qui  se  destinent  à 
l'état  ecclésiastique,  il  nous  semble  que  l'on  aurait  bien  fait  de  l'éviter.  Noos 
n'apercevons  pas  Putililé  qu'il  y  aurait  d'exercer  le  jeune  homme  qui  va  pren- 
dre la  tonsure  au  maniement  du  fusil  et  du  sabre. 

SAINT-GÂLL.  —  L'Evèque  de  SaintrGall  a  repoussé  la  demande  des  mem- 
bres du  tribunal  du  district  de  Wyl,  tendant  à  obtenir  la  permission  de  manger 
de  la  viande  les  vendredis  et  samedis,  jours  où  ils  sont  ordinairement  réunis. 

IRLANDE.  —  On  écrit  de  Dublin  au  Moming-Herald  : 

«  Les  catholiques  viennent  de  tenir  un  meeting  pour  la  délense  de  la  religion. 
L'Arche\èque  de  Dublin,  lord  Paul  Cullen,  présidait.  Plusieurs  Evèques  et  un 
grand  nombre  d'ecclésiastiques  étaient  présents.  La  société  reçoit  tous  les  jonn 
de  nombreuses  adhésions.  M.  Reynolds,  un  membre  du  Parlement,  a  proposé 
deux  cent  vingt  membres,  cl  a  remis  un  don  de  100  livres  sterling  (2,500  fr.) 
de  la  part  de  TEvèquc  catholique  d'Halifax,  de  son  clergé  et  de  divers  souscrip- 
teurs. L'assemblée  a  protesté  éncrgiquement  contre  le  prosélytisme  auquel  se 
livre  le  riche  clergé  anglican,  en  spéculant  sur  la  misère  des  catholiques  irlan- 
dais. » 

ROYAUME  DE  NAPLES.  —  Une  religieuse  Carmélite,  âgée  de  cent  trois  ans, 
quatre  mois  et  seize  jours,  vient  de  mourir  dans  le  monastère  d'Avollino.  Malgré 
son  grand  âge.  Sœur  Marie  du  Carmel,  non-seulement  suivait  la  règle  commune, 
mais  encore  animait  par  s^i  direction  active  les  religieuses  chargées  des  divers 
oflices  de  la  communauté.  E.  de  Valette,  ck.  hon» 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Discours  de  m.  le  comte  de  Montalembert. 

(Fin.  Voir  le  n<»  5329.) 

L^Âssemblée  conslituaute  aima  mieux  déclarer  que  le  peuple  français  n'avait 
été  pendant  douze  siècles  qu^in  ramas  d'esclaves,  afm  de  se  créer  nn  peupU 
neuf,  un  peuple  fabriqué  de  la  veille,  comme  une  machine  propre  à  faire  Tex- 
périence  des  théories  et  des  abstractions  dont  elle  s'était  éprise.  Elle  traita  la 
France  en  pays  conquis  :  elle  mit  à  sac  toutes  les  afTections,  tous  les  souvenirs, 
tous  les  prestiges  nationaux;  elle  les  immola  tous  à  cet  orgueil  cruel  qui  est  le 
propre  des  novateurs. 

Rabaiit  Saint-Etienne  lui  avait  dit  :  «  Pour  rendre  le  peuple  heureux,  il  faut 

c  le  renouveler  :  changer  ses  idées,  changer  ses  lois,  changer  ses  mœurs, 

«  changer  les  hommes,  changer  les  choses,  changer  les  mots, tout  détruire, 

«  oui,  tout  détruire,-  puisque  tout  est  à  recréer.  »  L'Assemblée  choisit  pour  pré- 
sident l'auteur  de  ce  programme,  et  elle  l'appliqua  servilement.  Elle  crut  avoir 
tont  fdit,  lorsqu'elle  eut  tout  détruit.  On  aurait  pu  lui  rappeler  qu'il  ne  faut 
qu'une  cognée  et  un  quart  d'heure  pour  abattre  le  plus  beau  chêne  de  nos  fo- 
rêts, et  qu'il  faut  un  siècle  pour  le  remplacer.  Mais  elle  ne  comptait  pas  plus 
avec  le  temp«  qu'avec  la  nature.  Elle  Gt  la  guerre  à  l'un  et  à  l'autre,  sous  pré- 
texte de  It  faire  aux  préjugés.. 

La  darée  avait  été  jusqu'alors  la  condition  de  toute  force  et  de  toute  gran- 
deur :  elle  en  fît  un  principe  de  déchéance  et  de  mort  civile. 

N'ayant  pas  su  lire  dans  l'histoire  du  monde,  qui  démontre  que  partout  la  dé- 
mocratie a  dégénéré  en  despotisme,  elle  entreprit  de  fonder  en  France  la  démo- 
cratie. Pour  y  réussir  elle  dut  renverser  toutes  les  barrières  qui  jusque-là  avaient 
contenn  la  tyrannie,  soit  des  rois,  soit  des  masses.  Elle  introduisit  l'instabilité 
partout,  dans  l'Etat  comme  dans  l'Eglise,  dans  la  propriété  comme  dans  la  fa- 
mille. Elle  eut  la  bizarre  idée  de  superposer  une  royauté  héréditaire  à  cette  dé- 
mocratie souveraine  dont  elle  avait  fait  une  poussière  mouvante.  Elle  créa  ainsi 
un  étal  politique  et  social  qui  ne  s'était  jamais  vu  dans  le  monde.  Elle  osa  se 
condamner  à  combattre,  sous  toutes  les  formes,  les  deux  bases  de  toute  société, 
Fautorité  et  l'inégalité  :  je  dis  l'inégalité,  qui  est  la  condition  évidente  de  l'acti- 
vité et  de  la  fécondité  dans  la  vie  sociale  ;  qui  est  à  la  fois  la  mère  et  la  fille  de 
la  liberté,  tandis  que  l'égalité  ne  peut  se  concevoir  qu'avec  le  despotisme.  Non 
pas  certes  cette  égalité  chrétienne,  dont  le  vrai  nom  est  l'équité  ;  mais  cette  éga- 
lité démocratique  et  sociale,  qui  n'est  que  la  consécration  de  l'envie,  la  cliimère 
de  l'incapacité  jalouse  ;  qui  n'a  jamais  été  qu'un  masque,  et  qui  ne  pourrait  de- 
venir une  réalité  que  par  la  destruction  de  tout  mérite,  de  toute  vertu.  Les  lé- 
gislateurs de  1789  ont  inscrit  dans  nos  lois,  hélas!  et  dans  nos  cœurs,  en  dépit 
de  la  nature  et  du  bon  sens,  cette  vaine  promesse  dont  la-  réalisation,  toujours 
promise  et  toujours  attendue,  constitne  la  société  à  l'état  permanent  de  men- 
songe et  de  guerre. 

Faciliter  au  vrai  mérite  l'accès  des  carrières  les  plus  brillantes,  satisfaire  toutes 
les  ambitions  légitimes,  moyennant  l'épreuve  du  travail  et  de  la  persévérance, 

L'Ami  de  la  Retigion.  Tome  CLV.  « 
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c'est  un  devoir;  mais  stimuler  la  production  factice  et  universelle  de  prétentions 
sans  limites,  en  renversant  toutes  les  digues  d^ailleurs  si  flexibles  que  la  tradi- 
tion, rhabitude,  les  souvenirs  de  famille  opposaient  au  torrent  des  médiocrités 
avides,  c'était  une  criminelle  folie.  Cette  folie,  nous  Tavons  faite,  et  nous  en  su- 
bissons la  peine. 

Il  faut  avoir  la  franchise  de  Tavouer,  au  milieu  des  dangers  dont  nous  sommes 
assaillis  :  en  appelant  tous  à  tout,  on  a  aggravé  le  mal  qu'on  prétendait  détruire  ; 
on  a  éveillé  les  ambitions  sans  pouvoir  les  satisfaire;  on  a  irrité,  provoqué,  en- 
flammé toutes  les  cupidités,  et  on  s'est  ôté  le  droit  et  la  force  de  les  éteindre; 
on  a  tué  le  sentiment  le  plus  tutélaire,  le  bonheur  d'être  à  sa  place,  à  son  rang, 
on  a  promis  plus  qu'aucune  société  ne  peut  tenir  ;  on  a  créé  un  problème  inso- 
luble, et  on  a  rendu  la  France  entière  victime  d'une  odieuse  déception. 

C'est  ainsi  que  la  tempête  est  devenue  incessante,  la  révolution  étemelle; 
c^est  ainsi  que  l'inégalité  des  fortunes  est  devenue  le  point  do  mire  des  ambi- 
tions déçues  et  des  candidats  rejetés.  En  proscrivant**  toutes  les  propriétés  col- 
lectives, toutes  les  associations  solidaires  ;  en  déchirant  tous  les  liens  antiques 
entre  Thomme  et  ses  ancêtres,  entre  l'homme  et  la  terre,  entre  Thomme  et 
rhomme  ;  en  détruisant  les  gradations  biurifaisantes  qui  séparent  et  relient  les 
diverses  classes  de  toute  nation  bien  organisée,  la  Constituante  n'a  phis  laissé 
que  deux  armées  on  présence,  les  propriétaires  et  les  prolétaires.  Ce  n'est  pas  la 
Convention  qui  a  semé  ce  poison,  c'est  la  Consiituante.  Elle  avait  pout-être  le 
fol  espoir  que  le  flot  déchaîné  par  elle  s'arrêterait  devant  la  distinction  qui  naît 
de  la  richesse,  après  avoir  effacé  toutes  celles  qui  naissent  de  la  gloire,  des  ser- 
vices rendus,  des  droits  acquis  ;  comme  si  la  richesse,  et  la  propriété  elle  • 
même,  n'était  pas,  aux  yeux  du  pauvre  et  du  prolétaire,  de  tous  les  privilèges  le 
plus  exorbitant,  et  de  toutes  les  inégalités  la  plus  blessante. 

Non,  la  propriété,  dernière  religion  des  sociétés  ab/llardics,  ne  résistera  pas 
seule  au  bélier  des  nivelcurs.  N'a-t-on  pas  vu  de  nos  jours  contester  jusqu'au 
privilège  do  l'intelligence,  et  faire  un  appel  à  Tignorance  pour  sauver  la  révolu- 
tion? Tant  il  est  vrai  que,  pour  rester  dans  la  logique,  le  do^me  de  Tégalité  ne 
doit  pas  plus  respecter  le  mérite  et  la  fortune  que  la  naissance. 

Mais  d'ailleurs  TAsbemblée  constituante  elle-même  a  légué  au  mon  Je  un 
exemple  fatal,  et  dont  nous  evons  déj.\  pu  apprécier  les  effets.  Jusqu'à  elle,  la 
confiscation  des  biens  n'avait  existé  qu'.^  litre  de  pénalité  :  la  première  elle  en 
fit  une  ressource  fiscale  et  un  principe  d'uiilité  publique.  Eu  proclamant  le  droit 
de  l'Etat  sur  la  propriété  do  l'Eglise,  elle  déposa  dans  nos  institutions  et  dans 
nos  idées  le  germe  du  communisme.  Il  n'est  pas  un  argument  employé  par  les 
orateurs  de  sa  majorité  contre  les  moines  et  contre  les  Evêques,  qui  n'ait  été  re- 
tourné de  nos  jours  contre  les  capitalistes  et  contre  les  propriétaires  oisifs.  Ou- 
vrez le  Moniteur^  changez  les  noms  et  les  dates,  et  vous  y  trouverez  la  première 
édition  des  doctrines  qui  ont  le  plus  effrayé  l'Europe  contemporaine. 

Je  ne  dis  rien  de  ce  qu'elle  a  fuit  contre  la  religion  :  on  sait  assez  ce  que  j'en 
dois  penser.  Je  remarque  seulement  qu'el  o  inaugura  ses  travaux  par  une  décla- 
ration pompeuse  en  faveur  de  la  tolérance  universelle  et  do  la  liberté  des  coites; 
qu'ensuite  elle  se  transforma  en  Concile,  se  mit  à  interpréter  le  droit  caoon,  et, 
après  avoir  confisqué  lo  patrimoine  du  clergé,  tenta  de  lui  confisquer  sa  coo* 
science,  en  lui  imposant  un  serment  qui  devint  le  prétexte  de  la  persécution  la 
plus  sanglante  que  l'Ëgtise  ait  subie  depuis  Néron. 

En  résumé,  TÂssemblée  constituante  ne  manqua  pas  seulement  de  justice,  de 
courage  et  d'humanité  :  elle  manqua  surtout  de  bon  sens.  Elle  nous  a  désappris 
à  obéir.  Elle  nous  a  fait  croire  que  l'on  pouvait  tout  défaire  et  refaire  en  on 
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jour.  Elle  a  inangoré,  contre  le  pins  donx  et  le  plus  irréprochable  des  rob,  cette 
série  dTattentate  qui  devait  habituer  no  peuple  égaré  à  toutes  les  injustices  et  à 
toutes  les  ingratitudes  dont  nous,  avons  été  témoins. 

Dieu  Ta  chfttiée  surtout  par  la  stérilité  de  ses  œuvres.  Elle  prétendait  fonder  à 
jamais  la  liberté,  et  elle  eut  pour  successeurs  les  tyrans  les  plus  sanguinaires 
qui  aient  jamais  déshonoré  aucune  nation.  Elle  avait  pour  mission  de  rétablir  les 
finances,  Tempire  do  la  loi,  la  liberté  ;  et  elle  a  légué  à  la  France  la  banque- 
route, Tanarcliie  et  le  despotisme  ;  le  despotisme,  sans  même  ce  i-epos  dont  on 
Tait  i  tort  la  compensation  de  la  servitude.  Elle  a  fait  plus  :  elle  a  laissé  des 
prétextes  pour  tous  les  abus  de  la  force,  et  des  précédents  pour  tons  les  excès 
de  Fanarchie  future.  Mais  elle  n^a  rien  fondé,  rion!  L*ancienne  société, 
qu^elle  renversa,  avait  duré,  malgré  ses  abus,  mille  ans;  la  nôtre,  celle  que  la 
Constituante  a  voulu  créer,  est  déjà  à  bout  de  voie,  et  elle  dure  à  peine  depuis 
cinquante  ans.  Si  nous  vivons  encore,  s'il  nous  reste  une  Ugislation  civile,  une 
organisation  judiciaire,  militaire,  administrative,  fiscale,  on  sait  à  qui  nous  le 
devons  :  aux  éléments  d'ordre  et  de  vie  que  Louis  XIV  et  Napoléon  ont  déposés 
dans  nos  codes  ;  Napoléon  surtout,  moins  grand  à  mes  yeux  pour  avoir  va'mcu  à 
Aosterlitz  et  à  léna,  que  pour  avoir  livré  à  l'esprit  révolutionnaire,  dont  il  était 
issu,  une  première  bataille,  et  pour  l'avoir  gagnée. 

Les  chefs  de  l'Assemblée  constituante  s'enorgueillissaient  de  deux  œuvres  ca- 
pitales :  la  constitution  civile  du  clergé,  qu'il  suffit  de  nommer,  et  la  Constitu- 
tion de  i79J,  qui  a  duré  trois  fois  moins  de  temps  qu'on  n'en  avait  mis  ù  la  dis- 
cuter. En  revanche,  ils  posèrent  tous  les  principes  dont  la  Convention  ne  lit  que 
tirer  Jes  conséquences,  et  dont  la  plus  récente  de  nos  révolutions  nous  a  révélé 
la  fatale  et  permanente  vitalité,  lis  ne  proscrivirent  pas  la  propriété,  mais  ils  ré- 
branlèrent jusque  dans  ses  racines;  ils  ne  proclamèrent  pas  le  culte  de  la  raison, 
mais  ils  le  pratiquèrent;  ils  n'abolirent  pas  la  royauté,  mais  ils  la  livrèrent  dé- 
sarmée, enchaînée,  avilie,  avec  un  sceptre  de  roseau  et  une  couronne  d'épines, 
aux  bourreaux  qui  venaient  les  remplacer. 

Je  ne  nie  pas  que  ses  adversaires  et  ses  victimes  aient  commis  des  fautes. 
M.  Droz  les  a  dénoncées  avec  une  rigoureuse  justice.  Au  premier  rang  de  ces 
fautes,  il  place  les  illusions  provoquantes  des  émigrés.  En  présence  de  la  mar- 
clic  redoutable  des  révolutionnaires,  disciplinés  jusque  dans  leurs  excès  et  heu- 
xeux  jnsque  dans  leurs  folies,  il  signale  chez  les  loyalistes  ce  que  Mirabeau  ap- 
pelât si  bien  i  l'incohérente  agitation  du  dépit  impatient.  »  Il  gémit  de  les  voir 
toujours  dominés  par  les  esprits  les  plus  étrsits  et  les  plus  passionnés  de  leur 
PArtî;  sacriGant  toute  tactique, honnête  et  nécessaire  à  des  rancunes  puériles,  et 
concentrant  leur  haine  sur  l'obstacle  du  moment  au  risque  de  compromettre  le 
salut  définiUf. 

L'impartiale  sévérité  de  M.  Droz  l'oblige  à  démontrer,  en  le  regrettant,  qu'une 
fraction  considérable  de  la  noblesse  française  a  donné  alors  une  nouvelle  preuve 
de  cette  incapacité  politique  qui  se  remarque  dans  tout  le  cours  de  sa  brillante 
histoire.  Ajoutons  qu'elle  l'a  su  glorieusement  racheter  le  jour  où  tout  l'honneur 
de  la  France  étant  réfugié  sous  les  drapeaux,  et  le  pays  divisé  à  l'intérieur  en 
deux  camps,  celui  des  victimes  et  celui  des  bourreaux,  elle  s'est  trouvée  tout  en- 
tière dans  le  camp  des  victimes. 

Ces  fautes  expliquent  le  succès  de  la  révolution,  mais  n'excusent  pas  ses  cri- 
mes. Or,  la  seconde  moitié  de  4789  fut  pleine  de  crimes  et  de  sang.  Déjà  1793 
était  là  tout  entier  ;  car  c'est  en  4789  que  fut  proclamée  l'impunité  de  l'assassi- 
nat politique.  Pour  moi,  le  sang  innocent  du  jeune  Belsunce,  du  septuagénaire 
Foulon,  de  Derthier,  de  Flesselles,  des  vaincus  de  la  Bastille,  des  victimes  des  5 
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«l  6  octobre,  me  révolte  peut-être  encore  plas  que  les  massacres  en  lè^  de  h 
terreur.  Et  pourquoi?  Parce  que  ces  attentats,  dont  rassemblée  ne  daigoait  pas 
s*émouvoir,  venaient  se  mêler  à  ses  discussions  sur  les  droits  de  rhomme,  aux 
déclamations  de  Robespierre  contre  la  peine  de  mort,  k.  toute  cette  sensibilité  hj- 
pocrite  qui  invoquait  sans  cesse  la  vertu,  à  cette  philanthropie  malsaine,  k  cette 
indulgence  pour  le  crime  qui  est  elle-même  le  plus  grand  des  crimes  contra  lluL- 
manité  et  le  signe  irrécusable  de  la  décadence  sociale. 

Le  jour  où  TÂssembléû  constituante,  après  les  massacres  du  11  juillet  et  du 
6  octobre,  resta  froide,  divisée,  incertaine,  consentit  à  discuter  avec  rémente, 
et  finit  par  s'incliner  devant  elle,  je  dis  avec  M.  Droz  que  ce  fut  le  jour  de  aoo 
jugement  :  elle  avait  perdu  la  France  en  se  déshonorant  elle-même. 

Certes,  elle  aurait  pu  chaque  jour  s'arrêter,  remonter  la  pente  du  mal,  réparer 
toutes  ses  fautes.  LhI  logique  de  Terreur  est  impitoyable  ;  elle  n'est  pas  invincible. 
Il  no  fdut  jamais  laisser  croire  à  Thomme  qu'il  est  irrévocablement  enchaîné  aa 
mal  parce  qu'il  l'a  commis  ou  toléré.  Les  avertissements  salutaires,  les  prédic- 
tions lugubres,  ne  manquèrent  jamais  à  celte  assemblée  :  mais  jamais  elle  ne 
voulut  ni  se  corriger,  ni  se  repentir.  Elle  refusa  d'écouter  ses  oracles  balMtoeb, 
IMirabeau,  Duport,  Bemave  lui-môme,  ses  plus  grands  orateurs,  du  moment  où 
ils  essayèrent  de  la  ramener  au  vrai;  elle  désespéra  également,  et  ceux  qui  blâ- 
maient le  mal  tout  en  se  résignant  à  le  servir,  et  ceux  qui  devaient  couronna 
par  leur  mort  la  gloire  de  lui  avoir  résisté. 

M.  Droz  a  recueilli  deux  mots  qui  font  lire  dans  l'âme  de  ces  deux  catégories 
d'hommes  :  Sieyès,  qui  devait  voter  sans  phrase  la  mort  de  Louis  XVI,  disait, 
quatre  mois  après  la  réunion  des  élats-géuéraux  :  c  Si  j'avais  su  comment  tour- 
nerait la  révolution,  je  ne  m'en  serais  jamais  mêlé;  •  et  le  duc  de  la  Rochefou- 
cauld, qui  allait  être  massacré  à  Gisors,  après  avoir  professé  pendant  tonte  sa  vie 
les  opinions  les  plus  libérales,  s'écriait  en  apprenant  les  meurtres  commis- lors  de 
la  piise  de  la  Bastille  :  «Il  est  bien  difficile  d'entrer  dans  la  véritable  liberté  par 
une  pareille  porte,  i 

Il  disait  vrai,  Messieurs.  Lu  liberté  porte  encore  et  portera  longtemps  la  peine 
de  la  révolution.  Ayons  le  courage  de  le  dire,  en  présence  des  arrêts  de  l'histoire 
et  des  menaces  do  l'avenir  :  la  révolulion  de  1789,  telle  qu'elle  s'est  faite,  n'a 
été  qu'une  sanglante  inutilité.  Tous  les  bienfaits  qu'on  lui  attribue,  ses  consé- 
quences durables  que  nul  no  songe  à  contester,  les  droits  et  les  garanties  qui  nous 
sont  devenus  comme  une  seconde  vie,  tout  cela  eût  été  obtenu  graduellement, 
complètement,  sans  aucune  des  violences  révolutionnaires,  et  n'en  eût  été  que 
plus  solidement  enraciné,  plus  universellement  respecté.  Prétendre  qu'il  valait 
mieux  conquérir  la  liberté  politique  et  l'égalité  devant  la  loi  par  une  crise  menr^ 
trière  que  par  la  persévérante  énergie  du  droit  cl  du  sacrifice,  c'est  la  doctrine 
des  hommes  déterminés  à  livrer  un  assaut  semblable  à  la  société  actuelle,  encore 
toute  meurtrie  et  mal  ;issise,  par  la  faute  de  nos  pères  et  par  la  n6tre.  Tout 
homme  qui  absout  sans  réserve  1789  prononce  d'avance  la  sentence  de  mort 
contre  tout  gouvernement  de  son  choix  et  de  son  temps. 

Car  1789  ne  fut  pas  la  liberté,  ce  fut  la  révolution.  Un  écrivain  distingué  (i) 
l'a  dit  :  a  La  liberté  politique  en  France  a*  un  grand  malheur,  c'est  d'être  née  de 
la  révolution  et  par  suite  de  n'avoir  guère  servi  qu'à  la  révolution.  •  Et  cepen- 
dant, à  vrai  dire,  ce  sont  les  deux  contraires  :  la  liberté,  c'est  le  droit  limité  par 
le  devoir;  la  révolution  n'est  que  la  force  triomphant  du  devoir  et  du  droit. 

Qu'on  ne  vienne  donc  pas  objecter  les  intérêts  de  la  liberté  à  ceux  qui  com- 

(1)  M.  le  comte  Franz  de  Champagnj. 
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battent  et  déploreat  la  r<f  olution  ;  à  ceax  qui,  eomme  tous  tous,  MessieiiH,  (mt 
dms  ces  deniières  années  Inlté  contre  les  égarements  e(  les  conquêtes  de  Vesprit 
de  désordre.  La  liberté,  c'est  nous  qui  TsTons  défendue,  nous  défenseurs  de  Tau- 
torilé,  de  Tordre  et  de  la  loi.  Oui,  la  liberté  vraie,  la  liberté  réglée,  loyale,  à  la 
fins  virile  et  pure,  c'est  entre  nos  mains  seules  qu'elle  pouvait  fleurir;  c'est  nous 
aeuls  qui  l'avons  aimée,  servie,  comprise,  qui  n'en  avons  pas  dégoûté  l'univers. 
Avec  BOUS,  par  nous,  et  si  l'on  veut,  contre  nous,  elle  pouvait  vivre  :  avec  nos 
ennemis,  elle  est  toujours  la  première  immolée.  On  peut  nous  calomnier,  nous 
accuser,  nous  traiter  d'amants  du  <)espotisme  :  notre  conscience  parle,  nos 
actes  aussi  ;  et  aussi  l'histoire,  qui  dira  de  quelle  passion  sincère  la  France,  au- 
jourd'hui troublée  dans  sa  foi,  a  aimé  la  liberté,  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  ex- 
plodoD  de  la  lave  révolutionnaire  fût  venue  recouvrir  l'Europe  et  déconcerter  les 
plus  hardis  d'entre  nous. 

Je  ne  parle  pas  de  la  révolution  comme  d'un  fait,  d'un  acte,  d'un  orage  passa- 
ger :  je  parle  de  la  révolution  érigée  en  principe,  en  dogme,  en  idole;  de  cette 
révolution  qui  ne  se  borne  pas  à  un  pays,  à  une  époque,  mais  qui  prétend  enva- 
hir tout  l'esprit  humain,  lui  tenir  lieu  de  religion  et  de  société;  qui  prêche  la 
légitimité  de  l'insurrection  partout  et  toujours,  sauf  contre  elle-même;  qui,  sous 
le  nom  de  démocratie,  n'est  que  l'explosion  universelle  de  l'orgueil  ;  qui,  après 
avoir  tout  obtenu,  demande  encore  tout,  insatiable  comme  la  mort  et  comme  elle 
implacable.  Je  dis  que  celte  révolution  non-seulement  n'est  pas  la  liberté,  mais 
qu'elle  en  est  l'antipode.  Victorieuse  ou  vaincue,  elle  tue  la  liberté,  en  la  suppri- 
mant quand  elle  triomphe,  en  la  faisant  redouter  et  haïr  quand  elle  l'invoque 
dans  ses  défaites.  C'est  elle  qui  prépare  les  peuples  à  la  tyrannie;  elle  les  en 
rend  dignes;  elle  les  contraint  surtout  à  s'y  résigner,  crainte  de  pis. 

Voilà  pourquoi  les  deux  plus  fameux  champions  de  la  liberté  parmi  les  mo- 
dernes, deux  hommes  très- divers,  mais  qui  tous  deux  devaient  leur  force  et  leur 
renommée  à  Tiasurrcction  contre  les  pouvoirs  établis,  ont  fini  par  réagir  contre 
la  révolution  française.  Washington,  aussi  pur  qu'il  était  grand,  s'en  inquiète 
dès  l'origine  :  et,  à  la  fin  de  sa  carrière,  il  accepte  le  commandement  d'une  ar- 
mée destinée  ù  la  combattre.  Mirabeau,  au  milieu  do  ses  triomphes  oratoires, 
s'arrête,  désespéré  de  n'avoir  attaché  son  nom  qu'à  une  vaste  destruction  (1).  Il 
consacre  son  habileté  à  empêcher  le  triomphe  de  la  démocratie  (S),  à  préparer 
la  régénération  de  la  royauté;  et  loin  d'en  rougir,  il  veut  que  la  postérité  le  sa- 
che ;  il  compte  sur  ces  cfTurls  pour  se  faire  pardonner  les  dérèglements  de  sa 
jeunesse;  et,  au  lit  de  mort,  il  dit  à  son  ami  :  c  C'est  là  qu'est  l'honneur  de  ma 
mémoire,3 

J'ai  trop  de  fois  nommé  Mirabeau  pour  ne  pas  vous  rappeler,  Messieurs,  que 
11.  DroK  a  consacré  un  volume  presque  entier  à  Tétude  de  la  transformation  que 
subit  ce  grand  orateur  à  partir  du  jour  où  il  vit  le  roi  captif  d'une  assemblée 
elle-même  captive,  mais  captive  volontaire  de  Paris  et  de  la  révolution.  M.  Droz 
nous  a  révélé  d'avance  les  principaux  traits  de  cette  correspondance,  dont  la  pu- 
blication récente  a  jeté  sur  le  cœur  de  Mirabeau  une  lumière  si  imprévue.  Char- 
né,  sans  être  dominé  par  ce  rare  génie,  il  l'a  pemt  dans  son  étonnant  mélange. 
de  faiblesse  et  de  grandeur,  avec  ses  tergiversations,  ses  chutes,  ses  retours  * 
aimable,  fier,  séduisant,  superbe,  mais  condamné  à  être  à  lui-même  son  plus 
grand  obstacle.  On  le  voit  jurant  d'eiïacer  ses  fautes  par  de  gigantesques  la- 
beurs, mais  manquant  toujours,  même  aux  yeux  d'un  public  corrompu,  de 

(1)  Voir  sa  lettre  an  roi,  citée  par  M.  Droz,  t.  III,  p.  1S3. 
(i)  Droi,  t.  II,  p.  200. 
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Fautorité  que  la  Terta  seule  donne  à  Téloquence.  Aristocrate  par  inaUnct,  nija- 
liste  et  libéral  par  raisonnement,  il  Yeut  le  rétablissement  non  de  Tordre  anàen, 
mais  de  Tordre;  non  la  contre-révolution,  mais  la  eofare-consHtuîùm;  il  dédÉB 
que  la  prérogative  royale  est  le  plas  précieux  domaine  des  peuples;  il  se  pm- 
clame  le  défenseur  du  pouvoir  monarchique,  et  en  même  temps,  sans  cndii- 
dre  la  contradiction  flagrante  de  sa  conduite  publique  avec  ses  engagements 
de  conscience,  il  pousse  Tassemblée  dans  les  voies  de  la  violence  et  de  la  per- 
sécution. 

A  la  Gn  le  bien  Temporte  ;  il  concentre  toute  sa  politique  sur  les  moyens  de 
raviver  le  pouvoir  exécutif.  «  Personne,  disait-il  fièrement  à  Matouet,  persone 
«  ne  croira  qae  j'ai  vendu  la  liberté  de  mon  pays,  que  je  lui  prépare  des  fen, 
ff  Je  leur  dirai,  oui,  je  leur  dirai  :  c  Vous  m'avez  vu  dans  vos  rangs  luttant  coft- 
«  tre  la  tyrannie,  et  c'est  elle  que  je  combats  encore.  Prenez  bien  garde,  je  soi 
«  le  seul,  dans  celte  horde  patriotique,  qui  puisse  parler  ainsi  sans  faire  volts- 
«  face.  Je  n'ai  jamais  adopté  leur  roman,  ni  leur  métaphysique,  ni  leurs  crimei 
«  inutiles.  •  Mais  il  ne  devait  pas  avoir  le  bonheur  de  réparer  le  mal  qu^il  avat 
fait.  La  mort  le  saisit  au  moment  où  il  se  croyait  sûr  de  sauver  la  monarchie,  h 
France  et  sa  propre  gloire.  Il  avait  trop  longtemps  spéculé  sur  les  passions  hu- 
maines, trop  manœuvré,  trop  louvoyé,  trop  compté  sur  lui-même,  trop  oubfié 
Dieu.  Comme  il  touchait  an  but,  Dieu  Tarrète  pour  lui  signifier  la  terrible  parote 
que  lui  seul  a  le  droit  de  prononcer  :  Il  est  trop  tard  ! 

Il  lui  fut  du  moins  donné,  avant  de  succomber,  de  s'incliner  devant  la  rehie, 
d'en  obtenir  son  pardon,  de  lui  offrir  quelques  espérances,  quelques  illosioos 
consolantes.  Connaissez-vous,  Messieurs,  un  spectacle  plus  émouvant  que  cehd 
de  Mirabeau  devant  Marie-Antoinette,  et  ne  comprenez- vous  pas  ce  respect»  cet 
attrait,  cet  hommage  attendri  de  Thomme  en  qui  semble  s'incarner  )e  génie  de 
la  révolution  pour  la  femme  qui  doit  en  6tre  la  plus  noble  victime?  Je  n^adresse 
qu'un  reproche  à  Thistoire  de  M.  Droz  :  c'est  de  n'avoir  pas  subi,  comme  Mira- 
beau, l'ascendant  de  celte  femme  héroïque;  c'est  d'être  resté  froid  et  presque 
sévère  pour  elle.  Quant  à  moi,  j'avoue  que,  dans  les  annales  de  la  France  et  do 
monde,  je  ne  sais  rien,  je  n'imagine  rien  de  plus  saisissant  et  de  plus  doulourenz 
que  la  destinée  de  Marie-Antoinette.  Qui  ne  se  sent  comme  éperdu  de  douleur 
et  d'admiration  devant  ce  contraste  tragi.]ue  entre  Téclat  incomparable  des  dix 
premières  années  de  son  règne,  et  les  ignominies  dont  sa  fin  fut  abreuvée;  de- 
vant cette  vertu  charmante,  cette  patience  sereine,  ce  bon  sens  si  aimable  et  si 
méconnu,  ce  sang-froid,  cette  décision  qui  faisait  dire  à  Mirabeau  :  «  Le  roi  n*a 
qu'un  homme,  c'est  sa  femme,  i  Epouse,  sa  fidélité  va  jusqu'à  paralyser  son 
énergie  naturelle  ;  chrétienne,  elle  se  résigne  à  tout,  excepté  à  une  apparence  de 
complicité  avec  le  scliisme  ;  mère,  elle  venge  toutes  les  mères  par  le  cri  sublime 
qui  confond  ses  accusateurs.  Son  cœur,  modeste  et  calme,  grandit  toujours  avec 
sa  destinée,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  à  la  hauteur  de  cet  échafaud  où  devait  monter 
la  fille  de  Marie-Thérèse  après  le  pelit-fils  de  Louis  XIV. 

Non,  la  France  n'a  point  encore  expié  ce  crime,  le  plus  grand  de  tous  ceux 
qu'elle  a  laissé  commettre.  Un  jour  viendra  peut- être  où  son  repentir  élèvera  un 
autel  dans  le  cœur  de  chacun  de  ses  enfants  à  cette  martyre  de  nos  égarements. 
Ce  jour- là  nous  serons  désaveuglés  ;  le  mot  n'est  pas  français,  je  le  sais  ;  mais  il 
est  de  la  reine  de  France,  il  est  de  Marie-Antoinette  (1),  et  vous  ne  le  répudie- 
rez pas. 

Bien  que  mitigé  par  la  douceur  naturelle  de  son  âme,  le  jugement  de  M.  Droz 

(1)  Correspondance  du  comte  de  Mirabeau  avec  le  comte  de  la  Marck,  t.  I,  p.  915. 
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rëpoqiie  et  rassemblée  dont  il  a  écrit  rhîstoîre,  n*est  guère  moins  rigoureux 
que  le  mien.  Rien  ne  trahit,  dans  Paustère  indépendance  de  ses  arrêts,  les  sym- 

Glhies  de  sa  jeunesse  pour  ce  temps  fatal.  H  respectait  trop  la  vérité  pour  vou- 
r  lirî  demander  la  justification  ou  Texcuse  de  ses  erreurs.  Il  voulait  s*élever 
jusqn^à  elle,  et  non  la  faire  plier  jusqu'à  lui. 

11  lui  restait  à  faire,  dans  Tordre  moral  et  religieux,  les  mêmes  progrès  que 
dans  Tordre  politique.  Il  les  fit,  etc*est  cette  dernière  transformation  que  je  dois 
vous  racont-)r.  Sans  aucun  doute,  le  scrupuleux  amour  du  vrai  qui  Pavait  guidé 
dans  ses  études  historiques,  lui  facilita  Paccès  de  la  certitude  et  de  la  paix  qui 
manquaient  encore  à  son  âme.  Au  plus  fort  de  son  enthousiasme  pour  la  philo- 
sophie morale,  des  doutes  étaient  venus  parfois  Passaillir  sur  Pefûcacité  des 
théories  philosophiques  pour  accomplir  de  grandes  réformes  dans  la  société  ou 
ntnpiement  dans  Pâme  humaiue.  Ses  recherches  lui  rendirent  de  plus  en  plus 
manifeste  cette  infirmité  de  la  religion  naturelle  et  des  meilleurs  systèmes  de 
morale.  Il  vit  que  jamais  les  sages  du  paganisme  n^avaient  connu  les  moyens 
d^amélîorer  de  grandes  masses  dMiommcs,  et  que  leurs  successeurs,  dans  les 
tatnps  modernes,  n'avaient  réussi  qu'à  exciter  les  âmes  sans  pouvoir  les  régler. 
Cette  découverte  le  consterna.  Il  se  sentait  ballotté  entre  une  philosophie  impuis- 
sante et  une  religion  fausse,  car  il  la  croyait  toujours  fausse,  tout  en  lui  rendant 
des  hommages  extérieurs  dans  ses  écrits.  Il  continua  cependant  ses  études.  Re- 
cherchant les  causes  de  la  supériorité  incontestable  du  christianisme  sur  la  phi- 
losophie dans  Part  de  maîtriser  et  de  diriger  les  hommes,  il  vit  que  la  reli- 
gion avait  Pdvantage  de  donner  avec  ses  préceptes  la  force  de  les  mettre  en 
pratique.  De  longues  méditations  sur  ce  merveilleux  privilège  finirent  par  ébran- 
ler son  esprit. 

Le  dernier  coup  lui  fut  porté  par  le  dernier  adieu  de  la  compagne  de  ses  jours 
La  Hn  chrétienne  de  cette  femme  modeste  et  tant  aimée,  Péloqueiiee  de  ses  der- 
nières paroles  que  la  foi  rendait  sublimes,  achevèrent  Pœuvre  de  Pétude  et  de  la 
réflexion.  Une  fois  entré  dans  la  pleine  possession  de  la  vérité,  il  eut  besoin  de 
partager  sa  nouvelle  richesse  avec  ceux  dont  il  avait  partagé  Pindigence.  Un  an 
après  que  son  volume  sur  Mirabeau  et  la  Constituante  eut  paru,  en  iS43,  il  pu- 
blia sa  profescion  de  foi  sous  le  titre  de  Pensées  sur  le  christianisme.  Il  y  aborde 
de  front  les  objections  et  les  préjugés  les  pTus  redoutables.  La  clarté  de  son  lan- 
gage répond  bien  à  la  tranquille  assurance  de  son  âme.  Il  parle  avec  cette  auto- 
rité supérieure  aux  passions  qui  peut  seule  donner  le  mérite  d'une  opportunité 
durable.  Il  juge  d'un  regard  si  sur  les  infirmités  de  la  société  et  leur  unique  re* 
mède,  qu'on  se  demande,  en  le  lisant  aujourd'hui,  s'H  est  bien  vrai  que  ce  livre 
ait  été  écrit  avant  la  terrible  expérience  que  nous  avons  faite,  en  1848,  de  notre 
faiblesse  et  de  notre  aveuglement.  El  Pon  ne  peut  s'expliquer  que  par  «cet  aveu- 
glement qu'un  tel  livre,  venant  d'un  tel  homme,  n'ait  pas  plus  profondément 
ému  le  public. 

Un  homme  toutefois  avait  compris  la  valeur  de  cet  avertissement.  Mgr  Affre, 
Archevêque  de  Paris,  rendit  hommage  à  l'exactitude  théologique  du  laïque  et  à  la 
persuasive  intrépidité  du  chréiien.  Il  voulut  que  son  nom  et  son  témoignage  fus- 
sent placés  à  la  tète  de  l'ouvrage.  Ce  volume  descendra  donc  à  la  postérité  mar- 
qué (lu  sceau  de  la  publique  sympathie  du  Pontife  qui  devait  marcher  à  la  mort 
avec  un  si  doux  courage,  et  léguer  à  l'Eglise  de  France  une  gloire  que  rien  ne 
surpasse  et  que  rien  ne  fera  oublier. 

M.  Droz  voulut  à  son  tour  déposer  un  hommage  sur  la  tombe  du  martyr  do  la 
charité  épiscopale.  Il  mit  sous  la  protection  de  cette  sainte  mémoire  un  second 
opuscule,  dont  il  comptait  faire  Pappendice  de  ses  Pensées  sur  le  christianisme. 
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et  qu'il  intitula  Aveux  d^un  philosophe  chrétien.  C'étaient,  dit-il,  les 
observations  d'un  vieillard  qui  se  reporte  vers  les  jours  de  sa^  jeunesse  pour  en 
expier  les  fautes.  Il  y  retient  sur  les  principaux  éléments  de  sa  coavictioD.  U 
leur  donne  un  tour  plus  personnel,  il  se  contient  moins  :  sa  plume  s'épanche 
avec  la  liberté  d'un  père  qui  va  bientôt  se  séparer  de  ses  enfants.  Mais  ne  crai- 
gnez pas  qu'il  donne  dans  Tabus  des  confessions  et  des  confidences.  iTai  long- 
temps méconnu,  dit-il,  la  vérité,  la  puissance  et  les  cbarmes  de  la  religioD  da 
Sauveur.  Fasse  le  ciel  que  mes  tristes  aveux  soient  utiles  à  quelques  hommes! 
Cet  espoir  me  détermine  à  surmonter  la  répugnance  qu'un  honnête  homme 
éprouve  à  parler  de  lui,  alors  même  qu'il  parle  pour  s'accuser,  i 

La  révolution  de  Février  le  surprit  occupé  à  terminer  ses  Aveux»  D'abord 
troublé,  il  retrouva  bientôt  le  sang-froid  dans  ce  qu'il  appelait  sa  longue  et  triste 
expérience  des  révolutions.  Plus  que  jamais  tourné  vers  le  ciel,  il  ne  veut  pas 
fermer  son  cœur  aux  patriotiques  espérances.  Il  ajoute  à  son  livre  quelques  li- 
gnes qui  méritent  d'être  citées. 

a  Je  venais,  dit-il,  d'achever  le  récit  de  mes  erreurs  et  des  bienfaits  de  la 
Providence  envers  moi,  lorsqu'une  révolution  a  tout  à  coup  éclaté.  L'ftge  éteint 
mes  forces  ;  je  ne  puis  plus  qu'élever  mes  mains  vers  le  ciel,  et  je  sens  qu'elles 
s'appesantissent;  mais  jusqu'au  dernier  soupir,  il  s'exhalera  de  mon  cœur  des 
vœux  pour  ma  patrie.  »  Il  souhaite  à  son  pays  le  remède  dont  il  avait  lui-même 
éprouvé  la  douce  et  invincible  efûcacité.  «  La  religion,  partout  nécessaire,  est 
surtout  indispensable  aux  peuples  avides  de  liberté.  »  Puis  il  nomme  O'Gonnell, 
et  il  rappelle  les  doutes  exprimés  par  ce  grand  chrétien  sur  les  destinées  de  la 
liberté  dans  cette  France  qu'il  croyait  à  jamais  hostile  à  la  religion,  c  Cette  sé- 
paration fatale,  ajoute  M.  Droz,  entre  la  religion  et  la  liberté,  est  le  grand  ob- 
stacle qui,  depuis  soixante  ans,  s'oppose  à  raffermissement  de  la  Hberlé  parmi 
nous.  Mais,  pour  nous  rendre  à  la  religion,  l'adversité  est  un  moyen  qu'emploie 
souvent  la  Providence...  Elle  l'adresse  aux  hommes  qui  méritent  d'être  désabu- 
sés... Le  découragement  perdrait  tout  :  que  la  confiance  en  Dieu  ne  nous  aban- 
donne jamais.» 

Ce  furent  les  dernières  paroles  qu'il  destina  au  public.  Le  reste  de  sa  vie  fut 
consacré  exclusivement  à  sa  famille  et  à  vous.  Messieurs.  Vous  savez  mieux  que 
moi  avec  quelle  assiduité  il  remplissait  ses  devoirs  d'académicien.  L'âge  et  la 
faiblesse  croissante  do  sa  santé  ne  le  retinrent  jamais  loin  de  vous.  Il  siégeait 
encore  sur  ces  bancs  quatre  jours  avant  sa  mort.  Il  tomba  malade  en  sortant  de 
l'Académie,  un  mardi,  et  mourut  le  samedi  suivant,  comblé  des  secours  et  des 
consolations  de  cette  religion  qu'il  avait  courageusement  confessée.  Sa  dernière 
lutte  avec  la  mort  fut  si  douce,  qu'on  n'entendit  pas  même  son  dernier  soupir  : 
un  quart  d'heure  après  qu'il  eut  cessé  de  vivre,  ses  petits-enfants  vmrent, 
comme  à  Tordinaire,  lui  baiser  la  main,  en  lui  demandant  de  prier  pour  eux. 

Nous  avons  tous  à  profiler  de  l'enseignement  qui  ressort  de  la  vie  et  des  œu- 
vres de  cet  homme  de  bien.  Il  nous  aidera  ù  remplir  l'un  des  premiers  devoirs, 
d'une  nation  envahie  par  le  mal,  qui  est  de  répudier  dans  riiistoirc  les  idées  qui 
menacent  dans  le  présent  son  repos  et  son  existence.  Pour  vaincre  et  arrêter  la 
révolution,  il  faut  avant  tout  renier  l'esprit  révolulionnaûre.  On  n'y  parviendra 
point  à  moins  de  revenir,  comme  l'a  fait  M.  Droz,  à  la  vérité  tout  entière.  En 
politique  comme  en  religion,  cette  vérité  est  dans  le  christianisme,  et  elle  n'est 
que  là.  On  parle  de  progrès  :  depuis  que  le  monde  existe,  quel  progrès  approcha 
jamais  de  la  révélation  chrétienne?  Elle  est  la  base  unique  do  toute  restauration 
sociale.  Elle  seule  peut  redresser,  comme  parle  Bossuet,  le  seru  égaré.  L'idée 
d'autorité  ne  peut  naître  que  de  l'idée  de  Dieu.  Nos  ennemis  le  savent  et  le  di- 


(341  ) 

t 

MOt  :.  ne  soyons  ni  moins  hardis  ni  moins  logiques.  Il  ne  s*agît  pas  de  recons- 
tndre  rédiOoe  politique  d^un  passé  détruit  sans  retour;  il  ne  s'agit  pas  de  res- 
sufciter  les  morts,  mais  bien  de  reconnaître  la  vie  là  où  elle  n'a  jamais  cessé 
di'ètre;  il  s'agit  surtout  de  ne  pas  nourrir  la  prétention  insensée  de  vivre  en  s'a- . 
brenvant  chaque  jour  du  poison  qui  a  tué  tout  ce  qui  nous  a  précédés.  Il  s'-agit 
d'émanciper  le  principe  chrétien,  et  de  se  confier  à  la  fécondité  réparatrice  de 
la  vérité. 

Le  temps  presse  :  les  symptômes  alarmants  ont  surgi  en  foule  à  nos  yeux.  Il 
faudrait  plaindre  ceux  qui  croiraient  à  une  guérison  apparente  et  trop  prompte 
pour  n'être  pas  superficielle  ;  ceux  qui  prendraient  le  silence  de  la  défaite  pour 
nne  conversion;  ceux  qui  passeraient  tout  à  coup  de  la  terreur  à  une  aveugle 
confiance.  Cette  fausse  sécurité  où  nous  nous  replongeons  toujours  n'est  qu'une 
des  formes  de  l'orgueil,  et  l'orgueil  est  la  grande  maladie  de  notre  pays  et 
de  notre  époque.  Nous  vivons  dans  un  temps  infatué  de  lui-même.  Sa  superbe 
n'est  égalée  que  par  son  impuissance.  Car  j'appelle  impuissance  une  force  qui 
n'est  invincible  que  pour  abattre,  et  qui  ne  sait  ni  créer  ni  maintenir.  Or,  la 
grande  leçon  de  nos  jours,  qui  effraie  en  même  temps  qu'elle  console,  c'est  Dieu 
qui  la  donne  en  confondant  Torgueil  et  la  fausse  sagesse  des  hommes. 

Quelle  humiliation  pour  notre  outrecuidance  que  cette  nécessité  où  nous 
avons  été  chaque  jour  de  proclamer,  d'invoquer,  de  défendre...  quoi?  ces  pre- 
miers rudiments  de  la  vie  sociale  que  les  sauvages  eux-mêmes  ne  méconnaissent 
pas,  et  dont  les  noms  sans  cesse  répétés  fatiguent  nos  oreilles  :  la  famille,  la 
propriété,  la  religion  !  Voilà  donc  ce  qui  est  menacé  chez  nous,  dans  la  France 
du  dix-neuvième  siècle  !  Voilà  donc  où  devaient  aboutir  ces  progrès  tant  vantés, 
ce  perfectionnement  indéfmi  de  Thumanité,  cette  civilisation  si  fière  d'elle-même, 
cette  propagation  universelle  des  lumières,  ce  triomphe  incontesté  de  la  raison  ! 
Ce  n'est  pas  le  superflu  qu'on  nous  dispute,  c'est  le  nécessaire;  ce  n'est  plus  le 
mystère  qu'on  nie,  c'est  Tévidence.  La  foi  en  Dieu  a  disparu  pour  faire  place  au 
fanatisme  de  l'impossible. 

O  contempteurs  du  passé,  que  vous  l'avez  donc  cruellement  vengé  ! 

Pour  échapper  définitivement  au  sort  douloureux  que  nous  avons  entrevu 
de  û  près,  il  n'y  a  qu'une  voie  à  suivre,  celle  d'un  retour  énergique  aux  lois 
fondamentales  que  Dieu  a  données  pour  règle  à  la  conscience  et  à  la  société. 
L'homme  éminent  dont  nous  célébrons  aujourd'hui  la  mémoire  a  été  le  typé  de 
ce  mouvement  régénérateur  qui  peut  et  qui  doit  nous  sauver.  Il  a  traversé  la 
philosophie,  l'économie  politique  et  la  politique,  pour  aboutir  au  christianisme. 
Il  a  solrâtitué  au  culte  de  Thumanité  celui  de  la  vérité.  Il  n'a  désavoué  ni  la  rai- 
son ni  la  liberté  ;  mais  il  a  compris  que  Tune  et  l'autre  ont  besoin  de  sanction, 
de  barrière  et  d'appui,  et  qu'un  frein  n'est  pas  une  entrave.  Il  a  su  monter  de  la 
morale  à  la  religion,  de  la  raison  à  la  foi,  de  la  philanthropie  à  la  charité,  de  la 
discussion  à  l'autorité. 

Je  n'ose  tirer  de  sa  vie  un  pronostic  pour  l'avenir  de  la  France  et  du  monde  : 
je  me  borne  à  constater  que  dans  la  sphère,  toujours  plus  étendue  qu'on  ne  pense, 
d'une  âme  honnête  et  pure,  cette  vie  a  vérifié  la  prédiction  d'un  homme  dont  on 
ymi  grandir  chaque  jour  la  renommée,  du  comte  de  Maistre,  qui  a  dit  de  la  ré- 
volution française  :  Elle  fut  commencée  contre  le  catholicisme  et  pour  la  démo^ 
craiie  ;  le  résultat  sera  pour  le  catholicisme  et  contre  la  démocratie. 

Telles  font.  Messieurs,  les  pensées  qui  m'ont  animé  en  étudiant  la  noble  car- 
rière de  celui  que  vous  m'avez  appelé  à  remplacer  parmi  vous.  On  le  sait  du 
reste  :  quand  vous  daignez  adopter  l'un  de  ceux  qui  aspirent  à  votre  choix,  rien 
ne  vous  oblige  à  adopter  ses  opinions  ;  et  je  n'ai  pa&-cette  ambition  pour  les . 
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miennes.  Mais  vous  excuserez,  je  Tespère,  la  lunrdiesse  iiabitaelle  à  un  honiBie 
qui  ne  s*est  jamais  senri  de  la  parole  pour  briguer  le  pouvoir  ou  la  popularité,  et 
qui  place  la  réaction  morale  et  sociale,  dont  il  est  le  serviteur  passionné,  à  une 
hauteur  infinie  au-dessus  de  toutes  les  questions  de  gouvernement,  de  constitu- 
tion ou  de  dynastie.  Que  cette  réaction  doive  durer  ou  triompher,  je  Tignore;  je 
n^y  compte  pas  ;  je  cherche  surtout  à  ne  me  faire  aucune  illusion  sur  ses  forces  ; 
mais  je  tiens  qu'il  faut  profiter  do  la  trêve  qu'elle  nous  a  value  pour  proclamer 
la  vérité  sans  détour.  Après  cela,  que  nous  soyons  vainqueurs  ou  vaincus,  c'est 
le  secret  de  Dieu.  Ce  qui  importe,  c'est  de  ne  pas  avoir  préparé  soi-même  la  ca- 
tastrophe où  l'on  succombe,  et,  après  sa  défaite,  de  ne  pas  devenir  le  complice 
ou  l'instrument  de  l'ennemi  victorieux.  Je  me  souviens,  à  ce  propos,  d'une  belle 
réponse  attribuée  au  plus  chevaleresque  des  révolutionnaires,  à  M.  de  Lafayette. 
On  lui  demandait  ironiquement  ce  qu'il  avait  pu  faire  pour  le  triomphe  de  ses 
doctrines  libérales  sous  l'empire  ;  il  répondit  :  f  Je  me  suis  tenu  deboiu  !  i 

n  me  semble.  Messieurs,  quo  cette  fièro  et  noble  parole  pourrait  servir  de  de- 
vise et  de  résumé  à  votre  histoire.  L'Académie  française  a  le  droit,  elle  aussi,  de 
dire  :  «  Je  suis  restée  debout!  »  Depuis  que  la  forte  et  dure  main  du  Cardinal  de 
Richelieu  l'a  fondée,  elle  a  subi  bien  des  orages  sans  y  succomber,  traversé  bien 
des  régimes  sans  s'inféoder  à  aucun.  Quelles  qu'aient  pu  être  les  défaillances  in- 
dividuelles, elle  n'a  jamais  complètement  abdiqué  devant  le  monopole  de  l'opi- 
nion dominante  ou  devant  l'éternité  chimérique  de  la  force  contemporaine. 

G^est  votre  indépendance  qui  est  le  gage  de  votre  durée.  En  plein  dix-huitième 
siècle^  un  prêtre,  parlant  en  votre  nom  devant  la  tombe  ouverte  de  Voltaire, 
osa  blâmer  hautement  ce  triomphateur  de  n'avoir  pas  dédaigné  la  triste  oélé^ 
brité  qui  s^acquiert  par  l'aïudace  et  la  licence.  Vous  n^accorderez  pas  aux  pyg- 
mées  qui  se  disputent  aujourd'hui  la  dépouille  de  Voltaire  la  connivence  que 
vous  avez  refusée  au  plus  formidable  esprit  que  le  mal  ait  jamais  enfanté.  L'es- 
prit révolutionnaire,  qu'il  faut  combattre  partout,  sera  réprimé  par  vous  dans  le 
domaine  des  lettres,  du  stylo,  de  la  langue.  Vous  défendrez  la  société  contre 
Fempire  fatal  do  la  phrase.  Vous  vengerez  notre  langue,  chaque  jour  insuUée 
par  l'emploi  sacrilège  des  termes,  (le<:  images,  des  symboles  empruntés  à  la  reli- 
gion, par  la  prostitution  des  mots  les  plus  saints  aux  choses  les  plus  souillées. 
Les  bons  écrivains  ne  sauraient  être  révolutionnaires  ;  s'ils  commencent  quel- 
quefois par  là,  ils  s'en  corrigent.;  s'ils  le  deviennent,  après  avoir  brillé  par  ail- 
leurs, leur  ch&limeut  ne  so  fait  pas  attendre  :  ils  cessent  d'être  et  ne  comptent 
plus.  Oui,  sauver  cette  langue  française,  qui  est  la  forme  la  plus  attrayante,  ta 
plus  ezpansive  de  la  vérité,  c'est  une  mission  qui  vous  appelle.  Messieurs,  aux 
premiers  rangs  dans  l'œuvre  de  la  régénération  sociale,  et  qui  vous  attirera  tou- 
jours le  respect,  la  sympathie,  les  voeux  de  tout  ce  qui  aura  conservé  parmi  nous 
les  traditions  de  l'ordre,  de  l'esprit,  du  goût  et  du  bon  sens. 

Ainsi  s'explique  et  so  justifie  cette  suprême  ambition  des  âpres  lutteurs  de 
Tarène  politique,  qui  est  de  venir  se  reposer  à  vos  côtés.  Cette  distinction,  déjà 
si  recherchée  du  temps  de  Bossuet  et  de  Montesquieu,  est  devenue  aujourd'hui 
la  véritable  couronne  et  la  seule  durable  des  vies  les  plus  glorieuses. 

A  une  époque  oiji  il  y  avait  encore  des  grands  seigneurs,  l'un  d'eux,  le  mare* 
chai  prince  de  Beauveau,  fier  d'être  admis  parmi  vous,  remarquait  que  les  pre- 
miers personnages  de  l'Etat  venaient  briguer  ici  l^honneur  d'être  les  égaux  dcf 
gens  de  lettres.  S'il  en  était  ainsi  dans  cette  ancienne  société  où  tous  les  raogs 
étaient  si  réglés  et  si  distincts,  combien  plus  l'Académie  française  ne  doit-eUe 
pas  fixer  les  regards,  éveiller  les  désirs,  enflammer  les  ambitions,  de  nos  joars 
où  tout  est  confondu  et  abaissé,  où  aucune  position  n^est  assurée,  aucune  dî* 
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gBité*  debout  oà  Ton  ne  Toit  plos  qu^élle,  seol  débris  dn  passé  qjàï  ait  échappé  à 
l\nB?eraella  raine,  sèol  témoîn  Tivant  de  notre  antique  gloire  ! 
i  Pour  moi,  qui  n'étais  indiqué  à  yos  suffrages  que  par  des  titres  si  peu  nom- 
l>raax  et  si  contestés,  je  ne  Saurais  vous  exprimer  assez  la  reconnaissance  que  je 
voDS  dois.  Vous  m^avez  ouvert  au  milieu  de  la  tempête  le  port  que  n'atteignent 
pas  toajours  les  plus  généreux  courages.  Vous  me  permettez  d'y  retrouver 
diaque  jour  des  modèles,  des  amis  éprouvés  dans  d'antres  luttes,  et  d'anciens 
adversaires  transformés  en  alliés.  II  me  sera  donné  d'y  vivre  avec  eux,  d'y  ap- 
prendre et  d'y  goûter  cette  équité,  cette  impartialité,  cette  mesure,  qui  font  la 
force  et  le  charme  de  votre  existence.  Heureux  si  je  puis  désormais,  loin  des 
fatigues,  des  mécomptes,  des  animosités  de  la  vie  politique,  me  consacrer  tout 
eatitt'  aux  nobles  études,  aux  laborieux  loisirs  dont  c'est  ici  le  sanctuaire. 

Maïs  j'ai  trop  parlé  de  tout  pour  avoir  le  droit  de  parier  de  moi,  même  pour 
ine  confondre  en  actions  de  grâces.  J'ai  hâte  de  finir  :  car  je  comprends  et  je 
partage  votre  juste  impatience  d'entendre  cette  grande  voix,  trop  longtemps 
muette,  et  qui  me  vaudra  votre  indulgence  en  me  faisant  oublier. 


VHeraldo  du  3  fait  le  récit  suivant  de  raiientat  commis  sur  laper* 
sûDne  de|la  reine  : 

«  Les  hallebardiers  formaient  ht  baie  dans  tonte  l'étendne  de  la  galerie  que 
devait  traverser  Sa  Majesté,  et  le  nombre  des  cnrieux  qui  se  groupaient  derrière 
eux  poar  voir  passer  Sa  Majesté  était  considérable.  Cette  affluence  de  monde 
relanjait  la  marche  du  cortège,  qui  était  obligé  de  s'arrêter  de  temps  en  temps. 
Oa  était  arrivé  dans  la  partie  de  la  galerie  sur  laquelle  donnent  les  fenêtres  de 
la  salie  des  hallebardiers  ;  S.  M.  la  reine,  sur  le  visage  de  laquelle  brillait  la  joie 
a  plus  pure,  parlait  au  roi  et  appelait  son  attention  sur  la  foule  qui  empêchait  le 
nonee  de  Sa  Sainteté  de  se  placer  à  son  côté  comme  elle  le  désirait.  En  ce  mo- 
ment, on  homme,  vêtu  d'habits  de  prêtre  dans  un  assez  mauvais  état,  et  qui  se 
trouvait  entre  deux  hallebardiers,  s'approcha  de  la  reine,  s'inclina  comme  pour 
lui  baiser  la  main,  et  ceux  qui  l'observèrent  cnu  "it  que  c'était  une  des  nom- 
brensee  personnes  qui  saisissaient  cette  occasion  pour  remettre  des  placets  è  Sa 
Majesté.  Cet  homme  était  le  régicide  qui,  tirant  de  dessous  sa  soutane  un  poi- 
gnard, en  porta  un  coup  à  Sa  Majesté,  au  côté  droit.  La  lame  pénétra  au-des- 
sous de  la  dernière  côle,  à  huit  lignes  en  arrière,  suivant  le  rapport  des  mé- 
decina. 

f  Sa  Miyesté  poussa  un  grand  cri  qui  remplit  d'épouvante  tous  ceux  qui  l'en- 
tendirent. En  retirant  le  poignard  de  la  blessure,  l'assassin  en  fit  une  autre  lé- 
gère an  bras  de  Sa  Majesté  et  laissa  tomber  son  arme.  Le  régicide,  croyant  avmr 
tué  Sa  Majesté,  s'écria  avec  une  joie  féroce  :  Tiens,  en  voilà  assez  {Toma  !  va 
tienes  boitante!)  La  reine  appuya  sur  le  mur  de  droite  de  la  galerie,  la  main 
qu'elle  avait  appliquée  sur  la  blessure,  couverte  de  sang,  et  fut  soutenue  par  le 
roi  et  les  autres  membres  de  la  famille  royale.  Ceci  se  passsdt  un  peu  avant  une 
heure  un  quart.  Peindre  l'alarme,  la  terreur,  Tindignation  qui  se  dessinaient  sur 
les  visages  des  membres  de  la  famille  royale  et  de  tous  les  assistants  est  une 
chose  au-dessus  de  nos  forces.  La  première  exclamation  que  fit  Sa  Majesté  après 
le  cri  que  lui  arracha  la  douleur  de  la  blessure  fut  :  Ma  fille!  L'officier  des  hal- 
lebardiers, M.  Mencos,  prit  aussitôt  la  jeune  princesse  des  bras  de  la  marquise 
de  Povar,  et  l'éleva,  afin  que  Sa  Majesté  et  tout  le  monde  vit  que  l'auguste  prin- 
cesse ne  courait  aucun  danger. 

c  La  reine  fut  transportée  dans  ses  appartements  :  pendant  le  trajet,  les  cris 
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de  vive  la  Reine!  pousses  avec  le  plus  grand  enthousiasme,  ne  cessèrent  de  se 
faire  entendre.  Sa  Majesté,  à  chaque  instant,  demandait  sa  famille,  craignant 
sans  doute  qu'il  ne  lui  arrivât  quelque  malheur,  et  chaque  fois  la  marquise  de 
Povar  la  présentait  à  Sa  Majesté  pour  la  tranquilliser.  En  entrant  dans  sa  cham- 
bre, Sa  Majesté  eut  un  évanouissement  qui  dura  plus  d'un  quart  d'heure.  Les 
médecins  examinèrent  alors  la  blessure,  qui  heureusement  ne  parut  pas  être 
grave.  Sa  Majesté  étant  revenue  à  elle-même,  ils  ordonnèrent  une  saignée,  et 
une  transpiration  abondante  se  déclara,  ce  qui  fut  jugé  par  les  médecins  comme 
le  meilleur  symptôme.  Les  premières  paroles  que  prononça  Sa  Majesté  ejn  reve- 
nant à  elle,  furent  les  suivantes  :  i  Qu'on  ne  le  tue  pas  à  cause  de  moi!  {Que 
no  lo  maten  por  mi  catisa  !)  » 

a  L'état  de  Sa  Majesté  est  satisfaisant,  et  il  y  a  lieu  d'espérer  que  la  blessure 
sera  regardée  comme  peu  grave.  L'arme  avec  laquelle  cet  horrible  crime  a  été 
consommé  est  un  poignard  ordinaire  d'Àlbacète.  La  lame  est  à  jour,  très-efûlée, 
le  manche  en  corne  blanche  et  la  gaine  garnie  en  fer.  L'assassin  a  été  conduit 
au  quartier  du  sergent  des  hallebardiers  ;  il  feignit  d'abord  la  plus  grande  sur- 
prise, essayant  de  nier  son  crime  et  demanda  pourquoi  on  l'avait  arrêté.  Au  mi- 
lieu de  la  confusion,  et  grâce  à  son  caractère  sacerdotal,  peut-être  lui  aurait-il 
été  facile  de  faire  croire  à  son  innocenee  ;  mais  ayant  commencé  à  le  fouiller, 
on  trouva  la  gaine  du  poignard  sous  sa  soutane,  cousue  au  côté  gauche.  Devant 
cette  preuve  irrécusable,  il  ne  lui  fut  pins  possible  de  nier  son  crime,  H  l'avoua 
et  dit  avec  la  plus  grande  tranquillité  :  i  C'est  bien  !  c'est  moi  !  t 

flc  L'adjudant  des  hallebardiers  dressa  le  premier  interrogatoire.  L'assassin  dé- 
clara se  nommer  don  Martin  Merino,  né  Arnedo,  dans  la  Rioja,  ecclésiastique 
d'état,  et  âgé  de  soixante- trois  ans.  Sur  la  demande  qui  lui  fut  faite  s'il  était  at- 
taché à  quelque  paroisse,  il  répondit  :  Non  !  je  suis  saltimbanque  et  je  vais  de 
Tune  à  l'autre.  Entre  autres  choses,  il  déclara  qu'en  sortant  le  matin  de  sa  mai- 
son, il  avait  juré  de  n'y  rentrer  qu'après  avoir  tué  la  reine;-  qu'il  avait  acheté 
depuis  longtemps  le  poignard  pour  assassiner  S.  M.  la  reine-mère  et  le  duc  de 
Valence  :  qu'alors  il  n'y  avait  aucun  intérêt  à  tuer  la  reine  parce  qu'elle  était 
trop  jeune  et  que  bien  qu'elle  fût  reine  en  vertu  de  la  déclaration  des  certes, 
cela  était  contraire  à  la  loi  ;  que  son  but  était  de  rendre  service  à  l'humanité;  et 
comme  on  insistait  vivement  pour  qu'il  déclarât  s'il  avait  des  complices,  il  dit 
que  non  ;  mais  que  s'il  y  avait  douze  hommes  comme  |ui  le  sort  du  genre  hu- 
main serait  autre. 

c  Le  régicide  est  de  haute  stature,  il  est  brun  de  visage,  chauve  et  ayant 
quelques  cheveux  blancs.  Sa  physionomie  n'a  «rien  de  remarquable  ;  il  parait 
avoir,  huit  à  neuf  ans  de  moins  que  son  uge.  Il  s'assit  avec  une  brutale  indiffé- 
rence près  d'un  brasero.  Il  croyait  que  la  reine  était  morte,  ce  qui  rendait  son 
calme  encore  plus  repoussant.  Un  grand  nombre  de  personnes  sont  allées  le 
voir,  entre  autres  TArchcvêque  de  Tolède  qu'il  regarda  de  haut  en  bas  avec  le 
plus  profond  dédain.  L'abbé  de  la  Granja,  poussé  par  une  juste  indignation, 
l'appela  prêtre  indigne  ;  il  lui  répondit  par  les  plus  horribles  insultes. 

«  La  cause  a  été  remise  hier  entre  les  mains  de  M.  Âurioles,  juge  de  pre- 
mière instance,  et  l'assassin  a  été  transporté,  dès  le  soir  même,  à  la  prison  du 
Saladero.» 
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P.  S»  On  Ut  ce  soir  dans  la  Patrie  : 

DÉPÊCHES   TÉLÉGEAPHIQUES. 

Madrid,  le  6,  à  midi  iiS. 
La  reine  continue  à  être  bien. 

Le  6,  à  quatre  heures  du  soir. 
En  retirant  l'appareil,  on  a  trouvé  la  blessure  fermée.  La  fièvre  a 
disparu. 

Le  7,  à  sept  heures  du  matin. 
L'amélioration  dans  Tétat  de  la  reine  continue. 

Madrid,  le  7  février,  2  h.  Ii2  du  soin 
Cette  après-midi,  à  une  heure  un  quart,  le  criminel  qui  a  attenté 
à  la  vie  de  Ja  reine  a  été  exécuté. 

Madrid,  8  février,  une  heure  du  soir. 
La  reine  est  entrée  en  convalescence. 

—  Par  les  soins  de  la  Grandesse  d'Espagne,  le  Saint-Sacrement 
restera  exposé  dans  l'église  d'Atocha  jusqu'à  l'entier  rétablissement 
de  la  reine.  Un  avis  signé  par  le  duc  d'Âbrantès  et  dé  Linares,  se- 
crétaire de  la  commission,  invite  les  habitants  de  Madrid  à  aller  of- 
frir leurs  prières  à  Notre-Seigneur  pour  la  santé  de  leur  souve- 
raine. 

Circonscriptions  électorales. 

(Suite  et  fin.  Voir'  le  n*  5329.) 

MOABLLB.  —  V*  cire:  les  cantons  de  Boulay,  Gorze,  Metz  (les  trois  cantons),  Pang^, 
Vemy,  Vigy.  —  î«  cire.:  arr.  de  Briey.  —  Arr.  de  Thionville.  —  3«  cire:  arr.  de  Sar- 
regnemlnei.  —  Le  canton  de  Faulquemont. 

nifeTBB.  —  1  drc:  les  cantons  de  Oecize,  Dômes,  Nevers,  Poug^es,  Saint-Benin- 
d'Aiy,  Saint-Pierre,  Saint-Saul^e.  —  Arr.  de  Gosnc.  —  2  cire:  arr.  de  Glamecy.  —  Arr. 
de  Gbàteau-Ghinon.  —  Le  canton  de  Fours. 

IKIHD.  —  1  cire:  les  cantons  dq^ Lille  (les  cinq  cantons),  Armcntières,  Quesnoy-sur- 
Deale,  Haobourdin.  —  2  cire:  les  cantons  de  Roubaix,  Turcoing  (les  deux  cantons), 
Lannoy,  Gysoing,  Séclin,  Pont-à-Marcq,  La  Bassée.  —  3  cire:  arr.  de  Yalenciennes. 
4  cire:  arr.  de  Hazebrouck.  —  5  cire:  arr.  de  Dunkerque.  —  6  cire:  arr.  de  Douai. 
7  cire:  arr.  de  Cambrai.  —  8  cire:  arr.  d'Avesnes. 

OISB.  —  1  cire:  arr.  de  Beauvais.  —  2  cire:  arr.  de  Glermont.  —  Les  cantons  de 
Creil,  Nenilly-en-Thelle,  Senlis.  —  3  cire:  arr.  de  Compiègne.  —  Les  cantons  de  Betz, 
Giépy,  Nanteuil,  Pont-Sainte-Maxence. 

ORNE.  —  i  cire:  arr.  d'Alençon.  —  Les  cantons  de  Bellèroe,  Le  Theil,  Longny,  Mor- 
tagne.  Noce,  Pervenchères,  Rémalard.  —  2  cire:  les  cantons  d*Argentan,  Ecoucbé, 
Exmes,  Gacé,  La  Ferté-Frênel,  rierleraalt,  Mortrée,  Putanges,  Trun,  Vimoutiers.  — 
Les  eantons  de  Bazocbcs-sur-Hoëae,  Laigle,  Moulins- la-Marche,  TourouYre.  —  3  cire: 
arr.  Domrront.  —  Le  canton  de  Briouze. 

PAS-DB-CALA18.  —  1  circ:  les  cantons  d*Arras  (les  deux  cantons),  Bapaume,  Beau- 
metz-les-Loges,  Bertincourt,  Groisilles,  Marquion,  Vimy,  Vitry.  —  2  cire:  les  cantons 
de  Béthune,  Cambrin,  Ganrin,  Houdain,  Laventie,  Lens,  Lilliers.  —  3  cire:  arr.  de 
Boulogne.  —  Les  cantons  d*Etaples,  Montreuil,  Gampagne.  —  4  cire:  arr.  de  Saint- 
Omar.  —  Le  canton  de  Norent-Fontes.  —  Le  canton  de  Huqueliers.  —  5  cire:  arr.  de 
8ftint-Po).  —  Le  ctnton  de  Pas.  -*  Les  cantons  de  Fruges,  Hesdin. 
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PUT-DB'DOME.  —  i  circ.:  les  cantons  de  Bourg-LutiG,  Gletniont«Nord,  ClflmMmt 
(sud-ouest),  Herment,  Rochcfort,  Saini-Amand-TalleDde,  Veyre-Mouton.  —  Les  can* 
tons  de  Bessc,  Champeix,  Latoor,  Tanvcs.  —  2  drc:  les  cantons  de  Billoin^  ClernMnt 
(est),  Cleripont  (sud),  Pont-du-Chàteau,  Vertaison,  Vic-le-Comte.  —  Les  cantons  d*A.r- 
dcnnes,  Issoires,  Saint-Germain-Lenibron.  —  3  cire:  ic  canton  de  Saint-Dier.  —  Les 
cantons  de  Jumeaux,  Sauxillange.  —  Ait.  d'Ambert.  —  4  cire:  les  cantons  d* Aiguë* 
perse,  Gombronde,  Manzat,  Menais  Montaigut,  Pionsat;  Pontaumcr,  Pontgibaud,  Riom 
(les  deux  cantons  ,  Saint-Gcrvais.  —  5  cire:  arr.  de  Thiers.  —  Les  cantons  d'Ennenft, 
Randan. 

PTBÉifÉES  (basses-).  —  i  circ  :  arr.  de  Pau.  —  Les  cantons  d'Arudy,  Laruns.  — î 
cire:  arr.  d*Orthcz.  —  I^es  cantons  d'Accous,  Aramitz,  Lasscube,  Moneio,  Oloros, 
Sainte-Marie.  —  3  circ:  arr.  de  Bayonuc.  —  Arr.  de  Mnnléon. 

PYRÉifte»  (BAlTTEft-).  —  circi  les  c^iuflous  de  Castelnau-Kisiôre- Basse,  Maubour- 
guel,  Ossun,  Pouyastruc,  Rabastens,  TaH)Cs  (les  deux  caiitoos  ,  Vie.  —  Arr.  d'Argelèi. 

—  2  circ:  arr.  de  Bagnères.  —  Les  cantons  de  Galan,  Tournay,  Trie. 
PYRÉNÉES-ORIENTALES.  —  (Circonscription  comproiMut  tout  le  dcparlomcnt.) 
nHffif  (bas-).  —  1  circ.  :  les  cantons  de  Gcîspolsheim,  Haguenau,  Molshcim,  Schil- 

tigheim,  Strasbourg  (les  quatre  cantons  ,Truchtcrsbeitn. —  2  circ.  :  arr.  de  Saverne  : 
les  cantons  de  Brumath,  AVasselonc.  —  3  circ.  :  iirr.  de  Scbéicstadt.  —  4  circ.  :  arr. 
de  Wisserabourg  :  le  canton  de  Bischwillcr. 

BHis  (haut-).  —  1  circ.  :  les  cantons  d'Andolshenn,  Colmar,  Gucbwiller,  Kayser^ 
berg,  La  Poiilroye,  Munster,  Ncufbritach,  RiheaivîMe,  RoulTâncb,  SaiHtc-Marie-aux- 
Mines,  Soultz,  Wintsenheim.  —  2  circ.  :  les  cantons  d'AUkircb,  Habsbeini,  Hirsengeo» 
Huningue,  Landser,  Mulhouse.  —  Ensisheim.  —  3  circ.  :  arr.  de  Bclfort  :  le  canton, 
de  Ferrettc. 

RUONE.  —  1  circ.  :  les  cantons  d'Anse,  Boisd'Oingt.  —  La  Croix-Rousse  (  tonte  la 
partie  appartenant  au  4«  arrondissement  de  perception  de  la  ville  de  Lyon  ),  Lyon 
(  4«  arrondissement  de  perception  ),  Lyon  (toute  la  zone  longeant  la  rive  gauche  de  la 
Saône,  et  déterminée  parune  ligne  qui,  partant  du  côté  ouest  de  la  place  des  Terreaux; 
traverserait  la  ville  par  la  rue  Saint-Pierre,  ia  rue  Centrale,  la  rue  de  la  Préfecture, 
la  rue  de  Bourbon,  etc.,  jusqu'aa  confluent  du  RlM^ne  et  de  la  Saône),  Lyon  (toute  la 
partie  ouest  de  la  ville  située  sur  la  rive  droite  de  la  Saône),  Vaise.  —  2  circ.  :  les  can- 
tons de  Neuville,  la  Croix-Rousse  (la  partie  appartenant  au  3«  arrondissement  de  per- 
ception de  la  ville  de  Lyon),  Lyon  (3<>  canton',  Lyon  (parti..*  de  la  ville  formant  la  xooê 
longeant  le  Rhône),  La  Guilloticre.  —  3  circ.  •  le  canton  de  l'ArbresIc,  Condrienx, 
Saint- Genis-Laval,  Givers,  Saint-Laurcnt-dc-Cliamousset,  Limonost,  Marnant,  Saint- 
Symphorien-sur-Caise,  Vosçneray.  —  4  circ.  :  les  cantons  de  Beaujeu,  Belleville,  La» 
mure.  Alonsols,  Tarare,  Thizy,  Villofr.uirlie. 

SAONE  (UAVTE-).  —  1  circ.  :  arr.  de  Vesoiil. — 2  cir£.  :  arr.  de  Lure.— 3  circ,  :  arr. 
de  Gray. 

SAONB-BT-LOIRE.  —  1  circ.  :  Ics  cnntons  de  Cliiny,  La  Chapclle-de-Guincbay,  Màcoa 
(les  deux  cantons},  Matour,  Tramayes. —  Arr.  de  Cliarolles  :  les  cantons  de  Chaufiailles» 
La  Clayette,  La  Guicho,  Marcigny,  Saint-Bonnct-le-Joux,  Scmur.  —  2  circ.  :  les  can- 
tons d*Autun,  ïssy-l'Evôque,  Lucenay-l'Evcque,  Mcsvros,  Montconis,  Saint-Léger-soos- 
Beuvray.  —  Le  canton  de  Mont-Saint-VincenL  —  Les  cantons  de  Bourbon- Lancy^. 
Charolles,  Digoin,  Gueugnon,  Palingt-s,  Paray,  Toulon-sur- Arnmx.  —  3  circ.  :  les  can- 
tons de  Buxy,  Chagny,  Chàlon  ;^les  deux  cantons),  Givry,  Sennecey-le- Grand,  Verdun. 

—  Les  cantons  de  Couches  et  Epinnc.  —  4  circ.  :  Arr.  de  Loubans.  —  Les  cantons  de 
Saint-Germain-du-Plain,  Saint -Martiu-en -Bresse.  —  Les  cantons  de  Luigny,  Saint- 
Gengoux-lc- Royal,  Tournus. 

SARTHE.  —  1  circ.  :  les  cantons  de  Bouloire,  Saiwt-Calais,  Vibraye.  —  Arr.  de  Ma- 
mers  :  les  cantons  de  Mamers-les-BrauUs,  Montmirail,  Tuffé.  —  Les  cantons  de  Ballon» 
le  Mans  (l^r  canton),  Montfort  —  2  circ.  :  les  cantons  de  Beaumont-sur-Sarthe,  Bon* 
nélable,  Frcsnay,  La  Ferlé-Bernard,  La  Fresnaye,  Mamcrs,  Saint-Pater.  —  Les  cantons 
de.Gonlie,  Sillé-le-Guillaumc.  —  3  circ.  :  les  cantons  de  Brulon,  La  Flèche,  le  Lode, 
Malicoene,  Sablé.  —  Les  cantons  du  Mans  (2)  canton),  la  Suie,  Loué.  —  4  circ.  :  JÔl 
cantons  du  Mans  (3«  canton),  Ecommoy.  —  Les  cantons  de  Mayct,  Pontvallain.  —  Les 
cantons  de  Cbâteau-du-Loir,  la  Cbartre,  Grand-Lucé. 
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•ni».  —  1  cire.  :  quartiers  dût  GfaàmiifElyaëes,  do  Roule,  de  la  Placé  Vendtoe, 
des  Tuileries,  Paldis-Koj^l  ;  communes  d'Aulcuil,  Boulogne,  Psbsy.  —  2  cire.  :  qoar- 
Itert  de  la  Ghaosséc-d'Aiitia,  du  Faubourg-Montmartre  ;  communes  des  BatignolleSy 
de  Montmartre,  de  la  Clin  pelle.  —  8  cire.  :  quartiers  du  Faubonrg-Poissonniire,  de 
BoiHie-Nouvcne,  Montorgueil,  des  Marchés,  Moutmartre,  du  Mail,  Feydeau,  Saint 
Entache,  tic  la  Uaiiquc,  Saint-llonoré,  du  Lon\rc.  —  4  cire.  :  quartiers  du  Faubourg* 
Saint-Denis,  de  la  Porîc-Saint-Martiii,  de  la  Porte-Saint-Denis,  Saint-Martin-des*' 
Gfcamps,  des  Lombards,  Saint-Âvoyc,  du  Mont- de-Piété.  —  5  cire.  :  quartiers  du  Tem- 
ple, Popincourt,  du  Fauhour^-Suiut-Autoine,  des  Quinte- Vingts,  du  Marais,  du  Mar- 
ché-Saiut-Jcau.  —  G  cire.  :  les  quartiers  :  des  Invalides,  Saint-Thomas- d'Aquin,  du 
Fanbourg-Saint-Gcrinain,  du  Luxembourg,  de  la  Monnaie,  de  rEcole-de-Médecinc, 
du  Palais- de- Justice,  de  la  Cité.  —  7  cire.  :  les  quartiers  :  de  rObserratoirc,  Saint- 
Marcel;  de  la  Sorhoiiiie,  Saint-Jacques,  du  Jardin-des-Plantcs,  de  111e  Saint-Louis,  des 
Ards,  de  rHôtcl-de-Ville  et  de  l'Arsenal.  —  8  cire.  :  Saint-Denis.  —  L*arr.  de  Saint- 
Denis  (moins  les  communes  de  Passy,  Autcuil,  Doulognc,  UatignoUes,  {Montmartre  et 
La  Chapelle. ~9  cire.  :  Sceaux  :  tout  Tarr. 

8Bi]<(E-i!SFi:uiiLCue. —  1  cire.  :  les  cantons  de  Rouen  (Us  six  cantons),  Boos,  Damé- 
tal. —  2  cire.  :  les  cantons  de  Duclair,  Ëlbeuf,  Grand-Couronne,  Marommc,  Pavilly. — 
Arr.  d'Yvetot  :  le  canton  de  Gaudebec.  —  3  cire.  :  arr.  de  Neurdiàlcl.  —  Les  cantons 
de  Buchy,  Clères.  —  Le  canton  d*Eu.  —  h  cire.  :  les  canîons  de  Bacquc\ille,  Bcllen- 
combrc,  Dieppe,  Enverineu,  Longucvillc,  Offrauf  ille,  Tôles. — Les  cantons  de  Fontaine- 
le-Dun,  Yerville.  —  ii  cire.  :  las  cantons  de  Cany,  Doudeville,  Fauville,  Our\iUc, 
Saint- Valéry,  Valmont,  Yvetot. —  Les  cantons  de  Boibec,  Lillebonne.  —  6  cire.  :  les 
caatons  de  Criquelot,  Fccamp,  Godervlllc,  Ing(iuville,  Le  Havre,  Montiviliiers,  Saint- 
Bomain. 

8Bl2ffi-ET-iiAR>'E.  —  1  circ.  :  aiT.  de  Fontoincbleau.  —  Arr.  de  Melun.  —  2  cire.  : 
arr.  de  Meaux. — >circ.  :  arr.  de  Coulommicrs. — Arr,  de  Provins. 

SE15E-ET-0ISE. —  1  cire.  :  les  cantons  d'Arijeuleuil,  Marly-lc-Roi,  Palaiseau,  Saint- 
Germain -ea-L'ive,  St'vros,  Versailles  Jes  deux  canton^;).  —  Le  canton  de  Chevreusc.  — 
a  drc.  :  arr.  de  Corbcil. —  Arr.  d'Etampcs.  —  Dourdan  (les  doux  cantons}. —  3  circ.  : 
arr.  de  Puntoise.  —  Les  cantons  de  M^ulan,  Poissy.  —  4  circ.  :  arr.  de  Mantes.  —  Les 
cantons  de  Limours,  Motitrort-rAmaury,  Rambouillet. 

SÈVBES  ^DLUX-). —  1  circ.  :  arr.  de  Niort.— Arr.  de  Mellc.  —  2  circ.  :  arr.  de  Bros- 
wire. — Arr.  de  Parliienav. 

m 

80M.ME. — 1  ciiT.  :  l.îs  cautous  d'Amiens  (les  quatre  cantons;,  Hornoy,  Moiliens-Vi- 
dame,  Oiseniont,  Poix.  -^  2  circ.  :  les  cantons  d'Abbevilie  (les  deux  cantons],  Ault, 
Crécy,  Ganiaches,  llallewcourt,  ?iIoyenncviUe,  Nouviou,  Rue,  Saint- Valéry. —  3  circ.  : 
les  cantons  de  Bray,  Cliauhies,  CninblCî!,  Hain,  Nesle,  IVronne,  Roisel. — Le  canton  de 
Bosières. —  4  circ.  :  les  eaîiton>  (rAilly-sur-Noy,  Montdidier,  Morenil,  Roye.  —  Les 
cantons  de  Corbie,  Coniy,  Sains. — 3  circ.  ;  arr.  de  Doullens. —  Les  cantons  de  Picqui- 
gny,  Villcrs-Bocage.— Le  cantori  d'Albert. — Le  canton  d'Ailly-le-Hjut* Clocher. 

TAB?!.  —  1  circ.  :  arr.  d'Albi.  —  Les  cantons  de  Lautrec,  Montredon.  —  Le  canton 
de  Cordes.  —  2  circ.  :  les  cantons  dWnglès,  Brassac,  Castres,  Dourue,  Labruguièrc, 
Lacaunc,  Mazaniet,  Murât,  Roqueconrl)e,  Saint •  Amans- In-Ba.«tide,  Vabre,  Vielmur. — 
S  circ.  :  les  coûtons  de  Cadalen,  CaslcInau-dc-Moutniiral,  Gaillac,  Usle,  Rabistcns, 
Salvagnac,  Vaour.  —  Arr.  de  La>aur. 

TAB?r-ET-GAnoN>-E.  —  1  circ.  :  arr.  de  Montauban.  —  Les  cantons  de  Lauierte, 
Montaigu.  —  2  circ.  :  arr.  de  Castel  Sarrazia.  —  Los  cantons  d'Auvillar,  Bour^-de- 
Visa,  Moissac,  Valence.  * 

VAR.  —  1  circ.  :  les  cantons  de  Callas,  Goinps,  Dra^uignan,  Fayence,  Fréjus.  — 
Arr.  de  Grasse.  —  2  circ.  :  arr.  de  Brignollcs.  —  Les  cantons  d'Aups,  Grimaud,  Le 
Luc,  Lorgnes,  Saint-Tropez,  S.derues.  —  3  circ.  :  arr.  de  Toulon. 

YArcLCSE.  —  1  circ.  :  arr.  d'Avignon.  —  Arr.  do  Carpenlras. —  2  circ.  :  arr.  d'Apt, 
—  Arr.  d*Orange. 

TE3IDÉE.  —  1  circ.  :  les  cantons  de  Napoléon,  Chaotonnay.  Les  Essarts,  Les  Her- 
biersy  Mareuil,  Montaigu,  Mortagne,  Soinl-Fulgent.  —  Le  canton  de  Luçou. — 2  circ: 
les  cantons  de  ChaiUé-les-Marais,  Foutcnay-le-Comte,  La  Châtaigneraie,  L'Herme» 
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nanlt,  Mailleiais,  Poniauges,  Saintft-Hernime,  Saînt-Hilaire^des-Loges.  —  S  cire.  !  arr. 
des  S^^les-d'Olonne.  —  Les  cantons  de  Le  Poiré,  Rocbeservière. 

viBififE,  —  1  cire.  :  irr.  de  Civray.  —Arr.  de  Poitiers.  —  «  cire.  :  arr.  de  Ghàtel- 
lerault.  —  Arr.  de  Londun.  —  Arr.  de  Montmorillon. 

TiENiTB  (haute-).  —  i  circ.  :  les  cantons  de  Ambasac,  Ghàteanneof,  EyiAoathiers» 
Lanrière,  Limoj^es  (les  deux  cantons),  Pierre -Buffière,  Saint-Léonard.  —  Les  cantons 
de  Bessines,  Châteauponsac,  Saint-SuIpice-les-Feullles.—  Le  canton  de  Saint-Germain. 
—  2  circ.  :  arr.  de  Rochechouart.—  Les  cantons  de  Cbalus,  Nezon,  Saint -Yrieix. — Les 
cantons  de  Bellac,  Le  Dorât,  Magnac-Laval,  Mézières,  Nantiat.  —  Les  cantons  d'Aize, 
Mieul. 

TOSGES.  —  1  circ.  :  arr.  d*£pinal.  — Les  cantons  de  Plombières  Ramonchamp,  Re- 
miremont.  —  2  circ.  :  arr.  de  Mirecourt.  —  Arr.  de  Keucbftteau.  —  8  circ.  :  arr.  de 
Saint-Dié.  —  Le  canton  de  Saulxures. 

TONi^E.  —  1  circ.  :  les  cantons  d'Auxerre  (les  deux  cantons),  Goullan^-la-Yineuae, 
Courson,  Ligny,  Saiut-Florentin,  Saint -Sauveur,  Seignelay,  Toucy.  —  Les  cantons 
d*Aillant,  Bléheaii,  Gharny,  Saint-Fargeau.  •—  2  circ.  :  arr.  tle  Sens.  —  Cerisiers,  Joi- 
gny,  Saiot-Julien-du-Sault,  Villeneuve -le-Roi.  —  3  circ.  :  arr.  d*AvaIlon.  —  Arr.  de 
Tonnerre.  —  Les  cantons  de  Chablis,  Coulange-sur- Yonne,  Yerraenton. 


Nouvelles  religieuses. 

Diocèse  de  Paris.  —  Mercredi  dernier,  une  séance  académique  a  eu  lieu  dans 
les  salons  de  rarchevèclié  de  Paris.  L'Ecole  des  Carmes,  dont  les  progrès  répon- 
dent à  riiabile  direction  de  son  savant  supérieur,  élail  venue  faire  hommage  de 
ses  succès  à  Mgr  PArchevcque  et  recevoir  ses  affectueux  encouragements.  L'au- 
ditoire a  été  nombreux  et  brillant.  On  y  remarquait  Mgr  de  flarguerye,  Evêque 
d'Autun. 

M.  Tabbé  Cruice  a  d'aborJ  exposé  dans  un  rapport  remarquable  le  but  et  la  fin 
de  rCEuvrc  des  Hautes  EluJes.  Fon Jée  par  Mgr  Affre,  pour  fournir  aux  petits 
séminaires  et  aux  collèges  libres  des  professeurs  expérimentés  et  capables,  et 
donner  à  TEglisc  de  France  des  prêtres  instruits  dans  les  lettres  et  les  sciences 
humaines,  rÉcole  des  Carmes  s'eflorcc  tous  les  jours  do  remplir  les  intentions 
de  nilustre  Prélat. 

Les  élèves  ont  lu  ensuite  divers  travaux  qui  ont  été  vivement  goûtés  et  témoi- 
gnent en  faveur  de  leurs  études  sérieuses.  M.  Gaston  de  Bourges  a  traité  de  T^- 
ducation  du  jeune  duc  de  Bourgogne,  d'après  les  Fables  de  Fénelon;  M.  Tabbé 
Reulet,  du  diocèse  de  Toulouse,  a  lu  une  pièce  de  vers  sur  VEcole  des  Carmes, 
Venaient  ensuite  une  dissertation  de  M.  Tabbé  Vays^sier,  du  diocèse  de  Rodez, 
sur  V Eloquence  du  barreau  au  commencement  du  dix-septième  siècle  ;  une  autre 
en  latin,  de  M.  Wcscher,  sur  cette  question  :  Pourquoi  la  plupart  des  hommes 
de  génie  ont- ils  été  souvent  les  plus  malheureux  des  hommes  ;  une  composition 
française  de  M.  Clappier,  sur  le  genre  qui  convient  le  mieux  à  l'historien,  du 
genre  philosophique  ou  du  genre  descriptif.  Ex\^n,  M.  Tabbé  Bourret,  du  diocèse 
de  Viviers,  a  terminé  la  séance  par  la  lecture  d'un  travail  sur  YInfluence  de  la 
littérature  espagnole  sur  la  littérature  française  au  commencement  du  dix-sep' 
tième  siècle.  C'était  une  étude  complète  sur  Tune  des  plus  importantes  questions 
de  notre  histoire  littéraire  ;  aussi  les  applaudissements  les  mieux  mérités  ont-ils 
récompensé  le  jeune  mais  habile  critique. 

—  Nous  avons  annoncé  qu'une  nouvelle  succursale  de  la  paroisse  Saint-Roch 
vient  d'être  instituée  sous  le  vocable  de  Saint- André  dans  le  quartier  de  la  Chaos- 
sée-d*Antin,  et  confiée  au  zèle  de  M.  Pabbé  Caron.  MM.  Lartigue,  deuxième  vi- 
caire de  Saint-Severin,  et  Cousin,  en  sont  nommés  premier  et  deuxième  ficaires. 
La  circonscription  de  la  nouvelle  paroisse  est  formée  au  moyen  de  quelques  par- 
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edl«s  distraites  da  territoire  de  Ssint-Roch  et  de  celai  de  Notre-Dame-de^jorette. 
Elle  comprend  la  gauche  da  boulevard,  depuis  la  Chanssée-d'Antin  josqu'à  la 
rae  du  Faubourg-Montmartre;  cette  rue  à  gauche,  la  mode  Provence  et  celle  de 
la  Chaussée-d'Ântin  jusqu'au  boulevard,  toujours  à  gauche.  M.  C^ifon  a  été  ins- 
tallé jeudi  par  M.  Bautain,  vicaire-général  du  diocèse. 

Chronique  et  Faits  divers. 

MM.  Marc  Dufraisse  et  Greppo,  anciens  représentants  du  peuple,  contre 
lesquels  un  décret  antérieur  avait  prononcé  la  déportation  à  Cayenne,  viennent 
d'être  Tobjet  d'une  commutation  de  peine.  Ils  sont  bannis  à  perpétuité. 

—  Le  navire  la  Vesia,  retardé  depuis  huit  jours  par  une  série  de  vents  con- 
traires, est  enfin  sorti  le  7  février,  à  midi,  du  port  du  Havre,  se  rendant  en  Ca- 
lifornie avec  trois  cent  soixante  émigrants  de  la  loterie  des  lingots  d*or.  Ce  bâti- 
ment porte  à  son  bord  M.  Tabbé  Molinier,  prêtre  du  diocèse  de  Rodez  qui,  après 
avoir  exercé  pendant  quatorze  ans  les  fonctions  pastorales,  a  été  autorisé  par 
son  Evêque  à  consacrer  son  zèle  aux  émigrants  en  Californie.  Les  précédents 
convois,  montés  sur  le  Malouin,  l* Alphonse-César ,  etc.,  ont  été  de  même  ac- 
compagnés d'un  aumônier,  excepté  (chose  bizarre)  celui  qu'emportait  la  Foi  qui 
n^a  pu  jouir  de  ce  précieux  avantage,  parce  que  les  ecclésiastiques,  d'ailleurs 
recommandables  qui  se  sont  présentés,  n'étaient  ])as  munis  de  l'autorisation  de 
leurs  Evêques  respectifs.  MM.  Victor  Marziou  et  Cie  mettent  à  la  disposition  des 
colons  pendant  la  traversée  une  bibliothèque  de  plus  de  deux  cents  volumes  à 
chaque  départ.  Avdnt  la  un  de  ce  mois  plusieurs  autres  bâtiments,  le  Lormont, 
TOscar,  V Antonio  devront  avoir  pris  la  mer. 

Dn  décret  sur  les  Congrégations  religieuses  de  femmes. 

QUESTIONS  DE  DROIT. 

Nous  avons  inséré  dans  Tun  de  nos  derniers  numéros  le*  texte  d'un 
décret  du  31  janvier  1852,  relatif  aux  congrégations  religieuses  de 
femmes.  Nous  approuvons  Tinlention  qui  a  inspii*é  celte  résolution, 
et  nous  considérons  comme  un  bienfait  les  facilités  un  peu  plus 
grandes  qui  sont  accordées  à  ces  communautés,  si  pieuses  et  si  uti- 
les, pour  obtenir  leur  reconnaissance  légale. 

On  sait  quelle  est  sur  ce  point  notre  doctrine  :  nous  croyons  qu'en 
droit  et  en  fait,  le  régime  do  la  liberté  serait  le  meilleur;  et  nous 
voudrions  voir  appliquer  sincèrement  par  nos  lois  le  principe  excel- 
lent et  salutaire  posé  dans  l'article  1*^  du  Concordat  de  1801  :  à  sa- 
voir, le  plein  et  entier  exercice  de  la  liberté  de  la  religion  catholique, 
ce  qui  implique  nécessairement  la  liberté  des  associations  que  l'E- 
glise approuve,  qu'elle  dirige  et  à  l'aide  desquelles  elle  a  répandu 
dans  le  monde  d'immenses  et  d'inépuisables  largesses  de  charité  et 
de  miséricorde.  A  cette  liberté  nous  ne  reconnaissons  de  limite  que 
celle  qui  a  été  acceptée  par  le  Concordat  lui-même,  c'est-à-dire,  en 
ce  qui  touche  le  culte  public,  le  droit  pour  le  gouvernement  de  faire 
les  règlements  de  police  nécessaires  à  la  tranquillité  publique. 

En  attendant  que  nous  puissions  atteindre  ce  but  si  désiré  et  tant 
de  fois  indiqué  par  le  Souverain-Pontife  et  par  les  Evoques,  nous 
Dous  empresserons  de  constater  avec  satisfaction  tout  ce  qui  peut 
nous  en  rapprocher. 
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Or,  le  décret  précité  fait  tomber  quelqnes-tines  des  plus  injnstes 
entrayes  qui  pesaient  sur  Texistence  même  des  congrégations  de 
femmes.  Ce  n'était  pas  assez  que  la  législation  de  J825  eût  accumulé 
les  difficultés  pour  rendre  en  quelque  sorte  inabordable  la  recon- 
naissance de  ces  congrégations.  Le  conseil-d'Elat  s'était  plu  à  1^ 
augmenter  encore.  Tellement  que,  depuis  quelques  années,  la  possi- 
bilité d'arriver  à  la  vie  civile  était  presque  complètement  refusée  à 
toutes  les*  communautés  qui  ne  pouvaient  pas  établir  qu'elles  étaient 
nées  avant  181  i. 

Voici  quel  est  le  régime  nouveau  qu'inaugure  l'acte  du  31  jan- 
vier. L'autorisation  peut  être  accordée  par  un  décret'  du  Président  de 
la  République  dans  certaines  circonstances  définies.  C'est  la  substi- 
tution du  Pouvoir  exécutif  au  Pouvoir  législatif  dans  l'exercice  de  la 
•  tacultc  d'autoriser.  Nous  ne  parlerons  pas  de  cette  faculté  :  on  con- 
naît ce  que  nous  en  pensons. 

Voici  les  circonstances  :  1<»  Adoption  de  statuts  déjà  vérifiés  et  en- 
registrés au  conseil  d'Etal  et  approuvés  pour  d'autres  communautés. 
Celle  condition  laisse  subsister  la  vérification,  l'enregistrement  et 
l'approbation  du  conseil-d'Elat,  c'est-à-dire  l'intervention  discrétion- 
naire de  l'autorité  temporelle  dans  des  matières  purement  spiri- 
tuelles. Rien,  en  effet,  de  plus  religieux,  de  plus  spirituel  que  la  rè- 
gle d'un  ordre,  d'un  institut  ou  d'un  monastère,  rien  qui  soit  plus 
étranger  à  l'aclion  de  la  puissance  séculière,  puisque  la  sanction  de 
ces  règles  n'existe  que  dans  l'obéissance  et  la  soumission  libre  et  vo- 
lontaire'de  la  conscience;  puisque  tout  y  est  du  for  intérieur  et  que 
pour  employer  une  magnifique  expression  de  Fénelon,  répétée  sou- 
vent par  M,  de  Portails  dans  ses  rapports  à  l'Empereur  :  a  Rien  ne 
doit  forcer  le  retranchement  impénétrable  de  la  liberté  du  cœur,  d 

De  plus,  cette  condition  ne  sera  pas  d'une  application  facile.  Pour 
peu  qu'on  connaisse  les  habitudes  de  la  vie  spirituelle,  les  mobiles 
inlcrieurs  de  la  dévotion  et  de  la  piété,  la  variété  et  les  aptitudes  des 
vocations  religieuses,  on  sait  qu'une  règle,  que  des  statuts  ont  cha- 
cun leur  raison  d'être  spéciale,  leur  individualité,  leur  originalité, 
si  j'ose  ainsi  parler.  C'est  même  cette  spécialité  qui  fait  toute  leur 
force  et  tout  l'attrait  qu'ils  inspirent  aux  âmes  qui  les  embrassent, 
et  font  vœu  de  les  observer.  Le  soin  que  prend  l'Eglise  de  maintenir 
ces  statuts  dans  leur  primitive  rédaction  et  les  précautions  dont  elle 
entoure  leur  réforme,  témoignent  assez  combien  leur  permanence  et 
leur  perpétuité  a  de  prix  à  ses  yeux.  Est-il  donc  à  croire  qu'un  cer- 
tain nombre  de  communautés,  uniquement  pour  profiter  des  avan- 
tages qu'offre  le  décret,  renonceront  à  leurs  propres  règlements,  à 
des  constitutions  délibérées  par  leurs  fondateurs,  conçues  dans  un 
esprit  un  et  particulier,  répondant  à  des  besoins  spécifiés,  consacrées 
vraisemblablement  par  la  pratique,  le  temps  et  l'expérience,  pour 
aller  emprunter  à  d'autres  instituts  des  prescriptions  qui  ji'ont  pas 
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été  faites  pour  elles?  D'ailleurs,  à  Tégard  même  de  ces  instituts 
dont  les  règles  ont  été  approuvées  par  le  conseil-d'Etat,  est-il  licite 
de  leur  prendre  ces  règles  sans  leur  aveu  et  sans  les  avoir  con- 
sultés? Lcf.  actes  constitutifs  d'une  société  sont  sa  propriété,  et  cette 
propriété  est  respectable  et  sacrée  au  premier  chef.  La  plupart 
du  temps  la  communauté  de  statuts  est  l'un  des  liens  prin- 
cipaux des  associations  ri'iigiouscs.  Il  en  résulte  souvent  pour  les 
membres  des  relations  de  ooiifrali.Tnilé  trcs-élroilcs  et  une  admission 
au  partage  (U:s  avanlanes  spirituels  cl  dos  droits  du  corps  toul  en- 
tier. Comment  ces  rapports  seraient-ils  réglés  dans  le  cas  où,  usant 
du  décret,  une  nouvelle  coi>grc<;ation  viendrait  à  réclamer  ces  droits 
ou  prétendrait  entamer  ces  relations?  Prenons  un  exemple.  Si  un 
couvent  récemmcnl  fondé  adopte  les  statuts  des  Sœurs  de  Saint- 
Vincent-de-Paul,  (jUelle  sera  la  situation  de  ce  couvent  vis-à-vis  de 
la  supérieure  i^énêrale  et  de  Tinslilnl  dont  il  aura  pris  les  règles,  les 
obligations,  l'iiabil  pcnl-ôire?  car  il  faut  aller  jusque-là  pour  être 
consé(|uenl  avec  !a  supposition  du  dJcrel. 

11  .«e  peut  (piil  y  ait,  el  nous  croyons  qu'il  existe  en  effet  qnelijues 
inslilulions  (|ui  oui  ()U,  à  certaines  différences  prè?,  adopter  des  rè- 
gles aîici(îuniinient  vtrifiées  au  conseil- î'El.it  :  pourell'.s,  l'article 
sera  utile.  Mais  ce  j)  :til  noinbro  d'excefilions  fort  honorables,  en 
justifiant  rintontion  du  ministre  (::n  a  sign:'*  l'acte,  ne  sauraient  nous 
fermer  les  yeux  sur  les  graves  ditlicultés  qui  peuvent  réisulter  de  son 
entière  application. 

2«»  La  seconde  hyjioîlj'se  c:rl  cidle  de  Congré;;alions  apportant  des 
statuts  nouveaux  à  vérifier  au  conseil-d'Etat.  Pour  celles-ci  il  faut 
deux  conditions  :  i"*  La  vériiication  du  conseil-d'Etat  :  c'est  la  consé- 
cration aux  mains  du  nouveau  conseil  d:-s  attributions  déférées  à 
l'ancien  el  contre  lesiju jHes  on  a  si  fiéqiicnuneni  élevé  des  réclama- 
tions. 2»»  Une  existence  d  ■  lall  de  vingt-six  années,  existence  anté- 
rieure au  l"  janvier  1825.  .'J*  Attestation  de  l'Kvêque  diocésain  cons- 
tatant celle  existence.  L'alleslalion  de  l'ordinaire  esl  une  marque  de 
déférence  envers  l'épiscopat  :  elle  simpliQe  et  facilite  rétablissement 
d'une  preuve  que  la  notoriété  publique  ou  les  archives  des  commu- 
nautés auraient  peut-être  eu  de  la  peine  à  fournir  d'une  manière 
satistaisante  pour  les  formalités  administratives.  Mais  le  délai  nous 
semble  bien  prolongé  :  est-il  nécessaire,  pour  que  l'œuvre  soit  bonne, 
utile,  durable,  ({u'elle  date  d'un  quart  de  siècle? 

3®  Si  «  plusieurs  communautés  ue  peuvent  plus  subsister  séparé- 
ment 0  et  qu'il  a  y  ait  nécessité  de  les  réunir,  »  un  décret  du  Prési- 
dent de  la  Républicpje  y  pourvoira  encore.  Il  va  sans  .dire  que  cette 
nécessité  ne  saurait  être  appréciée  par  le  pouvoir  civil  et  que  la  réu- 
nion dont  il  s'agit  ne  porte  que  sur  le  temporel.  Car  jamais  l'Eglise 
n'a  consenti  à  ce  que  des  communautés  religieuses  soient  exposées  à 
être  réunies*  sans  son  intervention,  fussent-elles  du  même  ordre,  à 
plus  forte  raison  si  elles  faisaient  partie  d'instituts  différents.  Il  est 
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évident  que  les  Evéques  et  le  Saint-Siège  ont  seuls  qualité,  dans  les 
formes  canoniques,  pour  prononcer  cette  réunion,  et  que  l'Etat  ne 
peut  intervenir  que  pour  achever  dans  l'ordre  temporel  ce  qui  aura 
été  décidé  au  spirituel  par  le  pouvoir  seul  compétent,  le  pouvoir 
ecclésiastique.  Raisonner  autrement,  ce  serait  revenir  aux  séculari- 
sations de  la  réforme  ou  aux  unions  forcées  de  la  fin  du  dix-huitième 
siècle. 

Jk""  Même  autorisation  par  décret  lorsqu'une  association,  après  avoir 
été  reconnue  comme  régie  par  une  supérieure  locale,  justifiera  qu'elle 
était  réellement  dirigée  par  une  supérieure  générale.  Cette  première 
condition  est  un  heureux  retour  contre  une  des  plus  abusives  préten- 
tions de  Tancien  conseil-d'Etat.  Elle  restitue  dans  Ja  vérité  et  dans 
leurs  droits  hiérarchiques  plusieurs  maisons  par  qui  elle  sera  ac- 
cueillie avec  gratitude.  Quant  à  la  seconde,  celle  d'avoir  formé,  dès 
l'époque  de  leur  autorisation,  des  établissements  sous  sa  dépendance, 
elle  est  plus  difficile,  et  il  serait  utile,  selon  nous,  de  ne  pas  l'exiger 
dans  toute  sa  rigueur,  ou  de  la  diviser  d'avec  la  première. 

L'art.  2  donne  au  pouvoir  exécutif  le  droit  d'approuver  les  modi- 
fications aux  statuts  enregistrés  par  le  conseil-d'Etat.  La  combinai- 
son de  cet  article  avec  le  précédent  rend  l'exécution  du  §  !•'  plus 
aisée.  Les  lenteurs  et  les  embarras  de  la  procédure  devant  ce  grand 
corps  sont  supprimés  :  il  suffira  d'un  décret  rendu  sur  la  proposi- 
tion du  ministre  des  cultes  pour  changer  les  statuts  anciennement 
approuvés  et  pour  les  adapter  ainsi  aux  besoins  des  congn^atièns 
nouvelles. 

L'art.  3  exige  le  consentement  de  l'Evêque  diocésain,  préalable- 
ment à  toute  autorisation  à  donner  dans  les  cas  ci-dessus  mentionnés. 
Cet  article  est  respectueux  et  convenable.  Etait-il  aussi  nécessaire 
de  viser  cl  d'imposer  les  formalités  des  articles  2  et  3  de  la  loi  de 
4825?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

En  résumé,  ce  décret  est  un  progrès  peiir  l'état  de  la  législation 
que  nous  ont  léguée  les  trente-quatre  dernières  années.  Cependant, 
môme  en  répondant  aux  intentions  qui  l'ont  dicté,  il  pouvait,  il  de- 
vait diminuer  encore  des  entraves  qui  sont  le  triste  .reste  d'un  libé- 
ralisme haineux  et  jaloux,  dont  le  bon  sens  public  a  fait  justice  et 
dont  nos  codes  ne  sauraient  plus  convenablement  garder  les  vestiges. 

Henrt  de  Riancey. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Origine  hutoriqae  de  la  parole  et  de  la  pensée 

humaine. 

(Deuxième  article.  Voir  let  n*  5327.) 

n. 

LES  DEUX  PREMIERS  CHAPITRES  DE  LA  GENÈSE. 

Avant  de  donner  la  solution  que  nous  fournissent  les  Pères  et  les 
théologiens  ca^lidliques,  nous  devons  montrer  jusqu'à  quel  point  les 
traditionalisli'S  sont  auloris«3S  à  fonder  la  leur  sur  les  premiers  cha- 
pitres de  la  Bible.  Pour  cela,  nous  mettrons  sous  les  yeux  du  lec- 
teur, le  texte  même,  interprété  par  les  commentateurs,  ou  du  moins 
tout  ce  qui  dans  ce  texte  touche  de  près  ou  de  loin  à  la  ques« 
lion  présente,  et  dont  les  traditionalistes  pourraient  penser  à  pro* 
flter. 

CHAPITRE   PREMIER. 

Avant  chacune  dos  productions  successives,  l'auteur  sacré  nous 
représente  Dieu  parlant.  «  V.  3.  Et  Dieu  dit  :  Que  la  luYnière  soU 
faite...  V.  6.  Dieu  dit  aussi  :  Que  le  firmament  soit  fait...  etc.  V.  22. 
Et  il  les  bénit  (les  poissons  et  les  oiseaux),  en  disant  :  Croissez  et 
mulliplirz  vous...  » 

Nous  l'avouerons,  nous  éprouvons  quelque  pudeur  à  prouver  qu'il 
ne  s'agit  point  ici  d'une  parole  matérielle  et  articulée,  que  ce  n'est 
point  par  des  mots  a  qui  se  font  entendre  dans  le  monde,  que  le 
■inonde  a  été  formé.  »  Nous  laisserons  parler  les  interprètes.  Saint 
Augustin  se  demande  (1),  si  ce  put  être  une  parole  corporelle,  alors 
qu'il  n'y  avait  personne  pour  l'entendre;  et  il  répond  :  a  Loin  de 
notre  |iensée  une  telle  absurdité.  »  D'après  le  Cardinal  Cajetan,  a  ce 
dire  de. Dieu  est,  sans  aucun  doute,  intellectuel;  il  signifie  que  Dieu 
a  produit  les  créatures,  non  comme  opèrent  les  agents  naturels^ 
comme  le  soleil  éclaire  et  comme  le  feu  brûle;  mais  comme  quel- 
qu'un 4|ui  agit  avec  intention,  comme  l'ouvrier  qui  travaille  avec 
son  esprit  et  sa  volonté.  »  Cornélius  a  Lapide  s'exprime  ainsi  :  a  Et 
Dieu  dit,  non  par  le  verbe  de  la  bouche,  mais  de  l'esprit.  Il  dit, 
c'est  -  à  -  dire ,  il  conçut ,  il  voulut ,  il  décréta  et  commanda 
efficacement;  et,  en  commandant,  Dieu  ou  la  Samte-Trinité  produi* 
siL  j»  Et  sur  le  v.  22  :  a  II  les  bénit...  Pour  Dieu,  bénir  c'est  confé- 
rer un  bienfait.  Or  le  bienfait  de  Dieu  pour  les  poissons  et  les  oi- 

(f)  De  Gen.  ad  lltt.  1. 1.  d.  4,  5,  6,  15  à  19. 
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seauxy  fut  de  leur  conférer...  »  Menochius,  Pererius,  eic,  disait  la 
même  chose. 

Lors  donc  que  FéTangéliste  saint  Jean  nous  enseigne  que  «  tout  a 
été  fait  par  le  Verbe  (1),  d  il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  que  tout  a 
été  fait  par  une  parole  prononcée  extérieurement.  Cornélius  à  Lapide 
dit  sur  ce  passage  de  saint  Jean  :  «  Verbuoi,  c'est-à-dire  Terke,  à 
savoir  le  Verbe  éternel  et  divin.  A070C,  ajoute-t-il,  peut  se  traduire  par 
ratio,  definitio,  opta,  virtus,  forma,  qui  tous  conviennent  au  flis 
éternel  de  Dieu  ;  mais  il  peut  surtout  se  traduire  par  parole^  comme 
l'ont  fait  quelques  Pères^  ou  plutôt  par  Verbe,  non  oral,  mais  men- 
tal, n  a  Calvin  et  tous  les  novateurs  qui  veulent  le  traduire  par /mi- 
rôle,  nous  demandent,  dit  un  autre  commentateur  (2),  pourquoi  nous 
le  traduisons  par  Verbe.  Je  réponds  :  1*  Les  Pères  le  traduisent  com- 
munément ainsi.  9^  Le  mot  Verbe  est  phis  simple  et  repousse  tonte 
composition  ;  or,  l'acte  par  lequel  1c  Père  produit  le  Fils  esft  ce  qnll 
y  a  de  plus  simple  et  de  pins  éloigné  de  toute  composition.  3"  Le  Fils 
de  Dieu  n'est  point  une  chose  hors  de  son  Père,  comme  ce  que  dé- 
note le  mot  parole  ;  mais  il  est  un  concept  intérieur  de  l'esprit  du 
Père.  »  Ainsi,  Ton  voit  que  de  toute  manière  ce  n^est  point  par  tme 
parole  articulée  que  le  monde  a  commencé  (3). 

Ensuit^,  l'Ecriture  sainte  nous  représente  Dieu  donnant  un  nom  à 
plusieurs  des  productions  nouvelles,  a  Y.  S.  Il  donna  à  la  lumière  le 
nom  de  |our  et  aux  ténèbres  le  nom  de  nvit.  -^  V.  S.  Et  Die«i  «danna 
au  firmament  le  nom  de  ciel.  —  T.  10.  Et  Dieu  appela  rélémeBt 
aride,  terre,  et  les  eaux  rassemblées,  mer.  4»  Il  s'agtt  de  savoir  ^ 
iqu'oD  ddit  entaidre  par  oeite  appellation. 

Remarquons  d'abord  que  ceci  se  passait  avant  l'existence  de  nmn- 

<4)  c.  1,  t.  8. 

(•)  Tirin. 

(8)  Noos  trMivoiM  éuu  on  traditioBaMite  nette  noUmation  échanflée  :  «  Sitolt  fs- 
jrole  de  Dieu,  parole  extérieure  et  primitive,  nous  savons  que  c'est  par  vous  qm  imUt» 
choses  ont  été  dites  ;  et  pourtant,  parmi  les  peuples  chrétiens^  on  a  inventé  nue  adetc 
tl  une  sagesse  d'oA  ^ons  aves  été  exclue.  A  votre  place,  dans  toute  nos  écoles  de  pU- 
toophie,  on  a  mis  Toirrrage  de  vos  mains,  lapsvofe  morte  a  remplacé  la  pcrote  ifriiiÉi 
J^'OUtre  Ions  les  Mf>ree  de  rorient,  ua  aouvenir  de  celle  parole,  soutenir  Mié,  iHoMMi 
souvent,  s'y  trouve  encore  mentionné.  Comme  dans  notre  BîMe,  c'est  par  mw  «!■■■- 
.nication  extérieure  de  Dieu  que  commencent  toutes  les  sagesses  indfiœs,  peraaBaSt^ki- 
noisnl  etc.  Dans  nos  Hrres  de  philosophie  chrétienne,  seuls,  nulle  mention  n'est  Adta 
#B«e  premier  don,  nul  besoin  «'est  signalé  de«e  leeomt,  nuHe  iirterveiftion  de 
jitrele.  Ht  lorsque  aeus  élevons  la  ^eix  (pimt  dnMnder  «ne  lOtce^m'  tom,  A 
de  Dieu,  personne  ne  noos  répond.  Ceni-là  mêmes  qai-sent  chasgéii  danvus 
a  parole  de  Dieu  !  et  qui  vous  proclament  aiUeon  atec  édat,  id,  dans  la  aciance^i 
lee  éedles  de  sagesse,  n'osent  vous  produire,  n'osent  s'appuyer  sur  vous.  Now  m 
que  «'eit/Nir  uou»  que  Dieu  porte  iouiei  chose»  fhébr.,  1,  ff)  ;  nui,  toiltet  diiMM, 
ks  pbilesephes,  eieepté  la  scieneeet  la  plilhiiplila,  la  yiiiliia  et  la  ftai 
tontes  les  sciences,  notex  le  bien.  » 

'Si  le  traditionaliste  nous  en  croit,  il  fera  sagement  de  se  calmer.  La  parole  de  Dieu 
n'est  point  en  péril  dans  les  écoles  catholique^  eomme  eon  hnaginali^n  k^jjÊi  kj/L  «air. 
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n^,  et  que,  par  conséquent,  Dien  n*a  point  Tonlu  Ini  apprendre  alors 
le  nom  des  choses. 

Saint  Thomas  (i)  interprète  ainsi  ces  passages  :  c  Remarquez  que 
cette  appellation  n'indi^iue  point  une  expression  adressée  en  ce  mo- 
ment à  quelqu'un  dans  une  langue  quelconque  ;  mais  Dieu  arrête 
alers  ce  qu'il  accomplit  plus  tard,  quand  il  exista  quelqu'un  qui  put 
concevoir  cette  langue.  »  Il  ne  dit  point  comment  il  Taccomplit  plus 
tard,  ni  comment  il  fit  concevoir  à  l'homme  cette  langue.  «  Dieu  ap- 
pela, Dieu  nomma,  dit  Hénochius;  non  que  Dieu  ait  ainsi  parlé; 
inais  il  décréta  que  ces  noms,  qui  convenaient  h  ces  choses,  seraient 
imposés  par  Adam,  et  employés  par  sa  postérité.  »  a  Le  mot  appela, 
dit  Cornélius  a  Lapide,  est  une  métonymie  :  c'est  le  signe  ponr  la 
chose  signifiée.  C'est  comme  si  l'auteur  sacré  disait  :  Dieu  fit  que  la 
lumière  produisit  le  jour,  et  les  ténèbres  la  nuit.  Ainsi,  pense  saint 
Augustin,....  Dieu  nomma  la  terre  au  troisième  jour...  est  une  pro- 
lepse  ;  car  ce  ne  fut  pas  le  troisième,  mais  le  sixième  jour,  lorsqu'il 
forma  Adam,  et  lui  donna  la  langue  hébraïque.  Dieu  alors  nomma 
la  terre,  et  la  fit  appeler  ainsi  par  Adam.  C'est  comme  si  l'historien 
disait  :  Cet  élément,  dont  je  raconte  ici  la  formation,  est  celui-là 
même  que  nous  appelons  terre.  »  Hais  il.  ne  s'explique  pas  sur  la 
manière  dont  Dieu  postérieurement  lui  donna  ce  nom  et  le  lui  fit 
donner  par  Adam  ;  pas  plus  qu'on  ne  voit  ici  comment  il  donna  la 
première  langue  au  premier  homme.  Lui  apprit-il  ces  ndUs  par  des 
sons  matériels  et  articulés,  ou  le  conduisit-il  à  cette  connaissance  en 
mettant  dans  les  choses  des.  propriétés,  des  caractères  visibles,  qui 
firent  qu'Adam,  en  les  voyant,  put  leur  appliquer  le  nom  qui  leur 
convenait  ;  à  peu  près  comme  il  nomma  par  lui-même  les  ani- 
maux? Saint  Augustin  semble  indiquer  cette  dernière  interpré- 
tation. 

c  Dieu  nomma,  dit-il,  non  par  un  son  corporel  de  la  voix,  mais  par 
son  Verbe  coéternel,  et  par  les  raisons  internes  et  éternelles  de  l'in- 
commutable  sagesse  ;  b  ou  plutôt,  comme  il  dit  ailleurs,  «  par  cette 
appellation  du  jour  et  de  la  nuit,  ne  doit- on  pas  entendre  l'acte  lui- 
même  de  les  distinguer  ;  car  les  noms  ont  pour  fonction  de  distin- 
guer les  choses.  Ainsi,  avoir  divisé  la  lumière  et  les  ténèbres,  s^ait 
tes  avoir  nommées,  la  première  jour,  et  les  autres  nuit;  de  manière 
que  ordonner  est  la  même  chose  que  nommer.  » 

y.  26.  «  Et  il  dit  :  Faisons  l'homme  à  notre  image...  »  Certains 
auteurs  Juifs  ont  prétendu  qu'ici  Dien  parlait  aux  anges;  «  les  Saints- 
Pères,  dit  Cornélius  à  Lapide,  ont  repoussé  cette  explication  comme 
une  impiété.  »  Mais  ce  que  personne,  avant  les  traditionalistes,  n'a- 
vait imaginé,  c'est  que  «  Dieu,  avant  même  de  créer  l'homme,  lui 
f  aiie  pour  ainsi  dire  :  Faisons  l'homme...  »  Pour  aimi  dire  nous 
semble  ici  bien  nécessaire,  pour  ne  rien  dire,  a  Dieu  le  Père,  en  cet 

(1)  tarnUor  da  Une  quiloi  Mt  attribué,  ExpottHo  in  GaM9,  c.  t. 
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endroit,  selon  les  interprètes,  parle  à  son  Fils  et  an  SainUEeuH» 
comme  à  ses  collègues,  ayant  la  même  nature,  la^même  puissaloe 
et  la  même  opération  que  lui.  d  D'autres  pensent  que  a  ce  fut  une 
parole  ou  Verbe  de  toute  la  Trinité,  parlant  dans  la  pluralité  des 
personnes.  » 

Y.  28.  a  Et  Dieu  les  bénit  (Adam  et  Eve),  et  il  leur  dit  :  Groisseï 
et  multipliez-Tous.  »  Il  semble  naturel  de  penser  que  Dieu  &ï  cet 
endroit  leur  a  fait  entendre  une  parole  «articulée.  Et  cependant  Hé- 
nochius  ne  voit  encore  ici  qu'une  bénédiction,  ou  un  don,  un  bien- 
fait que  Dieu  leur  confère  ;  comme  pour  les  poissons  et  les  oiseaux, 
au  V.  22.  Saint  Tbomas  dit  sur  ce  passage  :  a  Ait  ergo  (Hoyses)  :  ie- 
nedixit-que...  Bonum  est  sut  ipsius  diffïtsivum;  undè  per  Verbum  be- 
.  nedictionis  ostenditur  collatio  gratuitœ  virtutis  quœ  est  radix  diffu' 
•  sionis.  » 

Quand  Dieu  dit,  au  même  verset  :  a  Remplissez  la  terre,  et  vous 
l'assujétissez  ;  dominez  sur  les  poissons,  les  oiseaux  et  les  bêtes  de 
la  terre;  s  et  au  v.  .29  :  a  Je  vous  ai  donné  toutes  les  plantes  et  tous 
les  arbres,  pour  qu'ils  vous  servent  de  nourriture...  »  On  peut  ad- 
mettre encore  qu'il  leur  signifia  par  une  déclaration  positive,  ver- 
bale, l'empire  qu'il  leur  donnait  sur  la  terre,  les  plantes  et  les  ani- 
maux. Biais  il  serait  possible  aussi,  par  une  interprétation  semblable 
à  celle  oue  nous  venons  de  voir  dans  les  commentateurs,  que  Dieu 
eût  faittbmprendre  à  l'homme  cet  empire  par  la  simple  vue  des 
objets,  par  la  considération  de  leur  nature  et  de  leurs  propriétés, 
comparées  avec  les  aptitudes  et  les  besoins  de  l'homme.  Nous  ne 
voulons  pas  soutenir  que  tel  fut  réellement  le  mode  employé  par 
Dieu,  d'après  les  paroles  de  la  Genèse;  mais  nous  pouvons  bien  dire 
que  ce  mode  était  possible,  nous  pouvons  soutenir  comme  valable  et 
rigoureusement  sufflsantc  cette  origine  de  la  propriété  et  du  domaine 
de  l'homme  sur  la  création.  Il  est  vrai  que  cette  explication  aurait 
l'inconvénient  de  contrarier  encore  plusieurs  traditionalistes,  qui 
prétendent  que  les  hommes  n'auraient  jamais  pu  s'attribuer,  même 
en  commun,  aucun  droit  sur  les  objets  créés,  sans  une  concession 
positive,  articulée,  de  Dieu  ;  et  qu'à  plus  forte  raison,  le  droit  de  , 
propriété. particulière  n'a  d'autre  fondement  qu'une  révélation  di- 
vine. Mais  les  traditionalistes  se  montrent  en  ceci,  comme  en  plu- 
sieurs autres  choses,  contraires  à  la  tradition.  Les  philosophes,  les 
'  théologiens  et  les  docteurs  catholiques  s'accordent  à  dire  que  ces  ob- 
jets créés  sont  naturellement  pour  l'homme  et  à  cause  de  l'homme; 
que  celui-ci,  par  le  seul  fait  de  sa  création  et  la  constitution  de  sa 
nature  eut  l'empire  sur  ces  objets;  qu'ayant  reçu  le  privilège  de  la 
raison,  il  dut  se  reconnaître  par  là  capable  de  cet  empire;  que  sa 
nature  enfin  et  ses  besoins  lui  furent  un  indice  certain  qu'il  pouvait 
exercer  ce  droit,  user  de  ces  objets;  à  moins  de  quelque  défense  ex- 
presse, comme  il  en  reçut  une  pour  le  fruit  de  l'arbre  de  la  science 
du  bien  et  du  mal.  Le  docte  Pe^erius,  sur  ce  passage,  apporte  plu- 
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^Iprs  raisoDs  qui  prouvent  que  rhomme  devait  recevoir  cet  empire: 
«  mais,  dit- il  à  la  iln,  n'est-il  pas  évident  que  l'homme,  par  cela 
seul  qu'il  porte  en  lui  l'image  de  Dieu,  Je  yeux  dire  son  esprit,  sa 
raison  et  son  discernement,  est  aussi  le  maître  et  le  souverain  des 
animarux  (et  de  la  terre)?...  Car  la  rectitude  de  l'ordre  naturel  et  la 
disposilion  de  la  divine  Providence  demandent  que  les  choses  moins 
parfaites  soient  soumises  aux  choses  plus  parfaites,  et  que  ce  qui  est 
inférieur  obéisse  à  ce  qui  est  supérieur...  Ajoutez  que,  pour  com- 
mander, il  faut  la  raison,  le  discernement,  la  prudence;  et  que  les 
animaux  n'en  ont  aucune,  ou  n'en  ont  qu'un  diminutif,  une  ombre; 
tandis  que  l'homme  a  une  prudence  vraie,  formelle,  universelle.  » 
Sur  l'origine  de  la  propriété  ou  le  domaine  de  l'homme  sur  la  créa- 
tion, on  peut  consulter  Suarez,  de  Op.  6  dier.,  1.  3,  c.  16.  —  Lessius, 
de  Just.  et  Jure,  1.  2,  c.  4.  Dub«  8.  —  S.  Thomas,  i  p.  q.  96,  a.  1 
et  2.  »         Chastbl,  s.  J. 

(La  suite  à  tm  prochain  numéro). 

Actes  officiels  et  Décrets. 

Par  décret  du  8,  les  bâliments  et  dépendances  de  Tancienne  Sorbonne,  y 
compris  ceux  qui  sont  situés  de  Tautre  c6té  de  TégUsev  sont  concédés  à  la  ville 
de  ¥^s  pour  en  jouir  en  toute  propriété,  à  la  condition  d'y  conserver  à  perpé- 
tuité le  cbeMieu  de  l'Académie  de  la  Seine,  ainsi  que  les  Facultés  ^  théologie, 
des  sciences  et  des  lettres,  d'approprier  lesdits  bâtiments  à  Tusage  exclusif  de 
ces  établissements,  et  de  pourvoir  à  leur  entretien  annuel. 

—  Un  autre  décret  du  7,  portant  règlement  pour  la  collation  des  bourses  na- 
tionales, départementales  et  communales,  est  ainsi  conçu  : 

ÂrL  1*'.  Les  candidats  aux  bourses  nationales,  départementales  et  communa- 
les devront  justiGer,  par  un  examen  préalable,  qu'ils  sont  en  état  de  suivre  la 
classe  correspondante  à  leur  âge. 

Une  commission,  chargée  d'examiner  les  candidats,  et  dont  les  membres  se- 
ront désignés  par  le  ministre  de  l'instruction  publique,  se  réunira  au  chef-lieu  da 
département. 

Le  ministre  déterminera  l'époque  et  la  forme  de  ces  examens. 

Art.  2.  Les  boursiers  nationaux  sont  nommés,  sur  la  proposition  du  ministre 
4e  l'instmction  publique,  par  le  Président  de  la  République,  à  raison  des  servi- 
ces do  leurs  parents. 

Les  services  militaires  sont  constatés  par  des  états  dûment  certiQés  ;  les  ser- 
vices civils,  par  les  préfets  ou  par  les  mmistres  compétents. 

Les  boursiers  nationaux  reçoivent  une  bourse  entière,  trois  quarts  de  bourse 
ou  nne  demi-bourse,  suivant  la  position  de  fortune  de  leurs  familles,  laquelle  est 
établie  par  un  rapport  du  préfet. 

Art.  3.  Le  préfet  du  département  confère  sous  la  confirmation  du  ministre  de 
rinstruction  publique,  les  bourses  départementales  et  communales,  ces  dernières 
diaprés  une  liste  dressée  par  les  conseils  municipaux. 

Les  dispositions  du  troisième  paragraphe  de  l'art.  2  ci-dessus  sont  applicables 
anx  bourses  départementales  et  communales. 

Art.  4.  Le  ministre,  pour  les  boursiers  nationaux,  le  préfet,  pour  les  bour- 
siers départementaux,  ainsi  que  pour  les  boursiers  communaux,  peuvent  accor- 


ier  éw  proBiO'Uw»  ée  tbqwm  >«  éi&ws  qui  acdfwnt  mfcité  ctlte  ftwwg  yw  ^y 
iMDDe  conduite  et  leurs  progfès. 

Art.  K.  En  cas  de  faute  ^rave,  le  chef  de  rétablissement  peut  xeodre  provisô- 
renent  un  bourêier  à  sa  .familtet  sauf  à  en  référer  immédiatement  à  rantoriié 
supérieure. 

La  déchéance  définitive  des  boursiers  est  prononcée  par  le  ministre. 

Art.  6.  Sont  et  demeurent  rapportées  les  dispositions  des  lois,  décrets,  ordon- 
nances et  règlements  contraires  au  présent -décret. 

ABBftrÉ. 

Le  ministre  de  riintrnction  publique,  etc.,  arrête  : 

Art  !•'.  Les  commissions  chargées  d^esaminer  les  candidats  aux  bourses  lutttoBelH^ 
départementales  et  communales  se  réunissent,  du  l*r  an  15  avril  et  du  i^*  au  IB  jôl» 
Jet,  au  chef-lieu  de  chacine  département. 

Elles  sont  composées  de  trois  membres  au  moins  et  de  cinq  membres  an  plus,  kt- 
quels  sont  nommés  par  le  ministre,  sur  la  proposition  du  recteur. 

Art.  a.  Les  familles  des  candidats  doivent  les  (aire  inscrire,  du  il  au  80  mam  ou  du 
15  au  30  juin,  au  secrétariat  de  la  préfecture  du  département  de  leur  résidence  on  di 
la  résidence  des  enfants. 

Elles  doivent,  en  outre,  produire  les  pièces  suivantes  : 

1»  L*acte  de  naissance  de  Tenfant  ; 

ÎP  Un  certilicat  de  bonne  conduite  délivré  par  ie  chef  de  rétablissement  où  le  can- 
didat a  commencé  ses  études,  s*il  a  d^à  suivi  des  cours  primaires  ou  secondaires. 

Art,  8.  Pour  ^tre  admis  à  rexamen,  les  candidats  doivent  avoir  neuf  ans  accomplis 
et  n*avoir  pas  plus  de  dix-sept  ans. 

Art  4.  Les  candidats  aux  bourses  nationales,  départementales  et  communales  sont 
réunis,  pour  J*examen,  de  la  manière  suivante  : 

Les  candints  de  neuf  à  onse  ans  accomplis; 

Les  candidats  de  onze  à  treize  ans  accomplis; 

Pour  les  candidats  de  quatorze  à  dix-sept  ans  qui  se  destinent  anx  écoles  spéciales 
du  gouvernement,  anx  professions  commerciales  ou  industrielles,  Tépreuve  écrite  con- 
siste en  une  dictée  sur  les  principales  difficultés  de  la  langue  flrançaise  ;  l'épreave 
orale,  en  interrogations  sur  la  grammaire  flrançaise,  sur  rhisloire  et  la  géografdiie  de 
la  France,  sur  Tarithmétique»  et  en  une  expUcatton  d'un  passage  tiré  de  Cmimim 
Nepos. 

Art.  7.  Le  résultat  de  chacune  des  deux  épreuves  écrite  et  orale  est  apprécié  par  un 
chiffre,  dix  exprimant  la  note  la  plus  favorable. 

Les  candidats  qui  n'auraient  pas  mérité,  dans  les  résultats  comparés  des  deux  épreu- 
ves, an  moins  la  moyenne  cinqf  ne  sont  pas  reconnus  aptes  aux  études  secondairâ,  et 
ne  peuvent  obtenir  une  bourse  dans  les  lycées  ou  collèges. 

La  liste  des  candidats  déclarés  admissibles  est  certifiée  par  le  président  ;  elle  contient 
les  noms,  prénoms,  dates  et  lieux  de  naissance  desdits  candidats,  avec  l'indication  de 
la  moyenne  qu'ils  ont  obtenue.  Elle  est  adressée  au  ministre. 

U  en  est  délivré  sn-extrait  au  secrétariat  de  la  préfecture,  anx  parenta  des  candldalSr 
qui  doivent  joindre  cette  pièce  à  leur  demande  d^une  bourse  «^JAn^^f^  départeaieotalfr 
MOL  communale. 

Pait  à  Pari9,  le  9  lévrier  185%.  H  Foetoixl. 

On  lit  dans  la  correspondance  ordinaire  de  Madrid,  en  date  du  5  février  : 
s  11  parait  qne  la  physionomie  sinistre  du  régicide  Merino  avait  laissé  dans 
fesprit  de  la  reine  nne  forte  impression  et  longtemps  comme  une  sorte  de  cau- 
chemar pénible  :  cette  sombre  figure  Im  apparaissait  et  troublait  son  repos.  CoRe 
fféoccupation  morale  a  disparu  complètement  avec  la  fièvre.  Aujourd'hoi,  pour 
première  fois  depuis  Fattentat,  le  sourire  est  revenu  sur  ses  lèvres. 
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c  On  croit  que  le  prochain  bulletin  qui  sera  publié  par  la  Gazette  annoÉcera 
que  S.  M.  est  tout  à  fait  hors  de  danger*  GeUa  nouvelle  aéra  reçue  avec  enthou- 
siasme par  la  population  de  Madrid. 

c  Le  ministère  a  respectueusement  représenté  à  S.  M.,  qui  à  diverses  reprises 
denundait  grâce  pour  le  régicide,  que  Tindignation  publique  Cerait  elle-même 
justice  du  misérable  si  la  loi  ne  le  frappait  pas  avec  toute  sa  rigueur. 

«  Le  roif  qui  depuis  Pattentat  avait  éprouvé  une  douleur  toute  concentrée,  a 
été  saigné  ce  matin  ;  il  est  bien.  La  reine  Marie-Christine  est  toujours  au  chevet 
^e  fon  anguste  filfe. 

«  Paf  BoHe  de  ta  oonfirmatioB  par  le  trfiMMiaA  territorial  de  la  senteoee  dei 
preniiTS  juges,  Meriso  a  déjà  subi  at^oordriHri  le  preaière  partie  de  sa  peine  in* 
faaanlBy  consistant  ee  la  dégradalkm  eedésiastique.  Sur  un  des  balcons  de  k 
pnaeft  dlu  Saladero,  où  il  est  détenu  et  qui  avait  été  disposé  à  cet  effet,  et  en» 
présence  d'une  population  inmense,  TEvéque  de  Majorque  a  procédé  à  cette  dé- 
gradation, qui  consîste  à  enlever  au  criminel  ses  habits  de  prêtre  et  à  faire  dis- 
paraître la  tonsure. 

«  Le  juge  présent  à  cette  exécution  a  ensuite  déclaré  au  régicide  qu*ft  partir 
de  ce  moment  il  devait  se  considérer  comme  étant  en  chapelle.  Après-demain 
sanvéi  9  subira  le  supplice  du  garrot  hors  la  porte  Sainte-Barbe. 

«  Insqn'à  ee  moBMnt  le  régidde  avait  comerfé  une  sérénité,  on,  pour  nûanx 
^âm,  we  insolence  eztraordinainy  prétendant  toujonrs  n'avoir  pas  en  d'autrt 
olfit,  en  frappant  la  reine,  que  de  rendre  service  à  Thumanité.  Les  médecins 
ont  constaté  que  cet  homme  n'était  nullement  atteint  d'aliénation  meotale.  De- 
puis cette  communication,  qui  lui  a  été  solennellement  faite  par  le  juge,  son  atti- 
tude n'est  plus  la  même  :  il  parait  abattu. 

€  On  assure  qu'il  auradt  déclaré  à  M.  Lorenzo  A.rrazola,  président  du  tribunal 
de  gitœ  et  justice,  que  dans  la  cuisine  de  l'appartement  qu'il  occupait  on  trou-^ 
venilt  sur  une  fenêtre  trois  pots  à  fleurs  remp^  de  terre.  Dans  l'un  de  ces  pots 
sont  cachés,  enfermés  dans  mie  boite  de  (ér-blaie,  soixante  quadruples  quil  a 
prié  M.  Ârnoola  de  faire  prendre  pour  let  remettre  ft  ses  parents,  dit  une  ver- 
sioB,  en  poor  les  distribuer  aux  pauvres,  suivant  une  autre  versiou« 

«  Toutes  les  précaulions  militaires-  adoptées  à  i'aecasion  de  l'attentat  ont 
cessé. 

c  Les  églises  regorgent  de  ûdèles  qui  viennent  remercier  le  ciel  d'avoir  pro-* 
tégé  les  jours  de  S.  M.  La  Chambre  des  députés  a  assisté  à  une  messe  qui  a  été 
cluintée  en  Téglise  de  Saint-Isidore. 

t  Le  télégraphe,  qui  ne  cesse  pas  de  jouer,  annonce  que  la  nouvelle  de  Tat- 
tentât  a  produit  la  plus  douloureuse  impression  à  Séville,  à  Saragosse,  à  Bnrgos, 
à  Valladolid,  à  Valence  et  dans  d*autres  villes.  La  tranquillité  est  parfkite  sur 
tooe  les  points.  » 

-^  On  lit  dans  le  Courrier  de  la-  Gironde  : 

€  Martin  Merino,  l'assassin  de  la  reine  d'Espagne,  dont  le  journal  la  Etp&nà 
nous  apporte  la  biographie,  n'est  pas  complètement  étranger  à  notre  ville.  A  la 
suifo  des  événements  qui  le  forcèrent  à  quitter  Madrid,  il  y  a  environ  une  ving- 
taine d'années,  Martin  Merino  vint  se  réfugier  à  Bordeaux,  où  il  resta  jusqu'à  sa 
rentrée  en  Espagne.  Martin  Merino  y  vivait  du  produit  des  leçons  d'espagnol 
qu*ll  donnait  à  quelques-uns  de  nos  concitoyens.  • 

—  A  la  date  des  dernières  nouvelles,  l'amélioration  survenue  dans  la  santé  de 
la  ntoe  d'Espagne  contimait^  et  on  pensait  qoo  S.  M.  pourrait  bientôt  se  lever 
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pour  aller  assister  à  une  messe  solennelle  d'actions  de  grâces  qui  dmt.ètctt  eélé- 
brée  pour  remercier  Dieu  d*aYoir  si  miraculeusement  sauvé  les  jours  pcécÎBiit 
de  S.  M. 
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JBiilletm  de  la  politique  étrangère, 

tes  gouvernements  des  nations  continentales  ne  pouvaient  mot- 
frir,  sans  élever  de  sérieuses  réclamations,  que  l'Angleterre  devint 
pour  les  révolutionnaires  de  tous  les  pays,  non-seulement  un  lieu 
d'asile,  mais  un  centre  d'action  d'où,  bravant  toutes  les  lois,  ils  pus- 
sent menacer  la  paix  de  l'Europe,  ourdir  leurs  trames,  transmettre 
leurs  ordres,  organiser  en  un  mot  la  révolte,  et  se  poser  en  antago« 
nistes  de  tous  les  pouvoirs  qui  les  avaient  bannis.  La  France  fut  It 
première  à  demander  compte  au  gouvernement  anglais  de  cette  pro-* 
tection  accordée  aux  ennemis  de  la  société.  Bientôt  après,  la  Prusse, 
l'Autriche  et  la  Russie  envoyaient  des  notes  plus  expresses  encore. 
L'attitude  de  lord  Palmerston  et  la  part  qu'il  avait  eue  à  tous  les 
bouleversements  donnaient  à  ces  plaintes  une  nouvelle  force.  Lord 
Palmerston  est  tombé,  et  lord  Granyille  eût  pu  répondre  à  ces  no- 
tes avec  moins  d'embarras  que  son  prédécesseur.  Cependant  la  cir- 
culaire qu'il  a  adressée  en  date  du  i3  janvier  aux  ministres  de  Sa 
Majesté  Britannique  à  Vienne  et  à  Saint-Pétersbourg,  ainsi  qu'aux 
chargés  d'affaires  à  Paris  et  à  Francfort,  esi pleine  de  réserves  et  de 
réticences  :  on  y  remarque  toutefois  le  dernier  paragraphe  qui  donne 
des  assurances  positives.  Voici  comment  s'exprime  Sa  Seigneurie  : 

a  ....  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  regretterait  non- seulement, 
mais  encore  condamnerait  hautement  toute  tentative  faite  de  la  part 
des  réfugiés  en  Angleterre,  pour  exciter  l'insurrection  contre  les  gou- 
vernements de  leurs  pays  respectif.  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté 
considérerait  une  pareille  conduite  comme  une  flagrante  violation 
de  l'hospilalilé  dont  ces  personnes  jouissent. 

a  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  continuera  de  veiller  sur  les 
actions  des  réfugiés  étrangers  en  ce  pays,  qui  seront  suspects  ;  il 
s'efforcera,  par  tous  les  moyens  légaux  possibles,  de  les  empêcher 
d'abuser,  au  préjudice  des  pays  et  des  gouvernements  alliés  et  amis 
de  la  Grande-Bretagne,  de  l'hospitalilé  que  leur  accordent  si  libéra- 
lement les  lois  britanniques.  » 

A  l'appui  de  ces  paroles  viennent  des  actes.  Déjà  plusieurs  réfu- 
giés hongrois  et  français  se  sont  embarqués  pour  l'Amérique,  sé- 
duits par  les  belles  conditions  qui  leur  sont  faites.  Ou  les  habille  de 
neuf,  on  leur  procure  un  passage  confortable,  on  leur  promet  l'as- 
sistance des  consuls  anglais,  on  leur  garnit  la  bourse  d'une  petite 
somme  d'argent.  Si  tous  ces  frais  restent  à  la  charge  de  l'Angleterre» 
elle  se  les  imposera  volontiers  pour  se  débarrasser  d'hôtes  qu'elle 
commence  à  trouver  incommodes.  La  grève  des  ouvriers  mécanit 
ciens,  et  les  doctrines  professées  à  cette  occasion,  ont  fait  comprea- 
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dre  qu'ayant  de  porter  Tincendie  chez  les  Toisins,  le  foyer  de  révolte 
qu'on  entretenait  pourrait  bien  allamer  dans  llle  un  feu  difficile  à 
éteindre,  et  on  commence  à  prendre  ses  précautions.  Une  crise  inté- 
rieure serait  d'autant  plus  redoutable  pour  FAngleterre,  que  son 
nouveau  ministère  est  mal  assis  et  trop  peu  sûr  de  lui-même  pour 
pouvoir  faire  face  à  de  graves  éventualités. 

La  Suisse  est  menacée  de  nouvelles  secousses.  Le  parti  radical  s'a- 
gite, et  parait  assuré  de  triompher  à  Berne,  où  il  veut  renverser  le 
gouvernement  modéré  dont  Tinfluence  pacificatrice  se  fait  depuis 
deux  ans  sentir  dans  les  autres  cantons  de  la  Confédération.  Les 
journaux  suisses  se  préoccupent  vivement  d'une  note  qui  aurait  été 
adressée  par  le  gouvernement  français  au  Conseil  fédéral  au  sujet 
des  réfugiés  politiques.  On  sait  comment  jusqu'à  présent  les  me- 
sures réclamées  par  la  France  n'ont  eu  qu'un  semblant  d'exécution. 
Si  la  démagogie  reprend  en  Suisse  une  fatale  prépondérance,,  il  est 
de  la  plus  haute  importance  de  préserver  nos  frontières  de  la  con- 
tagion. 

L'Autriche  ne  se  contente  pas  de  veiller  à  ses  portes;  elle  s'émeut 
de  ce  qui  se  passe  au-delà  de  l'Atlantique.  Profondément  blessé  de 
l'accueil  fait  à  Kossuih,  le  chargé  d'affaires  autrichien  a  interrompu 
toute  relation  diplomatique  avec  le  gouvernement  de  Washington. 

E.  DE  Valette,  du  hon. 

Nous  avons  rendu  compte  dernièrement  de  la  fêle  de  saint  Hilaire 
à  Poitiers;  nous  devons  mettre  maintenant  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs les  principaux  passages  du  Mandement  donné  par  Mgr  l'Eve- 
que  de  Poitiers,  pour  la  promulgation  du  décret  qui  attribue  au 
saint  le  titre  de  Docteur  de  l'Eglise  universelle  : 

c  C*est  un  point  déûni  do  la  foi  catholique  que  la  parole  de  Dieu  n'est  pas 
contenae  seulement  dans  les  Saintes-Ecritures,  mais  aussi  dans  la  tradition  vi- 
iranie  de  TEglise;  et  c'est  principalement  dans  ce  sens  que  saint  Grégoire-le- 
Grand  a  po  dire  qu'il  révérait  à  Tégal  des  quatre  livres  de  TEvangile  les  quatre 
CoDCÎles  de  Kicée,  de  Constantinople,  d'Ephèse  et  de  Chalcédoine,  et  qn'il  nV 
vait  pas  moins  de  respect  pour  le  cinquième  :  parole  qu'il  faut  appliquer  à  tous 
les  autres  Conciles  œcuméniques  qui  ont  suivi,  et  par  lesquels  la  doctrine  révélée 
de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  a  été  conservée,  défendue,  développée  dans  toute 
sa  purelé  et  sa  vérité  primitive.  Mais  si  les  Conciles  sont  le  principal  instrument 
et  le  canal  le  plus  certain  de  la  tradition,  il  faut  remarquer  que,  même  dans  ces 
saintes  assemblées,  la  plus  grande  part  d'action  et  de  doctrine  a  presque  tou- 
jours appartenu  à  quelques  hommes  d'élite,  lesquels,  ou  par  leur  parole,  ou  par 
leurs  écrits,  ont  été  en  quelque  manière  les  Docteurs  de  l'Eglise  enseignante 
elle-même,  qui  reconnaissait  en  eux  les  échos  sûrs  et  Gdèles  de  la  parole  divine, 
et  qui  sanctionnait  par  son  autorité  infaillible  l'autorité  de  leur  enseignement 
puisé  aux  sources  authentiques  de  la  révélation.  On  peut  dire  que  ces  nobles 
athlètes  de  la  tradition  ont  été  les  vases  vivants  de  la  parole  de  Dieu  non  écrite, 
en  même  temps  que  les  interprètes  les  plus  sincères  de  TEcriture.  Or  ces  hom- 
mM,  qui  n*0Dt  pas  seulement  enseigné  dans  l'Eglise,  mais  qui  ont  enseigné  TE- 
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glîM^  l^EgÎM  reconnaissante  leur  a  décerné  des  humeurs  parUcoMers.  Le  titra 
de  Pères  de  VEgUte  est  commun  à  un  plus  grand  nombre;  le  titre  de  Dootars 
de  VEglise  est  plus  rare  et  réservé  seulement  \  quelques-uns.  Il  est  beau  d^en- 
tendre  à  cet  égard  le  Pape  Boniface  VIII  dans  la  célèbre  Conslitutîoa  où,  procla- 
mant autiientîquement  le  Pape  saint  Grégoirele-Grand,  les  Evèques  saint  Am- 
broiffe  et  saint  Augustin,  et  le  prêtre  saint  Jérôme  Doctenrj  de  TEgllse  univer- 
selle, il  les  place,  quant  au  culte  estérieur  qui  leur  sera  rende,  sur  un  Béni» 
rang  avec  les  Apôtres  et  les  EvangéHstes,  ordonnant  que  leor  fête  soit  do  mène 
degré  et  du  naftme  rite  à  perpétuité  dans  toutes  les  églises  de  Tunivers.  Confor- 
mânent  à  Tesprit  de  ce  décret,  FEglise  romaine,  dans  la  messe  des  saints  Doc- 
teurs reconnus  par  elle,  comme  dans  cello  des  Apôtres  et  des  écrivains  inspirés, 
récite  ce  Symbole  de  Nicée  dont  une  seule  syllabe  a  coûté  tant  de  peines  et  de 
travaux  à  plusieurs  de  nos  Pères  dans  la  foi  ;  et  de  plus  aux  premières  et  aux 
secondes  vêpres  de  leur  office,  elle  les  salue  expressément  du  nom  de  Docteurs, 
et  les  appelle  la  lumière  de  VEglise  (f  ).  Biais,  on  le  comprend,  plus  cette  dis- 
tinction a  de  portée  et  de  conséquence,  plus  elle  doit  être  accordée  avec  réserve 
et  par  la  seule  autorité  du  Saint  Siège  on  du  Concile  général.  Dens  le  principe, 
les  quatre  têtes  vénérables  de  saint  Ambroise,  de  saint  Augustin,  de  saint  J^ 
rôme  et  de  saint  Grégoire,  ces  colosses  de  la  doctrine  chez  les  Latins,  eurent 
seules  le  privilège  de  ee  dresser,  dans  la  statuaire  de  nos  vieilles  basiliques 
comme  dans  le  calendrier  de  nos  livres  liturgiques,  au  niveau  des  grandes  Ggures 
des  Apôtres  et  des  Evangélistes  qui  entouraient  le  Christ  tenant  en  ses  mains  le 
livre  de  vie.  Toutefois,  les  quatre  principales  lumières  de  TOrient,  saint  Atha- 
nase,  saint  Jean-Chrysostôme,  saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Naaanze,  jouis- 
lient  de  temps  immémorial,  dans  TEglise  latine,  des  mêmes  honneurs  que  leurs 
Iréres  d'Occident.  Plus  tard,  huit  autres  noms  furent  successivement  ajoutés  à 
ces  huit  noms  antiques,  et  le  dernier  Père  que  TEglise  ait  élevé  k  sa  dignité  a 
été  saint  Bernard  (2).  Le  grand  Hilaire  de  Poitiers,  il  est  vrai,  était  depuis  long- 
temps qualifié  du  nom  de  Docteur,  et  les  honneurs  lui  en  étaient  attribués  de- 
puis environ  deux  siècles  par  quelques  églises  particulières.  Il  y  a  plus  ;  à  cause 
de  sa  puissante  et  incontestable  doctrine,  Toffice  qui  lui  était  assigné  par  l^Eglîse 
romaine  se  composait  en  grande  partie  des  prières  marquées  pour  la  fîHe  des 
Confesseurs  Pontifes  et  Docteurs;  mais  cependant  les  traits  les  plus  caractérisli- 
ques  de  Tofûce  d'un  saint  Docteur  y  étaient  supprimés.  Aussi,  lorsque  les  Pères, 
du  dernier  Concile  de  Bordeaux  déclarèrent  que  la  liturgie  romaine  était»  em 
vertu  des  précédents  Conciles  de  i582  et  de  16i4,  plus  encore  qu'en  vertu  de  la 
Constitution  de  saint  Pie  Y,  la  liturgie  obligatoire  de  toute  leur  (nrovince,  ils 
•enstatèrent  avec  regret  que  le  lUissel  et  le  Bréviaire  romain  ne  conféraient  pas 
k  saint  Hilaire  les  hommages  solennels  qui  appartiennent  aux  Docteurs  de  TE* 
glîse,  et  ils  résolurent  de  demander  au  Saint-Siège  qu'il  daignât,  non-seulement 
confirmer  le  titre  dont  jouissait  le  saint  Evêque  de  Poitiers  auprès  de  qnekpies 
Eglises  particulières,  mais  encore  étendre  ce  titre  à  l'Eglise  universelle.  Notre 

{i)  Ce  qui  constitue  dans  la  liturgie  le  signe  propre  et  disttnctSf  d*un  Docteur  de 
rSglJae,  ce  sont  ces  trois  choses  :  V  le  rite  douÛe,  c'est-à-dire  double-mineur;  S*  !■ 
Credo  à  la  messe;  3<>  Tantienne  0  Doctor  optime  après  le  Magnificat,  Ces  trois  choMi 
ont  manqué  jusqu'ici  an  culte  de  S.  Hilaire  dans  la  liturgie  romaine* 

(1)  Ont  été  successivement  déclarés  Docteurs  de  l*£glise  :  saint  Thomas-d'Aqnin^ 
par  saint  Pie  Y;  saint  Bonaventure,  par  Slite -Quint;  saint  Anselme,  par  Clément  XX 
saint  Isidore  de  Sévitte,  par  Innocent  XIII;  saint  Pierre-Ghrysologne,  par  Benoît  XHI; 
saiirt  Léon-le>6rand,  par  Bentftt  XIV;  saint  Pferre-Damioiy  par  Léon  XH;  saint  Ber» 
Bffd,  ptr  Pis  VUL 
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SaM^Père  le  Fipe  Ke  Et  accoeitfit  arec  fkireor  et  a?ee  jde  ceCtte  propositfon. 
Sur  WB  iimlaCioOy  noos  nommâmes  un  pestnlalear  de  fia  canse  (i);  et  le  procès» 
enpgé  dans  toutes  les  fonnes,  plaidé  en  sens  contradîctoire  par  Te  promoteor 
de  la  Foi  et  par  les  aToeats  qne  nons  avions  constitnés,  fat  terminé  par  un  dé- 
cret solennel  de  la  Congrégation  des  Rîtes  et  par  nn  Bref  du  Samt-Pâre, 
confirmant  et  étendant  à  TonlTers  entier  le  titre  de  DocnuR  désormaîs 
asenré  à  saint  Hilaire,  et  prescrivant  à  toutes  les  Eglises  du  rite  latin  les 
diverses  modifications  liturgiques  qui  sont  la  conséquence  nécessaire  de  ce 
titre  (2). 

«  Ainsi,  nos  très-chers  Frères,  Rome  a  parlé,  la  cause  est  finie,  IMsons  pour- 
tant qnll  Tut  facile  d'établir  les  droits  incontestables  qu^avait  le  grand  Hilaire  à 
cette  distinction.  Sa  sainteté  est  tellement  empreinte  snr  tous  les  actes  de  sa 
longue  et  glorieuse  carrière,  que  le  censeur  le  plus  sévère  ejt  forcé  d'avouer 
qu'elle  ne  peut  être  Tobjet  d'aucun  doute.  Je  sais  qu'en  ces  derniers  temps  la 
littérature  rationaliste,  qui  s'est  attribué  la  mission  de  traduire  à  son  tribunal, 
cwnme  d'humbles  écoliers,  et  déjuger  avec  une  ignorance  plus  ou  noiiia  spiri- 
tuellement insolente,  les  grands  écrivains  des  premiers  &ges  de  l'Eglise^  n'a  pa» 
même  épargné  le  caractère  moral  du  saint  Evèque  de  Poitiers  ;  mais  je  sais  ansn 
que  ce  libertinage  d'esprit  n'est  qu'un  plagiat  à  peu  près  textuel  de  l'érudition 
surannée  et  mille  fois  réfutée  des  vétérans  du  protestantisme.  Et  je  demande 
pardon  aux  oreilles  chatouilleuses  des  libres  penseurs  de  notre  temps  si  je  leur 
renvoie  la  seule  parole  dure  et  sévère  qui  soit  tombée  de  la  pldme  polie  du  saint 
Evèque  de  Genève,  se  plaignant  de  ce  qu'il  ne  restera  bientôt  plus  dans  l'anti- 
quité ecclésiastique  aucun  grand  et  noble  caractère  qui  ne  subisse^  en  fin  fimU^ 
si  Dieu  le  permet,  les  censures  et  reproches  de  ces  chrétiens  réformée,  lesquels^ 
pires  que  des  chiens^  CHncHBRT  de  souiller  les  plus  pures  et  blamobb  viRt 
BES  pftRES  DU  CHRiSTiÀifisiiB.  La  doctriue  de  saint  Hilaire  n'est  pas  nioius  irré- 
prochable que  sa  vie,  et  les  obscurités  qui  s'y  rencontrent  quelquefois,  comme 
dans  tons  les  Pères  des  premiers  siècles,  ont  été  victorieusement  éclaircies  par 
la  scîeace  profonde  de  ses  éditeurs,  les  enfants  de  saint  Benoit.  Certes,  il  a  été 
une  lumière  brillante  de  l'Eglise,  et  il  peut  être  appelé  le  Père  et  le  Maître  de 
tous  les  Docteurs,  celui  qui  fut  pendant  sa  vie  T&me  des  Synodes  et  l'oracle  des 
Evoques  tant  d'Orient  que  d*Occident,  celui  dont  saint  Ambroise,  saint  Augus- 
tin, saint  Jérôme  et  tant  d'autres  ont  étudié  avec  fruit  et  célébré  avec  transport 
les  doctes  onvrages,  dont  Pierre  Damien  a  été  l'humble  panégyriste,  et  dont  un 
Concile  gén^l  a  invoqué  le  témoignage  péremptoire.  Evidemment  il  ne  man- 
quait ft  sa  cause  que  la  déclaration  expresse  et  solennelle  du  Saint-Siège»  La 
Saint-Siège  a  prononcé,  la  sentence  est  sans  appel. 

t  Notre  très-Sainl-Père  le  Pape  Pie  IX,  en  exauçant  avec  tant  de  bonté  les 
vœux  des  Pères  du  Concile  de  l^rdeaux,  ajoute  qu'il  a  voulu  donner  cette  con- 
solation à  l'Episcopat  français  et  cette  nouvelle  gloire  à  la  fidèle  Eglise  des  Gau- 
les, principalement  en  cet  âge  où  l'on  voit  revivre  la  vieille  erreur  des  ariens. 
Ce  n*est  pas  une  gloire  médiocre  pour  nous,  en  efi^et,  nos  très-chers  Frères,  qne 
d*avoir  fonmi  au  monde  chrétien  le  premier  de  ses  Docteurs  dans  Tordre  des 

(1]  Ce  fut  M.  Tabbé  Dernier,  chanoine  de  Luçon,  résidant  à  Rome  comme  poi- 
tnlateur  dans  la  cause  du  V.  Grignon  de  Montfort,  fondateur  des  FiUes  de  la  Sa- 


(9)  Le  Décret  Quod  potissimiim,  daté  da  29  mars  4851,  et  le  Bref  Si  ab  ipsis,  donné 
fooi  rannean  du  PIcqeor,  le  13  mai  suivant^  seront  pnUiés  parmi  les  actes  dn  Gon- 
eHi  d*Bonleias« 


ft 
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temps  :  Hilitrd»  qui  est  appelé  le  perte -étendard  et  Tastre  précuneinr  fim  Li* . 
tins,  n^a-t-il  pas  devancé  de  quelques  années,  sur  la  scène  du  monda  el  dini  li 
tombeau,  A.thanase  lui-même,  le  plus  ancien  des  Docteurs  grecs?  Conuie  anaa, 
parmi  les  combats  que  nous  avons  à  soutenir  dans  un  siècle  où  la  cotisa  qufil 
s'agit  de  plaider  de  nouveau  n*d$t  aiUre  que  la  cause  même  de  Jésus-Christ,  ce 
n'est  pas  une  médiocre  consolation  d'avoir  à  notre  tête  le  grand  adversaire  de  la 
vieille  erreur^  qui  a  reparu  sur  la  terre,  Tintrépide  défsnseur  du  Verbe  incarné» 
le  soldat  de  TEglise,  qu'aucune  terreur  de  la  puissance  humaine  ne  put  jamais 
vaincre.  La  nouvelle  auréole  qui  brille  sur  son  front  réchauffera  notre  ardeur  an 
milieu  de  la  mêlée  ;  Tarsenal  de  ses  écrits  nous  fournira  des  armes  éprouvées  ; 
et  la  victoire  qu'il  a  remportée  jadis  est  le  gage  de  celle  que  nous  remporterons 
sur  les  ennemis  renaissants  de  la  divinité  de  Jésus-Christ.  • 


Nouvelles  religieuses. 

DioctsK  DB  Paris.  —  Une  assemblée  de  charité  aura  lieu  jeudi  prochain  12 
février,  à  ttois  heures,  à  Saint-Roch,  en  faveur  de  TCEuvre  des  Petites-Sœurs - 
des- Pauvres. 

L*CEuvre  des  Petites-Sœurs-des-Panvres  a  pour  but  de  recueillir  les  vieillards 
infirmes  et  malades  des  deux  sexes,  et,  en  soulageant  leurs  misères,  de  ramener 
à  IMeu  des  &mes  qpi  en  étaient  depuis  longtemps  éloignées. 

Le  sermon  sera  prononcé  par  le  rév.  P.  Félix,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

La  quête  sera  faite  par  Mmes  de  Behague,  rue  du  Houssaie,  6;  la  comtesse 
Bengnot,  rue  Madame,  49  ;  la  duchesse  de  Dalmatie,  rue  de  l'Université,  69;  la 
comtesse  Bronicka,  rue  des  Mathurins,  38;  Auguste  de  Mieulle,  rue  de  Lille, 
95;  Uribarren,  rue  Richelieu,  108. 

Les  personnes  qui  ne  pourraient  assister  au  sermon  sont  priées  d'envoyer  leur- 
offrande  chez  Mmes  les  quêteuses,  ou  à  M.  le  curé  de  Saint -Roch. 

—  Un  nouvel  institut  de  Frères,  sous  le  vocable  du  saint  nom  de  Marie,  vient 
d*être  fondé  dans  Tancien  hêlel  de  M.  le  vicomte  de  Chateaubriand,  aujourd'hui 
dépendant  de  Tinûrmerie  Marie-Thérèse.  Ces  nouveaux  Frères  sont  destinés  à 
servir  les  laïques  hommes  qui  désireront  faire  une  retraite  spirituelle.  M.  l'abbé 
Badiche  a  été  nommé  directeur  de  cet  institut  religieux. 

—  Un  nouvel  institut  de  dames  pour  l'adoration  perpétuelle  du  très-Saint-Sa- 
crement a  été  fondé  rué  d'Enfer,  n®  67,  sur  un  terrain  dépendant  du  monastère 
des  dames  religieuses  carmélites.  Mgr  Sibour,  Archevêque  de  Paris,  a  reçu  der- 
nièrement leurs  actes  de  profession,  au  nombre  de  trente. 

—  L'Association  charitable  de  la  paroisse  Saint-Paul-Saint^Louis  célébrera,  le 
dimanche  15  février,  la  fête  du  Saint  Nom  de  Jésus,  sa  fête  patronale. 

M.  l'abbé  Buquet,  vicaire-général,  archidiacre  de  Notre-Dame,  officiera  à  la 
grand'messe  et  aux  vêpres.  A  la  grand'messe,  M.  le  curé  rendra  compte  de  l'é- 
tat de  l'Association  et  dt^s  secours  distribués  pendant  l'année  1851.  Immédiate- 
ment  après  les  vêpres  qui  commenceront  à  trois  heures  précises,  aura  lieo  le 
sermon  prêché  par  M.  l'abbé  Pintaud,  chanoine  honoraire  de  Meanx.  Mgr  l'Ar- 
cbevêque  de  Paris  assistera  au  sermon  et  donnera  le  salut,  après  lequel  les  Da- 
mes quêteuses  recevront,  à  la  porte,  les  aumônes  des  fidèles. 

M.  le  curé  recommande  instamment  aux  personnes  charitables  les  pauvres 
très-nombreux  de  sa  paroisse  et  prie  celles  qui  ne  pourraient  assister  au  sermon 
de  vouloir  bien  adresser  leurs  offrandes,  ou  k  lui-même,  ou  à  l'une  des  dama» 
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quèHoMt  '.ifanaa  Paul  de  Gharoacé»  de  lladre,  G.  PéroD,  de  Suberrielle,  ki 
teiae.de  Loppé,  la  oomteaae  de  PracomtaU  la  Gomteaae  de  Mortemart 

—  La  clergé  paroisBial  du  diocèse  de  Paria,  lea  pauvres  surtout  da  ftnboBig  - 
Saint- Antoine,  Tiennent  de  faire  une  perte  bien  senûble  dans  la  personne  de 
11.  Tabbé  Teriaing,  vicaire  de  la  paroisse  Saint-Antoine  des  Quinze-Vingts. 

— ^  Une  assemblée  de  cbarité  lura  lieu  en  faveur  de  YCEuvre  de  la  MarmU^ 
dtê  Pauvres,  en  Téglise  Saint- Nicolas-des-Champs,  le  dimanche  15  février  i85i; 
A  trois  heures  les  vêpres  ;  puis  le  sermon  sera  prononcé  par  M.  Tabbé  Juste, 
vicaire-général  de  Rouen.  La  bénédiction  du  très-Saint  Sacrement  sera  donnée 
au  salut  par  Mgr  Garibàldi,  Archevêque  de  Myre,  Nonce  apostolique.  Les  of- 
frandes sont  reçues  par  MM*  les  curés  de  Saint-Nicolas  et  de  Sainte-Elisabeth, 
par  la  Soeur  Nicolas,  supérieure  de  la  rue  du  Vert-Bois,  et  par  M.  Gaubert,  tré- 
sorier de  rOEuvre,  rue  Meslay,  11. 

VŒuvre  de  la  Marmite  des  Pauvres,  £i  bien  appropriée  aux  besoins  du  quar- 
tier populeux  où  elle  a  pris  naissance,  existe  de  temps  immémorial  sur  la  pa- 
roisse de  Saint-Nicolas-des-Ghamps.  Avant  la  Révolution  elle  était  florissante  et 
donna  son  nom  à  un  passage  situé  près  de  Téglise.  Interrompue  un  instant  par 
la  tourmente,  elle  se  releva  en  1805  par  les  soins  du  curé,  M.  Bruant,  avec 
Tapprobation  bienveillante  des  magistrats  de  la  cité  et  le  concours  de  quarante 
personnes  dévouées  et  généreuses  qui  se  partagèrent  en  dix  quartiers  pour  re- 
cueillir plus  facilement  les  souscriptions.  Aiyourd'hui  malgré  le  zèle  penévénuit 
des  âmes  charitables  et  le  patronage  du  vénérable  pasteur,  M.  Fraiey,  doyen 
des  curés  de  Paris,  FCEuvre  a  perdu  beaucoup  de  ses  anciennes  ressources.  Lee 
Scsurs  de  Gharité,  qui  sont  les  dispensatrices  de  ses  Inenfaits,  s'adressent  donc, 
pour  continuer  cette  partie  de  leur  mission,  à  toutes  les  bonnes  volontés  de  la 
capitale.  Grâce  aux  secours  qu'elles  ont  reçues,  elles  ont  distribué,  du  i*'  no* 
vembre  1850  au  1^  novembre  1851,  aux  malades,  aux  infirmes  et  aux  vieillards, 
4,082  kil.  de  viande  et  14,880  litres  de  bouillon.  11  n'y  a  rien  à  dire  après  ces 
chiffres. 

DiocÈSB  DB  Nancy.  —  L'office  de  l'archiconfrérie  a  été  dimanche  dernier 
présidé  par  Mgr  Odin,  Evèque  du  Texas,- qui  vient  en  France  chercher  des  auxi- 
liaires à  son  œuvre  immeuse. 

DiocÈSB  d'Evreux.  —  Le  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Notre-Dame-de- 
la-Couture  de  Bernai  a  accepté  avant-hier,  8  février,  une  donation  à  lui  faite  en 
faveur  des  pauvres,  par  le  respectable  curé  de  cette  paroisse,  d'une  somme  de 
42,500  fr. 

Diocèses  de  Marseille  et  de  Fréjus.  —  On  lit  dans  la  Gazette  du  Midi  : 

c  Après  la  crise  sociale  que  nous  venons  de  traverser,  c'est  vers  le  ciel  que 
doit  monter  d'abord  la  reconnaissance  des  populations,  si  elles  veulent  que  la 
Providence  ne  se  lasse  pas  de  les  protéger  et  ne  les  abandonne  plus  aux  hasards 
de  la  force. 

«  A  la  voix  de  nos  Evêques,  ce  sentiment  de  gratitude  a  été  compris,  sinon 
encore  de  tous  ceux  qui  devaient  l'entendre,  au  moins  de  bien  des  hommes  d'or- 
dre qui  commencent  enfin  à  voir  où  est  le  danger  et  d'où  vient  aussi  le  véritable 
secours. 

«  Nous  pouvons  citer,  à  ce  sujet,  plusieurs  exemples  qui  témoignent  des  heu- 
reuses dispositions  des  esprits  dans  nos  contrées. 

«  Il  y  a  peu  de  jours,  on  voyait  la  colline  de  Notre-Dame-de-la-Garde  cou- 
verte d'un  nombre  inusiré  de  visiteurs.  Un  de  nos  curés  les  y  avait*  précédés 
pour  célébrer  one  messe  d'actions  de  grâces,  et,  sur  eon  appel,  ses  paroissiens 


t'élHBt.  eapNoés  d»  se  nadre  à  ht  niafe  dMpill»'  pmr  fomnlir- il 
prier  encore  caite  foi  veHIe  nr  Im  flets  comm»  sur  let  Hiftlui  ùêb  — iu 
[mwJMiK  M.  le  cuvé  de  Notiii-Deme-diA  lIdDt  a  ffi  aimn  nrtifier  par  m  fuëmm 
le  ma  qa'ît  «vail  fiûl  en  soiv  nein,  pendant  les  derniers  éféMBMflts,  et  mrooÉr 
en  vermeil;  désomaÎB  appenda  aux  veûtes  du  sanetuairt,  Nsten  oonam»!»!!* 
moifnaga  visible  de»  sentiments  du  p as4eur  et  de  sa*  familie  reUgieaie^ 

«  Ua  senUable  pdlerinage  vient  d-èlre  aecoapli  daas  to  Var  par  uoa 
tion  tout  entière.  On  se  rappelle;,  sans  doute,  qu'à  Tépoque  de  rinsurrection 
bande  des  plus  norolireuees  et  dea  plus  menaçantes  osa  se  présenter  k  la*  m 
cipidité  de  Gotignac>  lut*  enjoindre  le  résigner  aee  foDCtiûnev  et  qu'ayant  trouvé: 
dans- le:  naûre  et  les  habkaate  uae  nisbtaDce  inattendue,,  elkadoi  »*éloiBner  aaa» 
avoir  rieapu  entreppendre^  Maie  è  son;  retour  d-Âupsv  si  la<lroape  n'y  avait  aiiS' 
bon  ordre,  la  bande  s'élait  promis  de  venir  prendre  une  revanche^  le  nndna  cou- 
pable d'avoir  liait  sou  de\'oir  et  les  principaux  propriélairea  étaient  désignés 
comme  les  premières  victimes,  et  cer-tiauement  le  sang  aurait  aouté  dans  ona 
lutte  fratricide. 

»  Après  avoir  échappé  à  on  pareil  sort,  il  était  juass  qne'  le  population  sr 
souvint  qu.'elh^  éuit  chrétienne.  Elle  ne  Ta  pohoit  oublié.  DimanoHe,  t^  féwieif; 
unaifiète  solennelle  et  générale  a  eu  lien  dana^eetle  intérwsante' ville.  Laipopai^ 
latian  tout  entière,  ayant  à  sa  tftta!  son  maire  et;  son'-  eodteUmuniGipalva-esr 
rendues  procesâonoellemant  kl  If eimllage'  de:  Notfi^Dame^eakGfÉcea).  si  oélélirai 
danai  rhistoiffe^  pa»  le  voauideiki  reine  Anna  d? Autriche;  Un  Vb'  Bêwwj'  a  été» 
chanté.,  M.  le  ouré,  par  quelqaes' paroles  bien'  senties,  a  nêsomé  la  peoséa  da; 
cette  cérémonie  vraiment  populaire,  hommage  d'un  peuple  reconnaissant  qoi  via» 
nais  s'agenouiller  là  où  pria  jadis  une  grande  reine.  • 

PALESTINB.  —  Le  Journal  des  Débats,,  en  confirmant  Tes  nouvelles  que  nous 
avons  données  sur  les  Lieux  saints,  y  ajoute  les  détails  suivants  : 

c  L'état  de  possession,  aux  termes  du  traité  de  1740  et  de  l'article  33  des  car 
pitulations,  était  et  est  resté  la  base  des  négociations  ;  tous  les  droits  de  la 
Fiance  reposant  sur  ces  deux  documents  sont  entièrement  et  explicitement  ré- 
servés. 

c  La  Porte  laisse  en  Télal  la  réclamation  des  Pères  de  la  Terre  Sainte  relative 
à  la  Grotte  des  Porteurs,  achetée  de  leurs  deniers,  et  qu'ils^  revendiquent  comme 
leur  propriété  auprès  des  tribunaux  locaux. 

t  Bile  s'engage  à  remettre  aux  religieux  latins  les  clefs  de  Téglise  de  Beth-^ 
léem  ;  elle  reconnaît  aux  religieux  latins  le  droit  d'accomplir  leurs  cérémonies 
dans  l'égliae  de  la  Vierge. 

«  La  Porte  s'engage  aussi  à  rétablir  l'étoile  du  Saint-Sépulcre  enlevée  il  y  a 
six  ou  sept  ans,  et  ce  dans  un  délai  déterminé. 

a  LesToligieux  de  Jérusalem  sont  autorisés  à  réparer  divers  de  leurs  établîar 
sements,  à  acheter  plusieurs  terrains  pour  en  agrandir  d'autres,  faveur  qu'îla 
soUieitaieat  inutilement  depuis  longues  années. 

•  Enfin,  pour  tous  les  lieux  réclamés  par  les  religieux  latins,  il  lenr  est  aa* 
cordé  la  participation  en  commun,  c'est-à-dire  la  faculté  d'y  remplir  leacéréfflo» 
nies  du  culte  catholique,  à  l'excepticip  d'un  seul,  le  tombeau  de  la  Nativité. 

•  U  y  a  loia  de  là,  comme  on  peut  la  voir,  au  statu  quo  absolu  réclamé  par 
la  lettre  de  l'empereur  de  Russie. 

Cl  ûn>  continuait  toujonra  à  Gonatantinople  à  a'oecnpei  de  l'assassinat  du  Bèn 
Basile  d*Antioche  ;  les  accusés  et  les  témoins  étaient  arrivé»  ;  le  Gonaal  da  Fraaaa 
à  AJap»  fk.  da  Lessapsvélait  également  à  CansImiÉBiopiev  al  ie  jagenwf  déca- 
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«  M.  de  OjaKopt  .mit,  dkatt-oa»  entre  les  iiieiM  dee  decaménU  Bondiren  cl 
impovtets  qui  étebUBieiit  de  la  manière  la  plus  posUrre  la  culpabilité  dlumer- 
EffiHuli.  Hest  probable  qne  cette  affaire  eera  prochainement  portée  devant  «le 
oomail,  et  nous  espérons  bien,  autant  dans  Fintérèt  de  la  Porte  que  dans  Tinté- 
rèt  de  la  jostioe  et  de  k  sécurilé  de  nos  «niaîoBnaires,  que  ce  crime  na  restera 
pas  impuni.  »  £•  bx  Vàlitti,  ^  toi. 


Cihroiiii^e  et  Faits  divers. 

Avant-hier  a  eu  lieu,  à  TAcadémie  des  sciences,-  la  nomination  d'un  aca- 
démicien libre,  en  remplacement  de  M.  Maurice,  décédé. 

ÂWK  deox  premiers  tours  de  scmlin,  aucun  candidat  n'ayant  obtenu  la  majo- 
rhé,  mi  scrutin  de  ballottage  a  eu  lieu  entre  liM.  Delessert  et  Charles  Bons* 
parte.  Le  premier  a  obtenu  37  voix,  et  le  second  24. 

En  conséquence,  M.  François  Delessert  a  été  proclamé  académicien  libre,  en 
lemplacement  de  M.  liavriee. 

Sa  nomination  sera  soumise  à  Tapprobation  de  M.  le  Président  de  la  Répu- 
blique. 

•—  Le  Journal  de  Soéne-et-Loirt  publie  la  lettre  suivante  : 

«D'honorables  concitoyens  m'ayant  faitThonneur  de  tn'écrire  peur  me  deman- 
der si  je  me  présenterai  au  nombre  des  candidats  à  Télcction  au  Corps-lé- 
gislatif, permettez  -  moi  d'emprunter  la  publicité  de  votre  journal  pour  re- 
mercier mes  compatriotes  et  pour  déclarer  que  je  n'accepterai  aucune  can- 
didature. 

t  Recevez,  Monsieur  le  Rédacteur,  Fassurance  de  ma  haute  considération. 

«  Paris,  4  rétrier  1892.  LAHÀRTircB.  • 

—  En  exécution  des  volontés  testamentaires  de  Mme  la  comtesse  de  Marnes, 
11.  le  comte  de  Bouille  vient  d'adresser  à  Mgr  TEvêque  de  Périgueux  la  somme 
de  400  ir.  ifec  les  destinations  suivantes  :  200  fr.  pour  aum6nes  ;  200  fr.  pour 


Le  Prélat  a  fait  remettre  iOO  fr.  à  la  supérieure  de  Tiiospice  des  vieillards 
(dépôt  de  mendicité  à  Périgueux),  et  iOO  fr.  à  la  supérieure  des  orphelines,  pont 
acbsit  de  linge  nécessaire  à  ces  pauvres  enfants. 

Dans  le  plos  bref  délai,  200  messes  vont  être  acquittées,  et  ainsi  se  troove- 
Tont  tceonplies  les  dernières  volontés  de  Marie-Thérèse,  comtesse  de  Marnes, 
pieuse  et  ttlnstre  princesse  qui  donna  sur  la  terre  Teiemple  de  toutes  les 
tertos. 

-—  On  lit  d AU  le  JVbmïeur  ; 

«  Le  eoBtmnedes  sénateurs  et  desconseillers-d'Etat  a  été  arrêté  ainii  ^qiiiil 

^  SémtÊewn.  -*  Habit  en  velours  bleu.  Collet,  parements,  fioitrine,  baguette 
et  bord  courant,  taille  et  bouquets  de  poches.  Broderie  or,  représentant  des  paï» 
«nera  ieniaeësde  chêne;  palmiers  miomumUlU  mate,  dos  des  palmes  en  pail- 
lettes torsadées,  femlles  de  chêne  brodées  au  passé,  les  nervmes  en  paillettes  ; 
•liagiietto  composée  d'un  ^u^  en  cannsHUe  mate,  paillettes  torsadées  d^me 
TBBgée  de  rends  dits  réverbères  et  d'un  guipé  mal  ê  l'intérieur. 
m  CemeeU  d^JBkit.  -—  Habit  Meo  dor,  be«itonnaRt  droH  sur  la  poitrine,  au 
de  nesf  bontens  dorés.  *6ilet  de  piqué  blaiic,  ooupé  droit,  \  cinq  bon- 
dofés.  faitiles  de  eaaterir  èlane  «vec  gales  d^er  sur  la  cotitere. 


(  ses  ) 

€  Le  Tiee-préndeot,  les  préndents  de  section  et  les  conseillenHi'Btat  potta^ 
la  broderie  en  or  composée  de  feailles  de  chêne  et  d^olWier  entrelacées,  sur  II 
collet,  les  parements,  le  devant  de  Tbabit  et  Técusson.  Les  bords  de  Tbabit  sont 
ornés  d'une  baguette  brodée  en  or.  Le  ^ice-président  porte  la  broderie  anx  po- 
ches, à  Fentourage  des  poches,  et  le  bord  courant  autour  de  Thabit.  Les  maltns 
de  requêtes  portent  les  mêmes  broderies  au  collet,  aux  parements,  aux  poches, 
à  récusson  et  la  baguette.  Les  auditeurs  portent  les  broderies  au  collet,  aux  pa- 
rements, à  récusson,  sans  baguette. 

a  Le  chapeau  est  en  feutre  noir  orné  d'une  ganse  brodée  en  or  sur  Toloan 
noir  avec  plumes  blanches  pour  le  vice-président  et  les  présidents  de  section, 
plumes  noires  pour  les  conseillers  d'Etat,  les  maîtres  de  rèquêtes  et  les  audi- 
teurs. 

«  L'épée  est  droite,  à  poignée  dorée. 

I  Pour  la  petite  tenue,  les  conseillers  d'Etat  et  maîtres  de  requêtes  portent 
l'habit  brodé  au  collet,  aux  parements  et  baguette,  le  gilet  et  le  pantalon  noir  sans 
galon.  I 

^-  Ou  lit  dans  la  Patrie  : 

c  L'autorité  vient  de  prescrire  les  mesures  les  plus  sévères  pour  empêcher  la 
vente  des  gravures  obscènes  et  des  livres  qui  portent  atteinte  à  la  morale  pu- 
blique. V 

—  La  dernière  descendante  du  célèbre  Âmbroise  Paré,  père  de  la  chirurgie 
française^  Mlle  René-Julienne  Ambroise  Paré,  vient  de  mourir  à  Laval,  à  l'ftga 
de  77  ans.  E.  de  Valette,  ch,  hon. 

BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

LA  FEMME  CHRÉTIENNE  ou  biographie  de  Virginie  Bonni,  par  h  très^rév. 

P.  Ventura,  traduit  par  Mme  de  Bebtt. 

Le  meilleur  enseignement  est  celui  de  Texemple.  11  semble  que  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  ait  voulu  lui -môme  nous  pénétrer  de  cette  vérité.  Beaucoup  d'hom- 
mes de  génie  à  Tàge  de  trente  ans  ont  déjà  jeté  tout  leur  éclat  et  accompli  leur 
destinée.  Cependant  ce  n'est  qu'à  cet  âge  que  le  Verbe  a  commencé  ses  prédi- 
cations, et  elles  n'ont  duré  que  trois  années.  Notre  Sauveur  a  voulu  consacrer 
trente  années  à  nous  servir  de  modèle,  et  pour  cela  il  a  vécu  dans  la  condition 
la  plus  obscure  et  la  plus  modeste.  Ne  soyons  donc  pas  étonnés  qu'à  l'exemple 
du  divin  Maître,  des  liommes  de  talent  et  de  science  fassent  trêve  aux  plus  hau- 
tes études  pour  s'occuper  des  plus  humbles  fidèles  et  leur  donner  des  enseigne- 
ments pratiques.  Si  ces  enseignements  n'ajoutent  rien  à  l'illustration  de  ces  an* 
teurs  devant  le  monde,  ils  leur  acquièrent  des  mérites  devant  Dieu  ;  ils  prouvent 
la  simplicité  de  leur  foi  et  leur  véritable  amour  du  prochain.  Qu'est-ce,  en  effet, 
que  tout  le  bagage  du  génie  auprès  des  vertus  du  ciel?  L'un  égare  trop  sott- 
¥eot;  les  autres  sauvent  le  monde.  11  y  a  entre  les  uns  et  les  autres  tout  l'abîme 
qui  sépare  l'homme  de  Dieu  lui-même. 

Le  rév.  P.  Ventura,  ce  célèbre  théatin  que  le  malheur  des  temps  a  jeté  an 
milieu  de  nous,  avait  rencontré  une  jeune  veuve,  modèle  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes.  11  fut  si  touché  de  la  piété  de  cette  humble  servante  du  Seignesr, 
qu'à  peine  avait-elle  quitté  ce  monde  pour  aller  recevoir  ime  récompense  é(«r- 
nelle,  il  s'empressa  de  publier  sa  vie,  croyant  faire  l'œuvre  la  plus  utile  qa*il 
eut  jamais  entreprise.  Le  succès  dépassa  ses  espérances.  Ce  petit  livre,  aussitôt 
sa  première  publication  à  Rome,  a  été  enlevé  comme  une  manne  précieuse  par 
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iM  familles  chrétiennes.  Les  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  les  directeara  éclaMs, 
Tont  recommandé  à  tous  les  fidèles.  Il  y  a«  en  effet,  beaucoup  de  vies  de  sain- 
tes, de  saintes  martyres,  de  saintes  fondatrices  d*ordre,  de  saintes  obscures  re- 
ligieuses. Mais  la  plupart  de  ces  saintes  n'ont  pas  vécu  dans  le  monde,  ou  si  elles  . 
y  ont  véca,  les  vertus  héroïques  qui  les  ont  fait  béatifier  sont  souvent  si  extraor- 
dinaires, si  au-dessus  des  forces  humaines,  que  tout  en  les  admirant,  tout  en 
s^édifiant  de  leur  récit,  tout  en  s'humiliant  d^vant  Dieu  quand  ou  se  compare  à 
ces  anges  du  ciel,  on  ne  cherche  pas  à  les  suivre.  On  s'imagine  qu'ils  n'étaient 
pas  nâ  pour  la  terre.  Ce  n'est  pas  que  les  plus  grands  saints  n'offrent  aussi  les 
modèles  des  pratiques  les  plus  ordinaires  de  la  vie,  depuis  la  très-Sainte-Vierge, 
épouse  de  saint  Joseph,  charpentier,  jusqu'à  sainte  Elisabeth,  reine  de  Hongrie. 
Ce  sont  môme  en  général  ces  praliques^si  simples  qui  ont  tant  élevé  ces  grands 
saints  et  leur  ont  acquis  leur  principal  mérite  devant  Dieu,  et  l'on  peut  dire  que 
le  plus  souvent  les  actes  qui  paraissent  le  plus  héroïques  ne  sont  que  la  récom- 
pense des  autres,  car  c'est  la  gr&ce  qui  les  inspire.  Mais  la  faiblesse  humaine 
ne  sait  pas  distinguer  ces  choses  ;  elle  se  laisse  éblouir  par  les  faits  glorieux 
qui  sont  l'effet  de  la  grâce  et  ne  s'attache  pas  assez  aux  simples  pratiques,  véri- 
tables épreuves  de  la  vertu. 

Il  faut  donc  commencer  par  offrir  aux  fidèles  des  modèles  simples,  dégagés  de 
rhéroîsme  et  du  surnaturel.  C'est  précisément  ce  qu'a  fait  le  P.  Ventura  en  écri- 
vant la  vie  de  Virginie  Bonni,  et  voilà  pourquoi  ce  petit  ouvrage  a  obtenu  un  si 
grand  succès  à  Rome,  où  mieux  que  partout  ailleurs  on  comprend  les  livres  les 
plus  utiles  à  la  fui. 

U  appartenait  à  une  femme  chrétienne  de  faire  profiter  la  France  de  l'ouvrage 
précieux  pour  son  sexe  de  l'illustre  théatin.  La  vie  de  Virginie  Bonni  vient  d'être 
traduite  par  Mme  de  Berty,  au  pieux  dévouement  do  laquelle  nous  devons  la 
î(iouvelle  édition  française  qui  vient  de  paraître  à  la  librairie  de  Gaume  frères, 
avec  l'approbatiou  do  Mgr  l*Ârchevèque  de  Paris. 

Virginie  Bonni  est  à  la  fois  un  modèle  pour  les  filles,  les  épouses,  les  mères 
et  les  veuves  chrétiennes,  cependant  elle  n'a  vécu  que  vingt-huit  ans.  Rien  n^est 
si  touchant  que  celte  jeune  existence  qui  a  subi  en  quelques  années  tant  de  pha- 
ses différentes.  Et  comme  si  Dieu  eût  voulu  que  Virginie  Bonni  devint  le  modèle 
du  plus  grand  nombre  possible,  il  a  permis  que  cette  vie  si  courte  fût  encore 
désolée  par  les  souffrances  physiques.  Une  santé  déplorable  arrêtait  à  chaque 
instant  cette  femme  toute  dévouée  aux  autres,  et,  arrivée  au  terme  de  sa  car- 
rière, une  longue  agonie  est  venue  encore  mettre  obstacle  à  sou  impatience  d'être 
unie  à  Dieu» 

Le  récit  du  Père  Ventura  est  mêlé  de  passages  de  l'Ecriture  et  des  Pères  de 
l'Eglise.  Ils  débordent  à  chaque  instant  de  son  esprit  et  donnent  de  l'autorité  à 
ses  paroles.  Partout  le  précepte  est  joint  à  l'exemple^  soit  pour  faire  ressortir  la 
vertu  de  celle  dont  il  fait  la  biographie,  soit  pour  tirer  de  celte  vertu  mênie  le 
mûlleur  profit  possible.  Mais  citons  quelques  fragments  de  cet  intéressant  ou- 
vrage, on  pourra  ainsi  s'en  former  une  idée  plus  exacte  :  «  Une  des  plus  heu- 
reuses unions  que  nous  ayons  connues,  dit  en  commençant  le  hère  Ventura,  est 
certainement  celle  de  la  très-pieuse  Laura  Jannelli,  mariée  à  Nicolas  Bonni,  pre- 
mier lieutenant  du  gouvernement,  magistrat  intelligent  et  intègre,  autant  que  so- 
lide et  sincère  chrétien.  De  leur  vivant,  dans  les  divers  états  que  leura^cinq  filles 
embrassèrent  :  la  virginité,  le  mariage  et  le  veuvage,  elles  ont  pu  offrir  à  Dieu 
les  trois  symboles  de  la  vraie  Eglise,  qui,  comme  dit  saint  Âmbroise,  est  vierge, 
épouse  et  veuve,  ayant  perdu  son  divin  époux  par  sa  mort  corporelle,  mais  pour 
le  retrouver  le  jour  du  jugement  ;  Eoolesia  virgo  nupta  vidua^  quœ  amint  virwn 
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jttMRdufii  eorporis  passionem ;  sed  in  die  judidi  recepiura.  (De  Vid.)  Cùmm^ki 
TOrtus  dei  filles  sont  la  gloire  des  pères,  de  même  on  peut  dire  encore  qoe  ki 
^ouz  Bonni-Jannelli  furent  un  exemple  aussi  de  ce  que  saint  Jérôme  ëcrit  de  la 
famille  de  sainte  Paule,  que,  dans  le  terrain  choisi  par  leurs  vertueuses  filles,  ik 
recueillirent  le  triple  fruit  mystérieux 'de  la  semence  évangéliqne,  figure  de  la 
sainteté;  que  la  grâce  du  christianisme  produit  cent  pour  un  dans  les  vierges, 
soixante  pour  un  dans  les  veuves  et  trente  pour  un  dans  les  épouses  vrameat 
chrétiennes.  » 

Le  Père  Yeutura  raconte  qu'étant  en  pension,  la  vertueuse  Yirginii  Beoni 
excite  la  jalousie  d'une  de  ses  compagnes  qui  Taccuse  plusieurs  fois  d'èCra  me 
voleuse.  La  pauvre  enfant  se  laisse  courageusement  infliger  les  épithètes  lei  pies 
ignominieuses,  les  châtiments  les  plus  ^vères,  jusqu'au  fouet,  donné  an  réfee- 
toire.  «  Je  ne  suis  pas  coupable  de  la  faute  dont  vous  me  punissex,  se  contentiît- 

<  elle  de  dire;  je  ne  suis  ni  incorrigible,  ni  i  ossédée  du  démon.  La  Madone  le 
«  fera  certainement  connaître.  ■  Et,  en  effet,  la  mauvaise  compagne  fut  prîM 
un  jour  sur  le  fait  et  resta  dans  le  filet  qu'elle  avait  voulu  tendre  à  rinnocenos. 

Le  Père  Ventura  passe  ensuite  aux  circonstances  du  mariage  de  Virginie  : 

<  La  menace  dos  livres  saints,  dil-il,  est  terrible  sur  lés  époux  qui  Sje  mamnt 
comme  des  païens,  car  leur  vie  sera  malheureuse.  Non-seulement  le  coupla 
Bonni  Barinei  évita  ce  châtiment  plus  ordinaire  de  nos  jours  qu'on  ne  le  pense  ; 
mais  le  Dieu  qu'il  invoquait  et  priait  si  bien  répandit  sur  lui  ses  miséricordes  et 
ses  consolations  :  parce  que  le  mariage  contracté  avec  des  dispositions  si  saintes 
et  si  pures  fut  comme  celui  de  Sara,  dans  le  but  légitime  d'une  honnête  union, 
et  de  donner  des  adorateurs  au  vrai  Dieu  et  des  fidèles  à  l'Eglise...  i  €  La  plus 
grande  grâce  du  mariage,  dit  l'Ecriture,  n'est  pas  une  femme  belle  et  caprîdeose, 
riche  et  dissipatrice,  pleine  d'esprit  et  peu  croyante  ;  mais  une  femme  qui  pos* 
sède  la  vraie  sainteté  pour  trésor  et  pour  ornement  la  pudeur  :  GroHa  super  giu- 
tiam  muUer  tancta  et  pudorata  {ÈccL^  26).  La  femme  dont  la  bonté  d^esprit 
l'emportera  sur  tes  avantages  physiques  rendra  alors  un  mari  bien  bienheux  : 
Mulieris  bonœ  Inatus  vir  {ibid,  26).  Or,  telle  fut  Virginie  qui  apprécia  tonjoars 
son  mari.  > 

Virginie  Bonni  avait  été  toute  jeune  le  modèle  des  filles  et  dea  épomea.  A 
l'âge  de  vingt  deux  ans,  elle  perdit  son  mari. 

Dès- lors  elle  se  sépara  du  monde,  pour  se  consacrer  tout  entière  au  service  de 
Dieu  et  à  l'éducation  de  ses  enfants.  Alors  elle  s'abstint  scrupuleusement  de 
paraître  aux  théâtres,  aux  spectacles,  aux  soirées,  dont  la  perte  la  moindre  n'est 
pas  celle  du  temps,  déjà  bien  grande,  mais  assurément  celle  de  l'esprit  de  piété 
chrétienne. 

On  essayait  de  prouver  à  Virginie  qu'on  pouvait  impunément  fréquenlar  le 
monde  et  les  théâtres.  Elle  répondit  :  i  Moi  aussi,  une  fois,  je  l'ai  dit;  à  celle 
heure,  je  ne  juge  et  ne  pense  plus  de  cette  manière.» 

Il  nous  arrive  souvent,  comme  a  dit  un  savant  et  pieux  ecclésiastique,  œ  qui 
advient  aux  soldats  dans  la  bataille  :  au  milieu  de  l'action  d'abord,  ils  ne  t'a- 
perçoivent pas  des  blessures;  mais,  plus  tard,  rapportés  an  camp,  ils  sen- 
tent leurs  douleurs*  [De  même,  lorsqu'on  est  engagé  dans  les  fracas,  les  tu- 
multes et  les  plaisirs  du  monde,  on  ne  devine  pas  toujours  les  dangers  que  rime 
y  rencontre.  Mais  une  fois  que  nous  nous  sommes  éloignés  et  recueillis  en  Dieu, 
jlans  le  silence  et  la  retraite,  nous  reconnaissons  les  plaies  que  notre  e^irit 
«t  notre  cœur  reçurent  an  milien  de  ces  passe^lemps,  et  nous  apercevons  le  àal, 
le  tni  mal,  qui  d'abord  noua  semblait  indifférent 

•M  BBe  ne  s'interdisait  pas  les  boanèlsa  dirtractiojis  dont  ia  santé  loi  fiaiaail  on 
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befldn.  Elle  éprouvait  an  vif  plaîôr  à  parcourir  la  campagne.  EUe  disait  :  Les 
cboBM  que  Dieu  a  faitaa  nous  rappelleni  à  lui;  naif  celles  dee  hommes  aoii  dis- 
traient et  nous  éloignent  de  Dieu. 

«  D  serait  impossible  d'imaginer  toutes  les  prévoyances  de  Virginie,  afm  de 
donner  à  ses  enfants  une  éducation  vraiment  chrétienne.  A  peine  nés  à  ce  monde, 
elle  les  oflrait  à  Dieu,  en  le  priant  avec  ferveur,  do  les  faire  saints  et  de  leur 
ravir  la  vie  s'ils  devaient  TofTenser.  Dès  qu'ils  commencèrent  à  fo?  mer  des  sons 
articulés,  elles  s.'étudiait  à  consacrer  à  Dieu  les  prémices  de  leur  lanjzage,  comme 
de  leor  amour.  Aussi,  avant  de  les  accoutumer  à  dire  papa  et  maman,  -elle  leur 
apprenait  les  noms  de  Jésus  et  Marie.  » 

<  Plus  tard,  elle  les  instruisait  des  choses  Mintes  en  les  conduisant  à  Thôpital 
jat  dans  les  églises  assister  aux  cérémonies  sacrées.  » 

«  Chaqae  jour  elle  donnait  une  heure  à  TexpUcatioB  du  catéchisme,  esstymt 
en  même  temps  de  leur  infiltrer  Tamour  et  la  crainte  de  Dieu,  la  haine  du  pé- 
ché et  le  désir  des  vertus  chrétiennes.  Ses  prédications  ne  se  terminaient  jamMs. 
A  lentes  les  heures  du  jour,  elle  avait  sans  cesse  ses  fils  à  ses  côtés,  saisissant 
lontes  les  occasions  et  tontes  les  circonstances  pour  les  instruire.  Môme  malade 
4it  tombant  de  fatigue,  elle  trouvait  dans  son  lèlç  mateanel  U  force  suffisante  pour 
accomplir  ce  pieux  ministère.  £t  si  on  Teihortait  &  se  ménager,  elle  répondait  : 
f  Mon  premier  devoir  est  d'instruire  et  de  rmiriger  mex  fils,  et  jusqu'au  dernier 
f  aoqpir  je  ne  cesserai  de  le  remplir,  t  AGn  d'inspirer  à  leurs  tendres  cosnrs 
la  haine  et  l'horreur  du  vioe  et  des  fautes,  elle  les  cominisait  souvent  devant  le 
Saint-Sacrement,  et  à  haute  voix  elle  priait  ainsi  :  •  Seigneur,  mon  iésus,  voici 
fl  mes  £18  que  vous  m'avez  donnés  :  je  vous  demande  pour  eux  une  unique 
c  gcAce,  faites  les  bons  et  saints;  et  si  vous  leur  prévoyez  un  seul  péché  merteU 

<  alors,  mon  Jésus,  la  mort  avant  ce  malheur.  Oui,  maintenant,   sous  mes 

<  yeux,  faites-les  mourir  tous  les  trois,  sauvez-les  de  œ  malheur  d'être  pécheurs 
•  et  de  vous  oiïenser.  i  Et  en  prononçant  ces  paroles,  son  visage  s'enflammait, 
sa  voix  a'élevait,  son  accent  animé  étonnait  et  effrayait  ses  enfants  présents  à 
une  scèDO  si  Crappante  et  ai  édifiante.  Ce  fut  par  ce  saint  artifice,  déjà  pratiqoé 
avec  auGcàs  ;par  la  reine  Blanche  envers  son  fils,  depuis  Paint  Louis,  roi  .de 
France,  que  Virginie  inspira  à  ses  fils  nne  telle  horreur  du  péché  que  la  noai 
aanlles  faisait  trembler.  > 

Nous  ne  suivrons  ;pas  davantage  le  P.  Ventura  dans  ce  récit,  ces  courts  ei- 
traits  suffisenL  Nous  ferons  seulement  remarquer  l'utililé  de  ces  enseignements. 
Combien  d'exemples  voyons-nous  aujourd'hui  de  mariages  qui  se  font  sans  ia 
imisée  de  Dieu  !  Combien  aussi  d'éducations  faussées  par  suite  de  l'oubli  de 
Biettl  Sans  doute  les  parents  veulent  que  leurs  ei»fants  soient  chrétiens,  mais  ila 
font  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  faut  pour  leur  inspirer  des  sentiments  aelî- 
.giaax.  Las  ans  s'adorent  dans  leurs  enfants,  les  autres  y  mettent  toute  leur  aaa- 
bition,  les  autres  ne  songent  qu'à  perpétuer  en  eux  leur  amour  de  l'or  :  prêt» 
qne  aucun  ne  songe  à  en  faire  de  véritables  serviteurs  de  Dieu  ;  et  si  la  grâce 
vient  à  toucher  l'un  d'eux  et  lui  inspirer  une  sainte  vocation,  loin  do  remercier 
le  Seigneur  d'une  telle  faveur,  on  cherche  à  détourner  ces  pieux  enfants  de 
ieon  déaics,  on  marie  brusquement  de  pauvres  jeimes  filles  dont  tons  les  goûts 
woÊl  .pour  la  vie  religieuse,  et  Ton  préfère  un  fils  libertin  à  un  fils  missionnain 
et  apôtra. 

Un  ecclésiastique  nous  racontait  ces  jours  derniers  avoir  connu  une  mère» 
dont  le  llls  manifestait  du  goût  pour  la  vie  religieuse.  Cette  mère.voyant  qu'ainsi 
son  fils  lui  échapperait,  s'est  mise  à  le  lancer  dans  le  monde,  s^est  efforcée  de 
le  distraire  par  des  soirées,  des  bals^  ^es  spectacles.  Elle  a  réussi  à  lui  faire 
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perdre  Ten^ie  d'être  prêtre,  mais  il  ne  lui  reste  qa^ail  Ils  corrompu  et  cnpih 
leux;  et  après  avoir  regretté  qa*il  youlùt  d'abord  s'attacher  à  Dieo,  elle  a  UentM 
versé  des  larmes  de  sang,  de  le  voir  se  vautrer  aiûsi  dans  les  Jiioues  imnuMidM 
de  la  terre.  Louis  de  BAUDicoim. 

Bibliographie  catholique. 

EBTUB  CRITIQUE  DES  OUTRAGES  NOUVEAUX.  —  OKEIÈHE  AHJléB. 

Plus  d'une  fois  déjà  VAmi  de  la  Religion  a  parlé  de  cette  excellente  pnbliei- 
ûon,  et  s'est  plu  à  la  recommander  comme  une  œuvre  tout  à  la  fois  de  conicieDee 
et  de  talent,  destinée  à  rendre  de  grands  services  par  l'impartialité  de  sa  rédadioB 
et  par  la  sagesse  de  sa  critique.  Maintenant  que  les  esprits ,  moins  absorbés  par 
la  politique,  reviendront  sans  doute  avec  bonheur  à  la  littérature  trop  longtemps 
négligée,  le  moment  nous  semble  favorable  pour  appeler  |de  nouveau  Fattentioa 
sur  un  recueil  qui  peut  à  la  fois  favoriser  et  diriger  ce  mouvement,  en  aidant  à 
distinguer  les  livres  dignes  d'estime,  et  en  faisant  connaître  ceux  qu*un  leclev 
chrétien  peut  accueillir  avec  confiance  ou  doit  repousser  avec  dédain.  —  Après 
dix  années,  pendant  lesquelles  elle  a  rendu  compte  de  plus  de  quatre  milie  m- 
vrages,  la  Bibliographie  catholique  a  certes  le  droit  d'invoquer  son  passé  oomne 
garant  de  son  avenir.  Rien  de  plus  varié,  en  effet,  rien  de  plus  instructif  et  de 
plus  attachant  que  les  dix  volumes  dont  se  compose  aujourd'hui  sa  colleetion. 
Pas  une  œuvre  importante,  publiée  depuis  1841,  qui  n'y  soit  analysée,  jugée, 
conseillée  ou  critiquée,  qu'il  s'agisse  de  théologie,  d'histoire,  de  sciences,  d*édn- 
cation  et  même  de  romans.  C'est  comme  un  cours  de  littérature  où  chaque  ou- 
vrage est  apprécié  au  point  de  vue  de  la  morale  et  de  la  religion,  sans  esprit  de 
coterie  ni  de  parti,  mais  avec  une  remarquable  indépendance  :  c'est  un  guide 
que  doivent  aimer  à  consulter  les  pères  et  les  mères  de  famille,  les  chefs  des 
maisons  d'éducation  pour  le  choix  des  livres  destinés  aux  enfants;  les  confes- 
seurs et  les  directeurs  des  consciences,  consultés  souvent,  et  obligés  soit  de  con- 
seiller, soit  do  permettre,  soit  de  défendre  certaines  lectures  ;  toutes  les  per- 
sonnes enfin  qui,  pour  elles-mêmes  ou  pour  d'autres,  veulent  bien  connaître  les 
ouvrages  qui  paraissent,  avant  de  les  lire  ou  de  les  faire  lire.  Si  nous  ajontoos 
que  la  Bibliographie  catholique  est  le  seul  Recueil  de  ce  genre  qui  se  publie  en 
France,  et  que  Testime  publique,  après  l'avoir  accueillie  au  moment  de  st  fon- 
dation, l'a  constamment  entourée  depuis  lors,  nous  en  aurons  dit,  sans  doote, 
assez  pour  donner  à  ceux  qui  nous  lisent  le  désir  de  la  connaître,  et  pour  faire 
naître  chez  ceux  qui  la  connaissent  déjA  la  pensée  de  la  propager  autour  d*eQX 
comme  une  des  publications  les  plui  propres  à  faire  le  bien  et  à  empêcher  le 
mal.  —  On  trouvera  aux  annonces  les  conditions  de  l'abonnement  et  les  renseî- 
gnements  dont  on  peut  avoir  besoin.  E.  db  Valette,  ch.  hon. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Un  mot  sur  le  rétablissement  en  France  des 

Frères-Mineurs . 

La  loi  des  sociétés  est  immuable  :  elles  no  vivent  et  ne  prospèrent  que  par  le 
maintien  des  principes  qui  les  ont  fondées  et  développées,  et  c'est  do  Tabandon 
total  op  de  rafTaissemcnt  do  ces  principes  que  dépend  leur  dépérissement  ou  leur 
raine.  Pour  ne  parler  que  de  ce  qui  toucbe  à  Tordre  religieux,  telle  est  surtout 
la  démonstration  que  la  France,  ce  pays  si  éminemment  chrétien  par  son  génie, 
si  profondément  catholique  dans  ses  origines  et  son  histoire,  n'a  cessé  de  nous 
donner  depuis  plus  d'un  demi-siècle  et  que  nous  voyons  encore  se  continuer  au 
milieu  de  nous.  Fils  aînés  de  TEglise,  enfants  des  croisés,  nous  avons  rougi  du 
glorieux  héritage  que  nous  ont  légué  nos  pères,  et  follement  donné  notre  foi  à 
des  principes  incohérents  et  stériles  pour  tout  excepté  pour  le  mal.  Mais  la  Pro- 
"videncc  qui  aime  notre  belle  patrie,  a  jeté  sur  elle  des  regards  de  commiséra- 
tion. Â  côté  des  symptômes  du  mal  extrême  qui  nous  mine  intéiieurement,  pa- 
raissent heureusement  les  germes  consolants  d'un  avenir  meilleur.  Oui,  n'au- 
rions-nous pour  preuve  des  desseins  miséricordieux  de  Dieu  sur  nous  quo  cet 
admirable  épanouissement  de  la  charité  chrétienne  qui  va  se  développant  avec  le 
nombre  croissant  dos  besoins  et  dos  misères,  que  déjà  nous  aurions  un  fonde- 
ment légitime  pour  notre  espérance.  Et,  à  ce  propos,  est-il  besoin  de  le  faire  re- 
marquer, tel  est  le  caractère  particulier  des  nations  chrétiennes,  qu'au  milieu  de 
leur  décadence  elles  portent  toujours  en  elles  le  principe  fécond  d'une  entière 
rénovation. 

Après  les  merveilles  de  la  charité,  nous  saluons  encore  comme  une  aurore  de 
salut  et  de  vie  nouvelle,  les  efforts  que  l'on  fait,  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées, puur  le  rétablissement  des  institutions  religieuses  et  monastiques.  Déjà  la 
Compagnio  de  Jésus  reûeurit  au  milieu  de  nous;  les  enfants  de  Saint-Benoît  font 
revivre,  à  Solesmcs,  les  glorieuses  traditions  des  savantes  congrégations,  leurs 
devancières;  l'ordre  des  Frères- Prêcheurs  a  reparu,  entouré  du  prestige  d'un 
homme  qui  joint  les  vertus  du  cénobite  à  un  admirable  talent  oratoire;  les 
Frères- Mineurs,  de  l'ordre  des  Capucins,  répandent  avec  fruit  la  parole  évangé- 
liqoe  dans  plusieurs  provinces  et  dans  la  capitale,  où  ils  viennent  d'être  appelés 
à  desservir  la  chapelle  des  morts  près  le  cimetière  du  Mont-Parnasse  (1). 

Voici  maintenant  que  les  Uineurs  de  TObsérvauce  viennent  replanter  leur 
pauvre  (ente  sur  ce  sol  que  conviaient  autrefois  leurs  monastères.  Une  petite 
colonie  de  ces  fervents  relid^ieux  abordait  en  France  il  y  a  deux  ans  environ. 
Guidés  par  le  U.  P.  Âreso,  religieux  espagnol,  commissaire  général  de  Terre- 
Sainte,  ils  venaient  de  la  Palestine  où  l'ordre  de  Saiut-François  soutient,  depuis 
six  siècles,  au  prix  de  ses  suenrs  et  de  son  sang,  l'honneur  de  l'occident  et  les 
droits  de  la  France  abandonnés  par  les  croisés.  L.eur  mission  avait  un  triple  but  : 
1*^  réveiller  le  zèle  des  cathoUques  de  France  pour  la  défense  des  Suints-Lieux 
et  la  revendication  de  nos  droits  contre  les  prétentions  usurpatrices  et  les  bruta- 

(1)  Le  R.  P.  Laurent,  proyincial  de  Tordre  en  France,  a  été  installé  dimanche  der* 
nier  en  qualité  de  premier  chapelain.  Dimanche  prochain,  à  la  masse  de  neuf  heures, 
il  commencera  le  cours  de  ses  instructions. 

L'Ami  de  la  Religion.  Tome  CLV.  ^^ 
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les  violences  des  schismaliques;  3°  solliciler  la  charité  do  la  France  pour  les 
établissements  de  plus  en  plus  délaissés  des  Franciscains  et  la  réparation  des 
sanctuaires  de  Palestine;  3"  surtout  enfin,  rétablir  au  milieu  de  nous  f ordre  de 
rObservance  qui  ne  compte  plus  un  seul  Français  dans  son  sein,  ni  en  Europe 
ni  en  Orient  —  tant  nous  avions  abandonné  les  pieuses  traditions  de  notre  paùé 
et  oublié  ce  qui  faisait  aulrefois  notre  gloire. 

Malheureusement,  quand  les  disciples  de  Saint  François  arrivèrent,  c'était 
déjà  cette  époque  d'agitation  funeste  et  d'inquiétude  pleine  d'angoisses  où  tous 
les  esprits  ployaient  sous  la  menace  d'un  avenir  sombre  et  redoutable.  La  Provi- 
dence voulait  ainsi,  dès  le  début,  éprouver  les  siens;  —  mais  n'est-îl  pas  vrai 
toujours,  que  l'épreuve  prépare  le  triomphe? 

C'est  dans  le  courant  de  l'année  dernière  que  le  ciel  envoya  le' premier soccès 
au  R.  P*  Areso  et  à  ses  compagnons.  Ils  eurent  le  bonheur  de  fonder  une  mai- 
son, à  Saint-Palais,  au  pays  basque  de  la  province  de  Béarn.  H  fallait  si  peu  de 
chose  à  ces  amants  de  la  pauvreté  !  Une  maison  nue  pour  y  habiter,  une  église 
pour  y  chanter  les  louanges  de  Dieu,  un  petit  jardin  pour  le  cultiver  de  leurs 
mains,  voilà  tout  ce  qu'ils  réclament.  L'enfant  de  Saint-François  atten  I  le  reste 
de  la  seule  Providence,  et  la  Providence  qui  nourrit  le  passereau  et  donne  au 
lis  des  champs  sa  magnifique  parure  ne  lui  refusera  point  non  plus  le  morceau 
de  pain  de  chaque  jour. 

Aujourd'hui,  il  s'agit  d'étendre,  de  développer  l'œuvre  commencée,  et  c'est 
pourquoi  nous  adressons  notre  parole  à  tous  les  catholiques  de  France,  aux  mem- 
bres du  clergé,  à  toutes  ces  ftmes  généreuses  qui  sont  capables  de  comprendre 
les  œuvres  de  Dieu  et  qui  ont  assez  de  zèle  pour  s'y  dévouer.  Quelque  humble, 
quelque  obscure  que  soit  notre  voix,  oh  !  nous  l'espérons,  elle  trouvera  de  l'écho 
et  l'on  se  souviendra  que  les  fils  de  Vhumble  et  pauvre  François  sont  là  qui  at- 
tendent qu'on  leur  offre  un  abri  hospitalier. 

On  a  déjà  dit  dans  ce  Recueil,  et  on  ne  saurait  trop  répéter  combien  le  réta- 
blissement des  Frères- Mineurs  est  opportun.  Maintenant,  qu'il  s'agit  principale- 
ment de  renouveler  l'esprit  des  masses,  d'apaiser  par  l'influence  salutaire  de  l'E- 
vangile les  appétits  rapaces  et  les  instincts  féroces  qui  se  sont  emparés  d'une 
partie  de  nos  populations,  qu'on  se  rappelle  la  merveilleuse  transformation  qu'ils 
opérèrent  dans  les  esprits  et  dans  les  mœurs,  quelles  ineffables  consolations  ils 
apportèrent  à  une  époque  où  la  société  européenne  gémissait  sous  l'étreinte  de 
ses  bètes  encore  à  demi-barbares.  Dieu  seul  peut  dire  si  nous  valons  autant  que 
006  pères,  mais  toujours  est-il  que  si  la  société  d'alors  a  souffert  comme  celle 
d'aujourd'hui,  au  moyen  âge  le  corps  social  était  plein  de  vie  et  d'espérance, 
tandis  que  nos  souffrances,  à  nous,  ne  ressemblent  que  trop,  hélas!  à  celles  d'an 
corfis  longtemps  miné  et  menacé  d*une  prochaine  dissolution.  Tel  ne  sera  pas, 
sans  doute,  notre  sort.  Dieu,  dit  le  sage,  a  fait  les  nations  guérissables^  et  cette 
parole  doit  surtout  s'appliquer  à  notre  France  oit  la  charité  fait  plus  do  progrès 
que  jamais,  et  où  la  foi  a  déjà  donné  des  signes  si  consolants  de  l'empire  qo*elte 
a  reconquis  sur  les  cœurs. 

Mais  ce  mouvement  a  besoin  d'être  secondé  puissamment,  et,  pour  cela,  ce 
n'est  pas  trop  de  tout  l'héroisme  que  TEvangile  peut  inspirer.  Accueillons  dooc, 
pour  coopérer  à  ce  grand  labeur,  les  humbles  enfants  de  saint  François.  Encore 
une  fois,  ils  se  pn^sentcnt  à  nous,  ne  demandant  que  la  plus  modeste  hospitalité, 
et  ils  offrent  en  échange  Toxemple  de  leur  saîiitc  vie,  leurs  prières  et  les  œuvres 
do  leur  zèle  apostolique.  Notre  société,  menée  par  l'égoîsme,  la  lièvre  de^'am- 
bition  et  les  plaisirs  sensuels,  reveria  avec  une  salutaire  stupéfaction  ces  hoea.** 
mes  de  Dieu,  ces  disciples  de  la  pauvreté,,  dout  la  w  n'est  qiM  charité»  afanégt"' 
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tion  et  sacriGces.  Le  pauvre  peuple  les  aimera  parce  qu'ils  lui  sont  si  semblables 
par  leur  simplicité  et  leur  dénûment,  et  les  Prèm'Mineurs  lui  apprendront  à 
avoir  foi  en  la  Providence,  à  aimer  TEglise  leur  bonne  mère  et  à  chercher  dans 
le  sein  de  la  religion  Funiq^ic  contrepoids  aux  inévitables  douleurs  et  privations 
de  la  vie  d^ici-bas.  Et  leurs  prédications  seront  écoutées,  car  elle  est  bien  puis- 
sante la  parole  de  celui  qui  a  tout  quitté  et  qui  mnnge  volontairement  le  pain  de 
Taumâoe,  lorsqu'il  vient  à  prêclier  au  riche  la  charité  cl  le  renoncement,  à  Tin- 
digent  !a  résignation  et  la  conGance  en  Dieu,  lorsqu'il  dit  à  tous  cette  parole  de 
Téternelle  vérité  :  Heureux  les  pauvres,  parce  qu'à  eux  appartient  le  royaume  de 
Dieu. 

Et  maintenant,  nous  le  demanderons  en  finissant  :  La  charité  de  lésns-Christ 
n'inspirera- t-ello  point  à  notre  admirable  clergé  de  France,  au  zèle  généreux  de 
tant  de  catholiques  fervents,  le  désir  et  la  volonté  de  répondre  efficacement  à 
Phumble  prière  que  nous  leur  adressons  au  nom  des  pauvres  Frères-Mineunl 

L'abbé  A.  Sissœr. 

g»  801  —      

Actes  officiels  et  Décrets. 

FVBLICATIOir  HIKISTÉRIELLE  FOUE  TOVTB8  UCS  GOSSIMCKBS 

DE  FRANCE. 

Louis  Napoléon,  Président  de  la  République  française,  sur  le  rapport  du  mi- 
nistre secrélaire  d'Etat  au  département  de  l'intérieur; 

Considérant  que  le  Bulletin  des  lois,  établi  par  la  loi  du  14  frimaire  an  vu  ne 
remplit  pas,  dans  sa  forme  actuelle,  le  but  que  le  législateur  s'est  proposé  ;  que 
ce  recueil  enfoui  presque  partout  dans  les  archives  des  mairies  laisse  ignorés  des 
populations  les  lois  et  les  actes  du  gouvernement  qu'elles  ont  intérêt  à  connaî- 
tre; considérant  qu'il  importe  d'établir  un  système  de  publicité  plus  complète 
mieux  approprié  aux  besoins  des  habitants  des  campagnes,  sans  imposer  aux 
communes  des  charges  nouvelles. 

Décrète  : 

ArL  i*'.  A  partir  de  la  publication  du  présent  décret,  les  communes  antres 
qae  les  chefs-lieux  de  canton  cesseront  de  recevoir  le  BuUeiin  des  lois. 

Art.  S.  Elles  recevront,  en  échange,  une  feuille  rédigée  par  les  soins  et 
sons  la  surveillance  du  ministre  de  l'intérieur,  et  contenant  les  lois,  les  dé- 
crets et  les  instructions  du  gouvernement,  ou  une  analyse  sommaire  de  ces  A- 
fors  actes. 

Art  S.  Cette  publication  officielle  sera  divisée  en  deux  parties,  dont  l'une  res- 
tera déposée  aux  archives  de  la  mairie,  et  dont  l'autre  sera  placardée  dans  la 
eooMDune  an  heu  le  plus  apparent. 

Art  4.  Le  prix  en  sera  acquitté  par  les  communes  et  remplacera,  oosmie  dé- 
pense obligatoire,  l'abonnement  au  Bulletin  des  ioû. 

Art  tt.  Le  BuUelim  des  lois  continuera  à  être  envoyé  aux  commones  chefs- 
lîeBx  de  canton  et  aux  diverses  autorités  qui  le  reçoivent  aux  termes  des  lois  et 
règlements  en  vigueur. 

Art.  6.  Les  ministres  secrétaires  d'Etat  aux  départements  de  l'intérisar  et  de 
le  justice  sont  chargés,  chacen  en  ce  qui  le  conceine,  de  L'extailkm  du  présent 
éécMt. 

WA  m  palaîs  des  ToilerieH,  le  12  iéiciflr  lâSSt 

Lodjs-NapoiJoe. 
Le  ministse  secrétake  d'Etat  au  département  de  la  jostka, 

i.-E.  Abbatdocl 
Le  ministre  secrétaire  d^tat  au  départemenf  de  Hutérieur, 

F.  m  PnuuenT. 
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CIRCULAIRE  ÉLECTORALE. 


Paris,  le  11  février  1852. 
Monsieur  le  préfet,  vous  connaissez,  par  la  circulaire  de  mon  honorable  pré- 
décesseur, la  ligne  de  conduite  que  vous  devez  tenir  dans  les  élections  qui  se 

préparent. 

Ce  n'est  pas,  comme  sous  les  gouvernements  précédents,  par  des  influences 
clandestines  qui  abaissent  les  caractères  et  dégradent  les  consciences  que  vous 
avez  à  exercer  votre  action.  Sous  le  |;ouvernement  légitime  de  Télu  du  peuple 
français,  le  temps  des  intrigues  et  des  corruptions  parlementaires  est  paûé.  Ce 
que  vous  avez  à  faire  aujourd'hui,  c'est  au  grand  jour  que  vous  le  ferez. 

Quelle  est,  en  effet,  la  situation  politique?  Le  peuple  français  a  donné  mission 
au  neveu  de  Tempereur  de  faire  une  Constitution  sur  des  bases  déterminées  ;  de 
former  un  ministère  ne  relevant  que  du  pouvoir  exécutif;  de  créer  un  sénat 
choisi  parmi  les  illustrations  du  pays;  d'organiser  un  conseil- d'Etat  recruté  des 
principales  capacités  politiques  ;  enQn,  de  convoquer  un  corps  législatif  qui  doit 
être  élu  par  le  suffrage  universel.  Par  un  seul  vote,  clair,  simple,  compris  de 
tous,  le  peuple  a  donc  créé  lui-même  tous  les  pouvoirs  publics;  et  il  ne  lui  reste 
plus,  pour  terminer  son  œuvre,  qu'à  nommer  les  députés  au  corps  législatif. 

Ce  second  vote  du  peuple,  quoique  inGniment  moins  solennel  que  le  premier, 
a  cependant  son  importance.  La  nouvelle  Constitution  ne  permet  plus,  sans  doute, 
ces  vaines  agitations  parlementaires  qui  (mt  si  longtemps  paralysé  les  forces  du 
pays  ;  mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  rendu  ce  régime  impuissant  à  faire  le  mal,  il 
faut  rendre  le  gouvernement  puissant  pour  faire  le  bien.  Or,  le  bien  ne  peut  se 
faire  aujourd'hui  qu'à  une  condition  :  c'est  que  le  sénat,  le  conseil- d'Etat,  le 
corps  législatif  et  l'administration  soient,  avec  le  chef  de  l'Etat,  en  parfaite  har- 
monie d'idées,  de  sentiments,  d'intérêts  ;  car  c'est  l'unité  de  vues  dans  les  pou- 
voirs publics  qui  seule  constitue  la  force  et  la  grandeur  des  nations. 

Dans  les  élections  qui  se  préparent,  le  peuple  français  a  donc  un  rôle  impor- 
tant à  remplir.  Mais,  ici,  quel  ne  serait  pas  son  embarras  sans  l'intervention  du 
gouvernemeut  !  Comment  8  millions  d'électeurs  pourraient-ils  s'entendre  pour 
distinguer,  entre  tant  de  candidats  recommandables  à  tant  de  titres  divers  et  sur. 
4ant  de  points  à  la  fois,  deux  cent  soixante  et  un  députés,  animés  du  même  ^ 
prit,  dévoués  aux  mêmes  intérêts,  et  disposés  également  à  compléter  la  victoire 
populaire  du  20  décembre?  Il  importe  donc  que  le  gouvernement  éclaire  à  ce 
sujet  les  électeurs.  Comme  c'est  évidemment  la  volonté  du  peuple  d'achever  ce 
qu'il  a  commencé,  il  faut  que  le  peuple  soit  mis  en  mesure  de  discerner  quels 
sont  les  amis  et  quels  sont  les  ennemis  du  gouvernement  qu'il  vient  de  fonder. 

En  conséquence.  Monsieur  le  préfet,  prenez  des  mesures  pour  faire  connaître 
aux  électeurs  de  chaque  circonscription  de  votre  département,  par  l'intermé- 
diaire des  divers  agents  de  l'administration,  par  toutes  les  voies  que  vous  jugerez 
convenables,  selon  l'esprit  des  localités,  et,  au  besoin,  par  des  proclamations  af- 
fichées dans  les  communes,  celui  des  candidats  que  le  gouvernement  de  Louis- 
Napoléon  juge  le  plus  propre  à  l'aider  dans  son  œuvre  réparatrice. 

Je  vous  recommande  surtout.  Monsieur  le  préfet,  de  mettre  l'intérêt  de  l'EUt 
au-dessus  des  questions  de  personnes.  Le  gouvernement  ne  se  préoccupe  pas  des 
antécédents  politiques  des  candidats  qui  acceptent  avec  franchise  et  sincérité  le 
nouvel  ordre  de  choses;  mais  il  vous  demande  en  même  temps  de  no  pas  hésiter 
à  prémonir  les  popnlations  contre  ceux  dont  les  tendances  connues,  quels  qae 
soient  d*ailleurB  leurs  titres,  ne  seraient  pas  dans  l'esprit  des  mstitutions  noa- 
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▼elles.  Ceux-U  seuls  sont  dignes  du  peuple  qui  sont  résolus  et  qui  s*engagent  à 
défendre  son  onfrage. 

Il  est  bien  entendu,  d'ailleurs,  que  vous  ne  defei  rien  faire  qui  puisse  gftner 
ou  embarrasser  en  quoi  que  ce  soit  Texercice  du  suffrage  universel.  Toutes  les 
candidatures  doivent  pouvoir  se  produire  sans  opposition,  sans  contrainte.  Le 
Prince-Président  se  croirait  atteint  dans  Thonneur  do  son  gouvernement  si  It 
moindre  entrave  était  mise  à  la  liberté  des  votes. 

Le  ministre  de  Pintérieur,  F.  de  Pursight. 

BATIMENTS  CIVILS. —Par  décret  du  U  janvier,  le  service  des  bâtiments  civils 
est  distrait  du  ministère  des  travaux  publics  pour  être  réuni  au  ministère  de  l'in- 
térieur. 

coiiSEiL-D*ÉTAT.  —  Par  décrets  du  11  février,  M.  DclangJe,  procureur-général  à  la 
cour  dé  cassation,  est  nommé  conscillcr-d*£tat  hors  sections; 

If.  Bonjean,  coiiseilicr-d'Etat,  est  nommé  président  de  la  section  de  Tintérieur,  en 
remplacement  de  M.  Delanglc,  nommé  procureur-général  à  la  cuur  de  cassation; 

M.  Tourangin,  ancien  conseiller-d'£tat,  est  nommé  conseiller-d*£tat,  en  remplace- 
ment de  If.  Dclangle,  nommé  procureur-général  &  la  cour  de  cassation, 

KOMiN ATIONS  JUDICIAIRES.  —  Par  décret  du  il  février,  sont  nommés  : 

Avocat-général  a  la  cour  de  cassation,  M.  Gbcgaray,  ancien  avocat- général  à  la 
même  cour,  en  remplacement  de  M.  Freslon,  démissionnaire; 

Avocat-général  à  la  cour  de  cassation,  M.  Raynal,  procureur-général  près  la  cour 
d*appel  de  Gacn,  en  rempUcement  de  M.  Bonjean,  nommé  consciller-d'Etat  ; 

Président  du  chambre  à  la  cour  d*appcl  de  Bordeaux,  M.  Troplon^,  président  de 
chambre  à  la  cour  d'appel  de  Nimes,  en  remplacement  de  M.  Prévost  Lcygonie,  ad- 
mis, sur  sa  demande,  ù  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite. 

MixiSTtnE  DE  LA  POLICE  GÉNÉRALE.  —  Trois  décrcts  du  10  février,  rendus  sur  la 
proposition  du  ministre  de  la  police  générale,  portent  : 

1*  M.  de  Cambacérès,  ancien  préfet,  est  nommé  secrétaire-général  du  ministère  de 
la  police  générale. 

2o  .Sont  nommés  directeurs-généraux  au  ministère  de  la  police  générale  : 

MM.  Dalland,  ancien  préfet  ; 

Tonnet,  ancien  préfet,  chef  de  la  division  de  sûreté  générale  au  ministère  de  l'inté- 
rieur; 

3'  Sont  nommés  inspecteurs -généraux  du  ministère  de  la  police  générale  : 

A  Paris,  pour  les  1^«  et  2«  divisions  militaires,  le  département  de  la  Seine  excepté» 
M.  de  Rancé,  ancien  député,  ancen  représentant  de  rAlgéric  ; 

A  liUe,  pour  les  3«  et  4»  divisions  militaires,  M.  Gazelles,  ancien  représentant; 

A  Metz,  pour  les  5«  et  6«  divisions  militaires,  M.  Baylin  de  Montbel,  ancien  secré- 
taire-général de  préfecture,  ancien  sous-préfet  ; 

A  Lyon,  pour  les  7«  et  8«  divisions  militaires,  M.  Bérard,  ancien  représentant,  an- 
cien secrétaire  de  l'Assemblée  législative^  ancien  commissaire  général  du  gouverne- 
ment dans  le  département  de  la  Somme  ; 

A  Marseille,  pour  les  9%  lO*  et  17»  divisions  militaires,  M.  Sylvain  Blot,  secrétaire- 
général  de  la  préfecture  de  police  de  Paris  ; 

A  Toulouse,  pour  les  il«  et  12*  divisions  militaires,  M.  Chopin  d*Arnonvelle,  ancien 
préfet  ; 

A  Bordeaux,  pour  les  13<  et  14<^  divisions  militaires,  M.  le  baron  Frossard,  ancien 
préfet  ; 

A  Nantes,  pour  les  15«,  16'  et  1B«  divisions  militaires,  M.  Poriquet,  ancien  magistrat 
évL  tribunal  de  la  Seine  : 

A  Bourges,  pour  les  19%  20«  et  21*  divisions  militaires,  M.  Delesvaux,  procureur  de 
la  République  à  Moulins. 

L'inspecteor-général  à  la  résidence  de  Lyon  prendra  le  titre  de  directeur-général. 

■■SSQMM  — 


Les  portes  de  TAcadémie  française  viennent  de  s'ounir  ponr  M.  Berryer. 

L'Académie  a  procédé  aujourd'hui  au  remplacement  de  MM.  Dapaty  et  le 
comte  de  Saint-Priest,  et  M.  Berryer  est  l'un  des  élus  de  cette  assemblée  iUustre. 
Cette  nomination  honore  le  corps  académique  et  le  pays  dont  le  grand  oratenr 
est  Tune  des  gloires  les  plus  pures. 

La  séance  de  l'Académie  a  commencé  à  trois  heures.  La  première  élection  I 
faire  était  celle  du  successeur  de  M.  Dupaly.  Après  4pux  tours  de  scrutin, 
M.  Alfred  de  Musset  a  obtenu  16  voix.  En  conséquence,  M.  Alfred  de  Musset  a 
été  proclamé  membre  de  l'Académie  française. 

On  a  procédé  ensuite  à  l'élection  du  successeur  de  M.  le  comte  de  SmmI* 
Priest.  Comme  ponr  l'élection  précédente,  le  nombre  des  votants  était  de  S§. 
Un  tour  de  scrutin  a  sufG.  M.  Berryer  a  obtenu  21  voix;  M.  Ponsard,  5,  et 
M.  Philarète  Chasies,  t. 

L'Académie  s'est  séparée  à  quatre  heures. 

■  Mll>^        • 

Dég;radati<m  du  régicide  Merino. 

Le  5  février,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  a  eu  lieu  la  cérémonie  de  la  dé- 
gradation de  don  Martin  Merino,  avec  tonte  la  solennité  et  l'appareil  prescrits 
par  le  droit  et  le  rituel  de  l'Eglise  catholique.  Dans  une  des  salles  de  la  prison 
clu  Saladero,  dont  les  fenêtres  donnent  sur  la  montée  de  Senta-Barbara,  on  éleva 
une  estrade  sur  laquelle  on  plaça  l'autel  et  les  autres  objets  nécessaires  pour  la 
c'u'coQîïtance.  Par  délégation  de  TArchevôque  diocésain,  la  lugubre  cérémonie 
fut  faite  par  Mgr  Cascallana,  Evèque  de  Malaga,  assisté  de  sa  maison  ecclésias- 
tique et  des  six  dignitaires  exigés  par  la  rubrique,  qui  furent  :  don  Benito  For- 
celleJo,  Evèque  élu  d'Astorga;  don  Telmo  Maceira,  Evèque  élu  de  Corta;  don 
Ramon  Duran  de  Corps,  ai chidiaere  de  Tolède  ;  don  Célostin  Mier  y  Alonso,  éoo- 
latrc  de  la  môme  église  ;  don  José  Miguel  Sainz  Pardo,  grand  chapelain  ;  don 
Antonio  Aguado,  chantre  de  Cordone  ;  les  autres  assistants  inférieurs  qui  ont 
coutume  de  concourir  aux  actes  solennels  tie  l'Eglise  et  du  tribunal  ecclésias- 
tique. 

Le  Prélat  étant  revêtu  des  ornements  pontiûcaux  de  couleur  rouge,  la  mitre 
en  tète,  la  crosse  à  la  main  et  assis,  le  dos  tourné  à  l'autel  et  le  visage  du  côté 
du  peuple,  qui  contemplait  de  la  rue  la  terrible  cérémonie,  le  coupable  se  pré- 
senta» accompagné  du  ministre  de  la  justice,  de  don  Pedro  Nelasco  Aurioles  et 
de  don  Antonio  Sanchez  Mille,  juge  et  Hscal  de  la  cause.  Ces  derniers  devaient 
assister  à  la  dégradation,  pour  se  saisir  ensuite  du  régicide,  qui  s'avançait  vèta 
de  la  soutane. 

On  lui  enleva  alors  ses  liens,  et  il  se  revêtit  lui-même  des  ornements  sacr^, 
conune  s'il  allait  dire  la  messe.  Les  ecclésiastiques  assistants  le  présentèrent 
ainsi  à  l'Evêque,  au  pied  duquel  il  s'agenouilla,  et  ils  lui  remirent  le  cabco  avec 
i'eau  et  le  vin,  et  la  patène  avec  rbostie.  Le  Prélat  les  M  retira  aussitèt  des 
mains  en  prononçant  cette  terrible  formule  du  PontiGcal  romain  :  «  Je  te  prifs 
oa  plulèC  je  te  déclare  privé  du  pouvoir  d'offrir  à  Dieu  le  sacriGce  et  de  célébrer 
la  messe,  soit  pour  les  vivants,  soit  pour  les  morts,  i  Puis,  lui  ratissant  avec  os 
couteau  l'extrémité  des  doigte  et  les  autres  endroits  qui,  dans  rordinatica  des 
prêtres,  sont  oints  des  saintes  huiles,  comme  pour  montrer  que  l'Egliso  vooiiit 
retirer  de  ces  membres  la  consécration  dont  elle  les  avait  honorés,  ii  loi  dil  : 
<  Par  cet  acte,  nous  t'enlevons  te  pouvoir  do  sacrifier,  de  consacrer  ei  do  bèaîr» 
que  tu  as  reçu  par  l'onction  des  mains  et  des  doigts.  »  Lui  enlevant  la  chasu- 
ble, il  ajouta  :  «  Nous  te  dépooiliona  avec  justice  dn  vêtement  sacerdotal  qui  fi- 
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gn«  la  charité»  pme  ^pM  ta  TtR  perds»»  it  avec  elle  toute  inooceliee.  >  fin  Itf 
ôlanC  l*ëlole,  il  loi  dit  :  •  Tu  as  atec  infamie  rejeté  le  rigne  dn  Seigneur,  figuré 
dani  eette  étole»  ?oîlà  pourquoi  je  te  Tôle  et  te  déclare  inhabile  à  exercer  tout 
oflice  sacerdotal.  » 

Àinn  dégradé  du  saoerdoce,  il  fut  dégradé  des  autres  ordres  dans  la  forme 
floivante  *  Les  aMielants  le  revêtirent  des  ornements  disUnclifs  du  diacre  et  lui 
remirent  le  livre  des  Evangiles  ;  le  Prélat  le  lui  retira  en  disant  :  «  Nous  t'enle- 
vons le  pouvoir  de  lire  TÈvangile  dans  TEglise,  parce  que  cela  n'appartient 
qu'aux  dignes,  i  En  lui  enlevant  la  dalmatique  :  c  Nous  te  privons  de  Tordre 
lévîlique,  parce  que  tu  n'y  as  pas  accompli  ton  ministère  ;  »  et  en  le  dépouillant 
de  l'élole  :  «  Nous  te  défendons  tout  exercice  tiu  diaconat,  et  nous  te  dé- 
pouillons de  rélole  blanche  que  tu  avais  reçue  pour  la  porter  sans  tache  en  pré- 
sence du  Seigneur  ;  parce  que  connaissant  le  mystère  tu  n'as  pas  donné  par  la 
conduite  aux  fidèles  un  exemple  que  pût  suivre  le  peuple  chrétien,  i 

On  le  revêtit  ensuite  des  insignes  du  sous-diaconat,  et  en  les  loi  enlevant  le 
Prélat  dit,  eu  loucbanl  le  livre  des  EpUres  :  «  Nous  te  retirons  le  pouvoir  de 
lire  rE(Atre  dan?  l'église,  parce  que  lu  t*€s  rendu  indigne  d'nn  pareil  minis- 
tère. »  Et,  en  lui  enlevant  la  dalmatique  :  c  Nous  te  dépouillons  de  la  tunique 
de  sous-diacre,  parce  que  la  chaste  el  sainte  crainte  de  Dieu  no  domine  pas  ton 
cœur  et  (on  corps.  •  En  lui  ôlant  le  manipule  :  i  Quitte  le  manipule,  parce  que 
tu  n'as  pas  combattu  contre  les  embûches  spiiiluellcs  de  l'ennemi  par  le  moyen 
des  bonnes  ouvres  que  cet  ornement  t'indiquait.  »  Et,  en  lui  enlevant  l'amict  : 
a  Parce  que  tu  n'as  pas  châtié  ta  parole,  je  te  retire  l'amict.  » 

Dans  le  même  ordre  et  avec  des  formules  analogues,  les  insignes  des  ordres 
mineurs  lui  furent  mis  et  ôlés.  On  arriva  enûn  à  ceux  de  la  première  tonsure. 
Revêtu  de  la  soutane  et  du  surplis,  le  coupable  s'agenouilla  aux  pieds  de  l'Eve- 
que.  Le  Prélat,  en  lui  ôlant  le  surplis,  prononça  ces  paroles  du  Pontifical  :  c  Par 
l'autorité  du  Dieu  tout-pnissant,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  et  la  nôtre,  nous  te 
retirons  le  vêtement  clérical  et  te  dépouillons  de  la  religion  ;  nous  te  déposons, 
Boua  te  dégradons,  nous  le  retirons  tout  ordre,  bénétioe  et  privilège  clérical,  et 
comme  indigne  de  la  profession  ecclésiastique,  nous  te  rendons  avec  ignominie 
h  l'élat  et  à  l'habit  séculier.  •  L'Ëvêquc  lui  coupa  ennuite  avec  des  ciseaux  un 
peu  de  cheveux,  et  un  perruquier,  qui  était  là  à  cet  effet,  continua  ropératiou, 
pour  égaliser  les  cheveux  à  ceux  de  la  tonsure,  aGn  que  celle-ci  ne  so  distinguât 
plus,  selon  l'exigence  du  Hiluel;  mais  le  criminel  résista.  Le  Prélat  lui  ayant  re- 
présenté que  c'était  nécessaire,  il  se  soumit,  en  disant  toutefois  au  perruquier  : 
N*en  coupez  peu  beaucoup^  parce  qu'il  fait  froid  et  que  je  ne  veux  pas  m'enrhu- 
mer.  Cependant  TEvèque  disait  :  «  Nous  te  privons,  iils  ingrat,  de  l'héritage  du 
Seigneur  auquel  tu  avais  été  appelé,  et  nous  effaçons  sur  la  tèlc  la  couronne, 
signe  royal  du  sacerdoce,  à  cause  de  la  méchanceté  de  ta  conduite,  i 

Les  prètrcK  qui  assistaient  l'Evèque  dépouillèrent  ensuite  le  coupable  des  an- 
tres vêtements  cléricaux  qu'il  portail.  Le  juge  ordinaire  et  le  fiscal  s'approcliè- 
rent  alors,  et  le  Prélat  leur  dit  :  t  Nous  prononçons  que  cet  homme,  dépouillé 
et  dégradé  de  lout  ordre  et  privilège  clériral,  est  livré  au  for  séculier,  i  ajoutant 
ensuite  :  i  Seigneur  juge,  nous  vous  supplions  avec  toute  la  force  dont  nous 
aocMnee  capables,  pour  l'amour  de  Dieu,  par  les  sentiments  de  piété  et  de  misé- 
ricorde et  par  l'intercession  de  nos  prières,  de  ne  point  ch&tier  cet  homme  jus- 
qD*à  la  mort  ou  à  la  mutilation  d'un  membre.  » 

En  entendant  ces  paroles,  qui  sont  les  paroles  textuelles  do  Cérémonial  de 
rSglise,  le  criminel  voulut  sans  doute  manifester  par  on  geste  qu'il  n'y  croyait 
pas.  Ce  qu'ayant  remarqué  l'Evèque  do  Malagi,  qui  était  profondément  affecté. 
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le  Prélat  commença  à  Teiborter  à  ne  pad  persévérer  dans  rendardaMmdDt  de 
son  cœur  ;  lui  disant  que  ses  moments  étaient  comptés,  qu'il  devait  reoon- 
naître  son  horrible  forfait  et  se  préparer  à  paraître  devant  le  tribunal  du  Juge 
suprême. 

Il  lui  fît  senlir,  par  des  paroles  pleines  d*onction»  que  la  cbarité  s*alliait  avec 
la  justice,  qu'en  appliquant  la  justice  on  n^oubiiait  pas  la  cbarité;  que  qne^oa 
inouï,  horrible  et  exécrable  que  soit  le  crime  qu'il  avait  commis,  et  par  le  jour, 
et  par  le  lien,  et  par  les  circonstance  de  la  personne,  FEglise  ne  pouvait  deman- 
der des  châtiments  qu'avec  justice  et  charité.  Enfîn,  essuyant  ses  yeux  inondét 
de  larmes,  le  Prélat  se  tourna  vers  les  assistants  et  leur  dit,  que  si  les  criOMf 
humains  sont  très-grands,  la  miséricorde  de  Dieu  est  plus  grande  encore,  parce 
qu'il  est  inOni,  et  leur  demanda  à  tous  de  prier  Dieu  pour  ce  malheureux  prêtre 
qu'il  venait  d^avoir  la  douleur  de  dégrader,  et  de  le  supplier,  par  rinterccssûm 
de  sa  très-sainte  Mère,  puisque  le  coupable  devait  subir  le  châtiment  de  la  jus- 
tice, de  lui  ouvrir  les  yeux  du  cœur  pour  qu'il  se  convertisse  et  que  les  portes 
du  ciel  ne  lui  restent  pas  formées. 

Le  vénérable  Prélat  ne  put  continuer,  les  sanglots  rétoufTaiont.  Quant  à 
Merino,  toujours  insensible,  il  ne  répondit  que  ces  mots  :  Qu^on  me  laisse  en 
paix. 

Pendant  la  redoutable  cérémonie,  qui  dura  une  grande  heare,  et  tandis  qne 
tous  les  assistants  étaient  lerriûés,  lui  seul  montra  un  calme,  une  présence  d'ea- 
prit  qui  étonnaient.  Il  était  tellement  à  tout,  que  si  le  maître  des  cérémonies  se 
trompait,  ce  qui  arrive  nécessairement  dans  celles  qui,  grâce  â  Dieu,  n'ont  liev 
qu'à  de  longs  intervalles,  il  était  le  premier  â  le  lui  faire  remarquer  et  à  le  re- 
prendre. 

En  voyant  les  ornements  qu'on  avait  apportés  pour  la  cérémonie,  il  dit  avec 
le  cynisme  dont  il  a  donné  tant  de  preuves  :  Il  n'y  aura  pas  gras  à  cet  erUerre'^ 
mentf  car  Us  ornements  ne  sont  pas  de  pemière  classe;  et  en  entendant  les  vivats 
è  la  reine  que  poussaient  de  temps  en  temps  les  spectateurs  de  la  rue,  il  dit,  en 
s'adressanl  à  VEsëqixc:  Est- ce  la  rubrique  aussi  que  ces  fenêtres  soient  ouvertes? 
£t  comme  on  lui  répondit  qu'il  était  non- seulement  dans  la  règle  que  le  peuple  le 
vit,  mais  encore  que  la  chose  devrait  se  passer  sur  une  estrade  élevée  au  miliea 
d'une  place  publique,  il  ajouta  :  Pourquoi  ne  Ta  t-on  pas  fait?  Il  m'importe  peu 
qu'on  me  voie,  , 

La  froide  et  hautaine  indifférence  de  Merino  persévéra  jusqu'à  la  veille  de  son 
supplice.  II  avait  jusqu'alors  rejeté  les  consolations  de  la  religion,  quand  M.  l'abbé 
Puig  y  Eslive  entra  vers  le  soir  dans  i^on  cachot  et  prit  la  place  du  prêtre  qui 
n'avait  pu  rien  obtenir.  «  Tous  ceux  qui  connaissent  ma  situation,  dit  le  coupa- 
ble, ont  aujourd'hui  pitié  de  moi,  et  cependant  je  ne  changerais  avec  personne  ; 
je  suis  l'homme  le  plus  heureux  du  monde.  •  M.  ^uig,  interprétant  cette  excla- 
mation dans  le  sens  que  la  foi  pouvait  lui  donner,  Merino  répondit  par  un  signe 
négatif.  C'est  sous  de  tels  auspict's  que  commença  une  conversation  de  trois 
heures  qui  devait  amener  la  conversion  de  ce  cœur  endurci. 

Merino  avait  la  réputation  d'un  assez  bon  latiniste  ;  M.  Puig  commença  par 
lui  parler  des  auteurs  latins  et  ne  pouvait  sans  frémir  contempler  le  sang- 
froid  avec  lequel  cet  homme  prêt  à  paraître  devant  son  créateur  et  son  juge,  dà- 
cutait  le  mérite  de  Virgile,  de  Tite-Live  et  d'Horace.  Àfîn  d'amener  le  discours 
sur  les  questions  religieuses,  il  se  hasarda  à  lui  demander  si  cet  amour  extrênae 
pour  les  auteurs  païens  n'avait  pas  causé  tous  ses  maux  actuels  en  l'éloignant 
des  éludes  théologiques.  Sans  lui  répondre,  Merino  resta  quelques  instants  pen- 
sif, puis  d'une  voix  sombre  :  «  Qui  sait,  dit-il,  si  la  théologie  ne  sera  pas  une 
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mythologie  dans  deux  mille  ans,  et  si  an  de  nous  ne  sera  pas  un  demi-dieu  î  i 
—  Quelle  idée  !  s^écria  M.  Puig  en  cachant  Thorreur  que  lui  inspirait  un  pareil 
blasphème.  —  Vous  avez  raison,  reprit  Merino,  laissons  cela. 

Et,  pour  changer  de  sujet,  le  charitable  prêtre  lui  parla  des  livres  saints  con- 
sidérés sous  le  rapport  littéraire.  Merino  témoigna  son  admiration  pour  le  livre  de 
Job,  dont  il  récita  plusieurs  morceaux  par  cœur,  pour  les  psaumes  et  pour  les  li- 
vres de  Salomon.  Quant  au  Nouveau-Testament,  il  ne  faisait  cas  que  de  TEvangile 
de  saint  Mathieu,  parce  qu'il  y  trouvait  un  certain  goût  antique.  Vint  ensuite  le 
tour  de  M.  Puig  de  faire  connaître  ses  préférences  :  c  Ce  qui  me  plait,  dit-il,  je 
ne  le  dis  pas;  j'aime  à  le  lire.  —  Avez  vous  une  Bible?  —  Non,  mais  je  puis 
renvoyer  chercher;  »  et  le  coupable  paraissant  y  consentir,  un  Frère  de  la  con- 
frérie de  la  Paix  et  Charité  courut  chercher  le  précieux  livre.  Dans  Tintervalle, 
la  conversation  roula  sur  les  œuvres  des  saints  Pères.  La  Bible  apportée,  M.  Puig 
rouvrit  au  chapitre  XII  de  TEvangile  selon  saint  Jean.  Le  bon  prêtre  n'avait  pas 
en  vain  eu  conGance  dans  Taction  des  sublimes  et  tendres  paroles  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ.  Malgré  une  interruption  un  peu  sarcastique  de  Merino,  la  lec- 
ture fut  écoutée  avec  attention;  à  mesure  qu'elle  avançait,  sa  figure  impassible 
se  détendait  peu  à  peu,  et,  quand  le  chapitre  XVI  fut  achevé,  il  se  laissa  tom- 
ber sur  son  lit  en  disant  :  c  Laissez-moi,  mon  esprit  est  trop  fatigué.  »  M.  Puig 
se  retira  lui  laissant  la  Bible,  et,  quand  il  revint  après  quelques  heures,  Merino 
lui  déclara  qu'il  était  prêt  à  se  confesser. 

Il  accomplit  cet  acte  avec  toutes  les  marques  d'un  repentir  sincère  et  demanda 
le  samt  Viatique.  S.  Em.  Mgr  le  Cardinal-Archevêque  de  Tolède  vint  à  la  prison 
pour  lui  administrer  ce  sacrement. 

Le  coupable  était  à  genoux,  M.  Puig  à  ses  côtés  ;  quatre  Frères  de  la  confrérie, 
la  suite  du  Cardinal,  toutes  les  personnes  qui  avaient  suivi  le  Saint-Sacrement, 
nn  gentilhomme  de  Sa  Majesté,  le  commandant  et  un  lieutenant  de  la  garde  de 
la  prison,  l'alcade,  et  beaucoup  de  curieux  assistaient  à  la  cérémonie.  Après 
ÏAgnus  Dei,  M.  Puig  fit  un  signe  pour  demander  le  silence,  et  lut  une  formule 
d'amende  honorable  qu'il  avait  dressée  sur  la  demande  de  son  pénitent.  Celui-ci 
en  répétait  toutes  les  paroles  avec  componction,  mais  d'une  voix  plus  ferme  et 
plus  claire  que  celle  du  prêtre.  Après  la  communion,  il  se  laissa  tomber  sur  son 
lit,  et  prenant  les  mains  de  M.  Puig  :  «  Vous  êtes  mon  ange  consolateur;  je  me 
sens  régénéré!  »  Emu  par  ce  touchant  spectacle,  le  Cardinal  s'écria  d'une  voix 
tremblante  :  c  Ce  pauvre  homme,  Messieurs,  n'a  pas  pu  faire  plus  qu'il  n'a  fait. 
Si  quelqu'un  de  nous  l'a  haï  à  cause  do  son  crime  épouvantable,  il  ne  nous  reste 
plus  maintenant  qu'à  prier  Dieu  de  lui  pardonner  et  de  le  recevoir  dans  son  sein.  » 

Les  dispositions  de  repentir  et  de  ferveur  où  se  trouvait  Merino  ont  persévéré 
jusqu'au  dernier  moment.  Avant  de  quitter  la  prison,  il  dicta  la  lettre  suivante  à 
la  reine  : 

I  Madame, 

•  Martin  Merino,  indigne  d'être  compté  au  nombre  des  sujets  de  Votre  Ma- 
jesté, pour  calmer  l'inquiétude  de  sa  conscience,  vient  humblement  supplier 
Votre  Majesté  qu'elle  daigne,  comme  chrétienne,  lui  pardonner  l'atroce  injure 
qne,  dans  un  moment  de  déplorable  égarement,  il  a  eu  le  malheur  de  commet- 
tre sur  l'auguste  personne  de  Sa  Majesté.  La  miséricorde  infinie  du  Roi  des  rois 
lui  fait  espérer  qu'il  aura  obtenu  son  pardon,  et  pour  mourir  tranquille,  il  veut 
obtenir,  ou  du  moins  s'il  n'en  est  pas  indigne,  implorer  celui  de  Votre 
Majesté. 

1  Dans  ce  but,  et  en  présence  de  tous  ceux  qui  l'entourent,  qu'il  prie  de  si- 
gner tvec  iul,  il  dédare  n'avoir  pas  eu  de  complices,  et  supplie  humblement  Sa 
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a  esté  qa*eUe  daigne  ijioQter  une  noBYelle  preuve  de  charité  obréUeniie  à  toolet 
es  qvrelle  a  données,  en  meUant  en  oi&bU  perpétuel  l*horrible  atteiUal  du 
malheureux.  Mabtw  Mkeoio. 

c  Le  gouverneur  de  la  province,  lielchior  Ordonez; 

le  chapelain  de  S.  Exe  M.  le  duc  de  San-CariM, 

Carlos  Lopez  y  Cardero;  le  curé  de  Chambérf, 

Mguel  Martînez,  etc.,  etc.,  «te.  » 

XFne  fin  pareille,  après  une  \\c  si  coupable,  montre  que  la  foi  n*étaU  pas 

éteinte  dans  le  cœur  de  ce  mal  heureux  prêtre,  et  que  sans  les  passions  politiques 

qui  Font  jeté  hors  de  son  saint  étal,  il  eût  été  peut-être  un  objet  de  vénération 

et  d*amour  pour  les  Gdèles  qui  ne  prononcent  désormais  son  nom  qu  avec  hoale 

et  douleur.  Répétons  avec  le  vénérable  Àrclievèque  de  Tolède  :  «  Que  Dieu  lui 

pardonne  et  le  reçoive  dans  son  sein.  > 

—  Un  journal  de  Madrid  donne  sur  Texécution  des  détails  dont  nous  extrajoos 
eneore  une  partie.  Après  avoir  dit  comment  Merino  fut  revêtu  de  la  robe  jaune 
et  monté  sur  un  âne,  il  continue  uiosi  : 

â  Le  lugubre  cortège  se  mit  en  mouvement,  un  escadron  du  régiment  du  roi 
ouvrait  la  marche  ;  puis  deux  rangs  de  soldats  du  même  corps,  au  milieu  des- 
quels se  tenait  la  confrérie  de  la  Paix  et  de  la  Charité.  Un  des  Frères  portait  une 
grande  croix  avec  Timage  de  Notre-Seigneur.  Immédialement  après  venait  le  ré- 
gicide entouré  de  prêtres,  puis  le  gouverneur  de  la  province  de  Madrid,  à  char 
lal»  en  uniforme,  portant  le  grand  cordon  dlsabelle  la  catholique,  avec  diffé- 
rents ofGciers,  les  membres  du  tribunal  et  autres  ofGcien  de  justice.  Un  esca- 
dron et  un  fort  piquet  de  garde  civile  fermait  là  marcha.  Merino  tenait  à  h 
main  une  image  de  la  Sainte-Vierge. 

c  Jamais  nous  n'oublierons  la  sensation  profonde  que  noua  a  produite  son  as- 
pect Son  visage  était  un  peu  pâle;  sa  barbe  blanche  n'avait  pas  été  faite  depnia 
son  arrestation.  De  temps  en  temps,  il  portait  la  vue  sur  Timage  de  la  Vierge» 
et  remuait  les  lèvres  comme  s'il  récitait  une  prière;  puis,  il  regardait  de  eùié  ot 
^'autre  la  foule  immense  qui  se  pressait  sur  son  passage  ;  dans  son  regard  il 
n'y  avnt  ni  haine,  ni  terreur,  ni  forfanterie;  mais  la  plus  complète  indifféreace 
pour  tout  ce  qui  lui  passait  devant  les  yeux. 

«  Arrivé  an  lieu  du  supplice,  il  monta  l'échelle  sans  aide.  Placé  sur  l'échtr 
fimd,  il  parut  vouloir  parler,  et  le  peuple,  qui  comprit  sa  pensée,  ût  entendre 
oiec  enthousiasme  le  cri  de  :  Vive  la  reine  ! 

c  Alors  Merino  dit  d'une  voix  claire  :  c  Je  ne  vouldis  rien  dire  contre  la  reioe; 
f  ai  voulu  seulement  répéter  que,  dans  le  crime  que  j'ai  commis,  je  n'avais  pas 
de  complices,  i 

c  Après  ces  paroles,  iJ  se  livra  à  Texécuteur  en  lui  recommandant  de  faire 
vite.  Un  instant  après,  justice  était  faite.  Le  corps  du  supplicié  est  resté  ezpodi 
sur  l'échafaud  jusqu'à  ci.iq  heures  du  soir,  i 

— -  Vmci  le  procès -verbal  de  l'opération  qui  a  suivi  : 

c  En  la  ville  de  Madrid  et  son  cimetière  extra-muros  de  la  porte  de  Bilbao,  à 
dnq  heures  moins  un  quart  de  l'après-midi,  aujourd'hui,  7  février  185i,  présantB: 
le  gouverneur  de  la  province,  son  secrétaire  Antonio  Guerola,  ftL  Actoino 
Ziburdo  Acevedo,  aumAnier  de  S.  Exe.  le  Cardmal-Arcbevêque  de  Tolède,  délé- 
gué par  S.  £m.,  M.  Pedro  Nolasco  Aurioles,  juge  de  la  cause,  et  moi,  sooîaigiié, 
ffêSùer  :  le  cadavre  de  Martin  Merino  a  été  brûlé;  le  bois  et  les  ustensiles 
saires  avaient  été  préparés  à  cette  fin,  et  dans  le  terrain  à  gauche,  à  Teutnée 
dit  dmetièn,  près  la  fosse  commune,  il  a  été  procédé  à  cette  opération.  Le  ca- 
àtim  didk  Madîa  Medno  a  été  pbieé«ir  teflanunes  «pc4s l'amiîr mMidJ^i 
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manteau  qui  le  couvrait,  et,  lorsqu'il  t  été  rééuil  en  cendres,  on  a  répandu  caa 
cendres  dans  ladite  fosse.  Â  sept  heures  fingt  minutes  tout  était  fini.  » 

—  Dépêche  télégraphique  de  Madrid.  La  10,  U  reine  continuait  à  aller  trè§- 
bicii.  Elle  avance  rapidement  dans  sa  convalescence. 


NouvelleB  religieuses. 

DioctsB  DE  Paris.  —  Une  assemblée  de  charité  sera  tenue,  dans  TégUse  de 
Saint-Thomas-d'Âquin,  le  dimanche  i5  février  1853,  en  faveur  de  la  Sœiété 
centrale  ^éducation  et  d'assistance,  pour  les  sourds-muets  en  France.  Le  sermon 
sera  proche  par  M.  Tabbé  de  la  Bouillerie,  vicaire  général  de  Paris.  11  aura  lieu 
à  Fissue  des  vêpres,  qui  commenceront  à  deux  heures  et  demie  très-prédsea. 

Cette  société  est  présidée  par  &L  Dufaure,  ancien  ministre  ;  les  présidents  ho- 
noraires sont  Mgr  PÂrchcveque  de  Paris,  MM.  les  ministres  de  l'intérieur  et  de 
rinstruction  publique,  et  les  préfets  de  la  Seine. 

—  Hier  a  oh  lieu  dans  Téglise  de  la  Madeleine,  la  première  conférence  ecclé- 
siastique et  générale  du  clergé  de  Paris  sur  le  C4U  moral,  La  réunion  qui  n'avait 
jamais  été  aussi  nombreuse  et  aussi  intéressante,  était  présidée  par  Mgr  TArche- 
vftque  de  Paris,  ayant  à  sa  droite  S.  Exe.  Mgr  Garibaldi,  Archevêque  de  Hyre, 
et  Nonce  apostolique  du  Souverain  Pontife.  MM.  les  archidiacres  et  vicaires-gé- 
néraux étaient  présents,  et  Ton  voyait  au  banc  d^œuvre  près  de  trente  do  MM.  les 
eurés  de  Paris  et  de  la  banlieue. 

Le  bureau  était  occupé  par  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice,  modérateur,  et  par 
MM.  Faudet  et  Corbière,  assesseurs  de  là  conférence.  Après  la  lecture  du  pro- 
cès-verbal de  la  dernière  conférence,  par  M.  Tabbé  Véron,  secrétaire,  M.  Pabbé 
Blanc,  le  savant  auteur  de  VHistoire  ecclésiastique  a  lu  son  excellent  travail  sur 
le  casproposé.  Il  y  a  eu  débat  et  décision  pleine  d'intérêt.  Le  résumé  de  M.  Ha- 
mon,  qui  remplissait  pour  la  première  fois  les  fonctions  de  modérateur  de  la 
conférence,  a  été  remarquable  de  sagesse,  d'exactitude  de  doctrine  et  de  netteté 
de  langage. 

Ce  qui  a  été  non  moins  remarqué,  c'est  l'excellente  exhortation  fmale  de  ce 
digne  et  éloquent  modérateur,  qui  a  ainsi  rempli  vis-à-vis  du  clergé  de  Paris  une 
double  tâche  sacerdotale. 

Comme  l'orateur  avait  proGté  de  la  présence  du  représentant  du  Saint-Siège 
pour  formuler  une  entraînante  protestation  d'amour  invariable,  de  dévouement 
traditionnel,  d'allachement  à  la  vie  et  à  la  mort  du  clergé  de  Paris  pour  le  suc- 
cesseur de  saint  Pierre,  Mgr  rArchcvêque  a  su  encore  renchérir  sur  cette  décla- 
ratiou  haute  et  profondément  sainte  du  vénérable  curé  sulpicien,  et  assurer  au 
Nonce  apostolique  que  le  premier  pasteur  et  tout  le  clergé  de  Paiis  voulaient  vi- 
vre et  mourir  éncrgiquement,  s'il  le  fallait,  dans  l'unitc  et  l'invariable  attache- 
ment au  Chef  visible  de  TEglise.  Le  Nonce  apostolique,  visiblement  ému  de  tou- 
tes ces  admirables  déclarations  et  de  ce  qui  lui  était  extrêmement  adressé,  a  ré- 
pondu qu'il  s'estimait  personnellement  heureux  d'avoir  à  rapporter  ces  senti- 
ments au  Souverain-Pontife,  et  aussi  de  retrouver  en  Mgr  l'Archevêque  et  tout 
le  clergé  parisien  autant  d'anciens  et  fidèles  amis. 

Diocftsi  DE  Soissoifs.  —  Mgr  de  Garsignics,  Evêque  de  Soissons  et  Laon, 
vient  de  partir  pour  Rome,  allant  rendre  sa  visite  d*Evêque  à  notre  Saint  Père 
le  Pape  Pie  IX,  et  visiter  en  même  le  tombeau  des  saints  Apôtres. 

Diocèse  de  Besançon.  — Le  9  février,  jour  anniversaire  de  la  mort  du  Cardi- 
nal de  Boban,  une  messe  a  été  célébrée  k  la  métropole,  avec  beaucoup  de  solen* 
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nité,  par  S.  Em.  le  Cardinal  Mathieu.  Cette  cérémonie  avait  attiré  un  grand 
concours  de  fidèles,  jaloux  de  rendre  hommage  à  la  mémoire  de  Tillustre  et  saint 
Pontife,  dont  le  souvenir,  aprè^  vingt  années,  est  encore  si  vivant  parmi  les  po* 
pulations  et  le  clergé  du  diocèse  de  Besançon. 

DiocftSB  Di  Màbsbilib.  —  Jeudi,  5  février,  à  Toccasion  de  FonverUire  de 
Touvroir  interne,  Mgr  rBfèqoe  de  Marseille  a  béni  la  maison  de  la  Société  de 
iMenfaiiaDce  et  de  charité.  Après  la  cérémonie,  le  Prélat  est  entré  dans  la  salle 
des  délibérations  ;  les  jeunes  filles  reçues  dans  ce  nouvel  asile  lui  ont  été  pré- 
sentées, et  Tune  déciles  lui  a  adressé  des  paroles  touchantes  et  pleines  d*nn  vif 
sentiment  de  reconnaissance  chrétienne  pour  Tatelier  que  le  zèle  de  Padminis- 
tration  avait  su  leur  ouvrir  afin  de  préserver  leur  innocence.  Monseigneur  s^est 
retiré  après  avoir  manifesté  toute  sa  satisfaction  à  MM.  les  administrateurs  et 
anx  bonnes  sœurs  de  Saint-Vincent-de-Paul  chargées  de  la  surveillance  de  cette 
maison. 

DiocÈSB  d'Aix.  —  Une  association  est  formée  dans  la  ville  d'Âix,  ayant  pour 
but  Tadoration  nocturne  du  très-Saint-Sacrement,  en  réparation  des  offenses 
qui  se  commcUcnt  contre  Noire-Seigneur,  et  pour  attirer  sur  la  France  les  gr9f 
ces  dont  elle  a  besoin.  Les  hommes  seuls  peuvent  faire  partie  de  TOBuvre  de 
TAdoration  nocturne.  Divisés  en  plusieurs  séries,  ils  se  succèdent  deux  à  deux, 
et  d^heure  en  heure,  devant  le  Saint-Sacrement,  depuis  dix  heures  jusqu'au  len- 
demain quatre  heures,  où  tous  réunis  ils  font  la  prière  du  matin  et  assistent  à 
la  sainte  messe.  Mgr  TÂrchevèque  d*Aix  est  le  supérieur  de  TAssociation  ;  c'est 
lui  qui  en  nomme  le  président,  le  s.  président  et  les  secrétaires. 

HOLLANDE.  —  Un  fait  qui  vient  de  se  passer,  il  y  a  peu  de  jours,  dans  nne 
commune  de  la  Gueldre,  prouve  jusqu'à  quel  point  le  mauvais  parti  protestant, 
en  Hollande,  pousse  Taudace  et  le  mépris  des  lois,  et  a  la  conviction  de  l'im- 
punité. 

Un  habitant  catholique  de  cette  commune,  marié  à  une  femme  prolestante,  a 
une  fille  issue  de  ce  mariage,  qui  a  été  baptisée  à  Téglise  catholique.  La  mère  ex- 
citée par  le  ministre  protestât  de  l'endroit  veut  que  Fenfant  embrasse  le  pro- 
testantisme; le  père  s'y  oppose  et  prétend  que  sa  fille  reste  membre  de  l'Eglise 
catholique.  De  ce  désaccord  naissent  des  querelles.  La  mère  enlève  l'enfant  de 
la  maison  patei'tielle  et  la  conduit  chez  le  ministre  protestant,  où  elle  est  tenue 
en  chartre  privée.  Pour  maintenir  cette  séquestration,  on  a  eu  recours  à  la 
force,  en  faisant  entourer  In  maison  du  ministre  par  des  paysans  armés  de  pis- 
tolets et  de  fusils. 

En  présence  d'un  fait  aufsi  odieux,  que  fait  le  parti  protestant?  De  la  justice 
répressive,  il  s'en  inquiète  fort  peu,  et  pour  raison.  Mais  ce  qui  le  préoccupe, 
c'est  l'opinion  publique,  que  l'on  cherche  continuellement  à  fourvoyer.  Le 
parti  protestant  prit  donc  les  devants',  il  fit  insérer  dans  un  journal  très- 
répandu  en  Hollande  un  article  qui  dénature  les  faits  principaux;  d'après  cet 
article,  la  fille  est  protestante  et  le  père  veut  la  forcer  à  embrasser  le  catho- 
licisme. 

Un  journal  de  Delft  contenait  encore,  l'un  de  ces  jours,  un  article  de  la  der- 
nière perfidie  et  de  la  plus  insigne  folie  :  il  disait  que  le  roi  veut  qu'il  y  ait  un 
Cardinal' Arohevéque- Primat  à  La  Haye  et  qu'on  lut  donnera  pour  habitation  k 
palais  de  feu  Guillaume  IL 

Toute  la  conduite,  toute  la  polémique  de  ces  violents  sectaires  n'a  d^autre  bat 
que  d'aigrir  et  de  réveiller  les  préjuqés  et  le  fanatisme  des  masses  contre  les  ci- 
tboliques.  Pais,  lorsque  ces  pr^agés  et  ce  fanatisme  se  tradoisent  en  actes  ^^^ 
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Dell»  comme  dans  la  Gaeldre,  les  inflaences  des  sociétés  secrètes  leur  assarent 
mp  Boafent  Timpunité. 

ALLEMAGNE.  —  Nassau.  —  Dès  Tannée  dernière,  le  goufemement  du  da- 
dié  de  Naseau,  frappé  sans  doute  du  danger  des  écoles  mixtes  et  des  maux 
qa*engendre  Tindifférence  religieuse,  avait  (iris  Pinitiative  d*une  réforme  impor- 
tante. Il  avait  supprimé  Técole  Normale  dl  l^tone  où  étaient  admis  tous  les  jeu- 
nes gens  qui  se  destinaient  à  renseignement,  à  quelque  confession  do  reste 
qu'ils  apparlinssent.  Pour  remplacer  cet  établissement,  il  a  fondé  deux  iostiitt- 
tions  du  même  genre,  Tune  à  Montabaur  pour  les  catholiques  exclonfemeiit, 
Tautre  à  Usingen  que  fréquenteront  l?s  protestants  seuls. 

On  ne  peut  disconvenir  que  par  cet  acte  le  gouvernement  de  Nassau  n*ait  fait 
disparaître  Tune  des  causes  les  plus  fécondes  de  démoralisation  et  de  ruines.  Les 
graves  inconvénients  que  présentent  les  écoles  mixtes  ont  été  signalés  trop  de 
fois  pour  que  nous  ayons  besoin  de  les  faire  ressortir  ici. 

Toutefois  pour  être  complète,  pour  qu'elle  produise  des  fruits  durables,  cette 
réforme  doit  être  étendue  ailx  écoles  communales  ;  il  faut  qu'une  transforma- 
tion analogue  se  fasse  dans  renseignement  primaire.  Espérons  que  le  gou- 
vernement nassovien  ne  s'arrêtera  pas  dans  la  voie  où  il  vient  d'entrer. 

{Journal  de  Bruxelles,) 

BELGIQUE.  —  LiÉGB.  —  Des  bruits  inquiétants  s'étaient  répandus  relative- 
ment à  la  santé  dé  Mgr  l'Evêque  de  Liège.  Une  note,  publiée  par  les  médecins 
de  Sa  Grandeur,  annonce  que  son  état  cx'ge  encore  de  grands  ménagements, 
mais  que  l'indisposition  du  vénérable  et  illustre  Prélat  touche  à  son  terme.  Les 
catholiques  de  France,  qui  ont  lu  et  admiré  les  principaux  ouvrages  de  Mgr  Van 
Bommel,  partageront  la  joie  que  sa  convalescence  inspire  à  leurs  frères  de  Bel- 
gique. E.  DB  Valette,  éh.  hon. 


Chronique  et  Faits  divers. 

L'auguste  et  digne  fille  de  Louis  XVI,  madame  la  comtesse  de  Marnes,  a  voulu 
donner  encore,  au  moment  de  sa  mort,  une  preuve  de  son  inépuisable  charité 
sur  la  terre,  en  disposant  d'une  somme  de  cinquante  mille  francs,  applicable  à 
des  œuvres  de  bienfaisance  et  à  la  célébration  de  messes  pour  le  repos  de  son 
àme.  • 

Intime  et  lidële  confident  des  nobles  pensées  de  son  auguste  tante,  et  profon- 
dément touché  des  regrets  universels  dont  elle  a  été  l'objet  dans  celte  patrie  qui 
lui  fut  toujours  si  chère.  Monsieur  lu  cotnte  de  Chambord  a  cru  ne  pouvoir 
mieux  interpréter  ses  intentions  qu'en  conffant  l'emploi  de  la  majeure  partie  de 
sa  pieuse  dotation  à  chacun  de  NN.  SS.  les  Archevêques  et  les  Evèques  de 
France  et  des  colonies  franaaises. 

On  sait  que  S.  A.  R.  Madame  la  duchesse  d'Angoulême  a  laissé  une  grande 

partie  de  sa  fortune  aux  pauvres  et  aux  établissements  de  charité. 

Troyes  n'a  pas  été  oublié  :  il  lui  est  échu  un  legs  de  200  fr. 

Pour  satisfaire  le  mieux  possible  aux  intentiims  de  l'au^i^ii^te  donatrice,  Monsei- 
gneur vient  de  répartir  celte  somme  entre  l'œuvre  des  Frères,  les  Sœurs  et  la 
Conférence  de  Saint-Vincent-dePaul. 

—  Le  Prince-Président  a  fait  remettre  à  M.  le  curé  de  Saint-Eustache  la  somme 
de  100  francs,  pour  l'aider  à  secourir  les  pauvres  malades  de  sa  paroisse,  en  fa- 
veur desquels  une  assemblée  de  charité  avait  eu  lieu  le  25  du  mois  dernier. 

—  Le  docteur  Constantin  James,  auteur  du  Guide  pratique  aux  eaux  miné' 
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ralest  ouvrira  sod  cours  samedi,  li  février,  à  huit  heures  do  4oir,  ytoœ  Viiih 
dôme,  12,  et  le  continuera  les  samedis  de  chaque  semaine  à  fMirellIe  i—t,  Ia 
professeur  traitera  des  eaux  minérales  de  la  France  et  des  pays  éUrangerai  de 
le«r  mode  d'emploi  et  des  diverses  mdladies  pour  lesquelles  elles  conmonest 
Li  ODurs  est  puMe. 

non.  —-notre  Saint-Père  le  Pape,  par  un  billet  de  la  secriStairerie  dTBtal,  t 
dtigné  nommer  M.  Raphaêl-Marie  TaurcI,  consul-général  du  gouvernement 
ptwrifical,  près  9e  gouvernement  du  Pérou,  avec  résidence  à  Lima. 

-»Sa  Sainteté  vient  d'accorder  à  M.  Gaultier  de  Claubry,  notre  savant  colla* 
berateor,  la  décoration  de  Saint-Grégoire-lc  Grand.  Cette  dislinclion  hoDOli 
dans  celui  qui  en  est  Tobjet,  la  science  et  la  foi,  et  tous  nos  amis  partagerait 
Si  veipectuense  gratitode. 

'—  La  Pairie  a  pnbHé  hier  soir  une  longue  lettre  par  laquelle  le  sieur  Huber, 
cendimné  par  la  Hante-Cour  de  Bourges  ù  la  suilo  des  événements  du  15  mai, 
supplie  le  Prince-Président  Je  commuer  sa  peine  en  celle  du  bannissement  et 
promet  de  ne  plus  «^occuper  à  l'avenir  de  politique.  Après  avoir  cité  cette  lettre 
la  Pnirie  ajoute  : 

f  Le  Prince-Président,  avec  une  générosité  qui  n'étonnera  personne,  a  ac- 
cordé plus  que  ne  demandait  le  condamné.  Au  lieu  d^une  commutation  de 
peine,  Louis-Kapoléon  a  accordé  à  Huber  grâce  enti(>re  et  sans  condition.  • 

Hober  était  celni  des  envahisseurs  du  1^  mai  qui  avait  prononcé  à  la  triboHe 
la  dmolotion  de  rAwembiée  constituante. 

•^  Il  réfohe  d'an  rapport  récent  fait  à  Pantorité  adminlstra'Uve,  qne  te  non* 
bn  des  logements  insalubres  a  diminué,  depuis  deux  ans,  à  Paris,  d^une  ma- 
nîàre  importante.  Cette  partie  de  Thygiène  publique  est  en  voie  constante  drainé- 
liontion.  Cest  on  heureux  fruit  de  la  toi  rendue  par  TAssemblée  législative. 

—  La  Concorde j  de  Clermont  Ferrand,  cesse  de  paraître. 

En  annonçant  cette  résolution  à  leurs  abonnés,  les  rédacteurs  de  cette  feuille 
déclarent  se  retirer  librement,  laissant  parler  les  événèmeois  et  la  Providence 
accomplir  son  œuvre. 

Statistique  farisiennb  du  mois  de  décembre  1851.  —  Décès.  ^  Il  osi  mort 
dans  le  mois  de  décembre  :  2,46i  individus,  1 ,2;)6  lionnnes,  1,i06  femmes.  Les 
chiffres  du  mois  de  novembre  étaient  de  1,069  décùs  d'hommes,  1,0  0  décès  de 
femmes.  Les  événements  politiques  des  journées  «le  décembre  expliquent  cet  ac* 
croissement.  ^ 

Sûreté.  —  Arrestations.  ~  Ont  été  arrêtés  dans  le  mois  de  décembre  :  SylSi 
individus,  2,552  hommes,  6v0,  enfants,  jeunes  mineurs,  150  femmes,  fillei  nî- 
neores;  2,965  arrestations  ont  été  faites  sur  mandats;  187  en  flagrant  délit,  2^976 
personnes;  arrêtées  habitaient  Paris,  182  les  départements.  Ont  été  arrêtées  poir 
caises  politiques,  1,699  individus,  savoir  :  1,483  hommes,  213  jeunes  gens  an- 
neurs  et  3  femmes. 

Enfants  abandonnés,  —  Ont  été  recueillis  à  Thospice  des  Eiifants-Troivés  et 
Orphelins  :  326  enfants,  dont  294  au-dessous  de  deux  ans.  163  sont  nés  dm 
des  maisons  de  charité.  44  chez  des  sages -femmes;  209  apparliennint  à  des 
femmes  habitant  le  département  de  la  Seine,  5  d'autres  départements,  4  oal  été 
rapportés  de  nourrice  faute  de  paiement. 

Etats  Unis  d'Amérique.  —  On  lit  dans  le  Neto-York  Herald  do  24  jM- 
vitr  : 

fl  La  Chambre  des  représentants  vient  d'être  le  théâtre  d'une  de  ces  aolR« 
qu'on  voit  rarement  dans  les  annales  politiqites  d'une  natioii.  Nani  avons,  tt  f  « 
qaihpes  jonrs,  parié  d'us  délégué  d'Utik,  M.  BembeÉNl,  qui  i'élitl  prémté 
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dans  ce  corps  comme  ayant  reçu  un  mandat  de  la  part  des  Mormons.  Plusieurs 
reprfeentanls  se  sont  élevés  contre  celte  présomption  et  ont  demandé  des  notions 
sur  les  mœurs  et  les  usages  par  trop  libres  de  celte  secte,  ils  ont  déclaré  quUls 
ne  vouiaîeut  pas  Aire  déshonorés  par  la  présence  d*un  homme  qui  croyait  que  la 
polygamie  était  permise.  Après  une  longue  discussion,  dont  le  plus  grand  mérito 
était  rétrangtté,  de  plus  amples  développements  ont  été  renvo}'és  à  une  séance 
pcuciiaiue.  Dieu  sait  ce  qui  résultera!  » 

— «  Hier,  le  tribunal  de  police  corrcciionnelle  (8'  chambre),  sous  la  prési- 
dence de  M.  Legonidec,  a  rendu  son  jugement  dans  Taffaire  de  MM.  de  Ravi- 
gnan,  Lacordaire,  Bautain  ai  autres,  contre  les  reproducteurs  de  leurs  sermons 
et  conférences;  le  tribunal  a  décidé  que  la  reproduction,  par  quelque  moyen  que 
ce  soit,  des  sermons,  discours  ut  conférences  sans  raulorisation  des  prédica- 
teurs, constituait  une  véritabic  contrefaçon,  il  a  condamné  les  prévenus  à  Ta- 
mende,  les  plaignants  n'ayaut  ruclanié  aucuns  dommages  inléièU;  lo  tribunal 
fait  défenie  aux  prévenus  de  continuer  ces  publications.  Ce  jugement,  longue- 
ment et  fortement  motivé,  esl  conforme  aux  précédentes  décisions  de  la  justice, 
et,  sur  ce  point,  la  jurisprudunco  paraît  déaormais  fixée. 

—  On  lit  dans  VEcho  du  Midi,  de  Toulouse  : 

«  Ou  vient  de  placer,  sur  unes  iiois  clochers  do  notre  cathédrale,  des  cloche* 
ttms  crénelés,  pour  le  m<iltre  en  rapport  avec  le  clocher  de  la  façade  de  celte 
église.  On  va  exécuter  des  travaux  analogues  sur  celui  qui  est  placé  sur  la  rue 
Saint- Pierre,  et  on  nous  annonce  que  bienlol  on  rebâtira  le  grand  clocher,  abattu 
par  les  protestauts  pendant  les  guerres  do  religion  qui  ensanglantôrenl  notre 
irilte.  » 

Suède.  —  Voici  Taimonce  d'une  découverte  qui  serait  de  nature  h  amener 
une  révolution  dans  la  construction  des  muohincs  à  vapeur  : 

«  Le  chargé  d'affaires  de  Suède  dans  l'Amérique  du  Nord,  dit  VEdimburgh 
Pcsi,  a  ufTiciellemcnl  annoncé  à  son  gouverncmenl  que  le  capitaine  Ericsson,  le 
célèbre  ingénieur  suédois,  à  qui  Ton  doit  rappllcation  pratique  de  Thélice  à  la 
navigation  à  vapeur,  avait  enlin  réus>i  à  résoudre  le  problème  de  la  machine  ca- 
lorique. Il  vient  de  construire  deux  machines  sur  ce  principe,  Tune  de  cent  che- 
vaux de  force  et  Taulro  de  dix  chevaux.  La  plus  puissante  des  deux  peut  être 
chargée  d'air  en  une  minute  quarante-cinq  secondes,  ne  consume  presque  pas 
de  combustible,  est  à  Tépreuvo  de  toulo  possibilité  d'accidents,  et  n'a  besoin  que 
d*un  seul  homme  pour  être  diiigi'e.  L'air  y  est  introduit  et  en  est  expulsé  privé 
de  sa  chaleur,  qui  reste  dans  le  générât  ur.  La  première  fois  que  le  capitaine 
Ericsson  visitera  l'Angleterre,  il  se  propose  de  faire  le  voyage  sur  un  steamer  ca- 
loriqiM.  » 

—  Bbblin,  5  février.  —  L'Evèque  do  l'Eglise  protestante,  docteur  Eylert,  est 
mort  dans  sa  quatre-vingt  deuxième  année,  à  Postdam. 

—  Le  P.  Âlhanase  T^chopp,  doyen  de  l'abbaye  d'Eiusiedlen,  vient  de  faire  une 
découverte  liés -mi  portante  pour  la  télégraphie,  il  est  parvenu,  avec  le  concours 
d^un  mécanicien  des  environs,  à  construire  un  appareil  pour  écrire,  dont  les  ré- 
sultats sont  d'une  perfection  au-dessus  de  tout  ce  que  Ton  a  vu  jusqu'ici;  non- 
seulement  récriture  immédiatement  reproduite  sur  le  papier  est  très-lisible,  mais 
elle  est  aussi  élégante  que  la  meilleure  épreuve  lilhographique.  La  Gazette  de 
Schwytz,  qui  rapporte  la  découverte  du  savant  bénédictin  énumère  les  nom- 
breux avantages  qu'elle  présente  et  la  signale  à  l'attention  de  la  commission  fé- 
dérale chargée  de  rétabli&iement  des  télégraphes  en  Suisse. 

*^  On  lit  daoi  le  journal  ia  Suiasê  : 

c  Plusieurs  coue^pondances  du  Jura  suia&a  nous  apprennent  que  les  cooflii 
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recommencent  à  exercer  leur  terrorisme  de  rannée  dernière.  Le  eilne  et  ^\V^ 
leur  déplaiseent.  On  entend  de  nouveau  çk  et  là  des  cliants  provocatears.  î^jt*. 
rieux  et  révolutionnaires,  i 

—  Une  association  de  bienfaisance  en  faveur  des  Français  pauvres  ou  niait* 
des  vient  d*ètre  établie  à  San  Francisco  de  Californie  par  les  soins  de  plasiean 
de  nos  compatriotes,  parmi  lesquels  nous  remarquons  MM.  Dillon,  consul  de 
France. à  San  Francisco;  Eugène  Delessert,  efc. 

La  première  séance  de  celte  association  charitable  a  eu  Heu  le  i4  décembre* 

M.  Dillon  a  occupé  le  fauteuil  comme  président,  MM.  Eugène  Deleesert  et 
Mathey  ont  été  nommés  vice- présidents;  MM.  Covillard  et  Derbec,  secrétaires. 

Un  comité  composé  de  :  Mgr  TEvèque  de  Californie,  MM.  Mathey,  Gerdet, 
Charles  Daunny,  Barrère,  Barruilhet,  Covillard,  Galley,  Bazin,  Derbec,  de  Mas- 
sey,  Gauthier,  avec  M.  Delessert  pour  trésorier,  a  reçu  de  rassemblée  la  mis- 
sion  de  recueillir  les  souscriptions,  de  préparer  les  statuts  de  Tassociation,  d*or- 
ganiser,  en  un  mot,  celle  œuvre  d'humanité  et  de  véritable  patriotisme. 

La  première  liste  de  souscription,  qui  a  été  réalisée  en  un  quart  d'heore,  a 
produit  un  total  de  1,264  piastres  (6,520  fr.)-        E.  de  Valette,  ch.  hon. 

■  I  — l'i'ZiànriW  1' Wili»<iliihSil^iw  - — 


Question  de  droit 

Les  ministres  du  ciille  catholique  sont-ils  fonctionnaires  publics? 

Cette  question,  qui  intéresse  au  plus  haut  degré  le  clergé  de 
France,  n'est  pas  nouvelle.  Elle  a  été  souvent  posée  dans  les  dîscus- 
sions  des  jurisconsultes  et  des  canonisles;  elle  a  été  déférée  aux  tri- 
bunaux civils  cl  elle  est  venue  se  faire  décider  souverainement  de- 
vant la  juridiclion  suprême  de  la  cour  de  cassation. 

Elle  lient,  par  les  principes  qu'elle  soulève,  à  Icssencc  même  de 
la  religion  catholique,  aux  droîls  et  à  la  liberté  de  l'Eglise  stipulés 
par  le  Concordat  de  1801,  et  elle  a  dans  la  prali<|ue  des  conséquen- 
ces graves.  Il  est  utile  d'y  revenir  en  ce  moment  et  de  remettre 
sous  les  veux  des  catholiques  et  du  clerj:é  les  raisons  péremptoires 
qui  ont  déterminé  les  publicisles,  les  orateurs  du  gouvernement  et 
des  chambres,  et  les  magislrals  eux-mêmes  à  donner  la  solution 
négative  la  plus  absolue. 

Voici  quels  étaient  les  argumenis  présentés  en  faveur  de  l'affir- 
mative : 

Les  ministres  du  culte  sont  fonctionnaires,  disait-on  :  première- 
ment parce  que  les  Evoques  doivent  prêter  serment,  parce  qu'ils  ne 
peuvent  faire  acte  de  leur  ministère  avant  (jue  leurs  bulles  d'insti- 
tution canonique  aient  reçu  l'attache  du  gouvernement  ;  seconde- 
ment parce  que  la  nomination  des  vicaires-généraux  et  curés  ne  peut 
avoir  lieu  qu'avec  l'agrément  du  gouvernement;  troisièmement 
parce  que  les  uns  et  les  autres  reçoivent  un  traitement  de  l'Etat. 
Nous  ne  diminuons,  ni  ne  dissimulons  Tobjection. 

Il  faut  maintenant  produire  les  réponses.  Elles  émanent  des  re- 
présentants du  pouvoir,  des  jurisconsultes  et  des  magistrats. 

En  soumettant  au  corps  législatif  les  motifs  des  articles  268  et 
suivants  du  code  pénal,  l'orateur  du  gouvernement  disait  :  a  Je  viens 
de  parler  des  crimes  et  délits  des  fonctionnaibbs  publics,  classe 
dams  laquelle  n  entrent  pas  les  ministres  des  cultes,  i  qui  nulle  autorité 
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temportlle  W Ut  départie,  \xih\A  dont  Tinflueiice  et  la  conduite  ne 
sauraient  être  étrangères  à  la  paix  publique  (f  ).  »  Cette  opinion  est 
d'autant  plus  remarquable,  qu'elle  est  professée  à  propos^  même  des 
dis(K)silions  de  la  loi  pénale  qu'on  a  voulu  appliquer  à  certains  actes 
extérieurs  du  ministère  sacerdotal.  Assurément  si  le  législateur  avait 
prétendu  attribuer  aux  prêtres  le  caractère  de  fonctionnaire,  c'était 
là  ou  jamais  Toccasion  de  les  confondre  avec  les  autres  agents  du 
pouvoir. 

Les  commentateurs  sont  du  même  avis  que  Torateur  du  gouver- 
nement, a  Le  prêtre,  disent  MM.  Cbauveau  et  Fauslin  Hélie  (2),  n'est 
point  un  fonctionnaire  public  :  car  il  ne  tient  aucune  mission  de  l'Etat, 
il  nest  revêtu  d'aucun  caractère  civil,  il  n'exerce  aucune  portion  de 
l'autorité  publique.  » 

a  Les  ministres  des  cultes,  dit  M.  de  Grattier  (3),  n'étant  pas  dé- 
positaires de  l'autorité  publique  et  n'agissant  pas  au  nom  du  prince, 
ils  ne  sont  pas  fonctionnaires  publics.  ï> 

«  Un  curé,  un  ecclésiastique  quelconque  n'est  pas  un  fonction- 
naire, »  dit  Mgr  Affrc  (4). 

Ces  opinions  sont  considérables  :  mais  il  nous*  reste  à  citer  la  dis- 
cussion la  plus  lumineuse  et  la  plus  importante  :  c'est  celle  de 
M.  Dupin,  procureur-général  à  la  cour  de  cassation  : 

«  Il  n'est  pas  vrai  de  prétendre,  dit  ce  magistrat  dans  les  conclu- 
sions que  suivit  Tarrct  du  23  juin  i831,  il  n'est  pas  vrai  de  préten- 
dre qu'un  prêtre  calliolique  soit  un  fonctionnaire  public.  S'il  l'était, 
il  le  faudrait  dire  également  des  ministres  de  tous  les  autres  cultes, 
car  tous  sont  payés  par  l'Etat,  même  le  culte  juif,  depuis  la  dernière 
ses:»ion.  Il  y  aurait  donc  même  raison  pour  tous;  mais  cette  raison 
ne  vaut  rien.  Le  salaire  attaché  à  une  fonction  n'en  change  pas  la  na- 
ture. Le  juge  de  commerce,  qui  n'a  point  de  trailement,  exerce  les 
mêmes  fonctions  civiles  que  le  juge  civil  qui  en  reçoit  un.  Et  parmi 
les  agents  et  les  employés  que  solde  le  budget,  le  plus  grand  nombre 
n'a  pas  le  caractère  de  fonctionnaires  publics. 

a  11  faut  en  dire  autant  des  serments.  Le  Concordat  a  astreint  le 
prêtre  à  un  serment  de  fldélité  envers  le  prince  et  la  Constitution, 
comme  garantie  qu'il  n'abusera  pas  du  ministère  qu'on  lui  laisse 
exercer,  pour  attester  qu'il  reste  le  sujet  temporel  de  l'Etat,  et  em- 
pêcher qu'il  ne  se  croie  lié  uniquement  à  la  cour  de  Rome  à  laquelle 
il  se  rattache  par  ses  fonctions  spirituelles  ;  mais  ce  serment  du  prê- 
tre ne  fait*  pas  qu'il  soit  fonctionnaire  public,  pas  plus  que  les  huis- 
siers, les  notaires,  les  avocats,  les  instituteurs,  etc.,  qui  prêtent  ser- 
ment de  fidélité  au  roi  et  d'obéissance  à  la  Charte,  et  n  çn  sont  pas 
moins  de  simples  citoyens  non  fonctionnaires  publics. 

(1)  LocBÉ,  Législation  civ,  et  crim,  de  la  France^  t.  XXX,  p.  250. 
(S)  Théorie  du  code  pénal,  t.  IV,  p.  274. 

(3)  Comment,  sur  les  lois  de  la  presse,  t.  Il,  p.  70,  n9  15. 

(4)  Traité  de  l'administration  des  paroisses. 
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c  Au  Borplas,  ce  moyen  échapperait  même  dans  l'espèce,  pintqiie 
la  loi  de  4890, -qui  a  exigé  nn  nouveau  serment  des  fanctioDDairei 
publics,  ne  parle  pas  des  minisires  des  divers  cultes  et  n'a  été  de  frit 
appliquée  a  aucun  d'eux. 

«  Mais  noire  conviction  doit  s'attacher  ici  à  des  raisons  plus  direo- 
las  et  prises  dans  la  nature  même  des  ctjoses.  On  appelle  en  géoénl 
lanctionnaires  publics  ceux  qui  exercent  une  portion  de  la  puissHiee 
publique  par  délégalion  de  la  loi  ou  du  gouvememenl,  dans  l'ordre 
judiciaire,  administratif  ou  militaire.  Mais  le  pouvoir  du  prêtre  a  une 
mitre  source  :  ce  pouvoir,  dans  la  croyance  catholique  surtout,  est  de 
droit  divin,  et  c'est  là  du  moins  que  ce  droit  reçoit  sa  Juste  applica- 
tion. Le  caractère  du  prêtre  catholique  est  sacré  :  il  est  indéléUU  i 
côté  même  de  l'amovibilité  et  de  la  clause  quamdiù  placuerit,  apposée 
par  les  Evêques  à  la  nomination  des  desservants. 

a  Aussi  les  fonctions  des  ministres  de  tous  lès  omîtes  et  en  particu- 
liers du  culte  catholique  sont  purement  spirituelles.  Ils  n'exercest 
qu'un  pouvoir  moral  qui  dépend  uniquement  de  la  foi,  sans  aucnoe 
espèce  d'action  pour  contraindre,  car  les  cultes  sont  libres. 

«  Si  les  prêtres  étaient  fonctionnaires,  on  pourrait  donc  leur  en- 
joindre d'agir  dans  tel  ou  tel  sens  et  de  faire  des  actes  qui  souvent 
répugneraient  à  leur  croyance.  Au  lieu  de  cela,  la  loi  de  Tan  X  elle- 
même  (art.  50)  dit  que  les  curés  ne  dépendent  que  de  leur  Evêque 
dans  les  fonctions  spirituelles;  aussi  voyons-nous  qu'on  ne  peut  leur 
enjoindre  de  prier  même  pour  un  mort,  a  Considérer  un  prêtre  comme 
un  agent  dw gouvernement,  c'est-à-dire  agissant  par  ordre  et  pour  le 
compte  du  gouvernement,  ce  serait  blesser  le  sacerdoce  jusque  dans 
son  essence,  et  l'opipion  q^e  j'émets  ici  est  depuis  longtemps  arrêtée 
dans  ma  conviction.  » 

Telle  est  la  doctrine  que  la  cour  de  cassation  a  consacrée  dans  ses 
arrêts  du  23 juin,  9  septembre,  23 décembre  1831, 27  janvier  i83î  (I), 
etJ8  février  4836  (2). 

On  le  voit  donc  :  les  prêtres  catholiques  ne  sont  pa«  fonctionnaires 
publics.  La  liberté  des  cultes,  rindépendance  du  pouvoir  spirituel,  le 
caractère  indélébile  et  sacré  dont  sont  marqués  les  ministres  du  sanc- 
tuaire, tout  s'oppose  à  ce  que  la  qualité  d'agent  du  gouvernement 
lem*  soit  appliquée.  Ni  le  serment  que  prêtent  les  Evêques,  ni  la  né- 
cessité de  l'agrément  du  pouvoir  civil  pour  certaines  fonctions  sace^ 
dotales,  ni  l'indemnité  que  le  budget  leur  attribue,  ne  peuvent  mo- 
difler  l'essence  même  de  leur  mission  et  la  nature  de  leur  pouvoir 
qui  vient  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  qui  est  de  droit  divin  et  d'instilutioD 
diwme. 

Il  nous  serait  fioicile  de  développer  ces  raisons  si  hautes  et  si  pé- 

(1)  Dalloz,  Journal  de  la  Cour  de  cassation  1881.  1.  S4S,  109;  189S.  —  1. 108.  — 
Journal  du  Palais^  t.  xxiv,  p.  479. 

(2)  Journal  du  Palais,  i,  xxvii,  p.  1090. 
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rempioircs.  II  nous  serait  facile  d'établir  que  sous  une  simple  ques- 
tion de  mots  et  de  définitions,  les  droits  les  plus  imprescriptibles  de 
la  conscience  et  de  la  vérité  sont  engagés,  et  qu'il  ne  s'agit  de  rien 
moins  que  de  ta  liberté  garantie  par  le  Concordat  à  la  religion  que 
professent  trente  millions  de  Français,  et  dont  la  hiérarchie^  l'indô- 
pendance,  la  mission  spirituelle,  doivent  être  respectées  avant  tout 
dans  les  socirliis  civilisées^.  Los  cxem))les  et  les  citations  que  nous 
avons  donnés  siifflront  (|iiant  à  présont. 

Nous  forons  seuloinent  remanpior  que  la  Constitution  du  i5  jan- 
vier n'a  pas'nstroinl  au  rononvtfltomontdu  SiTmentles  personnes  eo- 
clésiastiques,  puis()u'otio  no  los  a  pas  uonunomenl  désignées  en  son 
article  14.  Elle  a  en  cela  imité  la  juste  réserve  que  le  législateur  de 
1830  scluit  imposée.  En  otTot,  h^rsqu'un  discuta  la  loi  du  31  août 
qui  imposait  un  sermeAt  aux  fonctionnaires  pubiics,  un  amendement 
bit  proposé  pour  étoudro  Tapplication  de  cotte  mesure  à  tous  les  in- 
dividus recevant  un  salaire  de  l'Etat  (séance  du  19  août).  Cet  amea- 
dément  fut  rejeté  dans  lo  d*  sir  de  ménager  les  légitimes  susceptibi- 
lités des  Evè(|ues  et  du  clorg»'*,  et  son  rojot  immédiat  et  absolu  a 
prouve  une  fois  de  plus  qui*,  les  ministres  des  autels  ne  peuvent  fitre 
compris  dans  la  calô^orio  dos  functionnairos.  C'est  ainsi,  au  reste, 
que  M.  Dupin  expli(|iio  lo  silence  de  la  loi  de  1830,  ot  le  silence  de 
la  Constitution  récouto  ne  saurait  avoir  d'autre  intorprctation. 

La  doctrine  en  cette  matière  étant  si  positive,  si  incontestable, 
nous  ne  saurions  altril)uor  qu'à  une  inadvertance  de  rédaction  la 
disposition  de  l'art.  30  du  décret  organique  du  â  février  dernier  pour 
Y  élection  des  députés  nu  Cops  législatif. 

Cet  article  frappe  d'im^ligibilité  pendant  six  mois  après  leur  desti- 
tution^ ({émission  ou  changonient  de  position  :  a  les  fonctionnaibbs 
PUBLICS  ci  après  :  les  [iromiors  présidents,  procureurs-généraux,  etc., 
préfets,  etc.,  les  Archevêques,  H vaques  et  vicaires-généraux.  » 

Nous  forons  observer  :  preniiéromont,  que  les  Anheveques,  Eve- 
ques  et  vicaires-généraux  ne  sont  pas  fonctionnaires;  secondement, 
que  l'hypothèse  de  d*'sûtuiion  ne  peut  être  jamais  prévue  de  la  part 
du  gouvernement  à  l'égard  des  uns  et  dos  autres,  les  Evêques  et  les 
Ârclievéques  ne  tenant  leurs  pouvoirs  spirituels  que  de  Dieu  et  du 
Sainl-Siége  apostolique,  et  les  vicaires-généraux  ne  tenant  leurs 
pouvoirs  que  de  leurs  Evêques  ol  no  pouvant  être  destitués  que  par 
eux. 

L'article  30  n'aurait  qu'une  seule  application  possible  ;  ce  serait 
d'empêcher  les  Evéquos  transférés  d'un  siège  à  un  autre,  ou  bien 
les  vicaires-généraux  destitués  par  leur  supérieur  ecclésiastique,  da 
se  présenter  comme  candidat,  dans  les  six  mois  qui  suivraient  leur 
changement  do  position,  aux  électeurs  du  diocèse  qu'ils  viendraient 
de  quitter  ou  à  l'administration  duquel  ils  ne  prendraient  plus  part. 
Cette  application  assurément  ne  serait  pas  fréquente  :  on  peut  même 
douter  (|u'elle  se  reDcontril  jaoaais. 
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En  effet,  od  pourrait  conceToir  qne  le  législatear,  redonlaût  l'in- 
fluence d'un  pasteur  sur  ses  ouailles,  déclarât  qu'il  ne  pourra  pas 
être  élu  dans  son  diocèse  :  ce  serait  une  incompatibilité  analogue  à 
celle  qui  frappe  les  fonctionnaires  dans  l'étendue  de  leur  ressort.  Il 
y  a  des  raisons  à  faire  valoir  pour  et  contre,  et,  sans  vouloir  les 
examiner  ni  donner  notre  avis  à  cet  égard,  nous  comprenons  qu'on 
se  résolve  à  TafOrmation  ou  à  la  négative. 

Mais  nous  ne  saurions  comprendre  quel  intérêt  il  peut  y  avoir  à 
ce  qu'un  Evêque,  par  exemple,  soit  inéligible  pondant  sjx  mois  dans 
le  diocèse  d'où  il  vient  d*étre  transféré,  quand  il  peut  être  élu  dans 
le  diocèse  où  il  arrive,  ou  dans  celui  qu'il  gouverne  depuis  de  très- 
longues  années  peut-être.  Prenons  un  exemple  sensible  :  Mgr  TE- 
vêque  de  Saint-Flour  ne  pourrait  être  élu  dans  le  Cantal  que  dans 
six  mois,  et  les  électeurs  d'Autun.  siège  où  il  est  nommé,  pourraient 
le  choisir.  Mgr  rÂrchevé(]ue  de  Toulouse,  qui  était,  il  n'y  a  pas  six 
mois,  coadjutegr  du  vénérable  Cardinal  d'Astros,  ne  pourrait  pas 
être  élu  dans  la  Haute -Garonne,  à  cause  de  son  changement  de  po- 
sition. 

Et,  si  nous  admettons  qu'il  n'y  a  pas  d'incompatibilité  entre  le  ti- 
tre d'E\êque  et  les  fonctions  de  membre  du  corps  législatif,  et  que 
i'Evêque  n'est  pas  réputé  inéligible  dans  son  diocèse,  c'est  que  les 
incompatibilités  sont  de  droit  strict,  et  que,  comme  toute  dérogation 
à  une  règle  générale,  elles  veulent  être  exprimées  spécialement  et 
par  une  clause  explicite.  Or,  il  n'y  a  rien  d'exprimé  pour  les  Evè- 
ques  en  l'article  29.  Car  nous  ne  pouvons  supposer  que  cet  article  ait 
assez  méconnu  les  principes  de  la  matière  pour  avoir  voulu  com- 
prendre les  fonctions  épiscopales  sons  ces  mots  :  a  Toute  fonction  pu» 
blique  rétribuée,  »  Nous  avons  surabondamment  prouvé  qu'une  telle 
qualification  serait  contraire  à  Tessence  même  des  choses. 

En  faisant  ces  observations,  dont  personne  ne  méconnaîtra  la  gra- 
vité, nous  n'avons  d'autre  but  que  de  provoquer  des  éclaircissements 
qui  sont  absolument  nécessaires.  Le  gouvernement  doit  tenir  assu- 
rément à  déclarer  quelles  sont  ses  intentions  sur  ses  intentions  sur 
la  question  d'incompatibilité.  Il  doit  tenir  tout  autant  à  ne  pas  lais- 
ser employer  dans  les  actes  officiels  des  qualiflcations  que  réprou- 
vent le  langage  des  lois,  les  arrêts  de  la  cour  suprême  et  les  droits 
de  l'Eglise  catholique.  Henry  de  Riancby. 

BOURSE  DU  13  FÉVRIER. 

Le  5  p.  100, 105  80  à  105  90.  —  Le  3  p.  100,  6S  70  à  65  80.  —  Actions  do  la 
Binqae,  2,565  OU.  —  Obligations  de  la  Ville,  0,000  00.  —  Nouvelles  Oblîga- 
tiens,  1,190  OD.— 5  p.  100  belge,  101  5  8.—  Emprunt  romain,  90  0/0. 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCET. 


Paris,  imp.  Baillt,  Ditet  elGomp.,  place  Sorboone,  t. 
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Décret  de  la  S.  Gongrégation  de  l'Index. 

DECRBTUM  FERIA  Y.  DIB  22.   JÀI^CÀRII  i852. 

Sacra  Congregatio  Eminentissimorum  ac  Reverendissimorum  S.  Romans  Ec- 
desoB  Gardinalinm  a  Samctissimo  Domino  Nost&o  PIO  PP.  IX.  sânctaque  Sede 
apoitolica  Indici  librorum  pravs  doctrins,  eorumdemque  proscriptioni,  ezpur- 
gatioDi,  ac  permission!  in  universa  christiana  Republica  prspositorum  et  dele- 
gatonim  habita  in  Palatio  apostolico  vaticano  damoavit  et  damnât,  proscripait 
proscribitqae,  vel  alias  damnata  atque  proscripta  in  Indicem  librorum  prohibi- 
tonim  referri  mandavit  et  mandat  Opéra*  qus  sequuntar  : 

Sae  Eagène.  Opéra  omnia  quocumque  idiomate  exarata.  Decr.  22  Januarii 
1852. 

Prondhon  P.  T,  Opéra  omnia  quocumque  idiomate  exarata.  Decr.  eod. 

Histoire  des  idées  sociales.  Par  F.  Villegardelle.  Decr.  eod. 

Le  dernier  mot  du  socialisme.  Par  un  catholique.  Decr.  eod. 

Histoire  de  FEglise  de  France,  composée  sur  les  documents  originaux  et  au- 
thentiques; par  Tabbé  Guettée.  Decr.  eod. 

La  Buona  Novella,  Giornale  Rellgioso.  Torino  1851.  Anno  L  Decr.  eod. 

Il  Magnétisme  Animale.  Saggio  scientiûco  per  M.  Tommasi.  Torino  1 851  • 
Dfcr.  S.  Officii  Feria  IV.  26.  Novembris  1851. 

Opéra  omnia  Vincentii  Gioberti  quocumque  idiomate  exarata.  Decr»  S.  Officii 
Feria  IV.  14.  Januarii  1852. 

Mannale  Compendium  juris  Canonici,  ad  usum  Seminariorum,  juxta  tempo* 
rum  drcnmstantias  accomodatum.  Âuctore  J.-F.-M.  Lequeux,  etc.,  etc.  Prohibm 
Decr.  diei  27.  Septembris  1851.  Auctor  se  subjecit. 

Itaque  nemo  cnjuscumque  gradus  et  conditionis  prœdicta  Opéra  damnata  atque 
proscripta,  quocumque  loco,  et  quocumque  idiomate,  abt  in  posterum  edere,  aut 
édita  légère,  lel  retinero  audeat,  sed  locorum  Ordinariis,  aut  hsretics  pravitatis 
Inquisitoribus  ea  tradere  tcneatur,  sub  pœnis  in  Indice  librorum  vetitorum  in- 
dictis. 

Quîbns  SAifCTissisio  Domino  Nosteo  PIO  PP.  IX.  per  me  infrascriptum  S.  C. 
a  Secretis  relatls  Sakctitàs  Sua  Dccretum  probavit  et  promulgari  pnecepiL 

In  quorum  ûdem,  etc. 

Datum  RomaB  die  1  Februarii  1852. 

J.  A.  Episcopus  Sabinen.  Gard.  Beignolb  Prasfectns* 

Loco  t  Sigilli. 

Fr.  A.  V.  Modena  Ord.  Pr.  S.  Ind.  Congr.  a  Secret. 

—  Aussitôt  que  le  décret  de  la  Congrégation  de  Tlndex  qui  condamne  les  ou- 
vrages de  M.  Tabbé  Gioberti  a  été  connu,  la  maison  Jacques  Lecoffre  (de  Paris), 
qui  avait  édité  la  traduction  d'un  de  ces  traités  {V Introduction  à  la  phUosophie)^ 
a  retiré  de  sa  librairie  tous  les  exemplaires  qu'elle  avait  et  les  a  détruits. 

MM.  Guyot  (de  Lyon'  et  de  Paris),  retirent  également  de  leur  catalogue  YHis^ 
toire  de  l*Eglise  de  France,  par  M.  Tabbé  Guettée. 

Cet  honorable  exemple  de  soumission  aux  décisions  de  la  cour  de  Rome,  et 
Tempressement  avec  lequel  il  a  été  donné,  malgré  les  pertes  considérables  qui 

L'Ami  delà  Religion.  Tome  CLV.  ^V 
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Vous  avei  eu  It  Rome  irrésistible  de  li  conquête,  li  Rome  njeunie  de  U  re- 
naissance et  des  arts;  ayei  la  Rome  de  la  liberté  religieuse;  aya  cette  gloire  in- 
comparable que  les  théogonies,  devant  qui  tout  a  passé  en  ce  mondey  aient  à 
leur  tour  successivement  passé  devant  voire  Capitole,  resté  debout. 

c  Le  jour  où  vous  aurez  secoué  la  pondre  des  tombeaux  pour  entrer  dans  la 
vie  nouvelle,  vous  redeiâendrez  une  nation  forte  et  grande. 

«  Que  vous  faut-il  pour  atteindre  ce  but,  pour  renaître  à  vous-mêmes?  Deox 
choses  k  moitié  faites  déjà  : 

<  Conquérir  votre  indépendance. 

f  Constituer  votre  unité. 

«  Constituei-vous  donc  dans  Tunité; 

t  Et  de  même  que  vous  n'avei  eu  qu'un  cri,  n*ayex  qu*an  drapeau,  oelûde 
vos  pères,  celui  que  des  hommes  aimés  de  vous  faisaient,  depuis  lîngt  ans,  bril- 
ler de  loin  à  vos  yeux  ;  ce  drapeau  républicain  qu'ils  ont  planté  au  début  de  la 
lutte,  arboré  vainqueur  au  sommet  de  vos  monuments,  emporté  avec  eux  dans 
Texil  de  la  patrie,  pour  le  relever  demain 

c  Qui  sait  mieux  que  vous.  Italiens,  qu'un  combat  contre  l'étranger  ne  peut 
se  livrer  qu'en  faisant  taire  les  voix  vénales,  les  voix  ennemies  qui  sèmeruent 
dans  les  rangs  le  trouble  et  le  désordre;  qu'une  insurrection  tentée  au  nûlieu  de 
rétranger  ne  peut  réussir  autrement  que  par  une  action  forte  et  une? 

«  Donc,  pendant  la  bataille,  il  faut  qu'un  pouvoir  unique,  investi  de  facoltés 
exceptionnelles,  prompt  comme  l-éclair,  puissant  comme  le  peuple  en  action, 
soit  appelé  par  le  pays  à  diriger  la  lutte  jusqu'au  moment  où  le  peuple,  éman- 
cipé et  maître  chez  lui,  pourra  parler  librement. 

«  Ne  redoutez  pas,  pour  votre  liberté,  cette  concentration  passagère.  ITavei- 
vous  pas  pour  garantie  cette  devise,  dont  votre  Comité  national  est  le  vigilant 
gardien,  et  qui  résume  à  la  fois  votre  croyance  et  votre  indéniable  souveraineté  : 
Dieu  et  le  peuple  I 

€  Que  peuvent  signiGer  ces  mots  de  votre  symbole,  si  ce  n'est  :  plus  de  tyrans 
des  âmes  ou  des  corps,  prêtres  ou  laïques;  plus  d'intermédiaires  entre  le  Créa- 
teur et  la  créature  ;  communion  d'un  même  peuple  dans  l'exerdce  de  son  droit 
souverain,  pratiqué  sous  l'œil  de  Dieu  ?  » 

N'est-ce  pas  là  une  réponse  au  Mémoire  orthodoxe  de  Pétersbourg? 

On  le  voit  !  ce  n'est  pas  à  la  papauté  politique  que  s'en  prend  la  révolution. 

Plus  de  tyrans  des  âmes!  communion  d^un  même  peuple,  sous  l'ail  de  Dieu!  Ce 
que  la  révolution  attaque,  c'est  donc  le  ministère  du  prêtre,  servitude  infêmel 
La  révolution  communie  sous  Vail  de  Dieu.  Telle  est  l'encyclique  de  M.  Ledni- 
Rollin  et  de  Mazzini,  saints  pontifes  de  l'humanité  affranchie. 

Et  qu'importe,  en  effet,  la  Papauté  politique  ou  non  politique?  La  Papanté, 
c'est  la  condition  de  cette  théocratie  qu'on  ne  saurait  trop  maudire  !  c'est  la  rè- 
gle des  ûmes  !  c'est  la  loi  des  croyances  1  c'est  le  christianisme  en  action  !  Or, 
la  conjuration  proclame  la  liberté  indéGnie  de  la  conscience.  Donc,  guerre  à 
mort  à  la  papauté!  et  que  Pétersbourg  entende  enGn  cette  parole  :  Guerre  on 
Pape,  et  guerre  aux  Rois  !  c'est  hi  même  guerre  :  papauté  et  royauté,  épéê  à 
double  tranchant,  qu'il  faut  briser  du  même  coup.  Tel  est  l'anathème  de  Lon- 
dres, et  le  sens  en  est  logique  :  t  Tout  membre  de  la  cité  nouvelle  étant,  soof 
l'inspiration  collective  do  ses  fières,  son  Pape  et  son  Roi,i  l'abolition  de  la 
royauté  et  de  la  papauté  est  identique;  car  il  n'y  a  plus  de  loi  politique,  dès 
qu'il  n'y  a  plus  de  règle  morale;  il  reste,  disent  les  léguBlateurs  mystiques,  l*tM- 
piralion  collective  des  frères,  mystère  plus  ténébreux  que  tous  les  mystèns; 
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mais  enfin,  chacun  est  ion  Pape,  c*eat4-dire  chacun  règle  sa  croyance  prifëe'; 
partant,  chacun  est  son  roi,  c'est-à-dire  chacnn  règle  ses  actes  publics;  c'est 
rinaugnration  systématique  de  Fétat  brote. 

Qui  donc  niera  qne  ce  ne  soit  là  le  sens  da  tranil  réf  olationnaire  qni  se  fait 
dans  toute  TEuropo? 

Ici,  nous  ne  sommes  plus  en  regard  d'un  passé  calamiteuz,  ou  dans  une  étude 
de  pures  hypothèses,  nous  sommes  en  plein  dans  la  mêlée  présente  des  opinions 
qui  menacent  d'embraser  tous  les  Etats.  Est-ce  qu*à  Pétersbourg  il  resterait 
quelque  doute?  Ce  ne  serait  irraiment  pas  la  faute  de  la  conspiration;  elle  met 
assez  de  complaisance  à  sonner  ses  trompettes!  et  à  donner  de  TécUt  à  ses  des- 
seins par  les  manifestes,  par  les  révoltes,  par  les  coups  de  poignard,  par  toutes 
les  espèces  de  foreurs.  Quel  serait  le  pays  en  Europe  où  il  serait  permis  de  se 
méprendre?  Il  n'y  a  point  de  trame  secrète;  tout  est  public;  Faction  révolution- 
naire est  comme  raclion  naturelle  de  la  société  ;  la  destruction  est  le  seul  droit 
divin  qui  soit  avoué  :  et  lo  but  commun  de  cette  vaste  coalition  de  crimes, 
n'est-ce  pas  l'Eglise?  n'est-ce  pas  la  Papauté?  n'est-ce  pas  le  christianisme? 

Dans  cette  situation  de  la  société  morale  et  de  la  société  politique,  battues  en 
brèche  par  les  mêmes  ennemis,  quelle  est  donc  la  conduite  naturelle,  indiquée  à 
ceux  qui  défendent  l'nne  et  l'autre? 

C'est  ce  qui  reste  à  dire  en  quelques  mots. 

II. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  défense. 

Il  y  a  une  défense  qui  porte  sur  le  dogme;  elle  se  résout  par  l'autorité  déci- 
sive do  l'Eglise  et  de  ses  pasteurs. 

Il  y  a  une  défense  qui  repose  sur  les  faits  ;  chacun  peut  y  prendre  part^ 
les  particuliers  par  la  discussion,  les  gouvernements  par  les  actes  et  par  les 
lois. 

Or,  par  la  simple  discussion,  la  raison  catholique  prévaut  sur  les  démo- 
lisseurs, d'autant  que  Dieu  ne  manque  pas  de  justifier  la  logique  par  les  événe- 
ments. 

Et  Ici,  sans  vouloir  rendre  l'histoire  importune,  il  est  permis  de  l'invoquer 
comme  une  leçon. 

Et  quel  enseignement  n'y  a-t-il  pas  à  voir  la  Papauté,  frêle  pouvoir,  traversant 
les  persécutions,  les  schismes,  l'anarchie,  les  révoltes,  les  guerres,  les  exils,  et 
toujours  ferme  sur  sa  base!  Pins  elle  est  battue,  plus  elle  est  victorieuse;  plus 
elle  est  bafouée,  plus  elle  est  triomphante  :  c'est  le  plus  grand  et  le  plus  mysté- 
rieux spectacle  de  Thistoiro. 

On  a  vu  des  temps  où  la  haine  vouée  à  la  Papauté  jetait  des  rois  chrétiens 
dans  une  frénésie  digne  de  Julien  :  C'est  ainsi  que  Henri  Vllï,  défenseur  de  la 
foi,  et  Elisabeth,  gardienne  de  l'Eglise  légale,  pensèrent  étouffer  l'Eglise  véri- 
able,  celle  du  Pape,  par  des  raffinements  de  légalité  barbare. 

Ce  n'est  pas  au  christianisme  qn'ils  avaient  déclaré  la  guerre,  c'est  à  la  Pa- 
pauté, et  à  tout  ce  qui  se  rattachait  à  elle  par  la  chaîne  de  Tépiscopat  et  du  sa- 
cerdoce catholique.  ^  Peine  de  mort  contre  le  prêtre  qui  disait  la  messe;  peine 
de  mort  contre  celui  qui  lui  donnait  asile  ;  peine  de  mort  contre  celui  qui  avait 
avec  lui  quelque  contact,  ou  qui  se  confessait,  ou  qui  était  absous,  ou  qui  rece- 
vait une  bulle,  ou  qui  introduisait  un  chapelet  du  Pape  ;  et  cela  au  nom  d'une 
certaine  Eglise  qni  affectait  de  garder  quelques  semblants  extérieurs  de  hiérar- 
chie chrétienne!  et  puis  poursuites  féroces  pour  la  découverte  des  crimes  ;  raf- 
ûoements  atroces  de  police  ;  spoliations  publiques  et  privées  ;  privation  des 
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dcoits  politiques;  iiModa,  ri  on  n'entnit  pa»  dani  ses  temples;  défense  de 
der;  intardiotion  da  drnt  d'Iiériter;  eipolsîon  dee  professions  Ubénlee;  tout  ee 
que  l'imagination  perverse  put  enfin  coneevoir  de  plos  fanmehe  et  de  phis 
inepte  ;  c'est  ce  qu'on  a  yu  deux  siècles  darant,  mis  en  pratique  dane  cette  no- 
ble Angleterre,  école  de  liberté. 

L'Eglise  du  Pape  a-t»-elle  done  été  wncoe?  et  la  Papauté  a-t  elle  été  dé- 
trèaée? 

L'Angleterre  répond  à  l'heure  présente.  (Test  elle  qm  dit  an  monde  eoanaent 
Diea  se  joua  des  pcorsécations  et  des  barbaries. 

Toute  l'Europe  est  pleine  d'exemples  analognes»  quoique  moins  foriem.  On 
n'a  pas  toujours  prétendu,  conmie  YoltairOf  briser  le  joug  des  prêtres  et  le  je«g 
des  tyrans;  on  n'a  pas  toujours,  comme  Elisabeth  et  Henri  VIO,  dreeaé  dee 
écbafauds  pour  aToir  raison  de  la  foi  par  le  martyre  ;  mais  toujours  on  a  foohr 
exterminer  la  Papauté.  On"  l'a  f  oulu  en  Saie,  on  l'a  voulu  en  Pmsse,  on  Fa 
voulu  en  Suède,  on  l'a  voulu  aux  Pays-Bas,  on  l'a  voulu  en  Russie,  on  Ta  voulu 
en  France  même;  on  le  veut  encore  en  quelques-uns  de  ces  pays,  et  on  s'anne 
contre  elle  de  tout  ce  que  l'arbitraire  et  la  loi  peuvent  avoir  tour  à  tour  de  lio- 
lont  et  d'oppresseur.  Que  gagne-t-on  à  ces  tyrannies?  on  se  fait  l'auxiliaire  des 
factions  impies,  on  fait  avancer  l'anarchie  politique,  on  autorise  U  démagogie 
furieuse  ;  mais  est-ce  la  Papauté  qui  périt? 

Laissons  les  vieux  souvenirs  et  les  vieux  crimes;  ne  parlons  que  des  temps 
nouveaux. 

Nous  avons  vu  depuis  soixante  ans  la  Papauté  menacée  deux  fois  d^ètre  en- 
gloutie dans  les  révolutions,  et  alors  même  elle  reparaît  plus  belle* 

Merses  profundo,  pulchrior  evenit. 

Pie  VI  est  chassé  de  Rome.  L'Italie  est  une  République.  L'Eglise  n*a  plus  de 
domaine;  tout  au  plus  garde- t-elle  ses  autels  spoliés.  Enfin  le  Pontife  meurt 
dans  son  exil;  qu'arrive -t-il?  les  années  françaises,  alors  même,  évacuent 
l'Italie,  et  les  Cardinaux  peuvent  à  loisir  s'assembler  à  Venise,  et  faire  an  Pape 
nouveau,  bientôt  remis  en  possession  de  ses  Etats. 

Puis  vient  le  tour  de  Pie  VU;  Napoléon  met  la  main  sur  Rome;  il  se  fait  rel; 
il  ne  s'agissait  plus  de  République  alors  !  La  Papauté  disparaît  donc  I  L'itriie 
passe  sous  des  dominations  royales  et  ducales,  qui  relèvent  du  grand  suzerain  de 
l'empire  ;  le  Pape  ne  sera  dé^rmais  qu'un  Pontife,  un  Patriarche  transféré  I 
Paris,  centre  du  monde.  Est-ce  consommé?  Non  vraiment  Voici  que  toutes  les 
nations  hérétiques,  schismatiques ,  catholiques,  toutes  pèle-mèle,  nuurchent 
coalisées,  et  s'en  viennent  relever  la  petite  souveraineté  du  Pape,  et  Napoléon 
va  mourir  au  bout  du  monde,  sur  un  rocher  qui  pointe  à  peine  an-denns  des 
mers.  ' 

De  voir  les  Ancrais,  les  Russes  et  les  Turcs,  concourir  deux  fois  I  sauver 
l'Italie  catholique,  eût  pu  donner  à  penser  à  on  esprit  fort;  comment  donc  le 
noble  conseiller  rosse  n'y  a-t-il  point  quelque  peu  songé?  Encore  anrait4i 
dû  chercher  comment  il  s'était  fait  que  son  empereur,  le  chef  angnste  de  l^ 
glise  orthodoxe,  s'en  était  venu  employer  ses  armes  à  relever  cette  papauté  po- 
litique, cause  de  U  rupture  des  dmx  mondes,  des  deux  hunUHiités.  Ce  fut  un 
jour  de  vertige  apparemment!. Combien  l'ooeasion  était  propice  de  refaire  Tonité 
chrétienne  ! 

Toujours  est-il  que  la  Papauté  sort  de  toutes  les  épreaves,  et  il  semble  que  de 
la  sorte  l'histoire  tonte  seule  supplée  à  tontes  les  controverses  qui' se  rapporten 
à  la  défense  de  ce  saint  pouvoir,  c  La  Pravîdeoee  a  vmln  donner  aux  inciMnIan 
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mêmes  une  preave  évidente  que  la  conservation  de  TEglise  est  sou  ouvrage  tou^ 
entier.  »  C*est  ce  que  la  France  surtput  a  pu  Toîr  dans  ses  annales.  Pour  nous, 
défendre  la  Papauté,  c*est  seulement  nous  souvenir  de  ce  que  nous  avons  lait 
pour  elle  et  contre  elle  tour  à  tour. 

Et  d'antres  Etats  modernes  ne  pourraient-ils  pas  s*âppHquer  la  même  observa- 
lion?  Pour  ne  parler  que  d'un  seul,  qu'est-ce  que  rAutriche,  cette  puissance  si 
chrétienne,  avait  fait  en  attaquant  la  Papauté  sous  des  formes  de  légalité  despoti- 
que? Affaiblir  les  liens  catholiques  des  peuples,  c'est  disjoindre  la  société  politi- 
que dans  son  influence.  On  commence  par  l'autorité  qui  discipline  les  âmes  ;  on 
finit  par  l'autorité  qui  discipline  les  corps  ;  et  tout  s'en  va  sous  cette  double  at- 
teinte. Les  peuples  apprennent  à  mal  obéir  à  TEglise,  et  ils  concluent  le  droit 
^e  désobéir  à  l'cropirc. 

Ost  ainsi  que  l'histoire  explique  les  révolutions  qui  brisent  les  Etats,  par  les 
entreprises  q(i  s'attaquent  à  la  Papauté  ;  et  c'est  désormais  toute  la  lumière  à 
jeter  dans  les  controverses  qui  se  rapportent  à  la  constitution  extérieure  de  l'E- 
glise. 

Et  aussi,  tandis  que  les  passions  s'acharnent  à  ces  luttes,  soit  par  le  sophisme, 
mi  par  la  révolte,  soit  par  la  loi  môme,  l'Eglise  suit  sa  marche,  et  le  christianisme 
gagne  le  monde  (1). 

Il  n'y  a  plus  de  christianisme!  disait-on  naguère. 

Gomme  si  on  eût  dit  :  il  n'y  a  plus  de  soleil  !  il  n'y  a  plus  d'humanité,  le 
monde  est  mort. 

Pendant  ce  temps,  la  foi  catholique  s'empare  des  peuples  qui  veulent  arriver 
à  la  "rie  eÎTilisée.  Quelques  lettrés  ignares  du  vieux  monde  se  déclarent  scep* 
tiques,  il  est  vrai!  Mais  le  grand  malheur!  Et  quand  la  vieille  Europe  dé- 
gradée, consentirait  à  rentrer  dans  l'état  sauvage,  cela  serait-il  un  argument 
centre  la  Papauté,  instrument  ^sible  du  prosélytisme  qui  amène  la  barbarie  tout 
entière  à  la  foi? 

Depuis  1800  ans,  ce  fait  du  mouvement  chrétien,  saisissant  progressivement 
les  nations  du  globe,  est  digne  de  grandes  observations. 

«  Voltaire  s'étonnait  du  nombre  d'hommes  encore  étrangers  au  christianisme 
et  de  l'inefficacité  envers  eux  d'un  fait  tel  que  le  sacrifice  expiatoire  d'un  Dieu- 
homme  ;  et  le  siècle  même  où  il  vivait,  ce  fameux  diœ-huitième  siècle^  si  abon- 
dant en  destructions,  si  avide  de  compter  parmi  ses  ruines,  dont  il  faisait  son 
OBQTre  et  sa  joie,  le  christianisme  lui-même;  ce  même  siècle,  dis-jc,  vil  s'accroî- 
tre de  soixante  millions  d'âmes  la  population  chrétienne  ;  et  le  siècle  antérieur 
l'avait  vu  s'augmenter  do  cinquante  autres  milUons;  el  ainsi  do  siècles  en  siècles, 
l'accroissement  a  été  conUnuement  progressif. 

(  En  considérations  de  ce  genre,  il  faut  porfcrja  vue  par  delà  le  hameau  qu'où 
habite  et  le  préjugé  qu'on  embrasse.  Du  hameau,  il  faut  voir  la  grande  cité  ;  de 
la  cité,  ia  France,  de  la  France,  l'Europe,  de  l'Europe,  l'univers. 

c  II  faut  aussi  songer  que  si  l'athéisme  a  fait  en  Europe,  en  France,  à  Paris, 
des  conquêtes,  le  mabométisme  finit  les  siennes  et  que  l'idol&trie  n'en  fait  nulle 
part.Or,  l'athéisme  n'est  qu'un  accident.  Il  n'y  eut  jamais,  il  n'y  aura  jamais  de 

(1)  «  Dites-moi  donc,  vous  qui  le  savex,  je  vous  eu  prie,  quelle  si  grande  merveille 
est  cachée  sous  cette  ruine  de  TEglise  pour  que  des  hommes  aussi  forts  que  cekii  dont 
je  parle,  ne  la  puissent  toucher  sans  en  rapporter  sous  leur  manteau  le  tremblement  et 
Ja  peur  d'un  enfant!  »  Ed.  Qyinet,  Revue  des  Deux-Mondes,  tom.  vi,  pag.  508.  Il 
parlait  de  Goerres,  qu'il  comparait  vu  Maitre  des  Huns,  lequel  avait  tourné  bride  de- 
vant la  crosse  du  chef  de  la  ville  des  morts. 

Cela  a  bien  son  mystère  en  effet. 
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jDation  atbée  et  permanente  ;  ces  qualifications  s'excluent.  Tout  peuple  athée  s*é- 
^anoulrà  dans  la  poussière  ou  rebroussera  son  cours. 

«  ...  Voltaire  évaluait  la  durée  à  la  manière  des  hommes.  Fûble  mortel,  il  en- 
"veloppait  dans  rétrécissement  de  la  vue  humaine  Tœuvre  divine  ;  et  il  assignait 
au  développement  de  cette  œuvre  Torbite  de  quelques  siècles^  ainsi  que  les  jaib 
lui  donnaient  pour  but  la  restauration  d'un  trône  chétif...  Qu'est-ce  qu'un  êiédê 
de  siècles.  Dix  mille  ans.  Et  le  genre  humain  n'a  pas  vécu  encore  les  deux  tien 
d'un  tel  siècle  !  Et  pourtant  le  chant  de  l'Eglise  se  joue  de  cette  expression  in- 
fsaisissable  qu'il  reproduit  sans  cesse  à  l'imagination  éperdue.  La  Providence  en 
ait  sa  mesure  ;  elle  y  assouplit  I  son  gré,  comme  une  molle  argile,  la  brève  éi 
ductile  histoire  des  humains.  Après  la  chute  du  premier  de  ces  humains,  l'Etre 
qui  créa  Thomme  lui  promit  un  réparateur;  et  entre  la  promesse  et  l'effet  il  jette 
comme  une  bulle  d*air  quarante  de  nos  siècles  vulgaires.  Du  Sauveur  aux  temps 
fugitifs  où  nous  passons,  combien  comptez-vous  7  Pas  dix-neuf  sièeles.  Trois  s'é- 
coulèrent entre  la  mort  du  Christ  et  la  profession  publique  du  christianisme.  Àa 
bout  des  dix  siècles  qui  suivirent  Constantin,  apparaissent  l'imprimerie  et  la  bous- 
sole, ces  deux  leviers  que  Dieu  livre  à  l'homme  pour  rapprocher  les  distances 
respectives  entre  les  esprits  et  entre  les  corps  ;  et  puis  de  cette  époque  à  la  nô- 
tre, l'horloge  du  temps  n'a  pas  sonné  six  autres  fois  ces  petites  périodes  que  nous 
appelons  siècles.  En  soi,  que  sont  les  minutes  de  l'éternité  7  Concevez  dans  l'a- 
venir cinq  ou  dix  siècles  encore  imperceptiblement  échappés  de  la  durée  de  l'E- 
temel. Ils  n'accompliront  que  la  moitié  de  l'intervalle  mesuré  entre  Adam  et 
Jésus-Christ  :  et  alois  pourtant,  selon  toutes  les  apparences,  l'Amérique  du  nord 
remplira  son  cadre,  l' Amérique  du  sud  aura  réparé  les  plaies  du  jacobinisme  et 
délimité  ses  empires  indigènes  ;  le  continent  et  les  lies  antarctiques  seront  pea- 
plés,  TAfrique  pénétrée,  l'Asie  renouvelée;  au  fond  de  cette  Asie,  la  Chine  im- 
mense aura  vivifié  par  la  société  chrétienne  son  ancienneté  immobile  et  sa  lin* 
gue  insociable.  » 

Ces  aperçus  sont  d'un  grand  sens,  et  ce  qu'il  y  au  fond  de  ces  vérités  qui  tien- 
nent à  l'histoire  plus  qu'à  la  controverse,  c'est  que  la  conquête  du  monde  ainsi 
faite  par  le  christianisme  implique  une  autorité  souveraine,  centre  de  cette  ac- 
tion mystérieuse  qui  embrasse  les  lieux  et  les  temps. 

Et  ainsi,  la  simple  observation  des  événements  nous  donne  la  raison  de  la  Pa- 
pauté ;  c'est  la  Papauté  qui  fait  l'énergie  du  prosélytisme  chrétien,  principe  de 
la  civilisation  universelle;  de  sorte  que  l'altaquer  c'est  prendre  parti  pour  la  bar- 
barie humaine,  et,  de  fait,  ses  ennemis  no  sont  pas  autre  chose  que  des  démolis- 
seurs acharnés  et  systématiques  de  la  société  dans  tous  les  pays. 

Or,  après  que  l'observation  a  montré  d'une  part  cet  ensemble,  et  de  l'autre 
cette  iuulilité  d*attaqaes  contre  la  Papauté,  que  reste-t-il,  sinon  de  conclure  qu'il 
y  a  en  ce  pouvoir,  toujours  frappé  et  toujours  vivant,  quelque  chose  plus  fort 
que  la  haine  ou  hien  quelque  chose  d'essentiel  qui  le  rend  nécessaire  au  monde? 

C'est  aussi  tonte  la  défense  philosophique  de  la  Papauté  dans  les  temps  pré- 
sents ;  mais  cette  défense  même  implique  des  obligations  pratiques,  non-seule- 
ment pour  la  conscience  des  particuliers,  mais  pour  celle  des  Etats. 

Laurektii. 

Lettre-patente  des  catholiques  d'Allemagne   aux 

catholiques  de  Néerlande. 

Nous  avons  eu  soin  de  tenir  constamment  nos  lecteurs  au  courant  des  épreu- 
ves et  des  luttes  que  soutiennent  avec  un  courage  et  une  patience  au-dessus  de 
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tout  éloge  l6s  fidèles  catlioliques  des  Pays-Bas.  C'est  le  privilège  des  enfants  de 
l*^lise  universelle,  en  quelque  pays  qu'ils  soient  placés  par  la  Providence,  d'être 
intimement  unis  les  uns  aux  autres  par  les  liens  les  plus  solides  qui  soient  au 
monde,  par  les  liens  de  cette  aiïeclion  d'origine  surnaturelle  et  divine  qui  n'est 
rien  autre  chose  que  la  charité  elle-même.  Ce  n'est  donc  point  seulement  chez 
nous  que  nos  frères  des  Pays-Bas  excitent  les  sympathies  et  réveillent  Témula- 
tion.  L'Allemagne  comme  la  France  a  les  yeux  sur  eux,  et  il  appartenait  à  ces 
pieuses  et  libres  associations  dont  nous  racontions  naguère  les  progrès  d'être  les 
premières  à  leur  donner,  par  un  acte  solennel,  une  marque  éclatante  de  confra- 
ternité et  d'encouragement.  C'est  aussi  ce  que  vient  de  faire  un  des  comités  du 
PiuS'Verein  en  leur  adressant  une  lettre-patente  dont  nous  sommes  heureux  de 
reproduire  ici  la  traduction;  car  elle  développe  à  merveille  les  sentiments  que 
nous  avons  nous-mêmes  souvent  exprimés  et  que  nous  partagerons  toujours  du 
fond  de  notre  cœur.  Charles  de  Riakcbt. 

Voici  cette  lettre  : 

f  Frères  en  Jésus-Christ, 

€  Les  écrits  publics,  les  communications  orales  et  plus  encore  le  Mémoire  sur 
la  situation  des  catholiques  dans  le  Pays-Bas  nous  out  prouvé  qu'après  avoir  gémi 
fious  une  persécution  de  plusieurs  siècles,  vous  êtes  de  nouveau  expotésaux  at- 
taques les  plus  odieuses  de  la  part  des  sociétés  protestantes,  telles  que  Unitasy 
Christelijk  Hulphetoon^  Fuenda,  Phylacterion  et  autres  dont  le  but  réel  n'est  que 
de  vous  ramener  sous  l'oppression  des  anciens  jours. 

c  Les  intentions,  les  menées  de  ces  sociétés-ci  surtout  nous  sont  bien  con- 
nues; nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  combien  nous  les  détestons  comme  étant 
indignes  de  compter  parmi  leurs  membres  un  seul  homme  qui  se  dise  imitateur 
du  Christ.  Il  nous  est  impossible  cependant  de  cacher  la  douleur  que  nous  éprou- 
Tona  en  vous  voyant,  chers  Frères,  non  pas  de  temps  en  temps,  mais  continuel- 
lement en  butte  aux  attaques  sans  cesse  renaissantes  dont  le  résultat  ne  peut  être 
que  de  vous  léser  dans  vos  droits  les  plus  sacrés,  dans  vos  sentiments  les  plus 
diers. 

c  Cependant,  nous  vous  en  supplions,  demeurez  patients  et  doux,  et  la  persé- 
cution dont  vous  souffrez  si  amèrement  vous  comblera  de  gloire.  Car  les  protes- 
tants sincères,  froissés  par  le  scandale  que  produisent  des  intrigues  tellement 
viles,  se  sentiront  entraînés  vers  TËgUso,  et  d'un  autre  côté  votre  conduite  vrai- 
ment chrétienne  rendra  témoignage  de  la  vérité  de  notre  sainte  religion,  ainsi 
que  cela  eut  lieu  du  temps  des  premiers  chrétiens. 

«  11  est  certes  bien  doux  do  vivre  en  paix  pour  sa  foi  ;  mais  la  vie  devient  in- 
finiment plus  méritoire  si  elle  ressemble  à  celle  de  notre  divin  Sauveur,  souffrant 
avec  la  résignation  la  plus  complète  la  contradiction,  les  insultes  et  les  douleurs. 
Le  Fils  de  Dieu  se  réjouit,  pour  ainsi  dire,  en  fixant  du  haut  des  deux  ses  regards 
divms  sur  vous,  ses  imitateurs.  C'est  lui-même,  c'est  votre  Dieu  qui  vous  engage 
à  la  persévérance,  en  vous  montrant  d'avunce  la  couronne  spéciale  réservée  à 
ceux  qui  auront  souffert  pour  Tamour  de  lui. 

c  Bienheurenx  ceux  qui,  pour  la  justice,  souffrent  la  persécution.  » 

c  En  vous  témoignant,  chers  Frères,  la  part  sincère  et  loyale  que  nous  pre- 
nons à  votre  situation,  nous  vous  donnons  l'assurance  que  nous  ne  cessons  de 
prier  pour  vous,  afin  que  le  Dieu  de  toute  miséricorde  vous  accorde  la  persévé- 
rance et  qu'il  fasse  servir  au  salut  de  vos  âmes  les  persécutions  sous  lesquelles 
vous  gémissez. 

«  Gocb,  i"  octobre,  i 

Les  délégués  des  Pius-Verein  du  Bas-Rhin^  présents 
à  l^assemblée  du  district. 


(m) 

AùUm  officiels  et  Décrète. 

CIBCULAlRfi  DU  MIMISTBE  Ml  LA  POUCE  OÉNiiKALK. 

Paris,  le  44  fémier  1892. 
llonsiaur  rinspecteur-général,  au  moment  où  vons  allez  pirendre  possession 
des  hantes  fonctions  qui  Toas  sont  confiées,  il  est  nécessaire  de  déterminer  la 
oatora  et  le  but  de  totre  mission. 

Voos  yoim  êtes  déjà  pénéti  é  ëe  la  pensée  qui  a  présidé  i  la  création  du  minis- 
tàre  de  la  police  générale.  Par  la  lettre  qu'il  m'a  fait  Tlionneur  de  m'adresser  le 
31  janvier  dernier,  le  prince  Président  <a  pris  le  soin  de  la  préciser  lui-même. 
jQu*elle  reste  présente  ft  ^tre  esprit,  comme  la  règle  de  votre  conduite  et  la  lu- 
«mière  la  plus  sûre  ensuivre  dans  TacoompliBsement  de  vos  fonctions. 

Le  ministère  de  la  police,  je  ne  saurais  trop  vous  le  répéter,  sert  à  sur? eiller 
tous  les  services  sans  se  mêler  en  rien  d'admiulst ration.  Il  est  institué  pour  re- 
cueillir  et  concentrer  auprès  du  Président  de  la  République  tout  ce  qui,  dans  un 
intérêt  public,  doit  parvenir  à  sa  connaissance.  Ckmvidncn  du  véritable  but  de 
ï'mttànfkm^  efforcez-vous  donc  d'éclairer  tous  les  fonctionnaires  sur  la  nature 
4a  vos  attributions  spéciales  ;  calmez  les  inquiétudes,  dissipez  tes  préventions  qui 
iHiaîeliifÉiMÏilinn  Aûn  de  tout  savoir  et  d'en  faire  profiter  le  gouvernement, 
^Fooa.-pdnMk  oerrespondre  avec  les  préfets  et  leurs  subordonnés,  avec  les  ma- 
•gistrats,  avec  les  ofiders  de  gendornerie,  «vec  les  employés  des  finances  et  de 
l'instruction  publique,  avec  les  ingéniears,  sans  que  œtte  oorrespondanee,  dHm 
ÎBtérèt  purement  général,  puisse  en  quoi  que  ce  toit  altérer  les  rapports  de  ces 
«lifférents  fonctionnaires  avec  leurs  ministres  respectifs,  et  affoiblir  les  liens  de 
Ja  biérarchie  ordinaire. 

Cest  à  une  époque  surtout  où  quatre  ans  d'agitations  et  de  luttes  incenaatas 
avaient  paralysé  tout  développement  de  pensées  ou  de  projets  utiles,  allumé  tant 
de  passions,  déclassé  tant  d'existen«;es  en  éveillant  tant  d^ambitions,  c^est  à  me 
pareille  époqne  que  l'action  tutélairc  d'un  ministère  de  la  police  générale  deve- 
nait indispensable. 

Aujourd'iiui  que  la  France  se  relevé  de  son  affaissement,  il  faut  se  bâter  de 
lui  rendre  sa  force  et  sa  prospérité. 

Vous  êtes  appelé  à  couoourir  à  cette  œuvre  de  réparation  et  de  salut,  et  pour 
Ja  seconder,  votre  action  doit  s'exercer  dans  une  double  direction. 

Féconder  la  victoire  de  l'ordre  sur  l'anarchie,  en  garantissant  au  pays  le  re- 
pos matériel  et  moral  que  lui  promet  le  pouvoir  protecteur  du  â  décembre  : 
paralyser  l'esprit  de  dàordrc  en  désarmant  surtout  son  audace  par  la  cer- 
titude d'une  infaillible  répressinn  ;  lasser  son  activité  malfaisante  par  votre  vigi- 
lance et  votre  inébranlable  énergie  ;  le  suivre  dans  ces  ténébreuses  associations 
où  s'ourdissent  les  pins  abominables  complots;  combattre  l'esprit  de  parti, 
quelque  drapeau  qu'il  arbore  ;  prémunir  l'opinion  contre  les  fables  invenlées 
par  une  infatigable  malveillance  ;  rendre  aux  actes  du  gouvernement  leur  vé- 
ritable caractère,  quand  une  hoslilité  perfide  travaille  à  les  dénaturer  ;  encou- 
rager les  hommes  sincèrement  dévoués  au  pouvoir  en  les  signalant  à  sa  sol- 
licitude; chercher  le  mérite  sans  ambition  et  le  faire  connaître,  tel  est. 
Monsieur  l'inspecieur-général,  ce  que  je  puis  appeler  le  cêté  politique  de  vos 
attributions. 

Mais,  si  vous  représentez  le  pouvoir  qui  observe,  qui  signale  et  qui  provoque 
la  répression,  vous  saurez  maintenir  sa  dignité,  son  autorité  morale  par  le  res- 
pect scrupuleux  des  attributions  judiciaires.  Où  commence  l'action  de  la  justice, 
celle  de  la  police  s'arrêta. 
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Surtout  ne  détournai  jnnsii  tel  yeux  de  cm  plaies  todales  jusqu'ici  trop  né- 
gligées :  le  vagabondage,  source  de  tous  les  désordres;  k  anndicité,  dont  tous 
devez  seconder  la  répression  en  provoquant  les  reveniees  de  la  bienfrisÎBKe 
publique  ou  privée.  Purger  le  pays  de  ces  puMications  incendiairas  qui  perver- 
tissent les  populations;  surveiller  le  colportage  et  vous  assurer  de  la  neralité 
des  associations  et  du  but  qu'elles  se  proposent,  ce  sont  là  encore  des  devoirs 
dont  je  vous  recommande  Taccomplissement. 

Au  point  de  vue  économique,  et  c'est  là  leur  second  aspect,  vos  attributions 
n'ont  pas  moins  d'importance. 

Btudier  partout  tes  besoins  des  populations,  les  améliorations  de  toutes  sortes 
que  Tintérôt  public  réclame;  tenir  compte  pour  les  recommander  à  la  soUiciUide 
du  gouvernement,  des  idées  utiles  et  trop  souvent  enfouies  faute  d'un  mofen  de 
se  faire  jonr;  sonder  la  pensée  des  masses  sur  les  innovations  politiques  ou  éco- 
nomiques jetées  dans  le  domaine  de  la  discussion  on  de  l'étude;  veiller  à  tout 
ce  qui  touche  à  la  santé  publique,  au  bien-être  matériel  et  moral  des  popula- 
tions ;  y  dévouer  vos  forces,  votre  intelligence  et  toutes  les  ressources  que  le 
pouvoir  place  entre  vos  mains,  tel  est,  je  vous  le  répète,  le  côté  économiquA  de 
la  haute  misbion  qui  vous  est  confiée.  ^  *}%.  • 

Si,  en  d'autres  temps,  des  préventions  se  sont  élevées  contre  flHWhltion 
d*wie  police  générale,  c'est,  il  faut  le  reconnaître,  parce  qu'oHé  tmât^iUtoar- 
née  de  son  but  essentiellement  moral,  et  qu'en  ta  dénaturant  on  Tavalt  mise  au 
service  des  passions  politiques  et  privées.  C'est  là  un  écueil  contre  lequel  vous 
deves  vous  prémunir  sans  cesse. 

Que  votre  autorité  se  renferme  donc  scmpuleosement  dans  ces  limites,  au-delà 
desquelles  elle  deviendrait  oppressive  ou  inquisitoriale. 

Si  vous  savez,  comme  je  l'espère,  vous  conformer  à  ces  inatmctions^  la  police 
ne  sera  un  sujet  d'effroi  que  pour  les  méchants  ;  les  citoyens  painbles  n'y  ver- 
ront, an  contraire,  qu'une  sauvegarde  et,  comme  Ta  dit  le  prince  lui-même,  que 
le  moyen  le  plus  efficace  c  de  faire  parvenir  sans  cesse  au  Chef  de  l*Etat,  la  vé- 
rité qu'on  s'efforce  trop  souvent  de  tenir  éloignée  du  pouvoir.  » 

Becevez,  Monsieur  Tinspecteur-général,  l'assurance  de  ma  considération  dis- 
tinguée. 

Le  ministre  de  la  polioe  générale,  Di  Màcpàs. 


ORGANISATION  HU  MINISTERE  D'ÉTAT. 

Louis-Napoléon,  etc.,  décrète  : 

Art.  i*'.  L'organisation  intérieure  du  ministère  d'Etat  est  réglée  ainsi  qu'il 
suit  : 

Cabinet  du  minisire. 

Ouverture  des  dépêches. — Enregistrement.— Transmission  aux  divisions  et  aux 
différents  départements  ministériels. ^Suite  à  donner.— Classement.— 'DemaRdes 
d'audiences.— Affaires  réservées.— Relations  avec  le  Moniteur. 

Secrétariat  général. 
Relations  avec  les  grands  corps  de  l'Etat  et  avec  les  ministères.— Affaires  gé- 
nérales.—Procès-verbaux.— Etudes  de  toutes  les  questions  portées  devant  le 
conseil  d'Etat. — Etudes  des  questions  générales  ordonnées  par  le  Chef  de  l'Etat. 
— Lectoie  et  résumé  des  journaux  français  et  étrangers.— Relations  avec  la  presse 
périodique.  —  Archives  du  ministère  d'Etat.  —  Matériel,  impressions,  demandes 
d'emplois.— Personnel  du  ministère,  des  palais  et  des  manufactures.— Cautionne- 
ments.—Décorations.— Retraites.— Renseignements. 
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Direction  des  palais  et  manufactures. 

Etudes  et  rédaction  des  projets  de  constrnction.  —  Administration  et  snrreii- 
.  lance  des  palais,  parcs  et  jardins.^Âdministration  et  surveillance  des  manufac- 
tures.—  Exécution  des  travaux  neufs  et  des  travaux  d*entretien.  — Conservation 
du  mobilier  national.  —  Révision  des  devis  et  mémoires.  —  Fixation  des  prix  de 
base  qui  doivent  servir  au  règlement  des  comptes  ;  examen  des  réclamations;  li- 
quidation des  dépenses.— Contrôle  des  travaux. 

Direction  de  la  comptabilité. 

Préparation  du  budget  général.  —  Répartition  des  crédits..  —  Vérification  des 
pièces  de  dépense.— Ordonnancement  du  ministre. — Délivrance  des  mandats.— 
Caisse  centrale  du  ministère. 

Art.  2.  Le  ministre  d'Etat  est  chargé  de  Texécution  du  présent  décret. 

Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  14  février  1852. 

Louis-Nàpoléor. 
Par  le  Président  :  le  ministre  d'Etat,  X.  db  CàsiABuifCA. 

^r^^  BUDGET  DES  NOUVEAUX  MINISTÈRES. 

...  tSJUptin  des  Lois  a  publié  un  décret  qui  approuve  le  budget  du  ministère 
de  là  |INUil.flébAiile,  pour  Texercice  1852,  et  ouvre  au  ministre  de  ce  départe- 
S|)^t»jdes  crédits  provisoires  pour  les  dépenses  de  février  et  mars,  évaluées  à 

.  492,566  fr.  64  c. 

Le  budget  général  de  ce  ministère  pour  1852  s'élève  à  2,955,400  fr.,  savoir  : 

ÀDMimSTBÀTION  CENTRALE. 

Chap.    1.  Personnel..    .   - 401,400 fr. 

2.  Matériel  et  dépenses  diverses 60,000 

3.  Location  d'un  hôtel  et  accessoires.  •    .    46,000  fr.  oa  nnn 
Frais  d'installation 10,000  ^^"^ 

4.  Dépenses  de  sûreté  générale 632,000 

5.  Surveillance  de  la  librairie  à  l'étranger 10,000 

6.  Secours  à  divers  tiUes 300,000 

7.  Secours  aux  étrangers  réfugiés  en  France.      •    .    .    1,100,000 
8«  Frais  de  rapatriement  des  Français  venant  de  l'é- 
tranger          30,000 

9.  Frais  d'inspection  dans  les  départements  : 

Personnel 168,000  fr.       «oa  nnA 

Frais  d'adrainislraUon 128,000  ï»«,wu 

10.  Traitements  et  indemnités  aux  commissaires  de  po-    . 

lice 100,000 

Totaux.    .    .    .    2,955,400  fr. 
Sur  cette  somme,  2,512,000  fr.  sont  à  distraire  du  budget  du  ministère  de 

l'intérieur.  Le  surplus,  montant  à  643,400  fr.,  constitue  une  dépense  nouvelle, 

savoir  : 

Pour  dépenses  de  sûreté  générale 296,400  fr. 

Matériel  et  dépenses  des  bureaux 25,000 

Location  d'un  hôtel  et  frais  d'installation 26,000 

Frais  d'inspection  dans  les  départements 296,u00 

643,400  fr. 


(  405  } 

Un  autre  décret  odvre  au  ministre  d'Etat  un  crédit  proviswe  de.  80,000  fr. 
pour  le  personnel^  et  40,000  fr.  pour  le  matériel. 

Le  montant  de  ce  crédit  sera  ultérieurement  compris  dans  la  fixation  définitive 
du  budget  du  ministère  d'Etat* 

ÉLEcnoRS.—  Un  décret  du  13  février  convoque  pour  les  28  et  29  février  les 
collèges  électoraux  du  Calvados,  à  cause  de  la  foire  qui  a  lieu  à  Gaen  le 
i*'  mars. 


CHEMiKS  DE  FEB.  —  Par  suitc  de  décrets  publiés  le  13  février/ deux  nouveaux 
chemins  de  fer  sont  concédés  et  vont  être  mis  à  exécution.  L'un  ira  de  Dijon  à 
Besançon  ;  Tautre  de  Dôle  à  Salins.  Les  cahiers  des  charges  interdi^ot  le  travail 
le  dimanche  et  les  jours  fériés. 


npRUirr  gebc.  —  Un  crédit  est  ouvert  au  miuistre  des  finances  pour  les  inté- 
rêts de  remprunt  grec. 

CONCESSIONS  EN  ÀLGÂEis.  —  Uu  sutre  décrct  réglemente  Texploitati 
nerais  de  fer  en  Algérie. 


Par  décret  rendu  le  13,  sur  le  rapport  du  ministre  de  la  guerre,  il  est.éU- 
i)liy  au  profit  de  la  caisse  des  Invalides,  une  retenue  de  un  et  demi  pour  cent  sur 
les  dépenses  inscrites  au  budget  de  la  marine  et  des  colonies,  pour  achats  du 
matériel. 

Cette  retenue  ser^  mentionnée  dans  tous  les  marchés  à  passer  désormais  pour 
les  divers  services  de  ce  département. 

Les  marchés  en  cours  d'exécution  continueront  d'avoir  leur  çffet  aux  clauses 
et  conditions  qui  y  sont  stipulées. 

Le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  et  le  ministre  des  finances  sont  char- 
gés, chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécution  de  ce  décret. 

CONSEILS  DE  RÉVISION.  —  Considérant  que  la  plupart  des  conseils  de  révision 
ont  à  juger  annuellement  un  très-petit  nombre  d'affaires,  et  qu'ainsi  les  frais  de 
justiee  militaire  auxquels  donnent  lieu  ces  tribunaux  ne  sont  pas  en  propoition 
avec  le  travail  qui  leur  est  imposé  ;  que  le  nombre  des  conseils  de  révision  pour- 
raitf  en  conséquence,  être  réduit  sans  nuire  aux  besoins  des  services,  et  que  cette 
réduction  procurerait  une  économie  importante; 

Art.  l*'.  Il  y  aura  douze  conseils  de  révision  pour  toutes  les  divisions  mili- 
taires de  l'intérieur  et  de  TAlgérie. 

Art.  2.  Ces  douze  conseils  de  révision  siégeront  dans  les  villes  ci-après  dési- 
gnées, savoir  :  Paris,  Lille,  Metz,  Lyon,  Marseille,  Toulouse,  Bordeaux,  Rennes, 
Bourges,  Alger,  Oran,  Qonstantine.  Ils  prendront  le  nom  de  la  ville  où  ils  seront 
établis. 

Art.  3.  La  juridiction  des  conseils  de  révision  est  fixée  conformément  au  ta- 
bleau ci-annexé. 

Art.  4.  Pour  les  armées  en  campagne,  il  continuera  d'y  avoir  un  conseil  de 
révision  pour  chaque  division  de  l'armée. 

Art  9.  Sont  abrogées  toutes  les  dispositions  de  la  loi  du  18  vendémiaire  an  VI, 
contraires  au  présent  décret. 

ÂVOIISNTÀTION  DB8  GOEPS  PERMANENTS  EN  ALQftRlB.  —  Uu  décret  rOttdu  SUr  It 


impp«rt  da  ministre  de  la  guerre  dédde  que  la  portion  permanente  de  Pannée 
d* Afrique  sera  augmentée  de  deux  régimentâ  de  zouaves',  de  sorte  qu'IaUe  se 
trtave  ainsi  composée  : 

Trois  régiments  de  zouaves,  neuf  bataillons;  trois  bataillons  d^infantertel^gire 
d^Âfrique,  trois  bataillons  de  tirailleurs  indigènes,  deux  régiments  ds  légion 
étrangère  (six  bataillons),  quatre  régiments  de  chasseurs  d*Âfriqae  et  tcoisde 
tpaiin« 


MAISON   MILITÀIBE   DU   PRÉSIDENT  DE   LÀ    RÉPUBLIQUE.  —  Voici,  d^apiÂS  k 

iXimttHtaùmnêl,  ia  composition  nouvelle  do  la  maison  militaire  du  Prince-Prési- 
ient  : 

Aidea*de  wmp. — Le  général  de  division  Boguet;  les  généraux  de  brigade 
Ganrobert,  de  Goyon,  de  Cotte,  de  Montebello;  les  colonels  du  42*  de  ligne,  Es- 
pinasse;  du  51*  de  ligne,  de  Lourmel;  de  cavalerie,  Edgar  Ney;  dugéni^  de 
BMIle;  le  colonel  Yaudrey;  le  lieutenant-colonel  de  cavalerie,  Fleury. 

Le  Prince-Président  prendra,  en  outre,  des  officiers  d'ordonnance  dans  tontes 
lea  armes  et  dans  la  marine. 


Le  .j^ofiiletir  publie  la  note  suivante  dans  sa  partie  non  officielle  : 

t  Des  bruits  qui  n'ont  pas  le  plus  léger  fondement  se  répandent  encore  sur 

èH'Siippositioin  de  changement  de  minidtres.  Nous  sommes  autorisés  II  les  9^ 

Mmîr>de  la^DNinère  la  plus  formelle.  > 

JlouveUes  retigiafiUM. 

Diocèse  de  Pabis.  —  LMnstitut  du  Sacré-CcMir  de  Marie,  dont  nous  nppelîmis 
rétablissement  dans  un  de  nos  derniers  numéros,  ne  se  beime  pas,  conme  fjael- 
ques  personnes  ont  paru  le  comprendre,  à  foamir  «nx  laïques  les  moyenis  de 
faire  les  exercices  spirituels.  Les  religieux  admettent  également  les  eoelésnsti- 
ques  qui  désirent  ou  enivre  les  exercices  d'une  retraite,  ou  passer  quelques  jeun 
dans  la  solitude.  On  sait  que  cet  institut  voué  à  Tétude,  au  travail  des  mains,  à 
T-enseignemeat,  aux  missions,  etc.,  n'a  d'autres  ressources  ^e  son  tni^il  <t  les 
«cours  des  fidèles.  Nouvelle  plante  éclose  sur  le  champ  de  TEglise,  elle  grm* 
dira  au  soleil  de  la  charité. 

—  Attjeurd'hoi  a  été  chanté  à  la  If adelevne  le  Te  Deum  demandé  par  la  Mgae 
4ion  d'Espagne  pour  remercier  Dieu  d'avoir  rendu  vain  l'attentat  de  Herine. 
M.  l'abbé  Degncrry  a  célébré  la  messe.  On  remarquait  parmi  les  assistants.  If.  le 
lanrquis  de  Valdegamas,  ambassadeur  d'Espagne,  M.  le  comte  Mole,  M.  Gtniot, 
M.  le  maréchal  Excelmans,  M.  le  général  de  Saint-Arnaud,  M.  de  Tnrgol,  M.  de 
âalvandy,  etc. 

Diocèse  de  R<fc)EZ.  —  La  mort  vient  d'enlever  un  des  doyens  du  clergé  4ê 
TAveyron,  aussi  recommandable  par  ses  vertus  que  par  son  savoir.  If.  Baselei 
curé  de  Nant  depuis  trente-trois  ans,  est  décédé  dans  cette  ville  le  2  de  ce  noii» 
à  l'âge  de  soiiante-seize  ans. 

Chronique  et  Faits  divers. 

Les  membres  du  cercle  national  avaient  chargé  M.  le  général  roarqaLi  dT- 
piinay  Saint-Luc,  leur  président,  de  transmettre  à  M.  le  comte  de  Chambord  Vmr 
pression  des  sentiments  douloureux  que  leur  avait  fait  éprouver  la  mort  de 
^e  la  duchesse  d'Angoulôme.  Le  pducaa  répondu  k  oet  homnMge  par  k  teUre 
siiivaute  : 
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•  Frohadnrf,  le  20  janvier  iSSIL 
c  Je  viens  de  recevoir,  Uonsieur  le  marquis,  Tadresse  du  Ceccle  national,  à 
rocca»on  de  la  perte  cruelle  que  nous  avons  faite,  et  je  vous  charge,  comme  son 
président,  de  remercier  de  ma  part  les  membres  da  cercle  des  sentiments  qu'ils 
m'ont  exprimés  dans  cette  douloureuse  circonstance,  et  dont  j'ai  été  vivement 
toaché.  Si  quelque  chose  peut  adoucir  l'amertume  de  mes  profonds  regrets,  c'est 
assurément  de  les  voir  partagés  par  tant  da  cœurs  lidèies,  et  je  puis  dire  par  la 
France  tout  entière. 

«  Oui,  ma  sainte  et  vénérable  tante  prie  maintenant  dans  le  ciel  pour  cette 
France  qu'elle  a  tant  aimée  sur  la  terre,  et  elle  obtiendra,  j'en  ai  la  ferme  con- 
fiance, qu'aux  jours  de  la  justice  succèdent  enfin  pour  nous  les  jours  de  la  misé- 
ricorde. 

<  Je  vous  renouvelle,  mon  cher  général,  l'assurance  de  ma  sincère  affection. 

«  Henri.  » 

—  M.  Napoléon  Bonaparte,  ancien  représentant  de  la  Sarthe,  a  adressé  aux 
journaux  de  la  Corse  la  lettre  suivante  : 

Au  Rédacteur^ 

«  Paris,  le  il  féviieç,,,.,.  ^^ 
«  Monsieur, 
c  Plusieurs  de  mes  concitoyens  ayant  bien  voulu  penser  à  me  porter  Lrél^c* 
tion  de  la  Corse  pour  le  corps- législatif,  permettez-moi  d'emprunter  Iflcpttlmcité 
de  votre  journal  pour  déclarer  que  je  n'accepte  aucune  candidature,  désirant 
vivre  dans  la  retraite,  tout  à  fait  étranger  à  la  politique, 
c  Recevez,  etc.  Napoléoii  Boxàpartb, 

ancien  représentant  de  lu  Sarthe. 

—  On  lit  dans  le  Constitutionnel  : 

c  M.  Louis  Véron,  directeur  du  Constitutionnel,  est  le  candidat  du  gouverne- 
ment pour  le  corps-législatif  dans  l'arrondissement  de  Sceaux.  • 

Académie  des  sciences. 

DBRIVitRES  SÉANCES  DB  1851. 

Je  me  propose  de  vous  rendre  compte  mensuellement  des  com- 
munications les  plus  intéressantes  parmi  toutes  celles  qui  affluent 
chaque  semaine  à  l'Académie  des  sciences.  Qu'elles  le  soient  toutes 
au  même  degré  ou  à  peu  près,  personne  ne  le  pense  assurément  ; 
qu'elles  le  soient  toutes  à  un  degré  quelconque,  on  pourrait  le 
croire,  et  en  cela  on  se  tromperait  fort.  Ce  n'est  pas  que  les  auteurs 
de  ces  communications  ne  soient  toujours  convaincus  qu'elles  sont, 
en  ce  qui  les  concerne,  de  la  plus  haute  importance.  Tel  ne  conçoit 
rien  à  l'indifférence  du  public  sur  la  question  de  savoir  combien  il  y 
a  de  divisions  aux  pattes  d'un  insecte  nouvellement  découvert  en 
Patagonie;  tel  autre  se  fâche  si  l'on  dort  en  lui  entendant  lire  un 
mémoire  sur  certaines  différences  intestinales  qui  tendent  a  aug- 
menter d'une  unité  les  espèces  diverses  des  rongeurs  ou  des  rumi- 
nants; enfin  voici  un  chimiste  quelque  peu  disposé  à  se  porter  à  des 
voies  de  fait  contre  un  auditeur  qui  bâillerait  en  l'entendant  disser- 
ter sur  le  nombre  d'atomes  d'hydrogène  que  contient  un  composé 
organique  au  milieu  des  quelques  centaines  qu'on  a  déjà  analysés. 
Je  ne  tiens  pas  pour  ma  part,  et  je  perdrais  mon  temps,  sans  doute, 
à  vouloir  associer  mes  lecteurs  à  ce  fanatisme  de  la  science,  fana- 
tisoie  d'ailleurs  assez  innocent,  et  qui  a  son  beau  côté;  car  il  faut 
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des  enthousiasmes  bien  robustes  pour  soutenir  les  investigations 
souvent  bien  pénibles  de  ces  tenants  du  microscope,  du  scalpel  et  de 
la  cornue,  lesquelles  aboutissent  parfois  à  des  découvertes  d'une 
importance  réelle.  Hais  ce  n'est  que  sous  cette  dernière  conditicm 
qu'elles  méritent  l'intérêt  des  gens  —  a  qui  n'en  font  pas  leur  état  » 
—  et  le  devoir  m'incombe  de  bluter  consciencieusement  le  mélange 
de  toutes  sortes  de  choses,  pour  ne  vous  en  présenter  que  les  résul- 
tats importants  ou  curieux. 

Sans  plus  de  préambule,  je  jette  les  yeux  sur  les  dernières  séances 
.de  l'année  qui  vient  de  fmir,  et  je  mets  la  main  sur  un  rapport  qui 
passe  en  revue  les  produits  du  voyage  de  M.  Lewy  dans  le  nord  de 
l'Amérique  du  Sud.  Je  remarque  en  passant  qu'au  témoignage  de 
la  commission,  ce  savant  est  le  seul  ou  à  peu  près,  qui  ait  pris  au 
sérieux  la  mission  scientifique  à  lui  confiée  par  l'Académie;  il  a 
formé  et  rapporté  au  Muséum  de  riches  et  nombreuses  collections 
appartenant  aux  trois  règnes,  et  dont  nous  allons  signaler  quelques 
échantillons. 

Parmi  les  nombreuses  pièces  de  la  collection  des  minéraux,  et 
dont  plusieurs  offrent,  au  point  de  vue  géologique,  des  particularités 
intéressantes,  on  remarque  surtout  des  cristaux  d'émeraudes  de  la 
mine  de  Muzo;  l'un  de  ces  échantillons  a  jusqu'à  25  millimètres  de 
diamètre. 

La  collection  de  botanique  nous  présente  d*abord  des  fouilles  et 
des  fruits  d'une  espèce  de  palmier  dont  on  ne  possédait  que  quelques 
graines,  et  désigné  sous  le  nom  de  phytelephas,  ou  d'ivoire  végétal, 
comme  disent  les  petites  gens.  Les  feuilles  n'ont  pas  moins  de  six 
mètres  de  long,  et  les  régimes,  ou  grappes  de  fruits,  ont  jusqu'à  un 
mètre  I 

Ceci  nest  que  curieux;  mais  H.  Lewy  a  donné  surtout  ses  soins 
aux  végétaux  utiles,  et  au  point  de  vue  spécial  de  leur  transport  et 
de  leur  acclimatation  chez  nous.  En  première  ligne,  je  rencontre 
YArracachaj  plante  tuberculeuse  qui,  dans  la  Nouvelle-Grenade,  ri- 
valise avec  la  pomme  de  terre  pour  le  mérite  et  la  fécondité*  On  a  ' 
pensé  que  l'introduction  de  Tarracacha  dans  nos  campagnes  serait  une 
glorieuse  conquête  et  une  œuvre  philanthropique,  aujourd'hui  surtout 
que  la  pomme  4^  terre  est  en  proie  à  une  maladie  qui  menace,  dit- 
on,  d'en  anéantir  l'espèce.  Pour  moi,  je  suis  saisi  à  l'endroit  de  l'ar- 
racacha  d'un  enthousiasme  très-modéré.  D'abord,  je  ne  vois  pas  que 
la  tribu  des  pommes  de  terre  soit  menacée  d'une  extermination  si 
prochaine;  elle  a  eu  sa  maladie,  comme  nous  avons  eu  la  peste  et 
le  choléra  ;  et,  à  tout  prendre,  les  pommes  de  terre  de  bon  aloi  ne 
sont  rien  moins  qu'une  rareté.  Hais  si  les  pommes  de  terre  offrent 
leur  contingent  d'infirmités,  comme  toutes  choses  ici-bas,  rien  n'au- 
torise à  croire  que  l'arracacha  doive  être  exempt  de  misères,  et  je 
me  permets  de  croire  qu'il  en  aurait  un  fort  lot.  D'abord  il  ofl^ 
cette  particularité  fâcheuse,  qu'il  se  refuse  à  végéter  chez  nous,  ce 
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qui  est  un  ÎDconvénient  de  premier  ordre,  et  ce  qui  dispense  d'étu- 
dier les  autres.  Depuis  1830,  on  a  tenté  sur  lui  des  essais  nombreux, 
on  lui  a  prodigué,  dans  tous  les  jardins  du  midi  de  l'Europe,  les  soins 
les  plus  assidus  et  les  plus  tendres;  la  plante  a  fleuri,  mais  elle  n'a 
donné  ni  graines  ni  tubercules,  et  partout  elle  a  trépassé  misérable* 
ment.  M.  Lewy  en  a  rapporté  plusieurs  pieds  qui,  à  leur  arrivée  à 
Paris,  étaient  en  pleine  végétation  ;  mais  la  nostalgie  les  a  atteints, 
et  ils  ont  subi  le  sort  de  leurs  prédécesseurs.  Et  il  y  a  malheureuse- 
ment lieu  de  croire  que  ces  fâcheux  résultats  ne  sont  pas  purement 
accidentels,  si  Ton  considère  que  l'arracacha  est  indigène  et  citoyen 
d'un  climat  où  la  température  est  tellement  constante,  que  les  di- 
férences  extrêmes  de  Tété  à  l'hiver  ne  vont  pas  à  3*.  Au  lieu  d'une 
température  moyenne  et  presque  invariable  de  45*,  donnez-lui  nos 
froids  hivers  et  nos  étés  d'une  température  double  des  siens,  com- 
ment voulez-vous  qu'elle  supporte  ces  terribles  alternatives;  et  si 
elle  nous  brûle  la  politesse,  est-ce  bien  sa  faute?  Il  est  probable,  et 
plus  que  probable,  que  les  importateurs  de  l'arracacha  en  setbnt 
pour  leurs  bonnes  intentions.  Et  si,  par  merveille,  celte  plante,  pla- 
cée dans  des  conditions  favorables,  ce  qui  en  restreindrait  néces- 
sairement la  culture,  ne  se  refusait  pas  absolument  à  vivre  chez 
nous,  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  ne  s'y  trouvât  mai  à  l'aise  et  ne  se 
réduisit  à  des  produits  chétifs  qui  ne  vaudraient  ni  les  soins  ni  la 
dépense.  Maladive  eu  non,  la  pomme  de  terre  n'est  pas  encore  à  la 
veille  d'être  détrônée. 

M.  Lewy  a  apporté  plusieurs  espèces  de  manioc,  qui  ont  été  diri- 
gées sur  les  pépinières  centrales  de  l'Algérie,  où  l'on  espère  qu'il 
sera  possible  de  mener  leur  culture  à  bien. 

Mais  un  végétal  plus  rare,  et  qui  serait  plus  utile  s'il  voulait  bien 
réussir  chez  nous,  c  est  le  cédron,  arbre  dont  les  graines  réduites  en 
poudre  ont  une  propriété  fébrifuge  très- prononcée,  et  la  propriété 
plus  rare  d'être,  dit-on,  un  antidote  infaillible  contre  la  morsure 
des  serpents.  La  première  de  ces  deux  propriétés  a  été  constatée 
d'une  manière  authentique;  un  demi-gramme  par  jour  de  poudre 
de  cédron  guérit  en  deux  semaines  les  cas  les  plus  communs  de  fiè- 
vres intermittentes.  Reste  à  savoir  si  le  cédron  offrirait  sous  ce  rap- 
port des  avantages  comparatifs  sur  les  quinquinas.  Quant  à  la  pro- 
priété antidotiquc  contre  les  morsures  de  serpents,  il  ne  paraît  pas 
qu'on  ait  jugé  à  propos  de  s'en  assurer,  ce  qui  serait  cependant  l'é- 
preuve la  plus  intéressante.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Lewy  a  rapporté 
un  jeune  pied  de  cédron  vivant  qui  pourra,  suppose-t-on,  végéter 
paisiblement  dans  les  serres  du  muséum.  D'ici  à  l'époque  où  il  pourra 
fournir  de  bonnes  graines,  on  s'arrangera  pour  que  les  serpents  à 
sonnette  de  la  ménagerie  ne  mordent  personne. 

La  partie  zoologique  des  collections  de  H.  Lewy  est  d'une  très- 
grande  richesse.  Elle  comprend  environ  trois  cents  espèces  d'oiseaux; 
des  tortues,  des  crocodiles,  des  poissons,  des  insectes,  des  coquilla- 
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geB.  Ikeux  petits  crocodiles  TiiBnts  de  Tespèce  au  nez  pointu»  folft- 
trent  ai^ourd'hui  dans  les  bassius  de  la  mSkiagerie,  et  ne  paraissent 
pu  regretter  leur  pays  natal.  Parmi  les  poissons  que  M.  Lewy  a  pé- 
chés dans  le  Màgdalena,  on  remarque  un  petit  silmoide  de  vingt  cen- 
timètres au  plusy  qui  a  souvent  maille  à  partir  avec  les  caïmans,  et 
les  berne  de  la  façon  la  plus  audacieuse.  Le  poisson  attend  son  en- 
nemi avec  le  plus  beau  sang-froid,  et  quand  le  crocodile  le  happe 
et  rapproche  ses  mâchoires  pour  croquer  la  petile  bête,  celle-ci  re- 
dresse les  rayons  épineux  de  sa  pectorale  et  les  implante  dans  le  pa- 
lais et  la  langue  du  saurieu.  Peut-être  est-ce  ce  piscicule  qui  a  en- 
seigné aux  nègres  à  faire  la  chasse  aux  crocodiles  en  leur  donnant 
à  mordre  un  morceau  de  bois  pointu  par  les  deux  bouts. 

Mais  ce  qui  nous  paraît  plus  intéressant  que  toutes  les  bêtes  vivan- 
tes, ce  sont  les  gigantesques  reliques  de  mastodonte  que  nous  a  ap- 
portées H.  Lewy.  Ces  ossements  énormes,  qui  sont  au  nombre  de 
quatre-vingt-unc  pièces,  ont  l'origine  que  nous  aillons  dire  et  dont 
DOS  lecteurs  apprécieront  l'importance. 

Il  existe  dans  la  Nouvelle-Grenade  un  assez  grand  nombre  de  pe- 
tits lacs,  souvent  explorés  par  des  spéculateurs  qui  y  cherchent  et 
parfois  y  trouvent  des  morceaux  d'or.  La  tradition  avait  appris  que, 
pour  les  soustraire  à  la  cupidité  des  Espagnols,  les  indigènes  y  avaient 
jeté  une  grande  partie  de  leurs  richesses.  Aussi  a-t-on  recueilli  sou- 
vent par  l'exploration  de  ces  lagunes  des  objets  de  prix  ;  générale- 
ment de  l'or  façonne  en  idoles  ou  en  divers  ornements.  Or,  il  arriva 
que  dans  cette  vue  on  voulut  procéder  au  dessèchement  de  la  lagune 
de  Coûy  sur  la  frontière  du  Venezuela.  C'est  un  petit  lac  qui  occupe 
l'étroit  plateau  de  Saramo,  près  de  la  partie  déclive  d'une  sorte  de 
cône  tronqué  ;  il  a  huit  cents  mètres  de  circonférence  sur  une  pro- 
fondeur moyenne  de  vingt-cinq  à  trente  mètres.  On  ouvrit  une  tran- 
chée sur  la  pente,  et,  après  trois  jours  de  travail,  on  put  faire  écouler 
Feau  par  cette  tranchée  et  mettre  le  lac  à  sec.  Y  trouva-t-on  de  petits 
dieux  d'or  et  argent  comme  en  quelques  autres?  Non.  Mais,  en  revan- 
che, on  y  découvrit  une  immense  quantité  d'ossements  parmi  les- 
quels se  faisaient  remarquer  les  volumineux  débris  de  mastodonte 
dont  M.  Lewy  prit  les  échantillons  susmentionnés.  Précieuse  conquête 
pour  la  paléontologie,  mais  qui  méritent  une  attention  spéciale  à  un 
autre  point  de  vue. 

Je  me  demande,  en  effet,  comment  se  trouvaient  là  tous  ces  osse- 
ments, et  surtout  ceux  du  grand  mammifère  antédiluvien.  Si  les  indi- 
gènes de  la  Nouvelle- Grenade  mangeaient  des  ours  et  maintes  autres 
bêtes,  il  n'est  pas  probable  que  leurs  cuisinières  allassent  en  jeter  les 
08  dans  un  lac;  et,  en  tout  cas,  ce  n'est  pas  du  mastodonte  assuré- 
ment qu'ils  mangeaient  lorsque  les  Espagnols  vinrent  s'établir  chez 
eux.  Il  n'est  pas  probable  non  plus  que  les  ossements  fossiles  du  mas- 
todonte, s'ils  les  avaient  déterrés  quelque  part,  flssent  partie  de  leur 
■loInUer  ou  de  la  toilette  des  dames  du  pays,  et  même  cela  étant,  il 


est  peu  croyable  qu'ils  eussent  tenu  beaucoup  à  soustraire  des  a  ri- 
chesses »  de  cette  nature  à  la  rapacité  des  conquérants.  Bref,  jusqu'à 
ce  qu'on  ait  imaginé  une  explication  meilleure,  je  croirai  que  la  pré- 
sence et  Taccumulalion  de  ces  débris  doivent  âtre  attribués  à  cette 
cause  puissante  qui  a  rempli  les  cavernes  à  ossements  et  dispersé 
partout  ceux  du  mastodonte.  La  lac  de  Coûy  est  Tun  des  nombreux 
réceptacles  où  se  sont  engouffrés  les  restes  des  tribus  animales  dé- 
truites par  le  déluge  ;  et  les  os  des  mastodontes  gisaient  là  fort  tran*- 
quilles  depuis  cimiuante  siècles.  C'est  cela...  ou  bien  vous  nous  direz 
par  quel  singulier  caprice  et  de  quelle  façon  ces  ossements  a  en 
quantité  immense  d  se  sont  donné  rendez-vous  dans  le  fond  de  es 
vaste  entonnoir. 

—  Parmi  les  communications  récentes  à  rAcndémie,  il  en  est  une 
que  nous  devons  considérer  comme  extrêmement  remarquable,  en 
tant  qu'elle  semble  révéler  tout  à  la  fois  et  lorigine  d'une  déplora- 
ble infirmité,  dont  sont  affiigées  particulièrement  les  vallées  alpes* 
très,  et  Tune  des  voies  providentielles  qui  concourent  au  maintien 
de  lëquilibre  de  toutes  les  forces  organiques.  Tout  le  monde  con- 
naît la  difformité  connue  sous  le  nom  de  goitre,  et  Ton  sait  que  ce 
développement  anormal  de  la  glande  thyroïde  se  montre  sur  (les  po- 
pulations entières  de  manière  à  accuser  une  cause  locale  indubita- 
ble. Hais  quelle  est  cette  cause;  beaucoup  de  docteurs  l'ont  ther- 
chée,  et  jusqu'ici  sans  succès.  On  a  attribué  l'affection  goitreuse  aux 
eaux  quejboivcnt  les  habitants  de  certaines  vallées  des  Alpes,  eaux 
de  neige  fondue,  disait-on;  comme  si  les  eaux  ayant  une  pareille 
origine  n'étaient  pas  la  boisson  d'une  foule  de  |K)pulations  parfaite- 
ment exemptes  de  goitre.  Dans  ces  derniers  temps,  le  docteur  Grange 
a  soutenu  la  thèse  de  l'influence  magnésienne  ;  après  beaucoup  de 
recherches  et  d'analyses,  il  crut  pouvoir  poser  en  principe  que  les 
eaux  alpestres  contiennent  une  dose  notable  de  magnésie,  et  que 
c'est  à  cette  terre  qu'il  faut  attribuer  le  cas  du  goitre  et  du  créti- 
uisme.  Nous  avons  combattu  cette  conclusion  en  faisant  remarquer 
que  dans  certaines  contrées,  dans  la  Rouergue  par  exemple,  où  les 
eaux  de  puits  sont  la  boisson  générale,  le  sol  est  aussi  fortement 
magnésien  que  possible,  et  cependant  le  goitre  est  totalement  in- 
connu dans  la  province.  Enfin  la  question  vient  d'entrer  dans  la 
phase  que  voici. 

Tout  le  monde  sait  (|ue  le  spécifique  contre  les  engorgements 
glanduleux,  comme  le  goitre  et  ses  congénères,  est  l'iode  ;  ce  mé- 
talloïde qui  sert  de  fond  aux  images  daguerricnnes.  On  traite  ces 
affections  par  divers  iodures  ;  et  il  est  remarquable  qu'avant  que  ce 
corps  fût  connu  on  employait  comme  remède  l'éponge  brûlée;  sub- 
stance qui  contient  de  l'iode,  et  qui  agissait  par  cette  iode  sans  que 
les  médecins  se  rendissent  compte  du  principe  de  son  action.  Or, 
M.  le  docteur  Chatin,  pourvu  de  moyens  d'analyse  d'une  grande  dé- 
licatesse^ a  reconnu  la  présence  de  l'iode  combiné  dans  une  foule  de 
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flubsiances  où  Ton  ne  le  àoupçôbt)ftît  pas  ;  il  en  a  trouvé  dans  les  té- 
gétaux  mêmes  d'eau  douce,  dans  les  eaux  elles-mêmes, dans  presque 
tous  nos  aliments,  dans  Tair  que  nous  respirons.  Cette  ubiquité  de 
l'iode  fixait  déjà  l'attention  des*  savants,  lorsque  H.  Ghatin  courut 
analyser  les  eaux  des  vallées  de  la  Savoie,  et  reconnut  ce  fait  remar- 
quable que  ces  eaux  ne  contenaient  que  peu  ou  point  d'iode  ;  géné- 
ralement un  dixième  à  peine  de  celui  qui  se  trouve  dans  nos  eaux 
potables.  Dû  rapprochement  de  ces  faits  résulte  la  théorie  suivante  : 
La  tendance  aux  affections  glanduleuses  est  dans  notre  organisa- 
tion, et  la  formation  du  goitre  serait  le  résultat  naturel  et  normal 
des  lois  physiologiques.  Hais  la  Providence  a  neutralisé  cette  ten- 
dance par  l'introduction  de  l'iode  dans  nos  aliments,  et  surtout  dans 
les  eaux  qui  nous  servent  de  boisson;  ce  corps  remplit  donc  aussi 
un  rôle  normal  et  rétablit  constamment  Tcquilibre.  Quand  on  l'em- 
ploie comme  agent  thérapeutique,  ce  n'est  pas  comme  médicament 
qu'il  agit,  mais  comme  clément  naturel  d'hygiène  et  de  conserva- 
tion; on  ne  fait  que  restituera  l'organisation  ce  qui  lui  manque;  ce 
n'est  pas  plus  un  remède  dans  le  sens  propre  de  ce  mot  que  toutes 
les  substances  minérales  qui  sont  en  dissolution  dans  les  eaux  que 
nous  buvons,  substances  nécessaires  pour  entretenir  notre  char- 
pente osseuse,  et  sans  lesquelles  nous  tomberions  dans  le  rachi- 
tisme. S'il  se  trouve  quelque  part,  et  exceptionnellement,  des  loca- 
lités où  l'iode  fasse  défaut  dans  les  eaux  potables,  il  y  aura  prédo- 
minance de  la  force  que  l'iode  avait  reçu  mission  de  dompter,  et 
l'affection  qui  en  résultera  ne  pourra  être  combattue  que  par  la  res- 
titution de  l'élément  en  déQcit.  La  direction  à  donner  au  traitement 
dans  les  localités  où  le  goitre  est  endémique  résulte  de  ces  considé- 
rations ;  il  faut  iodurcr  les  eaux  de  boisson,  ce  qui  est  facile,  au 
moyen  de  quelques  grains  de  ce  sel  gris  qui  contient  toujours  des 
iodures  alkalins;  et  ce  n'est  pas  seulement  comme  remède,  une  fois 
le  mal  produit,  mais  comme  moyen  prophylactique  qu'il  faut  em- 
ployer ce  régime.  Au  point  de  vue  pratique,  ce  résultat  est  impor- 
tant. Mais  ce  que  nos  lecteurs  remarqueront  surtout,  c'est  ce  méca- 
nisme providentiel  par  lequel  Dieu  pourvoit  à  la  conservation  de  son 
œuvre,  et  dont  la  nature  cl  l'importance  ne  se  révèlent,  comme 
dans  tant  d'autres  cas,  que  par  les  rares  exceptions  auxquelles  il  lui 
plaît  de  soumettre  la  règle  et  le  bienfait.  L.  Desdouits. 

BOURSE  DU  IC  FÉVRIER. 

Le  5  p.  100,  iOr>  90  à  103  CO.—  Le  5  p.  100,  65  80  à  65  oO.  —  Actions  de  la 
Banque,  2,560  00.  —  Oblii^Mlions  *\e  ia  Ville,  0,000  00.  —  Nouvelles  Obliga- 
tions, 1,190  00.—  5  p.  100  belge,  101  l/'â.—  Emprunt  romain,  90  0/0. 

L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANGEY. 


Parif,  imp.  Baillt,  DirmT  et  Ck>rap.,  place  SArbonne,  a. 
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L'AMI  DB  LA  RELIGION. 


République  fihuiçaise. 

HéCRBT  ORGANIQUE  SUR  LA  PRESSE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

PE  L*ÀUT0ai5ÀTI01l  PRtÀLABLI  BT  DU  CÀUTIOmiBHBlfT  DIS  JOURNAUX 

BT    ÉCim    PÉRIODIQUES. 

ArU  1*'.  Aucan  joaroal  ou  écrit  périodique  traitant  de  matières  politiquet  on 
d*écooomie  sociale,  et  paraissant  soit  régulièrement  et  à  jour  fixe,  soit  par  li- 
vraison et  irrégulièrement,  ne  pourra  être  créé  ou  publié  sans  Tautorisation 
préalable  du  Gouvernement. 

Cette  autorisation  ne  pourra  être  accordée  qu*è  un  Français  majeur,  jouissant 
de  ses  droits  civils  et  politiques. 

^autorisation  préalable  du  Gouvernement  sera  pareillement  nécessaire,  à  rai- 
son de  tous  changements  opérés  dans  le  personnel  des  gérants,  rédacteurs  eo 
chef,  propriétaires  ou  administrateurs  d*un  journal. 

Art.  2.  Les  journaux  politiques  ou  d'économie  sociale  publiés  à  l'étranger 
ne  pourront  circuler  en  France  qu'en  vertu  d'une  autorisation  du  Gouver- 
neiiMnU. 

Les  introducteurs  ou  distributeurs  d'un  journal  étranger  dont  la  circulation 
n'aura  pas  été  autorisée  seront  punis  d'un  emprisonnement  d'uu  mois  à  un  an  et 
d'une  amende  de  cent  francs  à  cinq  mille  francs. 

Art.  3.  Les  propriétaires  de  tout  journal  ou  écrit  périodique  traitant  de  ma- 
tières politiques  ou  d'économie  sociale  sont  tenus,  avant  sa  publication,  de  ver- 
ser au  trésor  un  cautionnement  en  numéraire,  dont  l'intérêt  sera  payé  au  taux 
réglé  pour  les  cautionnements. 

Art.  4.  Pour  les  départements  de  la  Seine,  de  Seine-el-Oise,  de  Seine-et- 
Marne  et  du  Rhône,  le  cautionnement  est  fixé  ainsi  qu'il  suit  : 

Si  le  journal  ou  écrit  périodique  parait  plus  de  trois  fois  par  semaine,  soit  à 
jour  fixe,  soit  t)ar  livraisons  irrégulières,  le  cautionnement  sera  de  cinquante 
mille  francs  (S0,000  fr.) 

Si  la  publication  n'a  lieu  que  trois  fois  par  semaine  ou  à  des  intervalles  plus 
éloignés»  le  cautionnement  sera  de  trente  mille  francs  (30,000  fr.). 

Dans  les  villes  de  cinquante  mille  &mes  et  au-dessus,  le  cautionnement  des 
journaux  ou  écrits  périodiques,  paraissant  plus  de  trois  fois  par  semaine,  sera  de 
Tingt-cinq  rojUe  francs  (23,000  fr.). 

n  sera  de  quinze  mille  francs  dans  les  autres  villes,  et  respectivement,  de 
moitié  de  ces  deux  sommes  pour  les  journaux  ou  écrits  périodiques  paraissant 
trois  fois  par  semaine  ou  à  des  intervalles  plus  éloignés. 

Art.  3.  Toute  publication  de  journal  ou  écrit  périodique  sans  autorisation 
préalable,  sans  cautionnement  ou  sans  que  le  cautionneinent  soit  complété, 
sera  punie  d'une  amende  de  cent  à  deux  mille  francs  poor  chaque  numéro 
ou  livraison  publiés  en  contravention,  et  d'un  emprisonnement  d'un  mois  à  deux 
ans. 

L*Ami  delà  Religion.  Tome  CLV.  ^ 


Art.  31.  Faate  par  ie  gérant  ifavoir  remis  la  quittance  dans  les  délais  d-des- 

s  flxés,  le  journal  cessera  de  paraître  sons  les  peines  portées  par  Tart  5  de  It 
finésente  loi. 

Art.  32.  Une  condamnation  ponr  crime  commis  par  la  foie  de  la  presse,  dsnz 
oondamnations  pour  délits  ou  contraventions  commis  dans  Tespace  de  deux  an-* 
nées,  entraînent  en  plein  droit  la  suppression  du  journal  dont  les  gérants  ont  été 
condamnés. 

Après  une  condamnation  prononcée  pour  contratention  ou  délit  de  presse  con- 
tre le  gérant  responsable  d'un  journal,  le  Gouiemement  a  la  faculté,  pendant  les 
deux  mois  qui  suivent  cette  ciindamnation,  de  prononcer  soit  la  suspension  tem- 
ppraire,  soit  la  suspension  du  journal. 

Un  journal  peut  être  suspendu  par  décision  ministérielle,  alors  même  quMl  n'a 
été  Tobjet  d'aucune  condamnation,  mais  après  deux  avertissements  motivés  et 
pendant  un  temps  qui  ne  pourra  excéder  deux  mois. 

Un  journal  peut  être  supprimé  soit  après  une  suspension  judiciaire  on  admi- 
nistrative, soit  par  mesure  de  sûreté  générale,  mais  par  un  décret  spécial  du  Pré- 
sident de  la  République,  publié  au  Bulletin  des  lois. 

CHAPITRE  IV. 

DISPOSITIONS  TRANSITOIEES. 

Art.  33  Les  propriétaires  de  journaux  ou  écrits  périodiques  politiques  actuelle- 
ment existants  sont  dispensés  de  Tautorisation  exigée  par  Tart.  i"  de  la  présenta 
loi.  Il  leur  est  accordé  un  délai  de  deux  mois  pour  compléter  leur  cautionne- 
ment. A  Texpiralion  de  ce  délai,  si  le  cautionnement  n'est  pas  complété  et  si  la 
publication  contint/e,  Tart.  5  de  la  présente  loi  sera  appliqué. 

Art.  34.  Les  dispositions  de  la  présente  loi  relatives  au  timbre  des  journaux 
et  écrits  périodiques  ne  seront  exécutoir»^  qu'à  partir  du  premier  mars  prochain» 

Les  droits  de  timbre  et  de  poste  aiïérents  aux  abonnements  contractés  avant 
la  promulgation  de 'la  présente  loi  seront  remboursés  aux  propriétaires  des  jour- 
naux ou  écrits  péiiodiques. 

Les  réclamations  et  justiGcations  nécessaires  seront  faites  dans  les  formes  et 
délais  déterminés  par  le  règlement  du... 

Cette  dépense  sera  imputée  sur  le  crédit  alloué  au  chapitre  LXX  du  budget 
des  fmances,  concernant  les  remboursements  sur  produits  indirects  et  divers. 

Art.  33.  Un  délai  de  trois  mois  est  accordé  pour  obtenir  un  brevet  de  libraire 
à  ceux  qui  n'en  ont  pas  obtenu  et  font  actuellement  le  commerce  de  la  librairie. 

Après  ce  délai,  ils  seront  passibles,  s'ils  continuent  leur  commerce,  des  peines 
édictées  par  l'art.  20  de  la  présente  loi. 

Art.  36.  La  présente  loi  n'est  pas  application  à  l'Algérie  et  aux  colonies. 

Sont  abrogées  les  dispositions  des  lois  antérieures  contraires  à  la  présente  loi 
et  notamment  les  art.  14  et  18  de  la  loi  du  16  juillet  1830  (1). 

Art.  37.  Les  ministres  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  Texé- 
eution  du  présent  décret.    • 

Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  17  février  18Sfi2. 

Louis-NAPOLtoir. 
Par  le  Président  :  le  ministre  d'Etat,  X.  m  Gàsabuncâ. 

(1)  L'article  14  de  la  loi  de  1850  est  celui  qui  établissait  un  impôt  supplémentaif» 
sur  les  feaiUetons -romans. 


(  4U  )      . 

Celui  qui  aura  publié  le  journal  ou  écrit  périodique  et  Timprimeur  seront  lo- 

Le  journal  ou  écrit  périodique  cessera  de  paraître. 

CHAPITRE  n. 

DIT  TUniRE  DBS  JOUINÀUX  PÉRIODIQUES. 

Art.  6.  Les  journaux  ou  écrite  périodiques  et  les  recueils  périodiques  de  gra-: 
Tures  ou  lithographies  politiques  de  moins  de  dix  feuilles  de  lingt-cinq  à  trente- 
deux  décimètres  carrés,  ou  de  moins  de  cinq  feuilles  de  cinquante  à  soixante- 
douze  décimètres  carrés,  seront  soumis  à  un  droit  de  timbre. 

Ce  droit  sera  de  six  centimes  par  feuille  de  soixante-douze  décimètres  carrés 
et  avhéessoua,  ans  Its  département»  de  la  Seine  et  de  Seîne-et-Oise,  et  de 
trois  centimes  pour  les  journaux,  gratnres  ou  écrits  périodiques  publiés  partout 
ailleurs. 

Pour  chaque  (Iraetioa  en  sus  de  dix  déciaiètpes  carrés  et  aa^dessous,  il  sert 
per^  un  centime  et  demi  dans  les  départemeiils  de  la  Ssioa  et  de  Seîne-eIrOisev 
ht  un  centime  partout  ailleurs. 

Les  suppléments  du  journal  oûicielt  quel  que  soîi  Itns  nsmbray  sottl  eiSBipts 
(le  timbre. 

t^  Art.  7.  Une  remise  de  un  pour  ceai  sur  la  timiMra  sera  aeoardée  aux  édilears 
de  journaux  ou  écrits  périodiques  pour  déehets  de  macidatare. 

Art.  8.  Les  droits  de  timbre  imposés  par  la  présenta  loi  senNit  applicables  mn 
iournaux  et  écrits  périodiques  publiés  à  rétraoger,  sauf  les  conventions  dipkNBa- 
Qqaes  contraires. 

Un  règlement  d*administration  publique  déterminera  le  mode  de  perception  ém 
ce  droit. 

If  Art.  9.  Les  écrits  non  périodiques  traitant  de  matières  politiques  aa  d'éooao» 
ihie  sociale  qui  ne  sont  pas  actuellement  en  cours  de  publication,  ou  qui^  aaté* 
rieurement  à  la  présente  loi»  ne  sont  pas  tombés  dans  le  domaine  public^  a*ils 
sont  pabiMs  en  una  on  plusieurs  livraisons  ayant  moins  de  dix  feuilles  d'impras» 
shm  de  vingtH»nq  à  trente-deux  décimètres  carrés,  seront  soumis  à  un  droit  da 
Artre  de  cinq  centimes  par  feuille. 

Il  sera  perçu  un  centime  et  demi  par  chaque  fraction  en  sus  de  dix  déoîiaè- 
tres  earrês  et  au^^essous* 

Cette  disposition  est  applicable  aux  écrits  non  périodiques  publiés  à  TétrangK', 
Ib  seroal,  à  rimportation,  soumis  aux  droits  de  timbre  fixés  pour  ceux  pabliéa 
enFranoa. 

Art.  10.  Les  préposés  de  Tenregistrement,  les  ofQciers  de  police  judiciaira  at 
lea  agents  da  la  force  publique  sont  autorisés  à  saisir  les  journaux  ou  écrits  fa» 
seraient  en  cootravantkm  aux  présentes  dispositions  sur  le  timbre. 

Is  davroot  constater  cette  saisie  par  des  pro(^-Terbaux,  qui  seront  signifié» 
arix  ooatravausMs  dans  le  délai  de  trois  jours. 

Art.  11.  Chaque  contravention  aux  dispositioDS  de  la  présente  loi,  pour  les 
jaamanxy  gravares  oa  éorlts  périodiques,  sera  punie,  indépendamment  da  la  laa- 
tlBilîon  des  droite  frustrés,  d'une  amende  da  cinquante  francs  par  feuille  oalkao» 
tion  de  feuille  non  timbrée.  EHe  sera  de  cent  fhmcs  en  cas  de  léddive.  L'a* 
OMNida  sa  pourra,  aa  total,  dépasser  le  cUffire  du  cautiounement. 
.^sur  les  aaares  écrîtap  chaque  oontrafention  sera  punie,  hidépendamment 
da  la  restitalion  dH  droite  frustrés,  d*une  amende  égale  au  double  dofita 
diiitek 


tm  ) 

Gttte  «MBde  ne  pourra,  en  aaeim  om»  êlreiDférieai^àdeareeiitt  Aranoii^ 
dépasser  en  total  cinquante  nille  fhmes. 

Art.  12.  Le  recouvrement  des  droits  de  timbre  et  des  amendes  de  oonlnwen- 
tioo  sera  poursuivi,  et  les  instances  seront  instmites  et  jugées  oonfeménent  à 
rart  76  de  la. loi  du  28  avril  1816. 

Art.  13.  En  outre  des  droits  de  timbre  Gzés  par  la  présente  loi,  les  tarife  mûè- 
tante  antérieurement  à  la  loi  du  16  juillet  18S0,  pour  le  transport  par  la  poste 
des  journaux  et  autres  écrits,  sont  remis  en  vigneur. 

CBAPITRB  fll.. 

DÉLITS  BT  COirrRÀTBirnOlf 8  IfOlf  PRftVDS  PAR  LES  LOIS  AUTÉRIEUM».  —  JDU- 
DICTIOll.  —  KXÉCUTIOlf ,  mSS  JUGRIENTS,  —  DROIT  DE  SUSraffSIOlf  XT  DB  8UP- 
PUS8I0N. 

Art,  14.  Toute  contraventioa  à  Tart.  42  de  la  constitution  sur  la  puUioalîen 
des  comptes-rendus  officiels  des  séances  du  corps-législatif  sera,  punie  d'une 
amende  de  mille  à  cinq  mille  francs. 

Art  iS.  La  publicatioa  ou  la  reproduction  de  nouvelles  fausses,  de  pièeee  fa- 
briquées» falsifiées  ou  mensongèrùnent  attribuées  à  dea  tîera»  sera  ponie  d'une 
amende  de  cinquante  à  mille  francs. 

Si  la  publication  ou  reproduction  est  faite  de  mauvaise  fm,  ou  si  elln  est  de 
nature  à  troubler  la  paix  publique,  la  peine  sera  d*un  mois  à  un  an  d^empriao»- 
nement»  et  d'une  amende  de  cinq  cents  à  mille  francs.  Le  maximum  de  la  i^ine 
sera,  appliqué  si  la  publication  ou  reproduction  est  tont  à  la  {pis  dn.  oatfjre  à 
troubler  la  paix  pnUiqua  et  faite  de  mauvaise  foi. 

Art,  16.  U  eat  interdit  de  rendre  compte  des  séances  du  sénat  antremeilqne 
par  la  reproduction  des  articles  insérés  au  journal  officiel* 

Il  est  interdit  de  rendre  compte  des  séances  non  publiques  dn  conseil- 
cTBUL 

Art«17,  n  est  interdit  de  rendre  compte  des  procè»  pour  délits  de  presae. 
La  poursuite  pourra  seulemeal  être  anmMcée  ;  dans  tous  les.  cas»  le  jngenamt 
povm  être  pubKé. 

Dans  toutes  affaires  civiles,  correctionnelles  ou  criminelles,  les  cours  et  tribu- 
nauK -pourront  interdire  le  compte  rendu  du  procès.  Cette  interdiction  ne  pnurra 
s'appliquer  au  jugement,  bai  pourra  toujours  être  publié» 

Art.  i8.  Toute  contravention  an  dispositions  des  artides  16  eilTd»  la  pré- 
sente loi  sera  punie  d'une  amedde  de  cinquante  francs  à  cinq  mille  francs»,  sans 
pr^udioe,des  peines  prononcées  par  la  loi,  si  le  compte  rendu  est  infidèle  et  de 
mauvaise  foi. 

AA  IQ.  Tout  gérant  sera  tenu  d'insérer  en  tôte  du  journal  les  doenmenis  of- 
ficiels, relations  authentiques,  renseignements^  réponses  et  rsctîflcatioBS  qntlui 
Muont.  adressée  par  uD.dépositâice  de  Tautorité  publique». 

La  pulUication  devra  avoir  lieu  dans  le  plus  prochain  narnéra  qm  parellra 
aprèele  jour  de  la  réceptioA  dee  pièeee. 

L'insertion  sera  gratuite. 

Bik  QM:  dtt  contravention,,  lea  eontrevenanUt  semnk  ponii  ^unn  amende  de 
cinquante  francs  à  mille  francs.  En  outre,  le  journal  pourra  èfie.  anspendtt.  par 
vein  adninistratise  pendant  quinie  jours  auï  phia». 

A«U  20.  Si  topublieatien  A'un.JiMiroal  oui  écrit  périodique' firappi  de  ennres- 
sm ou  de  suspension  adninisiralâve ou  judiciaNreest  oonlinuée  sous  le  même 
titre,  ou  sous  on  titre  déguisé,  les  auteors»  gérants  en  iasprimeur»  savent  qob- 


cm) 

damnés  à  la  paioe  d'un  mois  k  data  ans  d^emprisounemanl,  et  «oMairamant  à 

une  amende  de  cinq  cents  à  trois  mille  francs,  par  diaqua  numéro  ou  faoUk 
publiée  en  contravention. 

.  Art.  21.  La  publication  de  tout  article  traitant  de  matières  politiqnea  oa  d'é- 
conomie sociale  et  émanant  d'un  individu  condamné  à  une  peine  afÔtctive  at  in- 
famante, ou  infamante  seulement,  est  Interdite. 

Les  éditeurs,  gérants,  imprimeurs  qui  auront  concouru  à  cette  publication, 
seront  condamnés  solidairement  h  une  amende  de  mille  à  cinq  mille  francs. 

Art.  22.  Aucuns  dessins,  aucunes  gravures,  lithographies,  médailles,  estam- 
pes ou  emblèmes,  de  quelque  nature  et  espèce  qu'ils  soient,  ne  pourront  être 
publiés,  exposés  ou  mis  eu  vente  sans  Tautorisation  préalable  du  ministre  de  la 
police  à  Paris  ou  des  préfets  dans  les  départements. 

En  cas  de  contravention,  les  dessins,  gravures,  lithographies,  médailles,  es- 
tampes ou  emblèmes  pourront  être  conGsqués,  et  ceux  qui  les  auront  publiés 
seront  condamnés  à  un  emprisonnement  d'un  mois  à  un  an  et  à  une  amende  de 
cent  francs  à  mille  francs. 

Art.  25.  Les  annonces  judiciaires  exigées  par  les  lois  pour  la  validité  ou  la 
publicité  des  procédures  ou  des  contrats  seront  insérées,  à  peine  de  nullité  de 
rinsertion,  dans  le  journal  ou  les  journaux  de  Parrondissement  qui  seront  dési- 
gnés, chaque  année,  par  le  préfet. 

A  défaut  de  journal  dans  l'arrondissement,  le  préfet  désignera  un  ou  plusieurs 
joamaux  du  département. 

Le  préfet  réglera  en  même  temps  le  tarif  de  l'impression  de  ces  annonces. 

Art.  24.  Tout  individu  qui  ex^ce  le  commerce  de  librairie  sans  avoir  obtenu 
le  brevet  exigé  par  l'art.  11  de  la  loi  du  2  octobre  1814,  sera  puni  d^une  peine 
d'un  mois  à  deux  ans  d'emprisonnement  et  d'une  amende  de  cent  k  deux  mille 
francs.  L'établissement  sera  fermé. 

Art.  25.  Seront  poursuivis  devant  les  tribunaux  de  police  correctionnelle, 
!•  les  délits  commis  par  la  voie  de  la  presse  ou  tout  autre  moyen  de  publication 
mentionné  dans  l'art.  1*'  de  la  loi  du  17  mai  1819,  et  qui  avaient  été  attribués 
parles  lois  antérieures  k  la  compétence  des  cours  d'assises;  2^  les  contraven- 
tions sor  la  presse  prévues  par  les  lois  antérieures  ;  5°  les  délits  et  contraven- 
tions édictés  par  la  présente  loi. 

Art.  26.  Les  appels  des  jugements  rendus  parles  tribunaux  correctionnels  sur 
les  délits  commis  par  la  voie  do  la  presse  seront  portés  directement,  sans  disiino- 
tion  locale  de  ces  tribunaux,  devant  la  chambre  correctionnelle  de  la  cour 
d'appel. 

Art.  27.  Les  poursuites  auront  lieu  dans  les  formes  et  délais  prescrits  par  le 
Gode  d'instruction  criminelle. 

Art.  28.  En  aucun  cas,  la  preuve  par  témoins  ne  sera  admise  pour  établir  la 
réalité  des  faits  injurieux  ou  diffamatoires. 

.  Art.  29.  Dans  les  trois  jours  de  tout  jugement  ou  arrêt  définitif  de  condamna- 
tion pour  crime,  délit  ou  contravention  de  presse,  lé  gérant  du  journal  devra  ac- 
quitter le  montant  des  condamnations  qu'il  aura  encourues  ou  dont  il  sera  rea* 
ponsablq. 

En  cas  de  pourvoi  en  cassation,  le  montant  des  condamnations  serfi  ccmsîgné 
dans  le  même  délai. 

^    Art.  50.  La  consignation  ou  le  paiement  prescrit  par  l'article  précédent  sera 
^censtaté  par  une  quittance  délivnSe  en  duplicata  par  le  receveur  des  domaines. 

Cette  quittance  sera,  le  quatrième  jour  au  plus  tard,  remise  au  procureur  de 
la  République,  qui  en  donnera 


Art.  91.  Paate  par  le  gérant  ifavoir  remis  la  quittance  dans  la  délais  d-des- 
SOS  flxés,  le  Journal  cessera  de  paraître  sons  les  peines  portées  par  Tart  5  de  It 
présente  loi. 

Art.  3S.  Une  condamnation  ponr  crime  commis  par  la  toie  de  la  presse,  denz 
condamnations  pour  délits  ou  contraventions  commis  dans  Tespace  de  deux  an* 
nées,  entraînent  en  plein  droit  la  suppression  du  journal  dont  les  gérants  ont  été 
condamnés. 

Après  une  condamnation  prononcée  pour  contratention  ou  délit  de  presse  con- 
tre le  gérant  responsable  d*un  journal,  le  Gouvernement  a  la  faculté,  pendant  les 
deux  mois  qui  suivent  cette  ciindamnation,  de  prononcer  soit  la  suspension  tem- 
poraire, soit  la  suspension  du  journal. 

Un  journal  peut  être  suspendu  par  décision  ministérielle,  alors  même  quMl  n^a 
été  Tobjet  d'aucune  condamnation,  mais  après  deux  avertissements  motivés  et 
pendant  un  temps  qui  ne  pourra  excéder  deux  moisi 

Un  journal  peut  être  supprimé  soit  après  une  suspension  judiciaire  on  admi- 
nistrative, soit  par  mesure  de  sûreté  générale,  mais  par  un  décret  spécial  du  Pré- 
sident de  la  République,  publié  au  Bulletin  de^  lois. 

CHAPITRE  IV. 

DISPOSITIONS  TRANSITOIBES. 

Art.  33  Les  propriétaires  de  journaux  ou  écrits  périodiques  politiques  actuelle- 
ment existants  sont  dispensés  de  Pautorisation  exigée  par  Tart.  1^  de  la  présenta 
loi.  Il  leur  est  accordé  un  délai  de  deux  mois  pour  compléter  leur  cautionne- 
ment. A  Texpiration  dé  ce  délai,  si  le  cautionnement  n*est  pas  complété  et  si  la 
publication  contint/e,  Tart.  5  de  la  présente  loi  sera  appliqué. 

Art.  34.  Les  dispositions  de  la  présente  loi  relatives  au  timbre  des  journaux 
et  écrits  périodiques  ne  seront  exécutoin^s  qu'à  partir  du  premier  mars  prochain. 

Les  droits  de  timbre  et  de  poste  aiïérents  aux  abonnements  contractés  avant 
la  promulgation  de 'la  présente  loi  seront  remboursés  aux  propriétaires  des  jour- 
naux ou  écrits  périodiques. 

Les  réclamations  et  justîGcations  nécessaires  seront  faites  dans  les  formes  et 
délais  déterminés  par  le  règlement  du... 

Cette  dépense  sera  imputée  sur  le  crédit  alloué  au  chapitre  LXX  du  budget 
des.fînanccs,  concernant  les  remboursements  sur  produits  indirects  et  divers. 

Art.  35.  Un  délai  de  trois  mois  est  accordé  pour  obtenir  un  brevet  de  libraire 
à  ceux  qui  n'en  ont  pas  obtenu  et  font  actuellement  le  commerce  de  la  librairie. 

Après  ce  délai,  ils  seront  passibles,  s'ils  continuent  leur  commerce,  des  peines 
édictées  par  l'art.  20  de  la  présente  loi. 

Art.  36.  La  présente  loi  n'est  pas  application  à  l'Algérie  et  aux  colonies. 

Sont  abrogées  les  dispositions  des  lois  antérieures  contraires  à  la  présente  loi 
et  notamment  les  art.  14  et  18  de  la  loi  du  16  juillet  18S0  (1). 

Art.  37.  Les  ministres  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  Texé- 
cution  du  présent  décret.    • 

Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  17  février  18S2. 

Louis-NAPOLtoir. 
Par  le  Président  :  le  ministre  d'Etat,  X.  db  Gàsabuiica. 

(1)  L'article  14  de  la  loi  de  1S50  est  celui  qui  établissait  un  impôt  supplémentaire 
sur  les  fénHIetons -romans. 


(^m) 


q^i>^ui^(ih^■É■^^d^>  iiii  iinX^i  foÊàfÊU  mfpt»&th 
des  discordes  civiles,  et  que,  parmi  les  fêtes,  c'est  un  de? oir  de 
ùm  \M uwsrtsrrtie» tsnink srimff  I  nfàBùwm  lu  e^prili  du»  h 
ecnaani  d»  la- f^olra  imtiimaltv.  déerèlij  r 

Art;  1^*  M  TamiÉii,  sesa  seoLcecaiiim^fecWbié  ooMBttfte  itH—rf^  Pto 
niversaire  du  15  août. 

iirt; i;  Toattilts. disparitew des Iw aBMflnrMMnrirar ar  piéeeotdé- 


CEiATion:  D'cif  ifOUTBAU  MUsAs.  —  Loniii  MspuKuB^  flélWBBt  de.  là 
kwù^^mêf  soRlenyportdBniaitliis  à^  l^ialéBieeiv  nsa»riÉra«É  gaSl  rat  li^si  péid 
iMtéeèt  pear  Uart^eipear  VhiatoîBe  de  néoBûdaiia  mie  nnnin  nt  niias  iwilisIlaB  Ism 
les  ofcjets  ayant  appartenn,  d'aptèa  constatation  antliantiqne,  ■  an». dJJgMnt^sofwaaJBS 
qni  ont  régné  sur  la  France  ;  qoe  ces  olyets,  a^joonnini  dîMénrinéi  dans  um  §mui 
noaûnn  d*étaldiflnnients  puMIcs,  y  sont  pour  la  plupart  peu  dignement  placés  ;  -ffnrt 
dferant,  en  entre,  qoe  le  novrew  musée  s'enrictaira  encore  dfs  dons  partiailièrs  qpsa 
ponrront  lui  faire  les  possesseurs  de  semUaMes  oljets,  décrète  r 

Art.  l**".  n  est  créé  à  la  direction  générale  des  musées  un  musée  spécial  destiné  à  re- 
cevoir tous  les  objets  ayant  appartenu  anthentiquement  aux  souTeraius  qui  ont  régné 
sur  la  France. 

Art.!.  U  ndnistre  de  mntérienr  est  antoriaé,  A  ftùe  leciisrcbsr»  par  le  dfreeienr- 
général  des  musées,  tons  les  oljets  en  qnestîon,  et  à  les  Hiire  retirer  des  divers  moiésib 
fiibliotlièqpes,  garde-menUes  et  antres  étaWinyments  appartenant  à  TEtat»  ponr  Isv 
rtadr  an-mittéadn  Losvrs,  dans  les  saOSs  q^  semnt  spédalemenl  aflbdées  à  cett» 
coUection. 


iMMiemATioir  nVTBATAitxxims  aux  GOLomBES.  —  Un  décret  dn  18  février,  rendis 
sor  le  rapport  du  ministre-de  la  marine  et  des  colonies,  donne  des  CsdUtés  et  règle  le» 
«mAtiens  ponr  rionaigration-  d*oavrism  et  cnlUvatenn  françeisi  indiens  on  alkiorina 
dans  nos  colonies.  Il  est  divisé  en  quatre  titres  :  !•  rimmîgration  ;  f»  les  engigeaMil» 
de  travail  et  les  obligations  des  travailleurs  et  de  ceux  qui  les  emploient;  8*  les 
sitiens  de  police  et  de  sùselé  ;  4»  enfia.dfarssess.  dispoailisas  g*"^»>itf, 


■ovveHw  de  F Afirkpie  ocddentale. 

LB  ■OTAUBiB  RT  LE  BOI  DE  DJUIOMBr. 

No«r  recevons:  mue  correspondance  d'nn  faant  intérêt  sur  Fane 
êes  fim  enrieuses  contrées  dlè  rAùtque  occidentale.  La  France  a,, 
on  le  sait,  un  comptoir  national  au  Gabou.  Ce  comptoir  estvoiiior 
du  fameux  royaume  de  Dabomey,  la  terreur  et.  la  désolation  die& 
peuples  nègres  de.  la  cAte..  Voici  dea  détails  authenlique&sut  k,rok 
de^Dahomey  et  sur  son.  empice  : 

a  Le  roi  actuel,  Guezo,  a  été  très-flatté  de  reesfoir  vm  emmjééti 
roi  de  France.  Bien  que  nowaDyvBweniBépiriiliqw^  le  Iffri  skrefteT 
de  TEtait  tat  demtwé  le  mêtne  chez  ces  peuples  :  on  ne  concevrait 
pas-HBCf  ffvAre  démmhiation'.  Dêpnis  qu'en  i793,  le  fort  français  de 
la  cète  fut  abandonné^  jamais  un  officier  français  accrédité  par  le 
||Wiuut!Mieiit M  s'étsil rendcr dsaisllDtérieur  è  Abomér,  capfialetdft 
Dahomey.  La  mission  qui  y  arriva  à  la  fin  de  1851  fut  donc  reçue 
avec  la  plus  vive  satisfacliuii,  ■— si  e  de  ttO  à  60  ans,  sa  figure 


«Et  tattHigente,  «on  air  digne  n«  manque  jpas  de  imjestéé  11  a  te 
seatiment  trè»-orgueiUeax  noopseolement  ae«a  rofauté,  mait  (Mm- 

£e  de  sa  dirinité.  Tant  son  peuple»  en  eflbt,  le  regarde  comme  un 
mi-dleQ)  et  les  pflus  grands  de  la  nation  ne  s'approchent  de  iui 
qu'en  rampant  et  en  se  couvrant  de  poussière. 

c  La  réception  de  l'envoyé  français,  H.  le  lieutenant  de  vaisseau 
Bouëty  a  été  pleine  d'apparat  et  de  magniflcence«  Les  AmazàneSf  cette 
garde  de  femmes  armées  dont  on  a  tant  parlé  en  France,  et  qui 
existent  trfes-réellemcnt,  entouraient  le  roi  au  nombre  de  trois  à 
quatre  mille.  Elles  sont  dévouées  au  prince  jusqu'à  la  mort.  Derniè- 
rement il  en  a  perdu  près  de  deux  mille  dann  une  guerre  malheu* 
pense  qn'il  a  entreprise  contre  une  nation  déjà  presque  détruite» 
celle  des  Nagots,  et  qui  s'est  défendue  avec  l'héroïsme  du  désespoir. 
Les  Anglais  avaient  soutenu  indirectement  les  ennemis  du  roi,  et 
Guezo  ne  le  leur  pardonne  pas.  Il  ne  s'est  sauvé  lui-même  que  par 
le  dévouement  de  ses  Amazones  qui  se  sont  fait  tuer  autour  de  lui 
pour  couvrir  sa  retraite. 

c  €es  Amazones  sont  presque  toutes  filles  de  chefs  et  de  guerriers 
qui  se  trouvent  trop  honorés  de  les  donner  au  roi  dès  l'âge  de  huit 
à  veuf  ans.  A  partir  de  ce  moment,  elles  sont  renfermée  dans  le 
pahis  et  aucun  homme  ne  peut  approcher  d'elles.  Lorsqu'eUes  pas^ 
sent  dans  les  rues,  une  clochette  avertit  de  leur  arrivée,  et  les  habi» 
lants  s'arrêtent  ou  se  retirent  en  toute  h&te.  Tout  signe  d'intelligence 
entre  un  homme  et  les  Amazones  serait  immédiatement  puni  par  le 
dernier  supplice  infligé  aux  deux  coupables.  Le  roi  seul  a  le  droit» 
malgré  ses  quarante  ou  cinquante  femmes  légitimes,  de  choisir 
parmi  elles  celles  qui  lui  plairaient,  mais  aussitôt  elles  ne  font  plus 
partie  du  corps  des  Amazones  et  sont  remplacées. 

c  L'émulation  de  ces  femmes  de  guerre  pour  surpasser  en  bra- 
voure des  hommes  dont  les  combats  sont  l'unique  pensée  et  Tuni- 
que occupation,  est  vivement  surexcitée  par  Guezo,  qui  tous  les  ans, 
à  l'époque  de  la  sécheresse  (en  février  et  mars),  porte  la  terreur  et 
la  dévastation  chez  ses  voisins.  Une  Amazone  faite  prisonnière  se  tuie 
ou  se  laisse  mourir  de  faim  plutôt  que  de  devenir  la  femme  et  la 
servante  d'un  ennemi.  Leur  costume  de  guerre  est  parfaitement 
entendu.  Elles  se  servent  du  fusil  ou  de  la  sagaye  avec  un  sslhne 
court.  Leur  costume  de  parade  est  superbe.  Guezo  a  donné  à  ren- 
voyé français  le  spectacle  d'une  petite  guerre;  l'oRIcier  y  a  reconnu 
avec  surprise  les  principarles  manœuvres  de  nos  armées  européennes» 
La  France  avait  offert  en  présent  des  obusiers  de  montagne;  reifet 
qu'ils  ont  produit,  quand  on  les  a  essayes,  a  été  admirable.  La  po- 
pulation était  émerveillée  et  terrifiée. 

«  Abomé  est  à  quarante  lieues  de  la  mer.  Le  Jour  de  l'arrivée  des 
Français»  le  roi  Guezo  leur  a  montré,  sous  un  pavillon  de  la  grande 
place  dn  palais,  douze  malheureux  prisonniers  garottés  :  il  les  avait 
dboisis  pour  être  égorgés  et  lenr  sang^  répandu  en  honneur  de  l'en- 
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Toyé  et  du  «  roi  de  France,  o  Malgré  les  protestations  et  les  în^iu^ 
de  M.  Boûet,  ces  malheureux  furent  massacre  et  le  lendemain  leurs 
cadavres  empalés  au  haut  de  grands  mâts^  ou  bien  pendus  par  les 
pieds  à  des  potences,  servaient  de  trophées  à  la  fête.  Le  lieutenant 
Boûet  refusa  de  passer  avec  le  drapeau  français  qui  le  précédait  tou- 
jours, sur  cette  place  souillée  de  si  hideuses  funérailles.  Tout  ce 
qu'il  put  obtenir,  c'est  qu'on  enlevât  les  corps.  Â  ses  réclamations 
et  à  ses  prières  le  roi  avait  toujours  répondu  que  malgré  tout  son 
désir  de  complaire  à  son  ami  le  roi  de  France,  lié  avec  ses  ancêtres 
depuis  des  siècles^  on  ne  pouvait  cependant  changer  les  mœurs 
d'une  nation  en  un  jour  :  que  déjà  ils  les  avait  fort  adoucies,  puis- 
qu'au  lieu  de  deux  mille  prisonniers  qui  étaient  jadis  immolés  par 
année,  il  n'en  sacrifiait  que  quatre  ou  cinq  cents,  et  presque  toujours 
sur  les  tombes  de  ses  aïeux. 

a  II  faudrait  un  volume  pour  décrire  les  fêtes  continuelles  qui  ont 
été  offertes  pendant  un  mois  à  notre  envoyé.  Les  costumes  du  roi  et 
de  ses  ministres  sont  d'une  magniûcence  éclalante.  Un  seul  trait  suf- 
fira pour  donner  une  idée  des  richesses  du  royaume.  Des  ambassa- 
deurs anglais,  apportant,  comme  l'envoyé  de  France,  de  riches  pré- 
sents, vinrent  proposer  à  Guezo  de  renoncer  à  la  traite  des  noirs, 
moyennant  une  pension  de  10,000  piastres  (50,000  fr.)  par  an.  Guezo 
rassembla  son  peuple,  lui  distribua,  en  deux  jours,  iO,000  piastres 
^n  largesses  et  en  fêtes,  et  dit  ensuite  aux  ambassadeurs  déconcer- 
tés :  «  Vous  voyez  bien  que  je  ne  puis  faire  vivre  mon  peuple  qw 
deux  jours  avec  vos  10,000  piastres.  x> 

«L'offre  d'envoyer  au  Dahomey  des  missionnaires  français  a  été  ac* 
cueillie  par  Guezo  avec  grand  empressement.  11  les  attend  avec  impa- 
tience. 11  y  a  déjà  un  noyau  de  chrétiens.  Le  ialam  français  de 
Whyda  (descendanls  d'esclaves  ayant  appartenu  jadis  au  fort  fran- 
çais), sont  presque  tous  catholiques,  et  un  pauvre  prêtre  portugais, 
qui  ne  reçoit  aucun  traitement,  célèbre  pour  eux  les  offices  dans  une 
petite  chapelle  du  fort  portugais.  Le  fort  français  est  bien  assez  vaste 
pour  qu'on  y  installe  une  église,  des  missionnaires  et  le  consul  fran- 
çais, sans  causer  à  la  factorerie  aucun  désagrément. 

«  L'industrie  du  Dahomey  est  assez  avancée.  Les  cultures  y  sont 
magnifiques,  et  une  belle  route  de  vingt  mètres  de  large  est  tracée 
de  Cana,  ancienne  capitale  où  sont  les  tombeaux  des  rois,  jusqu'à 
Abomé,  capitale  actuelle.  L'ordre  règne  dans  l'empire  :  la  police  y 
est  très-bien  faite.  Les  chemins  traversent  de  vastes  forêts,  des  plai- 
nes peu  habitées,  et  jamais  on  n'a  entendu  parler  de  vols,  de  meur- 
tres, de  crimes.  Femmes  et  entants  y  circulent  pourtant,  de  nuit  et 
de  jour,  et  avec  des  charges  de  marchandises.  Dans  les  querelles,  on 
n'en  vient  presque  jamais  aux  mains.  Celui  qui  aurait  blessé  griève- 
ment son  adversaire  serait  envoyé  à  Abomé  parle  cabécère  ou  gOtt<- 
verneur  du  district,  et  on  n'entendrait  plus  parler  de  lui.  Des  em- 
ployés sont  entretenus  partout  pour  percevoir-les  droits  du  roi,  soit 
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sur  les  marchandises,  soit  dans  les  marchés.  L'absolutisme  y  est  com- 
plet et  impitoyable.  <  Le  roi  le  veut  i>  est  une  formule  devant  laquelle 
nul  ne  discute  ni  ne  résiste.  Sur  ce  mot,  un  Dahoménien  nliésite 
pas  à  se  tuer. 

a  Le  culte  de  ce  peuple  est  une  idolâtrie  complète.  Us  adorent  un 
serpent  d'une  espèce  magnifique,  qui  est  fort  doux  et  qui  est  de  la 
race  des  Pythons.  Rien  n'est  plus  nécessaire  que  Tintroduction  du 
christianisme  dans  cette  population  tremblante  et  asservie  par  la  ter- 
reur. » 


Nouvelles  religieuses. 

ROME.  —  On  lit  dans  le  Giornale  di  lioma  : 

i  Le  Saint-Père,  toujours  désireux  de  contribuer  le  plus  possible  à  Féclat  de 
notre  très-sainte  religion/  à  rembellissement  de  Rome  et  au  progrès  des  arts 
chrétiens,  a  voulu  pourvoir  à  ce  que  les  fouilles  se  fissent  avec  régularité  dans 
les  catacombes  chrétiennes,  afin  d'arriver  à  une  meilleure  conservation  des  mo- 
numents qui  s'y  trouvent  et  à  mieux  illustrer  Thistoire  des  premiers  siècles  de 
TËgUse;  il  a,  en  conséquence,  nommé  une  commission  chargée  de  s'occuper  de 
ce  soin,  sous  la  présidence  du  Cardinal  Patrizl,  son  vicaire-général.  Le  Saint- 
Père  a  doté  la  commission  d'une  prestation  pécuniaire  annuelle  pour  subvenir 
aux  dépenses  nécessaires.  Les  membres  de  la  commission  se  sont  déjà  réunis 
plusieurs  fois  chez  leur  président,  et  Ton  a  décidé,  entre  autres  choses,  la  ma- 
nière dont  à  l'avenir  on  visitera  les  catacombes,  afin  que  la  dévotion  des  fidèles 
puisse  être  satisfaite.  > 

DiocÉSB  DB  Paris.  —  L'adoration  des  Quarante-Heures  aura  lieu  les  19,  20» 
21,  à  l'église  du  séminaire  du  Saint-Esprit,  rue  des  Postes,  30;  les  22,  23,  24, 
Exposition  généralb  dans  toutes  les  paroisses.  Indulgences;  les  25,  26, 
27,  à  la  chapelle  des  Dames  de  Saint-Maur,  rue  Saint-Maur,  10;  les  28,  29,  et 
i*  mars,  à  Notre-Dame-de-Bonne -Nouvelle. 

—  Des  travaux  de  peinture,  de  sculpture  et  de  restauration  architecturale 
d'une  importance  considérable  sont  en  voie  d'exécution,  intérieurement,  dans 
l'église  Siânt-Séverin,  un  des  monuments  gothiques  les  plus  curieux  de  Paris.  On 
vient  de  commencer  ou  plutôt  de  préparer  la  réparation  de  l'extérieur.  Des  écha- 
faudages ont  été  appliqués  contre  une  partie  dé  la  façade  principale  et  de  la  mu- 
raille septentrionale  de  cet  édifice,  afin  de  remplacer  ceux  des  meneaux  des 
larges  fenêtres  flamboyantes  que  le  temps  et  le  salpêtre  ont  rongés  à  moitié.  LM- 
glise  Saint-Séverin  mérite  parfaitement  les  soins  qu'on  lui  donne  dans  l'intérêt 
de  Thistoire  des  beaux-arts.  Elle  remonte  à  une  époque  fort  ancienne.  Bâtie  sur 
les  débris  d'une  chapelle  dédiée  à  Saint-Clément,  elle  fut  réparée  en  1489;  les 
voûtes  furent  ornées  de  clés  élégantes  découpées  à  jour  et  couvertes  de  cise- 
ures  :  les  maîtres  tailleurs  d'images  du  seizième  siècle  firent  courir  sur  les  ner- 
vures des  arc*iaux  les  fantaisies  les  plus  grotesques,  et  historièrent  les  chapiteaux 
de  ses  colonnes  de  moines  comiquement  accroupis  tenant  en  main  des  bande- 
roles. Une  flèche  flanquée  de  hauts  clochetons,  fut  élevée  au-dessus  de  ses 
combles;  c'était  du  haut  de  celte  tour  que  sonnait  le  couvre- feu  du  quartier  de 
l'Université,  et  que  le  veilleur  de  nuit  jetait  d'heure  en  heure  ces  mots,  au  mi- 
lieu du  s&lence  de  !a  ville  endormie  : 

<  Bonnes  geûs  qui  par  cy  passez, 
I  Pri^z  Dieu  pour  les  trespassés.  >     ' 
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L'éfi^îse  SaiDt-Sëvdrin  fut  une  des  premières  dans  lesiiuettes  on  pli^,dtt  «<- 
U»\  6éllèli  ttafcSï  y  toit  àOjodrSIiui  date  de  TW/ËHôs  turent  CMserrte  pen- 
^  IktiSfMttfiôn  pair  tm  ûéet^l  spéctal,  lorsqù^en  1794  Téglise  fut  domiêelk 
èéÉ  fMAi^]^tif  ^n  Mre  tfn  atéHer  d*exptoit&tfon  de  ftalpêtre.  Loirs  de  II 
démolition  de  Téglise  Saint-Pierre-aux-Boeufs,  on  démonta  son  portail  fvee  fldtli 
«toA  rôrfiàsêâ  darti  la  fsçade  de  âalnt^Sév^iti.  Il  j  «fait  ftillfêfcis,  dttis  lèster- 
Miii^atlsolot  à  r^glîM,  Un  oinaetièroqui  ftit<MtniH  pour  «iQie  de  MlnbrHéti»* 
M^Mk  G^est  dans  ce  oimetutoe  qu^eui  HeOi  ptnir  la  ^tiiève  faia,  en  i£ll^  mm 
Vosit^  de  Louis  XI»  la  première  expérience  de  ropératM  de  lu  pierre. 

—  Le  clergé  et  la  paroisse  de  Saint- Laurent  viennent  de  perdre  le  doy«a  de 
leurs  vicaires,  qui  est  également  le  plus  digne  vétéran  du  clergé  laborieux  dans 
Texercice  du  saint  ministère  à  Paris. 

M.  Tabbé  Lefèvre,  vicati^  bdflonlM  de  MU  linpsrtttite  et  si  populeuse  pa- 
roisse, est  mort  à  Tâge  de  quatre-vingt-trois  ans,  «près  «voir  instruit,  ddlûé  et 
idnîDieIré  les  fidèles  de  cette  même  égUse  durant  quarant^neaf  ana. 

DioOÈsi d'Aix.  --On  Ut  dans  le  jiwnial  la  Frovmcê z 

^  Nnanche  dernier  a  eu  lieu  la  clôtore  de  la  retraite  donnée  par  le  rév.  t. 
Mondeler»  à  Tarcbicon'cérie  du  Gœur-de«4toie.  Hgr  l-Ardie^u^  éltlt  tenu  ^ 
Air  4è  âàint  4iaoiifice  et  distribuer  la  oommunion  è  la  fmkb  (ptease  et  rocMttlie 
4pHa«  pressait  dans  la  chapelle  des  Pénilenti^Blance.  Le  loir»  au  milÎMi  d'dne 
4ioiiilnrfuae  aaooablée,  il  a  fiait  efltendne  ènœra'ane  fois -aaiptrotoei  pleine  d'ene^ 

Môctei  M  Lt(M.  -^  On  Ut  dati6  la  Gwsëitede  Lyùn  : 

«  les  Fe$iPB8-S»urB  dêi  Pauvreè  ont  pu,  dans  Pespace  de  deux  inob,  loaer 
me  tnaiiMm  aseex  vaste,  la  disposer  oôntenablement  et  y  recueillir  déjà,  pour  les 
soigner  avec  le  dévouement  des  mères  les  plus  tendres,  trente^sept  pautres  tleQleB 
Itediés.  l>éjà  elles  ont  pu  faire  arranger  une  modeste  chapelle,  'et  elles  ont  reçu 
4dli8  les  ornements  et  les  vases  sacrée  néeeesaires  pour  la  célébration  du  saàt 
JliCiMee  de  la  meMe*  Âujourd'lnri,  c'était  le  jour  de  la  l^énédicttom  de  cette  oki- 
feUK 

«  S.  Em.  Mgr  le  Cardinal  Ârchevéqne,  qui  a  reçu  les  FHitef'Smuirê  dm  Pa*- 
'^tna  comme  un  présent  nouveau  que  faisait  le  ciel  à  son  diocèse,  déjà  si  riche  en 
'^Mvree  de  charité,  déniait  iaiie  lui-même  celte  cérémonie.  (  Il  était  aseiaté  de 
II.  le  ewcé  de  Soint-Polycarpe  et  de  M.  Laplagne,  aumCnier  provisoire  et  cet 
iCablissttnent.) 

«  Le  maire  de  la  ville  de  Lyon,  M.  Réveil,  dont  le  zèle  est  %i  justement  appii- 
=lié  ponr  Urat  ce  qui  tient  à  Pamélioration  morale  et  au  soulagement  de  ses  id- 
teidiairés^  avait  bien  voulu  lionorer  cette  solennllé  de  sa  présence.  « 

««•^  La  station  du  carême  à  Téglise  primatlale  wra  prèchée  par  M.  Tabbé  Batt- 
it, chanofiA  honoraire,  secréteire  de  institution  d'Oulltns. 

âotJnniB.  —  Les  délégués  des  cantons  faisant  partie  du  diocèse  de  Bàle  ottt 
'%A  réunis  à  Soleure  et  ont  décidé  rétablissement  d'un  séminaire  dans  cette  vtlle. 
Là  Gatate  ecôlésiastique  signale  une  circonstance  bien  singulière  et  caractéri»- 
^ue  :  c'est  que  non-seulement  Mgr  PBvèque  du  diocèse  n'a  pas  été  appelé  à 
Hdster  à  une  seule  conférence,  mais  on  ne  lui  a  demandé  son  opinion  sur  au- 
cun pohit  et  on  ne  lui  a  pas  communiqué  le  résultat  des  délibérations,  pas  mtaie 
Confidentiellement. 

NAAJES.  —  L'ordre  des  Servîtes  vient  d'être  rétabli  à  Naples  et  dans  Uwtée 
royaume.  Fondé  en  1233,  il  avait  reçu,  peu  d'années  après  à  Naples,  l'apprdia- 
tion  du  Pape  Alexandre  IT,  par  on  Bref  adressé  au  &  Bonfigliuolo  Monaldi, 


IMWDter  général.  La  fmmnm  éb  Ntpl«  «élaift  MnlAt  detanne  toriunile,  «lie 
fowédait  trois  eouventiàiiis  U  seule  cspilile.  Sofi^niiiés  amc  tous  les  «diras 
ces  religieu  n'avûeiit  pa  se  réunir  an  moHient  de  la  leAanimtioD.  Le  né,  par 
an  décret  du  24  novembre  dernier,  les  rétabfit  dans  sn  Etals;  le  If  décenbm, 
le  procureur-général  prenait  possession  d^n  ancien  collège  des  écoles  Fiei  eon- 
^rerti  en  quartier  de  cavalerie  et  que  le  gouvernement  mettût  à  sa  disposition» 
D*anciens  religieux  qui  avaient  dû  revêtir  Thabit  de  prêtres  séculiers  se  r^ouis*' 
sent  de  pouvoir,  après  quarante- quatre  ans,  reprendre  la  livrée  de  moine  et  ter- 
miner leur  vie  dans  les  exercices  de  la  vie  claustrale.  (Test  ainsi  que,  dépouillés 
à  Turin  par  un  acte  de  violence  et  d*arbitraire,  les  Servîtes  voient  leur  ordre  re- 
fleurir.à  Naples,  gr&co  à  la  piété  du  roi  des  Deux-SicHes. 

RUSSIE.  —  On  lit  dans  le  Jowrmd  d'Odesia  : 

I  On  vient  de  bâtir  dans  la  petite  ville  de  Berdianse,  Tune  des  plus  comoMP* 
çantes  de  la  nouvelle  Russie,  une  cbapel!e  catholique  où  peuvent  tenir  environ 
300  personnes.  Elle  a  été  consacrée  par  le  rév.  P.  Oiihovitch  et  dédiée  à  la  Naki* 
vite  de  la  très-Saintc-Vierge.  Le  Pape  et  le  roi  de  Naples  ont  contribué  de  tours 
dons  à  Térection  de  ce  nouveau  temple,  et  Teropereur  de  Russie  a  ordonné  que 
tous  les  objets  nécessaires  au  culte  seraient  reçus  de  Tétranger  en  Iranohise  de 


CSironiqae  et  TaitB  divers. 

Banni  les  décisions  qui  ont  été  prises  dans  la  dernière  séance  du  conseil 
municipal  de  Paris,  nous  devons  signaler  la  suivante  : 

«  Le  conseil  municipal  a  autorisé  TafliBctation  d'une  partie  des  localités  de 
randenne  maison  des  Frères,  rue  du  Fanbourg-Saint-llartin,  169, 1  rétabHss»- 
ment  d'une  école  simultanée  de  garçons,  à  quatre  classes,  qd  sera  dirigée  par 
les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne.  Cette  création  était  vivement  réclamée  par 
la  population  et  In  autorités  locales  da  dnquièroe  arrondissement.  Les  écoles 
«communales  existantes  dans  le  voisinage  sost  pleines  et  ne  peuvent  suffire  à  doB^ 
Der  rinstruction  à  tous  les  enfants  qui  la  réclament.  Les  localités  dont  il  s*agit 
eonviennent  de  tout  point  à  rétablissement  d'une  école  à  quatre  classes.  Le  con- 
seil a  voté  un  crédit  de  11,162  fr.  pour  leur  appn)priation.  » 

—  On  lit  dans  le  Courrier  du  nord  : 

•  Un  diangement  important  va,  dit-on,  avoir  lieu  dans  Padminlstration  des 
hospices  de  Valencienncs.  La  direction,  non  plus  seulement  de  lHôtel-Dien,  mais 
aussi  de  Thospice  général,  serait  confiée  aux  respectables  Sœurs  de  Saint-Vin- 
cent-de-Paul. Le  retour  des  Sœurs  hospitalières,  dont  le  renvd  avait  été  an  aete 
aussi  injuste  qu'impopulaire  et  impolitique,  cdndderait,  nous  assure-t-on,  avec 
plusieurs  mesures  importantes,  parmi  lesquelles  on  cite  la  suppression  de  Tliêp»- 
tal  militaire,  dont  les  malades,  transportés  è  THMel-Dieu,  seraient  confiés  à  l'ad- 
ninistration  des  hospices  de  Valenciennes.  L'hôpital  général  serait  exclusivement 
réservé  aux  malades  civils,  aux  vieillards  et  aux  orphelins.  » 

—  Des  bruits  assez  inquiétants  ont  couru  sur  des  troubles  qui  auraient  enlioQ 
dans  ruérault  et  du  Gard  au  sujet  de  la  délivrance  des  prisonniers  politiques.  Le 
Messager^  de  Montpellier,  a  nié  la  réalité  de  ces  troubles.  Le  Nauvé!KÉte^  de 
H arsdlle,  à  qui  il  adressait  à  ce  propos  un  démenti  des  moins  parlementaires, 
a  maintenu  la  ^rité  de  ses  assertions  appuyées,  disait-il,  sur  des  lettres  parti- 
culières. 

Void  roddtflnant  ce  que  nous  lisons  dans  le  dernier  numéit)  de  la  Gazate  du 
*Bn-LiitHgu9â06  t 


(te*) 

'  i  Nous  avons  dté  les  faits  rsgrettables  que  signalait  VEcKo  d'Alais  et  nous  |y 
ai ons  ajouté  les  renseignements  qui  nous  étaient  particuliers.  Malheureasement 
les  faits  ne  sont  que  trop  réels  ;  notrs  savons  telle  commune  du  département  où 
la  rentrée  des  inculpés  de  décembre  a  causé,  par  suite  de  leurs  menaces,  une 
telle  frayeur  aux  honnêtes  gens,  que  Tautorité  a  dû  lancer  de  nouveaux  mandats 
d^amener  contre  les  hommes  qu'elle  avait  élargis.  Ceci  prouve  jusqn^à  quel  point 
les  doctrines  socialistes  ont  perverti  le  sens  moral  de  leurs  adeptes  et  les  diffi- 
cultés qu*il  faudra  vaincre  pour  en  détruire  les  funestes  conséquences.  —  A.  B. 
Dimey. 

—  Les  commissions  instituées  par  la  circulaire  des  ministres  de  la  justice,  de 
rintérieur  et  de  la  guerre,  continuent  à  fonctionner  dans  les  départements. 

La  commission  départementale  de  Lot-et-Garonne  a  déjà  examiné  plus  de  300 
dossiers. 

À  Lille,  MM.  Gramainet  Bianchi,  rédacteurs  de  VEcho  et  du  Messager  du  Norâ^ 
ont  été  expulsés  du  territoire. 

Dans  le  département  de  TAin,  la  commission  a  rendu  plusieurs  décisions  du 
même  genre. 

•AU  nombre  des  individus  qu'elle  a  désignés  pour  la  transportalion  à  Lambessa 
(Algérie)  figure  le  nommé  Jetton  (Bernard),  tailleur  de  pierre  à  Trévoux,  déma- 
gogue ardent  qui,  dans  la  soirée  des  5,  6  et  7  décembre,  tenait  des  propos  sédi- 
tieux dans  un  cabaret  de  Trévoux  et  chantait  des  chansons  où  Ton  exaltait  le 
bonnet  rouge  et  où  Ton  demandait  des  flots  de  sang.  Cet  homme  présidait  en 
1848  le  club  de  Trévoux,  et  on  peut  juger  de  ses  discours,  dont  les  manuscrits 
ont  été  saisis,  par  le  passage  suivant  : 

c  On  m'a  fait  l'honneur  de  me  comparer  à  Alibaud,  cet  honnête  citoyen  qui 
voulait  le  bien  de  tous  pour  tous^  et  qui  tenta  d'assassiner  Texécrable  Louis-Phi- 
lippe pour  débarrasser  la  France  du  plus  grand  de  ses  tyrans;  il  n'a  pas  réussi, 
la  destinée  n'a  pas  servi  son  bras.  Mais  on  doit  le  considérer  comme  un  frère  et 
son  action  comme  un  bien.  Si  la  machine  infernale  de  Fieschi,  Pépin  et  Morey 
avait  produit  l'effet  que  nous  attendions,  nous  n'aurions  pas  eu  à  subir  le  joug 
honteux...,  etc.  t 

Une  autre  pièce  contient  des  litanies  en  Thonneur  du  cœur  sacré  de  Maraty 
Couthon  et  Robespierre^  divinisés. 

Au  Mans,  la  commission  de  la  Surthe  a  mis  en  liberté  quatorze  individus  et 
elle  a  prononcé  la  peine  du  bannissement  contre  le  nommé  Guyon,  ex-curé  de 
Neufcb&tel  et  prêtre  interdit. 

Un  arrêté  du  préfet  dû  Nord,  du  12,  ordonne  la  mise  en  liberté  de  quinze 
personnes  détenues  dans  les  prisons  du  département  par  suite  des  événements 
de  décembre;  ces  quinze  personnes  sont  placées,  par  le  même  arrêté,  sous  la 
surveillance  de  la  police  générale. 

—  Par  une  décision  récente  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur  qui  a  réglé  le  cos- 
tume des  fonctionnaires  de  l'ordre  administratif  ressortissant  à  son  départe- 
ment, l'uniforme  des  préfets  et  sous-préfets  est  maintenu ,  sauf  quelques  modi- 
fications. 

L'uniforme  des  maires  est  ùxé  ainsi  qu'il  suit  :  —  Grande  tenue  :  habit  bleu  ; 
brodèiie  en  argent,  branche  d'olivier,  au  collet,  parements,  écusson,  baguette 
au  bord  de  l'habit.  —  Petite  tenue  :  même  broderie  au  collet  et  parements.  — 
Adjoibts.— (Trande  tenue  :  coins  brodés  au  collet,  parements,  taille  et  baguette. 
—  Petite  tenue  :  coins  au  collet  et  parements.  Par  la  même  4écilÎ0ii«  les  hauts 
fonctionnaires  et  les  employés  supérieurs  de  Fi 


pour  les  cérémonies  publiques,  un  costume  offii^el  dont  la  broderie  est  variée 
«aînnt  le  grade. 

—  Sa  Sainteté,  par  billet  de  son  majordome,  Mgr  Francesco  de  lledid  di  Ot- 
taiano,  a  daigné  conférer  à  M.  le  comte  Henri  de  Gorcelles,  le  titre  de  camérier 
secret  di  spada  e  cappoy  surnuméraire. 

—  On  lit  dans  la  Liberté  de  Lille  : 

«  Nous  apprenons  que  M.  Cantet,  fabricant  de  voitures,  rue  Négrier,  vient 
d'organiser  un  service  gratuit  pour  Tenterreroent  des  pauvres  de  sa  paroisse. 
Avec  un  désintéressement  qui  lui  donne  des  droits  à  la  reconnaissance  publique, 
M.  Gantet  veut  offrir  désormais  aux  indigents  toules  les  facilités  pour  rendre  les 
derniers  devoirs  à  leurs  proches. 

«  M.  Gantet  n'exige  des  familles  pauvres  que  la  production  d'un  certificat 
d'indigence.  En  indiquant  la  veille,  à  son  établissement,  l'adresse  du  défunt  et 
l'heure  du  convoi,  on  peut  compter  d'une  manière  certaine  sur  l'envoi  du  cor- 
billard sans  aucune  espèce  de  frûs.  » 


La  paroisse  Saint-Germain-l'Aiixerrois 

ET  LES  DÉMOLITIONS  DU  CARROVSEL  ET  DE  LA  RUE  DE  RIVOLI. 

La  ville  de  Paris  est  en  fièvre  de  démolition.  Que  ce  soit  pour  ar- 
river à  des  améliorations  importantes,  à  des  embellissements  utiles, 
assurément  je  ne  le  veux  pas  nier. 

Tout  autant  qu'un  autre  —  et  je  crois  en  avoir  donné  quelque 
preuve  —  0)>jc  suis  sensible  aux  avantages  qu'offrent,  dans  une 
grande  cité,  les  rues  aérées  et  commodes,  où  la  circulaUon  est  facile», 
où  les  rayons  du  jour  peuvent  descendre  un  peu  plus  bas  que  le  4* 
ou  le  3*  étage,  où  les  émanations  méphytiqucs  de  la  boue  et  du  gaz 
seront  moins  épaisses  et  moins  stagnantes.  Et  je  ne  fais  pas  de  dif- 
ficulté d'avouer  que  c'est  pour  moi  un  certain  plaisir  des  yeux  et  du 
cœur  que  de  voir  tomber  les  masures  immondes  et  obscures  où  des 
générations  entières  ont  vécu  privées  d'air  cl  de  lumière,  ces  deux 
premières  conditions  de  la  vie  et  de  la  santé  publique.  Aussi,  que 
les  horribles  repaires  qui  séparaient  le  Palais-Rojal  du  Carrousel  et 
du  Louvre  disparaissent,  que  les  abords  fangeux  de  l'Eglise  Saint- 
Eustache  soient  déblayés  complètement,  que  la  vaste  enceinte  des 
halles  centrales  s'ouvre  sur  les  débris  des  sombres  et  infects  quar- 
tiers des  marchés,  j'y  applaudis  volontiers. 

Et  cependant,  je  ne  saurais  le  taire,  il  me  vient  parfois  à  la  vue 
de  ces  ruines  factices  d'invincibles  regrets  et  de  secrètes  alarnaes. 
Avec  la  mobilité  déplorable  des  choses  cl  des  hommes,  que  devien- 
dront les  projets  magnifiques,  les  plans  gigantesques,  que  l'édililé 
parisienne,  l'Etat  lui-même  ont  approuvés  avec  tant  de  zèle  et  pour- 
suivent avec  tant  de  complaisance?  La  capitale  est  remplie  des 
restes  de  ces  entreprises  échouées,  de  ces  œuvres  inachevées.  Chaque 
siècle,  chaque  époque,  chaque  régime  a  laissé  à  sa  suite  les  tristes 

(f  )  Dans  la  loi  sar  Vassainissement  dts  logements  insaiubreg  éont  j*ai  été  le  rapp<ir^ 
Uw  à  1*  Aneoililéa 


(4f6  ) 

UfimgBBgeB  ée  son  anAiticm  ci  de  son  impalMance.  Faelouty  Mm/m 
dit  le  poëie^ 

«,.«  Ojpempeniewt 
Interrupta... 
et  il  y  a  peu  de  spectacles  plus  bumîUants  poiir\iK)lre  imcMà  «afio- 
nale  que  ces  solenoelB  avorteBOfintB. 

le  souhaite  qu'Ai  n'ea  soit  pas  ainsi  de  Vaehèvemeint  du  Louvre^  fmr 
eiemfie.  Mais  quand  je  pense  q«e  -voilà  fAusiemrs  centaines  d'années 
qu'on  B'eil  pas  encore  panremi  à  nitèler  et  ft  nettoyer  la  place  qd 
s'étend  sous  les  fenêtres  du  palais  de  nos  rois  ;  quand  je  pense  que, 
■nflgré  les  plaintes  de  la  popula^fion  entière,  maigre  les  elforts  des 
monarques,  des  Chambres  et  des  municipalités,  le  Carrousel  est  Pi- 
core, et  plus  que  jamais,  un  cloaque  immense,  parseoié  de  fondyè- 
res,  mal  éclairé,  battu  de  tous  les  orages,  sans  retraite  et  sans  abri 
pour  les  piétons  et  où  l'on  ne  saurait  s'aventurer  sans  péril,  les  ap- 
préhensions vie  paraissent  permises;  et  dans  un  pays  où,  comme  le 
disait  un  homme  d'Etat  «t  tm  bonssM  d'esprit,  4i  ftg  «  ^qme  hfrmot^ 
soire  gui  dure,  je  puis  bien  redouter  que  nous  «œ  »jsps  Cfmdawittés 
&  demeurer  longtemps  sous  ce  détestable  régime. 

En  second  lieu,  et  à  côté  du  désir  fort  légitime  d'assainir  et  d'ur* 
ner  la  cité,  n'y  a-t-il  pas  au!>si  le  besoin  de  créer  des  traiam  pwria 
multitude  d'ouvriers  qui  abonde  dans  la  capitale?  Senttment  rea- 
pectable  s'il  se  homait  à  offrir  un  soulagement  efSaaoadaos  les 
temps  difficiles  à  un  certain  nombre  de  bras  inoccupés  ;  dangereuse 
extrémité  si,  d'nne  part,  elle  attire  et  augmente  la  population  ^o- 
made  et  vagabonde,  et  si  de  l'autre  elle  devient  une  nécessité  per- 
manente d'ordre  et  de  sécurité.  C'est  là  le  vice  radical  de  ces  .im* 
menses  travanx  publics  auxquels  le  dernier  règne  avait  donné  des 
développements  énormes  et  qui  ont  flni  par  devenir  pour  le  pafs 
qu'ils  ruinent  et  qu'ils  épuisent  de  véritables  travaux  forcés. 

Enfin,  dans  ces  abattis  impitoyables,  dans  ces  alignements  inflexi- 
bles dont. le  niveau  ne  respecte  rien,  que  de  pertes  pour  rbistoinei 
que  de  désolaiions  pour  les  arts,  que  d'irréparables  regrets  pour  le 
pittoresque  I  Le  caractère  antique  de  la  vieille  ville  a  presque  com- 
plètement disparu  :  il  ne  restera  bientôt  plus  rien,  pour  ainsi  dice^ 
de  ces  édifices,  de  ces  rues,  de  ces  logis,  vivants  souvenirs  et  muets 
témoins  qui  racontaient  les  grandeurs,  les  faiblesses,  les  traditions 
de  notre  cité-reine.  Les  cnseigncmenis  qui  ressortatent  involontaire* 
ment  du  contact  quotidien  avec  les  débris  du  passé  risquent  d'fitre 
entièrement  anéantis.  On  ne  comprend  plus  la  vie  sobre  et  sévère 
de  l'ancienne  bourgeoisie,  telle  que  l'attestaient  ces  maisons  étiXHtes» 
sans  luxe  et  sans  recherche.  L'esprit  d'association,  de  bonne  loi, 
d'union  et  d'harmonie  qui  rapprochait  dans  la  même  rue  les  nyff- 
diands  du  même  commerce,  les  artisans  du  même  métier,  à  peine 
le  considère- t-on  comme  un  mythe  des  âges  berniques,  ila'y  Sftts 
jusiju'aux  gages  de  la  piété  de  nos  pères,  ces -ctiapdles  ^m  les 


frériesy  les  corporationa  oales  j^rticulieca  aTnùoiéleyéea^oit  dans 
les  diTecB  quartiers,  âoit  dans  les  diverses,  église^»,  q/ii  n'àiimL  é(&  ja- 
crillées  par  le  marteau  des  démolisseurs  ou  qui  ne  soient  de^emiMi 
pour  le  peuple  des  énigmes  presque  indéchiffrables. 

fit  au  point  de  vue  de  l'histoirei  non  pas  seulement  de  rhistoiro 
populaire^  mais  de  la  grande  histoire,  de  Thistoire  universelle»  da 
l'histoire  de  France,  où  Paris  a  joué  un  r61e  si  important;  combien 
de  lieux  célèbres  rendus  méconnaissables,  combien  de  monuments  à 
jamais- détruits I  Avec  les  maisons,  avec  les  nies^.  lea  noms,  eux- 
mêmes  s'effacent  et  se  perdent  :  et  dans  vingt  ans  dlcî  il  s*élèvera 
des  controverses  entre  les  érodtt»  pour  restituer  remplacement  de 
Fhfttel  où  (ht  tuè  Coligny,  comme  on  discute  aujourd'hui  sur  l'éleQ- 
due  des  jardins  du  Palais^  des  Thermes. 

L'art  enfin,  l'art  du  moyen  âge,  dont  les  débris  devraient  6lre  sa- 
crés, après  la.  double  perséeotioii  que  lui  ont  fait  subir  et  le  vanda- 
Bflne  savant  des  architectes-  païens  du  dix-huitième  siècle  et  le  van- 
éilisme  brutal  de  la  Terreur  révolutionnaire,  que  de  douloureuses 
kleasures  ne  reçoit-il  pas  charque  jour  !  Voilà  la  jolie  tourelle  dé  la 
phice  de  l'Hôtel-de-Vtlle  qui  va  aller  rejoindre  l'escalier  de  ThAtel  da 
la  Trémoille,  et  tant  d'autres  créations  charmantes  sur  lesquelles 
pleure  rarchérik>gie.  Si  on  ne  les  ruine  pas  absolument,  on  les  trans- 
perte; ma»  la  relégation  dans  un  musée,  si  ce  n'est  pas  la  mort, 
c'est  l'exit  avec  ses  tristesses,  son  abandon,  son  oubli  peut-être  I 

J'ajouterai  que,  indépendamment  de  ces  considérations  qui  frappent 
tous  les  esprits;  il  en  est  une  à  laquelle  le  public  ne  songe  guère, 
mais  qui  toodiera  de  très^près  les  cœurs  religieux,  les  âmes  dévouées 
à  la  gbnre  de  Dieu,  à  Thonneur  de  l'Eglise  et  au  soulagement  des 
pauvres. 

n  y  a,  dhns  tés  démolitions  actuelles,  des  victimes  dignes  du  plus 
affectueux,  du  plus  respectueux  intérêt  :  ce  sont  les  paroisses  des 
quartiers  attaqués  par  la  sape  municipale.  Et  au  premier  rang  figure 
l'antique,  la  vénérable  église  de  SAiNT-GEBMAin-L'AuxBBROts.  Par 
une  smgulière  et  triste  fortune,  cette  illustre  église  a  souffert  de  tous 
k&  changements  qui  se  sont  opérés  dans  la  a  grand' viUe.  >.  Sa  dé« 
tnase  est  plus-  lamentable  ai^urd'hui  que  jamais,  et  j'ai  cru  faire 
acte  de  pieuse  vénération  en  la  dévoilant.  Car,  j'en  ai  la  conviction, 
aussitôt  que  cette  situation  sera  connue,  il  y  aura  entre  les  fidèles, 
la  municipalité  et  le  Gouvernement,  une  noble  émulation  pour  veni 
oa aide àdes  infortune* aussi  inméritéss. 

Or,  pour  bien  apprécier  tout  ce  qu'a  de  pénible  hi  position  actuelle 
de  Saint- Germain-rÂuxecrois^  oa  me  permettra  dé  rappeler  les  prin- 
cipaux traits  de  son  passé.  La  gloire  et  la.  splendeur  de  ses  anciens 
jliau»  aanl usa  puisHaiàto. reeomiiMUidalJiia  en  famor  dosa  pauvMté 

Saint  Germain-l'Auxerrois  a  trois  titres  sgédauz  à  rihtéréldala 
ville  de  Paris,  des  savants  et  des  chrétiiens. 


(m) 

'  Ses  antiquités  d*abord,  %^s  origines  et  ses  annales; 

Sa  primitive  étendue^  sa  longue  importance  et  sa  splendeur  an- 
cienne; 

Son  privilège  enfin  de  paroisse  des  rois  de  France. 

Nous  examinerons  ces  trois  caractères  successivement,  et  nous  i6^ 
minerons  par  un  rapide  parallèle  entre  le  passé  et  le  présent. 

I. 

saint-germain-l'auxerrois.  —  Origines,  antiquité,  histoire. 

Parmi  les  deux,  cent  quatre^vîngt-Kfuatorae  églises  qui  fonmâeiit 
autrefois  la  couronne  de  l'Eglise  métropolitaine  de  Paris,  la  plus 
ancienne,  la  a  QUe  aînée  de  la  cathédrale,  »  fut  Saint«Germaio- 
TAuxerrois  (1).  C'est  elle  aussi  qui  fut  la  première  église  construite 
sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  au-dessous  de  la  Cité  (2).  Qu'elle  ait  été 
dès  l'origine  dédiée  au  grand  Evêque  d'Auxerre,  c'est  ce  qui  est  au- 
jourd'hui incontestable  (3).  Nul  n'ignore  la  haute  vénération  dont 
saint  Germain  était  entouré  dans  les  Gaules.  Nul  n'ignore  avec  quel 
pieux  enthousiasme  cet  illustre  docteur,  délégué  par  le  Pape  et  par 
les  Evêqucs  de  France  (4)  pour  aller  combattre  en  Grande-Bretagne 
l'hérésie  pélagienne,  fut  accueilli  sur  sa  roule  par  toutes  les  popula- 
tions et  surtout  par  celles  de  Paris  et  des  environs.  Deux  fois  il  visita 
ces  contrées.  On  sortait  des  bourgs  et  des  villages  pour  aller  à  la 
rencontre  du  Ponlife  et  de  son  compagnon  d'apostolat  (5).  On  accou- 
rait pour  écouter  leur  parole,  on  applaudissait  à  leur  arrivée.  On 
leur  amenait  des  enfants  à  bénir  (6).  La  scène  touchante  de  Nan- 
terre  (7)  est  présente  à  tous  les  souvenirs.  Qui  ne  sait  l'émotion  du 

(1)  La  calhédralc  avdit  n  quatre  filles  »  :  les  collégiales  de  Saint-Germain-rAuier- 
pois,  de  Saint-Honoré,  de  Saint-Marcel  et  de  Sainle-Opporlunc.  (Hist.  du  diocèse  de 
Paris.) 

(2)  En  commençant  notre  notice,  nous  nous  empressons  de  dire  que  nous  deTOOS 
une  notable  partie  des  renseignemenUs  qu'elle  contient  à  un  oufrtge  inédit^  d'une  im- 
mense érudition  et  d'un  grand  intérêt  historique.  Cette  œuvre  de  longues  années,  cet 
assemblage  des  plus  précieux  matériaux  amassés  à  force  de  veilles,  de  patience  et  de 
soin,  ce  travail  entrepris  avec  la  plus  infatigable  ardeur  et  inspiré  par  un  vrai  culte  de 
respect  et  d'affection  pour  l'antique  Eglise,  est  dft  i  M.  Trocbe.  L'extrême  oMigeanoe 
de  00  savant  modeste  et  dévoué  nous  a  permis  de  puiser  dans  le  trésor  de  aes  recher- 
ches. Nous  lui  en  exprimons  ici  notre  publique  reconnaissance,  en  faisant  les  tœux  les 
plus  sincères  pour  que  son  «  Histoire  et  monographie  de  Saint-Germain-rAaxerrois  » 
soit  publiée  le  plus  tôt  possible. 

(3)  Voir  la  Dissertation  de  Tabbé  Lebœaf,  en  tète  du  2«  Tolume  des  Dissertations 
sur  Vhistoire  ecclésiastique  et  civile  de  Paris» 

(4)  Au  Concile  tenu  en  4)9. 

(5)  Ces  compagnons  étaient  :  saint  Loup,  Evêque  de  Trojes,  au  premier  Toyage;  saint 
Sévère,  Evêque  de  Trêves,  au  second. 

(6;  «  Buisios  djim  expetit,  totius  plebis  plansu  eicipitnr.  Benediciionem  postoUtot, 
ubertim  omnibus  impertitur.  »  Constantius:  liv.  ii,  ch.  1  et  2;  ce  prêtre,  coateaipo- 
rain  de  aaint  Germain,  a  éccU  sa  vie. 

(7)  Nemptodurumf  ainsi  qne  dit  le  chroniqueur  qui  a  conserré  le  nom  ceUiqne  de 
cette  petite  bourgade. 


saint  à  la  yœ  de  la  Jeune  et  pieuse  GeoeirièTe  (4),  ses  prophétiques 
bénédicUoos  et  celle  médaille  marquée  d'une  croix  qu'il  attacha  au 
cou  d^  rhumble  entant  qui  devait  être  sur  la  terre  la  protectrice  et 
le  salut  de  la  capitale  naissante  avant  de  devenir  au  ciel  sa  glorieuse 
et  immortelle  patronne. 

Des  liens  étroits  de  reconnaissance  et  de  culte  unirent  dès-lors 
l'Eglise  et  le  peuple  de  Paris  à  Saint-Germain-d'Auxcrre.  Huit  siè- 
cles durant,  les  religieux  du  monastère  où  reposait  le  corps  du  saint 
Evêque  envoyaient,  chaque  année,  aux  clianoines  de  Notre-Dame  de 
Paris,  des  pains  bénits  portant  le  dessin  de  la  médaille  donnée  à  la 
Tkrge  de  Nanterre,  et  ces  pains  étaient  remis  le  jour  de  la  fête  de 
Sainte-Geneviève,  a  la  procession  chemin  faisant  (2);  »  précieux  mé- 
morial et  du  voyage  de  saint  Germain  et  de  ces  Eulogies  qu'il  adres- 
sait lui-même  à  la  sainte,  en  témoignage  de  sa  paternelle  af- 
fection. 

Aussi,  que  vers  Tépoque  de  la  mort  du  grand  Evêque,  les  Pari- 
siens aient  élevé  une  chapelle  en  son  honneur,  qu'ils  aient  placé 
cette  chapelle  sur  la  route  de  Nanterre  (3),  et  probablement  en  un 
lieu  marqué  par  quelque  station  ou  par  quelque  acte  de  ce  Pon- 
tife (4);  rien  de  plus  naturel,  rien  de  plus  conforme  aux  religieux 
usages  de  ce  temps. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  est  certain,  c'est  que  cette  chapelle  exis- 
tait au  milieu  du  sixième  siècle  et  qu'elle  fut  ou  reconstruite  ou 
augmentée  (552  à  570)  sous  l'épiscopat  de  saint  Germain,  Evoque  de 
Paris  (555  a  576),  qui  avait  une  profonde  dévotion  pour  le  saint  dont 
il  portait  le  nom.  Cette  chapelle  servait  de  baptistère  pour  les  habi- 
tants des  campagnes  voisines,  séparc's  de  la  cite  et  de  l'Eglise-mère 
par  la  Seine,  dont  les  débordements  fréquents  étaient  un  péril  et  un 
ot)stacle  redoutable;  ainsi  que  les  édiflcos  de  ce  genre,  elle  était  bâ- 
tie en  rotonde.  D'où  lui  vint  le  surnom  de  Saint'Germain'le'Rond 
{Sanctui  Germanus  Teres  ou  Rotundus)^  qu'elle  portail  encore  sous  la 
seconde  race. 

En  606,  l'église  baptismale  est  devenue  basilique  :  elle  est  qualiGée 
de  ce  titre,  elle  est  appelée  basilique  nouvelle  dans  un  document 
très-curieux,  dans  le  testament  de  saint  Bertran  {Bertebranm.),  Evê- 
que du  Mans.  Ce  vénérable  personnage  loi  fait  donation  d'une  terre 

(1)  Genovefa  :  voir  Y  Histoire  de  la  patronne  de  Paris,  par  le  P.  SaÎDtytes.  2  toî. 
iii-80. 
(9)  Jacob.  BergoÎD,  De  Claris  mulieribus. 

(3)  Les  deux  «  grands  capitaines  des  nouvelles  armées  du  Christ,  »  ainsi  que  parle 
Baronins  —  {ad  annum  429)  —  atteignirent  rapidement  Paris  et  ils  gagnèrent  le  vil- 
lage de  Kanterre,  en  laissant  de  côté  la  Seine  a  la  Seine  qui  a  Teau  doulce  et  délecta- 
ble à  regarder  et  à  boire,  »  comme  dit  Gorrozet.  —  LefeuTe,  Hist,  de  Saint-Germain' 
i'Âuxerrois, 

(4)  On'eiUme  que  le  premier  emplacement  de  la  chapelle  pût  être  celui  où  saint 
Germaio,  à  ion  second  voyage,  adressa  aux  Parisiens  un  discours  pour  repouwer  les 
calomniée  dont  était  poursuivie  sainte  Geneviève. 


c 

lAiéift  iffto^d'BtaBipes,  et  .eiprime  le  désir  que  le  oorp»  du  bienkeii- 
lÊÊM  fiMiHiiiiy  soit  transporté  (i)^  On  renarquera  daos  cette  chaurte 
que  }&  fbfidatîon  de  Ta  •  basilique  noufeile  »  est  attribuée^u  rsi 
CUlpéticr. 

Je  n'ignore  pas  qu'on  a  discuté  beaucoup  sur  le  nom  dli  prines 
^  est  rapporté  dans  ce  testament.  On  a  lu  Ckildeberiy  on  a  lu^  ChiU 
pèrie.  E'une  et  Fautre  opinion  peuvent  ôtre  soutenues.  De  nombrai- 
te»  églises  doi^mt  leur  fondation  à  ce^deux  rob  :  ils  avaient  tou 
deui  une  vàiératibn  singunère  pour  saint'  Germain  -  l'Auxerroft. 
Toutefois  nous  inclin^ions  plus  volontiers  vers  Cbildebert;  la  tradi- 
tion dépose  en  sa  tivenr  et  au  onzième  sièclenotemment,  lacrojtnce 
générale,  dans  Puris^  attribuait-  à  ee  roi  et  à  son  épouse -UHro^jothe 
lllonnettr  de  cette  recenstructioR. 

La  nouvelle  basilîque  prit  un  rapide  accroissement.  UUe  écolCi  suc- 
cursale de  l'école  cathédrale,  fut  établie  dans  les  bâtiments  qui  ren- 
touraient.  Célèbre  déjà  du  temps  (k  saint  Gr^oire  de  Tours,  elle 
reprit  un  éclat  plus  brillant  encore  lorsque  le  génie  de  Cbartemagne 
eut  ranimé  le  goût  des  études.  Sa  renommée  a  traversé  les  âges,  a 
survécu  aux  invasions  et  aux  bouleversements,  et  se  conserve  encore 
aujourd'hui  dans  le  nom  donné  au  quai  et  à  la  place  dont  elle  était 
voisine  (2). 

Teut*on  des  preuves  directes  dé  la  splendeur  de  notre  église  et  de 
rimportance  qui  s'attachait  à  elle?  Kous  citerons  d^abonl  le  choix 
qui  en  fut  fait  pour  y  déposer  le  corps  de  saint  Landry,  cet  Evêqiie 
A  dévoué  et  si  charitable,  qui- vendait  jusqu'aux  vases  sacrés  de  sa 
cathédrale  pour  nourrir  le  peuple  pendant  la  disette,  et  qui  a  ouvert, 
pour  les  pauvres  et  les  infirmes,  ce  premier  asile,  désigné  sousile 
tUre  si  chrétien  A' Hôtel-Dieu  (3). 

fiTous  citerons  encore  un  diplôme  des  dernières  années,  de  Gbarle- 

(1)  Voici  le  (eite  de  cette  claaM,  teUe  que  la  reproduit  M.  Pardessus  dauf  sa  non- 
Telle  édition  des  Diplômes,  Chartes,  etc.,  de  Brecquig;ny  et  Dutheil  : 

c  BaaiUctt  domioi  ne  pecuUaria  Patâni  mei  Germani  Ej^iscopî  qui  me  duldisime 
enotriTit  et  sua  saocta  oratione»  ac  si  iodigniun  ad  sacerdotis  hooorem  perdnxil,  si  sa- 
imistit  in  l>a8&Uca  Domni  Yincentii  ut>i  sanctum  ejus  corpuscuhim  reqnieicjt;  dooo 
inibi  in  honore  sepultar»  ejus,  Yillam  Bobarrlte  que  est  in  territorio  stampeiise  super 
fiutio  Colla,  quam  mifai  gioriosus  domious  Gblelartin  rex  sno  munere  contnHt:  qnod 
jubeo  ea  conditione  ut  si  sanctum  corpus  ejus  in  basilica  nova  quam  inclytus  Cbilpe- 
riGna  qnoadam  rex  ooMlnixit^  si  <»aT«MKtti  ai  înibL  tmuftcatiir,  liUk  ipm  nbi  sem- 
per  ejus  corpus  fucrit,  semper  ibi  descnriat  et  ipse  sanctus  Pontifèx  pro  meis  fadaeri* 
bus  deprecari  dignetur...  Die  YI  kal.  afilt  aMft.UUrigiiMlia  gioriaiWnJi  <lipiim 
GWotaviiaetis. 

(i)  U  qutd  it  la  pUtot  de  L'Mcoie^  qui  rféipiliKI^  r»pif>Hèlimmt  à  U-  ptaM^de 
SiÎBl-G«nDaia<-rAitxerrMa  ei  à  fai  raa  detPrilBesi  l*aHtM  qui  etiaitié»  pr9ê  di  iMt- 
Niof  ei  fonM  te  cantrow  dft  teBcaiÉm  4i/lai  nw  et  rilorbn^aM^  delà»  nnidUt  Piè- 
tres et  du  quai. 

(3)  Cette  inlnnatio»  eii  Uwan  150*  UcMrp»^  smM  teiéry^  ràgl^lBililInr  Et!- 
qa»  ëe  Raris,  éameiini  okif  sîèeiae  «iTim  à  ^iiii  gta^aiii^  el  ftil  tokamÊmmi 
transféré  par  Maurice  de  Sully,  en  itODI* 
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magne  (811)  qui  appelle  les  députés  de  toutes  les  églises  an  serriee 
anniversaire  d'Etienne,  comte  de  Paris,  service  qui  se  célébrait  i 
réglisMûthédrale,  et  ou  le  clergé  de  Saint-Germain4'Auxerroi8  a  le 
premiffrang  après  Tabbaye  de  Saint-Denis  et  avant  tous  les  autres 
délégués  (1). 

Hais  le  jour  des  épreuves  et  de  la  désolation  allait  arriver.  Le 
grand  empereur,  à  la  nouvelle  de  la  première  incursion  des  barba- 
res du  Nord,  s'était  pris  à  pleurer  sur  les  désastres  que  ces  hordes 
conquérantes  réservaient  à  son  empire,  a  Si  mes  enni'inis  ont  tant 
d'andace  pendant  ma  vie,  que  feront-ils  donc  après  ma  mort?»  disait- 
il.  SouS;  le  sceptre  affaibli  de  ses  tristes  successeurs,  les  funestes 
prévisions  de  Charlemagne  se  réalisèrent  rapidement. 

Les  voici  venir  ces  audacieux  pirates,  C4.'S  rois  de  la  mer  {viktng} 
lançant  à  l'aventure  le  long  des  grands  fleuves,  leurs  barques  en 
ibnne  de  dragon  {draknars).  De  loin  retentissent  les  sauvages  accents 
de  leur  cor  d'ivoire.  Us  descendent  avec  une  joie  térooe  et  une  ardeur 
frénétique  :  les  populations  fuient,  et  une  longue  traînée  d'incendies, 
de  sang  et  de  ruines  les  annonce  et  les  suit.  Déjà,  en  841,  ils  avaient 
abordé  jusqu'à  Saint-Denis.  En  885,  ils  reviennent  et  mettent  la 
siège  devant  Paris.  Tout  ce  qui  se  trouve  hors  de  la  cité,  sur  la  rive 
droite,  tombe  en  leur  pouvoir  :  ceux  des  habitants  de  Saint-Ger- 
main-1'Anxerrois  qui  n'ont  pu  se  Iiàtor  de  chercher  refuge  dans  l'en- 
ceinte fortifiée  sont  massacrés.  L'église  est  envahie  et  transformée 
en  tuerie  :  le  cloître,  l'école  deviennent  le  camp  de  ces  païen».  Ils 
s'y  établissent,  ils  s'y  retranchent,  ils  en  fout  une  sorte  de  place- 
forte  qu'ils  entourent  d'un  fossé,  et  de  là,  treize  mois  durant,  ils  re- 
nouvellent leurs  assauts  contre  la  ville  (2). 

Le  courage  du  comte  Eudc,  de  TEvéquc  Goziin  et  de  son  neveu, 
Ebbles,  abbé  de  Saint-Gcrmain-dcs-Prés,  parvient  enfin  à  repousser 
Sigefried  et  ses  bandits.  Us  s'éloignent,  abandonnant  leur  campe- 
ment, mais  laissant  derrière  eiix  la  basilique  dévastée. 

Ces  raines  ne  devaient  être  relevées  qu'un  siècle  plus  tard  :  oq 
voit  bien  l'empereur  Charles-le-Cbauve  faire  rétablir  sur  le  terri- 
toire de  l'antique  a  monastère  9  un  pont  fortifié  pour  prévenir  use 
incursion  nouvelle  (3).  Hais  ce  ne  sont  là  que  des  précautions  mBi- 

(1)  Hist,  ecci,  parisiensis,  t.  I,  p.  304. 

(2)  Les  deuils  du  siège  ont  été  traDsmis  par  Abbon,  moine  de  Saint-Germain-dcs- 
Prés  et  témoin  oculaire,  dans  iod  pohmc  célèbre  De  bellis  Parisi.  Voir  lib.  i,  v.  173, 
et  lib.  Il,  T.  S5. 

(3)  Voici  un  passage  de  ce  diplôme  :  nous  devons  dire  que  rautbentietté  en  a  été 
cootHlée.  NétsmoiDS  le  fait  qu'il  rapporte  est  vrai  et  les  indications  qu'il  contient 
concordent  «Tfc  l*bistoire  :  «  Four  la  tranquillité  de  tout  notre  royaume,  pour  la  dé- 
fense de  la  sainte  Eglise  de  Dieu  et  pour  être  piéscrvé  des  ravagef  des  Northmans,  il 
nous  a  plu,  a?ec  le  consentement  d*Éucc,  Evoque  de  Paris  notre  fidèle,  de  faire  cous- 
truir«  à  Ptrii  «I  aw  le  Cerriloire  du*  monastère  de  Saint-Germaîn,  monastère  ancien- 
nement nommé  rAuierrois,  un  grand  pont.  »  {Chronique  d*Adon,  dans  la  coll.  des 
Histoire*  de  Fronce^  vu  et  viii). 
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taires  :  le  temps  de  la  sécurité  et  des  réédiflcalions   n'était  pas 
Tenu, 

Cependant  peu  à  peu  le  riTage  s'était  repeuplé.  Après  le  ^Pkm  du 
dixième  siècle,  l'ordre  et  le  calme  renaissaient.  Un  roi  pieux,  Juste, 
charitable,  inaugurait  une  race  nouvelle.  Fils  du  premier  Capétien, 
élève  du  grand  Pape  Sylvestre  II,  Robert,  si  généreux  qu'il  nourris- 
sait Jusqu'à  mille  pauvres  par  jour;  si  dévoué  à  l'Eglise  qu'il  se  sou- 
mettait linmblemeut  à  la  plus  pénible  des  censures,  restaurait  les 
Inonastères,  s'en  allait  à  Rome  pour  faire  le  pèlerinage  des  saints 
Apôtres  et  composait  des  hymnes  en  l'honneur  des  martyrs  et  des 
saints  (i);  ami  éclairé  des  lettres  et  des  arts  (2),  le  a  bon  roi  Ro- 
bert »  enOn  ne  put  laisser  les  habitants  de  celte  partie  de  la  rive 
droite  sans  sanctuaire,  sans  école,  sans  cloître. 

Il  s'entendit  avec  l'Evèque  de  Paris;  flt  bâtir  une  église,  l'entoura 
des  b&timcnls  nécessaires  et  y  fonda  un  chapitre  de  chanoines.  Tout 
fut  achevé  durant  sa  vie  :  la  collation  des  prébendes  de  sainte  Op- 
portune fut  accordée  à  la  collégiale  restaurée  (1030)  (3),  et  le  roi  pre* 
naît  plaisir  à  assister  aux  progrès  des  études  rétablies  par  les  soins 
des  chanoines  et  à  se  mêler  au  chœur  parmi  les  chantres. 

Robert  était  savant  :  il  voulut  rendre  témoignage  en  faveur  de 
celui  de  ses  prédécesseurs  dont  le  nom  se  rattachait  à  l'origine  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois.  Deux  statues  représentant  Ciiildebert  et 
Ultrogothe  furent  placées  sur  le  portail,  et  une  inscription  indiqua 
quête  roi  et  cette  reine  étaient  les  premiers  fondateurs  de  la  basi- 
lique. Henry  de  Runget. 

(  La  suite  à  un  prochain  numéro)» 

(1)  Notamment  les  proses  :  Sancii  spiritus  adsitnobis  gratta  ;  Judex  Hieru$9iem; 
0  constant ia  martyrum,,, 

(S)  a  Aima  et  honora  gens  clercs  et  lettres,  »  dit  Bellcforest.  Son  oncle,  Henry, 
flrèrc  de  Hagues  Gapet,  duc  de  Bourgogne,  avait  réformé  le  monastère  de  Sainl-Ger- 
main  d'Auxerre.  Et  ses  contemporaius  Tabbé  Guillaume  de  Saint*Benigiie  de  D^on  et 
Abbon,  abbé  de  FIcury,  furent  les  restaurateurs  de  la  piété  et  des  études. 

(S)  Ofl  Toit,  par  une  charte  de  Galon,  soixante-huitième  Evèque  de  Parûy  de  l'an 
lit 8,  qu*en  ran  1030,  Irobert  de  Vergy,  son  prédécesseur,  avait  accordé  aux  chaaoiiies 
de  Saint-Germain  cette  collation.  Galon  la  confirme.  (D.  Félibion  :  Hist.  de  PariSf 
t.  m,  Preuves.) 
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Origiiie*  historiqae  de  la  parole  et  de  la  peuée 

hamaine. 

(Troisième  article.  Voir  le  n*  5351.) 

m. 

LE  SECOND  CHAPITRE  DE  LA  GENÂSE. 

V.  3  :  a  Et  Dieu  bénit  le  septième  jour,  et  le  sanctifia. ..i»  Bénir,  ici^ 
don  les  interprèles,  signifle  approuver,  rendre  recommandable,  en- 
ichir  de  privilèges,  etc.  (Menocbius,  Cornélius  à  Lapide,  Pererius). 
El  le  sanctifia,  dit  S.  Thomas,  c'est-à-dire  le  désigna  pour  être  plus 
ird,  sous  la  loi  mosaïque,  un  jour  saint,  un  jour  de  repos;  »  ainsi 
arlent  beaucoup  d'interprètes.  D'autres  pensent  que  Dieu  établit  dès 
>rs  le  repos  du  sabbat,  et  en  fit  un  précepte  à  Adam. 

V.  9  :  a  Et  le  Seigneur  Dieu  produisit  de  la  terre  toute  sorte  d'ar- 
res...  et  au  milieu  du  paradis  l'arbre  de  vie,  et  l'arbre  de  la  science 
u  bien  et  du  mal.  »  Il  n'est  point  dit  quand  ni  par  qui  ces  noms 
cirent  donnés  à  ces  deux  arbres  Quant  à  l'arbre  de  vie,  beaucoup 
'interprètes  affirment  que  la  propriété  qui  lui  fit  donner  ce  nom 
écoulait  de  sa  nature  même,  était  une  propriété  naturelle.  Par  con- 
équent  Adam  put  connaître  par  lui-même  cette  propriété,  et  lui 
ouner  le  nom  qui  l'exprime.  Ce  nom  a  pu  aussi  n'être  donné  que 
lus  tard  à  cet  arbre;  comme  il  est  probable  que  c'est  plus  tard  que 
autre  reçut  le  nom  d'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal.  Celui- 
i  fut  ainsi  appelé,  dit  Carrière,  a  parce  que  le  serpent  fit  croire  à  la 
emme  que  s'ils  mangeaient  de  son  fruit,  ils  auraient  la  science  du 
»ien  et  du  mal.  »  Néanmoins  d'autres  pensent  que  ce  fut  Dieu  qui 
es  nomma  ainsi  l'un  et  l'autre,  et  qu'il  dit  leur  nom  à  Adam.  Du 
este,  il  ne  viendra  à  l'idée  de  personne  de  penser  que  l'arbre  de  la 
cience  du  bien  et  du  mal  ait  été  pour  Adam  la  première  source  de 
es  connaissances,  a  Les  Juifs,  dit  Cornélius  à  Lapide,  ont  imaginé 
ette  fable,  qu'Adam  et  Eve  furent  créés  sans  l'usage  de  la  raison^ 
:omme  des  enfants  :  et  que  c'est  de  cet  arbre  qu'ils  reçurent  le  se- 
:ret  de  discerner  le  bien  et  le  mal.  »  Mais  il  faut  leur  laisser  cette 
àble. 

Vient  ensuite  v.  10,  etc.,  le  nom  des  quatre  grands  fleuves;  et, 
ians  les  pays  qu'ils  arrosent,  celui  dé  quelques  métaux  précieux, 
tiais  rien  n'indique  qu'ils  aient  été  nommés  alors  ;  le  récit  semble 
néme  parler  d'un  temps  postérieur  où  on  les  a  connus  sous  ce 
lom. 
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Y.  15  :  a  Le  Seigneur  Dieu  prit  donc  Tbomme,  et  le  mit  dans  le 
paradis  de  délices^  afln  qu'il  le  cultivât  et  qu'il  le  gardât.  »  On  peut 
supposer  que  Dieu  lui  expliqua  verbalement  cette  mission,  quoique 
l'Ecriture  n'en  parle  pas.  De  même  on  peut  dire  que  ce  fut  là  sa 
fonction,,  son  occupation,  et  trèft-im parfaitement  sa  destinée  sur  la 
terre.  Hais  on  ne  peut  en  conclure,  et  on  ne  trouvera  nulle  part, 
flans  les  deux  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  que  Dieu  ait  appris 
a  l'homme,  lui  ait  expliqué,  par  la  parole,  sa  véritable  et  complète 
destinée,  ni  que  tout  ce  que  celui-ci  connut  de  ses  immortelles  des- 
tinées, il  le  connut  par  une  révélation  extérieure,  etc.  II  ne  serait 
pas  plus  sérieux  de  prétendre  y  voir  «  un  commandement  industriel  d 
établissant  pour  le  premier  homme  et  pour  ses  descendants  toutes 
les  lois  du  travail  et  de  l'économie  agricole,  tous  ses  rapports  avec 
la  terre.  » 

Terset  16:  ail  lui  ût  aussi  un  commandement,  et  lui  dit:  Man- 
gez de  tous  les  fruits  des  arbres  du  paradis  ;  verset  17  :  Hais  ne 
mangez  point  du  fruit  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal,  car  le  jour  que  vous  en  mangerez,  voijs  mourrez  de  mort.  »  Il 
n'est  guère  possible  de  douter  que  Dieu  ici  n'ait  employé  une  parole 
extérieure  et  sensible,  a  On  peut  demander,  dit  saint  Augustin  (1)^. 
comment  Dieu  en  cet  endroit  a  parlé  à  l'homme,  lequel  avait  déjà 
des  sens  et  un  esprit,  capables  de  l'entendre  et  de  le  comprendre. 
Lui  parla-t-il  à  l'intérieur,  à  l'esprit  et  à  rintelligaace,  de  manière 
qu'il  comprit  parfaitement  la  volonté  et  le  commandement  de  Dieu, 
sans  aucuns  sons  corporels  ni  aucune  image  de  choses  corporelles? 
a  Je  ne  pense  pas,  répond-il,  que  Dieu  ait  ainsi  parlé  au  premier 
homme.  Car  l'Ecriture  s'exprime  de  manière  à  nous  faire  croire  que 
Dieu  parla  à  l'homme  dans  le  paradis  comme  il  parla  dans  la  suite 
aux  Patriarches  Abraham,  Uoïse,  etc.  Quoique,  dit-il  plus  loin,  si 
nous  cherchons  le  mode  dont  Dieu  a  dit  ces  choses,  ce  mode  nous 
soit  rigoureusement  incompréhensible.  »  Tous  les  interprètes  s'ac- 
cordent à  voir  ici  un  commandement  positif,  que  généralement  ils 
pensent  avoir  été  verbal  et  sensible.  SJais  il  est  à  remarquer,  selon 
saint  Thomas  {i),  que  a  ce  fut  un  commandement  disciplinaire^  et 
que  Dieu  ne  fit  à  l'homme  aucun  précepte  moral;  parce  qu'il  était 
suffisamment  incliné  aux  préceptes  moraux  par  une  rectitude  vir- 
tuelle, naturelle,  et  qu'il  n'est  pas  besoin  de  tant  insister  sur  les 
choses  qui  sont  dictées  par  la  nature.  C'est  ainsi  que  les  hommes 
n'ont  reçu  aucun  commandement  d'aimer  leurs  entants.  II  lui  donna 
donc  un  précepte  cérémoniel,  n'impliquant  aucune  bonté  qui  lui  fût 
inhérente,  afin  d'éprouver  son  obéissance.  Or,  ce  commandement 
fut  fait  par  une  parole  sensible  et  peut-être  aussi  par  une  parole  in- 
telligible, puisque  l'homme  est  composé  d'un  corps  et  d'une  âme 

f  (!)  L.  8,  n.  87. 
(9)  Dans  le  Itvre  qai  lui  eit  attribué  :  Sxpositio  in  Gènes,  c.  2. 
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qaoiqae  rBcritore  ne  soit  pas  édairée  snr  ce  point.  »  Nous  trouvons 
ici  un  commandement,  et  ayec  le  commandement  une  menace  de 
chfttimenl  déterminé  ;  mais  on  ne  penraucanement  y  Toir  nn  ensô- 
gDcment  divin  qu'on  suppose  fait  à  l'homme  pour  lui  apprendre  ses 
hautes  destinées  ou  le  diriger  à  cette  fin,  ni  la  détermination  des 
châtiments  et  surtout  des  récompenses  que  lui  réserve  la  justice 
éternelle,  etc.  Cest  vainement  aussi  qu'on  voudrait  y  trouver  «  un 
commandement  religieux  établissant  le  souverain  domaine  de  Dieu, 
et  déterminant  les  rapports  de  l'homme  avec  Dieu  par  Tobéissance.  > 
C'est  là  une  exagération  manifeste  qu'explique  sans  la  justifier  le 
désir  de  faire  triompher  une  cause  que  l'on  soutient  avec  sincérité. 

V.  i8.  c  Le  Seigneur  Dieu  dit  aussi  :  11  n'est  pas  bon  que  l'homme 
soit  seul  ;  faisons-lui  une  aide  semblable  à  lui.  »  a  Voyons,  dit  saint 
Augustin  (1),  comment  il  faut  entendre  ceci.  Dieu  a-t-il  parlé  alors 
par  des  sons,  par  des  syllabes  articulées?  ou  l'écrivain  sacré  veut-il 
simpiiment  indiquer  la  raison  même  qu'avait  principalement  le  Verbe 
divin  de  faire  ainsi  la  femme,  comme  il  avait  touché  cette  raison  des 
choses,  en  s'exprimant  ainsi  précédemment  :  Dieu  dit  que  telle  ou 
telle  chose  soit  faite,  lorsqu'au  commencement  toutes  choses  furent 
faites.  Ou  peut-être  a-t-il  dit  ceci  à  l'esprit  même  de  l'homme, 
comme  il  parle  quelquefois  à  ses  serviteurs  au  dedans  d'eux-mêmes? 
ou  un  ange  a-t-il  fait  là-dessus  une  révélation  à  l'homme,  dans  son 
intérieur,  avec  des  similitudes  de  sons  corporels,  en  songe  ou  en  ex- 
tase, comme  il  arrive  souvent  ;  quoique  l'Ecriture  ne  s'explique  point 
ici,  ou  de  toute  autre  manière,  comme  il  est  arrivé  aux  prophètes  ? 
ou  enfin  une  voix  s'est-elle  fait  entendre,  au  moyen  d'éléments  cor- 
porels, comme  lorsqu'on  entendit  de  la  nue  cette  parole  :  Celui^c 
est  mon  Fils.  De  toutes  ces  manières,  laquelle  fut  employée,  c'est  ce 
que  nous  ne  pouvons  bien  comprendre...  Ne  cherchons  donc  pi  os 
comment  Dieu  a  dit,  mais  lâchons  de  comprendre  ce  qu'il  a  dit.  > 

V.  19.  a  Le  Seigneur  Dieu  ayant  donc  formé  de  la  terre  tous  les 
animaux  terrestres  et  tous  les  oiseaux  du  ciel,  il  les  amena  à  Adam, 
afin  qu*il  vît  comment  il  les  appellerait;  car  le  nom  qu'Adam  donna 
à  chacun  des  animaux  est  son  nom  même.  V.  20  :  et  Adam  appela 
d'un  nom  qui  leur  convenait  tous  les  animaux  et  tous  les  oiseaux  du 
ciel  et  toutes  les  bêtes  de  la  terre.  »  On  voit  clairement  ici  que  ce 
n'est  point  Dieu  qui  *apprend  au  premier  honune  le  nom  des  divers 
animaux.  C'est  Adam  qui  lui-même  est  obligé  de  chercher,  dlnven- 
ter  et  de  former  ces  noms  :  Ut  videret  quid  vocaret  ea.  Mais  nous  re- 
viendrons sur  ce  V.,  d'une  importance  spéciale  dans  la  question  qui 
nous  occupe. 

V.  21  :  «  Le  Seigneur  Dieu  envoya  donc  à  Adam  un  profond  som- 
meil; et  lorsqu'il  était  endormi,  il  tira  une  de  ses  côtes...  «  V.  22  : 
a  Et  de  cette  côte,  qu'il  avait  tirée  d'Adam,  il  forma  la  femme,  et  la 

(1)  L.  9.  N.  J. 
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présenta  à  Adam.  »  V.  23  :  t  Et  Adam  dit  :  Voilà  maintenant  l'os  de 
mes  08,  et  la  chair  de  ma  chair  ;  elle  sera  appelée  virago,  parce 
qu'elle  a  été  prise  de  Tbomme.  d  V.  i4  :  c  C'est  pourquoi  l'boaune 
quittera  son  père  et  sa  mère,  et  s'attachera  à  son  épouse  ;  et  ils  se- 
ront deux  dans  une  seule  chair.  »  Hénochius  dit  sur  ce  dernier  V.  : 
a  Ces  paroles  sont  les  paroles  de  Dieu,  car  le  Christ  les  attribue  à 
Dieu  (Hatlh.  19,  5).  »  Voici  comment  s'exprime  Cornélius  à  Lapide  : 
a  Ces  paroles  ne  sont  point  de  Moïse,  comme  le  prétend  Calvin; 
mais  d'Adam,  ou  plutôt  de  Dieu^  qui  conQrme  les  paroles  d'Adam, 
et  en  fait  une  loi  du  mariage,  en  la  sanctionnant  de  son  décret.  » 
Sur  tout  ce  passage,  saint  Augustin  raisonne  ainsi  (1)  :  a  Celte  ex- 
tase que  Dieu  envoya  a  Adam,  et  qui  le  plongea  dans  un  profond 
sommeil,  lui  fut  évidemment  envoyée  pour  que  son  esprit,  pendant 
l'extase,  participât,  pour  ainsi  dire,  à  la  cour  céleste,  et  qu'entré 
dans  le  sanctuaire  de  Dieu,  il  comprit  les  derniers  secrets  (novis-- 
sima).  Enfln  étant  éveillé,  et  comme  plein  de  l'esprit  de  prophétie, 
en  voyant  son  épouse  devant  lui,  il  s'<H;rie  aussitôt  :  Hoc  nunc  os  ex 
ombus  mets,.,  relinquet  homo  patrem,,.  L'Ecriture  elle-même  atteste 
que  ces  dernières  paroles  sont  du  premier  homme  ;  quoique  le  Sei- 
gneur, dans  l'Evangile,  déclare  que  Dieu  les  a  dites...  afin  que  nous 
comprenions  que  par  le  moyen  de  l'extase  qu'avait  eue  Adam,  il  put 
divinement  dire  ces  paroles  comme  prophète.  »  a  Voilà  l'os  de  mes 
os,  dit  saint  Thomas;  il  ne  le  sut  pas,  pour  l'avoir  vu;  puisque  pen- 
dant la  formation  d'Eve  il  était  endormi  et  ses  sens  extérieurs  en- 
chaînés. Hais  il  le  sut  par  une  révélation  reçue  pendant  son  som- 
meil. »  Enfin  Suarez  s'exprime  ainsi  (2)  :  a  Dans  ces  paroles  :  Voilà 
l'os  de  mes  os...  jusqu'à  celle-ci  :  l'homme  quittera  son  père  et  sa 
mère...  sont  renfermées  deux  prophéties.  L'une  sur  le  passé;  car 
Adam,  étant  endormi,  n'avait  point  vu  la  formation  d'Eve,  prise  de 
ses  os;  et  cependant  il  la  connut,  et  la  proclama.  L'autre,  sur  l'ave- 
nir, savoir  sur  l'incarnation  du  Christ  ;  car,  dans  ces  dernières  pa- 
roles, saint  Paul  reconnaît  un  grand  sacrement...  »  Il  parait  donc 
certain  qu'Adam  connut  ces  vérités  par  une  lumière  extraordinaire, 
mais  purement  intérieure;  et  que  lui-même  les  exprima  par  la  pa- 
role. Ce  qui  n'empêche  pas  que  ce  ne  soient  des  paroles  divines;  soit 
que  Dieu  les  ait  confirmées  et  sanctionnées  verbalement,  soit  qu'il 
les  ait  seulement  révélées  intérieurement.  C'est  de  la  sorte  qu'il  in- 
spira les  Patriarches  et  les  Prophètes,  dont  la  parole  était  pour  cela 
même  la  parole  de  Dieu. 

Maintenant  que  nous  avons  exposé  tous  les  textes,  on  peut  juger 
jusqu'à  quel  point  l'interprétation  des  traditionalistes  est  fondée  ;  si 
elle  n'est  pas  étrangère  et  souvent  contraire  à  Tinterprétation  géné- 
rale de  la  tradition.  Nous  croyons  donc  pouvoir  conclure  que  leur 

(1)  L.  9.  n.  36. 

(2)  De  Op.  6  dier.  1.  8.  c.  2.  n.  18. 
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thèse  n'est  aucunement  prouvée  par  les  deux  premiers  chapitres  de 
la  Genèse.  En  cflèt,  il  n'est  nullement  pronyé  par  ce  livre  divin  : 
i*  que  le  monde  ait  été  créé  par  une  parole  articulée,  ou  qw  Dieu 
ait  prononcé  aucune  parole  sensible  avant  la  création  de  l'homme. 
^  On  lit  bien  que  Dieu  a  parlé  à  l'homme,  mais  point  autant  que  le 
désireraient  les  traditionalistes.  3<*  11  n'est  point  prouvé  que  ce  soit 
par  un  enseignement  oral,  par  une  révélation  extérieure,  qu'il  ait 
reçu  le  don  de  la  parole,  et  appris  à  parler.  4<*  Il  n'est  point  prouvé, 
et  on  ne  prouvera  jamais,  que  c'est  par  la  parole  divine  que  l'homme 
a  commencé  à  connaître  Dieu,  la  loi  morale  et  les  vérités  qui  con- 
stituent sa  raison.  5<*  On  ne  voit  point  surtout  que  Dieu  ait  donné  à 
Adam  un  enseignement  oral,  suivi,  plus  ou  moins  complet,  sur  ses 
destinées,  ses  ol)ligations,  sur  l'ensemble  des  vérités  qu'il  lui  impor- 
tait de  connaître  ;  comme  la  nouvelle  école  Tinsinue  perpétuelle- 
ment. Un  des  écrivains  de  cette  école,  dans  un  ouvrage  récent,  croit 
pouvoir  résumer  ainsi,  ou  plutôt  généraliser  ainsi,  les  fails  de  la  Ge- 
nèse, en  ce  qui  regarde  les  premières  communications  de  l'homme 
avec  Dieu  :  a  Après  avoir  formé  de  terre  l'organisme  de  sa  créature, 
Dieu  crée  son  âme  de  rien  ;  ensuite  il  lire  la  femme  de  l'homme, 
leur  donne  le  langage  (seulement  alors)  et  institue  la  société  par 
trois  commandements,  l'un  religieux,  l'autre  social,  l'autre  indus- 
triel. Le  premier  établissait  le  souverain  domaine  de  Dieu  :  Mangez 
de  tous  les  fruits  des  arbres  du  paradis,  mais  ne  mangez  pas  des 
fruits  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  (Gen.,  c.  %  v.  16- 
17).  Le  second  était  relatif  à  la  constitution  et  à  la  multiplication  de 
la  famille  :  Croissez  et  multipliez.  L'homme  quittera  son  père  et  sa 
mère,  et  s'attachera  à  sa  femme  (ibid.,  c.  i,  v.  28;  c.  2,  v.  24).  Le 
troisième  déterminait  les  moyens  de  conservation  à  l'égard  des  cho- 
ses qu'ils  avaient  reçues  une  première  fois  des  mftins  de  Dieu  :  I^ 
Seigneur  prit  donc  l'homme  et  le  mit  dans  le  paradis  de  délices,  afin 
qu'il  le  cultivât  et  qu'il  le  gardât  (ibid.,  c.  2,  v.  15).  Tous  les  rùp- 
ports  de  l'homme  sont  clairement  déterminés  dans  ces  deux  premiers 
chapitres  .-  rapport  avec  Dieu,  obéissance;  rapport  avec  sa  compa- 
gne, union;  rapport  avec  les  animaux,  commandement;  rapport 
avec  la  terre,  travail  (i).  »  Ainsi  tous  les  rapports  de  l'homme,  c'est- 
à  dire  tous  ses  devoirs  et  tous  ses  droits,  tous  ses  devoirs  envers 
Dieu,  envers  ses  semblables  et  envers  la  société,  probablement  aussi 
ce  que  les  théologiens  appellent  les  devoirs  envers  soi-même  ;  de 
plus,  tous  SCS  droits  sur  les  animaux  et  les  biens  de  la  terre,  etc., 
sont  clairement  déterminés,  c'est-à-dire  clairement  révélés,  et  conte- 
nus dans  les  quelques  paroles  divines  qu'on  vient  de  rapporter;  de 

(1)  Nom  répétons  ici,  une  fois  pour  toutes,  U  déclaration  que  nous  avons  faite  ail> 
leurs  :  Quiconque  croirait  devoir  publier  un  doute  sur  quelqu'une  de  nos  citations  ou 
sur  le  sens  qu'elle  peut  avoir,  nous  nous  offrons  à  le  satisfaire,  pourvu  qu'il  s'engage  : 
!•  à  publier  que  nous  ravons  satisfait  ;  i*  à  ne  pas  divulguer  le  nom  que  nous  lui  au- 
rons révélé. 


sorte  qoe,  i  elles  seales,  elles  sont  un  code  complet  de  religion,  de 
morale,  de  àroît  public  et  privé,  d'éoononûe,  d'agricultare,  d*indiis» 
trie,  elc,  etc.  Nous- pensons,  nous,  que  pour  y  trouver  tout  cela,  il 
faut  réellement  plus  que  de  la  bonne  volonté.  Sans  doute«  ces  com- 
municatlons  verbales  entre  Dieu  et  Tbomme  indiquent  dans  celui-ci 
et  l'inlelligence  et  l'usage  de  la  pande,  ainsi  que  des  notions  et  des 
connaissances  pins  on  moins  étendues  sur  Dieu,  sur  soi-même,  -sur 
la  nature  visiUe.  Hais  qui  a  produit  tout  cela  en  l'homme?  Est-ce 
cette  révélation  même  ?  Voilà  ce  que  les  traditionalistes  n*ont  nulle- 
ment prouvé.  Car,  il  leur  sera  facile  de  le  voir,  ces  révélations  qui 
nous  sont  connues  peuvent  supposer  dans  Adam  tout  ce  qu'ils  nous 
disent,  et  plus  encore  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  ce  soient  elles  qui 
l'aient  produit.  Il  n'est  pas  toujours  nécessaire  qu'une  chose  ait  pro- 
duit tout  ce  qu'elle  suppose. 

11  reste  donc  toujours  à  savoir  d'où  et  comment  sont  venues  au 
premier  homme  et  la  parole,  et  la  pensée,  et  toutes  les  connaissances 
qu'il  a  dû  avoir.  C'est  ce  que  maintenant  nous  pouvons  atx)rder  di- 
rectement, en  prenant  pour  guide  la  tradition  môme. 

Chastel,  s.  J. 

Actes  of&cielfl  et  Décrets. 

Le  Moniteur  publie  la  note  suivante  : 

«  Lorsqu^en  1848  il  s*agissait  de  la  nomination  du  prince  Louis-Napoléon  à  la 
présidence,  plusieurs  journaux  anglais  et  la  plupart  des  personnes  intéressées  è 
la  combattre  prétendaient  que,  placer  un  Bonaparte  à  la  lÊte  de  la  France,  c^é- 
tait  jeter  un  déQ  à  TEurope,  et  lis  voyaient  dans  cette  élection  comme  le  signal 
d'une  guerre  générale.  On  sait  si  ces  craintes  se  sont  réalisées. 

c  Depuis  le  2  décembre,  c'est  le  même  système  de  calomnies.  L'esprit  de 
parti  et  Tignorance  ont  conspiré  pour  les  accréditer.  On  a  inventé  les  plus  ab- 
surdes suppositions;  tantôt  ce  sont  des  demandes  faites  aux  Etats  voisins  sur  un 
ton  presque  menaçant,  tantôt  ce  sont  des  préparatifs  de  guerre,  et  les  corres- 
pondances étrangères,  à  l'aide  d*audacieux  mensonges,  présentent  notre  situation 
sons  un  point  de  vue  tout  imaginaire. 

c  Le  temps,  qui  fait  ordinairement  assez  prompte  justice  de  l'œuvre  de  la 
malveillance  et  de  la  sottise,  semble  cette  fois,  au  contraire,  l'encourager.  Ploa 
qae  jamais  on  sôme  de  fausses  alarmes,  on  suppose  des  projets  d'envahiasa- 
ment»  on  montre  jusqu'à  nos  régiments  prêts  à  franchir  la  frontière.  De  là 
des  atteintes  portées  au  crédit  et  des  obstacles  funestes  à  la  reprise  des  af- 
faires. 

«  Cependant,  depuis  le  2  décembre,  le  gouvernement  français  n'a  adressé 
aucune  espèce  de  demande  aox  puissances  étrangères,  si  ce  n*est  à  la  Belgî- 
qae,  aûn  qu'elle  empêchât  de  s'organiser  chez  elle  un  système  d'inces- 
santes attaques.  Il  n'a  pas  armé  un  soldat  de  plus,  il  n'a  pas  mémo  passé  de 
levue  générale;  enûn,  il  n'a  rien  faiJt  qni  pût  éveiller  la  moindre  susceptibiiitéi 
de  nos  voisins. 

c  Toutes  les  vues  du  pouvoir,  en  France,  sont  tournées  vers  les  anéliontîoBi: 
intérieures.  D'injustes  attaques  ne  sauraient  l'émouvoir.  U  ne  sortira  de 
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calme  que  le  jour  crû  ron  toudnit  attenter  à  rhonneur  et  à  la  dignité  nationale. 
Son  attitude  n*a  pas  cessé  on  moment  d*ètre  pacifique,  et  toute  nouvelle  qui 
tend  à  la  présenter  sous  un  autre  aspect  est  une  fable  grossière  à  laquelle» 
après  nn  démenti  aussi  formel,  il  ne  reste  à  opposer  que  le  mt^iuis.  > 

(Communiqué.) 

SOUS-COMPTOIR  DES  CHEMINS  DE  FER.  —  Par  décnil  du  18  féTrier,  le  ministre 
des  finances  est  autorisé  à  garantir  les  opérations  du  sous-comptoir  des  chemins 
de  fer,  jusqifà  concurrence  d*une  somme  égale  à  la  moitié  du  capital  versé  par 
les  actionnaires. 

Cette  garantie,  qui  ne  pourra  excéder  un  million  de  francs,  sera  représentée 
par  un  bon  du  trésor  non  négociable. 

Elle  sera  affectée  à  couvrir,  concurremment  et  proportionnellement  avec 
le  capital  réalisé,  les  pertes  qui  pourraient  résulter  des  opérations  du  sous- 
comptoir. 

^exécution  de  cette  garantie  ne  pourra  être  réclamée,  le  cas  échéant,  qu^au 
terme  de  la  société  du  sous-comptoir  des  chemins  de  fer,  fixé  au  18  mors 
1857,  ou  lors  de  la  liquidation  do  cette  société,  si  elle  avait  lieu  avant  ladite 
époque. 

CBExncs  DE  FER.—  Une  convention  vient  d'ôlre  passée  entre  le  gouvernement 
«t  le  chemin  de  fer  du  Nord.  En  voici  les  principaux  articles  : 

c  La  compagnie  du  Nord  s^engagc  à  construire  à  ses  frais ,  risques  et 
périls  : 

ff  1^  Un  chemin  de  fer  partant  de  Saint-Quentin  et  dirigé  vers  la  frontière 
belge,  au-delà  de  Maubeugc,  où  il  doit  se  refier  avec  le  chemin  de  Gharleroi  à 
Erquelines; 

ff  2*  Un  chemin  de  fer  du  Gâteau  à  Somain,  qui,  se  séparant  du  chenûn  de 
&int-Quentin  è  Maubeuge  en  un  point  voisin  du  Gâteau,  ira  se  relier  à  ^la  li- 
gne principale  du  chemin  de  fer  du  Nord,  vers  Somain  ; 

c  5°  Un  chemin  de  fer  de  La  Fère  à  Reims,  qui  se  détachera  de  la  ligne  de 
Greil  à  Saint-Quentin,  à  Terguier,  et  se  portera  par  Laon  sur  Reims,  où  il  se 
reliera  au  chemin  de  fer  de  Reims  à  Epcmay. 

c  4*^  Et  enfui,  si  le  gouvernement  Tcxige,  après  raccomplissemcnt  des  en- 
quêtes et  formalités  préalables,  un  chemin  de  fer  de  Novelles  à  Saint-Valery. 

c  La  durée  de  la  concession  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  la  frontière  de  Belgi- 
que, avec  embranchement  sur  Calais  et  Dunkerque,  ainsi  que  celle  du  chemin 
de  fer  de  Creil  à  Saint-Quenlin  et  du  chemin  d^Âmiens  à  Boulogne,  sont  portées 
à  quatre-vingt-dix-neuf  ans  (99  ans),  à  partir  de  l'origine  de  la  concession  de  ht 
ligne  principale,  c'est-à-dire  à  dater  du  10  septembre  1845.  La  concession  finira, 
par  conséquent,  le  dix  septembre  mil  neuf  cent  quarante-sept  (10  septembre 
1947). 

Bulletin  de  la  politique  étrangère. 

Le  biU  que  lord  John  Russcll  vient  de  préeenter  sur  la  nouvelle  organisation 
de  la  milice  suffit  à  prouver  que  le  ministère  n*^  prend  au  sérieux  ni  les  alarmes 
ni  renthousiasme  de  commande  qu'affichent  certains  journaux  anglais.  Si  la 
Grande-Bretagne  avait  en  effet  à  redouter  unp  invasion,  serait-elle  suffisamment 
frète  à  la  défense  avec  nne  mîHce  montant,  il  est  vrai,  à  cent  vingt  mille  hom- 
mes, mais  dont  les  soldats  ne  seraient  astreints  à  pardtre  sous  les  drapeaux  que 
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quatorze  jours  par  an  ?  Aussi  le  bill  a-t-il  été  vivement  attaqué  à  la  Chambre  des 
communes.  Celui  que  le  premier  ministre  a  présenté  sur  la  réforme  électorale 
est  d'une  tout  autre  importance  :  rabaissement  du  cens  tel  qull  est  proposé 
«donnerait  dans  les  élections  une  large  part  à  l'élément  démocratique;  les  tories 
réunis  chez  leur  chef,  le  comte  de  Derby,  ont  résolu  d'attaquer  à  outrance  une 
mesure  dont  les  conséquences  seraient  plus  redoutables  que  jamais  au  moment 
où  les  radicaux  anglais  sont  en  contact  avec  les  chefs  de  la  démagogie  dans  toute 
TEurope. 

Lord  Granviile  avait  déclaré  que,  tout  en  laissant  jouir  les  réfugiés  du  droit 
d'asile  en  Angleterre,  le  gouvernement  ne  permettrait  pas  qu'ils  se  rendissent 
dangereux  aux  puissances  amies;  il  est  difficile  de  concilier  cette  déclaration  offi- 
cielle avec  la  tolérance  qui  permet  à  Mazzini  de  tenir  des  conférences  régulières 
(conversaziont)  dans  lesquelles,  après  avoir  jeté  l'insulte  et  la  menace  aux  sou- 
verains du  continent,  il  fait  appel  à  l'appui  du  peuple  anglais  et  particulièremoit 
c  à  l'appui  matériel,  l'appui  matériel  que  les  capitalistes  de  l'Europe  prêtent 
journellement  aux  pouvoirs  despotiques  ;  l'appui  matériel  qui,  de  môme  que  le 
corps  est  nécessaire  à  l'âme,  est  une  condition  sine  qud  non  de  toute  lutte,  même 
d'une  lutte  morale,  lorsque  la  simple  manifestation  d'une  opinion  est  défendue.  » 

C'est  l'appui  que  Kossuth  cherche  en  Amérique,  et  que,  s'il  faut  en  croire  les 
dernières  nouvelles,  il  ne  trouve  que  faible  et  incomplet.  Les  quêtes  ont  bien 
fourni  quelques  milliers  de  dollars,  mais  la  caisse  hongroise  n'en  est  pas  moins 
vide,  et  Kossuth  a  recours  à  un  emprunt  dont  les  bons  seront  payables  quand  la 
Hongrie  sera  une  république.  Les  porteurs  pourront  attendre  longtemps,  mais  ils 
auront  la  consolation  de  posséder  sur  leur  titre  de  créance  le  portrait  du  grand 
Maggyar  ! 

La  question  des  réfugiés  préoccupe  toujours  vivement  les  esprits  en  Suisse. 
Xe  conseil  fédéral  n'a  pas  encore  fait  connaître  la  teneur  des  notes  qu'il  a  reçues 
de  la  France  et  do  l'Autriche  ;  des  commissaires  fédéraux  sont  envoyés  dans  les 
cantons  avec  la  mission  de  faire  exécuter  les  anciennes  conventions  relatives  aux 
réfugiés.  Le  conseil-d'Etat  de  Genève  a  pris  à  cette  occasion  l'arrêté  suivant  : 

«  Les  citoyens  français  que  les  derniers  événements  de  France  ont  amenés  en 
Suisse,  et  qui  s'y  trouvent  sans  papiers  réguliers,  sont  invités  à  se  présenter  au 
Département  de  justice  et  de  police,  poui  y  déclarer  leurs  intentions,  soit  en  ré- 
clamant l'asile  en  Suisse,  soit  en  demandant  des  passeports  pour  se  rendre  dans 
d'autres  pays. 

a  Ceux  des  réfugiés  qui  sont  en  état  de  prévention  devant  les  tribunaux,  ou 
qui  sont  condamnés  par  contumace,  devront,  s'ils  désirent  rester  en  Suisse,  se 
rendre  dans  l'intérieur,  à  huit  lieues  au  moins  de  la  frontière;  ceux  qui  n'ont 
pas  l'intention  de  rester  en  Suisse  seront  dirigés  sur  les  pays  où  ils  pourront 
être  reçus,  avec  des  passeports  qui  leur  seront  délivrés  par  l'autorité  fédérale. 

<  Il  est  interdit,  sous  peine  d'amende,  de  loger  des  étranger  sans  en  faire  la 
déclaration.  » 

En  outre,  le  conseil  fédéral  a  invité  les  autorités  des  cantons  frontières  du 
Piémont  à  repousser  tous  les  réfugiés  français  qui  viendraient  de  ce  pays  sans 
être  munis  de  passeports  délivrés  par  le  consulat  suisse  à  Turin  et  s'ils  n'ont  pas 
200  fr.  pour  faire  leur  voyage  en  Angleterre. 

Le  Piémont,  cependant,  aimerait  assez  à  se  débarrasser  de  ces  hôtes  auxquels 
il  a  fait  d'abord  un  si  fraternel  accueil,  et  qu'il  commence  à  trouver  incommo- 
des et  compromettants.  La  Jicence  que  leur  collaboration  ou  leur  influence  a 
produite  dans  la  presse  est  devenue  si  extrême,  que  le  gouvernement  vient  de 
présenter  une  loi  pour  la  réprimer  au  moins  dans  ses  attaques  contre  les  sou?»- 


{  441  ) 

rains  étrangers.  Il  est  à  regretter  que  les  ministres  piémontais  n'aient  pas  senti 
le  besoin  de  faire  aussi  respecter  la  religion  to«s  les  jours  outragée  dans  les 
feuilles  périodiques. 

Les  intrigues  qui  s*agitent  autour  du  sultan  ont  pris  une  nouvelle  activité  de- 
puis que  la  question  des  Lieux  saints  a  réveillé  les  susceptibilités  de  la  Russie. 
On  assure  que  les  clauses  de  la  convention  arrêtée  avec  M.  do  La  Valette,  ont 
servi  de  prétexte  à  la  faction  qui  a  obtenu  le  renvoi  de  Reschid-Pacha;  mais  le 
sultan  a  montré  combien  il  fait  cas  de  cet  homme  d*£tat,  puisque  au  moment 
même  où  il  lui  donnait  Riouf- Pacha  pour  successeur  dans  le  grand-vizirat,  il 
rappelait  à  la  tête  de  son  conseil.  La  politique  de  la  Porte  ne  sera  donc  pas 
changée.  Les  différends  entre  Gonstantinople  et  TEgypte  ne  sont  pas  encore  ap- 
planis.  Le  pacha  vient  de  recevoir  un  ultimatum  par  lequel  le  droit  de  vie  et  de 
mort  lui  est  ôté  ;  pour  parer  le  coup,  il  a  réuni  les  agents  diplomatiques  de  tou- 
tes les  nations  représentées  à  Alexandrie,  et  leur  a  déclaré  que  si  Tordre  du  sul- 
tan est  maintenu,  il  ne  peut  désormais  répondre  de  la  sûreté  des  voyageurs.  Cet 
argument  a  touché  les  ministres,  qui  en  ont  dû  référer  à  leurs  ambassadeurs  à 
Gonstantinople.  E.  de  Valette,  ch.  hon. 


Nouvelles  relig;ieiise8. 

Diocèse  de  Paris.  —  M.  Petetot,  curé  de  Saint-Roch,  nous  fait  Thonncur  de 
nous  adresser  la  lettre  suivante  : 
c  Monsieur, 

c  La  Gazette  de  France  a  publié  dernièrement,  au  sujet  de  la  bénédiction 
d'une  nouvello  succursale  établie  sur  la  paroisse  Saint-Roch,  un  article  où,  au 
moyen  de  suppositions  très-peu  bienveillantes,on  me  fait  tenir  une  conduite  tout 
à  fait  indigne  d*un  prêtre. 

c  Cet  article,  répété  par  un  grand  nombre  de  journaux,  a  reçu  de  Tautorité 
ecclésiastique  un  démenti  formel  ;  mais  un  seul  journal  a  inséré  la  lettre  où  ce 
démenti  est  consigné  :  les  autres  journaux  se  sont  abstenus,  et  chaque  jour 
je  reçois  des  preuves  que  le  scandale  soulevé  par  Tarticle  de  la  Gazette, 
subsiste. 

c  Je  me  vois  donc  obligé  de  réclamer  et  de  faire  connaître  à  tous  que  non- 
seulement  je  n'ai  fait  aucune  protestation  contre  une  mesure  prise  par  Mgr 
rArchevêque  dans  la  plénitude  de  ses  droits  et  dans  l'intérêt  de  la  religion  et 
du  bien  des  âmes,  mais  que  je  fai  acceptée  avec  le  plus  profond  respect  et  la 
plus  entière  soumission.  Et  je  n'ai  fait  en  cela  qu'accomplir  le  plus  simple  et  le 
plus  rigoureux  devoir. 

c  Quoique  vous  ayez  eu  la  bonne  inspiration  de  no  pas  reproduire  Tarticle  en 
question,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  insérer  cette  lettre  dans  votre  plus  pro- 
chain numéro. 

c  Agréez,  etc. 

<  Petetot,  curé  de  St-Roch. 

«  20  février  1852.  » 

DiocksE  DE  Saiht-Rrieuc.  —  On  lit  dans  la  Bretagne  : 

€  Le  Synode  du  diocèse,  ouvert  mardi  dernier,  s'est  terminé  jeudi  soir  à  une 
heure  assez  avancée.  Nous  apprenons  que  les  Pères  du  Synode,  pénétrés  de  re- 
connaissance pour  la  mansuétude  et  la  cordialité  dont  Monseigneur  leur  a  donné 
tant  de  marques  pendant  ces  trois  jours,  n'ont  pas  voulu  se  séparer  sans  lui  té- 
moigner combien  ils  ont  été  touchés. 
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«  Ayant  su  que  Monseigneur  se  troutait  dans  rimpossibilUé  de  Caire  les  fraia  de 
dans  statues  pour  Tomement  de  sa  cliapelle,  ils  ont  ouvert  une  souacriptiao  qui, 
eouTerte  inunédiatement,  permettra,  nous  Fespérons,  de  récompenser  dignement 
Tbabile  et  intéressant  artiste,  notre  compatriote  Ogé,  qui  sera  chargé  de  Teié- 
eotion  de  ces  deux  statues.  » 

DiocftSE  DB  SoiSfiORS.  —  Nous  avons  annoncé,  d'après  le  Journal  de  VAimê, 
que  l|gr  de  Garsignies,  Evâque  de  Boissons,  était  parti  pour  Rome.  Nous  avions 
été  induits  en  erreur.  Mgr  TEvèque  de  Baissons  avait  bien  annoncé  son  intention 
de  Toyage,  mais  il  ne  parait  pas  que  cette  inteniion  se  réalise»  du  moins  quant  à 
présent,  et  il  n'a  pas  quitté  sa  ville  épl&copale. 

.fiiVOIE.  —  La  commune  de  Jacob-Bellecombette  vient  d'être  dotée  d*ane 
«DUveUe  église,  grAco  aux  sacrifioes  et  aux  soins  persévérants  de  M.  Pabbé  Geor- 
;g0i,  son  curé  actuel,  et  anx  dons  généreux  qui  Tont  aidé  dans  Texéciition  ^ 
jatte  belle  œuvre.  On  se  rappelle  que  c'est  S.  A.  R.  Mgr  le  piince  de  Piémont 
'  iqni  a  daigné  en  poser  la  première  pierre,  et  qu'au  nombre  des  principaux  bien- 
faiteurs il  liant  compter  en  première  ligne  LL.  MM.  la  reine  Marie-Adélaïde  et  la 
reine -mère  Marie-Thérèse.  L'église  est  achevée,  et  dimanche  la  messe  y  sera 
célébrée  pour  la  première  fois  ;  ce  sera  une  messe  en  action  de  grâces  pour  re- 
mercier la  divine  Providence  de  sa  protection,  et  pour  appeler  les  bénédictions 
du  ciel  sur  toutes  les  personnes  qui  ont  bien  ^oulu  contribuer  au  succès  de  l'œu- 
vre par  leur  concours  et  les  effets  de  leur  générosité. 

MISSION  DE  TRËBIZONDE.  —  Nous  avons  plusieurs  fois  entretenu  nos  lec- 
teurs des  difOcultés  de  cette  mission  et  du  zèle  qu'y  déploient  les  PP.  Capucins. 
Sur  les  instantes  prières  du  P.  Philippe,  qui  était  venu  à  Paris  solliciter  pour  son 
4«Ufre  l'appui  de  la  France  et  le  xèle  des  Ames  dévouées,  trois  religieuses  de 
l'ordrs  de  Saint-Joseph  partent  de  Toulouse  pour  Trébiionde.  Ce  sont  les  Scenrs 
Eugénie  Laurez,  Pétronille  Montant  et  Julie  Lasalle.  Elles  doivent  s'embarquer  à 
Marseille,  le  i*'  mars,  sur  le  paquebot  des  Messageries  nationales,  où  le  minis- 
tère leur  accorde  le  passage  gratuit.  Le  5,  elles  seront  è  Malte,  où  arriveront,  à 
la  même  date,  les  religieux  Capucins,  P.  Théophile,  de  Ch&teaoneuf,  en  Savme, 
et  P.  Laurent,  de  Zibello,  dans  le  duclié  de  Parme.  Ces  missionnaires,  transpor- 
tés aussi  anx  frais  de  l'Etat,  monteront  sur  le  inôme  paquebot  que  les  Sœurs  et 
les  accompagneront  jusqu'à  Trébizonde. 

CANTON  DU  TESSIN.  —  Le  conseil -d'Etat  a  reçu  communication,  par  Fen- 
tremlBe  du  conseil  fédéral,  d'un  mémoire  adressé  par  Mgr  l'Archevêque  de  Mi- 
lan, à  la  Keutenance  impériale  et  royale  de  Lombardie,  au  sujet  de  Tenvabisse- 
ment  du  séminaire  de  Pollegio.  Ce  mémoire  tend  à  faire  naître  une  question  de 
droit  international. 

—  Eneonragés  par  lear  succès  à  Poieggio,  les  radicaux  vont  an  fond  de  la 
question  et  proposent  de  voter  d'urgence  : 

1*  La  suppression  de  tous  les  ordres  religieux,  sans  aucune  exeeptiun,  afin  de 
détruire  pour  jamais  les  centres  immuables  des  conspirations  contre  la  sûreté  de 
l'Etat,  contre  la  liberté,  contre  la  réalisation  de  toute  sorte  de  progrès. 

2°  Le  bannissement  de  tous  les  curés  contre  lesquels  il  existe  des  preores  évi- 
dentes d'intrigues  ignominieuses  centre  les  lois  et  les  autorités  qui  nous  régis- 
sent. 

3®  L'application  du  produit  des  ventes  des  ordres  religieux  à  ramélioratien  de 
aos  collèges,  qui  sans  cela  menacent  de  périr  d'une  phtbi>ie  inévitable. 

ANGUSTBRRE.— Un  nouveau  collège  catholique  romain  sur  une  large  écbéRe, 
sous  la  surintendance  immédiate  des  Pères  de  Tordre  dominidlfif  tient  d^Mre 
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terminé  et  ouvert  à  Newbridge,  pour  la  réception  et  i*édiicatioii  générale  de  la 
Jeunesse  catholique  romaine.  Il  tt*appel!e  le  eoUége  de  Saint-Thomas-dUqolfi, 
étant  placé  sous  le  patronage  de  ce  saint.  (Moming-PostJ) 

ALLEMAGNE.  —  La  Gazette  de  Carhruhe  publie  les  renseignements  sui- 
vants sur  la  réunion  des  Evoques  à  Fribourg,  dans  le  grand-duché  de  Bade  : 

•  Les  Evêques  de  la  province  ecclésiastique  du  Haut-Rhin  se  sont  réunis  à 
Fribourg,  siège  de  Tarchevèché,  pour  délibérer  sur  les  affaires  ecclésiastiques. 
Leurs  Grandeurs  sont  accompagnées  chacune  d^un  vicaire -général  ou  d*un  cha- 
noine capitulaire.  Comme  les  délibérations  ont  lieu  dans  le  plus  grand  secret, 
rien  ne  transpire  sur  Tobjet  ou  la  marche  des  conrérences,  et  Ton  ne  peat  for- 
mer que  des  conjectures  à  ce  sujet.  Cependant  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  Pré- 
lats se  réunissent  pour  aviser  aux  mesures  à  prendre  en  commun  dans  le  cas  où 
les  conférences  des  commissaires  gouvernementaux  assemblés  à  Garlsruhe,  n^a- 
boutiraient  pas  à  un  résultat  satisfaisant  sur  les  bases  du  mémoire  des  Evoques 
<lu  mois  de  février  1851.  • 

La  Gazette  de  Fribourg,  du  12  février,  annonce  que  les  délibérations  sont  ter- 
minées et  que  les  Evèques  de  Mayence,  de  Rottenbourg  et  de  Fulde  sont  déjà 
retournés  dans  leur  diocèse  respectif.  L'Evêque  de  Limbourg  seul  se  trouve  en- 
core à  Fribourg. 

AUTRICHE.  —  La  Gazette  des  Postes  de  Francfort  annonce  qu^il  est  arrivé  de 
Rome  à  Vienne  des  dépèches  contenant  des  réclamations  contre  la  suppression 
de  divers  couvents  sous  le  règne  de  Tempereur  Joseph.  Mgr  Amatori  serait  chargé 
par  le  gouvernement  pontifical  de  traiter  verbalement  cette  affaire  ;  il  paraîtrait 
que  le  cabinet  autrichien  n'est  pas  éloigné  de  faire  des  concessions  partielles, 
.àîiuî,  plusieurs  anciens  couvents  seraient  rétablis  à  Osseg,  en  Bohème,  dans  la 
haute  Autriche  et  dans  la  Hongrie.  E.  de  Yalbtte,  cfc.  hm. 


Chronique  et  Faits  divers. 

Lord  Henry  Cowley,  ambassadeur  de  S.  ..M.  la  reine  d'Angleterre  près  la 
République  française,  vient  d'arriver  à  Paris. 

—  Le  2"  conseil  de  guerre  de  la  19"  division  militaire,  dans  son  audience  du 
19  février,  à  Clamecy,  a  condamné  à  la  peine  de  la  déportation  dans  une  en- 
ceinte forliiiée  le  prévenu  Pierre  Meunier  et  à  la  déportation  simple  Jules  Girard, 
Jacques  Reaufils  et  Cavois. 

—  Le  prince  Président  de  la  République  vient  d'adresser  à  M.  Léon  Fou- 
cault, auteur  de  plusieurs  travaux  sur  Télectricité,  sur  la  lumière,  et  notamment 
sur  le  pendule  appliqué  à  la  démonstration  du  mouvement  de  la  terre,  une 
somme  de  10,000  fr. 

—  La  garde  nationale  à  cheval  de  Paris  va  être  réorganisée.  Un  avis  du  géné- 
ral Lavœstine  invite  les  personnes  qui  voudraient  s'engager  à  faire  partie  de  ce 
corps  à  se  faire  inscrire,  rue  de  Valois,  1 . 

—  Le  conseil  municipal,  dans  sa  séance  du  10  février,  a  émis  le  vœu  qae  Pé- 
cole  des  Sourds  Muets  de  Toulouse  devint  nationale. 

11  y  aura  trente  ans  tout  à  Theure  qu'un  jcuno^prùtre,  habile  et  modeste,  sur 
la  fui  d'une  vocation  providentielle,  vint  essayer  à  Toulouse  une  fondation  à  la 
inanière  des  abbés  Sicard  et  de  PEpée.  M.  l'abbé  Chazottcs  doit  trouver  aujour- 
d'hui dans  le  succès  qui  a  courouné  ses  efforts  une  légitime  compensation  aux 
perplexités,  aux  ennuis,  aux  déboiras  qn^il  a  dû  rencontrer  en  chenûn.  —  On  ne 
fonde  pas  sans  douleur. 


Si  le  Président  de  la  République  daigne  lui  accorder  le  privilège  que  rautorité 
municipale  et  départementale  sollicite  pour  lui,  nous  trouverons  dans  ce  privi- 
lège, lui,  le  sceau  de  la  prospérilé  apposé  à  son  œuvre,  nous,  la  certitude  de 
voir  son  œuvre  se  perpétuer  dans  nos  contrées.  —  Toulouse,  qui  Ta  vue  naître 
dans  son  sein  et  se  développer  sous  ses  yeux,  y  applaudira  avec  transport. 

—  Mardi  dernier,  les  ouvriers  bijoutiers  de  Genève  se  sont  mis  en  grève  au 
nombre  d^environ  quatre  cents.  Les  molifs  paraissent  être  le  refus  que  font  les 
ouvriers  de  trrvailler  aux  pièces,  parce  que  leur  gain  en  est  considérablement 
amoindri.  Depuis  plusieurs  jours  des  réunions  avaient  lieu  pour  arriver  à  régler 
les  conditions  du  travail  de  concert  avec  les  patrons.  Ilâ  n'ont  pu  parvenir  à 
s'entendre  à  Tamiable. 

—  Jeudi  dernier  a  eu  lieu,  à  Poissy,  le  grand  concours  annuel  des  bœufs  gras 
tant  pour  Paris  que  pour  les  localités  environnantes. 

Le  bœuf  gras  de  Paris,  présenté  par  M.  Adeline,  éleveur  du  Calvados,  a  été 
acheté  par  M.  Belami,  boucher  étalagiste  du  marché  Saint-Honoré. 

Il  a  été  nommé  Manlius-Capitolinus, 

Les  promenades  du  bœuf-gras  auront  lieu  sous  la  direction  de  M.  Ârnault, 
directeur  de  THippodrome. 

—  Parmi  les  ventes  qui  se  sont  faites  aujourd'hui,  à  Taudience  du  tribunal  de 
première  instance  de  la  Seine,  trois  attiraient  particulièrement  Tattenlion,  comme 
relatives  à  des  immeubles,  appartenant  à  la  succession  de  Louis-Philippe*  la 
vente  de  ces  lots  était  demandée  par  la  commission  de  liquidation  chargée  de 
payer  les  créanciers  de  la  liste  civile. 

Ces  trois  lots  étaient  : 

i*  Le  pavillon  de  Wurtemberg,  dépendant  du  domaine  de  Neuilly.  (  Mise  à 
prix  :  95,000  francs.) 

^  Une  maison  située  à  Neuilly,  rue  du  Ch&teau,  28.  (Mise  à  prix  :  9,000  francs.) 

3<*  Un  terrain  en  nature  de  jardin,  attenant  au  parc  de  Neuilly.  (Mise  à  prix  : 
7,000  francs.) 

Aucune  opposition  n'a  été  faite  à  la  vente  de  ces  lots,  en  vertu  des  décrets  du 
23  janrier,  par  l'administration  des  domaines,  qui  conserve,  du  reste,  le  droit  de 
saisir-arrêter  le  prix  des  ventes  entre  les  mains  des  acquéreurs. 

La  vente  a  été  faite  conformément  à  la  mise  à  prix  sans  aucune  surenchère, 
sauf  pour  le  premier  lot,  qui  a  été  jugé  moyennant  95,500  francs.  —  A.  Pagès- 
Duport. 

^  —  La  Gazette  de  France  annonce  en  ces  termes  le  changement  d'efGgie  des 
timbres-poste  :  c  La  république  des  lettres— -nous  parions  de  l'effigie  qui  décore 
les^  timbres-poste  —  va  céder  U  place  à  une  autre  figure...  Nous  souhaitons 
qu*elle  soit  partout  un  signe  d'affranchissement.  » 

;;— Un  jeune  homme  de  t;ln^^(icua;  ans  signale  dans  h  Espana  les  bicarrés 
coïncidences  suivantes  : 

<  Cest  dans  la  deuxième  année  de  la  seconde  moitié  du  siècle,  le  deux  du 
second  mois  (février),  vers  deux  heures  de  la  seconde  moitié  du  jour,  que  la  reine 
Isai>elle  deuxième^  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  après  avoir  présenté  à  l'Eglise  sa 
seconde  fille,  a  été  frappée  par  un  assassin  qui  demeurait  rue  del  Arco  de 
Triunfo,  n*  deux^  au  second  étage.  »  E.  db  Valettb,  ch,  hon.'f^ 

LITTÉRATURE  ET  ARTS. 
I.  —  Exposition  de  peintures  à  Lyon. 

Il  y  a  en  ce  moment  à  Lyon  une  exposition  de  peintures  qui  mérita  d^attirer 
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rattention  des  connaisseurs.  On  y  voit  de  jolis  paysages,  des  tableaux  de  genre 
d^ane  réalité  saisissante,  et  tonte  une  école  de  peintores  de  fleurs  qui  reconnaît 
pour  raaltre  M.  Saint-Jean,  dont  le  pinceau  sMUustre  duque  année  de  plus  en 
plus  par  des  œuvres  remplies  d'éclat  et  de  vérité. 

On  remarque  aussi,  dans  le  salon  de  Saint-Pierre,  quelques  sculptures  d'un 
caractère  religieux  et  qui  supposent  des  études  approfondies. 

Mais  Tœuvre  capitale  de  cette  exposition  est  le  tableau  que  la  ville  de  Lyon 
avait  commandé  au  célèbre  peintre  Orsel  en  reconnaissance  de  ce  qu'elle  avût 
été  préservée  du  choléra  par  Tiatervention  miraculeuse  de  Notre- Dame^de" 
Fourvières. 

La  sainte  Mère  de  Dieu  est  au  milieu  et  sur  le  premier  plan,  tenant  FEnfant- 
Jésus)  dans  ses  bras  ;  à  ses  pieds  est  un  lion  malade  et  blessé,  emblème  de  la 
douleur  et  des  alarmes  de  Lyon.  La  physionomie  et  Tatlitude  de  cette  auguste 
patronne  ont  du  calme  et  de  la  majesté  ;  la  figure,  plus  grande  que  nature  ainsi 
que  celles  de  tous  les  personnages,  gagnerait  peut-être  à  être  placée  plus  haut 
et  à  être  vue  de  plus  loin. 

À  la  droite  de  la  Vierge,  sont  saint  Jean,  saint  Irénée  et  sainte  Blandine.  La 
tête  de  saint  Jean  et  celle  de  saint  Irénée  sont  magniOques.  Leurs  regards  respi- 
rent la  foi  et  l'amour  de  Dieu.  La  figure  de  sainte  Blandine,  placée  derrière  eux, 
est  ravissante  de  modestie  et  de  beauté  chrétienne.  Cette  humble  esclave,  deve- 
nue l'objet  d'un  culte,  parce  qu'elle  s'éleva  an  plus  pur  et  au  plus  sublime  hé- 
roïsme, est  idéalement  transformée  par  le  génie  du  peintre  comme  elle  fut  spiri- 
tuellement transfigurée  par  la  grâce  divine. 

A  gBoche  de  la  Vierge  de  Fourvières  se  groupent  des  personnages  bien  diffé- 
rents. Cest  le  Choléra,  la  Mort  et  la  Guerre  civile,  allégoriquement  représentéOi 
qu'un  ange  écarte  et  repousse  avec  son  glaive. 

Il  y  a  presque  toujours  quelque  froideur  dans  l'allégorie,  et  M.  Orsel  n'a  pas 
complètement  évité  ce  défaut  dans  la  peinture  des  fléaux  qui  ont  menacé  sa  ville 
natale.  D'ailleurs,  quand  on  sort  des  types  convenus,  tels  que  ceux  que  désignent 
le  Temps  et  la  Mort,  on  ne  sait  comment  exprimer  avec  clarté  dans  le  langage  do 
la  peinture  une  abstraction  qu'aucune  mythologie  n'a  encore  personnifiée.  Sous 
ce  rapport,  nous  ne  croyons  pas  que  M.  Orsel  ait  échappé  à  l'écueil  à  peu  près 
inévitable  de  son  sujet. 

Mais  ce  qui  rachète  ce  défaut,  que  la  critique  ne  devrait  peut-être  pas  relever, 
ce  qui  anime  et  vivifie  toute  cette  portion  du  tableau,  c'est  le  grandiose  d'exé- 
cution de  l'ango  tutélaire.  La  perfection  de  ses  formes  n'est  surpassée  que  par  la 
dignité  de  son  attitude.  Nul  effort  dans  sa  pose,  nulle  contraction  dans  ses  traits. 
La  sentinelle  céleste,  en  écartant  du  seuil  de  Lyon  les  fléaux  qui  veulent  y  en- 
trer, n'a  pas  besoin  de  luttes  ni  de  combats  :  elle  sent  la  supériorité  de  sa  force  ; 
tout  fait  comprendre  que  ce  bras  ne  peut  être  qu'invincible.  D'ailleurs,  la  Vierge 
de  Fourvières  est  là,  derrière  et  au-dessus  de  toute  cette  scène.  Le  messager  du 
ciel  serait  au  besoin  fortifié  par  cette  intervention  dans  son  assurance  tranquille 
et  fière. 

Deux  autres  anges,  qui  tiennent  la  légende  placée  au  dessus  de  la  tête  de  la 
sainte  Vierge,  sont  également  de  ces  figures  typique  est  éminemment  religieu- 
ses, qui  peuvent  rivaliser  avec  celles  dont  Overbeck  a  enrichi  la  peinture  mo- 
derne. 

Tous  les  connaisseurs  admettent  que  celte  œuvre  capitale  d'Orsel  offre  une 
rare  correction  de  dessin  et  un  soin  consciencieux  dans  l'exécution.  Mais  quel- 


(44S) 

qoM-vm  loi  reprodkeat  on  pea  de  froideur  dns  la  composition  et  de  U  pft- 
àuir  dans  le  Um  (général  du  coloris. 

Nous  aiToos  déjà  fuit  an  premier  de  ees  reproches  toute  la  part  qui,  setoa 
nous,  peut  lui  être  fa: le.  Le  seoaad  nous  paraît  roérîter  quelques  eipKcatkms. 

Daxu  un  tableau  df  ce  [jeare  tout  deYail  être  cakne  et  sereio.  Il  me  fallait 
pas  plus  chercher  i  frapper  les  yeux  par  Téclat  des  eoulcurs  et  par  le  ronlraste 
des  effets  de  lumière  qu*à  émouvoir  les  imaginations  par  des  attitudes  heuléei 
et  par  la  pose  touriuentée  des  personnages.  En  peinture  comme  en  iittératHS 
notre  goût  a  été  mil  heureusement  blasé  par  les  sensations  fortes  et  par  les  m- 
sais  d*une  Tausse  et  artificielle  origihalité.  Aussi  nous  sommes  exposés  à  pRt- 
dre  pour  de  la  [làlcur  la  sérénité  et  le  calme,  et  pour  de  la  froideur  la  dignité  et 
la  noblesse. 

Sachons  apprécier  Tartiste,  quel  qu*il  soit,  qui  sait  résister  à  ces  dangereuses 
tendances  de  noire  siècle. 

Orsel  est  mort  comme  il  finissait  cet  admirable  ex-voto,  où  il  a  surpassé  les 
meilleures  œuTres  de  sa  fie  (1).  L*ange,  qui  repousse  de  Lyon  la  mort  et  le  cho- 
léra, écartera  Toubli  de  sa  tombe.  Du  reste,  comme  chrétien,  espérons  encore 
mieux  pour  lui  que  Timmortalité  du  nom.  Un  tableau  relîgieox  tel  que  celui  de 
VûX'Voto  de  Founrières  est  plus  qn*iine  «utre  d*art.  C*est  une  grande  et  belle 
jKlion.  La  Vierge,  les  saints  et  les  anges  que  M.  Orsel  a  peints  avec  les  inspira- 
tions de  la  foi  et  de  la  piété  Tauront  reçu  au  seuil  du  séjour  céleste,  et  lui  au- 
ront valu  une  couronne  plus  belle  que  eelle  de  la  gloire,  une  palme  plus  boi- 
tante que  celle  du  génie.  A.  Du  Boys. 

n.  —  Bulletin  bibliographique. 

DACTYLOLOGIE  ET  LANGAGE  PRIMITIF  eestitués  d'après  lbs  MOHUHum. 

L'important  ouvrage  de  M.  Barrois  a  déj^  été  annoncé  au  public;  mais  les 
dînicuUés  du  sujet  et  Tespèce  de  myslère  scientlGque  qui  semble  en  dérober  les 
abords  s^opposent  à  ce  que  le  commun  des  lecteurs  puisse  en  avoir  une  juste 
idée...  Je  ne  parle  pas  dus  savants  qui  goûtent  peu  en  général  les  efTorts  des 
auteurs  dont  les  découvertes  pourraient  venir  troubler  la  quiétude  académique. 

Je  me  flatte  de  réussir  en  peu  de  paroles  et  sans  m'écarler  de  la  voie  vulgaire 
à  exposer  avec  quelque  lucidité  le  plan  d'un  livre  où  Ton  trouve  une  idée  à  la 
fois  si  générale  et  si  simple,  (pfeile  semble  une  véritable  révélation  destinée  à 
illuminer  les  ténèbres  de  rarchéologie. 

Et  d*abord  indiquons  tout  de  suite  par  un  exemple  vulgaire  comment  il  se 
fait  que  les  inscriptions  antiques  soient  restées  lettres-closes  jusqu'ici,  même 
pour  les  savants  qui  ont  fait  de  ce  genre  d'érudition  Tobjet  spécial  de  leurs 
études. 

Snpp'^sons  (qnodà  nnbis  DU  avenant  !)^  supposons  (dis-jo)  que  Paris  subis- 
sant à  son  tour  la  loi  d9  ces  révolutions  fatales  qui  ont  bouleversé  et  détruit  tant 
de  villes  importantes,  ne  laisse  au  voyageur  égaré  parmi  ses  ruines  que  quelques 
inscriptions  monumental*^s  comme  celtes  qui  sont  gravées  par  exemple  sur  la 
porto  Siint  Denis,  et  que  ce  vuyag'Mir  veuille  lire  ces  inscriptions  dans  la  langue 
du  pays,  ignorant  qu'elle.^  ont  été  tracées  dans  une  langue  savante  destinée  à  les 
rendre  accessibles  aux  lecteurs  lettrés  de  tous  les  pays  de  la  terre.  Evidemment 
notre  voyageur  s'épuisera  en  vains  efTorts  tant  qu'il  n'aura  point  reconnu  son 
erreur. 

{V  Tout  le  mnnde  connaît  %H  peintures  morales  de  la  diapclle  de  Notre-Dame-de- 
Lorctlc  et  ton  beau  tableau  de  Moïse  sauvé  des  eaux  du  Nil. 


Eh  bien!  c*est  précbéfflent  uoe  erreur  da  même  genre  qui  a  rendu  inintelR- 
gîbtes  les  inscriptions  et  les  Ggures  des  monuments  antiques,  et  notamment  de 
ceux  de  Tanlique  Egypte. 

Ignorant  dans  quelle  langue  ces  inscriptions  étaient  tracées  et  cherchant  à  les 
lire  dans  la  langue  du  pays  ou  dans  un  prétendu  copte  ou  langue  vulgaire,  les 
seyants  n^ont  pu  expliquer  les  hiéroglyphes  ou  u*cn  ont  donné  que  des  explica- 
tions hasardées  et  fausses  pour  la  plupart. 

M.  Barrois,  au  contraire,  dont  le  livre  fourmille  do  preuves  matérielles  irré- 
futables empruntées  à  la  graphie  et  à  la  dactylologie  lapidaires,  est  venu  nous 
apprendre  que  toutes  ces  inscriptions  étaient  eu  grec  primitif  et  que  Vacrologie 
en  donnait  la  clef.  Mais  disons  d'abord  clairement  ce  qne  c'est  que  Tacrologie. 

Tout  le  monde  connaît  ces  alphabets  à  images  que  Ton  met  entre  les  mains 
des  jeunes  enfants  pour  les  initier  à  la  connaissance  des  lettres.  C'est  par  Tacro- 
logie  qu'on  fixe  cette  connaissance  dans  leur  esprit,  c'est- à  dire  par  l'emploi 
d'une  figure  qui  rappelle  un  mot  dont  la  première  lettre  ou  lettre  initiale  est 
celle  que  l'on  veut  faire  retenir  à  l'enfant.  Ainsi,  la  représentation  d'un  Âne,  d'un 
Arbre,  d'un  Abbé,  sert  à  désigner  l'A.  De  même  les  inscriptions  hiéroglyphiques 
des  EjJiyptiens,  écrites  non  pas  dans  la  langue  vulgaire  comme  on  l'a  cru  jus- 
qu'ici, mais  dans  la  langue  primordiale,  dans  la  langue  sacrée,  dans  la  langue 
monumentale,  c'est-à-dire  en  grec  primitif,  nous  montrent  la  figure  d'un  lion 
(Accov)  pour  indique  la  lettre  L,  celle  d'un  rossignol  (KrM^)  ou  d'un  aigle  (AtT9() 
pour  indiquer  la  lettre  â  :  par  la  succession  de  ces  lettres  initiales  se  forment 
les  mois  qui  composent  l'inscription,  et  c'est  ainsi  qne  M.  Barrois  a  pu  déchiffrer 
les  hiéroglyphes  les  plus  compliqués  de  l'obélisque  de  Luxor. 

On  gravait  sur  les  obélisques  de  Memphis  et  de  Thèbes  les  hiéroglyphes  en 
langue  sacrée,  celle  de  Thésée,  d'CEdipe,  de  Ménélas,  la  plus  ancienne  que  les 
hommes  aient  parlée  et  qui  était  prédestinée  à  devenir  la  langue  de  Périclès  et 
d'Alexandre. 

Plus  tard,  lorsqu'à  son  tour  la  langue  latine  fut  devenue  dominante,  l'acrologie 
devint  latine.  C'est  ainsi  que  dans  les  manuscrits  des  septième,  huitième  et  neu- 
vième siècles,  des  lettres  majuscules,  enjolivées  à  la  manière  hiéroglyphique* 
présentent,  par  exemple,  des  images  d'objets  ou  d'animaux  dont  le  uom  latin 
commence  par  la  même  lettre  que  celle  ûguiéc  dans  le  manuscrit. 

Nous  trouvons  au  deuxième  siècle  de  notre  ère  un  curieux  exemple  de  l'acro- 
logie hiéroglyphique  dans  un  usage  que  Clément  d'Alexandrie  recommandait  aux 
chrétiens.  Il  s'agissait  de  bagues  sur  lesquelles  était  gravée  la  figure  d'un  pois- 
son, le  nom  grec  du  poisson  donnant  l'acrologie  de  celui  du  Sauveur.  Cette  acro- 
Ipgie  symbolique  est  gravée  de  même  sur  la  pierre  de  plusieurs  églises  antiques. 
Le  mot  grec  Ix^j;,  poisson,  se  compose  en  ellet  des  initiales  de  ces  mots  :  liacuç, 
XpioTo;,  eicu,  uts;,  awTip,  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  Sauveur. 

La  dactylologie  des  pemtures  murales  de  nos  anciennes  églises  est  parfois 
grecque  et  parfois  latine.  Le  rit  grec  ne  fut  complètement  abandonné  que 
vers  le  quatrième  siècle,  en  laissant  toutefois  de  profondes  traces,  et  les  artistes 
chrétiens  de  Bysance  persistèrent  longtemps  encore  à  orner  nos  temples  de  pein- 
tures parlantes. 

On  vnnonœ  que  des  fonds  viennent  d*ètre  votés  pour  la  publication  d'un  ou- 
vrage intitulé  Rome  souterraine.  Or,  on  sait  que  les  peintures  pariétaires  des  Ca- 
tacombes fourmillent  de  signes  digités.  11  sera  facile  aujourd'hui  d'interpréter 
leur  Acrologie  et  d'inscrire  au-dessous  de  chaque  sigle  le  mot  propre  rappelant 
l'idée  exprimée  par  les  premien  chrétiens. 
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L*auteiir  d*un  article  inséré  dans  YOpinion  publique  (feuiileton  du  31  juillet 
4851)  a  clairement  indiqué,  diaprés  M.  Barrois,  ce  qu'était  la  dactylologie  de 
nos  premiers  pères,  et  comment  plus  tard  la  voix  parlée  a  été  reproduite  et  fixée 
par  les  signes  que  l'on  faisait  a?ec  les  doigts. 

Les  signes  de  Cadmus  n'amenèrent  récriture  chez  les  Grecs  que  sept  siècles 
après  lui,  vers  la  fondation  de  Home,  après  le  règne  de  TAssyrien  Sardanapale. 
Antérieurement,  ce  sont  toujours  les  signes  dactylologique  graphies,  que  Moise 
avait  modiGés  en  hébreu  carré.  C'est  Moïse  aussi  qui  substitua  Tordre  alpha- 
bétique actuel  à  Tordre  plus  ancien,  qui  rangeait  de  la  manière  suivante 
E,  A,  l,  en  sorte  que  la  première  voyelle  E  se  figurait  avec  un  doigt,  Tindex  ou 
indicateur,  la  seconde  avec  deux,  le  pouce  et  Tindex,  la  troisième  avec  trois. 
Cette  représentation  des  doigts,  parlant  acrolegiqueroent,  se  retrouve  sur  un 
grand  nombre  de  monuments  antiques  :  les  Egyptiens  seuls  substituèrent  dans 
leurs  hiéroglyphes  une  plume  au  doigt  traditionnel  et  primitif. 

Les  mains  parlantes  sont  tellement  expressives  sur  les  monuments  que  ren- 
ferme le  musée  de  M.  Barrois,  ou  qu  il  a  (ait  dessiner  dans  son  livre,  qu^ii  est 
impossible  d'en  méconnaître  la  signification. 

L'acrologie  des  noms  matériels  s'associa  très-fréquemment  à  la  dactylologie, 
mais  celle-ci  régna  longtemps  simultanément  avec  Técriture  en  Grèce,  puis  à 
Rome  ;  partout  ailleurs  Técriture  fut  presque  inconnue  et  devint  Tapanage  des 
intelligences  d'élite.  Les  peuples  du  nord  restèrent  étrangers  à  Técriture  vulgaire 
jusqu'au  neuvième  siècle. 

Les  tentatives  de  Chariemagne  pour  composer  un  alphabet  écrit  furent  le 
point  de  départ  des  premières  investigations  de  M.  Barrois  et  le  trait  de  lumière 
qui  lui  indiqua  Tentrée  d'une  carrière  dans  laquelle  il  ne  s'est  engagé  d'abord 
qu'avec  beaucoup  d'hésitation. 

Chariemagne  (rapporte  Mennechet,  an  780),  dans  ses  excur&ions  en  Italie, 
avait  rencontré  à  Parme  un  Saxon  de  la  Grande-Bretagne  dont  la  science  déjà 
célèbre  lui  avait  inspiré  une  haute  admiration.  Cet  homme  était  Alcuin,  biblio- 
thécaire de  l'Archevêque  d'York.  Chariemagne  Tatlira  dans  son  palais  d'Aix-la- 
Chapelle.  Là,  le  grand  empereur  avait  réuni  de  tous  les  points  de  ses  vastes  do- 
maines et  môme  des  pays  étrangers  tous  les  monuments  de  la  science  et  des 
arts.  Les  manuscrits  les  plus  précieux  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  s'y  trouvaient 
placés  près  des  saintes  légendes  de  la  Gaule  et  des  chansons  guerrières  et  natio- 
nales des  Francs  et  des  Germains. 

A  cette  époque  Técriture  en  langue  vulgaire  était  absolument  inconnue.  U 
existait  seulement  des  notaires  qui,  par  des  signes  ou  higles,  caractères  particu- 
liers désignés  encore  sous  le  nom  de  notes  (d'où  Tappellation  de  notaires)  ^  con- 
servaient avec  assez  de  vague,  d'incertitude  et  d'obscurité ,  la  mémoire  des 
chants,  des  traditions,  des  discours  publics. 

Pour  rendre  possibles  les  communications  écrites,  surtout  dans  les  provinces 
du  nord  demeurées  presque  étrangères  à  la  civilisation  romaine  des  provinces 
méridionales,  Chariemagne  fit  quelques  tentatives  à  Teffet  d'obtenir  une  langue 
écrite  distincte  ou  séparée  des  notes  ou  signes  usités  jusqu'alors,  d'où  le  nom  (to 
sécréta  et  celui  de  secrétaires^  qui  n'impliquaient  pas,  comme  Tont  cru  quel- 
ques-uns,  Tidée  du  mystère  ou  du  secret. 

A  cette  époque  donc  on  pouvait  distinguer  trois  sortes  d'écritures,  celle  des 
clercs  ou  la  langue  latine  plus  ou  moins  barbare,  icelle  du  pays  représentée  aeo- 
lement  par  des  sigles  ou  notes,  et  enfln  celle  de  la  fusion  des  patois  récemment 
créée  par  Tempereur. 

L'analogie  des  caractères  de  ce  nouvel  alphabet  (de  Chariemagne)  avec  la  pre- 
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mière  graphie  des  signes  daclylologiques  interprètes  de  la  langue  grecque  pri* 
mitive  et  sacrée,  telle  fut,  après  bien  des  recherches  et  des  efforts,  la  première 
lueur  qui  dirigea  M.  Barrois  dans  ses  éludes. 

Un  des  plus  curieux  résultats  des  recherches  de  M.  Barrois  se  trouve  dans  la 
réhabililation  ihéologlque  de  la  savante  Egypte,  dont  le  culte  biiarre  et  absurde 
en  apparence  étonnait  tant  lo  bon  Rollin.  Il  devient  évident,  en  effet,  par  Tap- 
plication  h  ce  culte  de  la  découverte  de  M.  Barrois  que  toutes  ces  figures  d*ani- 
maux  données  aux  divinités  n*étaient  que  des  emblèmes  acrologiques.  Ainsi  Ju- 
piter Ammon  était  représenté  avec  une  tète  de  bélier,  parce  que  le  nom  grec  de 
cet  animal,  outre  qu'il  commençait  par  la  lettre  initiale  d^Âmmon,  A,  indiquait 
en  même  temps  la  force,  la  vigueur,  le  commandement,  Je  chef  du  troupeau. 
C'était  une  image  destinée  à  frapper  à  la  fois  fesprit  et  les  sons  de  la  mul- 
titude. 

A  une  époque  bien  postérieure  ne  voit-on  pas  de  même,  à  défaut  de  signes  et 
de  roots  écrits  interdits  aux  chrétiens  par  Tempereur  Julien,  le  lion,  Taigle,  le 
bœuf  devenir  Temblcme  populaire  et  acrologique  du  nom  grec  des  cvangélistes..., 
ainsi  que  le  poisson,  comme  nous  Tavons  dit  ci-dessus,  était  au  second  siècle 
de  notre  ère  rcmblème  du  nom  de  Jésus? 

La  langua  grecque  reconnue  ici  comme  primitive  et  sacrée  se  retrouve  dans  la 
tradition  antique  des  Assyriens  et  des  Hébreux  :  exemples,  les  noms  évidem- 
ment grecs  de  Sémiramis,  Ninius,  Nabuchodonosor,  etc. 

Los  cérémonies  sacrét^s  de  notre  culte,  si  li'lèle  observateur  et  conservateur 
des  traditions,  retiennent  plusieurs  signes  dactylologiqncs  dont  le  plus  célèbre  et 
le  plus  counu  est  celui  que  fait  avec  les  trois  premiers  doigts  TEvèquo  qui  donne 
la  bénédiction  solonnelle,  signe  devenu  plus  tard  en  graphie  la  lette  I,  initiale 
du  mot  grec  itv^v,  sacré. 

L'incertitude  do  la  valeur  des  premiers  signes  employés  comme  «tV/Ze;  (i  )  indi, 
quait  un  texte  qui  devait  être  complété.  Ainsi,  la  fameuse  inscription  des  Ro- 
mains S.  P.  Q.  K.  ne  saurait  être  comprise,  non  plus  que  celle  de  la  croix  do 
Notrc-Seigneur,  LN.R.L,  si  Ton  ne  complétait  les  mots  :  Senatus  populus  que 
Jiomanus,  et  Je$us  Xazareus  rex  Judœorum^  dont  chacune  des  lettres  initiales 
que  nous  venons  de  retracer  était  le  signe  convenu. 

Ces  bigles  conslituiVcnt  le  premier  mode  graphique  que  Ton  vit  reparaître 
lorsqu'arriva  Tépoque  où  Ton  se  mit  à  écrire  les  langues  vulgaires. 

En  résumé,  comme  on  a  pu  en  juger  par  cette  courte  analyse,  la  découverte 
de  M.  Barrois  repose  sur  deux  basses  principales  :  1^  Torigine  dactylologique  du 
langage  parlé  et  du  langage  écrit;  2*"  la  conservation  traditionnelle  et  univer- 
selle d'une  langue  primitive  et  monumentale,  qui  est  la  langue  grecque,  et  dont 
facrologie  donne  la  clef  pour  la  lecture  de  tous  les  signes  daclylologiques  si  ex- 
pressifs des  monuments  anciens  et  de  tous  les  hiéroglyphes  des  monuments 
égyptiens  inexpliqués  jusqu'ici. 

Dois-je  ajouter  que,  comme  la  plupart  des  découvertes  réelles  et  solides,  la 
découverte  si  belle,  si  utile,  si  importante  de  M.  Barrois,  n'est  au  fond  que  la 
révélation  d'une  vérité  méconnue  des  savants  modernes....,  parce  q^^'eUe  avait 
vieilH  ? 

Depuis  que  ces  lignes  sont  écrites,  nous  avons  appris  que,  sur  le  rapport  de 
S.  £m.  Mgr  le  Carénai  Mai,  le  Soavèrain-Pontife  a  adressé  un  Bief  d'assenti- 
ment et  de  félicitation  à  l'auteur  do  la  Dactylologie  et  du  Langage  primitif  res- 
titués d'après  les  monuments.  Sa  Sainteté  a  daigné  y  joindre  un  magnifique  camée 

(i}  Du  mot  grec  it^xou,  sigmm^  sigittum,  signe,  marque,  chiffre,  note,  etc. 


représentant  sùnt  Pierre.  On  sût  qne  Rome  seule  renferme  pins  de  monuments 
dictjlologîques  que  le  reste  du  monde,  et  le  sacré  GuUëge  possède  des  savants 
bien  capables  de  vëriQer  Texaclitude  des  nouvelles  découvertes.  LHllustre  Cardi- 
nal BffaI,  le  plus  érudit  des  hommes,  a  écrit  à  M.  Barrois  qu'il  a  pris  connais- 
sance de  la  dactylologie  con  ammirazione  délia  Sua  immensa  doltrina.  G*est  le 
phis  grand  triomphe  possible  pour  Tanteur.  D^  Gibbkt. 


CONTES,  TABLEAUX  ET  MORALITÉS  à  Vuioge  des  enfants  peiiU  et  grands, 

par  IL  L.  db  Tebéon. 

Je  redoute  les  contes,  on  en  a  tant  fait  de  puérils,  on  en  a  tant  débité  de  fas- 
tidieux ou  d'immoraux,  quo  quand  j'aperçois  ce  titre  sur  un  litre,  je  suia  fort 
tenté  de  le  laisser  de  côté  et  de  ne  pas  même  en  couper  les  pages.  Par  bonheur 
pour  moi,  M.  Louis  de  Testson  a  eu  le  très-bon  esprit  de  reproduire  Tun  de  ceux 
qu'il  vient  de  publier  sur  la  feuille  verte  qui  leur  sert  de  couverture.  Je  lus  donc, 
et  je  pris  mon  couteau  à  papier.  Tout  en  coupant,  ma  curiosité  se  trouvait  ex- 
citée, je  m'arrêtai  à  la  68*  page,  et  je  dévorai  d'un  bout  à  l'autre  le  conte  24*, 
le  Hêtre  et  le  Chèvrefeuille.  La  facilité  du  récit,  la  naïveté  de  la  composition  et 
surtout  la  haute  sagesse  de  la  moralité  me  charmèrent  tellement  que  je  ne  feuil- 
letai plus.  Les  Violettes  (oonte  25*)  me  firent  voir  que  j'étais  tombé  sur  un  livre 
tout  à  fait  exceptionnel  ;  je  le  commençai  donc  par  le  commencement  et  je  le 
finis  par  la  fin  ;  et  bien  ai-jc  fait,  car  cette  lecture  m'a  causé  une  satisfactioD 
aussi  vive  que  pure.  La  Vipère  et  le  Rossignol  (conte  99*)  m'a  tellement  frappé, 
qne  je  veux  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  ce  spécimen  du  talent  et  des  idées 
de  M.  L.  de  Tesson  : 

<  Un  laboureur  indigent  et  sa  jeune  compagne  moissonnaient  ensemble  leur 
enclos  héréditaire.  Près  de  la  haie,  sous  un  grand  arbre,  reposait  à  l'ombre  leur 
petite  fille  nommée  Annctte.  Un  rossignol,  caché  dans  l'épais  feuillage,  chantait 
au-dessus  de  sa  tête,  tandis  qu'une  vipère  se  frayait  un  chemin  k  travers  les 
feuilles  de  fougères  qui  servaient  de  couche  à  la  petite  fille. 

c  La  tendre  mère,  jetant  sa  faucille,  s'était  bien  des  fois  approchée  de  l'en- 
fant; et,  chaque  fois  elle  avait  déposé  sur  son  front  un  baiser  si  doux,  que  le 
sommeil  de  la  petite  n'en  avait  point  été  troublé.  Elle  y  revint  une  fois  encore, 
entendit  les  suaves  accents  de  l'oiseau  semblables  à  une  mélodie  céleste,  et  se 
sentit  émue  de  reconnaissance  pour  le  petit  musicien  qui  charmait  ainsi  les  son- 
ges de  son  enfant.  Mais,  s'étant  inclinée,  elle  aperçut  l'aiïreux  reptile,  jeta  un 
cri,  saisit  l'enfant,  et  se  hAta  de  lui  arracher  tous  ses  vêtements,  pour  être  bien 
assurée  qu*elle  n'avait  aucune  blessure. 

«  Puis,  encore  tout  agitée  de  frayeur,  elle  s'écria  : 

—  t  Infortunée  que  je  suis  I  Ne  puis-je  plus  gagner,  à  la  sueur  do  mon  front, 
le  pain  de  ma  famille,  sans  que  l'enfant  qui  rcposo  si  près  de  son  père  et  de  sa 
mère  soit  exposée  à  périr! 

c  Et  elle  fit  d^amères  réflexions  sur  le  sort  du  pauvre  ;  et  d'autres  périls,  ré- 
servés à  un  âge  plus  avancé,  vinrent  eiïrayer  son  esprit  ;  et,  considérant  avec 
une  sorte  de  ravissement,  sur  ses  genoux,  ces  petits  membres  si  blancs  et  si  dé- 
licats, qui  se  dégageaient  des  liens  du  sommeil,  elle  dit  : 

—  c  Pauvre  petite  !  est-ce  qu'il  se  pourrait  que  ce  qui  réjouit  en  ce  moment 
les  regards  de  ta  mère  servit  un  jour  aux  enlacements  immondes  de  quelque 
reptile  enhardi  par  cette  misère  funeste  qui  appelle  ailleurs  ma  vigilance?  Ah! 
reste  bien  longtemps  toute  petite  comme  aujourd'hui;  et  puis,  h&te  toi  d^obscur- 
dr  ton  teint'  aux  ardeurs  du  soleil  et  de  te  flétrir  dans  de  rudes  travaux.  Mais 
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non;,  tu  te  rendras  attentive  à  la  voix  divine  qui  chante  au-dessus  de  nos  tètes 
pour  les  cœurs  purs,  tu  rediras  ses  citants,  et,  par  leur  vertu,  renneroi  sent 
écarté. 

c  Alors  élevant  son  cnrant  vers  le  ciel,  elle  la  recommanda,  de  toute  Tardeur 
de  son  âme,  à  la  divine  Providence  qui  garde  de  tout  mal  lu  faiblesse  de  sa  créa- 
ture, quand  elle  marche  devant  lui  dans  la  simplicité  de  son  cœur.  Et  lorsqu'elle 
revint  au  champ  avec  sa  petite  fille,  elle  la  plaça  dans  une  corbeille  d'osier  pré» 
parée  par  le  père  de  rcnfant,  et  la  suspendit  aux  nuneaux  inférieurs  de  Tarbre 
où  avait  chanté  le  rossif^nol.  > 

L'auteur  s'est  inspiré  du  christianisme;  il  dt^duit  ses  moralités  soit  directe- 
ment de  l'esprit  de  l'Evangih,  soit  de  ta  liante  morale  qi^i  en  découle.  Il  appuio 
avant  tout  sur  la  nécessité  du  dévouement,  et  le  dévoucinent,  n'est-ce  pas  lu  base 
du  catholicisme?  Aussi  ces  moralilés  sont  elles  h  elles  seules  un  enseignement. 
Il  se  grave  facilement  dans  l'esprit,  et  plus  facileinent  encore  dans  l'esprit  do 
Tenfant  que  dans  tout  autre.  Et  cependant  M.  de  Tesson  possède  un  talent  mer- 
veilleux pour  stigmatiser  l'égoîsme  de  l'â^e  mûr,  les  ridicules  prétentions  de  la 
jeunesse^  Cest  un  profond  penseur  que  M.  de  Tesson,  et  ce  profond  penseur  est 
en  même  temps  un  écrivain  des  plus  modestes  et  des  plus  ôiâlingués.  Tour  à 
tour  ses  petits  contes  sont  spirituels  et  naïfs,  brilUnls  de  couleur  ou  bimples 
jusqu'à  la  bonhomie  :  ils  vous  font  rire  et  souvent  pleurer;  vous  les  dévorez  et 
vous  y  revenez.  C'est  que  l'auteur  parle  une  langue  aussi  pure  (fue  vraie;  ses 
idées  sont  aussi  solides  que  lines;  c'est  qu'il  ne  cherche  jumais  l'effet;  c'e^t  qu'il 
est  original. 

Ces  contes,  dans  la  pensée  de  M.  de  Tesson,  ont  été  sp(!^c)aleinent  destinég  k 
l'enfance.  Père  d'une  nombreuse  famille  à  laquelle  il  donne  tons  ses  soins,  il  a 
travaillé  d'abord  pour  elle;  c'était  un  choix  de  lectures  qu'il  lui  offrait  dans  le 
but  excellent  de  développer  et  l'intelligence  et  le  cœur.  Pur  bonheur,  il  s'est 
trouvé  que  celte  œuvre  a  été  non-seulement  accomplie,  mais  accrue;  les  tableaux 
et  les  moralités  ne  sont  pas  restés  h  i'u>ago  des  petits  enfants  seuls,  mais  même 
très- fort  à  Tusuge  des  grands  enfants  ;  ur  je  ne  sais  où  s'arr^^te  cette  catégorie, 
car  ce  petit  livre  me  semble  à  la  mesure  de  tout  le  monde.  Hommes  et  femmes, 
voyez  Les  Chiens  (conte  115'),  Le  Portrait  (12l'i,  Les  Mots  (I22«),  Le  Lazare 
(107*),  Le  Compagnon  du  Voyageur  (127*;,  et  une  nuiltiludc  d'autres  que  je  ne 
puis  citer. 

On  se  tromperait  fort  si  on  pensait,  après  être  tombé  uu  hasard  sur  un  ou 
deux  de  ces  contes,  que  M.  de  Tesson  a  voulu  faire  de  la  [lolilique  ;  il  a  pris  les 
choses  de  plus  haut,  il  a  fait  de  la  morale  et,  j'ose  le  dire,  de  la  meilleure.  Quel- 
ques esprits  chagrins  lui  reprocheront  peut-être  les  coups  qu'il  frappe  sur  l'é- 
goîsme, je  loue  son  courage. 

M.  de  Tesson  termine  son  livre  par  cette  moralité  :  «  Un  bon  livre  a  quelque- 
fois été  pour  nous,  ce  guide,  ce  compagnon  fidèle,  cet  homme  enfin  que  le  cœur 
ne  saurait  oublier.  Heureux  l'écrivain  qui  laisse  d^ns  Tàme  du  lecteur  ce  bon, 
ce  vertueux  souvenir!  Excusable  est  celui  qui,  du  fond  de  sa  solitude  et  do  son 
impuissance,  ambitionne  néanmoins  cette  gloire  d'une  souvenir  sympathique  dans 
les  cœurs  honnêtes.  » 

Je  ne  pense  pas  qu'en  fermant  ce  livre,  il  se  rencontre  un  seul  esprit  juste  et 
un  seul  bon  cœur  qui  ne  s'empresse  d'accorder  à  l'auteur  ce  qu'il  sollicite  avec 
tant  de  simplicité,  et  qui  ne  lui  demande  en  sou  cœur  de  ne  point  déposer  la 
plume.  En  effet,  quand  on  est  assez  heureux  pour  rencontrer  chez  un  écrivain 
les  qualités  sérieuses  de  celui-ci,  on  prie  Dieu  de  lui  inspirer  toujours  de  sem- 
blables pages.  Alpb.  db  JUuxy. 
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NOUVBaE  EXPLICATION  DU  CATÉCHISME  DE  RODEZ ,  par  M.  l'abbé 
Noël,  chanoine  honoraire^  supérieur  du  petit  séminaire  de  Saint-Pierre.  — 
7  vol.  in-IS  de  dnq  ou  six  cents  pages. 

Cet  oavrage,  fruit  de  dix  années  de  travail  et  de  recherches  et  fondé  lur  la 
pratique  du  sûnt  ministère,  semble  destiné  à  un  grand  et  légitime  succès.  li  a 
déjà  reçu  Tapprobation  de  plusieurs  Evèques  qui  Font  recommandé  pour  Tosage 
de  leurs  diocèses.  C'est  un  excellent  résumé  de  tous  les  écrils  du  même  genre 
qui  ont  paru  jusqu*à  présent  et  la  meilleure  explication  que  nous  connaittîons 
du  savant  catéchisme  da  Concile  de  Trente.  Toutes  les  questions  de  do^pose  et 
de  morale  y  sont  traitées  avec  un  rare  bonheur,  et  mises  à  la  portée  des  fidèles 
avec  une  foule  de  détails  pleins  dlntérêt,  et  toujours  en  rapport  avec  les  con- 
naissances et  la  société  actuelles.  A  la  solidité  de  la  doctrine,  Tauteur  a  su  join- 
dre la  noblesse  et  la  simplicité  du  style,  et  un  certain  charme  qui  en  rend  la 
lecture  aussi  instructive  qu'attrayante.  Chaque  leçon  étant  divisée  en  plusieurs 
instructions,  MM.  les  curés  y  trou vei  ont  la  matière  d'excellents  prônes.  Mais  ee 
qui  distingue  surtout  celte  publication  et  ce  qui  la  recommande  aux  prédicateurs 
et  aux  pasteurs  des  âmes,  c'est  le  choix  et  la  variété  des  traits  historiques  dont 
elle  est  enrichie.  L'auteur  en  a  inséré  près  de  deux  mille,  puisés  aux  meilleures 
sources  :  TEcriture  sainte,  la  vie  des  saints^  l'histoire  anciemie  et  contemp<H 
raine  viennent  tour  à  tour,  ou  à  la  fois,  déposer  en  faveur  des  vérités  enseignées 
et  les  graver  dans  la  mémoire.  Duraud,  curé. 


Nous  avons  parlé  récemment  de  la  revue  mensuelle  qui  se  publie  sous  le  titre 
de  YEducation  et  à  laquelle  MM.  Michel  et  Audley  consacrent  particulièrement 
leurs  efforts.  Nous  avons  dit  le  but  et  l'esprit  de  cette  utile  pubUcalion.  Les  nu- 
méros qui  ont  paru  jusqu'à  ce  moment  justifient  les  encouragements  qu'elle  a 
déjà  reçus.  La  première  livraison  de  la  secondo  année,  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  contient  les  articles  suivants  : 

Première  partie  :  Examen  des  différentes  méthodes  appliquées  en  France  à 
l'enseignement  primaire  ;  2"  des  insectes  nuisibles  à  Tliomme  et  aux  animaux 
domestiques  :  la  guêpe;  5°  enseignement  do  la  langue  française:  un  nouveau 
cours  de  grammaire  ;  4°  bibliographie  :  la  géographie  des  écoles^  par  MM.  Th. 
Lebrun  et  Lo  Bealle  ;  cartes  murales^  par  M.  Magin  ;  5^  sujet  de  problèmes  et  de 
dictées  :  consommation  comparée  du  pain  tendre  et  du  pain  rassis  ;  6*  sujets  de 
narration  :  catastrophe  arrivée  dans  une  école  aux  Etats-Unis. 

Deuxième  partie  :  i*"  de  la  caisse  des  retraites  ;  St^  bibliographie  :  Commen- 
taire sur  la  loi  de  l'enseignement,  publié  par  le  Comité  de  l'enseignement  libre  ; 
De  la  loi  de  l'enseignement;  Commentaire  théorique  et  administratif,  par  M.  Eu- 
gène Rendu;  3®  Chronique. 


BOURSE  DU  20  FÉVRIER. 
Le  5  p.  100, 105  90  à  i05  65.  —  Le  5  p.  1 00,  65  63  à  65  60.  —  Actions  de  II 
Banque,  2,565  00.  —  Obligations  de  la  Ville,  1,475  00.  —  Nouvelles  Obliga- 
tions, 1,183  00.— 5  p.  100  belge,  101  0/0.—  Emprunt  romain,  88  3/4. 


L*un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCET. 
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L'AMI  DB  LA  RELIGION. 


Mandement  de  Mgr  rArchevdqne  de  Paris, 

A  l'occasion  d*une  nouvelle  Indulgence  plénière  accordée  sous  forme 
de  Jubilé  par  N.  S.  P.  le  Pape,  le  21  novembre  1851 ,  et  du 
Carême  de  l'année  1852. 

Marie-Dominique-ÂQguste  Sibour,  par  la  miséricorde  divine  et  la  grftce  da 
Saint-Siège  apostolique.  Archevêque  de  Paris, 

Au  clergé  et  aux  Gdèles  de  notre  diocèse,  salut  et  bénédiction  en  notre  Sei- 
gneur Jésus-Ghriât. 

L'année  dernière,  en  vous  annonçant  la  sainte  Quarantaine,  nous  vous  annon- 
cions en  même  temps  que  le  Souverain-Pontife,  ouvrant  en  notre  faveur  les  tré- 
sors de  TEglise,  accordait  à  Funivers  catholique  une  Indulgence  plénière  et  so- 
lennelle sous  la  forme  d'un  Jubilé.  Cette  année,  nous  nous  présentons  encore  de- 
vant vous,  les  mains  pleines  des  grâces  dont  notre  saint  et  bien-aimé  Pie  IX 
nous  fait  les  dispensateurs.  Un  nouveau  Jubilé  nous  est  accordé,  et  nous  avons 
choisi  pour  le  publier  dans  notre  diocèse  le  temps  qui  nous  a  paru  le  plus  favo- 
rable, les  jours  mêmes  de  bénédiction  et  de  salut  où  nous  allons  entrer. 

Notre  àme  fut  abondamment  consolée  Tan  dernier,  par  toutes  les  manifesta- 
tions éclatantes  de  votre  piété,  dont  nous  fûmes  les  témoins,  ou  dont  le  récit 
nous  fut  fait.  Le  Jubilé  a  été  marqué,  au  milieu  de  nous,  par  les  grâces  les  plus 
signalées.  Cette  grande  ville  où  Dieu  compte  tant  d'âmes  si  dévouées,  mais  où  il 
y  a  aussi  tant  de  cœurs  indifférents  ou  hostiles,  avait  été  comme  frappée  d'un 
trait  de  la  miséricorde  divine.  Les  âmes,  déjà  travaillées  par  la  crainte  et  par  de 
funestes  pressentiments,  s'étaient  ouvertes  d'elles-mêmes  aux  inspirations  du 
repentir  et  do  l'amour. 

Ces  salutaires  résultats  ne  s'étaient  pas  seulement  fait  remarquer  dans  ce  dio- 
cèse. Partout  le  Jubilé  a  été  l'occasion  de  grâces  abondantes,  et  a  porté  des 
fruits  de  bénédiction  ;  partout  on  a  remarqué  un  concours  extraordinaire,  des 
conversions  nombreuses,  un  renouvellement  admirable  de  l'esprit  chrétien. 

Le  Souverain-Pontife  nous  exprime  dans  les  lettres  qu'il  vient  de  nous  écrire, 
et  que  nous  sommes  impatient  de  vous  communiquer,  combien  son  âme  a  été 
consolée  en  apprenant  les  fruits  de  salut  que  le  Jubilé  ^dernier  avait  produits 
dans  tout  l'univers  catholique.  La  miséricorde  de  Dieu  s'est  montrée  plus  grande 
encore  que  nos  misères,  ubi  abundavit  delictum,  superabundavit  gratia,  et, 
dans  ce  chaos  des  sociétés  humaines  où  fennentent  tant  de  passions,  d'où, 
comme  des  vapeurs  malsaines,  s'élèvent  tant  d'erreurs,  où  se  montrent  les  ger- 
mes de  tant  de  maux,  une  séparation  plus  sensible  s'est  faite  de  la  lumière  et 
des  ténèbres,  entre  les  bons  et  les  mauvais  éléments;  le  bien  s'est  produit 
d^one  manière  éclatante,  et  l'on  a  pu  concevoir  l'espérance  que  Dieu,  qui  a  fait 
les  nations  guérissables,  n'avait  pas  porté  contre  ce  monde  une  sentence  sans 
appel. 

C'est  cette  espérance  qui  a  inspiré  au  Souverain-Pontife  la  pensée  d'avoir  en- 
core recours  à  Dieu,  afin  qu'il  achève  ce  qui  a  été  commencé.  Il  y  a  eu  du  bien 
opéré  sans  doute,  mais  il  reste  encore  beaucoup  de  mal.  Qui  tournera  vers  le 
ciel  tant  de  ccenrs  encore  courbés  vers  la  terre  T  qui  apprendra  à  tous  les 
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Art.  2.  Toutes  les  personnes  qui  proûtent  de  la  dispemce  de  Tabstinence,  dd- 
Yent,  selon  leurs  facultés,  faire,  en  faveur  des  pauvres,  une  aumône  qu'elles  re- 
mettront à  MM.  les  curés.  La  dispense  n'est  accordée  qu'à  cette  condition. 

Une  autre  aumône  est  due  également  par  tous  ceux  qui  profilent  de  Tautori- 
sation  de  faire  usage  du  lait  et  du  beurre  à  la  collation.  Cette  aumône  sera  dis- 
tincte de  la  première.  Elle  sera  consacré^,  comme  les  années  précédentes,  à  ré- 
tablissement dés  Carmes. 

MM.  les  curés  devront  séparer  Paumône  destinée  aux  pauvres,  de  celle  qui 
sera  appliquée  à  Tacquisition  des  Carmes,  laquelle  sera  remise  au  secrétariat  de 
Farchevèché. 

Art.  3.  Nous  accordons  pour  la  présente  année,  et  eu  égard  à  la  difGculté  des 
temps,  la  dispense  de  Tabstihence  pour  le  jour  de  saint  Marc  et  les  trois  jours 
des  Rogations.  Les  fidèles  seront  exhortés  à  compenser  cet  adoucissement  de  la 
discipline  par  quelques  bonnes  œuvres  et  quelques  aumônes. 

Art.  4.  ^our  Texercica  de  dévotion  en  Thonneur  de  la  Passion  de  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  et  de  la  Compassion  de  la  Sainte-Vierge,  on  se  conformera  à 
ce  qui  a  été  prescrit  les  autres  années  (i). 

Nous  invitons  tous  les  fidèles  à  assister  à  ce  pieux  exercice,  soit  à  Notre-Dame, 
soit  dans  les  églises  de  leurs  paroisses  respectives,  soit  dans  les  chapelles  des 
différentes  maisons  où  il  est  autorisé. 

Nous  leur  rappelons  que,  par  divers  rescrits  des  Souverains-Pontifes  Léon  XD 
et  Grégoire  XVI,  des  indulgences  sont  accordées  à  tous  ceux  qui,  remplissant 
les  conditions  prescrites  (2),  pratiqueront  dans  les  susdites  églises  et  chapelles 
la  dévotion  que  nous  venons  d'indiquer. 

Art.  5.  Le  temps  fixé  pour  la  communion  pascale  commencera  le  dimanche 
de  la  Passion,  et  finira  le  second  dimanche  après  Pâques. 

Et  sera  notre  présent  Mandement  lu  au  prône  de  la  messe  paroissiale,  dans  les 
églises  et  chapelles  de  notre  diocèse,  le  dimanche  de  la  Quinquagésime  ;  public 
et  affiché  partout  où  besoin  sera. 

(1)  Cet  exercice  aura  lieu  tous  les  vendredis  du  Carême,  le  Vendredi-Saint  ex- 
cepté. 

Il  se  compose  ainsi  qu'il  suit  : 

Avant  rinstructioPy  on  chantera  le  psaume  Miserere  mel^  Deus  :  après  rinstruclion, 
on  chantera  Thymiie  Vexilla  Régis  et  la  prose  Stabat  Mater,  Pendant  ce  chant,  on  fera 
l'Adoration  de  la  Croix;  on  récitera  cnsaite  cinq  Pater  et  cinq  Ave,  avec  cinq  Gloria 
Patri,  aux  intentions  de  notre  Saint-Père  le  Pape. 

Ces  jours-là,  la  vraie  Croix  sera  exposée  à  la  vénération  des  fidèles. 

Après  le  chant  et  la  récitation  des  prières,  la  bénédiction  sera  donnée  avec  le  saint 
ciboire. 

(2)  Ces  conditions  sont,  pour  gagner  l'indulgence  plénière;  l'assistance  à  Feiercice, 
la  confession  et  la  communion  faites  avec  les  dispositions  convenables.  —  Pour  gagner 
une  indulgence  de  300  jours,  il  suffira  qu'étant  contrits  de  cœur,  les  fidèles  suivent 
l'exercice,  et  récitent  cinq  Pater  et  cinq  Ave^  avec  cinq  Gloria  Patrie  en  mémoire  de 
la  Passion  de  Notre-Seigneur.  Cette  même  indulgence  sera  gagnée,  aux  mêmes  condi- 
tions, par  ceux  qui  ne  pourraient  se  rendre  à  l'église  ou  chapelle,  s'ils  en  ont  été  em- 
pêchés pour  cause  d'infirmité,  ou  par  quelque  autre  raison  légitime.  L^indolgence  plé- 
nière et  l'indulgence  de  300  jours  sont  appficables,  par  manière  de  suffrage,  aui  Ainef 
du  purgatoire. 

L'une  et  l'autre  peuvent  être  gagnées  à  l'église  métropoUtaine  par  tons  les  fidèles 
indistinctement  ;  mais  elles  ne  peuvent  être  gagnées  dans  chacune  des  paroissef  qoa 
par  les  fidèles  de  ces  mêmes  paroisses,  et  dans  chacune  des  communautés  ecclésias- 
tiques et  religieuses,  et  dans  les  maisons  d'éducation,  que  par  les  personnes  qai  en  font 
partie.  « 
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Donné  à  Paris,  sons  notre  seing,  le  sceau  de  nos  armes,  et  le  contre-seing  da 
secrétaire-général  de  notre  areheTêché,  le  15  féfrier  i9S5lï. 

t  MAmn-DoHiinQUB-AuGusTB,  Àrdievéqtte  de  Paris. 
Par  Mandement  de  Mgr  FArcheYèque, 

GoQUAin),  chan,  hon.  secrét.-gén. 

MM.  les  carés  sont  priés  de  prémonir  les  ûdèles  contre  les  personnes  qui  se 
présentent,  sous  prétexte  de  quêter,  avec  des  pièces  émanant  de  Tarchevèché. 
Nulle  pièce  ne  devra  être  regardée  comme  régulière,  si  elle  ne  porte  la  date  de 
Tannée  courante. 

Dépêches  télégraphiques. 

Londres,  samedi  20  février  18S2. 

L*amendcment  de  lord  Palmerston,  sur  la  loi  de  la  milice  proposée  par  lord 
John  Russell,  tendant  à  omettre  le  mot  local  appliqué  à  la  milice,  a  été  adopté  à 
la  majorité  de  11  voix. 

Lord  John  Russell  a  donné  immédiatement  sa  démission. 

AUTRE  DÉPÊCHE  ÉLECTRIQUE. 

Londres,  lundi  25  février. 
Le  ministère  du  comte  de  Derby  (lord  Stanley)  est  formé.  Affaires  étrangères  : 
comte  de  Malmesbury  ou  vicomte  Canning.  Membres  du  cabinet  ;  MM.  Wal- 
pole,  Disraeli,  sir  E.  Sugden,  comte  d'Harwick,  duc  de  Norlhumberland.  Le  mi- 
nistère est,  comme  on  le  voit,  composé  des  personnages  importants  du  parti 
conservateur. 


Madrid,  i8  février,  5  heures  du  soir. 
La  reine,  accompagnée  du  roi,  a  réalisé  la  présentation  de  sa  fille  dans  Téglise 
d'Âtocha,  au  milieu  du  plus  grand  enthousiasme  et  de  la  plus  grande  allégresse. 

Actes  officiels  et  Décrets. 

SUPPRESSION  DES  DAGNES. 
ÉTABLISSEMENT  D*UN  PÉNITENCIER  A  CAYENNE. 

Parmi  les  réformes  profondes  qu'exige  notre  régime  pénitentiaire,  la  trans- 
formation des  bagnes  était  assurément  une  de  celles  que  reclamait  en  première 
ligne  rintérèt  de  la  justice,  des  mœurs  et  do  la  société.  Nous  avons  donc  trouvé 
avec  plaisir,  dans  le  Moniteur  de  samedi,  un  rapport  du  ministre  de  la  marine, 
approuvé  par  le  Président  de  la  République,  annonçant  Tévacuation  immédiate  du 
bagne  de  Rochefort  et  des  mesures  prochaines  relatives  aux  bagnes  de  Brest  et 
de  Toulon.  Un  établissement  va  être  formé  à  la  Guyane  pour  recueillir  les  fbr- 
çats.  Nous  donnerons  dans  un  de  nos  prochains  numéros  les  principaux  passages 
de  rimportant  document  que  nous  signalons. 

Des  ordres  ont  déjà  été  expédiés  .à  Rochefort  pour  Pévacuation  du  bagne 
de  ce  port.  Dans  cinq  ou  six  jours,  un  premier  envoi  de  ^&0  forçats  sera  fait  à 
Brest»  sur  la  frégate  à  vapeur  leMogador;  120  de  ces  condamnés  doivent  partir 
sur  la  corvette  l* Allier^  pour  se  rendre  à  Cayenne,  ainsi  qa'ils  en  ont  fait  la 'de- 
mande; les  SSO  autres  seront  placés  au  bagne  de  Brest. 

Dans  le  délai  d'un  mois  environ,  le  reste  de  la  cbionrme  de  Rochefort  par* 
tira  sur  la  frégate  à  vapeur  ritly  et  le  ChrieU^phê-Ci^amb, 
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Ba  lergent,  on  caporal  -et  fkgt  foiilkn  die  la  campagnâe  d'agento  de  nnttil- 
lanceront  envoyés  également  à  Jlreit  par  U  Mogadêr. 

Abbaye  de  Notre-Dame-de-Grftce  à  Briqnebec. 

Tons  les  cœurs  chrétiens  admirent  et  bénissent  cet  ordre  austère  auquel  le 
iBCDde  lui-même  n*a  pu  refuser  sa  vénération  :  c'est  la  primitive  etMenraaoe  de 
CSteaux,  qu*on  nomme  généralement  la  Trappe. 

Une  maison  de  cet  ordre  a  ébô  établie  en  ISSé,  près  de  Briquebee,  aor  k 
route  de  Cherbourg.  Nous  avons  parlé  dans  ce  Recueil  des  travaoz  prodigiBU 
qui  ont  fondé  cette  maison.  La  contrée  qui  Tentoure  célèbre  les  services  qu'elle 
a  rendus  à  ragriculture,  la  généreuse  hospitalité  qu'elle  exerce  envers  de  nom- 
breux voyageurs,  Tinstruction  agricole  et  pratique  qu'elle  donne  aux  enfants  et 
les  soins  pieux  qu'elle  accorde  aux  malades.  L'autorité  ecclésiastique^  l'adminis- 
tration civile  se  sont  plu  à  vanter  publiquement  ses  bienfaits. 

Mais  Dieu  éprouve  ceux  qu'il  aime.  Un  violent  incendie  a  détmit  une  aile  en- 
tière du  couvent;  une  épizootie  cruelle  a  décimé  les  troupeaux;  les  flots  ont 
emporté  un  pont  construit  par  les  religieux,  et  en6n  un  arrêt  qui  a  annale  une 
donation  faite  en  leur  faveur  a  presque  consommé  leur  ruine.  L'existence  du 
monastère  est  plus  que  menacée. 

Dans  cette  honorable  détresse,  les  Trappistes  ont  fait  appel  aux  inépuisables 
ressources  de  la  charité.  Déjà  celte  charité  si  généreuse  est  venue  à  leur  secours: 
près  de  25,000  fr.  ont  été  recueillis.  Il  leur  en  faut  encore  environ  45,000. 

NN.  SS.  les  Evèqaes  ont  daigné  recommander  puissamment  cette  œuYre  ex- 
cellente à  laquelle  la  religion,  le  travail,  l'agriculture  sont  également  intérMsés. 
Le  Nonce  du  Saint-Siège  a  bien  voulu  lui  accorder  sa  protection  spéciale,  ainsi 
que  LL.  EEm.  les  Cardinaux  de  Bonald  et  Gousset. 

Les  religieux  se  sont  engagés,  s'ils  sauvent  leur  pieuse  retraite,  à  chanter  tous 
les  jours,  &  perpétuité,  la  messe  de  communauté  pour  totfs  ceux  qui  les  ai- 
deront à  se  relever  de  leurs  infortunes,  et  pour  tous  leurs  parents  vivants  on 
morts. 

C'est  pour  nous  un  devoir  étroit  de  joindre  nos  supplications  à  d'aussi  hantes 
instances.  Nous  avons  la  conGance  que  tous  les  catholiques  voudront  coopérer  à 
une  œuvre  qui  produit  tant  de  fruits  pour  le  ciel  et  pour  la  patrie. 

Nous  recevrons  avec  reconnaissance  les  offrandes  qui  seraient  transmises  aux 
bureaux  de  VAmi  de  la  Religion^  et  nous  les  enverrons  au  R.  P.  Edmond,  prêtre 
profès  et  secrétaire  du  monastère,  qui  a  été  chargé  par  le  R.  P.  abbé  de  Nolre- 
J)ame-de- Grâce,  de  recneiilir  les  dons  des  fidèles  (1). 

HUTET  DB  RuRCJnr. 

lier  l'Evêqne  de  GooCaneas,  le  R.  P.  abbé  de  Kotre-Dame-de-6râca  à  miqnclmr^ 
lat  lié  damet  paliiHieiiti  doat  le»  Boms  suivent,  reçoivent  auan  les  souscriptioBs  et  ef- 
^andai  : 

«  Mmes  la  duchesse  de  Serrant  Walsh,  rue  de  la  Ghaûe,  9;  la  duchesse  de  Laval- 
Ifontmorency,  rue  du  Bac,  107;  la  duchesse  douairière  de  Larochefoucault,  rae  de 
rUniversité,  114;  la  duchesse  de  Garamau,  nie  de  rUniversité,  76;  la  prioeene  de 
Luxembourg;  la  marquise  de  Gallifet,  rue  de  Orenelle-Saint-Oennaio^  78  ;  la  coratma 
Du  Pare,  me  de  Greoell^^int-Germain,  16;  la  comtesse  Lemarois,  me  BUmche,  M; 
la  comtesse  Dam,  rue  de  Lille,  75;  la  comtesse  Fery  de  Ghoiseul,  me  des  Salntt-fi^ 
tes,  54;  la  comtesse  Alain  de  Kof^eriar,  rae  Saint- Dominique,  M;  la  rwissiii  de 
Larochefoucault,  rae  de  rUniversité,  ii4  ;  la  comtesse  de  Nedoochel,  nie  Saini-Dwé» 
jujfue, eo;  la  eonteue  de  YalangUrdt  me  de  Varennesy  S;  la  comteiM  4e  Boaallt» 

(1)  Le  R.  P.  £dmon4eBl«i  ee4HiHMl'i:PaiiSy  r«e  deTtugirardy  fit. 
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m*  de  VïJtAwtMf,  il;  U  «ontéaè  da  IfôrtnnlniB,  niê  flcfat-Goflliiine»  It  ;  la  eoHi- 
tesse  de  Douhet,  rue  de  Beaaoe,  7;  la  cantfltte  de  Baiirrilbert,  rue  de  Grenelle-Saiiit- 
GermaiD,  84  ;  la  comtene  de  Beurf^ei,  rue  de  FUniTenHé,  47;  la  comte«e  de  BuUion, 
rue  du  Grand -Chantier,  6;  la  comtesse  de  Richemont,  rue  des  Saussaies,  8;  la  com- 
tesse de  Brissac,  rue  de  Grcnelle-Saint-Gerroain,  58  ;  la  vicomtesse  de  Bourbon-Bus- 
set,  me  Saint>Dominique,  90  ;  la  vicomtesse  Levavasseur,  rue  Saint-Dominique,  48  ; 
la  baronne  de  Morgan-Frondevillc,  rue  de  Grenelle,  52  ;  la  baronne  Paul  de  Ricbe- 
mont,  rue  de  Blanche,  49;  Lacroix,  me  d* Anjou-Saint- Honoré,  2Î;  Ferré  des  Ferris, 
rue  de  T Arcade,  14  ;  Mlle  de  la  Gran^,  me  de  l'Est,  17;  Mmes  Ferj  des  Glands,  me 
de  TArcade,  29;  Biagbam,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  78;  d'Escuns,  me  de  l*tJ- 
niversité,  84  ;  veuve  Terray,  née  de  Maistre,  me  du  Bac,  107;  la  duchesse  de  Yalmy, 
rue  de  Bourgogne,  35  ;  la  baronne  Almaury  de  Maistre,  cité  Vindé,  boulevard  de  la 
Madeleine.» 


Nonvelles  relig^enses. 

ROME.  —  Mardi,  10  de  ce  mois,  S.  Em.  Mgr  le  Cardinal  Fornari,  préfet  de 
la  S.  Congrégation  des  études,  a  pris  solennellement  possession  de  son  titre  car- 
dinalice de  Sainte-Marie -de-la-Minerve.  Après  le  cérémonial  prescrit  par  le  ri- 
tuel, S.  Em.  a  du  haut  du  trône  adressé  aux  religieux  Dominicains  un  discours 
plein  d'onction  auquel  le  R.  P.  Gaudc,  procureur- général  de  Tordre,  répondit 
au  nom  du  R.  P.  général,  qu'une  indisposition  privait  de  cet  honneur.  La  béné- 
diction pastorale  donnée  par  le  Cardinal  a  terminé  la  cérémonie  à  laquelle  one 
foule  nombreuse  était  accourue  malgré  une  ploie  battante. 

IhocteB  DE  Paus.  — -  La  station  quadragésimale  sera  prèchée  :  à  Saint-Roch, 
par  M.  Bantain,  promoteur  et  vicaire-général  du  diocèse  de  Paris;  à  Saint  Sal- 
pioe,  par  le  R.  P.  Marquet;  à  Saint-Germain-VAuxerrois,  par  M.  Gay,  chanoine 
honoraire  de  Limoges  et  de  Tulle;  à  Saint-Thomas-d'Aquin,  par  M.  d'Alzon,  vi- 
caire-général de  Nîmes;  à  Saint- Eustache,  par  M.  Coquereau,  chanoine  de 
Saint-Denis;  à  Saint-Louis-d'Antin,  par  le  R.  P.  Ventura;  à  la  Madeleine,  par 
M.  Duquesnay,  aumônier  de  TEcoIe  normale,  chanoine  honoraire  de  Paris;  à 
Saint-François-Xavier  (Missions  étrangères),  par  le  R.  P.  Corail;  à  Saint-Merry, 
par  M.  Gabriel,  curé  do  la  paroisse;  à  Saint-Vincent-de-Paul,  par  M.  Pintaud, 
chanoine  honorûre  de  Meaux  ;  aux  Blancs-Manteaux,  par  M.  Delacostc,  cha- 
noine honoraire  de  Troyes;  à  Saint-Germain -des-Prés,  par  le  R.  P.  Félix;  à 
Saint-Etienne-du-Mont,  par  M.  Mullois;  à  Saint-Séverin,  par  leR.  P.  Gondrand; 
à  Notre-Dame-de-Lorette,  par  le  R.  P.  Cornac;  à  Saint-Paul-Saint-Louis,  parle 
R.  P.  Lefèvre;  à  Saint- Louis-enrile,  par  M.  Leblasticr,  chanoine  honoraire  de 
Carcassonne;  à  Saint-Gervais,  par  M.  Brazier;  à  Saînt-Nicolas-du-Chardonnet, 
par  M.  Pons,  chapelain  des  Invalides;  à  Saint- Jean-Saint-François,  par  M.  Fir- 
bach  ;  à  Passy,  par  le  R.  P.  d'Abadie. 

—  Un  sermon  de  charité  sera  prêché  par  le  Révérend  Père  de  Ravfgnan,  le 
jeudi  26  février  1852,  à  une  heure  précise,  en  Téglise  do  la  Madeleine,  en  favear 
de  la  Société  charitable  d'encouragement  pour  les  Ecoles  chrétiennes  libres, 
fondée  par  Mgr  T Archevêque  de  Paris. 

Monseigoeur  donnera  le  Salut. 

La  quête  sera  faite  par  Mesdames  la  marquise  do  Turenne,  nie  Basse-du-Rem- 
part,  12;  Pamirale  do  Mackau,  rue  Duphot,  27;  la  comtesse  de  Circourt,  me 
des  Sanssayes,  li  ;  la  comtesse  de  Porbin-d*Oppede,  rue  Saint-Dominiqne- 
Saint-Germain,  i02;  de  Keroaartz,  rue  Saint-Dominiqne-Saint-Germain,  5i  ;  de 
Thannberg,  me  de  la  Madeleine,  20;  Eugène  de  Fooroy,  me  du  Cherche-Midi, 
15;  Lacoste,  me  du  Fauboarg-Saint-Denis»  190;  Rnbini,  me  de  Milan  ;U- 
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<)uâ8né,  me  de  Gre&elle-Saiiit-GermaiD,  86;  Gh.  Herciir,  nie  Siiiit«Pienre«Po* 
piocourt,  4;  Balaghy,  rue  d'Antin,  i,  à  BaUgnolles, 

'   Les  personnes  qui  ne  pourraient  assister  au  sermon  sont  priées  de  remettre 
lear  offrande  au  secrétariat  de  ]*Arclievèclié,  ou  à  MM.  les  curés. 

DiocfisE  DE  Dijon.  —  La  paroisse  de  Gouclies  vient  de  perdre  le  vénérable 
pasteur  qui  Tavait  administrée  pendant  près  de  soixante  ans.  Nommé  à  cette 
cure  en  1790,  M.  Morvancliet  avait  dû,  pendant  la  Terreur,  cberdier  un  refug» 
à  Borne;  mais  bientôt  il  revint  au  milieu  de  son  troupeau  et  resta  caché  dans 
les  environs,  jusqu'à  ce  que  le  premier  consul  eût  rendu  les  églises  aux  ministre» 
du  culte. 

Tous  les  ecclésiastiques  des  environs  s'étaient  réunis  au  clergé  de  Couches 
pour  cette  touchante  cérémonie,  et  le  cortège  funèbre  a  dû,  pour  satisfaire  aux 
vœux  des  habitants,  faire  le  tour  du  bourg,  malgré  iine  pluie  battante,  avant 
que  le  cercueil  fût  déposé  au  pied  de  la  croix  du  cimetière,  place  que  le  vénéra- 
ble défunt  avait  désignée  lui-même  comme  le  lieu  de  sa  sépulture. 

Diocèse  de  Cambrai.  —  On  Ut  dans  VImpartial  du  Nord  : 

c  Mardi  dernier,  la  princesse  Naraki,  petite-nièce  de  Tempereur  Nicolas  de* 
Russie,  est  arrivée  à  Valenciennes  avec  la  supérieure  de  Tordre  de  Saint- Vin- 
cent-de-Paul.  Elle  est  venue  pour  examiner  les  bâtiments  de  Thospice  général  e^ 
pour  prendre  des  arrangements  convenables  pour  Tinstallation  des  Sœurs.  Cette 
pieuse  princesse  a  désiré  occuper  une  cellule  dans  Tasile  des  Sœurs  de  la  Provi- 
dence. On  rapporte  que,  descendue  volontairement  des  premières  marches  da 
trône  impérial,  où  rappelaient  son  rang  et  sa  naissance,  elle  a  abjuré  le  rite 
gréco-russe  pour  se  convertir  à  la  religion  catholique  romaine  et  prendre  le  voile 
parmi  les  Sœurs  de  la  Charité.  Cette  vocation  lui  est  venue  dans  un  voyage 
qu'elle  Gt  à  Paris  après  avoir  perdu  son  père.  Elle  fut  édifiée  de  la  vie  exemplaire 
des  Sœurs  de  Saint- Vincentrde-Paul,  et  elle  résolut  de  finir  sa  vie  parmi  elles. 
Pour  arriver  à  ce  but,  rien  ne  lui  coûta,  ni  la  perte  de  ses  biens  qui  furent  con- 
fisqués, ni  Tcxil,  ni  Tabnégation  de  son  existence.  Au  mérite  d'une  éducation 
parfaite,  d'une  instruction  solide,  elle  joint  la  modestie,  qui  ajoute  un  fleuron  de 
plus  à  son  angélique  couronne.  —  A.  Prignet.  » 

Diocèse  de  Marseille.  —  L'antique  chapelle  de  Notre-Dame  dc-la-Garde  at* 
tendait,  depuis  longttrops,  une  extension  proportionnée  à  l'affluence  toujours 
croissante  de  ses  visiteurs.  Il  n'y  avait  [;as  de  grande  fôte  où  l'insuffisance  de 
cette  enceinte  religieuse  ne  fût  un  sujet  de  regrets  pour  les  fidèles.  L'agraodisse- 
ment  avait  rencontré  d'abord  quelques  objections  dans  les  préoccupations  du 
génie  militaire  au  sujet  de  la  défense  du  fort  dans  lequel  la  chapelle  est  renfer* 
mée;  mais  à  la  suite  d'un  nouvel  examen  de  l'affaire  et  sur  l'avis  favorable  do 
comité  supérieur  des  fortifications,  le  gouvernement  s'est  empressé  d'accorder 
l'autorisation  nécessaire. 

Espérons  maintenant  que,  par  l'émulation  erfipressée  des  artistes  et  par  le  gé- 
néreux concours  des  catholiques  marseillais,  le  nouvel  édifice  pourra  s^élever 
sur  un  plan  digne  des  pieux  sentiments  qui  ont  toujours  entouré  ce  sanctnaira 
vénéré. 

Diocèse  de  Rouen.  —  Grûccs  aux  démarches  de  M.  J.  Ancel,  maire  de  Gra- 
viile,  le  ministre  des  cultes  vient  d'accorder  une  somme  de  8,000  fr.  pour  ètn 
employés  à  la  réparation  de  l'église  Sainte-Honorine. 

Diocèse  de  Nancy.  *-  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultsi 
"Vient  d'accorder  à  la  commune  de  Fraise  un  secours  de  800  fr.  pour  Taider  à 
payer  la  dépense  de  réparation  de  son  église,  qui  a  été  endommagée  par  la  fon- 
dre en  1851. 
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HOLLANDE.  —  On  écrit  de  La  Haye,  18  février  : 

fl  Le  célèbre  prédicateor  français,  le  R.  P.  Lacordaire,  vient  d'arriver  à  La 
Haye.  Il  se  propose  de  prêcher  plusieurs  fois  '  dans  i*église  catholique  de  notre 
capitale.  »  E.  de  Valette,  ch.  hon. 

Chronique  et  Faits  divers. 

Le  Priiice-Président  de  la  République  a  reçu  de  Sa  Sainteté  et  de  LL.  MM. 
Tempereur  de  Russie,  le  roi  de  Suède  et  de  Norwége  et  le  roi  de  la  Grèce,  les 
réponses  aux  lettres  de  notlQcation  touchant  les  nouveaux  pouvoirs  conférés  au 
Prince  par  la  nation  française. 

Ces  lettres  ont  él6  remises  au  Prince-Président  par  S.  Exe.  Mgr  Garibaldi, 
Nonce  du  Sainl-Siégo  apostolique;  par  M.  Kisséleff,  ministre  chargé  de  la  direc- 
tion de  Tambassade  de  Russie;  M.  le  comte  do  Lœvenhielm,  envoyé  extraordi- 
naire et  ministre  plénipotentiaire  de  Suède  et  de  Norwége,  et  M.  Mavrocorda- 
tos,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  de  Grèce. 

-*  Les  candidats  portés  à  Paris  par  un  grand  nombre  d'électeurs  sont  : 

Dans  le  1*^  arrondissement,  M.  Casimir  Périer;  dans  le  i%  M.  Mortimer-Ter- 
naux;  dans  le  6%  M.  Napoléon  Lannes,  duc  de  Montebello;  dans  le  7%  M.  Va- 
vin  ;  dans  le  8%  M.  Ferdinand  do  Lasteyric. 

—  Dans  les  départements,  on  cite  les  candidatures  de  MM.  le  marquis  de 
Barthélémy,  à  Marseille;  de  Kerdrel  et  Fresneau,  dans  ril!e-et<ViIaiue;  de  Mon- 
talembert,  daQS  le  Doubs  ;  de  Salvandy,  dans  TEure  ;  Henry  de  Riancey,  dans  la 
Sarthe;  d'Aubermesnii,  à  Dieppe;  R'audot,  dans  TYonne;  de  Monligny,  dans  le 
Pasnde-Calais  ;  de  Francheville,  de  Kéridel,  Harscouêt  de  Saint-Georges  et  Se- 
grétain,  dans  la  Mayenne;  de  Botmiliau  et  Rioms  de  TÂrgentaye,  dans  les  Côtes- 
du-Nord. 

—  Nous  apprenons  avec  regret  le  désistamant  do  M.  Augustin  Cochin,  maire- 
adjo'mt  du  2®  arrondissement,  auquel  un  grand  nombre  des  électeurs  les  plu^ 
honorables  do  la  7*  circonscriplion  de  Paris  avaient  offert  une  candidature  jus- 
tifiée par  sa  capacité  et  son  dévouement  déjà  éprouvés,  et  par  Tbonorable  popu- 
larité d'un  nom  oui  se  rattache  dans  cette  capitalo  à  tant  de  services  adminis- 
tratifs et  à  tant  ainstitutions  charitables. 

—  M.  Bochcr,  ancien  représentant,  administrateur  des  biens  de  la  famille 
d'Orléans,  a  élé  arrêté  jeudi  soir,  à  cinq  heures,  à  son  domicile. 

—  Le  comte  W.  de  Mérode,  nous  prie  de  reproduire  la  Icllre  suivante,  qu'il 
a  adressée  à  V Observateur ,  journal  d'Âvesnes  : 

€  Trélon,  le  17  février, 
f  Monsieur  le  Rédacteur, 
c  Ma  conduite  et  mes  votes,  depuis  mon  entrée  dans  les  chambres  en  1840, 
prouvent  assez  que  je  suis  bien  plus  conservateur  qu'homme  d'opposition  ;  mais 
si  je  suis  élu  au  corps-législaiif,  je  tiens  à  y  garder  toute  mon  indépendance  et  à 
devoir  cet  honneur  au  choix  libre  et  parfaitement  spontané  des  électeurs.  J'é- 
prouve le  besoin  de  faire  cette  déclaration  en  voyant  figurer  mon  nom  parmi 
ceux  que  vous  désignez  comme  candidats  du  gouvernement, 
te  Veuillez,  etc.  Comte  W.  de  Mérode.  i 

—  Dans  son  audience  du  20  février,  le  2*  conseil  de  guerre  de  la  49*  division 
militaire,  séant  à  Clamecy,  a  condamné  à  la  déportation  dans  une  enceinte  for- 
tifiée Pierre  Foubard  fils  atné  et  Jacques  Foubard  père.  Le  conseil  admet  des 
circonstances  atténuantes  en  faveur  de  Verain  Foubard  cadet,  et  le  condamn  e  à 
la  déportation  simple. 

—  Dans  son  audience  du  21  février,  le  2*  conseil  de  guerre  de  la  f  division 
militaire,  sous  la  présidence  de  M.  le  colonel  Lesire,  a  rendu  son  jugement  dans 
l'affah'e  des  troubles  de  Montargis. 

Les  quatre  accusés  sont  déclarés  coupables  d'attentat.  Souesme  est  déclaré 
coupable  de  meurtre  commis  sur  la  personne  du  brigadier  Lemeunier.  Zanote 
est  déclaré  coupable  d'avoir  exercé  le  commandement  d'une  bande  aroiée. 


(  ^^) 

Ghéry  est  déclaré  coopable  d'mrar  porté  de»  obops  de  baïonnette  l  vn  «gialide 
la  force  publique,  agissant  dam  Texerdce  de  ses  fonctions»  Us  sont,  en  oonsé- 

âoance,  condamnés  :  Souesme,  à  la  déportation  simple  ;  Zanote,  à  du  ans  àm 
étenlion,  à  la  minorité  de  faveur  de  3  voix  contre  4,  qui  ont  voté  pour  la  dé- 
portation  simple;  Ghéry,  à  Tunanimité,  à  la  déportation  simple;  Chesnean,  i 
cinq  ans  de  détention,  à  la  majorité  de  faveur  de  3  voix  contre  Â,  qui  ont  voté 
pour  dix  ans  de  détention.  B.  B»  Vautte,  ch.  han. 

Samt-Germaai-l'AïuEerroisi. 

AlfTIQUrré,  ORIGINES,  HISTOIRE  OU  MOKUMEHT. 

(Deuxième  iffticle.  Voir  le  n*  8554.) 

Ay6C  la  saite  des  temps,  avec  Timmense  étendue  du  territoire  de 
la  collégiale  (i),  les  Gonstrnctione  du  neuvième  siècle  derinrent  in- 
suffisantes. Il  fallut  réédifier  un  nouveau  temple  ;  cette  œuvre  ftit 
entreprise  vers  1250.  Elle  ne  se  termina  pas  promplement.*Les  canu> 
tères  archéologiques  de  Téglise  et  les  diverses  chartes  de  fondaticm  dai 
chapelles  témoignent  que  les  travaux  durèrent  du  treizième  au  quin- 
zième siècle.  C'est  au  commencement  de  cette  période  quUl  faut  re* 
portei  l'élévation  de  la  nef,  Tachèveroent  du  chœur  et  du  portaiL  La 
ravalement  et  les  sculptures  de  cette  partie  de  l'édifice  ont  été  ter* 
minés  dans  le  courant  du  seizième  siècle  (2). 

Certainement,  l'église  était  livrée  au  culte  à  l'époque  de  l'inTaâoD 
anglaise  et  de  l'occupation  de  Paris,  puisque  le  duc  de  Bedlbrt,  se 
disant  régent  du  royaume  de  France,  la  choisit  pour  servir  de  station 
au  clergé^  au  Parlement,  au  corps  de  ville  et  à  la  population,  dam 
une  procession  d'actions  de  grâce  ordonnée  par  lui  à  la  suite  de  la 
bataille  de  Crevant,  si  désastreuse  pour  le  roi  Charles  YII  et  pour  la 
France  (3)  (4423). 

Un  peu  plus  tard,  le  porche  extérieur,  cet  attribut  rare  aigonrd'hui 
et  dont  aucune  église  de  Paris  n'offi^  Tanalogue,  le  porche  qui  a  été 
récemment  décoré  avec  tant  de  magniûceoce  et  de  soios^  fut  bâti  par 
Jean  Gaussel>  maître  de  l'œuvre  de  l'église,  aux  frais  de  l'œuvre  et 
des  paroissiens  (4) 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  seizième  siècle,  avec  ses  flamboyantes  décon» 
pures,  la  renaissance  avec  ses  ressouvenirs  de  paganisme,  le  dix- 
huitième  siècle  avec  sa  barbarie  ^t  son  vandalisme  devaient  tour  à 
tour  laisser  à  Saint-Germain-l'Auxerrois  des  traces  de  leur  passage. 

Pour  agrandir  l'église  ogivale,  on  recula  les  chapelles  qui  occu- 
paient le  second  collatéral  et  on  les  repoussa  jusqu'entre  les  contre- 

M)  Voir  la  section  qoi  Ta  saivre. 

(s)  Ainsi  on  Toit,  en  1802,  PhiUppe-le-Bel  accorder  à  Jean  Boié,  son  barbier.  Ta»* 
tonsatioH  de  doter  une  chapelie.  En  1807,  on  trouve  des  traces  de  reiisteoce  d'une 
dwpelle  de  la  Madeleine.  En  ISftS,  Guillaume  des  Essarta  7  fonde  la  chapelle  4a  la 
Trinité.  En  1366,  Jean  et  Bureau  de  la  Rivière,  cbevaUen,  doteat  une  antre  dtt* 
pelle. 

(8)  SauTal,  Ântiq»  dePariSt  t.  i. 

(4j  U  commença  ce  tnrail  ea  14I8|  le.  t^nmlua  en  1489,  et  reç^t  poqr  mlêStt 
fVf^ltffet» 


(  ^^^  ) 

forts  extérieurs  {i  ).  Cette  opération  se  fil  de  1BS9  à  1580  :  c'est  à  elle  qne 
Ton  doit  les  anciennes  chapelles  de  Samt-Cbariemagne,  de  Samt* 
Etienne  et  de  la  Sainte -Vierge  (2).  Dans  cette  dernière,  les  nemires 
de  la  Yoûte  au-dessus  de  l'autel  seulement  ;  dans  la  nef,  les  orne- 
ments placés  a')*dessus  des  meneaux  ;  dans  le  transept,  les  deux  ex- 
trémités d'une  fenêtre,  les  deux  portails  latéraux;  au  gran(^ portail 
la  rose  et  la  partie  supérieure  ;  enfin  la  balustrade  qui  entoure  le 
monument,  tout  cela  est  du  seizième  siècle. 

La  renaissance  s'accuse  déjà  dans  la  petite  porte  Sainte-^Anne  au 
rond-point  nord-est  :  elle  se  trahit  dans  le  remaniement  et  la  re- 
taille de  plusieurs  piliers.  C'est  le  signal  de  la  décadence. 

Cette  décadence  devait  ôtre  lamentable.  On  ne  saurait  se  figurer 
quel  désastreux  oubli  des  traditions,  quel  mépris  des  beautés  de  l'art 
chrétien,  quelle  détestable  manie  de  transformation  et  de  change* 
ment  dominait  alors  les  esprits.  Il  faut  le  dire  avec  tristesse,  le  clergé 
ne  sut  pas  plus  que  les  laïques  se  garantir  de  cette  déplorable  mala- 
diCf  née  du  paganisme,  du  jansénisme  et  du  philosophisme. 

En  1709  et  en  1728,  le  chapitre  commence  lui-même  la  dévasta- 
tion. 

La  grande  porte  était  séparée  par  un  pilier  auquel  était  adossée 
une  statue  remarquable  représentant  le  premier  patron  de  la  basili- 
que. Cette  porte,  sous  laquelle  s'élaient  développées  les  plus  belles 
cérémonies  des  figes  de  foi,  parut  trop  mesquine,  trop  simple,  trop 
étroite.  Le  pilier  fut  abattu,  la  statue  renversée  et  couchée  en  terre 
sous  les  dalles  du  parvis. 

L'église  avait  dans  la  nef  de  belles  verrières  qui  représentaient  les 
miracles  opérés  lors  de  la  translation  de  saint  Vinccat.  Le  jour  mys- 
térieux qui  favorisait  la  piété  de  nos  aïeux  ne  suffisait  plus  au  cha- 
pitre. 11  fit  enlever  les  vitraux.  La  riche  voûte  d'azur,  semée  d'étoi- 
les et  de  fleurs  de  lis  d'or  (3)  qui  réjouissait  les  regards  de  nos  aïeux 
et  témoignait  de  la  dignité  de  leur  paroisse;  les  couleurs  variées  qui 
faisaient  ressortir  les  nervures  et  ornaient  les  piliers,  semblèrent  biea 
a  gothiques  x>  comme  on  disait  alors,  et  le  goût  si  délicat  des  con- 
temporains de  la  Régence,  les  voilà  sous  les  couches  d'un  épais  ba- 
digeon. 

Bientôt  —  était-ce  une  sorte  de  châtiment  de  ces  dégradations?  — 
le  chapitre  est  supprimé.  11  est  réuni  à  celui  de  la  métropole  en  17U. 
Saint-Germain  n'est  plus  collégiale  :  au  lieu  de  son  doyen,  de  ses  cha- 
noines et  d'un  vicaire  perpétuel,  elle  a  un  curé  en  titre.  Les  parois- 

fl)  Cest  ce  qni  expliqne  1*  r absence  de  contreforts  i  reitéricur,  S»  le  contraste  sln» 
gnlier  qui  résulte  du  mélange  des  styles  ;  Textérieur  présentant,  sanf  le  porehe  et  le 
portttil  danssa  partie  inférieure,  les  caractères  du  seiiicme  sicclo,  tandis  q|ue  l'intértenr, 
moins  les  chapelles,  rappeUe  cens  de  la  fin  da  treiaième  et  de  la  première  moiUé  du 
quatortièfM. 

(2)  En  1558,  chapelle  de  Saint-Gharlemafne  fondée  par  Gh.  Loconte,  bourgeois  de 
Paris,  et  Jeanne  Huré,  sa  femme.  —  En  1580,  chapelle  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Etienne,  bâtie  par  Pompone  de  JEJélièTre,  chancelier  de  France,  etc. 

(3)  Celte  Toùte  anit  coûté  4«,00«  Ufvaa  à  déeonr. 
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àem  prennent  une  part  directe  à  son  administration.  Elle  a  ses  mar- 
guiUiers  comme  les  autres  églises  de  Paris. 

Hélas  I  à  peine  ces  nouveaux  a  fabriciens  »  sont-ils  installés,  qu'aus- 
sitôt ils  se  mettent  à  ravager  leur  église.  L'illustre  Pierre  Lescot,  cet 
abbé  de  Clagny,  ce  chanoine  de  Notre-Dame,  architecte  habile  entra 
tous,  avait  élevé  un  magnifique  jubé/  et  Jean  Goujon,  le  prince  des 
sculpteurs  de  la  Renaissance,  l'avait  décoré  de  ses  mains.  Les  mar- 
guiliiers  le  font  abattre;  ni  le  génie,  ni  Tart,  ne  trouvent  grâce  de- 
vant eux  (1745).  Dans  leur  véritable  rage  de  destruction,  ils  vont 
plus  loin  encore.  Ne  pouvant  ruiner  le  monument,  ils  le  déflgure- 
ront.  Tout  ce  qui  rappelle  l'antiquité,  l'art,  la  piété,  tout  cela  est 
condamné.  A  Tœuvre  les  maçons  et  les  démolisseurs  I  Voici  l'archi- 
tecte Bacarit,  voici  l'entrepreneur  Goupy  :  ces  noms  doivent  être  li- 
vrés aux  vengeances  de  l'histoire.  —  Qu'on  écoute  leurs  exploits. 
(4747). 

Malgré  les  outrages  précédents,  le  chœur  avait  encore  le  caractère 
pur  et  pieux  du  treizième  siècle  :  il  restait  encore  quelques  verrières 
et  quelques  rosaces.  Les  piliers,  on  les  entaille,  on  les  creuse  par  de 
pitoyables  cannelures  :  les  colonnettes,  on  les  coupe  et  on  lés  fait 
retomber  à  faux  sur  d'ignobles  consoles  ;  les  chapitaux,  on  les  rem- 
place  par  des  guirlandes  de  fleurs  et  de  fruits  ;  les  vitraux,  on  les 
enlève;  les  nervures,  on  les  tranche;  et  de  cette  mutilation  il  sort 
je  ne  sais  quel  bâtard  et  monstrueux  assemblage  qui  n'a  de  nom 
dans  aucune  langue,  et  qui  n'offre  aux  regards  que  le  spectacle 
d'une  œuvre  déshonorée  et  torturée  à  plaisir  par  l'ignorance  et  le 
mauvais  goût. 

'Une  flèche  de  pierre  à  quadruple  clocheton  surmontait  la  vieille 
tour,  dont  les  premières  assises  sont  contemporaines  du  roi  Robert. 
La  flèche  est  jetée  à  bas,  et  la  tgur  découronnce  reçoit  une  mesquine 
et  misérable  balustrade  I 

La  statue  de  l'archange  saint  Michel  dominait  le  pignon  du  grand 
portail.  Elle  est  détruite  et  remplacée  par...  une  girouette! 

Après  toutes  ces  merveilles,  il  se  rencontre  un  écrivain  pour  dire  : 
a  M.  Bacarit  a  trouvé  dans  son  génie  le  moyen  de  détruire  le  gothi* 
que  informe  de  Sainl-Germain-l'Auxerrois,  en  conservant  un  exact 
rapport  avec  le  reste  de  l'édifice,  d  L'ouvrage  de  ce  panégyriste  a  eu 
six  éditions  (1)  1 

Bien  plus,  l'académie  de  peinture  s'associe  à  cette  barbarie,  et 
une  commission  officielle  de  cinq  de  ses  membres  visite,  approuve 
et  exalte  l'œuvre  et  l'artisan  !  En  vérité,  si  un  tel  vandalisme  n'était 
pas  si  odieux,  il  serait  cruellement  ridicule  ! 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  En  1792,  on  transporta  à  Saint-Germain 
l'orgue  de  Saint-Honoré  et  celui  de  la  Sainte-Chapelle.  Nouvelle 
cause  de  désastres.  Pour  placer  la  soufflerie  de  cet  instrument,  on 

(1)  Dangerville,  —  Voyage  pittoretqve  daas  Paru,  in-it,  p.  42. 


(  465  ) 

Q'hésita  pas  à  démolir  la  magnifique  rose  du  portail  et  à  construire 
k  Textérieur  Tignoble  cabane  qui  a  pendant  tant  d'années  affligé  tous 
les  regards  et  souillé  la  foçade  de  Téglise. 

Voilà  Tétai  dans  lequel  le  dix*huitième  siècle  légua  l'antique  col- 
légiale aux  temps  réTolutionnaires.  Deux  dates  funèbres  vont  encore 
ajouter  à  tant  d'outrages,  de  spoliations  et  de  ruines  :  1793  et  1831. 

1793  transforma  l'Eglise  dévaslée  en  fabrique  de  salpêtre.  Les 
théophilantropes  continuèrent  la  profanation  en  y  établissant  leur  or- 
gueilleux et  risible  culte  (1795). 

L'acte  mémorable  du  Concordat  fit  rendre  Saint-Germain  au  ca- 
tholicisme en  1802.  De  1802  à  1830,  elle  reçut  les  dispositions  abso- 
lument indispensables  pour  la  célébration  décente  des  saints  mys- 
tères, et  la  piété  des  princes  lui  restitua  une  partie  de  sa  splendeur. 
Mais  on  n'avait  pas  encore  réappris  le  respect  et  l'admiration  pour 
les  travaux  des  âges  chrétiens,  et  aucune  des  injures  du  siècle  précé- 
dent ne  fut  réparée. 

Survint  la  révolution  de  1830.  Insurrection  contre  l'Eglise  autant 
que  contre  l'autorité  royale;  elle  déchaîna  les  plus  détestables  pas- 
sions; et  la  rage  des  impies  éclata  le  13  février  1831.  On  sait  les  dé- 
tails de  cette  hideuse  journée  (1)  où  Paris  mêla  les  scandaleuses  fo- 
lies du  carnaval  aux  infamies  du  sacrilège  et  de  la  dévastation.  La 
garde  nationale,  assistant  impassible  aux  scènes  hideuses  de  désordre 
et  de  destruction  ;  les  forçats  libérés  exécutant  les  vengeances  et 
obéissant  aux  excitations  de  bourgeois  révolutionnaires  ;  la  presse 
conservatrice  applaudissant  ;  l'autorité  inditTérente  ou  complice  ^2); 
les  croix  abattues;  les  ornements  sacrés  jetés  à  la  rivière;  l'arche- 
vêché saccagé  ;  les  tabernacles  profanés  ;  les  boiseries,  les  autels,  les 
lustres,  les  tableaux  mis  en  pièces  avec  un  acharnement  impitoyable, 
les  tombeaux  violés,  les  ossements  des  morts  exhumés  et  servant  de 
jouet  à  une  multitude  ivre  et  forcenée!  Tel  fut  le  spectacle  de  ce 
triomphe  abominable  de  la  barbarie  civilisée.  En  quelques  heures 
les  vandales  de  i793  étaient  surpassés  par  les  vandales  de  1831 1 

L'église  désolée  fut  fermée  :  un  écriteau  l'indiqua  comme  «  mairie 
du  G**  arrondissement,  b  et  le  clergé  et  les  fidèles  reçurent  à  Saint- 

(1)  Le  prétexte  de  rémcute  était  lo  service  funèbre  célébré  pour  le  repos  de  rame 
de  Mpr  le  duc  de  Bcrry.  Il  résulte  des  pièces  du  procès  et  des  déclarations  faites  à  la 
tribune  que  ce  service  s^était  passé  dans  le  calme,  le  recueillement  et  la  piété. 

(2)  Un  mandat  d'amener  fut  lancé  contre  le  vénérable  Archevêque  de  Paris,  Mgr  de 
Quélcn,  dont  on  dévastait  la  maison  épiscopale.  M.  Laflfitte,  président  du  conseil,  jus- 
tifia la  garde  nationale  de  son  inaction  en  disant  qu*elle  «  était  indignée  contre  la  dé" 
mofutraiion  du  clergé.  »  —  Tonte  la  garde  nationale  ne  donna  pas  cet  exemple  de 
connivence  avec  le  désordre.  Plusieurs  gardes  nationaux  protégèrent  Notre-Dame. 
Un  asscx  grand  nombre  de  vases  sacrés  furent  sauvés  à  Saint-Germain  par  M.  Mil- 
let, capitaine  de  la  4*  légion  et  les  voltjgcurs  qu'il  commandait.  —  Notons  ici,  pour 
Fhonneur  de  la  France,  les  protestations  qui  s'élevèrent  i  la  Chambre  des  Députés  de 
la  part  de  MM.  de  Quélen,  de  Kératry,  de  Schonea,  Pages  (de  l'Arriége),  Alexis  de 
Noailles,  de  Salvandy  et  Charles  Dupin.  La  presse  religieuse  et  royaliste  remplit 
également  son  devoir.  (Ami  de  la  Religfion,  t.  LXVU  (1881).  ) 
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Eastache  une  pieuse  et  fraternelle  hospitalité. 

Le  gouTernement  songea  d'abord  à  la  faire  démolir  :  cette  pensée 
souleva  les  plus  énergiques  et  les  plus  éloquentes  protestations.  Le 
préfet  de  la  Seine  loua  l'édifice  profané  àrun  constructeur  de  ballons 
aérostatiques,  qui  y  installa  ses  ateliers  pendant  quelques  mois. 

Cependant  l'opinion  publique  se  plaignait  hautement.  L'aulorlfé 
dioc^ine  multipliait  ses  réclamations  :  un  moment,  et  en  présence 
de  rhéroîsme  du  clergé  pendant  le  choléra  (1832),  on  put  croire  que 
le  scandale  allait  cesser.  Mais  ces  intentions  faTorables  furent  para- 
lysées, et  il  fallut  attendre. 

Enfin  une  pensée  de  remords  et  de  justice  entra  dans  les  conseils 
dn  gouyernement,  et  le  13  mai  1837  une  ordonnance  rendit  au  culte 
la  royale  basilique.  Le  soir,  à  hui^  heures,  aux  flambeaux,  Mgr  de 
Qttélen  pénétra  dans  Tcglise  dévastée  et  fit  la  cérémonie  de  la  ré- 
conciliation ;  et  le  lendemain,  jour  de  la  Pentecôte,  une  première 
messe  basse  fut  célébrée  sur  Tautel  relevé  à  la  hâte. 

Une  foule  immense  de  fidèles  était  accourue  pour  se  réjouir  de 
cet  acte  de  réparation.  C'était  un  aspect  émouvant  jusqu'aux  larmes 
que  ce  sanctuaire  désolé,  ces  vitraux  brisés  à  travers  lesquels  pas- 
saient 1^  sifflements  du  vent,  ces  autels  dépouillés,  ce  monceau  de 
rames,  ces  pavés  détachés  et  ces  tombes  entr'ouvertes.  Hais  au  mi- 
lieu de  ce  désastre  les  regards  se  portaient  avec  une  profonde  admi- 
ration sur  la  seule  statue  qui  fût  restée  debout,  sur  le  seul  signe  sa- 
cré qui  eût  échappé  aux  ravages  des  barbares.  C'était  l'image  de  la 
trèa-Sainte-Vierge.  Tout  autour  d'elle  avait  volé  en  éclats  :  le  réta- 
ble placé  derrière  était  en  pièces,  les  murailles  étaient  labourées  de 
coups  de  sabre  et  de  coups  de  marteau.  Seule  elle  était  intacte  :  la 
couronne  qui  ornait  son  front  et  celle  du  divin  Enfant,  les  grappes 
de  raisin  offertes  en  ex-voto  n'avaient  pas  été  touchées.  La  Vierge 
souriait  à  ses  enfants  recouvres,  et  ce  fut  parmi  les  fldèles  un  élan 
de  joie  et  de  reconnaissance  :  ce  fut  un  vrai  triomphe  et  un  présage 
d'allégresse  et  d'espérance  (1). 

En  effet,  la  vieille  basilique  allait,  sortir  de  ses  cendres,  et  <r  sa 
jeunesse  allait  se  renouveler  comme  celle  de  l'aigle.  » 

Le  conseil  municipal  de  Paris,  l'Etat,  la  couronne,  prirent  à  tftclie 
de  rendre  au  monument  sa  dignité  et  son  éclat,  et  de  faire  disparaî- 
tre la  trace  de  ses  jours  néfastes.  Des  sommes  considérables  y  furent 
employées  avec  un  zèle  et  une  générosité  dignes  des  plus  grands 


(i)  Cette  statue  était  en  grande  Ténéralioo  dans  la  paroisse  :  on  juge  que  cette 
TtUleuse  conservation  angmenta  encore  la  piété  des  fidèles.  Us  la  nommèrent  Notm* 
Dame-de-Bonne-Garde,  et  elle  conserrc  ce  glorieni  surnom.  Quand  la  chapelle  de  la 
Sainte- Vierge  a  été  restaurée ,  la  statue,  dont  le  style  ne  s'accordait  pas  avec  lei  re^ 
taarations,  a  été  déplacée.  Mais  M.  le  curé  uïtuel  de  Saint-Germain,  M.  Tabbé  Lt- 
grand,  jaloux  de  perpétuer  les  souvenirs  qui  attachent  ses  paroissiens  à  la  trèt-Minto 
Bière  de  0icu,  a  fait  poser  la  statue  sur  un  piédestal  dans  une  chapelle  latérale  oà  dis 
esti  exposée  aux  hommages  de  tous,  et  où  le  pasteur  célèbre  la  sainte  mené  chaque  it* 
maine  en  Tbonneur  de  la  Protectrice  de  la  France. 
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âoges  (t).  Et  tout  ce  qu6  le  talent  de  nos  architectes  et  do  nos  scidp 
teurs  peut  offrir  fut  consacré  à  cette  belle  oeuvre,  qui  sera  un  bon 
aeur  pour  noire  temps  et  pour  notre  cité. 

Telles  sont  les  vicissitudes  diverses  qui  ont  marqué  Thistoire  du 
royal  sanctuaire. 

Mais  ce  n'est  là  encore  qu'un  des  aspects  sous  lesquels  nous  de- 
Tons  en  esquisser  le  tableau.  11  fout  voir  maintenant  quelles  étaient 
dans  le  passé  l'étendue  et  la  splendeur  de  la  noble  collégiale. 

n. 

Saint-Germain-l'Auxerrois.  —  Etendue  de  son  territoire  et  de  Ma 
juridiction.  —  Son  chapitre.  —  Ses  principaux  usages. 

Quand  on  jette  aujourd'hui  les  regards  sur  la  capitale,  on  ne  se 
fait  guère  une  idée  de  ce  qu'elle  était,  non-seulement  aux  jours  de 
son  origine,  mais  même  dans  les  temps  plus  voisins  de  nous.  Et  si 
on  a  quelque  peine  à  reconstruire  par  l'imagination  et  par  la  science 
les  anciens  quartiers  et  les  vieilles  demeures,  ce  travail  est  plus  dif- 
ficile pour  le  territoire  de  Saint-Germain  que  pour  tout  autre,  tant 
il  a  été  remué,  bouleversé,  transformé  d'â-^c  en  âge.  Nulle  part  peut- 
être  le  temps  et  les  hommes  n'ont  plus  luborieuscment  tracé  leur 
infatigable  sillon. 

En  effet,  de  toutes  les  paroisses  de  Paris,  Saint-Germain  a  été  celle 
qui  possédait  la  plus  vaste  étendue  ;  elle  Ta  vue  successivement  di- 
minuer, et  les  terrains  qui  lui  restent  ont  été  et  sont  encore  le  théâ- 
tre des  plus  grandes  entreprises  de  démolition  et  de  reconstruction. 

Formé  d'abord  de  terres  appartenant  à  la  juridiction  de  l'Evêque 
de  Paris,  qui  y  avait  sa  prison  (le  For-l'Ecêque),  sa  maison  de  cam- 
pagne (la  Ville-VEvêque)^  un  port  qu'on  appelait  de  son  nom  le 
Port'VÈvêque;  le  territoire  primitif  de  la  a  grande  paroisse,  »  comme 
on  disait,  se  composait  du  bourg  de  Saint -Germain,  nommé  aussi 
bourg  l'Evêque,  et  d'une  immense  circonscription  parsemée  de  viilai, 
de  bourgs,  de  bois,  de  marais  et  de  terres  en  culture.  Ses  limites 
commençaient  en  un  lieu  dit  la  Croix  penchante,  à  moitié  chemin 
de  Saint-Denis;  elles  descendaient  au  Grand-Cliâtelet,  et  depuis  cette 
forteresse  suivaient  la  rive  droite  de  la  Seine  jusqu'auprès  de  Saint- 
Cloud. 

D'abord  peu  habité,  sauf  ce  qui  était  enclavé  dans  la  Tille  de  Pa- 
ris, rumé  ensuite,  comme  nous  l'avons  dit,  par  l'invasion  des  Nor* 
mands,  ce  yaste  district  se  repeupla  ass^  rapidement  après  que  la 
terreur  des  hommes  du  Nord  et  les  frayeurs  de  l'an  n)il  furent  pas- 
sées. Il  fallut  même  bientôt  pourvoir  par  des  dénombrements  succes- 
sifs aux  besoins  religieux  des  populations.  Ainsi  déjà  vers  les  années 
890  à  900,  la  collégiale  de  Sainte-Opportune  avait  été  fondée  à  l'ex- 
trémité de  la  paroisse  du  cAté  de  la  yille.  La  basilique  de  Sainl-Ger- 

(1]  Un  premier  ^ote  de  216,S05  fr.  fat  ■fifecté  aax  réparations  :  il  fut  soi^i  de  pla- 
sieurs  autres,  d*aQ  de  89,000,  d'un  de  10,009^  -etc. 
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main  y  avait  consenti  à  la  condition  de  conserver  un  droit  de  patro- 
nage et  de  nomination  aux  prébendes  du  nouveau  chapitre  (I). 

En  4060,  on  voit  qu'il  existait  un  vieux  et  un  nouveau  bourg  de 
Saint-Germain  ;  le  village  du  Boule  s'était  formé;  il  y  avait  des  fer- 
mes à  la  Grange-Bataiilère  (^),  et  tout  auprès  une  sorte  de  champ 
de  manœuvres  destiné  aux  exercices  militaires. 

Avec  le  douzième  et  surtout  avec  le  treizième  siècle,  les  démem- 
brements se  multiplient,  mais  le  chapitre  de  Saint-Germain»  s'Q 
cède  aux  justes  vœux  des  peuples  ou  aux  demandes  des  rois  et  des 
seigneurs,  réserve  avec  soin  le  titre  et  l'honneur  de  son  antique  ju- 
ridiction et  de  son  illustre  patronage. 

Ainsi,  quand  les  bourgeois,  voisins  du  Châtelet,  bâtissent  l'église 
de  Saint-Lcufroy  (3),  les  chanoines  gardent  l'élection  du  curé  (1  Hd). 
La  collégiale  de  Saint-Thomas-du-Louvre  (1487)  ne  s'érige  qu'avec 
leur  consentement,  et  lorsque  l'église  d'Auteuil  (4),  près  PariS|  de- 
vient paroisse,  une  charte  de  l'Evêque  (H92),  Maurice  de  Sully,  leur 
conflrmc  la  collation  de  ce  bénéfice  dont  le  territoire  leur  avait  été 
donné  par  le  pieux  roi  Robert.  Il  en  est  de  même  pour  la  paroisse 
de  Saint-Landry  en  la  Cité  (1192);  pour  la  collégiale  de  Saint-Bo- 
noré,  insliluée  de  1204  à  1209,  par  Renold  de  Cherey;  pour  la  pa- 
roisse de  Saint  -  Sauveur,  anciennement  nommée  chapelle  de  la 
Tour  (5);  pour  l'hospice  des  XV-XX,  créé  par  saint  Louis  sur  son 
territoire  (1260)  ;  pour  la  paroisse  de  Boulogne,  près  Saint-Cloud 
(13-43),  à  laquelle  l'Evêque  et  le  chapitre  nommaient  alternative- 
ment; et  enfin  pour  les  trois  plus  grandes  et  plus  riches  églises  de 
la  rive  droite,  Saint  Euslaclie,  la  Madeleine  et  Saint-Roch. 

Vn  mot  sur  chacune  de  ces  filles  de  Saint-Germain,  dont  la  splen- 
deur contraste  tant  aujourd'hui  avec  la  pauvreté  de  leur  mère. 

En  \H3,  il  existait,  sur  les  confins  de  la  paroisse  de  Saint-Ger- 
main, une  petite  chapelle  dédiée  à  sainte  Agnès,  et  dont  le  souvenir 
est  garde,  dit-on,  dans  une  crypte  située  à  la  partie  orientale  de  Vé- 
glisc  aciuelle.  Cette  petite  chapelle  était  sous  la  dépendance  du 
doyen  de  Saint-Germain.  Dix  ans  après  (1223),  une  autre  chapelle  y 
fut  jointe;  elle  était  construite  sous  le  vocable  de  saint  Eustatke 
saint  a  Huîstace,  »  comme  on  écrivait  en  1312  (6),  saint  Eusiacbe, 
comme  nous  disons  aujourd'hui.  Ce  dernier  patron  a  prévalu.  En 

(i)  Le  droit  de  nomination  était  partaf^é  entre  TEvêquc  de  Paris  et  le  chapitre  de 
Saint-Gcrmain.  Des  contestations  s'élevèrent  dans  la  suite,  et  deux  ordonnances, 
Tune  de  1030,  rendue  par  Imbert  de  Vergy,  67«  Evêque  de  Paris,  Tautre  de  1108,  ren- 
due par  Galon,  68«  Ëvêque,  conQrmèrcnt  les  chanoines  de  Saint-Germain  dant  ce 
droit,  m.  Félibien,  HisL  de  Paris,  t.  III,  PreuTCS.) 

(2)  Aujourd'hui  rue  Grange -Batelière. 

(3)  Cette  église  fut  réunie  à  Saint-Germain  en  1554  et  démolie  en  1684. 

(4)  Vers  le  temps  où  Saint-Germain  fut  reconstruit  par  le  roi  Robert,  les  TÎUaeei 
d'Auteuil  et  de  Ghaillot  se  formèrent  des  débris  de  celui  de  Nigeon,  qui  atait  été 
miné  antérieurement. 

(5)  Cette  paroisse,  d'une  haute  antiquité,  était  située  près  la  me  Salnt-DMiii  :  alU  a 
été  détraite  et  elle  occupait  l'emplacement  aujourd'hui  coutert  par  les  bains  Saint' 
Sauveur.  Les  rues  environnantes  ont  gardé  les  noms  qui  la  rappellent,  rue  Saint-Stu- 
Tenr,  me  des  Deux-Portes-Saint-SauTenr,  etc. 

(6)  Rôle  des  impontions  faites  par  PhîIippe-le-Bel. 
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i^Sly  le  Ticaire  qui  radministrait  Youlut  prendre  le  litre  de  curé;  le 
chapitre  de  Saint-Germain  s'y  opposa^  et  l'ârection  n'ent  lien  que 
sous  la  réserve  de  tous  ses  droits. 

Les  origines  de  la  Madeleine  datent  de  cette  même  époque.  Elle 
était  chapelle  du  bourg  de  la  Ville- VEvêque^  et  lorsqu'elle  devint 
paroisse,  en  1238,  le  doyen  de  Saint-Germain  garda  le  pouvoir  d'al- 
ler y  officier  solennellement  le  jour  de  la  fête  patronale,  en  signe 
authentique  de  la  conservation  de  sa  juridiction. 

Quant  à  Saint-Roch,  il  faut  descendre  jusqu'au  seizième  siècle 
pour  en  trouver  la  fondation.  L'official  de  Paris  avait  autorisé  l'é- 
rection de  la  chapelle  des  Cinq-Plaies  en  paroisse.  Celte  chapelle 
dépendait  de  Saint- Germain.  Le  doyen  réclama,  comme  c'était  jus- 
tice. La  contestation  dura  de  longues  années  :  la  paroisse  ne  fut  éri- 
gée qu'en  1629,  après  lacquisilion  de  l'hètel  de  Gaillon  (1622),  sur 
le  terrain  duquel  s'éleva  l'église  actuelle,  et  la  nomination  du  curé 
demeura  acquise  au  chapitre. 

Ajoutons  enfin,  comme  dernier  démembrement,  la  création  de  la 
paroisse  de  Passy,  près  Paris,  qui,  en  1672,  fut  distraite  de  la  cure 
d'Auleuil,  et  dont  le  pasteur  resta  à  Téleclion  du  chapitre,  lequel 
venait,  chaque  année,  célébrer  dans  1  église  nouvelle  la  fôte  patro- 
nale de  l'Annoncialion. 

iMais  il  est  à  remarquer  que  toutes  ces  créations  ne  détruisaient 
pas  le  droit  et  le  pouvoir  de  la  collégiale.  Car  il  est  constant  que, 
sous  François  I*',  sa  juridiction  comprenait  tout  Fespace  couvert 
d'églises,  de  monaslcres,  d'hôpilaux,  de  cimetières,  de  rues,  d'hôtels 
et  de  labours,  depuis  le  pont  Notre-Dame  jusqu'à  Saint-Cloud  en 
longueur,  et  en  largeur,  à  partir  du  môme  pont,  sur  une  ligne  qui 
suivait  la  rue  des  Lombards,  du  côté  de  l'hôpital  Sainte-Catherine, 
les  rues  de  la  Ferronnerie,  Saint-Honoré  et  faubourg  Saint-Honoré, 
le  Roule,  Chaillot,  Passy  et  Boulogne  jusqu'à  la  rivière  (1). 

On  comprend  maintenant  et  ce  titre  de  a  Grande-Paroisse  »  attri- 
bué à  Saint-Germain-l'Auxerrois,  et  le  rang  émincnt  et  la  haute 
distinction  qui  environnaient  son  chapitre. 

Le  personnel  de  la  collégiale  répondait,  du  reste,  à  cette  renom- 
mée. D'après  une  Bulle  d'Innocent  III  (2),  on  voit  qu'en  4207,  il  se 
composait  d'un  doyen,  de  douze  chanoincs-prébendiers,  d'un  diacre 
et  d'un  sous-diacre  ayant  chacun  une  demi-prébcnde. 

Quelque  temps  après,  à  l'époque  de  sa  plus  remarquable  splen- 
deur, le  chapitre  comptait  un  doyen  (3),  quatorze  chanoines,  quatre 
hauts-vicaires,  ayant  séance  aux  stalles  hautes,  et  quatre  bas-vicai- 

(1)  Procès  entre  le  procureur  du  roi  el  Etienne  de  Poncher,  Evêque  de  Paris,  sou- 
tenant les  droits  des  doyen  et  chapitre  de  Saint-Germain. 

(«)  14  avril  1207.  D.  Dubreul. 

(3)  Le  doyen  était  électif;  mais  c'était  le  chapitre  de  Notre-Dame  qui  procédait  à 
rélection.  ht  doyen  prenait  aussi  le  titre  de  chevecier  ou  ebefcier.  (Saufal,  1. 1***.) 
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resyfléantaïastallefl  basses;  dooie  chantres-prètresi  douxechape- 
•kins,  deux  dercs^prétres-marguilUers,  un  greffier  du  chapitre,  un 
chapelain  ponctueur  {i),  un  receveur  canonial  ;  le  chœur  était  di- 
rigé par  un  maître  de  chapelle,  et  huit  enfants  y  étaient  attachés  et 
recevaient  Téducation  dans  les  bâtiments  de  l'église.  Deux  bedeaox 
étaient  afléclés  au  service  du  chœur. 

La  paroisse,  qui  faisait  un  corps  distinct,  quoique  dépendant,  était 
desservie  par  un  vicaire  perpétuel  du  diapitre,  qui  recevait  le  titre 
de  curé  et  prenait  rang  après  le  dernier  chanoine,  et  par  cinquante 
^u  soixante  prêtres  habitués.  Un  clerc-prètre  était  charge  de  tout  ce 
qui  regardait  le  service  des  prédicateurs;  un  autre  avait  la  garde 
des  reliques  et  des  ornements  de  la  paroisse.  Sbc  bedeaux  faisaieiit 
les  bas  offices,  et  trois  laïques- marguilliers  étaient  adjoints  à  l'admi- 
nistration temporelle. 

A  celte  pompe  ecclésiastique,  il  faut  encore  ajouter  une  garde  de 
sûreté,  prise  parmi  les  bourgeois  de  son  territoire  (2);  et  même  dans 
le  douzième  et  le  treizième  siècle,  de  nobles  seigneurs,  qui  se  fai- 
saient gloire  de  s'appeler  les  avoués^  les  chevaliers  de  Saint-Germain'^ 
FAuxerrois  (3). 

Un  dernier  trait  complétera  ce  tableau  :  il  ne  s'agit  plus  ici  que 
de  la  paroisse  proprement  dite,  enclavée  dans  la  ville  de  Paris.  Voici 
quelques  chiffres  qui  vont  établir  son  importance.  Ce  sont  des  ex- 
traits d'anciens  lôles  de  contributions. 

Les  cartulaires  de  l'église  ont  conservé  les  rôles  de  plusieurs  tailles 
levées  sur  les  bourgeois  et  habitants  de  Paris  en  i29^  et  1313,  sous 
Philippe-le-Bel  :  en  1389,  à  l'entrée  d'Isabeau  de  Bavière;  en  1501 
et  1504,  aux  deux  entrées  de  la  reine  Anne  de  Bretagne. 

En  1292,  Saint- Germain  figure  pour  un  total  de  2,257  contribua- 
bles et  de  2,303  liv.  4  sous  (4). 

En  1313,  nouvel  impôt  :  «Taille  des  dis  mile  liurcs  deus  au  roy 
aostre  sires  pour  la  cheualerie  le  roy  de  Nauarre  son  ainsne  filz.  » 
Cette  taille  levée  à  l'occasion  de  la  réception  comme  chevalier  du 
flls  aîné  de  Philippe  aurait  fait  une  somme  d'un  million  cent  dix 
mille  Uvres  de  notre  monnaie.  Saint-Germain  fournit  2,361  liv.  viii  s. 
1  denier.  C'est  la  plus  forte  contribution  après  celle  de  la  paroisse 
Saint-Jacques-de-la-Boucherie  (5). 

Telle  était  la  puissance  de  la  célèbre  collégiale. 

Cet  éclat  était  rehaussé  par  la  magnfficence  des  cérémonies,  par 

(i)  CeUe  charge  de  ponctumr  conaistait  à  pointer 
tre  qui  awistaicnt  à  roftice. 

(i)  D.  Félibien,  t.  1. 

(3j  «Tbeobaldus  miles  de  Sancto  Germano  altistiodorensi  :»  charte  de  iiSS,  rapportée 
par  D.  Dubreul.  Liv.  m. 

(4)  Le  ros.  de  la  taille  de  1292  a  été  publié  par  M.  H.  Giraud,  de  l'Ecole  des  char- 
tes, dans  son  ouvrage  intitulé  :  Paris  sous  Philippe-le'Bel^  1SS7. 

La  paroisse  était  partagée  en  7  queuUcttes  ou  cueiUettes  ou  quêtes  ;  le  recaosaaient^ 
commença  par  les  lomterdf,  banquiers  «u  Moriers,  et  tontiona  par  les  mmuêsgtMs 
00  antres  habitants  qui  sont  taxés  i  12  deoiert  uniformément. 

(5)  Ce  rôle  a  été  publié  par  M.  Buchon.  en  1827.  Le  détail  des  6  queuUettes  de  St- 
Germain  se  trouve  aux  preaves  de  D.  Fehbieni  t.  m. 
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la  richesse  des  ornements,  par  la  possession  de  reliques  insignes 
par  la  perpétuité  de  pieux  et  louchants  usages  (i),  par  la  gloire  des 
souvenirs  historiques.  On  nous  permettra  d'en  rappeler  rapidement 
quelques  exemples. 

Le  clergé  de  Sajnt-Germain,  nous  Tarons  vu,  avait  déjà,  du  temps 
de  Charlemagne,  la  préséance  sur  tous  ceux  des  églises  de  Paris  :  le 
chapitre  de  Notre-Dame  et  Tabbaye  de  Saint-Denis  étaient  seuls 
placés  avant  lui.  (]c  rang  lui  fut  constamment  réservé,  et  quand  le 
chapitre  fut  supprimé,  en  il  Ai,  ses  membres  rentrèrent  de  plein  droit 
dans  le  chapitre  méiropolitain.  La  fille  retournait  au  sein  de  sa 
mère. 

On  sait  la  réputation  de  ses  écoles  :  les  historiens  du  temps  de 
Henri  II  la  rappellent  comme  ceux  du  temps  de  Charlemagne, 
comme  ceux  du  temps  de  Chilpéric.  En  1198,  une  prébende  de 
chanoine  est  établie  par  TEvëque  Eudes  de  Sully  pour  veiller  spécia- 
lement à  l'éducation  des  enfants  de  chœur. 

Le  chant  y  était  Tobjet  d'une  application  particulière,  et  la 
chapelle  avait  une  réputation  méritée  qu'elle  possédait  encore 
enn90. 

Les  cérémonies  y  étaient  splendides.  On  y  remarquait  des  usages 
dont  les  uns  rappelaient  Téglise  cathédrale,  dont  les  autres  sont  em- 
preints d'une  profonde  piété.  Ainsi,  comme  à  Notre-Dame,  le  jour 
de  la  Pentecôte,  au  moment  où  le  célébrant  entonnait  le  Vent  Crea- 
tor, une  colombe  blanche,  symbole  de  l'Esprit  saint,  volait  vers 
l'autel.  Le  même  jour,  pendant  1  e[)itre,  des  étoupes  enflammées  fi<* 
gurant  les  langues  de  feu,  descendaient  de  la  voûte  (2). 

Puis,  pendant  la  nuit  de  Noël,  une  simple  et  naïve  représentation 
de  la  crèche  de  Bethléem  attirait  autour  d'elle  une  foule  empressée 
de  vénérer  la  a  Gésinc  de  Notre-Dame  (3).  x>  Le  jour  de  Pâques,  les 
saintes  huiles  renfermées  dans  un  vase  d'or  étaient  exposées  sur  un 
autel  latéral  à  la  vénération  des  Qdèles.  Les  fiançailles  se  célébraient 
sous  le  porche;  et,  lors  de  la  communion,  un  diacre  ou  un  acolyte 
suivait  le  prêtre  et  distribuait  après  la  sainte  Eucharistie  un  peu  de 
vin  dans  une  coupe  (i).  La  procession  de  la  Fête-Dieu  ou  du  Corpi» 
Domini  s'y  faisait  avec  une  rare  magnificence,  et  on  y  voyait  figurer 
des  scènes  ou  mystères  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament  (5). 

(1)  n  faudrait  un  livre  pour  décrire  compltiteroeni  cet  ordre  de  particularités:  elles 
sont  recueillies  avec  le  plus  grand  soin  dans  le  manuscrit  di^jù  cité  de  M.  Troche. 

(2)  Sauvai,  1. 1. 

(3)  Gartulaire  du  Chapitre  cité  par  M.  Troche. 

(4)  a  Une  petite  couppe  d'argent,  dorée  par  dedens  et  par  le  sonaige,  pesant  iiii  ou 
XV  cscalins,  qui  sert  à  donner  du  vin  après  que  on  a  reçeu.  (Inventaire  de  148S,  cité 
par  M.  Troche.)  n  Cette  coutume,  qui  rappelait  l'ancien  usage  de  la  communion  soui 
les  deux  espèces,  ne  paraît  pas  avoir  été  conservée  plus  loin  que  le  quinzième 
siècle. 

(5)  «  On  admettait  à  Rouen  en  telles  processions  des  personnages^  comme  il  se  faict 
encore  à  Paris,  le  jour  du  Saint-Sacrement  a  Saint- Gcrmain-rAuxerrois.»  Le  P.  Tail- 
lepied,  antiquités  de  la  ville  de  Rouen. 
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El  à  tous  les  jours  de  fête  une  sonnerie  de  huit  cloches  Jetait  dans 
les  airs  ses  joyeuses  et  solennelles  volées  (i). 

Des  reliques  notables  ornaient  son  trésor,  et  le  jour  de  l'Ascension 
elles  étaient  toutes  offertes  aux  hommages  du  peuple  :  ces  précieux 
restes  étaient  de  saint  Germain-d'Auxerre  (2),  de  saint  Landry,  Evé- 
que  de  Paris,  de  saint  Pierre,  de  saint  Jacques,  de  saint  Vincent,  de 
sainte  Avoye. 

Enfln  le  chapitre  jouissait  d'un  beau  privilège  :  lorsque  le  Saint 
des  saints  sortait  de  son  temple  et  passait  devant  la  prison  du  Châ- 
telet  et  devant  le  For-l'Evèque,  l'officiant  entrait  dans  ces  lieux  de 
désolation  et  y  délivrait  quelques  captifs  en  l'honneur  de  Celui  qui 
a  racheté  le  genre  humain. 

Terminons  par  un  fait  qui  est  une  des  gloires  de  TEglise  de  France 
et  de  notre  collégiale  :  c'est  le  chapitre  de  Saint-Germain  qui  donna, 
Tun  des  premiers,  le  noble  exemple  de  l'affranchissement  de  ses 
serfs  :  une  charte  de  liberté  ou  de  manu-mission^  émanée  de  son 
doyen,  précède  d'un  demi-siècle  l'édit  d'affranchissement  que  Louis- 
le-Hulin  (Louis  X,  1315)  rendit  en  faveur  des  serfs  du  domaine  de  la 
Couronne. 

11  nous  reste  maintenant  à  appeler  l'attention  sur  le  titre  spécial 
qui  a  été  de  tout  temps  l'un  des  plus  glorieux  attributs  de  la  basili- 
que :  celui  de  paroisse  des  rois  de  France.  A  ce  titre,  on  peut  dire  que 
l'histoire  de  Saint-Germain  est  une  partie  et  comme  le  résamé  de 
notre  histoire  nationale.  Henry  de  Riangbv. 

(  La  suite  à  un  prochain  numéro). 

(1)  De  ces  cloches,  il  n*en  reste  plus  qo^anc  seule  :  celle  qui  a  été  donnée  à  réglise 

en  1527.  C'est  cette  cloche  qui  sonnait  à  minuit  r office  de  matines,  la  veille  des  fêtes. 

Or,  au  seizième  siècle,  on  chômait  tous  les  apôtres  dans  le  diocèse  de  Paris.  Du»  la 

fkineste  nuit  du  24  août  1572,  le  son  des  matines  de  Saint-Germain-rAuierroîs  fut  pris 

pour  signal  du  massacre  de  la  saint  Barthélémy.  C'est  là  un  fait  purement  oecasion- 

nel.  On  a  donc  calomnié  le  Chapitre  quand  on  a  prétendu  qu'il  avait  fait  sonner  la 

cloche  de  Saint-Germain  pour  appeler  au  meurtre.  Cett6  calomnie,  aussi  ignorante 

qa*odieuse,   est  du  même  genre  et  de  la  même  école  que  celle  qui  fait  tirer  le  roi 

Charles  IX  sur  les  protestants,^  d'une  fenêtre  du  Louvre,  laquelle  n'était  pas  encore 

construite  et  ne  le  fut  que  lobgtemps  après  la  mort  de  ce  prince. 

(i)  Enfermés,   en  1451,  dafns  un  reliquaire  d'argent  et  de  cuivre  en  forme  de 
bras. 
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L'Eglise  aux  Etats-Unis. 

SECTES  PROTESTAIfTES.  —  LES  BIIÊTHODISTES.     ] 

(Suile.  Voir  le  n»  5293.) 

V. 

Le  méthodisme^  oa  méthode  de  salut  plus  rigide  que  par  les  Yoies 
ordinaires,  n'était  dans  Torigine  qu'un  travail  de  réaction  et  de  piété, 
dans  le  sein  de  l'Eglise  anglicane^  où  les  doctrines  philosophiques  de 
l'infidélité  étaient  partagées  par  la  majeure  partie  des  laïques  et 
même  du  clergé.  C'était  l'époque  néfaste  de  la  régence  et  des  temps 
qui  la  suivirent  ;  et,  si  la  France  était  déshonorée  par  la  présence 
dans  le  sanctuaire  d'un  Cardinal  Dubois,  la  Grande-Bretagne  voyait 
parmi  ses  pasteurs  un  Sterne  qui  mourut  de  débauche,  un  Swift  qui 
ambitionnait  le  titre  de  Rabelais  anglais.  Les  comédies  obscènes  de 
Congrève  étaient  la  lecture  à  la  mode  ;  les  œuvres  de  Hobbes,  de 
Chubb,  de  Tindal,  de  Sliaftsbury  étaient  en  circulation;  leurs  auteurs 
obtenaient  la  fortune,  les  honneurs,  la  popularité  sans  protestation 
de  la  part  de  l'Eglise  établie  complice  de  leurs  erreurs,  et  ces  pré- 
curseurs de  Voltaire  distribuaient  le  venin  de  leurs  impiétés  long- 
temps avant  que  le  vieillard  de  Ferney  s'appropriât  leurs  sophismes, 
qu'il  n'eut  même  pas  le  mérite  d'inventer.  Il  était  donc  louable  aux 
deux  frères  John  et  Charles  V^esley  de  chercher  à  ramener  la  foi  et 
a  créer  la  piété  parmi  leurs  coreligionnaires  ;  mais  au  lieu  de  trouver 
la  ferveur,  les  réformateurs  ne  devaient  rencontrer  que  le  fanatisme 
hors  de  la  véritable  Eglise. 

C'est  en  1720  que  John  Wesley,  n'étant  encore  qu'étudiant  k  l'uni- 
versité d'Oxford,  commença  à  prêcher  à  ses  camarades  une  méthode 
de  vie  plus  exemplaire.  Ils  se  firent  un  règlement  très-sévère,  où 
chaque  heure  de  la  journée  était  marquée  par  des  exercices  religieux. 
Devenu  ministre  anglican,  Wesley  ne  mit  que  plus  d'ardeur  dans  ses 
exhortations,  et,  quoique  ses  anathèmcs  contre  la  tiédeur  et  les  dé- 
sordres du  clergé  lo  fissent  dénoncer  du  haut  de  la  chaire  comme  un 
transfuge,  il  trouva  des  raisons  pécuniaires  pour  continuer  à  faire 
partie  jusqu'à  sa  mort  de  l'Eglise  établie.  Les  deux  frères  vinrent  en 
Amérique  en  1735  avec  le  projet  d'évangéliser  les  Indiens  de  la 
Géorgie;  mais  ils  n'eurent  aucun  succès  près  des  idolâtres,  et  ils  re- 
tournèrent en  Angleterre  où  ils  se  firent  bientôt  de  nombreux  prosé- 
lytes. C'est  par  des  émigrés  de  ce  pays  que  la  secte  méthodiste  fut 
portée  en  Amérique  en  1766,  et  ses  premiers  missionnaires  furent 
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une  femme  surexcitée  et  un  officier,  le  colonel  Webb  qui  prêchait  à 
New-YodL  répée  au  côté.  Bientôt  les  Américains  convertis  au  métho» 
disme  firent  à  Wesley  la  demande  d'apôtres,  et  celui-ci,  pour  assurer 
Torganisation  de  son  Eglise,  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  con- 
sacrer de  son  seul  pouvoir  un  Evêque  auquel  il  donna  juridiction  sur 
le  Nouveau-Monde.  Que  dire  de  ce  simple  pasteur  créant  un  épisco- 
pat,  et  d'une  secte  qui  se  glorifie  d'une  pareille  origine?  Il  n'y  a  que 
le  protestantisme  pour  offrir  de  semblables  anomalies;  et  cependant, 
peu  de  sectes  peuvent  s'honorer  d'un  fondateur  aussi  pur  que  le  ver- 
tueux Wesley  qui  mériterait  de  passer  pour  un  saint  (|uand  on  le 
compare  aux  Luther,  aux  Calvin,  aux  Knox  ou  aux  Henri  VIII. 

Les  méthodistes  se  proposent  pour  objet  la  réforme  des  mœurs  et 
le  rétablissement  du  dogme  de  la  grâce  défiguré  par  l'arminianisme 
dont  les  erreurs  étaient  devenues  communes  au  siècle  dernier  parmi 
les  théologiens  anglais.  Us  enseignent  que  la  foi  seule  suffit  pour  la 
justification  de  l'homme  et  pour  le  salut  éternel,  et  ils  s'attachent  à 
inspirer  une  terreur  profonde  de  l'enfer.  Certaines  bonnes  œuvres 
tcmt  agréables  a  Dieu  ;  mais  la  doctrine  des  œuvres  de  surérogation 
est,  selon  eux,  une  impiété.  L'élément  laïque  n'exerce  aucune  in- 
fluence sur  le  gouvernement  de  la  secte  méthodiste,  et  c'est  là  une 
exception  remarquable  qui  lui  a  donné  une  puissante  organisation. 
La  hiérarchie  se  compose  de  prêcheurs  résidents  et  de  prêcheurs 
voyageurs,  d'anciens  (elders),  de  diacres,  et  d'Evêques  nommés  à 
l'élection  par  les  diacres  et  les  anciens.  On  voit  que  ce  système  est 
beaucoup  moins  démocratique  que  celui  des  anglicans  d'Amérique 
ou  épi&copaux;  chez  lesquels  l'élection  épiscopale  est  le  produit  du 
Tote  d'une  convention  composée  par  moitié  de  ministres  et  de  laïques. 
Les  simples  prêcheurs  ne  sont  pas  ordonnés  et  n'administrent  ni  le 
baptême  ni  la  cène.  Leurs  fonctions  consistent  à  ranimer  la  ferveur 
par  des  sermons  en  public,  des  exhortations  à  domicile,  des  remon- 
trances contre  toute  tiédeur  apparente  ou  toute  contravention  aux 
règlements  en  vigueur.  La  majeure  partie  de  ces  prêcheurs  est  en 
état  de  mouvement  perpétuel  et  voyage  sans  cesse,  Wesley  considé- 
rait non  sans  raison  que  ce  système  de  missionnaires  nomades  est 
essentiel  pour  raviver  la  foi.  On  se  lasse  d'entendre  toujours  les  mê- 
mes raisonnements  présentés  de  la  même  manière;  quelquefois  une 
paroisse  n'écoute  plus  son  curé  après  quelques  années,  parce  qu'elle 
se  figure,  à  tort  ou  à  raison,  qu'il  se  répète,  comme  si  l'explication 
de  la  parole  de  Dieu  pouvait  être  trop  souvent  répétée  ;  tandis  que 
l'on  se  laisse  persuader  par  une  façon  nouvelle  de  présenter  les  cho- 
ses, on  trouve  plus  éloquent  et  plus  convaincant  l'orateur  qu'on  ne 
voit  qu'une  fois.  Ce  plagiat,  de  la  part  des  méthodistes,  de  l'Œuvre 
catholique  des  Hissions  et  le  succès  de  leur  prosélytisme  parmi  les 
masses  ignorantes  du  peuple  prouvent  combien  l'Eglise  possède  Tex- 
périence  du  cœur  humain  quand  elle  multiplie  les  retraites,  quond 
elle  proclame  des  Jubilés,  et  qu'elle  eofoonrage  et  honore  de  ses  plus 
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tendres  prédilections  les  ordres  religieux  qui  se  consacrent  è  la  pré- 
dication. 

Mais  quelle  différence  dans  les  résultats  obtenus  par  Terreur  ou 
par  la  vérité  1  Une  paroisse  qui  a  été  étangélisée  par  les  Jésuites  ou 
les  Rédemptorisies  est  en  quelque  sorte  régénérée  ;  la  paix  rentre 
dans  les  familles,  les  maladies  elles-mêmes  diminuent  en  même 
temps  que  les  désordres,  et  les  cabarets  se  vident  pendant  que  l'é- 
glise se  remplit;  une  influence  de  sainteté  plane  longtemps  encore 
après  le  départ  des  Pères  et  entretient  la  persévérance;  au  contraire, 
la  visite  des  prêcheurs  ambulants  du  méthodisme  fait  naître  le  fa- 
natisme, trouble  les  intelligences  et  déprave  les  mœurs  qu'elle  avait 
pour  but  do  réformer.  Wesley  rougirait  lui-même  s'il  lui  était 
donné  de  voir  ce  que  sont  devenus  dans  notre  siècle  ces  camppmee^ 
tings  dont  il  attendait  tant  de  consolants  effets.  On  appelle  ainsi  des 
assemblées  ou  campements  périodiques  au  milieu  des  forêts,  où  les 
méthodistes  se  réunissent  de  plusieurs  lieues  à  la  ronde  pour  en- 
tendre les  exhortations  de  leurs  ministres  errants,  et  où  les  passions 
sont  encore  plus  surexcitées  que  la  pieté.  On  ne  révoquera  pas  en 
doute  la  description  qu'en  fait  Mme  TroUope  dans  son  Voyage  en 
Amérique.  Protestante  elle-même,  elle  sera  plus  impartiale  dans 
son  récit  que  ne  le  serait  notre  propre  témoignage  : 

a  Nous  atteignîmes  le  camp  une  heure  avant  minuit,  et  son  ap- 
ct  proche  était  réellement  pittoresque.  Le  terrain  choisi  était  la  lisière 
a  d'une  forêt  où  les  arbres  avaient  été  coupés  sur  un  espace  d'en- 
«  viron  vingt  acres  pour  donner  place  au  meeting.  Des  tentes  de  dif- 
%  férentes  grandeurs  étaient  dressées  en  cercle  autour  de  la  clai- 
c  rière;  et  en  arrière  étaient  rangés  en  rond  des  chariots  et  voitures 
et  de  toute  forme,  les  chevaux  attachés  par  la  bride  à  chaque  véhi- 
c  cule.  Â  travers  cette  triple  ligne  de  défense,  nous  apercevions 
c  de  grands  feux  illuminant  l'intérieur  du  cercle,  et  des  lumières 
a  encore  plus  nombreuses  pendaient  aux  arbres  laissés  çà  et  là  dans 
a  le  défrichement,  la  lune  brillait  dans  toute  sa  splendeur  et  sa 
a  plénitude  au-dessus  de  nos  têtes. 

c  Nous  pénétrâmes  dans  le  cercle  intérieur,  où  le  premier  coup 
a  d'œil  me  rappela  Vauxhall,  par  l'effet  des  lumières  au  milieu  de 
c  la  forêt  et  de  la  foule  en  mouvement  tout  autour;  mais  la  seconde 
a  inspection  me  montra  une  scène  bien  différente  d'aucun  antre 
c  spectacle.  Quatre  hauts  échafauds  construits  en  forme  d'autels 
a  étaient  placés  aux  quatre  coins  de  l'enclos  ;  ils  étaient  recouverts 
a  d'une  couche  épaisse  de  terre  et  de  gazon  où  brûlaient  d'immenses 
c  bûchers  de  pins.  Sur  un  des  côtés  était  dressée  grossièrement  une 
c  plateforme  pour  les  prêcheurs  du  meeting,  qui  y  étaient  au  nom- 
c  bre  de  quinze,  préchant  tour  à  tour,  jour  et  nuit,  du  mardi  au 
a  samedi,  sauf  de  très-courts  intervalles  pour  les  repas  et  la  dévotion 
a  privée. 

c  A  notre  arrivée  les  prêcheurs  étaient  muets  ^  mais  nous  enten- 
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c  dione  sortir  de  chaque  tente  des  sons  confus  de  prières,  d*exIiorta- 
«  tions,  de  chants  et  de  lamentations.  Les  rideaux  devant  chaque 
c  tente  étaient  abaissés,  et  la  lumière  voilée  par  la  blanche  drape- 
c  rie,  ressortissant  sur  le  fond  noir  de  la  forêt ,  produisait  sur 
a  rimagination  un  effet  mystérieux  dont  j'aurais  réellement  joui  si 
c  les  accents  qui  retentissaient  autour  de  moi  avaient  été  moins 
a  discordants,  moins  rudes,  moins  inhumains;  mais  en  écoutant  à 
€  l'augle  d'une  tente,  dont  des  curieux  entr'ouvrireni  le  rideau  sans 

<  cérémonie,  je  tpmbai  aussitôt  des  hauteurs  de  la  rêverie  dans  la 
c  plus  triste  des  réalités. 

c  Le  sol  de  la  tente  était  couvert  de  paille,  et  à  l'entour  elle  était 
c  entassée  par  bottes  pour  servir  de  sièges;  mais  ils  servaient  en  ce 
c  moment  à  supporter  les  têtes  et  les  bras  d'un  groupe  compact 
c  d'hommes  et  de  femmes  agenouillés.  Bientôt  aprte  ils  tombèrent 
a  en  avant  sur  la  paille,  comme  hors  d'état  d'éprouver  dans  une 
«  autre  attitude  les  effets  de  la  brûlante  éloquence  d'un  noir  et  éti- 
c  que  personnage  qui,  debout  au  centre,  glapissait  avec  une  in- 

<  croyable  véhémence  un  speech  moitié  sermon,  moitié  prière.  Le 

<  cercle  agenouillé  ne  cessait  d'appeler  sur  tous  les  tons  le  nom  de 
c  Jésus,  accompagné  de  hoquets,  de  soupirs,  de  grognements,  et 
a  d'un  râle  indescriptible. 

a  A  minuit,  un  son  de  trompe  retentissant  dans  le  camp  fut  le 
signal  de  la  clôture  du  culte  privé  et  de  l'ouverture  du  culte  pu- 
blic, et  nous  vîmes  la  foule  se  précipitant  de  tous  côtés  pour  en- 
tourer la  plateforme  des  prêcheurs.  H  y  avait  là  près  de  deux 
mille  personnes  rassemblées.  Un  des  ministres  commença  d'un 
ton  bas  et  nasal,  et  comme  tous  ses  confrères  méthodistes,  il  nous 
assura  de  l'énorme  dépravation  de  l'homme  tel  qu'il  sort  des 
mains  de  son  Créateur,  et  de  sa  parfaite  sanctification  après  avoir 
assez  lutté  avec  le  Seigneur  pour  être  vaincu  par  lui.  L'admira- 
tion de  l'assistance  se  témoignait  par  des  cris  presque  <!ontinuels 
de  a  Amen,  amen,  x>  a  Jésus,  Jésus,  d  a  Gloire,  gloire,  »  et  le 
reste.  Mais  cette  tranquillité. comparative  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Le  ministre  s'écria  que  a  cette  nuit  était  le  temps  fixé  pour 
les  pécheurs  aspirant  à  lutter  avec  Dieu,  »  que  lui  et  ses  frères 
étaient  là  pour  les  aider  et  que  ceux  qui  voulaient  son  assistance 
devaient  s'avancer  dans  l'arène.  C'est  l'espace  au-dessous  de  la 
chaire,  et  à  ce  mot  d*arène,  la  foule  s'écarta  pour  la  laisser  vide. 
Les  prêcheurs  descendirent  de  leur  plateforme,  se  mirent  au  mi- 
lieu de  l'arène,  chantant  une  hymne  et  exhortant  les  pénitents  à 
s'avancer.  En  chantant  ils  tournaient  sur  eux-mêmes,  et  par  de- 
grés les  voix  de  la  multitude  se  joignirent  en  chœur.  Bientôt  une 
centaine  de  personnes,  presque  toutes  femmes,  s'avancèrent  en 
poussant  des  hurlements  si  terribles  que  leur  seul  souvenir  me 
fait  encore  frissonner^  Elles  s'entraînaient  l'une  l'autre,  et  au  mot 
prions  elles  se  précipitèrent  à  genoux;  mais...  »  Ici  miatriss  Trd- 
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lope  entre  dans  des  détails  tels  qu'il  ne  nous  est  pas  possible  de  la 
suiTre,  même  en  adoucissant  et  en  voilant  les  termes.  «  Gomment 
c  décrire,  continue  la  touriste  anglaise,  les  sons  qui  sortaient  de 
c  celte  étrange  masse  humaine?  Je  ne  connais  pas  do  mots  pour 
c  en  donner  une  idée.  Sanglots,  grincements  de  dents,  plaintes 
c  aiguës,  c'était  à  se  trouver  mal  d'horreur.  Plusieurs  de  ces  mal- 
«  heureuses  créatures  étaient  de  belles  jeunes  filles.  Les  prêcheurs 
c  circulaient  au  milieu  d'elles,  tour  à  tour  excitant  et  apaisant  leurs 
a  agonies.  Je  les  entendais  proférer  ma  sœur,  ma  chère  sœur...  » 

Tel  est  en  abrégé  le  récit  de  mistriss  Trollope.  Ce  tableau  horri- 
ble n'a  rien  d'exagéré,  et  chaque  année  un  bon  méthodiste  doit  as- 
sister à  un  de  ces  camps-meetings  pour  y  renouveler  sa  vie  et  y  pren- 
dre de  saintes  résolutions.  Et  cependant  le  protestantisme,  qui  a 
enfanté  de  semblables  désordres,  se  scandalise  des  chastes  élans  de 
sainte  Thérèse  !  Il  y  a  bien  loin  de  ces  superstitions  fanatiques  à  la 
pieuse  réforme  que  projetait  Wesley  quand  il  croyait  seulement  ra- 
nimer la  foi  dans  l'anglicanisme.  Hais  ici  comment  ne  pas  remar- 
quer le  contraste  entre  ces  prétendus  réformateurs  de  l'erreur  et  les 
réformateurs  véritables  que  l'Eglise  a  connus  en  si  grand  nombre? 
Les  premiers,  dominés  par  l'orgueil,  veulent,  avant  tout,  se  distin- 
guer, régner,  se  séparer  du  corps  de  leurs  frères,  et  Wesley  lui- 
même,  qui  veut  demeurer  ministre  anglican,  n'en  ordonne  pas 
moins  des  Evêques,  organisant  une  secte  en  Amérique,  qui  le  recon- 
naît pour  chef  et  brise  tout  lien  avec  l'anglicanisme.  — Les  réforma- 
teurs catholiques,  saint  Benoit  d'Aniane,  saint  Robert,  sainte  Thé- 
rèse, saint  Jean  de  la-Croix,  l'abbé  de  Rancé  et  tant  d'autres,  sont  au 
contraire  les  plus  fermes  soutiens  de  l'unité,  et  leur  modestie  à  peine 
égalée  par  leur  sainteté,  ne  leur  permet  pas  d'apercevoir  qu'ils  sont 
des  instruments  de  salut,  envoyés  de  Dieu  sur  la  terre  pour  l'exem- 
ple et  l'édiflcation  du  monde. 

Ce  recours  au  fanatisme  devait  donner  aux  méthodistes  un  grand 
succès  parmi  le  peuple,  et  leur  secte  ne  compte  pas  moins  de  trois 
millions  d'adhérents,  dix  Evêques,  &,000  prêcheurs  nomades  et  7,000 
prêcheurs  résidents.  Hais  la  question  de  l'esclavage  a  amené,  en 
1846,  une  grande  division  entre  les  Etats  du  Nord  et  ceux  du  Sud. 
Déjà,  en  178-i,  la  conférence  générale  avait  ordonné  à  tous  les  mé- 
thodistes d'émanciper  leurs  esclaves  et  leur  avait  donné  dnq  ans 
pour  se  conformer  à  cette  loi.  Uais  elle  ne  put  être  mise  en  vigueur 
et  beaucoup  de  ministres  devinrent  même  propriétaires  de  noirs.  En 
1844,  le  révérend  Harding  épousa  une  jeune  personne  qui  possédait 
des  esclaves  ;  mais  la  législation  du  Maryland  empêchait  leur  éman- 
cipation. Le  ministre  fut  suspendu  par  la  conférence  générale  ;  le 
Sud  protesta,  et  une  conférence,  tenue  à  Louisville  en  1846,  pro- 
nonça la  séparation  irrévocable  du  Sud  et  du  Nord.  Depuis  locs/  les 
deux  fractions  de  l'Eglise  méthodiste  épisCopale  sont  en  procès  pour 
la  possession  d'un  certain  fonds ,  le  Book  Concerna  provenant  des 
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bénéflcesTQCCumulés  d'une  librairie  fondée  par  Wesley.  Comme  il 
.^'agit  d  une  somme  de  A  millions  de  francs,  les  méthodistes  partisans 
ide  Tesclavage  yeulent  avoir  leur  part  du  gftteau  «  tandis  que  les 
abolitienistes  qui  le  tiennent  prétendent  en  conserver  la  totalité. 
•Depuis  plusieurs  années,  celle  grave  afiEaire  se  traîne  de  jurididimi 
:  en  juridiction  dans  le  labyrinthe  judiciaire  de  rAmériqne,  et  la  plu- 
part des  arrêts  ont  ordonné  le  partage.  Mais  le  Nord  ne  se  rend  ja- 
JEùais  et  trouve  toujours  une  nouvelle  cour  pour  en  appeler. 

Ce  n'est  pas  la  seule  subdivision  du  méthodisme  depuis  le  com- 
mencement du  siècle^  trois  branches  importantes  se  sont  détachées 
du  tronc  principal  et  font  bande  à  part,  sous  les  noms  de  méthodistes 
protestants,  méthodistes  réformés  et  vrais  wesleyiens.  Leur  nombre 
dépasse  trois  cent  mille  âmes,  et  la  raison  de  leur  dissidence  est  une 
hostilité  contre  Tépiscopat  et  contre  le  gouvernement  de  la  secte, 
entièrement  placé  entre  des  mains  ecclésiastiques.  C'est  une  réaction 
de  rélément  calviniste  et  presbytérien  contre  le  germe  catholique 
que  contenait  encore  l'établissement  méthodiste,  c'est  une  tendance 
j^publicaine  de  plus,  un  asservissement  des  ministres  aux  laïques 
dans  les  affaires  religieuses,  travail  de  décomposition  qui  se  mani- 
feste dans  toutes  les  sectes  et  qui  les  mène  rapidement  à  Tindiffé- 
-cence. 

Parmi  les  quatre  millions  de  nègres  tant  esclaves  que  libres  qui 
.liabitent  les  Etals-Unis,  le  petit  nombre  de  ceux  professant  une  reli- 
gion quelconque  sont  en  général  méthodistes,  quoique  en  Louisiane, 
aullaryland,  et  à  New-York  même  parmi  les  noirs  réfugiés  de  Saint- 
Domingue,  on  en  compte  de  catholiques.  Mais  on  se  ferait  illusion  si 
l'on  croyait  que  les  blancs  admettent  en  communion  avec  eux  leurs 
frères  de  couleur.  Cette  égalité  chrétienne  n'existe  que  dans  nos  égli- 
ses où  tous  les  jours  on  peut  voir  côte  à  côte  à  la  sainte  Table  la 
négresse  en  baillons  près  de  la  dame  riche  et  clcganlc.  Mais  chez 
les  protestants  le  préjugé  est  trop  fort  et  la  foi  trop  faible  pour  s'ac- 
commoder d'une  pareille  fraternité,  et  les  esclaves  ou  les  affranchis 
ne  sont  pas  plus  admis  dans  les  temples  que  dans  les  théâtres  ou  les 
omnibus.  Dès  l'année  1787  de  malheureux  noirs  chassés  d'un  temple 
à  Philadelphie  se  décidèrent  à  se  bâtir  une  église  pour  eux-mêmes, 
et  se  bornèrent  à  demander  un  ministre  blanc  à  la  secte  méthodiste* 
On  consentit  à  leur  envoyer  le  rebut  de  la  profession,  et  quel  rebut  ! 
puisque  de  pauvres  nègres  trouvèrent  dans  leur  pasteur  matière  à 
scandale  au  lieu  de  sujet  d'édiûcation.  Sur  leur  insistance,  on  se  dé- 
cida à  chercher  un  peu  plus  de  vertu  dans  l'apôtre  des  noirs  ;  mais 
xeux-ci  ne  pouvaient  offrir  que  500  fr.  à  leur  ministre;  la  conférence 
méthodiste  voulait  qu'un  salaire  de  1,000  fr.  fût  assuré,  et  les  nè- 
gres ayant  plaidé  la  pauvreté,  le  révérend  refusa  de  prêcher  davan- 
tage. Cette  honteuse  controverse  occupa  les  tribunaux  pendant  km- 
igues  années,  et  remplit  de  nombreux  chapitres  dans  les  histoires  da 
JBéttiodisme  :  quel  contraste  avec  le  bienheureux  Pierre  Claver,  œ 
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saint  jésuite  que  l'Eglise  Tient  de  canoniser,  et  qui,  dévouant  sa  yie 
héroïque  au  salut  des  misérables  nègres  de  Garthagène,  se  glorifiait 
d'être  appelé  l'esclaye  des  esclaves  noirs  I  —  La  population  de  cou- 
leur de  Philadelphie  ne  sortait  de  ce  différend  qu'en  1816  en  s'éli* 
sant  à  elle-même  des  ministres  noirs  qui  se  donnaient  un  Evéque  de 
mâme  nuance,  et  depuis  lors  quelques  têtes  crépues  se  décorent  du 
litre  de  Prélals  qu'elles  se  sont  administré  si  gratuitement.  —  Les 
nègres  de  New-York  avaient  trouvé  plus  de  charité  parmi  les  mé- 
thodistes de  cette  ville,  et  à  la  fin  du  siècle  dernier  on  leur  permet- 
tait de  se  réunir  dans  un  temple  aux  heures  où  les  blancs  n'y  étaient 
pas.  Des  sentiments  si  chrétiens  ne  pouvaient  durer,  et  cette  tolé- 
rance ayant  été  bientôt  refusée,  les  affranchis  de  New-York  se  bâti- 
rent des  églises  et  s'improvisèrent  une  organisation  et  une  hiérar- 
chie. Hais  au  lieu  de  faire  cause  commune  avec  leurs  pareils  de  Phi- 
ladelphie, les  premiers  ont  conservé  un  étabUssement  distinct.  Le 
protestantisme  a  horreur  de  l'unité  comme  la  nature  avait  horreur 
dUiVÎde,  et  celte  loi  de  division  à  laquelle  nos  Frères  séparés  ne  peu* 
Tsnt  se  soustraire,  se  rencontre  aussi  frappante  dans  les  plus  hun»* 
blés  sectes  que  dans  les  plus  altières,  preuve  éclatante  de  leur  im- 
puissance et  de  leur  erreur.  Heitrt  de  Goubct. 
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Grise  anglaise. 

Une  dépêche  télégraphique,  datée  de  Londres,  lundi,  à  quatre  heu- 
res du  soir,  composait  définitivement  le  nouveau  cabinet  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Comte  de  Derby,  premier  lord  de  la  chancellerie  ; 

Sir  E.  Sugdcn,  lord  chancelier; 

Le  duc  de  Northumbcrland,  premier  lord  de  l'amirauté; 

M-  Walpole,  secrétaire  d  Etat  de  l'intérieur; 

Le  comte  de  Malmesbury,  des  affaires  étrangères  ; 

Sir  J.  Pakington,  des  colonies  ; 

M.  Disraeli,  chancelier  de  l'Echiquier  ; 

Le  comte  de  Hardwicke,  directeur-général  des  postes  ; 

Lord  John  Hanners,  premier  commissaire  des  bois  et  forêts; 

M.  Henley,  président  du  déparlement  du  commerce; 

M.  Herrics  y  président  du  département  du  contrôle  (  affaire  ds 
nnde)  ; 

M.  Beresford,  secrétaire  de  la  guerre; 

Le  comte  de  Lonsdale,  président  du  conseil  ; 

Lord  Naas,  secrétaire  pour  l'Irlande. 

Les  nominations  du  lord  du  sceau  privé  et  du  chancelier  du  du- 
cbé  do  Lancastre  ne  sont  pas  encore  connues.  On  annonce  plusieurs 
changements  importants  parmi  les  plus  hauts  fonctionnaires  du 
royaume,  et  parmi  les  principaux  membres  de  la  maison  de  la 
reine. 
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ActM  officiels  et  Décrète. 

Ud  décret,  en  datd  du  i9  février,  porte  que  les  orGciers^g^n^ràni  du  cadre 
d'activité,  nommés  sénateurs  et  non  pourvus  de  fonctions  de  commandement,  se- 
ront consUérés  comme  en  disponibilité  hors  cadre. 

i^  Un  autre  du  23  fixe  un  prix  de  S0,000  fr.  en  faveur  de  l'auteur  de  la  dé« 
couverte  qui  rendra  la  pile  de  Volta  applicable  avec  économie,  soit  à  Tindaslrie^ 
comme  source  de  chaleur,  soit  à  Téclairage,  soit  à  la  chimie,  soit  à  la  méeaniqœ» 
soit  à  la  médecine  pratique. 

Les  savants  de  toutes  les  nations  sont  admis  à  concourir. 

Le  concours  demeurera  ouvert  pendant  cinq  ans. 

Il  sera  nommé  une  [commission  chargée  d'examiner  la  découverte  de  chacun 
des  concurrents,  et  de  reconnaître  si  elle  remplit  les  conditions  requises. 

—  Un  troisième  a  réglé  le  rang  que  MM.  les  inspecteurs-généraux  et  spéciaux 
du  ministère  de  la  police  générale  doivent  occuper  dans  Tordre  hiérarchique  des 
fonctionnaires  pub'ics.  MM.  les  inspecteurs-généraux  prendront  rang  immé<^a- 
tement  après  les  Evoques,  place  assignée  aux  commissaires- généraux  de  police 
par  décret  du  S4  messidor  an  xii.  MM.  les  inspecteurs  spéciaux  prendront  rang 
immédiatement  après  les  présidents  des  tribunaux  de  première  instance.  La  fixa- 
tion du  rang  détermine  implicitement  Tordre  dans  lequel  doivent  être  faites  les 
viâites  prescrites  par  le  décret  du  24  messidor.  —  {Communiqué.  —  Moniteur.) 


Tribunaux. 

8ERUONS  ET  CONFÉRENCES  STÉNOGRAPaiÉS.  —  PLAINTE  EN 
^      CONTREFAÇON.  —  JUGEMENT. 

Nous  avons  rendu  compte  de  la  conclusion  de  cetio  affaire.  Elle  est  si  impor- 
tante sous  plusieurs  rapports  que  nous  croyons  devoir  publier  le  texte  du  juge- 
ment rendu  dans  Taudience  du  11  février  par  le  tribunal  de  police  correction- 
nelle de  Paris,  sous  la  présidence  de  M.  Legonidcc.  Il  est  ainsi  conçu  : 

«  Attendu  qu'il  résulte  des  pièces  du  procès  et  des  débats  que  les  prévenus  ont  inséré 
dans  des  écrits  intitules  :  le  Journal  des  Prédicateurs,  la  Tribune  sacrée,  Y  Enseigne» 
ment  catholique^  des  discours  prononcés  par  les  plaignants  dans  diverses  églises,  sa* 
voir  :  par  MM.  de  Ravigoan,  Lacordaire,  Hautain,  Deguerry,  Déplace,  etc.  ; 

a  Q\ïQ  ces  discours,  recueiUis  à  Taide  de  la  sténographie,  sont  reproduits  dans  les 
ouvrages  susdésignés,  non  sous  la  forme  d*anal}se  ou  de  compte-rendu,  mais  en  entier» 
tels  que  l'orateur  les  a  composés,  sauf  les  erreurs  ou  les  omissions  provenant  de  rim- 
perfection  du  procédé  employé  pour  les  retenir  ; 

«  Que  les  plaignants,  loin  d*avoir  autorisé  cette  pubUcation,  avaient,  au  contraire, 
invité  formellement  les  prévenus  à  s*en  abstenir  ; 

«  Attendu  que  toute  production  de  Vesprit  constitue,  aux  termes  des  articles  !•'  et  7 
de  la  loi  du  19  juillet  1793,  une  véritable  propriété  au  profit  de  l'auteur,  de  ses  béri- 
tlers  ou  ayants-cause  ; 

«  Attendu  que  fauteur,  étant  propriétaire  de  son  œuvre,  a  le  droit  exclusif  d'en  dis- 
poser, de  l'imprimer,  de  la  publier,  de  la  vendre  à  son  profit  ; 

«  Attendu  que  l'article  3  de  la  loi  précitée  confère  aux  auteurs  ou  &  leurs  cessioa- 
naires  la  faculté  de  faire  saisir  tous  les  exemplaires  des  éditions  de  leurs  œuvres  imprî- 
mées  sans  leur  permission  expresse  ;  que  les  art.  425  et  4i7  du  Gode  pénal,  résmnaDt 
lui  dispositions  pénales  contenues  dans  ladite  loi  et  dans  les  art.  41  et  suiifanls  du  dé- 
cret du  5  féyrier  1810,  déclarent  contrefaçon  toute  édition  d*écrits  ou  de  tonte  autre 
production  imprimée  au  mépris  des  lois  sur  la  propriété  littéraire;  que  ces  textes  n*ad- 
jnettant  aucune  distinction  entre  les  œuvres  iuiprimées  et  celles  qui  D*ont  été  manl- 
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festées  que  par  la  parole,  on  doit  en  condore  que  les  unes  et  les  autres  sont  entourées 
de  la  même  protection. 

«  Attendu  que  la  formalité  du  dépôt  prescrite  par  Tart.  6  de  la  loi  de  179S  ne  pon- 
dant être  accomplie  que  pour  les  ouvrages  imprimés,  ne  saurait  être  exigée  pour  con- 
server la  propriété  des  discours  qui  n'ont  reçu  de  publicité  qu'au  moyen  de  la  parole, 
d'où  la  conséquence  que  la  fin  de  non-recevoir  que  les  prévenus  prétendent  tirer  de 
l'arlicle  précilé  n'est  point  admissible  ; 

«  Attendu  que  celui  qui  assiste  au  sermon  d'un  prédicateur,  à  la  leçon  d'un  profes- 
seur des  sciences,  profite  de  la  parole  du  prêtre  et  du  savant,  en  ce  sens  qu'il  peut  en 
conserver  le  souvenir,  la  méditer,  l'appliquer  à  ce  qui  le  concerne,  même  en  commu- 
niquer la  substance,  mais  qu'il  n'acquiert  aucun  droit  de  propriété  sur  la  totalité  du 
discours  qu'il  a  entendu  ;  qu'il  ne  peut  donc  en  faire  l'objet  d'une  spéculation,  ni 
même  l'imprimer  dans  le  seul  but  de  le  faire  connaitre  au  public  ; 

«  Attendu  que  les  orateurs  de  la  chaire  sont  assurément  fondés  à  se  prévaloir,  comme 
tous  les  autres  auteurs,  des  dispositions  de  la  loi  pour  revendiquer  le  droit  exclusif 
d'imprimer  et  de  vendre  à  leur  profit  les  discours  qu'ils  ont  composés,  mais  qu'en  ou- 
tre des  considérations  de  l'ordre  le  plus  élevé  leur  imposent  l'obligation  d'exercer  ce 
droit  dans  l'intérêt  même  de  la  religion  dont  ils  enseignent  les  dogmes  et  la  morale  ; 

«  Qu'il  peut  arriver,  en  effet,  que  dans  une  œuvre  écrite  l'auteur  le  mieux  pénétré 
de  son  sujet,  s'il  est  pressé  par  ie  temps,  laisse  subsister  des  expressions  inexactes  et 
des  propositions  téméraires  ; 

«  Que  les  mêmes  défauts,  à  plus  forte  raison,  se  produiraient  dans  un  discours  im- 
provisé ; 

«  Que  le  sténographe  est  souvent  obligé  de  rétabUr,  avec  l'aide  de  sa  mémoire  et  de 
Son  imagination,  un  mot,  une  phrase,  un  passage  plus  ou  moins  considérable  qu'un 
accident  ou  l'imperfection  de  son  art  ou  de  ses  organes  lui  a  fait  omettre  ;  que,  cepen- 
dant, dans  des  matières  qui  exigent  de  si  profondes  études,  qui  demandent  à  être  trai- 
tées avec  tant  de  prudence,  la  substitution  d'un  mot  à  un  autre,  de  la  pensée  d'un 
homme  ignorant  à  celle  d'un  homme  de  science,  peut  dénaturer  le  sens  du  discours 
et  donner  lieu  à  des  erreurs  regrettables  ;  qu'il  peut  arriver  encore  que,  dans  la  cha- 
leur de  l'improvisation,  le  ministre  de  l'Evangile  se  livre  à  des  mouvements  oratoires 
provoqués,  justifiés  peut-être  par  les  dispositions  des  auditeurs,  mais  qui  seraient  de 
nature  à  blesser  la  délicatesse  d'un  lecteur  de  sang-froid  ;  que  dans  ces  diverses  cir- 
constances la  publication  textuelle  du  discours  deviendrait  une  source  de  danger  et  de 
scandales,  et  produirait  un  résultat  tout  contraire  à  celui  que  se  proposait  le  prédica^ 
teur  et  que  l'Eglise  espérait  de  son  talent  ; 

«  Qu'il  suit  de  là  que  s'il  est  vrai  que  le  ministre  de  la  religion  soit  tenu  de  pro- 
clamer sans  cesse  les  vérités  révélées  par  l'Evangile  et  d'employer  toutes  ses  facultés 
pour  assurer  le  triomphe  de  la  morale  divine,  toutefois  il  est  nécessaire  qu'il  reste  juge 
de  l'opportunité  et  du  mode  de  la  publication  de  ses  discours  ;  qu'il  ait  le  loisir  de  les 
revoir,  de  les  méditer,  soit  pour  les  supprimer,  si  ses  nouvelles  réflexions  et  les  conseils 
d'hommes  graves  le  conduisent  à  croire  que  la  lecture  en  serait  dangereuse,  soit  pour 
les  corriger,  les  modifier,  les  perfectionner,  en  un  mot,  donner  à  la  pensée  la  forme 
la  plus  propre  à  produire  une  impression  salutaire  sur  le  cœur  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  lecteurs  attirés  par  les  charmes  du  style  ;  qu'il  suit  encore  de  là  qu'il  est  in- 
dispensable que  l'auteur  reste  maître  de  choisir  son  imprimeur  et  de  surveiller  son 
travail. 

a  Attendu  que  do  tout  ce  qui  précède  il  résulte  que  Martin,  Sallior,  Lapeyrière,  en 
imprimant  et  publiant  dans  le  Journal  des  Prédicateurs,  la  Tribune  sacrée^  VBnseigne* 
ment  catholique,  plusieurs  discours  prononcés  par  les  plaignants  dans  diverses  églises, 
sans  le  consentement  des  auteurs,  ont  violé  les  lois  relatives  à  la  propriété  littéraire, 
commis  le  délit  de  contrefaçon  et  encouru  les  peines  portées  par  les  articles  4i5  et 
427  du  Code  pénal  ; 

fc  Appliquant  lesdits  articles,  condamne  Martin,  Sallior  et  Lapeyrière  chacun  à 
800  fir.  d'amende  ; 

ti  Autorise  les  plaignants  à  faire  saisir  tous  les  exemplaires  des  tolnmes  et  cahiers 
des  recueils  sosénoncés  contenant  les  discours  ci-dessus  désignés; 
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<  Dii  toutefois  qoa  cette  dl^etitioii  n'est  point  eppUeaUe  au  Jownaldm  Pwiâim 
teurs  en  ce  qoi  concerne  les  seize  conférences  du  Père  Lacordaire  i  NotDe-Ûume,  et 
k  sermon  sur  U  perte  de  la  térité,  da  même  orateur,  inaérés  dans  les  deuK  pMnîen 
TOtamies  (iS45  et  iS46),  antérieurement  an  pmcès  sur  lequel  le  tribunal  de  U  Sein** 
itatné  par  un  Jogement  du  2«  juin  1846,  conirmé  par  arrêt  de  U  Cour  d*4ppel; 

a  Autorise  en  outre  les  plaignants  à  faire  imprimer  le  présent  jugement  dans  trais 
Jbumauf  à  leur  choix; 

«  Condamne  Martin,  Sallior  et  Lapeyrière^  tant  euTors  les.  plaignanU  q«*esive»  le 
Trésor  pobl'c,  aux  frais,  lesquels  comprendront  le  coût  des  insertions  dans  les  jou»- 
Banx,  et,  du  consentement  des  plaignants,  leur  tiendront  lien  da  domoiagae  et 
intéiéts.» 

■  isi  »■■ 

'An  Itidactewr, 
ItOBsieur, 

Llntérèt  de  la  religion  pour  Idqnclle  votre  zèle  est  infatigable,  me  fait  tin  de- 
rdtr  de  tous  adresser  la  note  suivante.  Les  circonstances  qui  me  forcent  à  k 
imblier,  l'importance  qu'elle  a,  ne  me  permettent  pas  de  douter  que  tous  ne  M 
donniez  place  dans  les  colonues  de  votre  estimable  journal. 

Il  y  a  peu  de  jours  un .  respectable  Francis,  avec  lequel  je  me  suis  souvent 
entretenu,  depuis  mon  arrivée  en  France,  de  la  mission  confiée  dans  la  Teire- 
Sftinta  aux  Pères  Franciscains,  m'écrivait  :.  «  Mon  très*r^értwd  Père,  quand 
t  TOUS  me  disiez  que  d'autres  proGteut  du  nom  de  Terre-Sainte  pour  attirer  des 

r  aumônes,  vous  ne  vous  trompiez  pas U  serait  donc  de  la  pins  grande  nti- 

ff  Klé  ponr  la  Terre-Sainte  qne  non-seulement  on  ne  se  servit  point  de  son  nmn 
ff  pour  recueillir  des  aumônes  qui  ne  doivent  pas  lui  revenir,  mais  encore  q^^no 
c  ne  décréditàt  pas  le  nom  de  Terre-Sainte  en  le  faisant  sendr  à  la  fraudeb  s 

En  e£Gst,  depuis  longtemps  les  religieux  Franciscains  connaissent  Taboi  q|a*an 
lait  da  nom  de  TerrtSaùUê  ponr  obtenir  au  aumônee  des  fidèles  français.  Us 
oni  peut-être  gardé  trop  longtemps  le  silence;  étrangers  à  la  France,  dont  leur 
erdre  a  été  expnlsé  en  i789,  n'ayant  conservé  avec  elle  qne  peu  de  relations,  ils 
e^étaient  résigné  jusqu'à  oe  jonr  à  sonlTrir  en  travaillant  à  la  conservation  des 
Saints-Lieux  et  au  progrès  des  missions  qui  leur  ont  été  confiées  ;  mais  le  temps 
est  venu  maintenant  de  déclarer  aux  fidèles  de  France,  dans  l'intérêt  de  la  v6* 
rite  et  de  la  religion,  que  les  religieux  Franciscains  sont  les  seuls  gardiens. des 
Sainta-Lieux^  et  les  seuls  reconnus  et  préposés  par  l'Eglise.  C'est  l'iiéritage  qie 
leur  séraphlque  Père  saint  François  d'Assise  leur  a  légué  après  les  avoir  viiilés 
loi-même.  La  première  Bulle  donnéd  en  leur  faveur  reioonte  à  Grégoire  JX,  et 
eat  datée  de  l'année  1250.  Beaucoup  d'antres  Souverains-Fontifes  confirmèrent 
ipoès  lui  la  sainte  mission  des  Franciscains.  De  nos  jours  encore  Grégoire  XVI, 
d^heureuse  mémoire,  dans  son  Bref  du  23  mai  1841,  qui  conmience  par  ces 
wots  :  Jn  mpremo  episcopatûs  culmine,  après  avoir  dit  qu'il  se  croyait  oUigé 
d^5nvoyer  des  missiounaires  partout,  leur  rend  ce  témoignage  :  c  U  parait. touli- 
c  fois  que  nous  devons  porter  une  sollicitude  toute  particulière  sur  les  rtfgjirwr 
c  qui  sont  confiées  aux  Frères^Miaeurs  de  la  Terrer  Sainte  dont  la  charge  .eet  si 
t  grande,  dont  les  travaux  sont  si  étendus.  D'abord  les  sanctaaires  de  la  Mes- 
ff>  tise  honorés  de  la  présence  et  de  la  mort  da  Fils  de  Diev  furent  confiés  à  lenr 
f  lèle  ponr  les  garder  et  y  exercer  les  fonctions  du  culte  divin.  Ce  n^st  pas  Umt 
c  encore  :  à  leur  charge  est  confié  le  soin  des  fidèles  catholiques  du  rit. latin, 
c  quelqut^fois  même  des  rils  orientaux.  U  faut  qu'ils  travaillent  avec  toute  Tjp- 
c  plication  dont  ils  sont  capables  à  ce  que  les  schismatiques,  les  hérétiqneef.iet 
c  infidèles  connaissent  la  voie  de.  bi.Yérilé  et  entrent  dans  l'unique  heceeil  de 
c  Jésus-Christ,  FEgUse  ealhoUqiii.  a 
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Tonte  personne  donc  qni  se  présente  pour  fiollidter  la  piété  des  fidèles  en  ftt- 
venr  des  Lieux  saints,  sans  être  envoyée  par  le  tiès-révérend  Père  général  de 
Tordre  ou  par  Mgr  le  Patriarche  de  Jérusalem,  ne  doit  inspirer  aucune  oeoh 
fiance. 

A  cet  exposé  j'ajouterai  que  tous  les  objets  religieux  tels  que  croix,  chape- 
lets, etc.,  etc.,  Tendus  au  proGt  de  TOEuvre  de  la  Terre-Sainte,  et  soi-disant  ve- 
nus de  Jérusalem,  ne  doivent  pas  être  regardés  comme  tuls  :  qu'on  le  sache  bien; 
les  Pères  de  la  Terre -Sainte  n'envoient  pas  ces  objets  pour  être  vendus,  mais 
pour  êlre  oiïerts  en  présent  aux  personnes  qui  s'intéressent  soit  par  des  aumô- 
nes, soit  par  d'autres  services  à  leur  œuvre  dans  les  Lieux  saints. 

Si  parmi  les  personnes  qui  lisent  cet  article,  il  y  en  a  qui  désirent  des  ren- 
seignements plus  étendus,  plus  précis  encore,  elles  n'ont  qu'à  s'adresser  au  sé- 
minaire du  Saint-Esprit,  30,  rue  des  Postes. 

Voilà,  Monsieur  le  Rédacteur,  l'explication  importante  que  j'avais  à  vous  sou- 
mettre, et  pour  laquelle  je  vous  demande  l'ouvorture  des  colonnes  de  votre 
journal. 

Receves,  etc.  Fr.  Joseph  Areso, 

commissaire  de  Terre-Sainte  et  Provincial  des 
Franciscains  de  l'Observance. 

Paris,  le  18  février  1852. 


Nouvelles  religieuses. 

DioctSB  Di  Paris.  —  La  Station  du  Carême  sera  prèchée  à  TAbboye-anx- 
Bois,  par  le  R.  P.  Ambroisc,  capucin,  second  chapelain  de  l'oratoire  du  Ment- 
Parnasse;  à  l'hospice  des  Ménages,  par  M.  Ghamesson,  du  séminaire  des  Mis- 
sions-Etrangères; à  Notre-Dame-des-Victoires,  par  M.  Courajod. 

—Une  assemblée  de  charité  aura  lieu  vendredi  27  février  1852,  à  Notre-Danw, 
à  deux  heures,  en  faveur  de  l'association  de  Sainte-Anne. 

Le  sermon  sera  prononcé  par  le  R.  P.  de  Ravignan. 

Après  le  sermon,  salut  et  bénédiction  du  Saint-Sacromenf. 

La  quête  sera  fiite  par  :  MMmes  Bournct-Yerron,  rue  Saint-Honoré,  83;  Bou- 
tarel,  rue  et  lie  Saint-Louis  ;  la  comtesse  de  la  BrifTo,  rue  des  Saints-Pères,  S8; 
la  comtesse  Adolphe  de  Garaman,  rue  do  Varennes,  59;  Dubufe,  rue  Saint-La- 
zare, 34;  la  baronne  d'Esté,  rue  de  l'Oratoire-du-Roule,  32  ;  la  comtesse  de  Fla- 
vignj,  rue  de  Saussaies,  9;  Pépin -Lehalleur,  me  de  la  Victoire,  12. 

—  Un  sermon  sera  prononcé  en  l'église  do  Saint-Roch,  vendredi  27  février 
1832,  fête  des  Cinq-Plaies  de  Notre-Seigneur,  à  une  heure,  par  M.  l'abbé  Véron, 
en  faveur  de  la  Société  formée  pour  le  soulagement  et  la  délivrance  des  pri- 
sonniers pour  dettes. 

Après  le  discours,  bénédiction  solennelle  du  très-Saint-Sacrement. 

La  quête  sera  faite  par  : 

Méfiâmes  la  comtesse  de  Montsaulnin,  me  Saint-Guillaume,  12;  Edouard  de 
Blavette,  me  Gaumartin,  27;  la  comtesse  de  La  Garde,  rue  de  Grenelle,  98  ;  la 
comtesse  d'Honincthon,  me  de  l'Université,  9. 

Les  dons  peuvent  être  aussi  déposés  chez  Mme  des  Glajeux,  née  dX)rmcsson, 
trésorière,  me  Saint-Dominique-Saint-Germain,  21,  ou  chez  l'un  de  MM.  les 
notaires  dont  les  noms  suivent  :  MM.  Defresne,  me  de  llTniversité,  8;  Lecomte, 
me  Saint- Aataine,  SOO;  Dupont,  rue  du  Marché-Saint -Honoré,  11;  Lefort,  rue 
de  Grenelle-Saint-Germatai,  5;  Mertîan,  me  SaiiitrlIoDoré,  35(4. 
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—  Afftiilrliier  lundi,  M.  Fabbé  RatiBbonne  prêchait  dans  la  modeste  ëglbe  de 
Salnt-îÂugastin,  en  fateur  de  la  petite  conférence  de  Saint- Vincent-de-nml.  La 
quête  qui  a  suivi  a  produit  1,000  fr.  Il  est  bon  de  rappeler  que  le  président  de 
ToBuvre  est  ftgé  de  quinze  ans. 

—  M.  Tabbé  Leconrtier,  chanoine  théologal,  archiprètre  de  Notre-Daroe,  fera 
cette  année  des  conférences  religieuses  dans  cette  église  tous  les  dimanches  du 
Carême,  à  trois  heures  de  raprès-roidi,  après  les  vèpre^du  chapitre.  Il  les  con* 
tinaera  tous  les  mercredi  de  la  sainte  Quarantaine,  à  deux  heures. 

Diocèse  d^OrlSans.  —  En  Tannée  i773,  une  affreuse  maladie  porta  la  déso- 
lation dans  le  bourg  de  Ramoulu,  commune  qui  fait  partie  du  canton  de  Males- 
herbes.  La  moitié  des  familles  fut  atteinte  et  compta  jusqu'à  3S  décès  dans  une 
population  alors  de  moins  de  350  âmes. 

Le  fléau  dura  six  mois.  Le  curé  de  la  paroisse,  épuisé  de  fatigues,  fut  atteint 
à  son  tour  et  sur  son  lit  de  douleur,  il  eut  Theureuse  et  sainte  pensée  de  faire, 
en  son  nom  personnel  et  au  nom  de  sa  paroisse,  un  vœu  en  Thonneur  de  sainte 
Julienne,  martyre,  honorée  au  Val-Saint-Germain,  à  quelques  lieues  do  Hamoulo, 
paroisse  qui  appartient  aujourd'hui  au  diocèse  de  Versailles.  Le  ciel  exauça  le 
bon  prêtre  qui,  contre  toute  espérance,  revint  à  la  santé  et  eut  la  consolation  de 
voir  presque  aussitôt  cesser  la  maladie.  Les  habitants  de  Ramoulu  se  montrèrent 
reconnaissants  et,  cette  môme  ann^e  1775,  le  4  juillet,  ils  allèrent  en  pèleri- 
nage, curé  en  tête,  au  Val  Saint-Germain.     * 

I>epuis,  chaque  année,  le  16.  février,  jour  de  la  fête  de  sainte  Julienne,  est 
consacré  aux  exercices  de  la  piété  chrétienne;  ou  assiste  aux  offices  comme  aux 
plus  grands  jours  de  Tannée,  les  travaux  sont  suspendus  et  aucunes  jouissances 
mondaines  ne  viennent  terminer  la  fête. 

Cette  année  encore,  a  été  célébrée,  lundi  dernier,  la  Sainte-Julienne  avec 
une  pompe  inaccoutumée.  M.  Tabbé  Pelletier,  vicaire- général,  s'était  rendu  à 
Ramoulu,  où  il  a  chanté  la  messe  et  prêché  le  matin  et  le  soir  à  tout  ce  que  Té- 
glise  pouvait  contenir  d'auditeurs.  Il  a  rappelé  le  douloureux  souvenir  de  1773 
et  il  a  exhorté  les  habitants  de  Ramoulu  à  se  montrer  fidèles  aux  traditions  de 
piété  et  de  reconnaissance  que  leurs  pères  leur  ont  léguées. 

^  ESPAGNE.  —  Les  ennemis  de  la  religion  n'ont  pas  manqué  de  trouver  dans 
1  attentat  de  Merino  une  occasion  de  se  déchaîner  contre  l'objet  de  leur  implaca- 
ble haine.  Ils  ont  ressassé  de  vieilles  calomnies  mille  fois  refutées  et  toujours 
nouvelles  pour  les  niais  qui  s'en  repaissent  comme  pour  les  méchanls  qui  s'en 
servent.  Le  R.  P.  Jaurcgui,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  n'a  pas  cru  devoir  laisser 
abuser  les  ignorants  par  lus  mensonges  qu'on  leur  débitait,  et  il  a  publié  la  lettre 
suivante  qui  a  été  très-applaudic  : 

«  Messieurs  les  Rédacteurs  de  V Avenir  {el  Porvenir)^ 

«  Les  circonstances  actutiilcs  sont  trop  solennelles,  le  sacrilège  attentat  qui 
vient  d'arracher  à  tous  les  Espagnols  un  cri  universel  d'exécration  absorbe  trop 
profondément  les  esprits,  pour  que  je  laisse  passer  sans  les  relever  quelques  ex- 
pressions étranges  qui  appellent  de  ma  part  un  correctif  et  une  réfutation. 

<  Telles  sont.  Messieurs,  les  paroles  imprimées  aujourd'hui  dans  votre  journal, 
touchant  la  Compagnie  de  Jésus.  La  tache  que  Ton  prétend  jeter  sur  cette  corpo- 
ration célèbre  (  c'est  votre  qualification)  est  tellement  outrageuse,  qu'aucun  de 
ceux  qui  en  font  partie  ne  la  peut  repousser  avec  une  trop  vive  indignation.  Il 
m'est  impossible.  Messieurs,  d'admettre  que  vous  ayez  la  pensée,  encore  moins 
la  conviction,  que  notre  corps  religieux  soit  fauteur  du  régicide.  Une  telle  asser- 
tion est  une  calomnia  inlâme  ;  elU  n'a  pu  surprendre  Ut  banne  foi  é'hommêê 
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ùum  instruits  que  vous  l'êtes.  Je  la  fépousse,  je  la  flétris  devans  tous»  deTant  la 
capitale,  en  face  de  TEspagne  et  da  monde  entier.  Non,  la  Compagnie  n^ens^igpe 
point  la  légitimité  d*un  pareil  forfait.  Elle  Ta  en  horreur,  en  abomination,  elle  la 
poursuit  de  ses  anathèmes. 

f  Que  quelques  auteurs  jésuites  aient  souillé  leurs  écrits  par  celte  doctrine, 
est-ce  ce  que  vous  avez  voulu  dire  ?  La  main  sur  la  conscience.  Messieurs,  dai- 
gnez me  Tavoucr,  ont-ils  été  nombreux?  Etaient- ils  les  seuls?  Et,  s'il  vous  appa- 
raît manifestement  que  non,  je  viens  voijs  demander  à  vous-mêmes  sous  quel 
nom  je  dois  désigner  ceux  qui  rendent  toute  une  corporation  solidaire  et  respon* 
sable  des  actions  de  quelques-uns  de  ses  membres,  une  famille  seule  solidaire 
et  responsable  d'une  faute  commune  à  toutes  les  familles.  Si  un  argument  de 
cette  nature  prévalait  parmi  nous,  pauvre  Eglise!  pourrions-nous  rappeler  «ain/e 
encore,  lorsqu'elle  a  nourri  tant  de  Gis  prévaricateurs  ?  Malheur  à  toutes  les  clas- 
ses de  la  société  ;  car  il  n'en  est  aucune  que  quelques-uns  de  ses  membres  n'aient 
déshonorée. 

c  Quant  aux  auteurs  et  au  motif  de  la  persécution  suscitée  au  siècle  dernier 
contre  la  Compagnie,  ils  sont  trop  connus  aujourd'hui.  Ce  n'est  pas  moi  qui  les 
qualiGcrai  :  car  Dieu  les  a  jugés.  Mais  s'il  restait  un  seul  homme  qui  les  ignorât^ 
l'histoire  lue  sans  prévention  se  chargera  de  l'édifier  sur  ce  point. 

c  Veuillez,  je  vous  prie,  insérer  dans  vos  colonnes  cette  réclamation,  et  croyez- 
moi,  Messieurs,  etc. 

c  10  février  1852.  » 

INDES.  —  Le  Bombay  Catholic  Examiner  publie  la  lettre  suivante,  adressée 
au  T.-R.  P.  Ignace  : 

c  Très-Révérend  Père,  j'ai  la  joie  de  vous  apprendre  que,  le  14  do  ce  mois, 
j'ai  reçu  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique  le  capitaine  d'un  b&timent,  appelé 
Henri  Johnson.  Il  avait  fait  trois  voyages  pour  Âden,  donnant  chaque  fois  le  pas- 
sage gratuit  à  des  missionnaires  catholiques,  qui  eurent  le  bonheur  de  convertir 
et  de  baptiser  seize  marins  de  l'équipage.  Il  avait  conduit  à  l'Ile  de  Leiclieily  un 
capucin  nommé  Frère  Léon,  qui  y  demeura  seize  jours.  Dans  ce  court  espace  de 
temps,  ce  religieux  baptisa  3,000  individus,  qui,  bien  que  catholiques  de  nais- 
sance, étaient  depuis  soixante  ans  privés  de  la  présence  de  tout  prêtre  catholique. 
Le  capitaine  Johnson  fut  témoin  des  persécutions  qu'eut  à  subir  le  Frère  Léon, 
et  il  le  fut  aussi  de  sa  charité  et  de  sa  résignation  à  la  volonté  de  Dieu.  Revenu 
à  Âden,  le  capitaine  vint  me  trouver,  et  me  dit  :  i  Je  ne  puis  résister  plus  long- 
temps ;  je  dois  devenir  catholique,  i  Après  son  abjuration,  rencontrant  chez  moi 
un  protestant  qui  vantait  sa  religion,  il  lui  répondit  :  t  Hier  encore  j'étais  protes- 
tant, mais  aujourd'hui  je  suis  cathoHque,  et  mon  cœur  en  est  dans  la  joie.  » 
Puis,  se  tournant  vers  moi,  il  me  pria  de  ne  pas  oublier  d'écrire  à  Bombay,  et  de 
faire  en  sorte  que  sa  conversion  fût  annoncée  dans  les  journaux  de  cette  ville. 
Je  suis,  etc. 

•  Âden,  octobre  1851.  Lewis-Stijaklà. 

«  Chapelain  catholique  romain.  • 


Chronique  et  Faits  divers. 

Aux  candidatures  que  nous  annoncions  dans  notre  dernier  numéio,  nous 
joindrons  celle  de  M.  le  baron  de  Viltequier,  qui  se  présente  dans  la  7*  circon- 
scription électorale  composée  du  12*  et  d'une  partie  du  11*  arrondissement. 

—  Hier»  mardi,  jour  anniversaire  de  la  révolution  du  23  février»  nn  certain 


(  486  ) 

nombre  d^ndmdtis  pétaient  rendus  à  la  colonne  de  la  BaiHUe^.  souf  le  piétaita 
^  déposer  dés  couronnes.  Gomme  ils  amassaient  là  foule  sur  la  place»  o^^  en* 
combrée  par  les  masques  et  par  les  promeneurs,  les  agents  de  raotorité  lat  ish 
Tilèrent  à  se  retirer.  Au  lieu  d'obtempérer  à  cette  injonction,  ils  persistèrent  I 
r^ter.  On  dut  alors  faire  avancer  la  force  armée  qui  déblaja,  sans  difûcuUé,  la 
place  ;  dans  la  lutta,  trente  de  ces  individus,  les  plus  récalcitrants,  ont  été  acr 
rêtés.  AujourdMiui,  la  nlus  grande  tranquillité  n*a  cessé  do  régner  en  cetandroiL 

—  II  se  publie  actuellement,  en  Allemagne,  deux  traductions  de  la  théologie 
de  S".  Em.  le  Cardinal  Gousset. 

—  La  Congrès  des  Etats-Unis,  voulant  reconnaître  les  secours  portés  à  Féqni?. 
pagor-du  bnck  de  guerre  américain  Somers,  lors  de  sa  perte^  60.1846»  dans  la 
baiede  la  Vera-Cruz,  par  le  lieutenant  de  vaisseau  de  la  marine  française  Pa? 
titp'  et  trente-cinq  marins  des  bricks  le  Mercure  et  le  Pylade^  a  fait  frapper  une 
médaille  en  or  pour  cet  officier,  et  des  médailles  en  argent  pour  les  honunaa 
placés  sous  son  commandement  dans  la  circoostance  dont  il  s^agiL 

Ces  honorables  récompenses,  remises  par  la  légation  de  TUnion  américaiaa.à 
Fïris  au  ministre  des  affaires  étrangères,  ont  été  renvoyées  au  ministre  da,la 
narine  et  des  colonies,  qui  vient  de  les  faire  parvenir  aux  destinataires. 

{Moniteur,) 

—  A  la  fin  de  novembre  dernier,  le  navire  la  Foi,  chargé  de  400  passagecs^, 
conduits  gratuitement  à  San -Francisco,  au  moyen  des  fonds  fowmis  par  la  lote- 
rie des  Lingots  d'or,  mit  à  la  voile  dans  les  circonstances  les  plus  favorables. 
Uordre  ne  cesaa.de  régner  à  bord  tant  que»  lV)n?  fu*  jdans  lea  parages  européMs. 
Depnis  plusieurs  jours  on  avait  perdu  de  vue  les  côtes,  quand  la  capitaine  a^ 
prit  qu^une  conspiration  s'était  formée  entre  les  émigrants,  qui  devaient  s^empa- 
VBT  du  navire  après  avoir  jeté  Tétat-major  à  la  mer. 

Sans  laisser  apercevoir  qu'il  était  instruit  de  quelque  chose,  it  exerça  jmo  iw 
vaiUianGe  occulte  qui  bientôt  ne  lui  laissa  aucun  doute.  A^iissant  aussitAi  avee 
éner^y  il  fit  arrêter  et  mettre  aux  fers  un  ancien  capitaine  d'un  vaisseau  mai^ 
chand,  signalé  comme  chef  du  complot.  Plusieurs  matelots  forent  enfermés  dana 
la  cale,  et  une  enquête  immédiatement  commencée  fit  connaître  tous  les  détails 
de  la  conspiration,  qui  devait  dans  quelques  heures  être  mise  à  exécution. 

Le  navke  fut  dirigé  sur  Tlle  de  Gorée  (Sénégal),  où  les  inculpés  ont  été  rende 
aux  autorités  judiciaires.  (Droit.) 

—  On  vient  d'organiser  le  service  sanitaire  de  la  colonie  pénitentiaire  I 
Cayenne. 

—  Le  JotmuU  d'Argentan  publie  les  détails  qui  suivent  sur  un  jenne  homme» 
originaire  des  Vosges,  et  dont  les  facultés  remarquables  ne  le  céderaient  en  rien 
à  celles  qoe  nous  avons  vu  déployer  à  Nancy  au  pâtre  Mondeux,  dont  la  sein* 
tion  des  problèmes  les  plus  compliqués  : 

f  Charles  Grandmange,  d'Epinal,  dit  la  feuille  précitée,  est  âgé  de  seixe  an» 
et  demi  ;  il  voyage  avec  ses  père  et  mère,  honnêtes  et  pauvres  onvriers  de  la 
Lorraine,  et  donne  des  séances  dans  les  villes  et  dans  les  établissements  publics- 
Dimanche  dernier,  les  élèves  du  collège  d'Argentan  ont  pu  jouir  de  ce  spectacle 
vraiment  intéressant.  Le  jeune  calculateur  a  lésolu  des  problèmes  dont  quelqnes- 
nns  offraient  un  résultat  de  seize,  et  même  de  vingt  chiffres  ;  il  a  formé  avec  la 
plus  grande  promptitude  la  vingtième  puissance  du  nombre  6,  la  soixante-qua- 
trième puissance  du  nombre  2;  il  a  extrait  des  racines  cinquièmes  et  sixièoîea  ; 
il  a  donné  la  solution  de  plusieurs  questions  algébriques  à  deux  et  même  à^tcoia 
inconnues,  etc. 

c  Mais,  ce  qu'A  y  a  de  pins  étonnant,  c*est  que  cette  faculté  prodigieuse  se 
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trouve  dans  le  corps  le  plus  dilTorme  que  la  nature  ait  pu  produire.  Point  de 
jftmbes  ni  de  bras;  une  tète  très-belle  et  et  très-expressive,  qui  repose  sur  un 
tout  petit  corpfl,  contenu  dans  une  boite  de  quarante  centimètres  de  hauteur  : 
tel  est  Pétrange  oracle  qui  donne  à  tous  ceux  qui  Tînterrogent  des  réponses  si 
surprenantes.  » 

—  On  lit  dans  la  France  centrale  (de  Bloîs)  : 

ff  Nous  nous  empressons  do  donner  toute  la  publication  qu'il  mérite  à  un 
acte  de  bienfaisance  des  militaires  de  notre  brave  garnison. 

c  Tous  les  jours,  il  est  prélevé,  sur  les  rations  de  Tordinaire,  trente-cinq 
soupes  qui  sont  distribuées  aux  pauvres  familles  par  les  soins  de  madame  la 
supérieure  du  bureau  de  bienfaisance. 

•  Un  pareil  acte  honore  autant  les  militaires  qui  ont  mis  tant  d'empressement 
à  Texécuter,  que  les  chefs  qui  savent  inspirer  à  leurs  subordonnés  de  si  louables 
sentiments.  » 

—  Dans  une  des  cryptes  de  la  chapelle  de  Saint-Elienuc,  à  Westminster,  on 
a  découvert  récemment  un  cercueil  renfermant  une  momie  qui  a  éveillé  toute 
la  curiosité  des  archéologues  et  a  été  pour  eux  un  sujet  de  discussions  et  de 
controverses.  On  a  Gni  par  reconnaître  dans  cette  momie  les  restes  mortels  d'un 
abbé  de  Westminster,  enseveli  sous  le  règne  de  Henri  VI.  Le  corps  était  dans 
un  état  do  conservation  parfaite,  ainsi  que  le  bûlon  pastoral,  qui  était  surmonté 
d'une  fleur  sculptée,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  crosse  arcliiépisco- 
pale,  d'une  forme  absolument  différente.  On  a  déposé  au  musée  britannique  le 
bâton  pastoral  de  Tabbé  et  porté  la  momie  en  terre  sainte.  La  Société  des  anti- 
quaires de  Londres  a  pris  en  considération  ces  détails  sur  lesquels  elle  a  réclamé 
un  rapport  circonstancié. 

—  Voici,  dit  Vlndépendant^  de  Metz,  un  exemple  touchant  do  piété- filiale 
donné  par  un  soldat  de  notre  garnison.  Le  fusilier  N**%  du  25*  de  ligne,  avec 
sa  paie  si  minime  de  simple  soldat,  trouve  le  moyen  de  soulager  la  misère  de  sa 
vieille  mère,  qui  vit  au  fond  d'un  petit  village  de  la  Bretagne.  Ce  vertueux  iUs 
réunit  à  la  fin  de  chaque  mois  les  sept  centimes  quolidien.<  que  la  loi  lui  accorde, 
va  prendre  un  mandat  à  la  poste,  et  l'envoie  ûdèlcment  à  sa  pauvre  mère.  Il  y 
a  bien  longtemps  déjà  que  cela  dure,  et  si  le  jeune  bruton  savait  écrire,  sa  noble 
action  fût  probablement  restée  inconnue  de  tous,  excepté  de  Dieu  et  de  sa  mère; 
—  mais  obligé  de  se  confier  à  un  camarade  pour  ses  envois  mensuels,  celui  ci  a 
raconté  le  fait  à  un  officier  supérieur  duquel  nous  le  tenons.  Or,  ce  fait,  que 
son  auteur  regarde  sans  nul  doute  comme  fort  simple  et  que  nous  trouvons, 
nous,  sublime,  honore  à  un  degré  si  haut  le  digne  soldat  dont  il  s'agit  et  le  brave 
régiment  auquel  il  appartient,  que  nous  n'avons  pu  nous  empêcher  de  le  révéler 
à  l'admiration  publique. 

—  On  écrit  de  Leeds,  le  6  février  : 

«  Une  affreuse  catastrophe  vient  d'avoir  lieu  à  Holinfirth,  grand  village  ma- 
nufacturier, situé  à  quelques  milles  d'Hudderlield.  Des  réservoirs,  dans  les  par- 
ties élevées  de  la  localité,  approvisionnent  d'eau  plusieurs  des  manufactures  de 
Tendroit.  La  pluie  était  tombée  ces  jours  derniers  par  torrents,  et  avait  occa- 
sionné une  crue  si  extraordinaire  que  le  réservoir  de  Bibery  avait  débordé.  A 
deux  heures,  ce  matin,  il  a  rompu  son  encaissement,  causé  d'épouvantables 
ravages,  et  un  grand  nombre  de  personnes  ont  péri.  L'immense  masse  d'eau 
s>st  précipitée  sur  le  village  avec  une  impétuosité  terrible;  elle  a  entraîné, dans 
son  irrésistible  torrent,  des  rangées  de  maisons  tout  entières,  jetant  dans  l'éter- 
nité ses  habitants  endormis.  Au  moment  où  ces  lignes  sont  tracées,  il  est  impos- 
sible de  bien  reudre  cette  catastrophe  dans  tous  ses  détails.  Cette  formidable 
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«valanclie  d*eaa  a  englouti  non-seulement  des  maisons,  mai»  encore  des  magi- 
sins;  les  rues  ont  été  obstrués  par  des  débris  de  bâtiments,  des  balles  plaine, 
des  barils  d^hoiie  et  des  cadavres.  A  quatre  heures  du  matin.  Peau  ami  soifi- 
aamment  bmsé  pour  permettre  de  recueillir  les  morts,  et  a  sept  beores  on  anit 
ramassé  soixante  cadavres.  Il  y  avait  cinquante-quatre  personnes  dans  mae  ran- 
gée de  maisons  que  Peau  avait  renversées.  » 
^  —  On  écrit  de  Madrid,  le  18  février  ; 

«  Dès  midi,  toutes  les  rues  que  devait  traverser  le  cortège  royal  étaient  en- 
combrées par  une  population  avide  de  témoigner  à  la  reine  son  dévouement  en- 
thousiaste. Les  troupes  de  la  garnison  formaient  une  double  baie  au  centre  de 
laquelle  devait  passer  le  cortège.  Les  balcons  étaient  pavoises  et  gracieosement 
garnis  d*éclatantes  toilettes.  Les  dames,  élégamment  parées,  tenaient  à  la  main 
des  bouquets  et  des  colombes  enrubannées  portant  au  cou  des  devises  poétiques, 
pour  les  lancer  au  moment  où  la  reine  passerait. 

c  A  deux  heures  et  demie,  des  salves  d'artillerie  ont  annoncé  que  le  cortège 
royal  venait  de  quitter  le  palais.  Vingt  jeunes  filles  en  robes  blanche,  avecgmr- 
landes  de  fleurs  et  musique  en  tète,  ouvraient  la  marche;  elles  étaient  suivies 
des  riches  équipages  de  la  grandesse  d'Espagne.  Puis  venaient  12  voitures  à  4 
chevaux,  portant  les  officiers  de  la  maison  de  la  reine,  les  voitures  de  finfant 
don  Francisco  de  Paiile,  père  du  roi,  suivi  d'une  escorte  de  cavaliers. 

«  Le  duc  et  la  duchesse  de  Montpensier,  qui  suivaient,  occupaient  un  carrosse 
d'une  richesse  extrême  et  d'un  goût  exquis,  dont  le  luxe  n'était  dépassé  que  par 
celui  de  la  voiture  portant  la  reine,  qui  tenait  dans  ses  bras  la  princesse  royale, 
le  roi  D.  François  d'Assises  et  la  nourrice  de  la  princesse. 

c  A  mesure  que  la  voiture  de  la  reine  avançait,  des  balcons  on  faisait  tomber 
sur  elle  les  fleurs  et  les  devises  auxquelles  se  mêlaient,  en  voltigeant,  les  blan- 
ches colombes  gracieuses  enrubannées.  Sur  la  physionomie  de  la  reine  et  dans  ses 
traits  rayonnait  la  joie  de  se  voir  ainsi  fôtée,  et  le  sourire  aimable  avec  lequel 
elle  répondait  à  l'enthousiasme  populaire  était  embelli  par  l'émotion. 

«  Le  cortège  était  fermé  par  les  autorités  de  Madrid  et  par  un  fort  escadron 
de  cavalerie.  A  l'église  d'Atocha,  la  reine  a  été  reçue  par  une  députalion  de  la 
grandesse,  par  des  sénateurs  et  députés  et  les  corporations  municipales.  Le  cri 
de  :  Vivo  la  Reine!  était  mêlé  aux  détonations  de  fartilleric;  le  roi  don  François 
d'Assises  saluait  la  foule  avec  la  plus  grande  courtoisie.  Cette  ovation  se  repro- 
duisit sur  le  passage  du  cortège  royal  à  l'issue  de  la  cérémonie  religieuse. 

«  L'ordre  le  plus  parfait  n'a  pas  cessé  de  régner  dans  la  capitale. 

ff  En  sortant  du  sanctuaire  d'Atocha,  Sa  Majesté  donna  l'ordre  de  ne  rien 
changer  dans  le  temple  et  de  conserver  sa  magnifique  illumination  jusqu'i  ce 
qu'elle  eût  fait  hommage  à  la  Sainte-Vierge  du  présent  que  son  humble  dévotion 
80  proposait  de  lui  adresser. 

«  Eiîectivement,  à  sept  heures  du  soir,  arriva  devant  les  portes  de  l'église  un 
des  plus  beaux  carrosses  du  paiais,  tiré  par  huit  chevaux  et  escorté  par  un  pi- 
quet de  hallebardicrs,  dans  lequel  se  trouvaient  la  camérière-major  et  le  grand- 
majordome  de  la  reine,  ttnant  dans  leurs  bras  une  grande  corbeille  couverte  d'an 
riche  drap  sur  lequel  était  brodé  l'écusson  des  armes  royales. 

c  Le  clergé  alla  processionnellement  recevoir  les  envoyés  de  Sa  Majesté  et  les 
accompagna  jusqu'à  l'autel  de  la  Vierge,  au  pied  duquel  était  la  comtesse  de  Sal- 
▼atierra,  camérière  de  l'Image  sacrée. 

c  Le  comte  de  Pino  Hermoso  lui  dit  alors  qu'il  se  présentait  an  nom  de  Sa 
M^esté  la  reine,  pour  déposer  aux  pi^s  de  la  Rdne  des  deux  l'hommage  des 
vêtements  et  des  b^box  que  Sa  Majesté  avait  portés  ce  jour,  au  moment  où  elle 
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lai  ivait  présenté  eolennelleroent  fi  fille  chérie^  comme  témoignige  râible  de 
sa  dérotion  filiale  et  de  m  recoonaissance  éternelle  poor  les  bontés  qne  le  del 
lui  anit  prodiguées,  par  m  puissante  ioterrention. 

4  On  plaça  alors  la  corbeille  sur  Tautel  et  Ton  enleva  le  drap.  L'offrande 
pieuse  de  Sa  Majesté  consistait  dans  le  somptueux  costume  complet  que  Sa  Ma- 
jesté avait  mis  le  i8,  et  le  même  qu'elle  portait  le  2,  au  moment  où  elle  reçut 
le  coup  do  poignard. 

«  Le  manteau  a  conservé  les  traces  de  la  blessure,  et  Ton  voit  même  les  ta- 
ches de  sang  sur  Thermine  qui  le  garnit.  Dans  la  cori^eille  se  trouvaient  égale- 
ment les  bijoux  qui  ornaient  la  tête  et  le  sein  de  Sa  Majesté.  (Test  une  grande 
rivière  en  brillants,  si  élégante  et  si  étincelante,  qu'on  dirait  une  seule  pierre.  Le 
grand  majordome  s'approcha  et  déclara  que  la  couronne  de  Sa  Majesté  n'était 
pas  dans  la  corbeille,  parce  qu'il  fallait  y  faire  quelques  changements  (sans 
doute  pour  raccommoder  à  la  tète  de  la  sainte  image),  mais  qu'on  la  porterait 
aussitôt  que  le  travail  serait  terminé.  » 

A  l'occasion  de  ce  pèlerinage  de  la  reine  à  Atocha,  nos  lecteurs  aimeront  à 
trouver  sur  ce  sanctuaire  les  détails  que  nous  donnons  plus  loin. 

E.  DE  Valette,  ch.  hon. 


Notre-Dame-d'Atocha^  à  Madrid. 

C'est  au  moment  où  elle  se  rendait  solennellement  à  Notre-Dame 
d'Alocha,  en  pèlerinage  d'actions  de  grâce,  qu'Isabelle  d'Espagne  a 
été  frappée  par  le  régicide  Hcrino.  L'histoire  de  ce  sanctuaire  célè- 
bre, dont  le  nom  joue  toujours  un  si  grand  rôle  dans  la  description 
des  cérémonies  religieuses  accomplies  à  Madrid,  ne  peut  manquer 
d'intéresser  les  lecteurs  de  VAmi  de  la  Religion.  Nous  l'avons  re- 
cueillie avec  quelque  soin,  pour  la  leur  offrir  dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  certain.  Les  attachants  récits  des  chroniqueurs  du  moyen  fige, 
moins  constamment  véridiques  peut-être,  quoique  singulièrement 
pieux  et  naïfs  comme  tout  ce  qui  appartient  à  ces  époques  de  foi,  ne 
nous  arrêteront  pas  aussi  longtemps  que  nous  l'aurions  désiré.  Nous 
devons  donc  nous  borner  à  des  données  plus  modernes  et  plus  au- 
thentiques; et  la  matière  reste  encore  assez  al)ondante  pour  que 
nous  nous  voyions  force  à  omeltre,  à  comparer  et  à  choisir.  Telle 
est,  au  surplus,  la  condition  inévitable  imposée  h  quiconque  accepte 
la  douce  tâche  de  parler  des  grandeurs  et  des  bienfaits  de  Marie,  et 
quelquefois  aussi  —  ajoutons-le  pour  l'honneur  de  la  vérité  et  pour 
la  consolation  de  nos  âmes  —  à  ceux  qui  racontent  les  monuments 
de  la  reconnaissance  humaine  envers  Elle.  L'espace,  les  expres- 
sions ou  la  plume  pourront  bien  faire  défaut  :  le  sujet  ne  s'épuise 
Jamais. 

L 

La  déyotion  des  Espagnols  envers  la  Hère  de  Dieu  a  été  citée  tant 
de  fois,  qu'il  serait  superflu  de  chercher  à  la  faire  connaître  davan- 
tage. Marie  est  invoquée,  dans  le  royaume  catholique,  sous  les  voca- 
bles les  plus  variési  les  plus  aimables,  les  plus  doux  au  cœor,  j'ose- 
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•xai  dire  les  plus  pittoresques.  Non-seulement  ses  images,  ses  auteb, 
jes  oratoires,  mais  les  confréries  sans  nombre  qui  suitent  sa  ban- 
nière,  lui  décernent  à  l'enYi  les  titres  les  plus  manifestement  inspi- 
rés par  la  gratitude,  radmiration,  la  compassion  à  ses  maternelles 
«souffrances  :  c'est  la  Vierge  des  Douleurs,  de  rAmertume,  de  VEx- 
piration,  —  la  Vierge  de  la  Gloire,  de  la  Paix,  du  Salut,  de  la  Foi, 
de  la  Sainte-Espérance,  —  la  Vierge  du  Bon-Secours,  des  HerveDles, 
4e  la  Consolation,  —  Notre-Dame-des-Eaux,  Notre-Dame-des-Rois, 
Notre-Dame-du-Rocher,  Notre-Dame-des-Fleurs,  Notre-Dame-des- 
Coquillages,  Nolre-Dame-des-Victoires,  —  Sainte-Marie-des-Grâoes, 
la  Divine-Bergère,  etc.,  etc.  Et  il  faut  remarquer  que  le  nom  seul 
de  la  Vierge  bénie  n'est  pas,  comme  dans  nos  contrées,  empnmlé 
par  la  mère  de  famille  pour  être  marqué  au  front  de  sa  fille  nouvd- 
lement  née;  sa  confiance  y  joint  le.plus  ordinairement  le  sonyenir 
d'un  mystère  ou  d'une  invocation  spéciale;  tous  ne  Iraverserei  pas 
une  ville  de  la  Péninsule  sans  entendre  nommer  autour  de  vous  la 
signora  Dolores,  Compasion,  Amparo,  c'est-à-dire  Marie-des-Douleurs, 
Harie-du-Secours,  Harie-de-Ia-Compassion,  etc.  Ne  vous  en  étonnez 
pas;  quelle  inspiration  serait  meilleure  et  plus  chrétienne?  quelle 
sage  étude  ferait  des  choix  plus  Judicieux  dans  les  célestes  piatro- 
nages?  quelle  invocation  conviendrait  mieux  à  des  enfants  de  l'E- 
glise? 

Nous  retrouvons  ici  Marie  sous  le  nom  de  Notre' Dame ^da- 
Genêts  on  du  Buisson;  car  le  mol  Atocha  ne  veut  pais  dire  autre 
chose.  ' 

C'était  au  commencement  du  huitième  siècle.  Les  Arabes,  vain- 
queurs à  Xérès  (711),  avaient  débordé  comme  une  vague  furiease 
sur  le  midi  de  TEspagne.  Maîtres  de  Cordoue,  après  trois  mois  de 
siège,  et  bientôt  de  Tolède  elle-même,  ils  avançaient  tocyours,  eDr 
globant  dans  leur  marche  victorieuse  villes  et  hameaux,  cités  et 
provinces.  La  petite  place  forte  de  Madrid  aurait- elle  pu  réâster 
seule  à  l'orage?  Elle  capitula,  mais  à  une  condition  agréée  parle 
vainqueur  et  par  lui  garantie  :  les  chrétiens  conserveraient  qoel- 
ques-unes  de  leurs  églises,  avec  liberté  pour  leur  culte,  et  en  pre- 
mier lieu  la  chapelle  de  Notre-Dame^  située  en  dehors  des  murailles. 
On  y  vénérait,  depuis  des  siècles,  une  image  en  bois,  fabriquée  par 
les  Madrilègnes  eux-mêmes,  vers  Tan  43â,  à  l'époque  du  liamenx 
Concile  d'Ephèse,  où  fut  condamnée  l'hérésie  de  Nestorius.  Cette 
image,  témoin  précieux  d'adhésion  à  la  doctrine  catholique  procla- 
mée daus  le  Concile,  avait  été  honorée  particulièrement  par  Tilliis- 
tre  Archevêque  de  Tolède,  saint  lldephonse  (657),  qui  la  visitait  fré- 
quemment et  lui  offrait  la  cire  et  l'huile,  et,  à  ce  titre,  elle  était  plus  • 
chère  encore  à  la  population.  On  lisait  sur  le  bois  dont  elle  est  for- 
mée le  nom  grec  de  i^teroxoc,  qui  se  découvre  à  peine  ai^oord'hui 
par  de  faibles  traces.  Aussi,  pendant  la  domination  des  infidèlee,  le 
concours  était-il  grand  au  pied  de  l'antiç^Be  et  miraralenae  statoe. 
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Un  homme  surtout  se  faisait  distinguer  par  son  zèle  :  c'était  le  Doble 
cavalier  Garcia  Bamirez.  Dédaignant  Tinquiète  surveillance  de  la 
garnison  mauresque,  il  ne  passait  presque  aucun  jour  sans  venir 
conjurer  Notrc-Dame-Auxilialrice  de  prendre  en  pitié  la  terre  qui 
avait  fait  monter  vers  elle  tant  de  cantiques  de  louanges  et  le  par- 
fum plus  précieux  de  tant  de  vertus.  Quatre  années  venaient  de  s'é- 
couler ainsi,  lorsqu'un  jour,  entrant  à  son  ordinaire  dans  la  chapelle^ 
Garcia  s'aperçoit  que  la  statue,  objet  de  la  vénéraliou  commune,  a 
disparu.  Son  cœnr  est  d'abord  navré  de  douleur.  La  main  sacrilège 
des  infidèles  aurait-elle  marqué  ici  son  passage?  Dieu,  dans  sa  co* 
1ère,  aurait-il  voulu  ajouter  à  tant  d'autres  châtiments  qu'il  infligeai! 
à  son  peuple,  celui  de  le  priver  de  cette  image  consolatrice?  Marie 
a-t-clle  été  chercher  elle-même,  dans  une  autre  conlréc,  des  enfants 
plus  zélés  pour  son  culte?  Où  est  elle,  et  qui  la  rendra  à  son  fidèle 
serviteur?  Ce  temps  de  la  conquête,  c'a  été  pour  la  Castille  l'époque 
des  Catacombes  et  de  la  persécution;  elle  y  compte  des  victoires, 
mais  c'est  à  la  trace  du  sang  que  l'historien  les  enregistre  et  les 
décrit. 

Les  recherches  empressées  de  l'intrépide  chrétien  pouvaient  le 
conduire  à  la  mort  ;  cette  considération  n'était  guère  de  nature  à  re- 
tenir un  cœur  comme  le  sien.  Ramirez  cherche  toujours,  parcourt 
les  environs  avec  une  infatigable  persévérance,  (|uand  tout  à  coup 
l'image  chérie  lui  apparaît  au  milieu  d'un  atochar  ou  buisson  de 
genêts,  sur  une  des  collines  qui  dominent  la  plaine  où  serpente  la 
petite  rivière  du  Mançanarès.  Se  jeter  à  genoux  dans  le  premier  trans- 
port de  sa  joie,  se  répandre  en  actions  de  grâces  autant  qu'en  douces 
plaintes,  baiser  avec  amour  la  statue  de  sa  Dame  et  Souveraine, 
Garcia  ne  put  faire  autre  chose  pendant  plusieurs  instants,  a  Com- 
ment se  fait-il,  ô  Reine  du  ciel,  s'écriait  le  pieux  cavalier,  que  vous 
quittiez  le  sanctuaire  élevé  par  les  mains  de  nos  ancêtres  pour  choi- 
sir nn  asile  en  ce  lieu  désert  au  milieu  du  feuillage?  Voulez -vous 
donc  abandonner  tout. à  fait  ceux  qui  vous  aiment  tant?  Non,  non  : 
nous  ne  le  souffrirons  jamais.  Si  vous  n'êtes  plus  pour  nous  Notre- 
Dame-d'Ephèse,  vous  serez  Notre-Dame  de  las  A  toc  fias.  Notre  Damc- 
des-Genêts,  Nolre-Dame-du-Buisson.  »  Garcia  se  leva  plein  de  cette 
pensée  qu'il  croit  fermement  une  inspiration  du  ciel  :  Marie  veut 
être  honorée  en  ce  lieu,  cela  n'est  pas  douteux.  Il  assemble  sa  fa- 
mille et  les  chrétiens  du  voisinage,  leur  montre  la  sainte  image  qu'il 
avait  cachée  sous  les  rameaux  et  le  gazon  avant  de  s'en  séparer,  et 
les  exhorte  a  travailler  avec  lui  à  la  construction  d'un  nouveau  sanc- 
tuaire. L'enthousiasme  passe  dans  tous  les  rau'^s  de  la  petite  troupe  ; 
les  fondements  de  Notre-Dame-d'Atocha  sont  jetés,  et  déjà  les  mu- 
railles s'élèvent  de  quelques  varcs  au-dessus  du  sol. 

Mais  voici  que  les  Maures,  comme  autrefois  les  ennemis  du  peuple 
juif,  accourent  à  cette  démonstration  inattendue.  Le  nom  de  chapelle 
n'était  qu'un  prétexte  à  leurs  yeux,  c'était  une  citadelle,  une  place 
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forte  que  Ton  voulait  construire  pour  résister  à  leur  tyrannie.  La 
valeur  bien  connue  de  Garcia  leur  inspirait  les  plus  vives  appré- 
hensions. Celui-ci  ne  se  laisse  pas  intimider.  Il  discipline  son  monde, 
Îirend  le  ciel  à  témoin  de  la  justice  de  sa  cause,  attend  de  pied  ferme 
es  agresseurs,  les  repousse,  les  poursuit,  pénètre  dans  la  forteresse 
de  Madrid  et  ne  permet  à  la  garnison  inûdèlc  d'y  rentrer  qu'après 
un  traité  formel  qui  assurait  de  nouveau  la  liberté  des  chrétiens  et 
la  libre  jouissance  de  la  chapelle  qu'ils  vont  édifier. 

Depuis  ce  temps,  c'est-à-dire  depuis  Tan  720,  Notre-Dame-d'Alo- 
cfaa  attira  les  pèlerins  de  toutes  les  extrémités  de  TEspagoe.  Al- 
phonse VI  n'a  pas  plus  tôt  conquis  Tolède  et  Madrid,  en  iC^,  qu'il 
vient  lui  faire  hommage  de  sa  victoire  et  veut  perpétuer  le  sonvenir 
de  sa  reconnaissance  par  un  tableau  qu'il  fait  peindre  exprès,  ac- 
compagné d'une  inscription  où  il  publie  que  les  rois  de  Gastille  ont 
été  fort  dévois  à  Notre-Dame-des-Genêts,  et  que  lui-mémei  ma  par 
leur  exemple  autant  que  par  un  sentiment  personnel,  dépose  dans 
ce  sanctuaire  l'étendard  royal  porté  devant  lui  au  jour  du  combat  et 
celui  qu'il  a  enlevé  à  l'ennemi. 

Cette  dévotion  prit  de  nouveaux  accroissements  au  siècle  suivant, 
par  les  soins  de  saint  Isidore  le  laboureur,  la  gloire  et  le  protecteur 
de  Madrid,  et  de  sa  sainte  épouse,  Marie  de  la  Cabeça,  mise  comme 
lui  au  rang  des  bienheureux  (1130).  L'église  fut,  pendant  quelques 
années,  desservie  par  des  chapelains  particuliers ,  mais,  dans  la 
suite,  les  dons  généreux  et  les  fondations  des  fidèles  l'ayant  consi- 
dérablement enrichie,  don  Juan,  troisième  Archevêque  de  Tolède 
depuis  la  conquête,  la  confia  spécialement  au  prieur  et  aux  chanoi- 
nes réguliers  de  Sainte-Léocadie-de-la-Vcga  de  Tolède.  Ceux-ci  l'ont 
possédée  jusqu'à  l'année  1523,  époque  où  elle  passa  entre  les  mains 
des  religieux  de  Saint-Dominique.  Le  zêle  de  cet  ordre  célèbre  pour 
l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu  ne  se  démentit  point  à  Atocba.  Les  bâ- 
timents furent  agrandis  et  ornés  avec  magnificence,  et  jusque  dans 
ces  derniers  temps  le  sanctuaire  est  demeuré  confié  aux  soins  des 
mêmes  religieux.  La  révolu  lion,  il  est  vrai,  a  depuis  accompli  li 
aussi  une  œuvre  de  destruction.  Nous  dirons  ce  qu'elle  a  fait,  ce 
qu'elle  a  respecté,  ce  qu'elle  a  profané,  et  le  point  où  Dieu  lui  a 
commandé  de  briser  sa  fureur.  L'abbé  V.  Postbl. 
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AVIS. 

Le  décret  organique  sur  la  presse  augmentant  considérablement 
les  frais  de  timbre  et  de  poste,  nous  sommes  obligés  de  fixer  à  l'a- 
Tenir  nos  prix  comme  il  sait  : 

Pour  un  an 38  fr. 

Pour  six  mois 20  fr. 

Pour  trois  mois iO  fr.  50  c. 

Les  personnes  dont  Tabonnement  doit  courir  à  partir  du  1'^  mars 
4852  et  qui  ont  payé  l'ancien  prix,  sont  priées  de  nous  faire  parvenir 
la  différence,  c'est-à-dire  : 

8  fr.  pour  les  abonnements  d'un  an. 

4  fr.  pour  les  abonnements  de  six  mois. 
^  2  fr.  pour  les  abonnements  de  trois  mois. 

Si  elles  ne  préfèrent  que  la  durée  de  leur  abonnement  soit  diminuée 
proportionnellement  au  prb[.  \ 


Da  mouvement  religieux  en  France. 

I. 

Les  événements  qui  se  sont  succédé  en  France  depuis  4848  ont 
provoqué  une  réaction  marquée  de  toutes  les  idées  d'ordre  social 
contre  l'esprit  révolutionnaire.  Instruits,  enfin,  par  une  longue  et 
cruelle  expérience,  nous  commençons  à  comprendre  la  nécessité 
d'asseoir  notre  société  civile  et  politique  sur  des  bases  plus  stables 
et  de  la  placer  sous  l'égide  d'une  autorité  forte  et  respectée,  qui  la 
puisse  protéger  contre  les  aventureuses  entreprises  de  novateurs 
faméliques,  d'autant  plus  osés  qu'ils  sont  plus  inconsistants.  — C'est 
là  un  heureux  symptôme,  un  gage  précieux  pour  l'avenir.  Hais  il 
faut  que  ce  bon  propos  ne  se  démente  pas,  qu'il  se  traduise  dans  les 
faits,  qu'il  ne  s'égare  pas  dans  la  pratique.  Il  faut  reformer  ce  grand 
faisceau  des  principes  sociaux  si  follement  dispersés  dans  les  jours 
de  notre  égarement,  et  lui  donner  pour  lien  le  respect  de  tous  les 
droits,  c'est-à-dire  le  devoir  :  disette  justiciam  moniti. 

Parallèlement  à  cette  réaction  politique,  il  s'est  manifesté  dans 
notre  pays  un  grand  retour  vers  les  idées  religieuses.  Nous  voyons 
se  trouer  partout  ce  vieux  manteau  du  voltairianisme  dont  s'était 
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affublée  cette  couche  sociale  qui  a  le  plus  de  préteolions  au  mono- 
pole des  lumières  ;  les  âmes,  encore  vivantes,  soulèvent,  enfin,  le 
suaire  de  plomb  que  le  scepticisme  avait  jeté  sur  elles  ;  les  entrailles 
mêmes  de  la  France  se  révoltent  contre  ce  trop  long  oubli  d'une  re- 
ligion qui  avait  fait  d'elle  la  première  des  nations,  et  le  catholicisme 
sort  des  ruines  sous  lesquelles  la  révolution  avait  prétendu  l'écraser, 
pour  nous  affranchir  de  l'esprif  révolutionnaire.  —  Il  est  évident 
que  Dieu  se  lève,  et  que  pour  dissiper  ses  ennemis,  qui  sont  les  nô- 
tres, il  n'attend  plus,  de  notre  part,  qu'un  dernier  effort,  qu'un  sin- 
cère et  universel  acte  de  foi. 

-Ce  mouvement  religieux  est  aussi  incontestable  qu'il  est  ccmsolant. 
Oui,  c'est  avec  bonheur  que.  nous  avons  vu  partout  les  populations 
se  presser  autour  de  la  chaire  sacrée,  pendant  Tannée  jubilaire,  et 
s'empresser  de  prendre  leur  part  dés  trésors  spirituels  que  le  père 
commun  des  fidèles  offrait  à  tous  les  membres  de  la  grande  famille 
catholique.  Ce  grand  acte  de  piété,  cet  accomplissement  du  premier 
de  tous  les  devoirs  est  d'un  heureux  augure  :  c'est  un  appel  à  lajut' 
tice,  comme  Ta  dit  un  révolutionnaire  trop  fameux,  et,  par  crasé- 
quant,  c'est  une  promesse  de  régler  toujours  sa  conduite  sur  ce  qui 
est  juste  et  vrai.  Que  pourrions-nous  demander  de  plus  pour  con- 
sommer la  régénération  sociale? 

Mais  plus  il  est  désirable  de  voir  s'accomplir  ce  retour  vers  les 
idées  religieuses,  plus  il  importe  de  ne  point  s'abuser  sur  l'iolensité 
et  sur  les  causes  de  ce  grand  mouvement  moral  dont  nous  soounes 
les  témoins.  Toutes  les  illusions  sont  dangereuses;  et  il  n'en  est  point 
de  plus  fatale  que  celle  qui  consisterait  à  prendre  un  acte  de  bon 
propos  pour  une  conversion,  à  s'imaginer  que  tout  est  sauvé  parce 
que  certaines  choses  ont  change  d'aspect  et  de  place,  à  croire  qu'on 
n'a  plus  rien  â  craindre  ni  rien  à  faire  parce  que  le  peuple  a  fait  et 
va  refaire  son  Jubilé. 

Voyons  donc  si  les  causes  du  mouvement  religieux  qui  s'est  pro- 
duit en  France  sont  bien  celles  qu'on  lui  assigne,  et  si  ce  retour  à 
la  foi  ei  à  la  pratique  de  la  foi  est  aussi  général  et  aussi  complet 
qu'il  devrait  l'être. 

II. 

Ce  sont,  dit-on,  les  événements  qui  se  sont  succédé  chez  nous  de- 
puis quatre  ans,  c'est  la  peur  du  socialisme,  c'est  le  vague  et  instinc- 
tif effroi  que  nous  inspire  l'avenir,  c'est  la  terreur,  enfin,  qui  a 
poussé  les  esprits  à  chercher  dans  les  idées  religieuses  un  refuge  et 
une  garantie. 

Si  tel  était,  en  effet,  le  motif  du  mouvement  catholique  dont  nous 
sommes  les  témoins,  nous  n'aurions  que  peu  de  foi  en  son  eiSca* 
cité,  et  nous  devrions  craindre  que,  la  sécurité  une  fois  revenuây  les 
esprits  ne  reprissent  bien  vite  leur  pente  fatale  vers  l'indifléreDce  et 
le  scepticisme.  Eh  quoi  I  ne  serions-nous  donc  plus  qu'un  peinte  de 
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poltrons?  ou  bien  serions-nous  arrivés  à  ce  degré  de  décadence  et  de 
dépravation  ;  aurions-nous  le  sens  moral  oblitéré  à  ce  point  qu'il  ne 
fallût  rien  de  moins  qu'une  terreur  profbnde  pour  nous  ramener 
aux  idées  du  juste  et  du  vrai,  qui  sont  pour  nous  et  des  traditions 
nationales  et  des  traditions  de  famille  ?  Sans  doute,  il  entre  dans  les 
décrets  de  la  Providence  que  nous  trouvions  quelquefois  des  occa- 
sions de  salut  dans  nos  moindres  vertus  et  même  dans  les  «xcès  da 
nos  vices.  Mais  s'il  est  dit,  dans  les  saints  cantiques,  que  la  crainte 
do  Dieu  est  le  commencement  de  la  sagesse,  nous  ne  sachions  pas 
qu'on  doive  assimiler  toutes  les  peurs  à  cette  crainte  religieuse  et 
salutaire. 

Non,  ce  n'est  point  à  un  pareil  motif  qu'il  faut  attribuer  le  retour 
de  presque  tout  un  peuple  à  la  pratique  de  son  antique  foi.  Est-ce 
que  nous  ne  trouverions  pas,  au  besoin,  dans  l'histoire,  et  même 
dans  notre  mémoire,  des  exemples  d'un  pareil  élan  religieux?  Est-ce 
qu'il  était  alors  question  de  socialisme  et  de  jacquerie?  Est-ce  que, 
pour  se  réconcilier  avec  Dieu,  il  faut  avoir  absolument  peur  de  quel- 
qu'un ou  de  quelque  chose  ? 

Et  puis,  s'il  en  était  ainsi,  il  faudrait  en  conclure  que  ceux-là  sont 
le  mieux  convertis  qui  ont  eu  le  plus  de  peur  :  or,  nous  avons  vU 
tout  le  contraire.  C'est  dans  les  campagnes  que  le  retour  à  la  prati- 
que de  la  foi  a  été,  surtout,  général  et  sincère.  Et  la  peur  des  socia- 
listes a  été  si  complètement  étrangère  à  ce  retour,  qu'on  a  vu  des 
paroisses  presque  entières  voter  pour  les  candidats  do  l'opinion  la 
plus  avancée  au  moment  même  où  elles  venaient  de  se  réconcilier 
avec  Dieu.  Qui  s'est  montré  sourd,  au  contraire,  à  la  voix  des  minis- 
tres de  la  religion,  qui  a  résisté  à  cet  entraînement  général  vers  les 
idées, vers  la  pratique  religieuse?  Ceux  qui  se  croient  faits  pour  do- 
miner le  peuple,  qui  se  disent  plus  éclairés  que  lui,  qui  avaient  plus 
à  perdre  que  lui;  ceux,  enfin,  qui  pouvaient  avoir  quelque  raison 
d'avoir  peur  et  qui  ne  s'en  faisaient  pas  faute. 

Qu'on  ne  dise  donc  plus  que  le  grand  mouvement  religieux  qui 
nous  console  et  nous  donne  tant  d'espérance  pour  l'avenir  n'a  été 
que  le  fruit  de  la  peur,  et  qu'il  doit  s'évanouir  avec  elle.  Sans  doute, 
les  malheurs  des  dernières  années  ont  été  pour  tous  un  enseigne- 
ment qui  ne  devait  pas  être  perdu;  sans  doute,  les  circonstances  po- 
litiques ont  eu  aussi  leur  influence,  —  nous  dirons  bientôt  dans 
quelle  mesure,  —  sur  la  grande  résolution  prise  par  nos  populations 
de  sortir  de  leur  indifférence,  de  se  relever  de  leur  déchéance  mo- 
rale et  de  retourner  vers  leur  père  qui  est  dans  les  cieux.  liais  nous 
maintenons  que  c'est  là  un  élan  véritablement  religieux  et  non  pas 
un  calcul  politique.  Nous  soutenons  que  ces  foules  qui  encombraient 
nos  églises,  avides  de  profiter  des  grâces  du  Jubilé,  répondaient  i 
l'appel  du  Souverain-Pontife,  au  cri  de  leur  propre  conscience,  et 
non  pas  aux  humiliantes  icuonctions  de  la  peur. 
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m. 

S'il  est  vrai,  comme  nous  l'affirmons,  que  le  mouvement  religieux, 
Offisidéré  dans  son  ensemble,  a  été  déterminé  par  des  motifo  reli- 
gieux, il  faut  y  voir,  sans  aucun  doute,  une  précieuse  garantie  pour 
raven'r  de  notre  pays.  Hais,  pour  apprécier  Tefficacité  de  ce  mouve- 
ment catholique,  pour  être  édifié  sur  le  degré  de  sécurité  qu'il  doit 
inspirer,  il  ne  suffit  pas  de  s'arrêter  aux  causes  générales  qui  Font 
déterminé  :  il  faut  le  décomposer,  le  sonder;  il  faut  voir  s'il  a  été 
aussi  général  et  aussi  complet  qu'il  devait  l'être,  et  quelles  sont  les 
couches  sociales  qui  l'ont  produit,  favorisé,  entravé  ou  subi.  C'est  en 
se  livirant  à  cet  examen  qu'on  reconnaîtra  les  motifs  politiques,  per- 
sonnels, plus  ou  moins  intéressés,  plus  ou  moins  imparfaits,  qui  sont 
venus  se  mêler  à  la  cause  générale  et  déterminante  et  qui  atténuent 
la  portée  de  ce  grand  effort  moral,  sans  cependant  nous  en  faire  per- 
dre tout  le  fruit. 

Il  faut  rendre  à  la  révolution  de  iStô  la  justice  qu'elle  mérite,  et 
reconnaître  qu'elle  évita  dès  son  début  les  excès  anlicatholiques  de 
ses  devanciers.  La  révolution  de  i830  avait  renversé  les  croix,  dis- 
persé les  missionnaires,  dévasté  Saint-Germain-l'Auxerrois  et  l'ar- 
chevêché de  Paris;  elle  avait  proclamé  une  sorte  d'athéisme  légal; 
elle  traitait  le  clergé  en  suspect,  pour  ne  pas  dire  en  ennemi  ;  elle 
avait  banni  la  religion  du  monde  officiel.  En  1848,  au  contraire,  on 
affecta  d'appeler  partout  le  clergé,  de  solliciter  ses  bénédictions,  de 
protéger  sa  liberté,  d'autoriser  sa  propagande  moralisatrice,  de  faire 
intervenir  la  religioif  dans  les  grandes  cérémonies  publiques. 

C'est  alors  que  l'on  commença  à  sentir  battre  un  peu  plus  fort  le 
cœur  de  la  France  catholique. 

Ce  n'est  pas  que  les  révolutionnaires  de  1848  se  souciassent  beau- 
coup plus  que  ceux  de  1830  des  intérêts  de  la  foi  et  des  dogmes  du 
catholicisme  :  ils  ne  virent,  eux  aussi,  dans  la  religion,  qu'un  ins- 
trument de  règne.  Hais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  leur  politique 
vint  faciliter  les  pratiques  et  la  propagande  religieuse.  La  tolérance 
qu'on  avait  tant  réclamée  au  profil  de  l'impiété,  on  l'accorda,  enfin, 
aux  catholiques  pratiquants.  On  put  faire  partie  d'une  association 
pieuse,  sans  courir  le  risque  de  se  créer  des  obstacles  pour  son  légi- 
time avancement.  Le  respect  humain  n'eut  plus  de  raison  d'être,  et 
la  piété  n'eut  plus  à  se  cacher.  On  réprouva  hautement  cette  déplo- 
rable doctrine  qui  voulait  que  la  loi  fût  athée,  et,  de  toute  part,  on 
faisait  appel  à  une  politique  chrétienne.  Les  admirateurs  de  Robes- 
pierre répétaient  après  lui  :  a  Le  scepticisme  est  bourgeois  :  si  Dieu 
n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer.  » 

Cette  attitude  que  prirent  les  hommes  de  4848  n'étonnera  pas,  si 
Ton  considère  que  les  événements  de  cette  époque  furent  plutôt  un 
incident  révolutionnaire  qu'une  révolution  proprement  dite.  U  ve- 
nait de  pousser  une  nouvelle  tête  à  la  révolution  de  4830  :  cette  tête 
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cherchait  à  détorer  son  atnèe  et  à  s'afflranchir  de  toas  les  obstacles 
pour  marcher  résolument  à  la  réalisation  des  principes  préconisés 
par  le  faux  libéralisme.  De  sorte  que  1848  fht  tout  à  la  fois,  et  une 
réaction  contre  Téconomisme  sceptique,  contre  le  TOltairianisme  de 
4830,  et  une  aspiration  vers  Tapplication  rigoureuse,  vers  toutes  les 
déductions  logiques  des  doctrines  matérialistes  et  voltairiennes  si 
imprudemment  mises  en  honneur  par  les  modérés  de  la  réTolution, 
par  les  libérâtres  de  la  restauration.  Ce  mélange  de  sentimentalisme 
humanitaire,  d'absolutisme  démagogique,  de  paganisme  civilisé,  de 
sauvagerie  organisée,  c'était  le  socialisme. 

11  se  révéla  bientôt  après  les  événements  de  1848,  et  il  grandit  à 
mesure  que  s'élargissaient  les  déceptions  do  ses  naïfs  apôtres,  hon- 
teux de  leur  impuissance  à  réaliser  de  ridicules  et  chimériques  théo- 
ries. Alors  se  démasqua  l'athéisme  pratique  qu'on  avait  habilement 
caché  sous  une  apparence  de  religiosité;  et  le  socialiste  libre-penseur 
déclara  la  guerre  à  la  religion  et  à  ses  ministres,  en  môme  temps 
que  le  socialiste  partageux  attaquait  la  famille  et  la  propriété.  C'est 
à  ce  moment- là  que  les  esprits  forts  du  libéralisme  moyen  se  senti- 
rent à  bout  do  leur  scepticisme.  La  pcui^,  apparemment,  leur  (arut 
plus  dure  à  supporter  que  la  foi;  ils  se  laissèrent  aller  à  la  tentation 
religieuse;  et  ils  appelèrent  le  prêtre  à  protéger,  par  son  influence 
et  par  son  enseignement,  leurs  propriétés,  leurs  familles  menacées. 

Cette  démarche  ne  dut  pas  leur  coûter  beaucoup,  et  il  faut  avouer 
qu'ils  ont  fait  à  bon  marché  leur  évolution  pieuse.  Les  plus  scepti- 
(|ues  n'ont  -  ils  pas  toujours  prétendu,  en  eflct,  qu'il  fallait  une 
religion  pour  le  peuple  ?  C'était  l'opinion  du  maître  :  <r  II  faut  que  le 
a  peuple  soit  guide,  disait  Voltaire.  Les  cordonniers  et  les  servantes, 
a  c'est  le  partage  des  apôtres,  d 

On  se  mit  donc  à  répandre  les  petits  traités  contre  le  socia- 
lisme. On  provoqua  des  missions.  On  stimula  le  zèle  du  clergé  et  la 
piété  des  fidèles.  On  se  mit  à  saluer  M.  le  curé.  On  fonda  des  écoles 
dirigées  par  des  Frères,  et  des  salles  d'asile  présidées  j»ar  des  Sœurs. 
On  souscrivit  pour  les  collèges  des  Jésuites,  et  l'on  plaça  ses  enfants 
dans  les  établissements  diocésains.  On  analhémalisa  les  instituteurs 
primaires,  et  l'on  dit  du  mal  de  l'Université.  —  Peut-être  fût-on  allé 
à  confesse,  ou  tout  au  moins  à  la  messe,  si  n'était  advenue  la  dé* 
route  des  socialistes. 

Ceux  qui  avaient  pris  tout  cela  pour  un  mouvement  véritable- 
ment religieux  ont  dû  être  bien  désappointés  le  2  décembre.  Alors 
s'évanouit  bien  vile,  trop  vile,  et  la  peur  du  socialisme  et  cette  com- 
ponction édifiante.  Ce  fut  à  tel  point,  que  nous  pourrions  citer  (i) 
dans  notre  province  des  paroisses  où  la  désertion  se  fit  remarquer, 
au  milieu  même  d'une  mission  commencée  à  cette  époque  :  il  ne 

(1)  Je  ne  sais  s'U  en  est  dans  d'autres  pays,  comme  dans  notre  Poitou.  J0  ne  parie 
que  de  ce  que  je  vois. 
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rasia  ^s  autour  de  Ut  ebaîve  ttcrée  que  leê  eordùmUn  et  les  ter-- 
vant€$,  comme  disait  Voltaire.  -—  N'est-il  pas  évideni  que  le  moov6« 
■leot  religieux  n'était  pas  lit 

Que  le  socialisme  se  fasse  presque  chrétien,  qu'il  ia^eiiie  nous  ne 
satoDS  quelle  démocratie  soi-disant  catholique  pour  arriver  i  la  do- 
mination,  qu'importe  à  noire  foi,  si,  quand  la  domination  lui  échappe, 
U  redeYient  blasphémateur  et  retomhe  dans  son  athéisme  pratique  ? 
Que  le  Toitairtanisme  se  fasse  dévot  par  calcul  de  propriétaire,  par 
peur  du  pillage,  qu'importe  à  notre  foi  si,  sa  peur  évanouie,  il  va  se 
rendormir  dans  son  scepticisme  et  couver  de  nouveaux  germes  de 
éémoralisation  sociale?— -Non,  encore  une  fois,  le  mouvement  reli- 
gieux n'était  pas  là. 

«  Les  juifs  demandent  des  miracles,  disait  l'Apôtre  des  nations,  et 
ks  gentils  cherchent  la  sagesse...  Hais  Dieu  a  choisi  les  moins  sages 
selon  le  monde,  pour  confondre  les  sages;  il  a  choisi  les  faibles  selon 
le  monde,  pour  confondre  les  forts.  »  —  Tandis  que  le  socialisme» 
qui  n'est  rien  de  plus  qu'un  libéralisme  radical  et  conséquent,  tandis 
que  le  socialisme  concentre  ses  colères  et  médite  en  silence  de  nou* 
veaux  complots;  tandis  que  le  libéralisme  médiocre  ou  moyen, 
avant-garde  du  socialisme,  se  remet  de  sa  peur  et  retourne  à  son 
matérialisme,  le  vrai  peuple  revient  à  Dieu.  C'est  là  qu'est  le  mou* 
vendent  véritablement  religieux. 

Avant  1848,  le  voltairianisme  régnant  et  "gouvernant,  la  liberté 
du  mal  fut  plus  grande  que  celle  qui  était  laissée  au  bien.  Depuis 
lors,  te  resort  religieux,  longtemps  comprimé,  se  détendit  naturelle^ 
ment  et  sans  efforts.  Quand  fut  publié  le  Jubilé  universel,  nos  tem- 
ples se  remplirent  d'une  foule  empressée  et  recueillie.  U  était  beau 
et  touchant  de  voir  nos  populations  rurales  quitter  leurs  travaux  à 
l'approche  de  la  nuit  et  se  rendre,  en  chantant  des  chants  pieux,  à 
l'église  de  la  paroisse.  La  parole  de  Dieu,  annoncée  avec  simplicité, 
était  facilement  comprise  par  ces  âmes  que  leur  bonne  foi  disposait 
à  accueillir  la  vérité;  et  quand  arrivait  la  clôture  du  Jubilé,  tous  ou 
presque  tous  avaient  confessé  leurs  fautes  et  reçu  le  corps  de  leur 
Dieu.  Les  exceptions,  on  les  comptait  :  c'était,  ordinairement,  le 
maire,  le  juge  de  paix,  le  notaire,  le  percepteur,  que  savons-nous? 
Les  peureux,  enfin.  Ils  avaient  crié  dans  leur  effroi  :  a  Seigneur, 
sauvez-nous,  nous  périssons  !d  Et  leur  peur  une  fois  passée,  leurs 
intérêts  mis  à  l'abri,  pensent-ils,  ils  lèvent  les  épaules  et  disent  à  la 
religion  du  Christ  :  a  Sauve-toi  toi-même,  b 

Voilà  le  double  mouvement  religieux  qui  s'est  produit  en  France 
dans  les  derniers  temps.  L'un  a  été  sérieux,  efficace;  il  s'est  traduit 
en  actes  de  moralisation  et  de  salut;  il  a  été  inspiré  par  la  foi;  il  a 
pénétré  les  masses.  L'autre  n'était  que  superficiel,  intéressé,  inspiré 
par  la  peur  :  ce  dernier  sera  stérile.  Hais  plaise  à  Dieu  que  cette 
alériUté  ne  soit  pas  contagieuse  et  qu'elle  ne  vienne  pas  nous  faire 
perdre  tout  le  fruit  qu'on  doit  attendre  de  la  conversion  du  peapte. 
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On  sait  quelle  est  la  puissance  de  l'exemple,  et  surtout  de  celui  qu 
vient  de  haut.  Si  vous  avez  voulu  sérieusement  faire  renaître  la  foi 
dans  le  cœur  du  peuple,  si  vous  voulez  que  cette  foi  s'y  conserve, 
prouvez-lui  par  votre  conduite  que  vous  croyez  comme  lui.  Jusqu'ici, 
vous  ne  vous  êtes  associés  aii  mouvement  religieux  que  par  des  pa* 
rôles  et  dans  des  vues  trop  manifestement  intéressées,  a  Qu'importe? 
c  dirions-nous  avec  saint  Paul.  Pourvu  que  Jésus- Christ  soit  an- 
«  jDoncé,  de  quelque  manière  que  ce  puisse  être,  soit  par  occasion, 
c  soit  par  un  vrai  zèle,  je  m'en  réjouis.  »  Hais  si,  maintenant,  vos 
actes  venaient  démentir  vos  paroles,  si  vos  exemples  venaient  infir- 
mer vos  récentes  et  ftigitives  exhortations,  si,  après  avoir  tant  invo- 
qué le  secours  du  prêtre,  vous  ne  mettiez  plus  votre  confiance  que 
dans  le  soldat,  si,  méconnaissant  et  méprisant  encore  une  fois  la 
puissance  morale  du  principe  catholique,  vous  ne  comptiez  plus 
qu'avec  la  force  et  sur  la  force,  le  peuple  repousserait  encore  une 
fois  ce  frein  salutaire  qu'il  accepte  aujourd'hui  librement  et  dont 
V0ud  n'auriez  pas  voulu  pour  vous-mêmes.  11  retomberait  rapide- 
ment dans  ce  fatal  scepticisme,  dont  vous  persisteriez  à  lui  donner 
l'exemple,  et  ce  scepticisme,  c'est  le  socialisme. 

Emm.  de  Cdbzon. 


3*  Rapport  du  Comité  de  renseignement  libre» 

Nous  avons  dit  que,  dans  la  dernière  séance  du  Comité  de  l'ensei^ 
gnement  libre,  le  secrétaire-général,  H.  Augustin  Cocbin,  a  lu  un  ex- 
cellent rapport  sur  les  travaux  et  les  actes  de  cette  réunion  d'hom- 
mes éminents  et  dévoués,  et  sur  les  résultats  pratiques  obtenus, 
depuis  la  loi  du  i5  mars  1850,  en  faveur  des  écoles  libres  et  chré- 
tiennes. Nous  publions  aujourd'hui  cet  important  document.  Au  mo* 
ment  où  l'on  annonce  de  nouvelles  et  profondes  modifications  an 
régime  actuel,  il  importe  plus  que  jamais  de  constater  les  progrès 
réalisés  jusqu'à  ce  jour  et  les  leçons  fournies  par  une  expérience, 
poursuivie  dans  un  laps  de  temps  assez  considérable  déjà,  avec  au- 
tant de  succès  que  de  zèle. 

Voici  ce  rapport  : 
c  Messieurs, 

«  Les  traïaux  du  Comité  de  reuseignement  libre  ont  été  depuis  quelque 
temps  ralentis,  il  est  facile  de  le  comprendre,  mais  ils  n'ont  pas  été  on  seul 
instant  interrompus  ;  ils  reprendront  désormais,  sli  plaît  à  Dieu,  une  activité 
nouvelle. 

f  Les  événements,  depuis  un  demi-siècle,  ste  sont  chargés  de  démentir  bien 
des  doctrines;  mais  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  soit  venu  faire  sentir  d'une  manière 
plus  frappante  aux  esprits  qui  en  étaient  déjà  convaincus,  et  à  un  grand  nombre 
de  ceux  qui  na  Tétaient  pas,  la  nécessité  de  restaurer  en  France  et  de  propager 
renseignement  chrétien. 

I  Le  moment  sertit  dcmc  mai  oboisî  pour  renenotr  à  la  iftehe  que  les  mem- 
bres du  Comité  et  ses  aasociéi  ont  entreprise. 
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f  La  mission  que  vous  avez  acceptée  pourra  s^exercer  ulUement,  quelle  que 
soit  la  législation  de  renseignement,  pourvu  toutefois  que  cette  législation  soit  ikièle 
aux  principes  de  liberté.  Mais  vous  vous  êtes  inspirés  surtout  des  principes  de  la 
loi  du  i5  mars  1850;  vous  avez  agi  en  tenant  compte  de  la  situation  que  ce  ré* 
gime  nouveau  faisait  aux  écoles  libres.  Il  importe  donc  de  rapprocher  vos  actes 
des  résultats  généraux  qu'elle  a  produits. 

c  On  peut  interroger  maintenant  une  année  entière,  pour  véiiGer  les  eflets  de 
la  loi  du  i5  mars  1850.  Les  esprits  les  plus  prévenus  reconnaissent  que  cette 
épreuve  est  favorable  au  régime  nouveau,  malgré  ses  imperfections.  Ils  joi- 
gnent ainsi  leur  témoignage  aiix  opinions  de  presque  tous  les  conseils  académi* 
ques,  à  la  déclaration  du  Chef  de  TEtat  {Message  du  4  novembre)  et  des  mi- 
nistres de  rinstruction  publique.  {Discussion  du  budget.  Moniteur  du  6  no^ 
vembre.) 

ff  Ce  n'est  pas  sérieusement  qu'on  reproche  à  la  loi  d'avoir  arrêté  la  diffu- 
sion de  l'enseignement  primaire;  plus  de  huit  cents  écoles  nouvelles  ont  été 
fondées. 

t  II  n'est  pas  plus  équitable  de  regarder  comme  un  de  ses  effets  la  faiblesse  des 
études  dans  les  établissements  secondaires,  faiblesse  attestée  par  celle  des  exa- 
mens. Trop  de  causes  expliquent  cette  triste  réalité,  qui  ne  date  pas  de  1850, 
pour  qu'on  en  rende  responsable  une  loi  appliquée  seulement  pendant  une  an- 
née, et  d'une  manière  si  incomplète. 

c  Nous  employons  à  dessein  ce  dernier  mot.  Non-seulement  la  loi  n'a  pas  en- 
core été  suivie  de  règlements  importants,  d'un  règlement  sur  les  écoles  des  Glles 
appelé  à  combler  bien  des  lacunes  (1),  d'un  règlement  sur  les  salles  d'asile,  d'un 
règlement  sur  le  stage,  institution  à  peine  essayée,  etc.  A  la  loi  sur  l'instruction 
secondaire  doivent  faire  suite  aussi  des  réformes  dans  l'enseignement  supérieur, 
la  collation  des  grades,  le  baccalauréat. 

c  Toutes  ces  dispositions  ne  sont  pas  encore  intervenues.  Mais,  en  outre,  la 
France  est  un  des  pays  où  les  lois  changent  le  plus,  et  où  les  habitudes  changent  le 
moins.  Les  nouveaux  principes  de  la  loi  sont  loin  d'avoir  été  entièrement  mis  en 
pratique  dans  toutes  les  Académies;  là  où  la  loi  permettait  de  décentraliser,  et 
donnait  la  décision  au  pouvoir  local,  on  n'a  pas  cessé  d'avoir  recours  au  pouvoir 
central;  bien  des  entraves  qui  devaient  disparaître  ont  été  renouveléCs;  la  bonne 
volonté  des  citoyens,  associée  à  l'application  de  la  loi,  n'a  pas  été  partout  sufG- 
samment  encouragée. 

c  Malgré  tous  ces  obstacles,  auxquels  il  était  naturel  de  s'attendre,  pendant 
les  premières  années,  la  loi,  nous  le  répétons,  a  atteint  son  but  ptincipal»  qui 
était  de  donner  à  l'autorité  plus  de  force  et  d^imparlialité,  à  la  liberté  plus 
d'espace  et  de  moyens  de  faire  le  bien,  t  Les  conseils  académiques,  dit  le  Mes- 
c  sage  du  4  novembre,  ont  montré,  dans  l'exercice  de  leurs  pouvoirs,  autant 
«  de  fermeté  que  de  modération.  Le  conseil  supérieur  maintient  une  pais- 
«  santé  unité,  et  la  liberté  d'enseignement,  développée  d'une  manière  remarqua- 
<  ble,  est  sans  danger,  parce  qu'elle  sera  contenue  dans  de  justes  linûtes.  » 

t  II  est  donc  manifeste  aujourd'hui  que  la  liberté  n^était  pas  la  cause  de 
quelques  hommes,  mais  qu'elle  était  le  vœu  des  familles  (S)  ;  il  n'est  pas  moins 

(1)  Voir  notamment  dans  le  deuxième  rapport,  page  29;  ce  que  nous  avons  dit  sur 
la  nécessité  de  modifier  la  loi  da  24  mai  1825.  Au  moment  où  ce  rapport  est  imprimé, 
mi  décret  du  3f  janvier  1852  consacre  très-heureusement  ces  modifications. 

(2)  Nous  pourrions  citer  telle  viUe  où  le  conseil  municipal,  à  Yunanimitéy  a  voté  la 
suppression  de  Tallocation  faite  au  collège,  et,  à  la  même  unanimité^  voté  la  fonda- 
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démontré  qae  ceux  qui  réclamaient  la  liberté  en  étûent  à  la  fois  capables  et 
dignes. 

c  Mais  cette  faveur  accordée,  ou  plutôt  cette  justice  rendue  à  la  liberté,  im- 
pose de  grandes  obligations.  Est-il  besoin  de  rappeler  quels  ont  été  les  efforts, 
les  travaux,  les  sacrifices  des  Evèques,  et  des  chefs  d'établissements,  anciens  et 
nouveaux,  des  professeurs,  laïques  et  ecclésiastiques,  des  supérieurs  d'ordres 
voués  à  rinstruction  secondaire  ou  primaire,  pour  se  montrer  à  ]a  hauteur  de  la 
tâche  difGcile  acceptée  par  leur  dévouement?  Cette  émulation,  qui  a  profité 
aussi,  nous  le  reconnaissons  de  grand  cœur,  à  un  grand  nombre  d'établisse- 
ments publics,  ne  doit  pas  trouver  les  familles  indiCTérentes.  11  faut  que  celles 
qui  ont  confiance  dans  les  établissement  libres  ne  se  contentent  pas  d'y  placer 
leurs  enfants;  il  faut  aussi  seconder  ces  laïques  instruits,  ces  prêtres pieux^  ces 
bons  instituteurs,  ces  Frères  et  ces  Sœurs  pleins  d'abnégation,  qui,  tous  les 
jours,  pendant  de  longues  heures,  sans  lassitude,  sans  autre  intérêt  que  celui  des 
âmes,  se  consacrent  à  rendre  plus  chrétienne  la  génération  qui  succède  à  la  nô- 
tre. C*est  dans  ce  but  d'encouragement  et  d'appui  que  s'est  constitué  le  Ck)mité 
de  renseignement  libre. 

ff  Sans  faire  tout  le  bien  que  ses  membres  si  surchargés  d'autres  devoirs  au- 
raient désiré,  le  Comité  a  été  utilement  mêlé  depuis  un  an  aux  développements 
de  renseignement  chrétien.  Il  n'est  pas  de  mois  où  il  n'ait  été  consulté  sur  des 
aitaires  très-importantes;  il  n'est  pas  de  professeur,  d'instituteur  isolé  au  fond 
d'un  département,  qui  se  soit  adressé  au  Comité  sans  trouver  appui  et  conseil. 
Nous  avons  quelquefois  rectifié  des  erreurs,  plus  souvent  résolu  des  doutes,  faci- 
lité des  démarches,  signalé  des  droits,  encouragé  des  efforts. 

c  A  ce  coup  d'œil  rétrospectif  sur  l'année  entière,  nous  allons  joindre  le  court 
résumé  des  principaux  actes  du  Comité  depuis  le  dernier  rapport. 

tNous  commencerons  par  indiquer,  selon  l'usage  des  précédents  rapports, 
quelles  sont,  parmi  les  nombreuses  questions  adressées  au  Comité,  celles  qui 
méritent  le  plus  d'intérêt.  • 

10  INSTRUCTIOlf  SBCORDÀIRH. 

Un  curé  peut -il,  en  remplissant  les  conditions  légales,  être  instituteur  se- 
condaire? 

La  loi  ne  consacre  à  cet  égard  aucune  incompatibilité.  Il  peut  être  fait  oppo- 
sition, dans  les  termes  et  pour  les  motifs  indiqués  par  la  loi,  mais  nullement  k 
cause  des  fonctions  du  déclarant.  Souvent  l'incompatibilité  de  fait  sera  réelle,  et 
ce  cumul  nuira  aux  devoirs  du  ministère.  Cependant  on  comprendrait  très-bien 
l'avantage  que  trouveraient,  dans  certains  cas,  les  familles  aisées  d'une  petite 
localité  à  faire  commencer  les  classes  élémentaires  à  leurs  enfants  près  d'elles, 
sous  la  direction  du  curé,  et  à  ne  les  envoyer  au  collège  que  pour  les  classes 
supérieures,  et  s'ils  montrent  des  dispositions.  —  Mais  tous  ces  avantages  et  ces 
inconvénients  sont  remis  avant  tout  à  l'appréciation  de  l'Evêque,  qui  jugera  en 
fait  ;  la  loi  n'apporte  aucun  obstacle  de  droit. 

tien  d*un  coUége  libre  ;  —  telle  ville  où  le  collège  avait  coûté  en  peu  d'années  près  de 
iOO,Ot)0  fr.  an  budget  conamuDal,  et  ne  contenait  que  trente  externes,  pas  un  pen- 
sionnaire, et  où  le  collège  libre,  fondé  à  la  place,  a  reçu  en  un  an  près  de  deux  cents 
élèves  ;  —  telle  ville  où  le  petit  séminaire  a  vu  doubler  le  nombre  de  ses  élèves 
sans  que  le  collège  vit  diminuer  tes  sieus  ;  —  telle  ville  où  la  fondation  d'une  maison 
libre,  d'aileurs  peu  florissante,  a  sufli  pour  faire  opérer  d'heureux  progrès  dans  Tinté- 
rieur  du  collège,  etc.,  etc.  Ce  sont  là  des  Caits  dont  toos  doivent  s'applaudir. 
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Peut'On  loger  des  élèves  près  d'un  pensionnat  qui  Us  reçoit  comme  externes, 
sans  être  considéré  comme  acerçanl  V instruction  secondaire? 

S*fl  ne  s^agit  que  de  loger  des  élèves,  en  les  entourant  des  soins  et  des  pré* 
certes  religieux  et  moraux  qu'ils  recevraient  dans  leurs  familles,  mais  sans  leur 
donner  aucune  leçon,  on  a  le  droit  de  se  dispenser  de  prendre  un  diplôme. 
Cette  existence  de  maisons  religieuses  et  sûres  auprès  d'externats  peut  être  un 
excellent  moyen  de  permettre  à  des  familles  peu  aisées  et  éloignées  de  faire 
profiter  leurs  enfants  de  Téducation  classique. 

&ns  doute,  il  peut  y  avoir  des  abus,  et  un  tel  état  de  choses,  tout  excep- 
tionnel, exige  la  vigilance  de  raotorité;  elle  ne  permettra  pas  qu'on  instruise 
les  enfants  sous  prétexte  de  les  loger,  ou  qu'on  fasse  de  ce  logement  une  spé- 
culation ;  elle  ne  devra  pas  non  plus  permettre  qu'on  exige  des  formalités  inu- 
tiles de  personnes  qui  se  contentent  de  remplacer  les  familles. 

'"Lês  années  d'exercice  dé  fenseignmvent,  nécessaires  au  stage  secondaire, 
fsmvent^lks  avoir  été  passées  dans  un  petit  séminaire? 

1$  C'est  à  tort  qu'on  Ta  contesté.  Il  suffit  de  lire  l'article  60  pour  s'en  con- 
vaincre. 

Les  maîtres  de  pension  peuvetU-ils  donner  à  leurs  éttd>Kssemenis  le  titre 
id^institutior^Sj  réservé  autrefois  aux  maisons  de  pkin  exercice? 

n  n'y  a  pins  de  diflérence  entre  les  pensionnats  et  les  institutions.  Dès  lors  le 
nom  peut  être  indifféremment  donné. 

îf*  msTRCcnoN  panEAniB. 

Vn  conseil  académique,  Chargé  par  Vartide  \^  de  la  lai  d^afréter  le  rè^Ie- 
meni  des  écoles  publiques  du  département,  a^-il  le  droit  de  faire  par  ce 
règlement  un  choix  parmi  les  livres  autorisés  par  le  conseil  supérieur,  et 
d'imposer  aux  écoles  l'usage  exclusif  de  ces  livres  ? 

Les  instituteurs  ont  la  liberté  de  choisir  parmi  tous  les  ouvrages  autorisés  par 
le  conseil  supérieur.  Le  consBil  académique  n'a  pas  le  droit  de  restreindre  ce 
choix  et  d'invalider  la  décision  de  l'autorité  supérieure,  décision  dont  les  maî- 
tres des  écoles  comme  les  auteurs  des  livres  sont  fonclés  à  se  prévaloir. 

Cet  avis,  selon  nous  incontestable,  a  d'ailleurs  été,  depuis  que  la  question 
nous  a  été  adressée,  exprimé  par  la  circulaire  ministérielle  du  21  novembre 
1851,  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur  le  Recteur,  je  suis  informé  que  plusieurs  conseils  académiques 
ont  adressé  des  listes  de  livres  à  l'usage  des  élèves  des  écoles  communales  du 
ressort,  et  que  ces  listes  ont  été  communiquées  à  MM.  les  instituteurs  publics, 
avec  injonction  de  se  servir  exclusivement,  dans  leur  enseignement,  des  ouvra- 
ges qui  leur  étaient  ainsi  spécialement  désignés. 

«  Cette  prescription.  Monsieur  le  Eecteur,  est  contraire  à  l'esprit  et  à  la  loi 
du  15  mars  1850. 

c  Par  son  article  5,  la  loi  a  réservé  au  conseil  supérieur  de  Hnstruction  pu- 
blique la  mission  do  donner  son  avis  sur  les  livres  qui  peuvent  être  introduits 
dans  les  écoles  publiques,  et  ceux  sur  qui  doivent  être  défendus  dans  les  privées, 
nomme  contraires  à  la  morale,  à  la  Constitution  et  aux  lois;  et  aucune  autre  de 
ees  dispositions  ne  confère  aux  conseils  académiques  le  soin  de  faire  un  ohsix 
parmi  les  ouvrages  déji  autorisés  pir  le  codmîI  supérieir. 

c  G*est  donc  à  oe  conseil  senlement  qu'appartient  to  droit  d'appronver  ou  dlii- 
terdire  Tosage  de  tel  on  tel  litre  dans  les  écoles. 
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i  11  importe,  d'aillenrs,  de  laisser  à  chaqae  insUtotcur  la  liberté  de  choisir 
Touvrage  qu'il  comprend  le  plus  facilement,  qui  lai  parait  le  mieux  approprié 
aux  besoins  de  son  enseignement,  aux  habitudes  de  la  localité,  à  Tàge  et  aux 
dispositions  des  enfants  ;  il  convient  aussi  de  ne  pas  faire  obstacle  aux  efforts  des 
auteurs,  qui  seraient  complètement  décoongés  s'ils  savaient  d'avance  que  toutes 
les  voies  leur  sont  fermées. 

<  J'appelle,  Monsieur  le  Recteur,  votre  attention  particulière  sur  ces  considé- 
rations, et  je  vous  recommande  de  veiller  à  co  que  MM.  les  instituteurs  prinaî- 
res  continuent  de  jouir  complètement  de  la  faculté  que  leur  laisse  la  Id,  de  choi- 
sir parmi  les  ouvrages  approuvés  ceux  qui  leur  paraissent  le  imeiu  ccavenir  & 
leur  enseignement. 

«  Je  vous  prie  de  vi'accuser  réception  de  cetta  circulaire. 

«  Recevez,  Monsieur  le  Recteur,  etc. 

I  Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes. 

Signé  :  Ch.  GnuLun.  t 

Un  libraire  fatntté  peut^  empêcher  un  imntUview  qui  habite  la  même  (o- 
calité  de  vendre  des  livres  et  des  (Â)jets  classiques  aux  élèves  qui  fréquentent  sa 
dasscy  et  exiger  de  lui  des  dommages-intérêts? 

Voici  la  note  rédigée  sur  cette  question  par  un  de  nos  collègues  les  phis  expé- 
rimentés : 

Aux  termes  de  la  législation  existante,  nul  ne  peut  faire  le  commerce  des 
livres,  s'il  n'a  obtenu  du  gouvernement  un  brevet  de  libraire.  Toutefois  quelques 
exceptions  à  la  rigueur  de  ce  principe  sont  généralement  admises. 

Ainsi  les  bouquinistes,  qui  exposent  de  vieux  livres  sur  la  voie  publique,  ooii- 
sidérés,  à  ce  titre,  comme  simples  étalagistes,  sont  seulement  tenus  de  jostiGer 
d'une  permission  de  l'autorité  municipale  à  laquelle  appartient  la  police  de  ht 
voirie. 

Ainsi  eneorc,  le  ministère  de  l'intérieur,  toutes  les  fois  qu'il  a  été  consulté  re- 
lativement aux  chefs  d'institution,  maîtres  de  pensions,  instituteurs  primaires, 
qui  achètent  en  nombre  des  livres  classiques,  à  l'effet  d'en  fournir  leurs  élèves, 
a  répondu  que  si  ces  limites  n'étaient  pas  dépassées,  s'il  n'y  avait,  en  aucun  cas, 
vente  de  livres  à  d'autres  que  les  élèves  de  l'institution  ou  de  l'école,  il  convenait 
d'user  de  tolérance  et  de  s'abstenir  de  toutes  poursuites. 

Jamais  on  n'a  songé  à  classer  parmi  les  commerçants  en  livres,  et  à  compren- 
dre dans  les  rôles  des  patentes,  les  membres  de  l'enseignement  qui,  dans  Tin- 
térêl  unique  de  leurs  élèves,  se  pourvoient  d'une  certaine  quantité  de  livres  clas- 
siques divers. 

II  n'y  a  là,  on  le  voit,  que  des  tempéraments  inspirés  à  l'administnitian  p«r 
«ne  sage  appréciation  des  choses.  En  droit  rigoareux,  ils  ne  sanniient,  devant 
l'autorité  judiciaire,  acquérir  la  force  d'une  règle  légale. 

Mais,  cela  posé,  on  peut  se  demander  si  un  juge  devrait  admettre  Faction  di- 
recte d'un  libraire  se  plaignant  de  tel  ou  tel  fait  d^nn  iBstitatenr.  La  situation  de 
celui-ci  pourrait  être  irrégnlière,  en  tant  qu'il  vendrait  des  Kvres  sans  être  muni 
d'un  brevet,  d'une  patente,  et  ce  serait  la  vigilance  de  Tautorité  administrative 
qu'il  faudrait  avertir,  afîn  que  cette  autorité  poursuivit  ainsi  qu'elle  aviserait. 
Mais  comment  le  librahv  plaigmiit  étaMiniC«îl  devant  le  Juge  qn-ll  j  a  pour  lui 
dommage  personnel?  Le  brevet  qui  lui  a  été  conféré  n*emporte  point  Hdée  â*tni 
monopole  absolu,  et  ne  saurait  noire  à  la  liberté  qa*a  tout  citoyen  de  faire  des 
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acquisitions  de  la  façon  qu'il  lui  plaît,  dans  la  localité  qu'il  habite  ou  dans  toute 

autre  localité  (1). 

{La  suite  à  un  prochain  numéro,) 

^^    toi   ■! 

Décrets. 

Le  Moniteur  publie  plusieurs  décrets  dont  voici  les  dispositions  : 

Art.  I*'.  Tous  les  délits  dont  la  connaissance  est  actuellement  attribuée  aux 
cours  d'assises,  et  qui  ne  sont  pas  compris  dans  les  décrets  des  51  décembre 
1851  et  17  février  1852,  seront  jugés  par  les  tribunaux  correctionnels,  sauf  les 
cas  pour  lesquels  il  exbte  des  dispositions  spéciales,  à  raison  des  fonctions  on 
de  la  qualité  des  inculpés. 

Art.  2.  Ces  juridictions  connaîtront  de  ceux  de  ces  délits  qui  ont  été  commis 
antérieurement  au  présent  décret,  et  sur  lesquels  il  n'aurait  pas  été  statué  au- 
trement. 

Art.  5.  Les  poursuites  seront  dirigées  selon  les  formes  et  les  règles  prescrites 
par  le  Code  d'instruction  criminelle. 

Art.  4.  Sont  et  demeurent  abrogées  toutes  dispositions  relatives  à  la  compé- 
tence,  contraires  au  présent  décret,  et  notamment  celles  qui  résultent  de  la  loi 
du  8  octobre  1830,  en  matière  de  délite  politiques  ou  réputés  tels;  de  l'art.  6  de 
la  loi  du  10  décemibre  1830,  relative  aux  afûcheurs  et  crieurs  publics;  de  l'art. 
10  du  décret  du  7  juin  1848,  sur  les  délits  d'attroupements;  de  l'art.  16,  para- 
graphe 2,  de  la  loi  du  28  juillet  1848,  sur  les  clubs  et  les  sociétés  secrètes  ;  de 
Fart.  117  de  la  loi  électorale  du  15  mars  1849. 

Art.  1<'.  La  loi  du  9  janvier  1849,  relative  au  travail  dans  les  prisons,  est 
abrogée. 

Art.  2.  Le  ministre  de  l'intérieur  est  autorisé  à  réorganiser  le  travail  dans  les 
prisons. 

Art.  3.  Les  produits  du  travail  des  détenus  seront,  autant  que  possible,  appli- 
qués à  la  consommation  des  administrations  publiques. 

Les  condamnés  qui  ne  seront  pas  employés  directement  par  l'administration  à 
des  travaux  destinés,  soit  au  service  des  prisons,  soit  à  des  services  publics, 
pourront  être  employés  à  des  travaux  d'industrie  privée,  sous  les  conditions  dé* 
terminées  par  les  règlements  administratifs  qui  seront  faits  par  le  ministre  de 
l'intérieur. 

Art.  4.  Le  ministre  de  l'intérieur  pourra,  à  titre  d'essai,  employer  un  certain 
nombse  de  condamnés  à  des  travaux  extérieurs. 


CHEMms  DE  FER.  —  Par  décrets  divers,  une  somme  de  un  million  600  mille 
francs  est  affectée  à  l'achèvement  des  travaux  à  la  charge  de  l'Etat,  sur  la  sec- 
tion du  chemin  de  Paris  à  la  frontière  d'Allemagne,  entre  Hommarting  et  Stras- 
bouig. 

—  Le  ministre  des  travaux  publics  est  autorisé  à  concéder  directement  le  che- 
min de  fer  destiné  à  relier  Strasbourg  à  la  frontière  bavaroise  et  à  modifier  en 
même  temps  le  cahier  des  charges  de  la  concession  du  chemin  de  fer  de  Stras- 
bourg à  Bâle. 

(i)  Le  mÎDistère  de  rinstruction  publique  a  rendu  une  décision  conforme  à  ces  con- 
sidérations. 


(  5li5.  ) 
Œuvre  du  saint  cœur  de  Marie. 

Au  milieu  de  la  population  ouvrière  et  malheureuse  du  faubourg  Saint-An- 
toine, les  jeunes  filles  pauvres  de  treize  ans  et  au-dessns  restent  trop  souvent 
exposées,  loin  de  toute  surveillance,  aux  dangers  d'immoralité  que  produisent 
rignorance  et  la  misère.  Les  recueillir  dans  une  maison  pieuse  et  préservatrice, 
à  rage  où  de  mauvais  exemples  jusqu'alors  incompris  peuvent  éveiller  leurs  jeu- 
nes passions  et  dépraver  leurs  cœurs,  pour  les  maintenir  dans  une  certaine  pu- 
reté de  pensées,  les  instruire  et  les  former  au  travail,  était  une  œuvre  éminem- 
ment utile  ;  mais  le  grand  nombre  de  jeunes  filles  ainsi  abandonnées  et  les  frais 
énormes  que  devait  entraîner  la  réalisation  de  cette  inspiration  chrétienne  étaient 
bien  propres  à  décourager  les  âmes  les  plus  fermes  et  les  plus  généreuses. 

Cependant  il  se  trouva,  pour  le  bonheur  du  faubourg  Saint-Antoine,  dans 
Tune  des  rares  églises  ouvertes  aux  nombreuses  populations  de  ce  quartier,  un 
prêtre  qui  avait  passé  dans  le  commerce  les  premières  années  de  sa  vie,  et  qui 
avait  voué  aux  malheureux  ouvriers,  dont  il  connaissait  les  souffrances,  les  fai- 
bles économies  qu'il  avait  recueillies  personnellement  par  son  travail.  Go  vérita- 
ble ministre  de  Dieu  appela  à  son  aide  quelques  personnes  compatissantes,  dont 
les  noms  ont  voulu  rester  inconnus  ;  il  alla  de  porte  en  porte  réclamer  de  la  cha- 
rité publique  des  boulangers  et  autres  fournisseurs  du  8*  arrondissement,  le  pain 
nécessaire  aux  jeunes  filles  pauvres  qu'il  espérait  réunir,  et  quand  il  crut  ses 
ressources  à  peu  près  portées  à  la  hauteur  de  son  courage,  il  ouvrit,  dans  la  rue 
de  Picpus,  n*'  60,  un  asile  pour  ces  jeunes  filles  de  treize  ans  et  au-dessus  ;  il  le 
qualifia  ù'Œuvre  du  saint  cœur  de  Marie^  et  les  Sœurs  des  écoles  chrétiennes 
voulurent  bien  en  accepter  la  direction. 

Depuis  près  de  trois  ans,  ce  pieux  établissement  dépasse  l'attente  de  son  fon- 
dateur; il  ne  subsiste  cependant  que  par  les  souscriptions  en  argent  ou  en  nature 
recueillies  par  M.  l'abbé  Terlaing,  et  par  l'appui  de  diverses  autorités  adminis- 
tratives qui,  frappées  de  ses  bienfaits,  l'ont  inscrit  sur  les  budgets  du  ministère 
de  llutérieur,  du  ministère  de  l'instruction  publique  et  du  conseil  municipal  de 
la  Seine,  pour  un  faible  secours. 

Dans  cet  asile  de  bienfaisance,  un  ^rand  nombre  de  jeunes  filles,  logées  et 
nouriiès,  reçoivent  chaque  année  une  instruction  religieuse,  en  même  temps 
qu'elles  apprennent  à  lire,  à  écrire,  à  coudre,  à  blanchir,  à  repasser,  à  faire  le 
ménage,  à  soigner  les  malades;  en  un  mot,  en  même  temps  qu'elles  se  forment 
à  une  vie  qui  devra  leur  fournir  ultérieurement  des  moyens  d'existence.  Aucun 
engagement  n'oblige  les  parents  ou  bienfaiteurs  à  laisser  ces  enfants  pendant  un 
temps  déterminé  dans  l'établissement,  contrairement  à  tout  traité  ordinaire  d'ap- 
prentissage, car  le  but  de  TCEuvre  n'est  point  de  bénéGcier  sur  le  travail  des 
enfants  :  ou  la  Providence  permettra  que  ces  enfants  y  séjournent  jusqu'à  l'âge 
d'être  placées  ;  ou,  retirées  avant  ce  temps,  elles  porteront  dans  leurs  familles 
les  sentiments  pieux  et  les  habitudes  d'ordfe  qui  leur  sont  inspirés,  le  souvenir 
d'une  vie  chrétienne  pleine  ds  douces  concessions  et  de  dévouement,  .dont  les 
Sœurs  religieuses  saveut  leur  donner  l'exemple. 

Les  secours  fournis  par  des  âmes  généreuses  et  le  produit  de  l'ouvroir  de  l'é- 
tablissement ont  apporté  jusqu'à  présent  le  pain  de  chaque  jour;  les  bonnes 
Sœurs  n'ont  reçu  pour  leur  maison-mère  aucune  espèce  d'indemnité,  et  c'est 
môme  aux  frais  de  leur  pauvre  communauté  qu'elles  ont  été  jusqu'à  ce  moment 
vêtues  et  entretenues  des  premières  choses  nécessaires  à  leur  existence. 

Aujourd'hui  cette  Œuvre  si  laborieusement  créée  est  en  péril;  M.  l'abbé  Ter- 
laing vient  de  succomber  aux  fatigues  de  son  saint  ministàre.  On  n'a  pas  le  nom 
des  personnes  bienfaisantes  qui,  sous  Fanonyme  da  prêtre,  fournissaient  leur 
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utile  concsur:j.  li  devient  absotuinent  Décesudrade  faire  appel  à  leur  charité,  de 
vaincre  leur  religieuse  modestie  et  de  les  supplier,  pour  que  TÛEuvre  puisse  vi- 
ire»  ou  de  se  faite  connaître,  ou  de  faire  déposer  leur  oiïraode  dans  les  maint 
des  bonnes  Sœurs  religieuses,  rue  de  Picpus,  60. 

La  charité  publique  entendra  ce  cri  de  détresse,  et  la  Providence  la  guident 
dans  la  retraite  où  plus  de  cinquante  jeunes  filles  sont  en  ce  moment  en  priàre, 
dans  la  plus  grande  inquiétude  sur  leur  avenir. 

Ainsi  Fœuvre  de  Dieu,  Tœuvre  des  pauvres  sera  sauvée,  pour  la  gloire  de  la 
religion  et  pour  le  bien  moral  de  la  société.  —  De  Madré. 


Nouvelles  religieuses.' 

ROME.  — -  La  prise  d'habits  d'une  jeune  personne  de  la  noble  famille  du  mar- 
quis Ginstiniani  a  donné  lieu,  dans  Téglise  des  Dominicaines  des  Saints-Domi- 
mqoe-et-Xiste,  à  une  belle  et  touchante  cérémonie.  S'arrachant  &  tous  les  char- 
mes et  à  toutes  les  séductions  d*un  monde  qui  lui  promettait  toutes  ses  jouissan- 
ees  et  tous  ses  succès.  Mile  Anna  Giustiniani  a  dépouillé  les  vaines  parures  du 
siècle  pour  revêtir  Thabit  des  filles  de  saint  Dominique,  et  elle  a  échangé  ses  ti- 
tres de  noblesse  contre  le  doux  nom  de  Sœar  Marie-Colombe,  L'éminent  Cardinal 
Pierre  Barberirri  a  reçu  les  promesses  de  la  jeune  épouse  de  Jésus-Christ 

Une  femme  dont  la  conversion  fut  accompa^ée  de  circonstances  qui  ne  sont 
certainement  pas  oubliées,  et  dont  les  vertus  font  Tadmiration  de  Rome,  la  vi- 
oontesse  Ida  Gampden,  devait  l'accompagner  à  Tautel.  Déjà  elle  Tavait  présen* 
tée  au  Saint-Père  pour  la  faire  bénir  par  cette  mam  qui  fait  descendre  sur  les 
enfants  de  Dieu  la  rosée  des  bénédictions  célestes.  Une  indisposition  Ta  privée 
dh  cette  dernière  consolation,  dont  elle  a  voulu  faire  jouir  une  autre  de  ces  fem- 
mes qui  ODt.réioui  dernièrement  la  sainte  Eglise  de  Dieu  en  y  portant,  du  sein 
de  rbérésie,  des  vertus  que  le  catholicisme  peut  seul  conserver  et  faire  fleurir, 
Mme  la  vicomtesse  Fielding. 

Une  foule  d'Anglais  catholiques  assistaient  à  cette  pieuse  cérémonie.  Le  nom- 
bre des  protestants  y  était  plus  grand  encore,  et  nous  savons  qu^ils  ont  été  très- 
vîvemcnt  impressionnés  par  les  rites  sacrés  dont  TEglise  environne  cette  solen- 
nelle et  touchante  séparation  du  monde  et  cette  entrée  dans  le  saint  asile  du  re- 
eueillement  religieux  et  des  douces  jouissances  de  la  piété.  Espérons  que  cette 
impression  ne  sera  pas  stérile. 

Les  prêtres  de  la  société  de  Saint  Joseph,  de  Sainte- Croix -lès  le-Mans,  qui  di- 
rigent avec  tant  de  succès  rétablissement  agricole  fondé  par  le  Saint-Père  à  la 
Vigna  Pta,  ont  voulu  étendre  leur  ministère  au-dehors  de  cette  intéressante  co- 
kMrie.  Depttîs  quelques  semaines  ils  ont  commencé  à  desservir  une  église  dédiée 
à  sainte  PraxèJe  et  située  sur  les  bords  du  Tibre,  dans  le  voisinage  de  leur  éta- 
blissement. Cette  église  était  abandonnée.  Les  poysans  des  environs  sont  allés 
prier  les  bons  Pères  français  d'y  dire  la  messe  et  de  leur  faire  des  instructions. 
Le  zèle  des  fervents  religieux  ne  pouvait  pas  négliger  d'écouter  une|  semblable 
prière,  et  de  justifier  de  plus  en  plus  la  confiance  du  Saint-Père,  en  multipliant 
les  frnits  de  leur  apostolat. 

Diocèse  di  Paris.  —  Le  R.  P.  de  Ravignan  prêchera  pendant  le  Carême,  tous 
les  vendredis,  à  deux  heures,  à  Notre-Dame.  M.  Tabbé  de  Garaby,  chanoine  ho- 
noraire de  Saint-Brieuc,  y  donnera  des  iastructions  tous  les  mardi  et  jeudi,  k 
sept  heures  du  soir. 

Aujourd'hui,  à  huit  heures  du  soir,  ont  commencé  dans  TégUse  des  Caraef 
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Its  eioercices  spirituels  ck  la  PlBsskMO;  qoe  eootioaeronl  tous  les  vendreMs  in  Cft^ 
rème  les  PP.  Dominicains,  à  la  inftme  heure  ;  ils  seront  terminés  par  redoration 
de  la  vraie  croix  et  la  bénédiction  du  saint  ciboire.  Le  P.  Olivain  a  été  désigné 
pour  faire  pendant  tout  le  Carême  des  hnaélîfla,  dtm  Vég\m  Saiat-Germain-des- 
Prés,  les  mardi  et  jeudi,  à  neuf  henrei  et  demie  du  luatiii,  le  sermon  sera  pré* 
cédé  et  suivi  d'une  messe  basse. 

—  Une  assemblée  de  charité  aura  lien  en  Péglise  Saint-Nicolas-des-Ctiamf  s, 
en  faveur  des  familles  pauvres  visitées  et  secourues  par  la  Conférence  de  Saint- 
Yincent-de-Paul  établie  sur  cette  paroisse,  le  dimanche  29  février  4SS2. 

A  trois  heures,  vêpres,  sermon  par  M.  Pabbé  Picot,  de  la  Congrégation  des 
missionnaires  do  la  Délivrande. 

Son  Eminciice  le  Cardinal  Gousset,  Archevêque  do  Reims,  présidera  rassem- 
blée et  officiera  pontificalement  au  salut,  pendant  lequel  la  quête  sera  faite  par 
Mmes  la  princesse  de  BcaufTremont,  avenue  Marigny,  21  ;  la  vicomtesse  Clary, 
rue  de  Courcelles,  42;  Âte  Delamare,  rue  Saint-Martin,  551;  Dantond,  rue 
Basse-dn-Rempart,  S2;  PortonI,  au  ministère  de  l'instruction  publique;  Ilamel 
(Alfred),  rue  Phélippeaux,  17;  Rinaldi,  rue  Sainte-Appoline,  16. 

— Les  conférences  du  T.-R.  P.  Ventura  auront  lieu  à  l'église  de  la  Madeleine, 
tous  les  jeudis  de  Carême,  à  une  heure  et  demie  très-précise. 

— Tous  les  dimanches  de  Carême,  le  T.R.  P.  Ventura  prêchera  à  Saint-Louis- 
d'Antin,  à  trois  heures  précises.  Ces  prédications  étant  plus  spécialement  pour 
les  dames,  rillustre  théatin  se  pro))ose  d'y  donner  des  homélies  sur  les  femmes 
du  saint  Evangilo  :  la  Chananéenne,  la  Samaritaine,  etc. 

—  Lundi  prochain,  i^  mars,  il  y  a'ira  une  messe  cél<^brée,  h  neuf  heures  très- 
précises  du  matin,  à  la  belle  chapelle  des  Sœurs  du  Bon  Secours,  rue  Notre- 
Dame-des-Champs,  20,  pour  les  associées  défuntes  de  l'œuvre  des  Jeunes  éco- 
nomes. 

L'exhortation  sera  prononcée  par  le  vénérable  abbé  Morel,  ancien  archidiacre 
et  curé  do  Saint- Roch. 
Indulgence  plénière  pour  les  associés  et  fidèles  communiant. 

—  Mgr  TEvêque  de  Moutpellier  avait  été  atteint  il  Paris  d'une  indisposition 
assez  gravo  pour  donner  des  inquiétudes  sérieuses.  Nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  annoncer  que  Sa  Grandeur  est  en  pleine  convalescence. 

Diocèse  de  Meaux.  —  La  station  du  Carême  sera  prêchée  à  la  cathédrale 
par  M.  l'abbé  Martin,  ancien  vicuire-généra!. 

Diocèse  d'Aire,  —  Le  diocèse  d'Aire,  clergé  et  fidèles,  est  en  proie  à  de 
vives  inquiétudes.  Mgr  Lanueluc  est  gravement  atteint  dans  sa  santé.  Après  des 
symptômes  alarmants  de  paralysie  qui  se  manifestaient  depuis  plusieurs  mois. 
Sa  Gfandeur  vient  d'éprouver  deux  ou  trois  crises  qui  font  redouter  une  perte 
immense  pour  le  diocèse.  Le  dernier  accident  a  eu  lieu  dimanche  dernier,  15 
de  ce  mois;  depuis  ce  moment,  un  peu  de  calme  se  fait  sentir,  sans  diminuer 
les  appréhensions.  MM.  les  vicaires-généraux  out,  par  une  circulaire,  ordonné 
des  prières  publiques  pour  demander  au  ciel  la  conservation  d'une  vie  si  pré- 
cieuse et  qui  promettait  encore  tant  de  bien.  Ce  digne  et  saint  Prélat  n*a  pas 
encore  atteint  sa  soixantième  année. 

Le  Journal  des  Landes  ajoute  à  cette  triste  nouvelle  : 

I  Nous  recevons  d'Aire  une  lettre  qui  nous  permet  d^annoncer  que  la  santé  de 
Mgr  l'Evèque  semble  s'améliorer,  et  que  depuis  il  n'a  pas  eu  de  fièvre.  Ainsi 
donc,  tout  fait  espérer  que  sa  maladie,  qui,  un  moment,  a  donné  des  inquiétu- 
des, n'aura  pas  de  suites  f&cbeusee*  » 

CANTON  DU  TESSIN.  ^  Mgr  l'Archevêque  dt  IHiB  râm  tiMtim  aoK 
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prèins  de  sod  diocèse  ou  y  agrégés  d*accepter  des  fonctions  dans  le  séminaire 
de  PeUegio,  rouvert  par  le  gouvernement,  et  ce  sons  peine  d*interdit. 

B.  DB  Valbtti,  e^.  hon. 

Chroniqne  et  Faits  divers. 

Les  inspecteurs-généraux  du  ministère  de  là  police  ont  tous  quitté  Paria  au- 
jourd'hui pour  se  rendre  à  leur  poste. 

—  M.  Casimir  Périer  ayant  déclaré  qu'il  ne  pouvait  être  porté  dans  la  i^  dr* 
conscription  électorale  de  la  Seine,  beaucoup  d'électeurs  de  cette  circonscription 
sont  décidés  à  porter  leurs  suffrages  sur  M.  de  Tracy,  qui  a  accepté  cette  can- 
didature. 

—  M.  Bessas-Lamégie,  ancien  maire  du  10*  arrondissement  et  premier  sup- 
pléant du  juge  de  paix  de  cet  arrondissement,  se  perte  candidat  dans  la  6*  dr- 
circonscription  électorale  de  la  Seine.  / 

—  Un  meeting  a  été  tenu  mercredi  soir  dans  la  vaste  salle  de  la  Taverne  de 
Londres.  On  y  a  voté  des  résolutions  contraires  à  Torganisalion  de  la  milice. 

—  On  lit  dans  la  Patrie  : 

c  Nous  recevons  une  lettre  particulière  de  Londres,  qui  nous  parle  d'uu  meet- 
ing qui  vient  d'avoir  lieu  dans  cette  ville  à  Toccasion  de  Tanniversaire  de  la  ré- 
volution de  Février.  Cette  réunion,  à  laquelle  assistait  M.  Louis  Blanc  et  plu- 
sieurs autres  réfugiés  politiques,  a  été  très-animée.  Plusieurs  discours,  d'une 
violence  extrême,  ont  été  prononcés  et  vivement  applaudis.  > 

—  Le  choléra  sévit  à  la  Jamaïque.  Au  51  janvier,  on  comptait  30,000  vic- 
times. 

—  On  a  fait  des  perquisitions  chez  plusieurs  des  individus  qui  ont  été  arrêtés 
mardi  sur  la  place  do  la  Bastille,  et  qui  sont  connus  pour  Texaltation  de  leurs 
opinions. 

—  Il  est  arrivé  hier  à  Paris,  par  le  chemin  de  fer  d'Oriéans,  un  convoi  com- 
posé de  21  individus  condamnés  par  les  conseils  do  guerre.  Ils  ont  été  écroués  au 
fort  d'Ivry. 

—  M.  Bocher,  ancien  représentant,  dont  nous  avons  annoncé  l'arrestation,  a 
été  interrogé  par  M.  Lascoux,  procureur  de  la  République. 

—  M.  Adolphe  Le  Roy  de  Saint-Arnaud,  unique  fiis  du  miuistre  de  la  guerre, 
soldat  volontaire  au  1*^'  régiment  de  hussards  depuis  novembre  i851,  vient  de 
mourir  à  Limoges,  à  la  suite  d'une  longue  et  douloureusii  maladie.  Il  était  âgé 
de  i9ans. 

—  Le  ministre  de  la  guerre  a  donné  aux  intendants  militaires  les  ordres  né- 
cessaires pour  que  les  croix  de  la  Légion-d'Honneur  qui  appartiennent  aux  sous- 
ofOciers,  caporaux  et  brigadiers  et  aux  soldats  de  l'armée,  fussent  réunies  par 
les  soins  des  conseils  d'administration  des  corps  de  troupe  et  adressées  au  grand 
chancelier  de  la  Légion  d'Honneur,  qui  en  fera  modifier  la  forme  pour  les  mettre 
au  nouveau  modèle,  moyennant  le  prix  modéré  de  4  fr.  50  c.  par  décoration.  Le 
ministre  a  décidé  en  outre  que  la  dépense  résultant  de  ces  modifications  serait 
supportée  par  la  masse  générale  d'entretien  pour  les  corps  de  troupe,  et  par  le 
fonds  de  l'entretien  pour  la  gendarmerie. 

Jusqu'au  renvoi  des  décorations,  les  légionnaires  se  borneront  à  porterie 
ruban. 

—  M.  Dnvergier  de  Hauranne  qui  s*était  réfugié  en  Belgique  avec  MM.  de  Ré- 
musat,  ChamboUe  et  autres,  est  parti  depuis  plusieurs  jours  pour  l'Angleterre. 

—  Le  général  Lamoridère  vient  de  fixer  sa  résidence  à  Bruxelles  ;  il  a  loué  une 
maison  an  boulevard  du  Régent  E.  vu  Valbttb,  d^  ton. 
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BULLETIN  BIBLIOORAPHIQUE. 

LE  NOUVEAU-TESTAMENT  DE  N0TRE-9EIGNEUR  JÉSUS  CHRIST,  traduit 
en  français  avec  des  notes,  par  M.  l'abbé  Dàssâncb,  dumoine  honoraire  de 
Parii^  vicaire  général  de  Montpellier,  avec  approbation  de  Mgr  VEvéque  de 
Montpellier,  —  1  vol.  in-i8. 

La  traduction  illustrée  des  saints  Evangiles  a  reçu,  d^ès  son  apparition^  raccaeil 
le  plus  empressé.  M.  Tabbé  Dassance  a  voulu  compléter  son  œuvre  en  joignant 
à  ce  premier  et  remarquable  travail  la  traduction  des  autres  parties  du  Nouveau- 
Testament.  Cette  édition  nouvelle,  entreprise  à  la  prière  d'un  Evèque  d'Améri- 
que et  destinée  surtout  à  combattre  Tinfluence  de  la  propagande  protestante, 
n'est  point,  il  est  vrai,  embellie  comme  la  première  de  toutes  les  délicatesses  de 
Tart,  mais  elle  a  comme  elle  le  mérite  de  reproduire  très-exactement  et  dans  un 
excellent  style,  le  texte  des  auteurs  sacrés. 

La  plupart  des  interprètes  de  la  sainte  Ecriture  ne  cherchent  guère  que  la  fidé- 
lité de  la  traduction,  mais  si  cette  préoccupation  trop  exclusive  témoigne  de  leur 
respect  pour  la  parole  de  Dieu,  elle  a  le  grave  inconvénient  de  préparer  aux  fi- 
dèles une  lecture  souvent  inintelligible  et  toujours  rebutante.  Les  épîires  de  saint 
Paul,  par  exemple,  si  profondes  de  sens  et  si  magnifiques  d'élévation  et  de  pen- 
sées, mais  quelquefois  si  obscures  et  si  pleines  de  tours  métaphoriques  étrangers 
à  notre  laugue,  réclament  du  traducteur,  qui  veut  éviter  cet  écueil,  de  longs  et 
pénibles  travaux  ;  il  en  est  de  même  de  l'Apocalypse  de  saint  Jean  et  de  presque 
tous  les  autres  ouvrages  du  Nouveau  Testament. 

C'est  cette  tâche  difficile  que  M.  l'abbé  Dassance  vient  d'accomplir  avec  un 
rare  bonheur. 

Des  notes  destinées  ù  expliquer  les  passages  les  plus  difficiles,  à  éclaircir  quel- 
ques points  obscurs  ou  controversés  ;  des  remarques  sur  les  préceptes  de  la  loi 
nouvelle,  dont  quelques-unes  sont  de  petits  traités  de  morale,  achèvent  de  don- 
ner à  cette  traduction  un  caractère  d'utilité  pratique  qui  la  recommande  à  tous 
les  fidèles.  Ajoutons  que  nous  voudrions  la  voir  entre  les  mains  de  tous  les  hom- 
mes qui  cherchent  de  bonne  foi  la  vérité. 

On  croit  trop  généralement,  en  effet,  que  la  lecture  du  saint  Evangile  n'est 
bonne  et  surtout  agréable  que  pour  les  urnes  pieuses,  c'est  une  erreur.  Nous  vi- 
vons malheureusement  dans  un  siècle  où  l'on  se  préoccupe  de  pensées  plus  fu- 
tiles, où  la  littérature  môme  se  complaît  dans  un  faux  éclat;  mais,  au  fond, 
combien  ces  formes  simples  et  naturelles  de  nos  livres  sacrés  sont  pleines  de 
charmes!  Quelle  merveilleuse  douceur  est  cachée  dans  ces  révélations  d'une 
autre  vie!  Quelles  gracieuses  images  animent  doucement  les  instructions  du 
Sauveur  !  C'est  un  champ  de  bléf  un  épi,  une  fleur  qui  deviennent  l'occasion 
des  enseignements  les  plus  sublimes.  Qu'on  lise  dans  cette  traduction,  qui  a  si 
bien  pris  le  ton  qui  convient  aux  récits  évangéliques,  ces  simples  histoires  de  pé- 
cheurs, de  pauvres,  de  malades  qui  se  plaignent  de  leurs  maux  pu  qui  rendent 
des  actions  de  grâces  au  Fils  de  Dieu.  Qu'on  revienne  sur  ces  délicieux  tableaux 
de  la  Samaritaine,  de  la  fille  de  Jaîre,  de  la  Madeleine  et  du  Lazare,  et  qu'on  me 
dise  si  les  histoires  profanes  ont  jamais  rien  eu  d'aussi  touchant. 

À  côté  de  ces  récits,  rien  n^égtle  la  sublimité,  la  connaissance  profonde  des 
mystères  de  la  religion,  et  même  les  tendres  épinchements  du  cœur  de  saint 


('6H) 

Paul  dans  ses  lettres  aax  Eglises  de  Grèce,  de  Rome  et  de  TÂsie.  L'épttre  à  Phi- 
lémon,  de  quelques  versets  à  peine,  n'est-elie  pas  un  modèle  de  grâce,  de  dou- 
ceur, et,  si  j'oiê  ne  serrU*  d6  celte  espreadoii,  de  finesse  diplomutique. 

De  nos  jours  plus  que  jamais,  on  devrait^ chercher  à  répandre  la  connaissance 
4e  ees  samis  livrea*  YoilÀ  pourquoi  on  ne  saurait  trop  louer  les  écrivains  qui  tra- 
valUent  à  les  faire  goûter,  surtout  lorsque  leurs  travaux  sont  de  tous  points  aussi 
rccommaadables.  (Test  là  que  les  hommes  apprendraient,  ce  qu'ils  ne  trouvent 
point  dans  les  livres  des  poètes,  des  romanciers  et  des  philosophes,  à  se  consoler 
de  leurs  misères,  à  dompter  leurs  passions,  à  vivre  entre  eux  comme  des  frères, 
et  surtout  à  connaître  et  à  aimer  Dieu. 

De  grands  et  saints  personnages  avaient  autrefois  pour  les  livres  sacrés  on  ai 
profond  respect,  qu'ils  les  couvraient  d'or  et  de  pierres  précieuses  et  ne  les 
Ksatent  qu'à  genoux.  Aujourd'hui  que  l'impiété  les  attaque,  nous  devons  leur 
témoigner  autrement  noire  vénération,  et  l'or  dont  nous  devons  les  couvrir  est 
celui  de  la  science  et  du  talent  que  IXeu  donne  à  chacun  de  nous.  C'est  là  ce 
qu'a  fait  avec  un  plein  succès  M.  l'abbé  Dassonce  dans  son  excellente  traduction, 
que  nous  sommes  heureux  de  recommander  à  nos  lecteurs,  après  Mgr  l'Evèque 
de  Montpellier.  L'abbé  Cb.  Làvigeeib, 

Chanoine  honoraire,  docteur  ès-letlrcs. 

LA  SAINTE  SIESSE,  petit  VBSPtmAL  des  dimanches  et  fêtes,  et  psacsis 
GRADUELS,  traduits  en  vers  français  et  dédiés  à  Leurs  Eminences  et  Leurs 
Grandeurs  Nos  Seigneurs  les  Cardinaux^  Archevêques  et  Evéques^  par 
M.  Jacques  Argiot.  —  Un  volume  grand  in-i8,  jésus,  satiné,  orné  de  jolies 

vignettes. 

Personne,  jusqu'à  ce  jour,  n'avait  essayé  de  traduire  en  vers  français  Vordi- 
naire  de  la  Messe  ;  personne  n'avait  publié  une  traduction  des  psaumes,  conçue 
dans  les  idées  qui  ont  dirigé  l'auteur  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons  ;  sans 
doute,  plusieurs  de  nos  grands  poètes  ont  trouvé  dans  le  recueil  de  David  le  su- 
jet de  chants  sublimes;  mais  tous  ou  presque  tous  ont  fait  sur  les  psaumes  un 
travail  d'imitation  plutôt  que  de  traduction.  Après  s'être  pénétrés  de  la  pensée 
du  Roi- Prophète,  ils  s'abandonnent  au  soiiflle  de  leur  propre  inspiration,  chan- 
geant l'ordre  des  idées,  accordant  plus  de  développement  à  Tune,  en  omettant 
ou  en  effleurant  à  peine  une  autre,  substituant  aux  images  si  vives  et  si  hardies, 
einployées  dans  le  texte,  des  métaphores  plus  timides  et  qui  leur  paraissent 
plus  appropriées  au  génie  de  notre  langue. 

M.  Argiot  s'est  interdit  sévèrement  ces  licences  :  i  Cet  éclectisme  dédaigneux, 
I  dit-il  dans  sa  préface,  qui  aspire  le  suc  du  fruit  et  en  jette  l'écorce,  au  mé- 
c  pris  de  la  riche  essence  quMl  en  pourrait  extraire,  m*a  paru  d'une  coupable 
c  irrévérence,  appliqué  aux  écrits  inspirés  de  Dieu.  •  Il  s'est  appliqué  à  rendre 
aussi  exactement  que  possible  toutes  les  pensées,  toutes  les  images,  toutes  les 
expressions  employées  par  le  psalmiste,  en  respectant  rigoureusement  Tordre 
des  versets.  S'il  s*est  permis  quelques  additions  an  texte,  ce  n'a  jamais  été  que 
pour  indiquer  les  transitions  de  verset  à  verset,  les  idées  on  h^  sentitnentski- 
termédiaires  que  le  texte  supprime,  et  qui  sont  cependant  nécessaires  à  seo  in- 
telligence. Au  reste,  ce  travaif  dlnterprétation  n'a  pas  été  entrepris  téméraire- 
ment :  Fauteur  Ta  constamment  basé  sur  l'autorité  des  Pères  de  rEglise,  dont  il 
a  fait  une  étude  approfondie. 

Aussi  est-ii  vrai  de  dire  que  son  plan  est  tout  à  faU  nouveau,  et  qoe  nul  avant 
lui  n'en  avait  jamais  conçu  lldée. 


Quant  aux  difficultés  d*oxécution,  elles  ^étaient  immenses.  Exprimer  dans  la 
langue  poétique  tous  les  sentiments  de  Tàme,  depuis  les  joies  ineffables  de  ses 
communications  avec  Dieu,  jusqu'aux  souffrances  et  aux  remords  du  pécheur 
repentant;  plier,  assouplir  son  style  à  tant  de  sujets  et  à  tant  de  situations  di- 
verses ;  le  parer  des  couleurs  les  plus  brillantes  pour  chanter  la  gloire  du  Créa- 
teur; le  rendre  sombre  et  lugubre  comme  Tùme  du  méchant,  dont  il  décrit  les 
tortures;  pleurer  avec  le  juste  poursuivi  par  d'implacables  ennemis;  s'abandon- 
ner à  tous  les  transports  de  la  plus  pure  aili^gresse  avec  le  saint  vieillard,  heu- 
reux de  mourir  après  avoir  vu  le  Rédempteur  d'Israël,  ce  n'est  pas  tout;  non, 
ce  n'est  pas  assez  que  de  s'assouplir  à  celle  élonnante  variété  de  genres  et  de 
sentiments.  Il  faut  encore  transporter  dans  notre  langue  la  concision  si  désespé- 
rante du  texte,  imiter  le  laconisme  grec  ou  latin  sans  nuire  à  la  clarté  et  ù  l'élé- 
gance de  la  phrase,  ailoucir  ce  que  certaines  images  auraient  de  trop  hardi,  en 
conservant  l'éclat  et  la  majesté  qu'elles  ont  dans  l'original  ;  il  faut  enlhi,  pour 
tout  dire  en  un  mot,  allier  la  ûdélité  du  traducteur  le  plus  exact  avec  la  vigueur 
et  le  saint  enthousiasme  du  poète. 

Telle  était  la  tâche  :  c'est  ainsi  que  M.  Argiot  l'avait  comprise  ;  c'est  ainsi 
qu'il  l'a  accom[)lie.  Dans  sa  préface,  il  abdique  modestement  toute  prétention 
littéraire;  il  déclare  que  tuiile  son  ambition  a  été  do  faire  une  œuvre  religieuse, 
qu'il  a  voulu,  dans  la  mesure  de  ses  forces,  se  rendre  utile  à  cette  multitude 
d'ùmes  pieuses  et  simples,  qui,  jusqu'à  présent  avaient  été  dans  l'impossibilité 
de  pénétrer  le  sens  des  psaumes,  faute  d'une  traduction  qui  éclairât  pour  elles 
les  nombreuses  obscurités  du  texte  latin.  Ce  but,  éminL-nanent  louable,  l'auteur 
l'a  atteint.  Nous  en  avons  pour  garant  les  approbations  et  Ihs  encouragements 
dont  plusieurs  Evoques  de  France  ont  récitmpensé  ses  pieux  efforts.  Mais  à  part 
ce  mérite  roUgieux,  son  livre  a  un  mérite  littéraire  incor.testable;  si  la  place  de 
ce  livre  est  marquée  dans  toutes  les  bibliothèques  chrélienuos,  elle  l'est  aussi  à 
un  autre  titre  dans  celle  de  tous  les  hommes  de  gt^ùt,  de  tous  ceux  qui  aiment  à 
suivre  et  à  applaudir  la  marche  et  les  triomphes  du  talent  poétique,  alors  surr 
tout  que,  dédaignant  les  sentiers  battus,  il  se  fraie  une  route  glorieute  à  travers 
des  champs  encore  inexplorés.  Joseph  Talairàcu,  avocat. 


SPICILEGIUM  SOLKSMENSE,  complectens  SS.  Patrum,  scriptorumque 
ecclesiasticorum  anecdota  hactenus  opéra,  selecta  e  grœcis  orientait- 
husque  et  Intinis  codicibus,  publicijuris  factn^  curante  D,  J.  B.  Pi- 
TRA,  D,  S.  B.  monacho.  Parisiis,  1852,  tome  P^,  t>70/?,,  grand  inS*. 

Le  premier  volume  du  spicilége  de  Solesmes  est  mis  en  vente  depuis  plusieurs 
semaines,  et  déjà  en  partie  distribué  aux  souscripteurs.  Ceux-ci  n'auront  qu'à  se 
féliciter  de  recevoir  à  un  prix  modique  ce  bel  ouvrage  où  l'auteur  et  les  éditeurs 
ont  rivalisé  d'off.irts  pour  répondre  au  bon  accueil  fait  à  l'annonce  de  cette  grave 
publication.  Nous  voyons  par  la  liste  qui  ouvre  le  voiume  que  la  France  et  l'é- 
tranger se  sont  également  rappelé  l'importance  qu'ont  toujours  eue  ces  sortes  de 
collections,  recommencées  pour  la  septième  fois  dans  l'ordre  de  Saint- Benoît.  11 
nous  appartient  surtout  de  féliciter  les  étrangers  qui  sont  venus  en  si  grand 
nombre  encourager  l'œuvre  naissante.  La  docte  Hollande,  pour  sa  seule  part,  a 
fourni  48  souscripteurs;  l' Angleterre,  un  plus  grand  nombre  pris  dans  tous  les 
rangs,  jusque  dans  le  Parlement  britannique,  dont  un  membre  distingué,  M.  Be- 
resford  Ilope,  est  mentionné  en  tête  de  cette  liste  pour  sa  généreuse  et  rare  mu- 
nificence. D'autres  étrangers  sont  entrés  en  cdlaboratioa  avec  les  Bénédictins  de 
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Soiesmes,  de  même  qae  des  membres  de  rinstitut  de  France  n*ont  pas  dédaigné 
de  s*associer  à  ces  travaux  d'an  antre  âge.  Les  noms  de  MM.  Ch.  Lenormant, 
Victor  Leclerc,  Qnatremère,  Cnreton,  Franz,  Borret,  Dûbuer^  Wordsworth, 
Âizawouski,  mekhitarisle,  etc.,  témoignent  de  la  gravité,  de  la  variété  et  de  re- 
tendue des  études  qui  sont  condensées  dans  ce  volume  compacte  de  670  pages 
grand  in-S*'.  Nous  donnerons  très-prochainement  le  compte-rendu  détaillé  des 
pièces  inédites  latines,  grecques  et  orientales  qui  le  composent  et  qui  appar- 
tiennent à  67  auteurs,  en  majeure  partie  des  quatre  premiers  siècles  de  Tère 
chrétienne. 

Nous  sommes  priés  d'annoncer  que  tous  ceux  qui  ont  souscrit  avant  le  8  fé- 
vrier i852  participeront  aux  avantages  de  la  souscription. 

Les  dépenses  considérables  de  ces  différents  textes  grecs  et  orientaux  ne  per- 
mettent pas  de  modifier  les  conditions  primitivement  fixées. 

En  tète  du  volume  se  trouvent,  selon  rengagement  du  prospectus,  les  noms 
des  300  premiers  souscripteurs.  La  liste  complète  est  plus  considérable.  Les 
souscripteurs  de  province,  et  ceux  dont  radrease  aurait  changé,  sont  priés  de 
nous  prévenir  si  le  volume  ne  leur  parvenait  pas,  ou  s'ils  désiraient  qn'il  leur  fût 
transmis  par  quelque  voie  particulière. 

Voilà  vingt-cinq  ans  que  la  Bibuotrèque  de  Lille  répand  avec  profusion  ses 
petits  livres,  souvent  très- intéressants  ou  instructifs,  et  toujours  moraux,  et  dans 
cette  longue  période  de  publication  quel  bien  n*a  pas  été  produit!  Si  nojQS  cons- 
tatons avec  douleur  les  ravages  qu'à  produits  la  mauvaise  littérature  dans  tous 
les  rangs  de  la  société,  il  faut  bien  reconnaître  aussi  que  les  bons  livres  ont  en 
leur  action  ;  plus  faible,  phis  limitée,  nous  ne  le  savons  que  trop,  hélas  î  puis- 
qu'ils ont  contre  eux  tous  les  préjugés  et  toutes  les  passions  ;  mais  réelle  et  ap- 
préciable pour  quiconque  assiste  de  près  au  travail  qui  s'opère  dans  les  esprits. 
Que  de  préventions  détruites,  que  de  faux  jugements  redressés,  que  de  volontés 
chancelantes  soutenues,  que  de  faibles  désirs  encouragés  par  la  lecture  des  ces 
petits  livres  déposés  dans  les  écoles,  les  chaumières,  les  ateliers  par  une  intelli- 
gente charité  !  Nous  ne  pouvons  trop  encourager  cette  œuvre  à  laquelle  tous 
peuvent  concourir,  grâce  à  l'extrême  modicité  du  prix.  La  Bibliotdèqub  vient 
de  publier  la  première  des  quatre  livraisons  de  i852.  Elle  se  compose  de  cinq 
\olumes  renfermant  quatre  ouvrages  différents  :  le  père  Nartoulet  est  l'histoire 
de  ce  bon  Auvergnat  dont  l'admirable  charité  a  été  honorée  par  un  prix  Mon- 
tbyon  et  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur  ;  sainte  Geneviève  et  la  Vie  du  maré- 
chal de  BoufflerSj  sont  de  petites  esquisses  historiques  pleines  d'intérêt,  enfin 
VHonneur  d'un  père  met  en  scène  avec  beaucoup  de  délicatesse  les  contrastes 
du  vice  et  de  la  vertu  dans  la  vie  de  famille.  On  lit  ces  petites  productions  avec 
d'autant  plus  de  plaisir,  qu'on  sent  qu'on  peut  les  faire  lire  avec  beaucoup  de 
fruit.  E.  DE  Valette,  ch.  hon. 


BOURSE  DU  27  FÉVRIER. 

Le  5  p.  100,  i0580  à  105  55.—  Le  5  p.  100,  6565  à  4590.  —  AcUonada  la 
Banque,  2,567  50.  —  Obligations  de  la  Ville,  0,000  00.  —  Nouvelles  Obliga- 
tions, 1,190  00.—  5  p.  100  belge,  100  1/2.—  Emprunt  romain,  88  3/4. 

L'un  de$  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


Paris,  iflip.  Bault»  Ditbt  tt  Qoaqp.|  pUee  florbonna,  t« 


IMARDl  2  MARS  18!t2.  (N*  S339) 


L'AMI  DB  Ll  RELIGION. 

3*  Rapport  du  Cîomité  de  l'Enseigaernent  libre. 

(Fin.  Voir  le  n»  «338. ) 

Nous  terminons  aujourd'hui  rexcellcnt  rapport  de  H.  Cocbin.  Ce 
travail  si  intéressant  de  l'infatigable  et  zélé  secrétaire  du  Comité  de 
FEnseignement  libre,  imprimé  à  part,  formera  une  petite  brochure. 
Cette  publication  sera  envoyée  à  toutes  les  personnes  qui  ont  soutenu 
de  leur  persévérante  adhésion  les  efforts  de  cette  réunion  qui  a  rendu 
de  si  utiles  services  aux  écoles  chrétiennes  et  à  TEglise  : 

Une  école  communale  ou  libre  de  garçons  peut^Ue  élre  dirigée  par  une  insti^ 
tutrice? 

Il  existe  en  France,  comme  tout  le  monde  le  sait,  on  très -grand  nombre  d*é- 
coies  publiques  ou  libres  où  les  deux  sexes  sont  réunis.  Aux  termes  des  articles 
15  et  5â  de  la  loi,  cette  réunion  doit  être  autorisée  par  le  conseil  académique,  et 
n'est  considérée  que  comme  provisoire.  Le  législateur  n'accorde  la  réunion  qu'en 
cas  de  nécessité;  la  séparation  est  de  droit,  toutes  les  fois  qu'elle  peut  avoir  lieu. 
En  outre  (et  cela  a  été  dit  dans  la  discussion^  cela  est  constant  dans  la  prati- 
que), on  préfère  la  réunion  sous  la  direction  d'une  institutrice.  Or,  voici  les 
faits  dans  lesquels  se  présente  ordinairement  la  question  posée  : 

Dans  une  petite  commune  où  existe  une  école  des  deux  sexes  dirigée  par  une 
Sœur,  la  libéralité  d'un  bienfaiteur,  ou  de  la  commune  elle-même,  ajoute  une 
Sœur  de  plus,  et  les  classes  sont  divisées  :  une  classe  spéciale  pour  les  garçons^ 
une  classe  spéciale  pour  les  filles.  Gela  est  parfaitement  conforme  à  l'intention 
du  législateur  comme  à  l'intérêt  des  enfants,  et  il  ne  parait  pas  qu'aucun  obsta- 
cle puisse  être  opposé  à  cette  mesure.  Et,  en  effet,  dans  les  circonstances  que 
nous  supposons,  il  n'y  en  a  aucun,  que  l'école  soit  libre  ou  communale  ;  l'auto- 
sation  du  conseil  académique,  permettant  de  tenir  une  école  des  deux  sexes,  est 
parfaitement  suffisante  ;  puisque,  en  vertu  de  cette  autorisation,  l'école  eût  pa 
ù  la  rigueur  se  composer  d'une  seule  classe,  elle  peut  à  plus  forte  raison  se  com- 
poser de  deux,  la  séparation  des  sexes  étant  ainsi  rendue  possible. 

Mais  voici  la  difficulté  légale  : 

Il  importe  que  la  classe  ainsi  établie  soit  considérée  comme  école  de  garçons^ 
sans  quoi  la  commune  ne  sera  pas  déchargée  de  l'obligation  d'établir  une  école 
de  garçons  (art.  36),  et  si  cette  école  s'établit,  le  conseil  académique  pourra  re- 
tirer l'autorisation,  aux  termes  de  l'article  52,  en  considérant  le  premier  établisse- 
ment comme  école  des  deux  sexes. 

n  s'agit  de  savoir  aussi  si  une  école  de  garçons,  communale  ou  libre,  parfai- 
tement distincte  de  l'école  des  filles,  peut  être  dirigée  par  une  femme. 

L'affirmative  sur  ces  deux  points  nous  semble  incontestable.  La  direction  â  une 
école  de  garçons  par  une  femme,  et  surtout  par  une  religieuse,  dans  une  pauvr 
localité,  peut  être  on  grand  avantage  pour  la  commune  et  pour  les  eùfants.  Au- 
cun article  de  la  loi  ne  s'y  oppose,  et  n'a  égard  an  sexe,  pour  la  direction  âe& 

VAmi  de  la  Religion.  Tome  CLV.  ^ï\ 
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ébolesy  surtout  en  ce  qui  concerne  les  écoles  libres.  Pour  les  écoles  publiques, 
c^est  aux  communes,  selon  qu'elles  veulent  une  institutrice  religieuse  ou  laïque, 
à  s'adresser  aux  supérieures  des  associations  religieuses,  ou  à  demander  aux 
conseils  académiques  d'autoriser  une  institutrice  à  recevoir  des  garçons,  et  de 
permettre  au  conseil  municipal  de  la  nommer.  Le  conseil  avant  d'autoriser,  le 
nûnistre  avant  d'instituer,  examineront  si  l'exception  doit,  selon  les  cas,  être 
admise  ou  rejetée.  Seulement,  aia  .termes  de  rinstmction  du  24  décembre  4850, 
l'institutrice  communale  qui  tient  ainsi  une  école  de  garçons  ou  des  deux  sexes 
n'a  pas  droit  au  supplément  de  traitement  destiné  à  parfaire  ^00  fr. 

Le  règlement  annoncé  par  l'article  SO  pourrait  utilement  préciser  les  points 
que  nous  venons  de  discuter,  et  que  nous  ne  croyons  pas  contestés  par  Tadmi- 
àstratioD. 

Un  instituteur  peut^il  être  okrc  paroissialf  (mchantrêj  au  membre  d'un  con- 
seil de  fabrique  ? 

n  faut«  pour  en  douter,  ne  comprendre  ni  le  texte  de  l'atticle  32,  ni  Fesprit 
de  la  loi.  Tous  les  rapports  et  discussions  parlementaires,  tous  les  commenta- 
teurs (1)  sont  explicitement  d'accord  sur  ce  point.  L'intérêt  de  l'école,  de  l'in- 
stituteur, de  la  religion,  sont  évidents. 

Une  école  primaire  annexée  à  un  collège  est-elle  soumise  aux  autorités  de 
l'enseignement  secondaire  ou  primaire? 

S'il. n'y  a  pas  de  doute  sur  le  caractère  de  l'ensûgnement,  et  si  l'école,  dirigée 
par  un  instituteur  primaire,  reçoit  des  élèves  qui  ne  sont  pas  destinés  à  suivre 
les  cours  du  collège,  elle  est  certainement  soumise  aux  autorités  primaires. 

S'il  s'agit  d'une  classe  primaire  faite  par  un  maître  attaché  an  ooUége,  com- 
prise dans  l'ensemble  dee  classes  de  ce  collège,  soumise  à  une  même  direction, 
il  en  est  autrement* 

S'il  s'agit  d'une  ancienne  écoie  sapérieore,  il  faut  examiner  quel  est  le  pro- 
gramme de  l'enseignement,  et  le  brevet  du  directeur,  pour  dédder  si  elle  doit 
être  considérée  comme  primaire  ou  secondaire. 

La  seule  condition  d'être  annexée  à  on  collège  ne  diange  rien  au  caractère 
de.  l'établissement. 

A  quello  autorité  appmrtient-U^  de  séparer  les  communes  autorisées  d  s'unir 
fOur  l^entreiiên  d'une  école  ? 

La  loi  ne  prévoit  pas  ce  cas.  Autrefois  la  réunion  était  autorisée  par  le  minis- 
tre, après  le  vote  des  conseils  municipaux  et  l'avis  du  Comité  d'arrondissement, 
du  recteur  et  du  préfet  (ordonnance  du  i6  juiUet  1835);  la  séparation  était 
également  autorisée  par  le  ministre,  sur  le  vœu  d'tm  ou  plusieurs  conseils  mu- 
nicipaux. 

L'article  58  confiant  le  droit  d'union  (2)  au  conseil  académique,  il  semble 
eonséquent  d'accorder  au  même  corps  le  droit  de  séparation. 

Toutefois  les  réunions  opérées  avant  la  loi  ne  peuvent  être  dissoutes  que  par 
r^utorité  centrale,  qui  a  appr^ié  les  motifis  de  réunion.  C'est  ca  qui  résulte  d'un 
avis  du  conseil  supérieur  du  12  mars  1851  (3). 

Ajoutons  que,  l'article  36  imposant  à  chaque  commune  l'x^hligation  d'établir 

(1)  Voir  le  commêoCaire  de  Comité,  art.  Z%  —  Voir  aussi  le  commentah^,  trè»^tile 
e&  très-complet,  de  M.  Deklai»,  p.  lOt: 

(S)  Ce  droit  ne  peot  d'aiUean  tl&œem  qm  tsar  la  dcnanAedeeconnamMB. 

(8)  D  est  difOdie  de  dire  si  cet.  avis,.ieletif  à  «sfaUj^'oi^  imiclie  le^witlws 
jKMur  tons  las  cait 
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une  école,  la  séparation,  qui  est  le  retour  I  Tétat  légal  et  la  règle,  doit  fadle- 
ment  prétaloir  sor  TexceptioB. 

5*  tXAMBH  DIS  LITHU. 

Le  Comité  n'a  pas  reçu  seulement  des  demandes  de  consultations  sar  des  ques- 
tiiins  de  légalité.  Des  auteurs  l'ont  prié  d'examiner  leurs  ouvrages.  Noos  avons 
cru  devoir  à  cet  égard  user  de  la  plus  grande  réserve.  Le  Comité  n*a  ni  la  pré- 
tention de  8*énger  en  Académie,  et  d^apprécier  des  œon^s  dont  les  hommes  pra- 
tiques sont  les  meilleurs  juges,  ni  la  volonté  de  donner  des  recommandations 
complaisantes,  ou  de  signaler  des  livres,  sans  les  comparer  à  ceux  qui,  écrits 
sur  les  mêmes  matières,  ne  nous  sont  pas  soumis.  Cest  à  Tauteur,  ce  n'est  pas 
au  public,  que  nous  voulons  surtout  donner  notre  avis,  auquel  nous  n'entendons 
donner  d*autre  autorité  que  celle  de  conseils  sérieux. 

Comme  exemples  nous  pouvons  citer,  entre  autres  ouvrages,  les  travaux  si 
consciencieux  de  M.  TBbbé  Maunoury  sur  la  langue  grecque  ;  un  examen  appro- 
fondi, fait  par  un  de  nos  collègues,  membre  de  TlnsUtut  et  helléniste  distingué, 
a  été  adressé  à  Tauleur.  L'avis  du  Comité  a  été  envoyé  également  à  M.  l'abbé 
Henry,  directeur  du  collège  de  la  Marche,  autour  d'ouvrages  pleins  d'utilité  sur 
Yéloquence  et  la  poésie  des  livres  saints,  Yhistoire  de  VéloqSjiencej  etc. 

Un  grand  nombre  de  livres  utiles  à  l'enseignement  a  été  l'objet  de  l'attention 
des  membres  du  Comité.  Us  ont  été  examinés,  toutes  les  fois  que  les  auteurs  en 
ont  exprimé  le  désir;  plusieurs  fois  aussi,  ils  ont  été  désignés,  lorsque  les  maî- 
tres nous  ont  consultés  sur  le  choix  des  meilleurs  livres. 

Le  président  du  Comité  s'est  rendu  également  l'interprète  de  vos  intentions, 
en  félicitant  les  rédacteurs  de  la  Revue  d'enseignement  chrétien^  utile  essai 
d'hommes  éminents  et  dévoués,  avec  lesquels  nous  pourrons  être  en  désaccord 
quelquefois  sur  les  opinions,  jamais  sur  les  intentions,  qui  cherchent  à  relier 
par  des  études  communes  et  une  correspondance  habituelle  les  personnes  qui 
s'occupent  de  l'enseignement.  Nous  vous  proposons  de  rendre  le  même  hom- 
mage aux  rédacteurs  du  journal  YEducationy  recueil  destiné  à  rendre  les  plus 
grands  services  à  l'enseignement  primaire. 

Le  Comité  n'hésiterait  pas  à  aller  plus  loin  encore,  et  à  publier  lui-même, 
dans  la  limite  de  ses  ressources,  les  œuvres  qui  en  seraient  jugées  dignes.  Nous 
ne  pouvions  mieux  débuter  dans  cette  voie  qu'en  adressant  à  nos  correspondants^ 
les  éloquentes  lettres  de  Mgr  l'Evêque  d'Orléans  sur  les  avantages  de  l'éiducation 
publique. 

4^  CHOIX  DSs  hàItris. 

S'il  nous  a  paru  nécessaire,  au  début,  de  nous  occuper  a>ec  cette  restriction 
des  livres  destinés  aux  établissements  d'instrucUon,  combien  n'avons-nous  pas 
dû  apporter  plus  de  réserve  dans  le  choix  des  maîtres,  qui  nous  ont  été  souvent 
demandés.  Indiquer  aux  établissements  de  bons  professeurs,  et  aux  bons  profes- 
seurs des  places  dignes  d'eux,  servir  de  lien  entre  les  établissements  isolés, 
c'est  là  un  des  meilleurs  services  que  le  Comité  soit  appelé  à  rendre,  mais  à 
condition  d'apporter  dans  ses  désignations  la  plus  scrupuleuse  vigilance.  Nous 
avons  pu  indiquer  un  petit  nombre  de  maîtres,  instruits,  habiles,  reli^enx  (1); 
ces  désignations  ont  été  suivies  des  remerciements  les  plus  empressés.  En  ce 
moment  encore,  on  s'adresse  au  Comité  de  plusieurs  c6tés  pour  trouver  de  bons 
chefs  d'établissements  secondaires. 

5"  SOlJSCRIFTIÛNS. 

Bien  re&treinte^  encore  a  été  rassistance  que  nous  avons  pu  donner  à  l'ensei- 
(1)  Parmi  ces  maîtres,  étaient  trois  licenciés  ès-scieoces. 
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gnemenl  par  des  secours  pécuniaires.  U  ne  faut  pas  espérer  pouvoir  jamais  ren- 
dre de  grands  services  de  cette  façon.  Dans  chaque  département  les  chrétiens 
font  des  sacrifices  pour  les  établissements  qui  les  avoisinent;  cela  est  juste  et 
naturel.  Il  serait  cependant  à  désirer  que  de  plus  abondantes  ressources  nous 
permissent  de  multiplier  les  encouragements.  Nous  nous  sommes  bornés,  cette 
année,  à  adresser,  plutôt  comme  un  témoignage  de  vif  intérêt  et  de  profonde 
sympathie  que  comme  un  secours,  de  modiques  offrandes  à  la  Société  des  Ecoles 
dkréiiennes  de  Paris,  fondée  par  Mgr  TÂrchevèque,  et  déjà  bénie  pour  ses  nom- 
breux bienfaits,  —  au  noviciat  des  Frères  instituteurs  des  campagnes,  que 
Hgr  de  Digne  se  propose  d'établir  au  Mée  (Basses-Alpes),  —  au  noviciat  fondé 
avec  la  même  désignation  par  Mgr  de  Séez  à  Tinchebray  (Orne),  •—  à  la  Caisse 
d'émulation  fondée  pour  Fencouragement  des  meilleurs  élèves  à  Yizille  (Isère), 
par  un  délégué  des  plus  dévoués,  M.  Revillod.  II  a  paru  à  votre  commission  des 
finances  que,  dans  Timpuissance  d'assister  des  établissements  secondaires  on 
primaires  particuliers,  rien  n'était  plus  utile  que  d'encourager  les  institutions 
destinées  à  former  des  maîtres  pour  ces  établissements. 

Que  ne  pouvons-nous  vous  redire  tous  les  détails  intéressants  qui  nous  ont  été 
adressés  sur  les  divers  établissements  dont  nous  favorisons  autant  qu'il  est  en 
nous  les  débuts  !  La  lecture  de  cette  correspondance  prouve  les  prodiges  de  dé- 
vouement que  la  religion  sait  encore  inspirer  aux  cœurs  français. 

Ainsi,  l'institut  de  Tinchebray  a  été  projeté  et  réalisé  en  moins  d'un  an,  et 
c'est  avec  une  charmante  et  éloquente  simplicité  qu'un  des  prêtres,  plein  de 
talent,  qui  s'est  dévoué  à  l'œuvre,  dépeiot  en  ces  termes  les  obstacles  qu'il  a 
fallu  vaincre  : 

t  Ce  n'a  pas  été  toutefois  sans  peine  que  l'on  a  fait  le  peu  que  Dieu  laissait 

<  à  nos  soins,  car,  dans  une  telle  entreprise,  à  chaque  pas  on  rencontre,  non 
«  toujours  un  obstacle  réel,  mais  une  difficulté,  une  misère  qui  vous  agace, 
f  une  contrariété  qui  déconcerterait,  si  Dieu  ne  soutenait  le  courage.  Mais,  à 
c  ce  propos,  je  me  souviens  d'un  mot  sorti  de  la  bouche  d'un  vieux  prêtre  de 
t  Saint-Malo  et  adressé  au  père  de  Lamennais,  jeune  alors  :  Jbàn-Màrie,  lui 
c  dit  le  pieux  vieillard,  quakd  Dieu  veut  faire  quelque  chose  d'un  homme, 
c  IL  COMMENCE  PAR  l' AVEUGLER,  PUIS  IL  LE  FAIT  AGIR.  Il  faut  réellement  cela, 
c  Difficultés  avec  les  ouvriers,  difficultés  avec  les  marchands,  difficultés  de  se 
c  procurer  des  fonds,  difficulté  de  trouver  et  de  s'attacher  des  hommes  pour 
c  l'œuvre;  on  serait  effrayé  si  l'on  voyait  tout  ensemble.  Comment  surmonter 

<  tous  ces  obstacles?  Comme  le  pauvre  supporte  la  misère  :  en  opposant  la  pa- 
ît tience  au  mal.  > 

6*  VOEUX  DIVERS. 

Le  concours  du  Comité,  en  ce  qui  concerne  surtout  l'appplication  de  la  loi,  et 
secondairement  le  recrutement  du  personnel,  le  choix  des  livres,  la  formation 
des  premières  .ressources,  a  déjà  été,  vous  le  voyez,  notablement  utile.  Vous 
pouvez  plus  encore.  On  nous  consulte  sur  les  graves  questions  qui  intéressent 
le  progrès  des  études,  et,  s'il  ne  vous  appartient  pas  de  les  résoudre,  il  vous  est 
possible  de  les  élucider  et  d'en  préparer  la  solution. 

I.  Vos  correspondants  continuent  d'appeler  toute  votre  attention  sur  les  ré- 
foimes  à  introduire  dans  l'enseignement  supérieur.  Un  projet  complet  a  été  pré- 
paré par  l'un  de  vos  collègues  ;  il  sera  étudié  par  votre  commission,  qui  aura  à 
revoir  le  projet  de  commentaire  qui  doit  être  publié  sur  les  dispositions  de  la  loi 
de  1850,  relatives  à  l'enseignement  secondaire. 

n.  L'isolement  des  établissements  libres*  et  la  rareté  des  communications  entre 
eia  sont  signalés  constamment.  Un  de  vos  collègues  vous  soumettra  ses  idées  sur 
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les  moyens  de  les  unir.  La  pensée  d*an  congrès  où  les  chefs  des  principaux  éta- 
blisseroents  mettraient  en  commun  le  résultat  de  leur  expérience  a  été  i^aleroent 
émise;  nous  nous  bornons  à  prendre  acte  de  ce  projet,  dont  la  réalisation  pour- 
rait être  très-sérieusement  utile. 

m.  Il  me  reste  à  parler  en  dernier  lieu  d'une  autre  question,  dont  Timpor- 
tance  égale  la  difûculté,  et  sur  laquelle  tous  êtes  consultés. 

Cette  importante  question,  qui  intéresse  les  établissements  publics  et  libres, 
est  celle  de  Tintroduction  des  œuvres  des  Pères  de  TEglise  dans  renseignement 
classique.  Posée  avec  vigueur  par  M.  Tabbé  Gaume,  dans  un  remarquable  ou- 
vrage,  éclairée  par  Tétude  pleine  de  science  de  M.  Tabbé  Landriot  (1),  elle  a  été 
Tobjet  d'opinions  fort  opposées.  La  lutte  est  engagée,  lutte  dont  il  est  difDcile  à 
votre  rapporteur  de  parler,  à  défaut  de  science  et  d'autorité,  et  dont  cependant 
il  essaiera  de  préciser  les  termes,  en  s'inspirant  de  Favis  de  plusieurs  de  vos  col- 
lègues les  plus  éminents,  et  en  se  bornant  à  reproduire  leurs  pensées. 

Le  cboix  des  livres  n'est  pas,  parmi  les  questions  d'enseignement,  la  première 
de  toutes.  Il  en  est  de  plus  importantes.  Il  faut  qu'une  large  place  soit  accordée  à 
Yéducation  religieuse^  et  que  le  temps  ne  soit  pas  exclusivement  consacré  à 
Vinstruction^  qui  si  souvent  absorbe  toutes  les  classes,  toutes  les  études,  toutes 
les  heures.  La  religion  et  la  vertu  sont  le  premier  objet,  la  science  n'est  que  le 
second,  bien  qu'il  ne  faille  pas  les  séparer  :  Scientia  sine  pietatc  superbum  fa- 
cit  ;  pietas  auiem  sine  scientia^  inutilem.  A  ce  point  de  vue,  le  changement  de 
l'emploi  du  temps  dans  les  établissement  d'instruction,  la  réforme  de  renseigne- 
ment historique,  etc.,  paraissent  avant  tout  nécessaires. 

Le  choix  des  maîtres  passe  encore  avant  le  choix  des  livres.  Un  mailre  païen 
n'inspirera  que  le  dégoût  des  Hvres  chrétiens  ;  un  maître  chrétien  (  et  combiea 
n'en  est- il  pas  d'exemples  dans  les  établissements  publics  ou  libres  ]  !  saura  tirer 
de  l'antiquité  les  leçons  les  plus  chrétiennes.  Le  meilleur  livre,  la  meilleure  mé- 
thode, c'est  un  bon  maître. 

Nous  ne  nions  pas  assurément,  sous  ces  réserves  très-inconteslables,  l'utilité 
considérable  du  choix  des  auteurs,  et  nous  sommes  loin  de  trouver  vaine  la  lutte 
engagée.  Elle  est  utile,  et  servira  aux  progrès  des  études,  pourvu  que  la  science 
et  le  bon  goût  restent  les  seules  armes,  et  que  la  passion,  la  défiance,  les  insi- 
nuations exagérées,  soient  de  part  et  d'autre  répudiées. 

Cette  lutte  est  noble  d'ailleurs,  parce  qu'aucun  de  ceux  qui  l'ont  engagée  n'at- 
taquent les  éludes  classiques,  comme  on  l'a  fait  souvent,  au  point  do  vue  étroit 
de  l'utilité  pratique,  avec  la  prétention  de  réduire  les  devoirs  de  l'homme  envers 
son  âme,  et  Tinstruction  de  son  intelligence,  à  ce  qui  peut  servir  à  la  satisfaction 
de  ses  besoins  dans  la  vie  et  au  succès  de  ses  entreprises.  Tous,  au  contraire» 
veulent  conserver,  améliorer,  épurer  davantage  ces  études  classiques. 

Enfin,  elle  est  belle,  cette  lutte,  par  l'immensité  du  sujet.  Au  littérateur  elle 
oCTro  la  comparaison  de  deux  littératures,  et  l'étude  de  leur  influence  sur  la  lan- 
gue et  le  goût  français  ;  au  moraliste,  le  parallèle  de  la  morale  purement  natu- 
relle et  des  sublimes  préceptes  de  la  religion.  Le  philosophe  appréciera  en  quoi 
l'étude  d'une  langue  sert  à  former  l'esprit,  et  ce  que  les  mots  peuvent  déposer 
d'idées  dans  une  jeune  intelligence,  et,  à  un  autre  point  de  vue,  ce  que  la  raison 
humaine  a  pu,  avant  la  révélation,  concevoir  et  produire.  Enfin  l'historien  aura, 
pour  se  résoudre,  à  consulter  le  témoignage  des  plu»  grands  hommes,  l'usage 

(1)  Et  les  travaux  de  MM.  Lalaime,  Pitre,  Roux-Lavergne,  de  Valette,  d'Alxon,  Le- 
Bormant,  Gbattel,  etc.  Nous  ne  citons  que  les  travaux  récents,  mais  sans  oublier  ceux 
qui  les  ont  précédés,  et  notamment  la  lettre  si  remarquable  de  Mgr  d'Arras. 


des  plus  beaux  rièclee»  le  besmn  particalîer  de  notre  époque  ;  il  detre  porter  on 
jagement  sor  llnflaence  du  paganisme  et  de  la  renaissance,  an  milieu  en  socié- 
tés chrétiennes.  Nulle  thèse  n^est  plos  Taste,  et  cette  étendue  du  sujet,  qui  est 
une  séduction,  est  pourtant  aussi  un  danger  ;  pour  le  parcourir  utilement,  il  fhot 
le  borner  ;  voici  dans  quelles  limites  : 

Personne  assurément  n'oserait  proposer  d'exclure  absolument  de  renseigne- 
ment classique  les  œuvres  choisies  des  auteurs  paiens,  œuvres  presque  toutes 
conservées  par  FEglise.  Cette  littérature,  si  noble  et  si  charmante,  si  simple  i  la 
fois  et  si  élevée,  monument  immortel  du  génie  humain,  source  intarissable^  de 
bon  sens  et  de  bon  goût,  si  bien  faite  pour  orner  Tesprit,  former  le  jugement, 
épurer  le  langage;  cette  littérature,  délices  de  nos  hommes  illustres,  étude  cons- 
tante de  nos  grands  écrivains,  il  convient  de  lui  maintenir  une  place  dans  ren- 
seignement de  la  jeunesse.  Partout  où  elle  a  été  bannie,  les  classes  ont  été  en* 
vahies  par  les  connaissances  matérielles  qui  habituent  Tesprit  des  jeunes  gens  k 
tout  calculer,  et  les  disposent  bien  plus  aux  erreurs  modernes,  que  le  commerce 
avec  Sparte  et  Rome  ne  peuvent  les  exciter  à  se  passionner,  comme  on  le  craint, 
pour  Lycurgue  ou  pour  Caton. 

n  est  bon  surtout  à  un  chrétien  d'être  initié  à  la  littérature  de  l'antiquité.  Il 
ne  doit  ni  la  dédaigner,  parce  qu'il  est  ridicule  de  refuser  son  admiration  il  ce 
qui  est  vraiment  beau,  et  que  supposer  la  raison  humaine  incapable  do  tout  bien 
serait  contredire  l'Eglise;  ni  la  fuir,  parce  que  le  chrétien  est  un  homme  de 
lutte,  et  que  la  science,  non  l'ignorance,  doit  servir  de  rempart  à  sa  foi  ;  ni  la 
craindre  surtout,  parce  qu'à  la  vue  des  œuvres  les  plus  parfaites  de  l'esprit  hn- 
main  et  des  civilisations  anciennes,  le  chrétien  comprend  mieux  la  supériorité 
des  richesses  que  son  &me,  son  temps  et  son  pays  ont  acquises  à  l'école  divine  de 
Jésus-Christ. 

Mais,  d'un  autre  côté,  n'est-il  pas  douloureux,  après  dix-huit  cents  ans  de 
christianisme,  de  voir  les  jeune  gens  les  plus  instruits  ignorer  tous  les  trésors  de 
génie  et  de  sainteté,  d'éloquence  et  de  style,  de  raisonnement  et  de  profondeur, 
contenus  dans  les  admirables  ouvrages  des  Pères?  Combien  d'hommes  après 
leurs  classes  ne  connaissent  que  par  le  calendrier  saint  Léon-le-Grand  ou  saint 
Grégoire,  saint  Augustin  ou  saint  Jérôme,  et  traitent  à  la  légère  leurs  écrits  im- 
mortels d'obscurs  sans  avoir  jamais  cherché  à  les  comprendre,  de  barbares  sans 
les  avoir  jamais  lus  ! 

Ce  n'est  pas  tout.  Comparer  la  latinité  des  classiques  et  celle  des  Pères,  et  dis- 
serter, à  propos  de  l'une  et  de  l'autre,  sur  l'esthétique  ;  opposer  la  morale  chré- 
tienne à  la  sagesse  antique,  et  trouver  dans  ce  parallèle  l'occasion  d'un  facile  et 
incontestable  triomphe,  ce  n'est  pas  épuiser  la  discussion  ni  aborder  le  côté  vrai- 
ment pratique  de  la  question. 

Qu'on  ne  l'oublie  pas,  il  s'agit  uniquement  (continuent  les  partisans  de  ren- 
seignement classique  chrétien  ),  de  l'instruction  à  donner  à  des  enfants,  entrB 
tdge  de  dix  et  dix-huit  an$^  enfants  généralement  destinés  à  la  vie  des  afiiaiies 
et  du  monde. 

N'est-ce  pas  le  moment  où  il  convient  et  où  il  est  possible  de  former  les  en- 
^^  ao  bien  plutôt  qu'au  beau  ?  Ne  sont-ils  pas  incapables  alors  de  comprendre 
tonte  la  beauté  de  la  littérature  antique,  et  les  règles  délicates  du  goût?  Yoit-on, 
du  moins,  pendant  les  classes  élémentaires,  autre  chose  dans  des  chefs-d'oenvie 
que  des  mots  latins  et  grecs?  Les  meilleurs  élèves  sortent-ils  du  collège  sachant 
lé  latin^  ahnant  le  grec?  Or,  si  le  latin  et  le  grec  occupent  la  majeure  partie  du 
temps  des  eftlsnts,  au  point  de  flidre  négliger  llnstmctSon  religieuse  monde;  et 
â  cependant  les  étodes  classiqaes  ne  laisNnt  aux  jeunes  gens  qn'one  connais- 


(Mf  ) 

sance  très-imparfaite  de  cet^evs  Mies  kRagief,  ne  ooort-on  pas  risque  de  ne 
former  pour  la  société  ni  des  4>hrétieD8  ni  des  littérateun?  Ne  vaudrait-il  pas 
mieux  que  la  littérature  fût  considérée,  avant  tout,  comme  Tauxiliaire  excellent 
de  .rinstruotion  morale?  et,  dans  cette  vue,  ne  faut-il  pas  faire  choix  d'une  litté- 
rature qui  prenne  pour  sujet  les  enseignements  mêmes  de  la  morale,  «t  s'inspire 
des  mêmes  modèles  ?  Quelles  caavres  réunissent  à  nn  plus  haut^egré  ces  grandes 
qualités  que  les  œuvres  des  Pères  de  TEglise? 

<À- tontes  ces  questions  de  dootrine  s'ajoutent  les  difûcultés  pratiques. 

GoBiment  4ionoiliar  ks  idées  opposées  que  nous  venons  de  résumer?  Quel  choix 
convient-il  de  laice  parmi  les  iwvxages  chrétiens  et  païens,  pour  graduer  rensei- 
gnement dans  les  différentes  classes  ? 

Votre  rapporteur  n7a  pas  mission  de  résoodre 'tontes  ces  questions,  et  il  doit 
répéter  que  tout  lui  manquerait  pour  cela.  U  se  home  à  les  poser.  Si  imparfai- 
tes qu'elles  soient,  ces  indications  suffisent  pour  vous  amener  à  conclure  qu'il 
est  utile  d'appeler  sur  toutes  ces  idées  l'attention  des  chefs  d'établissements, 
afin  qu'ils  puissent,  avec  leur  expérience  pratique,  et  en  tenant  compte  des 
nombreux  essais  déjà  tentés,  réformer  les  plans  d'études  des  divers  classes, 
de  manière^  donner  plus  de  place  aux  ouvrages  des  Pères  et  à  l'histoire  de  la 
littérature  chrétienne,  sans  exclure  aucunement  les  chefs-d'œuvre  des  auteurs 
païens. 

Aour  les  aider  dans  oeite  élude,  le  Comité  a  confié  à  l'un  do  ses  membres  les 
plus  éminents,  IL  l'abbé  de  Valcoger,  un  travail  approfondi  sur  U  question. 

Vous  verrez  avec  satisfaction.  Messieurs,  ce  que  le  Comité  a  opéré  de  bien 
pendant  une  première  année,  quoique  aucun  de  nous  n'ait  pu,  à  cause  de  plus 
impérieux  devoirs,  donner  à  ses  œuvres  qu'une  très-faible  partie  de  son  temps 
et  de  ses  pensées. 

Ce  qui  a  été  fait  suffit  pour  exciter  à  travailler  davantage,  et  pour  nous  faire 
désirer  que  nos  correspondants  persévèrent,  que  de  plus  nombreux  se  joignent  à 
eux,  que  des  comités  nouveaux  s'établissent  dans  les  provinces,  que  ces  corres- 
pondants et  ces  comités  nous  adressent  les  idées  excellentes  que  l'expérience  et 
le  désir  du  bien  leur  suggèrent  (1  )• 

Assurément  votre  œuvre  est  bien  loin  d'avoir  atteint  toute  l'étendue,  toute 
l'utilité  à  laquelle  elle  peut  aspirer,  et  qu'il  dépend  de  vous  de  lui  assurer.  Ce- 
pendant n'amoimirissons  pas  nos  efforts  en  ies  comparant  à  tout  ce  qui  reste  à 
faire  pour  répandre  et  grandir  l'enseignement  chrétien  ;  car  notre  but  n'est  pas 
et  ne  doit  pas  être,  quelle  que  soit  la  confiance  dont  on  veut  bien  nous  hono- 
rer, d'exercer  sur  cet  enseignement  une  autorité  et  une  action  si  bien  placées 
entre  les  mains  des  Evoques,  des  directenrs  et  supérieurs  des  établissements,  et 
des  autorités  publiques. 

Nous  avons  voulu  seulement  que  ceux  qui,  avec  tant  de  courage,  se  dévouant 
tous  les  jours  à  la  diffusion  de  la  foi  et  des  lumières,  n'aient  pas  la  douleur  de 
voir  les  chrétiens  pour  lesquels  ils  travaillent  rester  spectateurs  inactifs  de  leurs 
efforts,  mais  sachent  que  partout,  unis  d'avance,  ils  sont  prêts  à  leur  servir,  à 
toute  occasion,  de  défenseurs  et  d'appuis. 

• 

(1)  C*ett  ainti  qae  nous  avons  déjà  reçn  d'intéressantes  communicationi  sur  les 
moyens  de  rendre  réducation  plus  chrétienne,  sur  les  moyens  d*élever  le  niveau  des 
études,  etc.  Aucune  des  idées  praticables  qui  nous  sont  adr^sées  ne  sera  perdue. 


(m) 

Actes  officiels  et  Décrets. 

Louis-Napoléon,  Président  de  la  Répabliqae  française. 

Sur  la  proposition  du  ministre  de  Tintérieur, 

Yu  les  actes  de  courage,  de  déTonetnent  et  d^admirable  charité  qui  ont  signalé 
la  longue  eiistence  de  Mlle  Rendu  (en  religion  Sœur  Rosalie),  supérieure  de  U 
maison  de  charité  tenue^  à  Paris,  ruo  de  TEpée-de-Bois,  5,  par  les  Sœurs  de 
Saint-Yincent-de-PauI  ; 

Considérant  que,  depuis  cinquante  ans,  la  Sœur  Rosalie,  par  les  soins  de  tout 
genre  qu'elle  a  prodigués  aux  pauvres  et  aux  malheureux,  s'est  montrée  la  digne 
imitatrice  de  la  Sœur  Marthe,  glorieusement  décorée  par  Tempereur. 

Décrète  : 

Art.  i'^  La  décoration  de  Tordre  national  delà  Légion-d'Honneur  est  acc<»dée 
à  la  Sœur  Rosalie,  de  Saint-Vincent-de-Paul. 

Art.  2.  Le  ministre  de  Tintérieur  est  chargé  de  Texécution  du  présent  décret. 

Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  27  février  1852. 

LOUIS-NAPOLtON. 

Par  le  prince-Président  : 
Le  ministre  de  Tintérieur,  F.  de  PsBSioinr. 


Avant-hier,  à  quatre  heures,  M.  de  Persigny,  ministre  de  Tintérieur,  s^est 
rendu,  au  nom  du  prince-Président,  à  la  communauté  des  Sœurs  de  Saint-¥in- 
eent-de-Paul,  rue  de  TEpée- de-Bois,  et  a  remis  à  la  Sœur  Rosalie,  supérieure 
de  la  communauté,  la  décoration  de  la  Légion-d'Honneur  et  une  somme  de 
SOO  fr.  pour  ses  pauvres. 

Crédit  foncier.  —  Le  Moniteur  a  promulgué,  le  28,  le  décret  annoncé  de- 
puis quelques  jours  sur  les  sociétés  de  crédit  foncier. 

Voici,  en  résumé,  les  principales  dispositions  de  ce  décret  : 

Les  sociétés  sont  soumises  à  Tautorisation  préalable,  qui  leur  est  accordée  sur 
ravis  du  conseil-d'Ëtat;  leurs  opérations  sont  restreintes  à  des  circonscriptions 
territoriales  déterminées,  et  elles  ne  peuvent  prêter  que  sur  première  hypo- 
thèque. 

L'intérêt  stipulé  ne  peut  excéder  5  pour  iûO,  et  les  prêts  se  remboursent  par 
annuités  au  maximum  de  2  pour  iOO  et  de  i  pour  100  au  minimum. 

En  retour  de  ces  obligations,  de  grands  privilèges  leur  sont  accordés,  soit  pour 
s^établir,  soit  pour  garantir  leurs  opérations. 

Les  sociétés  ont  le  droit  d'émettre  des  lettres  de  gage,  nominatives  ou  au  por- 
teur, avec  intérêt,  pourvu  toutefois  que  la  valeur  de  ces  obligations  ne  dépasse 
jamais  le  montant  des  prêts. 

De  grandes  facilités  sont  en  outre  données  pour  assurer  le  recouvrement  des 
créances,  et  les  formalités  judiciaires  de  purge,  d'exécution,  de  séquestre,  d'ex- 
propriation et  de  vente  sont  abrégées  ou  simplifiées  en  faveur  des  sociétés  de 
crédit. 


Compagnies  de  vétérans.  —  Un  décret  du  26,  rendu  sur  le  rapport  du  mi- 
nistre de  la  guerre,  apporte  quelques  modifications  au]  règlement  des  compagnies 
dites  des  vétérans.  Ces  compagnies  prendront  désormais  le  titre  de  compagnie 
de  cavaliers  de  remonte^  et  conserveront  le  numéro  qu'elles  ont  aujourd'hui. 


Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  le  second  volume  de  l'ou- 
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vrage  de  Mgr  l'Evéque  d'Orliéans  y  sur  TEDUCATION;  va  paraître 
très-prochainement. 

Llllustre  auteur  y  aborde  les  grands  problèmes  de  la  haute  édu- 
cation littéraire  et  intellectuelle,  et  toutes  les  questions  pratiques  des 
écoles  spéciales,  le  baccalauréat,  les  auteurs  classiques,  les  langues 
viyantes,  renseignement  de  Thistoire  et  de  la  philosophie. 

Le  premier  Yolume  de  cet  ouyrage,  publié  pendant  les  agfitations 
de  la  dernière  année,  a  été  l'objet  d'un  empressement  sans  exemple 
au  milieu  de  telles  préoccupations,  pour  un  lirre  sérieux  :  parvenu 
déjà  à  une  seconde  édition  qui  s'écoule  avec  rapidité,  il  est  traduit 
en  même  temps  en  Italie,  en  Angleterre  et  en  Allemagne;  la  Société 
de  Saint' CkarleS'Borroméey  éisihlie  à  Cologne  pour  la  propagation  des 
bons  livres,  a  décidé  qu'elle  ferait  paraître  immédiatement  une  tra- 
duction allemande. 


L'imprimerie  et  TadmiaistratioD  de  Texceliente  Revue  eue  nos  lecteurs  con- 
naisseut  certainement,  le  Correspondant^  viennent  d'être  Transportées  à  Orléans 
dans  les  bureaux  du  journal  qui  se  publie  dans  cette  ville  :  le  Moniteur  du 
Loiret, 


Nouvelles  religieuses. 

ROME.  —  S.  Em.  le  Cardinal  Orioli,  du  aire  des  SS.  Apôtres,  préfet  de  la  S. 
Congrégation  des  Evêques  et  Réguliers,  est  mort  le  20  février. 

Nous  esquisserons  procliainement  la  vie  de  ce  prince  de  TEglise.  Sa  mémoire 
doit  être  particulièrement  chère  aux  fraçnais  qu'il  aimait  et  qu'il  accueillait  avec 
une  si  aimable  cordialité. 

Diocèse  de  Paris.  —  Une  assemblée  de  charité  aura  lieu  dans  TEgliso  Saint- 
Thomas-d'Âquin,  le  mercredi  3  mars,  à  trois  heures,  en  faveur  de  l'église  du 
Sacré-Cœur  en  construction  à  Moulins. 

Le  sermon  sera  prêché  par  le  R.  P.  Lefebvre. 

La  quête  sera  faite  par  Mesdames  :  la  comtesse  de  Boisrenaud,  rue  de  la 
Chaise,  iO;  de  Maupas,  hôtel  du  ministère  de  la  police  générale,  rue  de  Va- 
rennes;  la  comtesse  de  Lambel,  rue  Saint-Dominique,  33;  de  Pringy,  rue  Saint- 
Lazare,  cité  d'Orléans  ;  la  comtesse  de  Maillé,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain, 
77;  la  comtesse  de  Cbastenay,  rue  Saint-Dominique,  24. 

M.  Ilanicle,  curé  de  Saint-Séverin,  Mesdames  d'Avenas  et  Cardon,  religieuses 
au  couvent  du  Sacré-Cœur,  rue  de  Varennes,  et  M.  Adrien  Le  Clere,  rue  Cas- 
sette, 29,  reçoivent  les  offrandes  dans  le  cours  de  Tannée. 

L'Eglise  du  Sacré-Cœur  est  la  première  paroisse  érigée  en  France  en  Thonnenr 
de  cette  dévotion  réservée  à  nos  temps.  Par  deux  brefs  successifs,  le  Souverain- 
Pontife  a  établi  d'abord  à  Moulins  la  confrérie  du  Sacré^œur,  et  l'a  ensuite 
érigée  en  archiconfrérie. 

Le  monument,  en  voie  de  construction,  est  bâti  dans  le  style  do  treizième 
siècle. 

Chaque  année,  on  dit  quatone  messes  pour  les  bienfaiteurs. 

—  La  Société  de  Saint- Vincent-de-Paul  a  tenu  hier  une  assemblée  générale 
de  ses  conférences.  Elle  était  présidée  par  M.  le  curé  do  Stint-Sulpice.  Pendant 
les  derniers  joars  de  la  semaine  précédente,  une  retraite  avait  été  prèchée  pour 
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les  membres  de  la  Société,  par  M.  le  caré  de  SaintBoch  ;  elle  s'est  termioée  ce 
matin  par  une  communion  générale. 

—  Le  R.  P.  de  Ravignan  n'a  pu  prêcher  depuis  quelques  jours  les  sermons  qui 
ament  été  annoncés.  Il  est  tombé  gratement  malade  et  son  état  a  inspiré  de.  sé- 
rieuses inqniétmd^.  Une  irritation  nerveuse,  accompagnée  de  douleurs  tiolentes 
et  flîgnes,  et  produite  par  Texcès  des  fatigues  de  sa  laborieuse  carrière,  avait 
vivement  alarmé  les  nombreux  amis  que  le  saint  et  pîeiix  af^tre  compte  dans 
toi»  Aes  rangs.  Nous  apprenons  ce  soir,  avec  une  consolation  qui  sera  partagée 
per'totts  nos  lecteurs,  qu'oiie  heureuse  amé^ration  a  commencé  à  ae  faire  sentir. 
Mais  il . faudra  Â  Fillustre  malade  up  repos  absolu  et  prolongé,  il  lui  faudra  une 
interdiction  complète  du  travail  et  de  la  prédication  durant  un  certain  temps  :  à 
ooiprix,  nous  avons  toutlieu  d*cspérer  que  cette  santé  si  précieuse  et  si  chère 
sera  rendue  à  TEglise. 

.SUISSE.  —  On  écrit  de  Soleure  au  Spectateur  de  Genève  : 
«  Le  Grand- Conseil  s'est  occupé  des  propositions  suivantes  : 

c  M.  Meister  demandait  la  suppression  immédiate  des  fondations  ou  corpora- 
tions religieuses  de  Soleure  et  de  SChœnenwerd.  M.  KuUi  proposait  d'ouvrir  des 
négociations  avec  FanMité  ecclésiastique  en  vue  de  supprimer  la  fondation  de 
Scfaœnenv^erd  et  de  reorganiser  celle  de  Soleure. 

c  M.  Sèfaenker  proposait  de  procéder  à  la  révision  des  inventaires  des  fonda- 
tions et  couvents,  de  suspendre  provisoirement  le  noviciat,  d'attribuer  à  l'Etat 
la  perception  des  droits  de  coUature  et  d'employer  les  fonds  disponibles  pour 
l'instruction  publique  et  la  création  d'un  hospice. 

f  La  proposition  de  M.  Meister  a  été  rejeta,  et,  quoique  vigoureusement  dé- 
fendue, n'a  pas  réuni  au-delà  de  30  voix.  Les  propositions  de  MM.  Kulli  et 
Schenker  ont  été  toutes  deux  prises  en  considération,  la  première  par  JS6  Toix, 
la  seconde  par  42  voix  seulement,  i 

—  On  lit  dans  le  Spectateur  de  Genève  : 

c  Mgr  Bovieri,  chargé  d'affaires  de  Sa  Sainteté  en  Suisse,  nous  prie  de  déclarer 
que  jamais  le  Saint-Siège  n'a  autorisé  qui  que  ce  soit  à  prêter  sans  réserve  ser- 
ment de  fidélité  à  la  constitution  et  aux  lois  fribourgeoises.  Cette  déclaratioa  est 
faite  pour  démentir  les  assertions  centraires  émises  dans  le  Grand-Conseil  du 
canton  de  Fribourg,  le  15  janvier  dernier,  i 

PIÉMONT.  —  La  Gas^ette  officielle  de  Turin  du  25  février  annonce  que  le  pro- 
Cesseuij  Nuytz  quitte  la  clidiro  de  droit  canon  qu'il  occupait  à  l'université  de 
Turin,  pour  remplir  à  la  même  université  la  chaire  de  droit  romain.  C'est  une 
tardive  et  incomplète  satisfaction  donnée  aux  catholiques  des  Etats-Sardes. 

IRLANDE.  —  On  lit  dans  le  Moming^CknmicU  du  27  février  : 
«  Le  vénérable  docteur  Murray,  Archevêque  catholique  romain  de  Dublm, 
dont  nous  avions  annoncé  hier  la  dangereuse  maladie,  est  décédé  mercredi  ma- 
tin, à  six  heures  moins  un  quart,  à  sa  résidence  de  Montjoy-Square,  Dublin. 
Tous  les  hommes  modérés  des  diverses  c<)mmunions  religieuses  sont  doolooreiH 
aement  affectés  de  la  mort  de  cet  ezœllent  Prélat,  dont  la  vie  a  offert  le  bid- 
dèle  de  la  tolérance  chrétienne  dans  un  pays  où  un  tel  exemple  est  d'une  wimtt 
{•appréciable.  •  E.  i»  VixuTTB,  oft.  Ao». 


Ghroniqne  et  JTaits  divers. 

Le  dépouillement  total  du  scrutin  de  Paris  ne  sera  terminé  qoe  mmr  à  one 
e«fa  très-avancée,  à  ce  qoa  dit  la  FtMê.  Cette  iniHe  donne  ^yaiqwintm 
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tats  partiels,  qu^cUe  résume  ainsi  :  V  circonscription.  If.  Gayard'Delâlain  e 
Tavantagc  sur  M.  de  Tcacy.  2%  M.  Devînck  remporte.- 8",  M.  le  général  Gafai" 
gnac  a  un  faible  avantage  sur  M.  Dupérier.  4«,  M.  Garoot  a  l'avantage  anr 
M.  Iloreau.  5%  M.  Perret  remporte  sur  M.  Goudchaux.  d".  If .  Foucbé-Lepelle* 
tier  a  de  ravance.  7*,  M.  E.  Sue  est  distancé  par  M.  Lanqaetin.  Tont  cela  art 
encore  très-vague  :  il  n'eo  saurait  être  autrement,  le  scrutin  n'ayant  été  clos 
qu'à  4  heures.  Il  paraîtrait,  d'après  la  Patrie,  que  les  chiffres  d'abatention  sont 
considérables. 

—  Mgr  l'Evêque  de  Grenoble  vient  de  faire  verser  à  la  recette  générale  de 
cette  ville  la  somme  de  3.000  fr.,  produit  de  la  quête  qu'il  avait  ordonnée  dans 
le  diocèse,  en  faveur  des  soldats  et  des  |;endarmes  blessés. 

—  Ces  jours  derniers,  un  sieur  D....,  marchand  de  futailles,  perdit,  dans  le 
trajet  de  la  rue  de  Bercy  à  la  barrière  de  ce  nom,  un  portefeuille  conUenant  va 
billet  de  banque  de  300  fr.,une  valeur  k  ordre  et  diverses  factures  mcqoillées.  Le 
nommé  Pieltin,  marchand  ambulant  des  quatre  maisons,  en  deseendant  vers  Pa- 
ris, après  sa  journée  terminée,  trouva  ce  portefeuille;  s'étant  aperça  qu'il  con- 
tenait des  valeurs,  cet  honnête  homme  s'empressa  d'aller  le  déposer  cfaei  le 
commissaire. 

Le  propriétaire  du  portefeuille  a  dû  faire  beaucoup  d'instances  auprès  de  Piel- 
tin pour  lui  faire  accepter  une  récompense  de  SO  fr.  Pieltin  motivait  ton  refus 
sur  ce  qu'il  n'avait  droit  à  rien  pour  avoir  fait  son  devdr. 

'^  Voici  un  trût  d'assistance  fraternelle  que  nous  sonmiM  heureux  de  si- 
gnaler : 

Il  y  a  qnelque  temps,  un  honnête  père  de  famille,  employé  par  M.  Gravier, 
carrossier,  pour  le  service  de  nuit  des  dépêches  transportées  de  la  «talion  au 
bureau  de  poste  de  Yalencîennes,  tomba  assez  gravement  malade.  Pour  lui,  pour 
sa  famille,  cette  cessation  de  travail  amenait  une  misère  certaine.  Les  ouvriers 
des  ateliers  de  M.  Gravier  n'ont  pas  voulu  qu'il  en  fût  ainsi  :  ils  se  sont  enten- 
dus pour  faire  le  service  du  malheureux  conducteur,  et,  depuis  plus  de  quinze 
jours,  chacun  d'eux,  sans  interrompre  son  travail  quotidien,  iait  à  tour  de  ri^le 
et  gratuitement  la  corvée  de  nuit  du  panvre  malade. 

—  On  lit  dans  le  Moniteur  : 

<  Il  reste  en  gare  du  chemin  de  fer  dn  Nord  à  La  Ghapelle-Saint-Denis  un  as- 
sez grand  nombre  de  colis  provenant  de  l'exposition  de  Londres,  que  leurs  pro- 
priétaires n'ont  pas  encore  retirés,  malgré  les  avis  individuels  qui  leur  ont  été 
adressés. 

ff  Ces  colis  appartiennent,  pour  la  plupart,  à  des  exposants  des  départe- 
ments. 

i  Le  directeur-général  de  l'agriculture  et  du  commerce  croit  devoir,  à  ce  su- 
jet, rappeler  que  VEtatnes'eeit^tn'gédu  tramport  des  produits  réimportés  de 
Londres  que  jusqu'où  la  gare  de  La  Chapelle-SairU'Denis^  et  que  MM.  les  expo- 
sants soit  de  Paris,  soit  des  départements,  ont  à  y  prendre,  ou  y  faire  firendre 
par  des  mandataires,  les  colis  à  leur  destination.  Il  les  prévient,  en  outre,  que 
tout  retard  dans  le  retrait  de  ces  objets  entraînera  pour  los  exposants  des  frais  de 
magasinage,  i  {Communiqué.) 

—  L'empoisonneuse  Hélène  Jugado,  à  qui  ses  crimes  mnltiplîés  ont  acquis  une 
odieuse  célébrité,  a  été  exécutée  mercredi  dernier.  Sur  l'invitation  de  M.  l'abbé 
Tiercelin,  aumônier  des  prisons,  elle  a  autorisé  la  publication  de  la  déclara* 
tion  suivante,  qui  a  été  signée  en  ta  présence  par  quatre  témoins  : 

«  Sur  le  point  de  paraître  devant  Dieu  et  voulant  antnit  qa*il  est  en  -mol  ex- 
pier mes  luitea  et  mériter  la  commisération  -pnbUqoe,  je  éMun  me  reconnaître 
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ooupable  des  empoiflonnements  relatés  dans  mon  acte  d^accusation  ;  cependant 
j%  n*ai  point  donné  la  mort  ni  à  ma  sœur  Anne  ni  à  deux  autres  des  sept  victi- 
mes du  presbytère  de  Guern  ;  c'est  une  méchante  femme  qui  est  coupable  de  ces 
trois  crimes;  je  Tai  fait  connaître  à  M.  Tabbé  Tiercelin,  et  je  l'autorise  à  faire 
de  cette  ré^lation  Tusage  qu'il  jugera  convenable.  C'est  cette  femme  qui  m'a 
donné  le  poison  dont  je  me  suis  servie  au  début  de  ma  carrière  criminelle;  c'est 
d'elle  que  j'ai  reçu  des  encouragements  au  crime  et  des  leçons  pour  le  commet* 
tre  en  sécurité.  Je  n'ai  point  fait  provision  d'arsenic  dans  aucun  presbytère;  j'en 
ai  acheté  à  Vannes  quand  j'ai  habité  Auray;  à  Rennes,  j'en  ai  acheté  deux  fois 
dans  une  pharmacie  que  j'ai  indiquée  à  M.  l'abbé  Tiercelin. 

ff  La  justice  n'a  pas  connu  tous  mes  forfaits;  j'ai  porté  le  deuil  et  la  désola- 
tion dans  un  grand  nombre  de  familles.  Naguère  deux  jeunes  enfants  ont  été 
mes  victimes  ;  des  mères  ont  perdu  des  filles  qui  étaient  l'appui  de  leur  vieil- 
lesse. Mes  crimes  sont  grands  et  nombreux.  Je  demande  à  Dieu  pardon  et  misé- 
ricorde, je  demande  aussi  pardon  aux  familles  qui  me  doivent  leurs  chagrins.  Je 
supplie  avec  larmes  les  parents  de  tous  ceux  que  j'ai  immolés,  non  pas  de  me 
plaindre,  mais  de  cesser  de  me  maudire.  Je  remercie  toutes  les  personnes  qui 
ont  prié  pour  moi  ;  j'offre  volontiers  à  Dieu  le  sacrifice  de  ma  vie  pour  l'expia- 
tion de  mes  crimes.  J'ai  été  bien  coupable,  j'espère  que  Dieu  me  fera  la  grâce 
de  mourir  pénitente.  > 

Hélène  a  passé  toute  la  nuit  en  prières.  Mourir  pour  expier  mes  crimes,  telle 
est  la  pensée  à  laquelle  elle  s'est  attachée  avec  une  énergie  toute  chrétienne. 
Jusqu'à  sa  mort,  elle  est  restée  sous  l'influence  de  cette  pensée  si  salutaire,  qui 
lui  fournissait  tout  à  la  fois  des  sentiments  de  résignation  et  de  confiance. 

—  On  lit  dans  le  Journal  du  Havre  : 

c  Une  lettre  d'Aden,  en  date  du  24  janvier,  reçue  en  AngleteiTe,  rapporte 
qu'un  brick  français,  dont  on  ne  donne  pas  le  nom,  et  qui  était  parti  de  ce  port 
pour  la  Réunion,  ayant  à  bord  environ  cent  cinquante  émigrants  coolies,  a  été  le 
théâtre  d'un  drame  épouvantable,  qui  rappelle,  à  certains  égards,  celui  qui  a  eu 
lieu,  il  y  a  environ  deux  ans,  dans  les  mers  de  Chine,  ^  bord  de  V Albert,  de 
Dieppe.  Peu  de  jours  après  leur  départ  d'Aden,  ces  émigrants  avaient  égorgé  le 
capitaine  et  les  ofGciers,  échoué  le  navire  à  la  côte  et  pris  la  fuite  dans  l'inté- 
rieur. Les  autorités  anglaises  d'Aden,  émues  d'un  attentat  aussi  abominable,  s'é- 
taient empressées,  aussitôt  la  nouvelle  reçue,  d'expédier  un  steamer  dans  les 
parages  de  Téchouement,  pour  rechercher  les  meurtriers  et  tenter  le  renfloue- 
ment du  navire. 

«  D'après  les  nouvelles  d'Aden,  reçues  par  la  dernière  malle  de  l'Inde,  le 
seul  navire  français  parti  de  ce  port  vers  cette  époque,  était  le  brick  Marie* 
Eugénie^  capitaine  Cousin,  qui  avait  mis  à  la  voile  pour  la  Réunion,  le  i8  jan- 
vier. Il  parait  |donc  malheureusement  trop  probable  que  c'est  à  ce  navire  que  se 
rapportent  les  détails  consignés  dans  le  triste  récit  que  nous  reproduisons.  »  — 
B.  Galfney. 

—  Depuis  plusieurs  jours,  ou  fait  circuler  en  ville  une  pétition  adressée  au 
Président  de  la  République,  et  tendant  à  obtenir  qu'il  soit  provisoirement  sursis 
à  la  réorganisation  de  la  garde  nationale  de  Nantes. 

c  Les  soussignés,  est-il  dit  dans  celte  pétition,  convaincus  «  qu'il  est  sans 
«  utilité  qu'ils  soient  détournés  de  leurs  occupations  ou  de  leurs  loisirs  pour 
c  parader  ou  monter  la  garde,  »  supplient  le  Gouvernement  d'ajourner  aux  ca- 
lendes grecque!  l'exécution  de  la  récente  loi  sur  la  garde  nationale.  > 

Cinq  cents  signatures  ont  été  recueillies  en  deux  jours  parmi  les  principaux 
négociants,  propriétaires  et  industriels.  B«  i»  Yalbttb,  ék.  kom. 
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PABOISSE  mOTALB. 

(Troisième  article.— -Voir  le  n^  5336.) 

m. 

Le  grand  nom  de  FEvêque  d'Âuxerre  apparaît  à  l'aurore  de  notre 
monarchie,  comme  l'un  de  ceux  que  la  reconnaissance  et  la  piété 
des  races  royales  invoquait  avec  la  plus  entière  confiance.  Saint  Ger- 
main partageait  avec  saint  Martin  le  protectorat  de  la  patrie  (1). 
a  Dans  toutes  nos  calamités,  disait  l'Eglise  de  Paris,  nous  avons 
tant  de  fois  éprouvé  le  secours  et  l'assistance  du  bienheureux  Ger* 
main,  que  nous  le  tenons  pour  le  protecteur  de  la  France  en- 
tière (2).  B  Les  plus  anciennes  liturgies  le  célèbrent  comme  un 
homme  apostolique  b  a  vir  apottolicus  »  et  le  jour  de  sa  fête  est 
nommé  a  vénérable  et  sublime  (3).  » 

C'est  à  lui  que  la  pieuse  et  sainte  reine  Clotilde,  se  rendant  à  Sois- 
sons  pour  épouser  Glovis,  demande  la  conversion  de  son  barbare  et 
royal  époux  (492)  :  c'est  à  lui  qu'eUe  fait  vœu  d'élever  une  basili- 
que, et  c'est  sous  sa  tutelle  spéciale  qu'elle  place  et  sa  couronne  et 
sa  famille.  Inaugurée  par  l'illustre  reine  à  qui,  après  Dieu,  le  royaume 
de  France  doit  d'être  devenu  le  royaume  très-chrétien,  la  dévotion 
des  souverains  envers  saint  Germain  s'accrut  et  se  perpétua  d'ftge  en 
âge.  La  fondation  de  la  basilique  de  Childebert,  à  Paris,  en  est  la 
preuve. 

Plus  tard,  à  Auxerre,  Qother  II  et  la  reine  Ingonde,  sa  femme, 
offrent  de  riches  présents  au  tombeau  vénéré  du  grand  Âpôlre,  à  ce 
tombeau,  où  saint  Grégoire  de  Tours  et  saint  Âvilus  avaient  fait  leur 
pèlerinage  et  près  duquel  Us  a  respirèrent  un  parfum  de  lis  et  de 
roses,  bien  qu'on  fût  au  mois  de  novembre  (4).d 

Charles-le- Chauve  va,  par  deux  fois,  au  milieu  des  douleurs  et 
des  angoisses  de  l'invasion,  invoquer  le  saint;  il  assiste  à  la  transla- 
tion de  son  corps  sacré;  lui-même  et  son  fils,  Loiys-leBègue,  se  font 
honneur  de  porter  sur  leurs  épaules  la  châsse  qui  contient  les  pré- 
cieux restes  (841-859). 

Après  les  deux  premières  races,  les  Capétiens  rivalisent  encore  de 
zèle  et  d'hommages.  On  a  vu  les  marques  éclatantes  de  la  vénéra- 
tion du  roi  Robert.  En  érigeant  la  Collégiale,  il  lui  confirma  son  ti- 

(1)  Selon  les  Bollandistes,  après  saint  Martin,  nul  n*était  en  plus  grande  Téné- 
ration.  —  «  Galliœ  patronum  proprium,  »  dit  le  prêtre  Constantins,  dans  la  Tie  de 
saint  Germain. 

(2)  Leçon  du  Brériaire  de  Paris. 

(8)  Brev,  et  miss,  vetustiss.  (7a//.^cités  dans  les  «  Remarques  historiques  »  publiées 
en  tête  des  «  Offices  propres  »  de  Seint-Germain-rAoxerroif.  1745.  ■  Ces  Remarques 
sont,  pour  la  plupart,  extraites  de  Tabbé  Le  Bceof. 

(4)  Saint  6régoire-de-Tours  atteste  lui-même  ce  ftdt  serfeiUeiix* 
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tre  d'église  royale,  qu'elle  tenait  de  Childebert.  Elle  n*a  pas  cessé 
depuis  lors  de  posséder  ce  jç/mUége. 

Uu  lien  plus  étroit,  en  weflèt,  allait  hà  rattacher  la  demeure  de 
nos  rois.  Philippe-Auguste  avait  choisi,  sur  le  territoire  de  Saint- 
Germain,  remplacement  du  cfaftteau  dfiLoiiff«.  Le  sentiment  d'une 
profonde  et  religieuse  reconnaissance  n'était  pas  étranger  à  ce  choix. 
Dans  la  grande  lutte  qu'il  venait  d'entamer  contre  les  Flamands  jet 
oodtie  ^empire  Gerrafani^foe^  le  jom  de  celte  mémorable  bataille  fle 
Bo<liDQB,  où  aHatent -se  jouer  le  sevt  de  la  couronne  et  l'indépendance 
de  ia  iiatrie,  le  tjm.  s'biimiliairt  au  pied  des  «utels,  avoit  invoque 
dans  sa  iorveur  les  Illustrée  patrons  fle  son  peuple,  saint  Denis  et 
saint  Germain  (27  juillet  4214).  On  sait  les  prodiges  de  valeur  que 
les  ishévaliers  et  les  communes  déployèrent  à  l'envi  :  on  sait  le 
triomphe  de  nos  armes.  Le  vainqueur  et  la  France  entière  se  (tin- 
rent à  en  reporter  l'honneur  sur  l'intercession  des  deux  grands  EviS- 
ques,  et  la  tradition  a  conservé  le  souvenir  d'une  apparition  de  saint 
Germain  qui  annonçait  lui  -  même  le  succès  de  la  journée  (1). 
Ausei,  le  voi  tint^'il  à  élever  sa  Tésidence  près  de  l'église  qui  était 
cûnsacrée  a  oe  grand  saint,  et,  lorsqu-en  Y22f ,  il  stipula  avec  Gn3- 
laume  de  Seignelay,  Evêcpie  de  Paris,  les  conditions  de  l'achat  des 
te9raiiB*tur  lesquels  fut  construite  la  maltresse  tour,  il  affecta,  par 
leiraité,  une  partie  de  l'indemnité  à  la  collégiale.  Ce  traité  solennel 
fat,  pour  la  basilique,  une  confirmation  nouvelle  de  son  titre  de  pa- 
roisse royale  {%. 

A  partn:  de  cette  époque  ,  les  actes  de  la  vie  religieuse  des 
princes  et  princesses  se  célébreront  dans  l'enceinte  de  l'église  et  se- 
ront attestés  par  ses  registres.  Et  de  même,  d'importantes,  de  ma- 
gniûques  cérémonies,  où  interviendront  les  hauts  dignitaires  de  l'E- 
tat, développeront  leur  pompe  sous  ses  nobles  arceaux. 

iînelques  dates  formeront,  durant  près  de  shL  siècles,  une  série  non 
interrompue. 

Ainsi,  en  1313,  le  fils  posthume  de  Louis  X,  le  petit  roi  Jean,  qui 
ne  vécut  que  huit  jours^  fut  baptisé  à  Saint-Germain;  de  même,  en 
13^9,  pour  Isabelle  de  France  (3),  fille  de  Charles  VI  et  d'isabeau  de 
Bavière;  et,  en  «11^73,  ponr  Marie-Isabclle  de  France,  fille  de  Char- 
les IX  et  d'Elisabeth  d'Autriche.  En  4820,  le  curé  de  Sainl-Germain- 
l'Auxerrois  (4)  est  appelé  aux  Tuileries  pour  assister  à  l'ondoie- 
ment de  S.  A.  R.  Mgr  le  dac  de  Bordeaux  (5),  et  l'acte  est  transcrit 
sur  les  registres  de  la  paroisse.  Le  U  août  483$  et  le  9  mai  f  841, 

ii)  -Dachène,  tome  6,  p.  t58  et  smi. 

(2)  Histoire  du  Louvre,  par  le  comte  de  Clarac.  T.  1.  —  Dom  Félibien,  Ht.  8. 

(3)  Cette  princesse  fut  mariée,  à  sept  ans,  au  roi  Richard  H  d'Angieterre. 

(il)  M.  Magnin;  c*eit  ee  Ténérable  prêtre  qui  avait  donné  la  MinCe  eommanloii  à  la 
mue  Jima- Antoinette,  le  «letm  de  mm  aappliee. 

(5)  Le  prince  fut  ondoyé  par  M.  de  BenbeaiB,  nmidnier  de  Madaine,  et  depoii  Bvê- 
qoe  d'Amiens. 
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les  mêmes  formes  sont  employée  pour  Tôndoicment  et  le  bapl£me 
du  comte  de  Paris  (1). 

Conservons  religieusement  ici  et  avec  une  vénéralion  profonde  le 
souvenir  d'un  des  plus  beaux  jours  de  la  vie  de  cette  auguste  et 
sainte  femme,  victime  de  nos.  discordes  et  de  nos  révolutions,  que  la 
France,  l'Europe  et  TËglise  pleurent  aujourd'hui,  et  dont  la  vertu 
n'a  été  égalée  que  par  les  infortunes. 

Le  6  avril  1790,  Marie-Tliérèse  de  France,  la  flllc  de  Louis  XVI  et 
de  Haric-Antoinctte,  confondue  au  milieu  des  autres  jeunes  filles  de 
la  paroisse  royale,  faisait  sa  première  communion  àSaint-Germaîn- 
l'Âuxerrois.  Dans  cette  habitation  des  Tuileries,  où  le  roi  était  déjà 
captif,  a  Madame  Royale  »  avait  reçu  de  sa  mère,  de  sa  tante,  de 
son  père,  les  solides  enseignements  et  les  doux  et  austères  exemples 
de  la  foi.  Voici  les  prophétiques  et  touchantes  paroles  par  lesquelles 
le  petit-fils  de  saint  Louis  couronnait  cette  chrétienne  éducation,  en 
bénissant  sa  fille,  le  matin,  avant  de  l'envoyer  à  la  Basilique  : 

a  Cest  du  fond  de  mon  cœur,  ma  fille,  que  je  vous  bénis,  de- 
mandant au  ciel  qu'il  vous  fasse  la  grâce  de  bien  apprécier  la  grande 
action  que  vous  allez  faire.  Votre  cœur  est  innocent  et  pur  aux  yeux 
de  Dieu,  vos  vœux  doivent  lui  être  agréables;  offrez-les-lui  pour  vo- 
tre mère  et  pour  moi.  Demandez-lui  qu'il  me  donne  les  grâces  né- 
cessaires pour  faire  le  bonheur  de  ceux  sur  lesquels  il  m'a  donné 
l'empire,  et  que  je  dois  considérer  comme  mes  enfants.  Demandez- 
lui  qu'il  daigne  conserver  dans  ce  royaume,  la  pureté  de  la  religion, 
et  souvenez-vous  bien,  ma  fille,  que  cette  sainte  religion  est  la 
source  du  bonheur,  et  notre  soutien  dans  les  adversités  de  la  vie. 
Ne  croyez  pas  que  vous  en  soyez  à  l'abri  :  vous  êtes  bien  jeune,  mais 
TOUS  avez  vu  votre  père  affligé  plus  d'une  fois.  Vous  ne  savez  pas, 
ma  fille,  à  quoi  la  Providence  vous  destine,  si  vous  resterez  dans  ce 
royaume  ou  si  vous  irez  en  habiter  un  autre.  Dans  quelque  lieu  que 
la  main  divine  vous  pose,  souvenez- vous  que  vous  devez  édifier  par 
vos  exemples,  faire  le  bien  toutes  les  fois  que  vous  en  trouverez  l'oc- 
casion. Hais  surtout,  mon  enfant^  soulagez  les  malheureux  de  tout 
votre  pouvoir  :  Dieu  ne  nous  a  fait  naître  dans  le  rang  où  nous 
sommes,  que  pour  travailler  à  leur  bonheur  et  les  consoler  dans 
leur  peine.  Allez  aux  autels  où  vous  êtes  attendue,  et  conjurez  le 
Dieu  de  miséricorde  de  ne  vous  laisser  oublier  jamais  les  avis  d'un 
père  tendre  (2).  » 

Quel  spectacle  !  Celui  qui  devait  être  le  roi-martyr,  frappé  déjà  par 
les  sombres  pressentiments  d'un  avenir  que  révélaient  trop  cruelle- 
ment d'odieux  attentats  (3),  étendant  sa  main  paternelle  sur  celle  qui 
devait  être  l'héroïne  du  Temple,  et  la  fortifiant  par  avance  contre  les 

(1}  Mgr  de  Qoélea  fit  rondoiâmeot,  et  le  2  mai  1841,  Mgr  Aflre  donna  lea  cérémo- 
nies supplémentaires  en  réglise  métropolitaine.  Il  en  fut  de  mêmei  en  1840,  pour  le 
duc  de  Chartres. 

(i^  Acbaintre,  Bisi.  d»  Marie^nitùiêHe, 

(3)  Les  5  et  6  octobre,  dont  Madame  la  dauphine  atait  été  témoin. 
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coups  de  l'adversité  !  Louis  XYI,  à  la  veille  de  la  funeste  constitution 
civile  du  clergé,  offrant  en  quelque  sorte  les  prières  de  cette  âme 
d'enfant  si  candide  et  si  pure,  comme  un  holocauste  de  propitiation 
destiné  a  préserver  la  religion  en  France  des  horreurs  du  schisme 
et  de  la  persécution  ! 

Le  monarque,  abreuvé  déjà  de  si  détestables  ingratitudes,  faisant 
intercéder  sa  fllle  pour  le  bien  de  ce  peuple  qui  l'outrageait  avant 
de  le  conduire  à  la  mort,  et  ne  trouvant  dans  son  cœur  ulcéré,  que 
les  accents  de  la  charité,  de  la  générosité,  de  la  pitié  pour  les  malheu- 
reux! Âh!  certes,  c'étaient  des  trésors  d'énergie  et  de  courage  dont  elle 
allait  avoir  besoin,  la  jeune  et  pieuse  princesse  qui,  pour  la  première 
fois,  recevait  le  pain  des  forts.  Aux  Tuileries,  au  Temple,  sur  les 
marches  du  trône,  pendant  sa  royauté  d'une  heure,  et  dans  son  tri- 
ple exil,  que  ne  lui  a-t-il  pas  fallu  de  mâle  vertu,  d'incomparable 
résignation,  de  calme  sérénité  d'âme,  d'abandon  absolu  en  Dieu  ? 
Eh  bien  I  aujourd'hui,  après  soixante-douze  années  exposées  à  des 
vicissitudes  inouïes,  que  près  de  la  tombe  à  peine  fermée  de  Marie- 
Thérèse,  on  relise  les  paroles  de  cette  matinée  du  6  avril,  on  ne 
pourra  s'empêcher  de  remarquer  avec  admiration  combien  la  ÛUe 
de  Louis  XVI  est  demeurée  fidèle  aux  conseils  de  sou  père.  Et  ce  té- 
moignage de  l'histoire  sera  peut-être  le  plus  bel  éloge  de  celte  vie 
si  grande  par  la  majesté  du  malheur  et  de  la  sainteté,  qui  se  ré- 
sume en  ces  deux  mots  :  a  Elle  a  tout  souffert  et  elle  a  tout  par- 
donne I  » 

Faisons  trêve  aux  impressions  qui  nous  assiègent  et  reprenons 
l'étude  d'un  passé  moins  rempli  d'émolions. 

Il  n'était  pas  une  grande  cérémonie,  une  fcte  nationale  qui  n'amenât 
à  Saint-Germain  le  roi,  les  princes,  les  grands  officiers  de  la  Couronne. 
Il  n'y  avait  pas  une  solennelle  procession  que  Saint-Germain  n'y  prit 
une  part  privilégiée.  Nous  ne  saurions  nous  représenter  l'attrait  si 
religieux  et  si  profond  que  ressentaient  nos  pères  pour  ces  splendi- 
des  déploiements  des  pompes  de  notre  culte,  pour  ces  hommages 
publics  de  conQancc  et  de  vénération,  rendus  aux  restes  sacrés *des 
confesseurs  et  des  martyrs,  dont  les  châsses  étaient  solennellement 
portées  à  travers  la  ville. 

Or,  nous  ne  parlons  pas  seulement  des  rares  circonstances  où  se 
célébrait  la  translation  d'un  saint  chéri  et  illustré  par  ses  bienfaits, 
telles  que  celle  de  saint  Landry,  en  1408  :  c'était  la  seconde  cérémo- 
nie de  ce  genre  dont  l'illustre  Evêque  de  Paris  fût  honoré;  la  fête 
fut  magnifique,  et  Louis,  duc  de  Bourbon,  oncle  du  roi,  y  assista. 
Hais  il  est  question  surtout  de  ces  processions  qui  étaient  ordonnées 
pour  conjurer  une  calamité  générale  ou  pour  rendre  grâces  d'une 
protection  signalée.  Chacune  d'elles  marque  une  des  phases  de  no- 
tre histoire,  et  on  pourrait  y  suivre  comme  les  jalons  de  nos  gloires 
et  de  nos  misères. 

Ainsi,  les  Bourguignons  et  les  Armagnacs  déchirent  le  sein  de  la 
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patrie,  et,  au  milieu  des  clameurs  des  faclioDSi  le  pauvre  roi  Char- 
les YI  en  est  réduit  à  demander  :  a  Eh  I  qui  donc  criera  vive  France?  » 
Ce  cri,  c'est  l'Eglise  de  Paris  qui  le  proférera,  et  c'est  à  Dieu  qu'elle 
adressera  ses  invocations.  Une  procession  a  lieu  pour  solliciter  du  ciel^ 
qui  seul  pouvait  l'obtenir,  la  concorde  entre  les  princes  (1411),  et  on 
y  vit  le  chapitre  de  la  Sainte* Chapelle,  pieds  nus,  suivi  des  prési- 
dents et  conseillers  du  Parlement  et  d'une  foule  immense,  apporter  à 
la  collégiale  les  grandes  reliques  que  saint  Louis  avait  déposées  dans 
le  trésor  de  la  chapelle  du  Palais. 

Les  jours  de  miséricorde  n'étaient  pas  encore  venus.  La  guerre 
civile  avait  appelé  l'étranger  :  l'Anglais  était  maître  de  la  capitale, 
et  nous  avons  parlé  du  Te  Deum  qu'en  1423  le  duc  de  Bedfort  avait 
fait  chanter.  A  ces  désastres,  l'inondation  mêle  ses  ravages.  La  Seine 
est  sortie  de  son  lit,  la  ville  est  envahie  par  les  eaux;  il  faut  apaiser 
le  courroux  du  Seigneur,  et  une  procession  générale  descend  de  la 
cathédrale  à  Saint-Germain. 

Paris  et  la  France  respirent  un  instant.  Cependant  voici  la  a  ligne 
du  bien  public  :  »  Louis  XI  est  assiégé  par  ses  vassaux  que  guide 
Charles- le-Téméraire.  lia  recours  au  curé  de  Sainl-Germain-l'Aauxer- 
rois,  Jean  Lhuillier,  et  c'est  ce  prêtre  habile  et  dévoué  qu'il  envoie 
parlementer  à  Beauté-sur-Harne  et  négocier  la  paix  avec  les  princes. 

Plus  tard,  les  premiers  éclats  de  la  a  réformation  »  épouvantent  la 
capitale.  Déjà,  en  1407,  le  chapitre  de  Saint-Germain  a  porté  solen- 
nellement la  châsse  de  saint  Landry  a  Notre-Dame.  Avec  l'invasion 
du  protestantisme  la  ferveur  redouble.  En  1534,  François  !«',  logé 
a  en  sa  maison  des  Tuilleries,'  d  vient  en  cortège  de  cour  à  Saint- 
Germain  pour  assister  à  une  procession  générale.  En  1535,  une  ex- 
piation publique  est  ordonnée  pour  réparer  les  outrages  commis  par 
le  vandalisme  et  l'impiété  des  prétendus  réformés;  le  roi  se  joint  aux 
fidèles,  et  le  chapitre  de  Saint-&larccl  et  de  Sainte-Geneviève  vien- 
nent déposer  les  reliques  de  ces  deux  grands  patrons  de  Paris  sur  les 
autels  de  la  rojale  paroisse  (1). 

Les  derniers  Valois  aimaient  Saint-Germain-l'Auxerrois.  Le  roi 
Henri  111  se  faisait  honneur  du  titre  de  premier  paroissien  de  cette 
église.  En  1581,  a  à  cause  de  son  hôtel  et  maison  du  Louvre,  il  print 
en  sa  sauvegarde  et  protection  les  personnes,  biens  et  facultez  de 
Messieurs  de  Saint-Germain  l'Auxerrois  et  comme  premier  paroissien 
d'icelle  église  et  aussi  pour  ce  qu'elle  a  été  fondée  par  ses  prédéces- 
seurs ^2).  D  Et,  au  mariage  d'Anne  de  Joyeuse  avec  Marguerite  de 

(1)  Ce  fut  la  première  fois  que  les  châsses  de  Saint-Marcel  et  de  Sainte-GenevièTe 
furent  portées  au-delà  des  ponts.  Cette  circonstance  inouïe  fit  une  Tive  impression  sur 
les  habitants. 

(2)  Dom  Dubreul,  li?.  m,  p.  791.  —  Les  pamphlétaires  de  l'époque  sataient  si  bien 
la  Ténération  de  Henri  UI  pour  sa  paroisse  qa*ils  en  prenaient  maUère  à  leurs  sarcas- 
mes. Voici  les  Utres  ironiques  que  lui  donne  un  de  leurs  libellei  :  a  Henry,  par  la 
grâce  de  sa  mère,  inerte  roj  de  France,  et  de  Pologne  imaginaire,  concierge  du  Ix>uTre, 
marguiUierde  Saint-Germain-rAuxerrois,  etc.  »  Journal  de  Henri  III,  t.  XIII. 
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I/mraine-Hlercœur,  qui  se  célébra  à  lia  collégiale,  le  roi  Tonlnt  con- 
duire lai-méme  la  fiancée  à  l'autel. 

De  plus,  Catherine  de  Hédicis  Toulut  faire  bénir  par  le  doyen  de 
Saint-Germain  (1),  assisté  du  Ticaire  perpétuel  (2),  la  première  pierre 
du  palais  des  Tuileries  (1564),  qu'elle  faisait  construire  par  PU* 
fibert  de  Lorme  et  Jean  BuUan.  n  est  yrai  que  bientôt  la  supers- 
tilieuse  Italienne  quitta  cette  royale  demeure.  Son  astrologue  Rug- 
gierilui  avait  annoncé  qu'elle  mourrait  a  auprès  de  Saint-Germain.  » 
Elle  se  hâta  d'abandonner  le  territoire  de  la  paroisse  et  bâtit  l'hôtel 
de  Soissons  près  de  Saint-Eustacbe  (3).  Hais  elle  ne  put  échapper  ni 
à  la  mort  ni  à  la  prédiction.  Le  confesseur  qui  reçut  ses  derniers  sou- 
pirs se  nommait  Laurent  de  Saint -Germain. 

Nous  arrivons  à  la  Ligue.  Ce  serait  assurément  un  curieux  détail 
que  de  raconter  ici  le  rôle  des  bourgeois  de  Saint- Germain  dans  cette 
mémorable  phase  des  annales  du  vieux  Paris.  Il  faut  résister  à  cet 
attrait,  comme  nous  avons  résisté  au  désir  d'esquisser  les  scènes  de 
violences  et  de  troubles  dont  le  cloître  de  la  Collégiale  fut  témoin 
quand  le  fougueux  Etienne  Marcel  y  habitait  et  y  dictait  des  lois  au 
Dauphin  qui  fut  Charles  Yll.  Il  nous  suffira  de  rappele^  que  c'est  sur 
le  territoire  de  Saint-Germain  que  fut  tué  l'amiral  de  Coligny  (4); 
et  que  c'est  sur  ce  même  territoire  que  s'arrêtèrent  les  fameuses 
barricades  a  poussées  jusqu'à  cinquante  pas  du  Louvre,  »  les  il  et 
12  mai  1588.  Le  doyen  et  le  chapitre  étaient  déterminés  ligueurs  : 
l'année  d'auparavant  (1587),  Henri  III  avait  donné  ordre  d'arrêter  un 
théologien  qui  avait  prêché  contre  lui  dans  la  collégiale,  et  parmi  les 
curés  de  Paris,  Jean  Ceuiily  n'était  pas  un  des  moins  ardents  pour  la 
«  sainte  union,  t  Aussi,  est-ce  dans  la  basilique  que  fut  célébrée  une 
des  plus  importantes  cérémonies  religieuses  de  ce  temps.  Les  canons 
du  saint  Concile  de  Trente,  que  les  hérétiques  avaient  en  horreur, 
que  les  parlementaires  et  les  gallicans  avaient  en  défiance,  n'avaient 
pas  encore  été  solennellement  reçus  en  France.  Un  des  actes  les  plus 
honorables  des  princes  ligués  et  du  duc  de  Mayenne  à  leur  tète,  Iht 
l'acte  public  de  soumission  au  Concile.  A  cette  occasion,  un  Te  Deum 
fut  chanté  à  Saint-Germain  par  le  Cardinal  La  Sega,  Evêque  de  Pla- 
cenza  en  Espagne,  en  présence  du  lieutenant-général  du  royaume  et 
des  chefs  de  la  Ligue. 

L'année  d'après,  Henri  IV,  converti  à  la  foi  '  catholique»  entrait 
dans  cette  ville  qui  avait  préféré  subir  toutes  les  horreurs  d'un  siège 
et  de  la  plus  cruelle  famine,  plutôt  que  d'obéir  à  un  huguenot.  Eta- 
bli au  Louvre  le  24  mars,  Henri  rendait  sodennellement  le  pain 

(1)  Jean  Le  Picart. 

(2)  Maître  Gervais  Gochery. 

(S)  n  ne  reste  de  cet  hôtel  qne  la  colonne  dorique  caonelfie  qa'on  Toit  encore  aaprès 
dier  la  HaHe-au-Blé.  Oh  dit  que  la  reine  ra?ait  éieVée  pour  9a  Aire  un  obtemtoiVB  d*où 
•es  astrologoes  et  elle  consultaient  les  otres. 

(4)  En  son  hètel  de  la  me  de  BéUiisT;  Cet  hôtel  Ta  diii^raitre  daot  raUgnenittit  dt 
laroe  an  Riroll. 
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bénit  a  Saint-Germain  le  3  avril,  jour  <  de  Pâques  fleurie»,  »  et  il 
suivait  la  procession  a  un  grand  rameau  à  la  main  (1).  » 

Ces  usages  furent  suivis  avec  soin  par  tous  les  Bourbons. 
Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  noter  quelques  événements 
principaux  qui  s'accomplirent  dans  la  basilique  à  son  titre  de  paroisse 
royale.  Ainsi,  en  1643,  Toraison  funèbre  de  Louis  XIII  fut  prononcée 
à  Saint-Germain  par  l'un  des  premiers  prédicateurs  de  l'époque,  De- 
nis Cobon,  Evéque  de  Nimes;  et  en  4660,  les  prêtres  de  la  célèbre 
Conférence  du  mardis  créée  par  saint  Vincent-de-Paul,  y  firent  célé- 
brer un  service  funèbre  pour  l'âme  de  leur  illustre  et  pieux  fon» 
dateur. 

En  16G1,  le  roi  Louis  XIV  ajoutait  au  Louvre  la  grande  galerie. 
Tout  à  coup  le  feu  prend  à  la  galerie  des  Peintres  :  l'incendie  me- 
nace de  dévorer  tout  le  palais;  les  secours  bumains  sont  impuis- 
sants. Le  roi  et  la  reine  ont  recours  à  une  toucbanto  pratique  :  le 
Saint- Sacrement  est  apporté  de  Saint-Germain,  le  feu  cesse,  elle 
roi  reconduit  à  pied  jusque  dans  l'église  le  cortège  du  saint  des 
saints. 

Anne  d'Autricbe  avait  une  grande  dévotion  pour  notre  église. 
Elle  lui  donna  des  ornements  magnifiques.  Ces  ornements  figurèrent 
au  service  funèbre  qui  eut  lieu  en  i71â  pour  le  dauphin,  petit-fils 
de  Louis  XIV,  l'élève  de  Fénelon,  l'espoir  de  la  Franco  et  Thonneur 
de  la  maison  royale. 

Passons  maintenant  sur  les  temps  de  douloureuse  mémoire  que 
nous  avons  déjà  signalés  et  bâtons-nous  de  venir  à  des  jours  meil- 
leurs. En  1804,  les  églises  avaient  été  rendues  au  culte  catholique  : 
l'auguste  Pie  VII  était  à  Paris.  Sa  Sainteté  vint  célébrer  la  messe  le 
i7  janvier  dans  l'antique  collégiale  ;  et  après  le  sacrifice  une  foule 
immense,  avide  et  respectueuse  fut  admise  au  bafsement  du  pied. 

On  sait  la  piété  du  roi  Charles  X  et  de  sa  famille.  Bien  souvent,  se 
dérobant  aux  importunes  exigences  de  son  rang,  la  fille  de  Louis  XVI 
venait  s'agenouiller  devant  ces  tabernacles  où  elle  avait  reçu  pour  la 
première  fois  le  pain  des  anges,  et  elle  s'arrêtait  dans  une  longue  et 
profonde  méditation  au  pied  de  l'autel  du  Sacré-Cœur,  qui  lui  rap- 
pelait le  vœu  solennel  par  lequel  le  royal  prisonnier  du  Temple 
avait  consacré  au  cœur  de  Jésus  sa  personne  et  son  royaume  ! 

Comme  ses  prédécesseurs,  Charles  X  combla  sa  paroisse  de  dofis 
et  de  bienfaits;  et  c'est  un  des  vivants  souvenirs  de  notre  enfance 
d'avoir  vu  à  la  procession  du  Saint- Sacrement  le  frère  de  Louis  XVI, 
le  roi  de  France,  suivre  le  dais,  s'arrêter  au  magnifique  reposoir 
élevé  sous  le  portique  du  Louvre  (2)  et  accompagner  le  roi  des  rois^ 

(1)  Jean  GeuiUy  attaqua  le  roi  en  chaire  le  lendemain  de  ion  entrée.  Henri  le  fit 
arrêter,  puis  relâcher  aussitôt. 

(î)  A  la  porte  q«i  ftUt  face  au  Pont-des-Arts,  il  y  avait  quatre  grosses  pierres  servant 
à  soutenir  réchafaudage  de  ce  repoaoir  :  elles  ont  été  enlerées  senlement  ces  jours 
derniers. 
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relevant  par  cet  abaissement  Tolantaire  la  grandenr  humaine  jqni  ne 
brille  jamais  plus  que  quand  elle  s'humilie  devant  la  grandeur  di- 
vine! 

Malgré  les  tristes  épreuves  qui  suivirent  cette  rénovation  des  an- 
ciens usages,  Saint-Germain  ne  cessa  pas  d'être  la  paroisse  des  Tai- 
leries.  Louis-Philippe  donna  en  1837  de  beaux  ornements  à  l'église 
restaurée,  et  tous  les  ans,  jusqu'en  1848,  il  faisait  rendre  le  pain  bénit 
le  jour  de  tiques.  En  1843,  le  clergé  de  Saint-Germain  assista  à  la 
veillée  des  morts  près  du  corps  de  M.  le  duc  d'Orléans  à  titre  de 
clergé  paroissial. 

Après  Toragede  1848,  les  Tuileries  redevinrent  désertes.  En  1852, 
un  hôte  nouveau  vient  de  s'y  établir  :  la  paroisse  rentre  vis-à-vis  du 
prince  Louis-Napoléon  dans  les  privilèges  attachés  à  son  titre,  et  le 
Président  de  la  République  s'est  fait  un  devoir  de  les  reconnaître. 

Telle  est  l'histoire  de  la  paroisse  royale.  Un  descendant  de  Mérovée, 
un  petit-flls  de  Clovis  et  de  Clotilde  l'a  fondée  ;  le  grand  empereur 
d'Occident  a  réglé  ses  préséances;  le  second  Capétien  l'a  recon- 
struite. Elle  a  partagé  la  vie  des  trois  dynasties  françaises  :  elle  a 
béni  les  berceaux  de  nos  rois  et  pleuré  sur  leurs  tombes.  Ses  parois- 
siens ont  pris  part  aux  guerres  contre  l'Angleterre  et  aux  discordes 
intérieures.  Etienne  Marcel  logeait  dans  son  cloître,  comme  le  duc 
de  Guise,  comme  l'amiral  de  Coligny.  François  !•%  Henri  IV, 
Louis  XIV,  Louis  XVI,  Pie  VII  et  Charles  X  ont  prié  devant  ses  au- 
tels. Elle  a  assisté  à  trois  révolutions,  et  chacune  des  secousses  du  sol 
volcanisé  de  la  cité  parisienne  l'a  plus  ou  moins  atteinte.  Aujour- 
d'hui, après  plus  de  douze  siècles,  après  avoir  mené  les  funérailles  de 
tant  de  grandenrs,  de  tant  de  puissances  et  de  tant  de  gloires,  elle 
est  debout  !  Défiant  les  âges  et  défiant  les  abîmes,  semblable  à  l'ar- 
change prolecteur  qui  couronne  son  portail,  elle  pèse  aux  balances 
éternelles  les  choses  de  ce  monde.  Elle  mesure  la  petitesse  des  rois, 
des  princes,  des  empereurs,  du  génie,  de  la  force  et  de  la  beauté  hu- 
maines, et,  s'élevant  vers  la  seule  majesté  immuable,  elle  semble 
répéter  ces  paroles  qui,  aux  anciens  jours,  triomphèrent  du  premier* 
né  de  l'orgueil  :  a  Quis  ut  Deus  I  Qui  est  comme  Dieu  !  d 

Henry  de  Riancet. 
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Da  timbre  sur  le  roman-feuilletoii. 

Le  décret  organique  sur  la  presse  a  abrogé  la  dispoÉlioD  législa- 
tive qui  frappait  d'un  timbre  spécial  les  exemplaires  des  journaux 
où  étaient  publiés  des  romans-feuilletons.  Celte  disposition,  intro* 
duite  dans  la  loi  de  1850  par  amendement,  avait  été  dictée  par  le 
désir  de  diminuer  autant  que  possible,  la  diffusion  d'une  littérature 
détestable  de  fond  et  de  forme,  atOtquant  avec  tout  Tattrait  de  la 
fiction  et  toutes  les  séductions  de  l'imagination,  les  principes  fonda- 
mentaux de  l'ordre  social,  insultant  la  religion,  ridiculisant  le  lièa 
sacré  du  mariage,  réhabilitant  l'adultère,  faisant  l'apologie  des  vices 
et  des  crimes,  faussant  l'histoire  et  pervertissant  les  mœurs.  Tout  le 
inonde  sait  jusqu'à  quel  point  les  romans  en  vogue  durant  le  der- 
nier règne  ont  servi  de  propagande  aux  doctrines  les  plus  subver- 
sives. Transportée  dans  la  presse  quotidienne,  cette  industrie  dange- 
reuse multiplia  rapidement  ses  ravages.  Après  s'être  fait  de  la  poli- 
tique une  sorte  de  [»asseport  pour  pénétrer  partout,  pour  se  glisser 
dans  le  sein  des  familles  et  pour  souiller  le  foyer  domestique,  elle  a 
fini  par  devenir  un  des  plus  fiévreux  besoins  de  la  curiosité  publi- 
que. Dans  le  principe,  le  feuiUeton-roman  ne  s'était  présenté  que 
^us  l'aspect  d'un  délassement  de  l'esprit  :  il  n'a  pas  tardé  à  devenir 
une  école  de  scandale  et  il  a  fini  par  se  mettre  au  service  d'ignobles 
appétits,  d*un  vil  sensualisme  et  de  théories  antisociales. 

Ce  sera  un  des  plus  tristes  chapitres  des  annales  de  l'esprit  hu- 
main pendant  notre  siècle,  que  le  récit  de  l'influence  exercée  sur  les 
habitudes  et  sur  les  opinions  par  cette  littérature  frivole  et  coupa- 
ble. Elle  a  tué  le  goût  des  lectures  sérieuses  et  des  études  lionnêles, 
et  elle  y  a  substitué  la  passion  du  drame,  de  l'imprévu,  de  l'impos- 
sible. Chaque  matin,  le  lecteur  français  détachait  avec  avidité  la 
bande  de  ce  journal  où  il  espérait  trouver  les  émotions  suspendues 
la  veille,  et  il  se  jetait  à  corps  perdu  dans  le  monde  romanesque» 
libertin,  débraillé,  où  l'entratnait  l'imagination  en  débauche  de  ses 
écrivains  favoris.  Combien  ensuite  de  pauvres  intelligences  ont  été 
détournées  de  la  route  du  devoir;  combien  de  chutes  déplorables 
ont  été  amenées  par  ces  funestes  passe-temps;  combien  de  folies>. 
d'erreurs,  de  crimes,  de  suicides  en  ont  été  la  conséquence  plus  ou 
moins  directe  ;  c'est  ce  que  les  rôles  de  nos  tribunaux  et  de  nos 
cour  d'assises,  c'est  ce  que  les  contrôles  des  hôpitaux,  c'est  ce  que 
l'expérience  de  chaque  jour  n'a  que  trop  démontré. 

L'esprit  national,  le  mouvement  intellectuel  lui-même  en  ont  été 
notablement  atTectée.  A  part  un  très-petit  nonibre  de  livres,  qu'a-** 

L'Ami  de  la  Religion.  Tome  CLV.  ^^ 
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Tonsnous  produit  depuis  une  vingtaine  d'années?  Lorsqu'on  mettra 
de  c6té  et  les  éphémères  publications  de  1^  politique  et  la  masse 
énorme  des  romans  contemporains,  que  restera-t-il  dans  notre  bilan 
littéraire  ? 

Nous  aurons  passé  notre  yie  à  lire  et  à  faire  des  journaux  et  des 
feuilletons;  et  nous  aurons  transporté  dans  notre  vie  intérieure,  dans 
notre  irie  publique  cette  légèreté  inouïe,  ce  caprice,  cette  fantaisie 
insouciante  ^t  railleuse,  cette  instabilité,  cet  amour  du  drame,  cette 
fureur  du  théâtral  et  du  faux,  qui  est  la  vraie  maladie  de  l'époque. 
Nous  ayons  traité  la  société  comme  une  création  fantastique  ;  nous 
avons  fait  de  la  révolution  comme  on  opère  des  changements  à  vue^ 
accoutumés  à  ne  plus  croire  à  rien,  à  ne  plus  respecter  rien,  nous 
avons  joué  avec  l'autorité,  avec  la  liberté»  avec  la  discorde,  avec  les 
dubSy  avec  les  barricades  comme  avec  des  machines  de  coulisses; 
et  à  ce  jeu  terrible  nous  avons  abaissé  nos  caractères,  ruiné  notre 
prospérité  et  entr'ouvert  les  abîmes.  Les  apologistes  de  93  d'une  part, 
les  romanciers  de  l'autre»  ont  été,  sans  s'en  douter  on  en  le  sachant, 
les  ardents  et  infaillibles  précurseurs  du  socialisme  et  de  la  bar- 
barie! 

A  cette  plaie  si  profonde  il  n'y  avait,  nous  le  savons  bien,  poor 
remèdes  efficaces  que  la  vue  des  maux  qu'elle  causait,  le  sentiment 
des  périls  qu'elle  avait  amenés,  l'iiorreur  des  catastrophes  qui  de- 
vaient s'en  suivre.  Le  retour  à  Dieu,  le  repentir,  la  prédication  des 
doctrines  contraires,  voilà  les  vrais  moyens  par  lesquels  il  fallait 
combattre  et  racheter  les  fautes  et  les  folies  passées.  Une  partie  de 
la  presse  l'a  compris,  et,  sans  chercher  à  sonder  les  moti£s  de  cer* 
taines  conversions,  ce  n'a  pas  été  un  des  moins  curieux  spectacles 
de  notre  temps  que  cette  transformation  complète  d'anciens  docteurs 
d'épicuréisme  voltairien  en  champions  de  la  vertu,  de  la  morale,  de 
là  religion  et  même  des  Jésuites. 

Il  restait  aussi  quelques  mesures  secondaires.  Pouvait-on  poser 
une  certaine  barrière  à  l'envahissement  du  roman?  Pouvait-on  lui 
rendre  l'accès  de  la  presse  quotidienne  plus  difficile?  Pouvait-on  ga- 
rantir au  moins  la  famille  de  la  secrète  et  pernicieuse  introducUon 
de  ce  subtil  ennemi  ?  L'auteur  de  l'amendement  qui  imposait  le 
timbre  supplémentaire  d'un  centime  à  chaque  feuille  contenant  un 
Ibuilleton-roman,  l'avait  pensé.  L'Assemblée  législative  le  crut  avec 
lui. 

Certes,  les  contradictions  ne  manquèrent  pas.  Qu'elles  unissent 
des  intéressés  ;  qu'elles  partissent  des  directeurs  de  journaux  qui  se 
voyaient  contraints  ou  de  renoncer  à  un  lucratif  élément  de  succès^ 
ou  d'ajouter  à  leurs  frais  des  dépenses  assez  considérables;  qu'elles 
partissent  des  romanciers  dont  l'industrie  était  atteinte  d'un  droit 
presque  prohibitif;  rien  n'était  plus  naturel  et  on  devait  s'y  attendre» 
En  revanche,  —  et  la  compensation  était  d'un  prix  inestimable  — 
(put  ce  qu'il  y  avait  d'esprits  hoonâtes  applaudit  à  la^oMflue.;  ek 
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dans  la  presse  les  écriTains  sérieux^  iodépeiidaiits,  Traiment  délronés 
aux  intérêts  moraux  du  pays^  y  donnèrent  une  complète  appro* 
bation. 

Seulement  on  faisait  une  objection  :  la  disposition  sera  inefScace 
et  elle  manquera  son  but.  Les  romans  ne  diminueront  pas,  on  si  les 
journaux  en  publient  moins,  la  librairie  en  publiera  bien  davantage 
et  à  très-bas  prix. 

A  ces  objections  qui  avaient  une  certaine  gravité,  it4y  avait  deux 
choses  à  répondre  :  Tune,  c'est  que  l'expérience  seule  pourrait  dé- 
montrer ce  qui  arriverait  en  fait.  Hais,  dès  l'origine,  il  était  aisé  de 
concevoir  que  les  journaux  aimeraient  mieux  diminuer  le  nombre 
de  leurs  publications  ou  en  changer  la  forme,  que  se  soumettre  à 
une  augmentation  de  timbre.  Et  quant  à  librairie,  il  était  peu  pro^ 
bable  qu'habituée  à  n'acheter  et  à  ne  reproduire  que  des  œuvres 
déjà  connues  et  en  réputation,  elle  consentit  à  faire  des  publications 
inédites  très-nombreuses.  D'ailleurs,  la  librairie  n'a  pas  ce  moyen  si 
sûr  d'écoulement,  que  le  journalisme  fournissait  aux  romans.  Quand 
il  faut  se  déranger,  aller  chez,  un  libraire,  dépenser  une  somme 
toujours  assez  considérable  pour  acheter  un  volume  qu'on  ne  relit 
pas  et' qui  n'a  plus  de  valeur  le  lendemain  de  son  apparition;  ce 
sont  là  des  conditions  auxquelles  se  résigne  difficilement  l'abonné 
qui  avait  pris  le  pli  de  recevoir  sans  frais  et  sans  peine  son  roman  au 
bas  de  la  première  page  de  son  journal. 

Quoiqu'il  en  soit, les  faits  et  les  chiffres  sont  plus  éloquents  que  les 
raisons.  En  voici  quelques-uns  qui  avaient  été  communiqués  par  les 
personnes  intéressées  à  l'appui  d'une  pétition  adressée  à  l'Assemblée 
législative.  Cette  pétition, où  figurent  un  assez  grand  nombre  de  gens 
de  lettres,  démandait  l'abrogation  de  l'article  qui  imposait  le  tim- 
bre supplémentaire. 

Pour  prouver  le  préjudice  qui  en  résultait  à  leur  égard,  les  péti- 
tionnaires avaient  rédigé  une  statistique  qui  comprend  plusieurs  ta- 
bleaux, et  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

L'un  d'eux  établit  que,  du  i*"  février  1860  au  31  janvier  1851, 
sur  20  journaux  producteurs  (  le  terme  est  des  auteurs  de  la  statis- 
tique) : 

2  seulement  n'ont  rien  changé  à  leur  allure  :  ce  sont  la  Preise  et 
le  Siècle:  ils  ont  continué  à  produire  des  romans  comme  par  le 
passé; 

4  (VAssembiée  nationale,  VOrdre,  \ Evénement  et  le  National)  en 
ont  publié  moins  fréquemment  (2  ou  3  fois  la  semaine  au  lien  de  6 
ou  7). 

6  (la  Gazette  de  France,  la  Patrie,  le  Pays,  le  Powair^  la  Républi- 
que et  V Union)  ont  continué  leurs  romans  eu  cours  de  publication  et 
ont  renoncé  à  en  imprimer  d'autres. 

8  (le  Constitutionnel,  le  Courrier,  VAmi  du  Peuple,  le  Corsaire, 
V  Opinion  publique,  le  Peupie,  le  Vote  universel,  Ik  liberté)  n'en  pu- 
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blient  plus  et  ont  suspendu  même  ceux  qui  étaient  en  cours.  Le 
Journal  des  Débats  n'en  imprime  plus. 

Sur  ces  20  journaux,  5  ont  cessé  de  paraître  dans  l'espace  de  temps 
analysé  par  la  statistique,  a  Restent^  dit-elle,  pour  toute  la  fronce, 
6  journaux  producteurs.^ 

$ïAinsi  le  nombre  des  journaux  qui  accueillaient  la  littérature  du 
roman-feuilleton  était  tombé  de  20  à  7,  au  1"'  janvier  1851.  Il  a  en- 
core baissé  depuis.  On  a  essayé  d'y  suppléer  par  des  voyages,  des 
articles  de  critique,  etc. 

La  loi  avait  été  rendue  dans  le  mois  de  juillet  1850.  Un  autre  ta- 
bleau donne  l'état  comparatif  des  co/onnes  de  feuilleton  publiées  dans 
le  semestre  antérieur  et  dans  le  semestre  postérieur.  En  voici  les 
résultats  : 

Avant  la  lai. 

Février.        Mars.        Avril.        Mai.        Juin.        Juillet. 
5,695        10,148        6,187        4,833     10,913        7,734. 

Total  45,520. 

Après  la  loi. 

Août.    Septembre.    Octobre.    Novembre.    Décembre.    Janvier. 
4,122        8,554  4,488  3,i80  8,5i0  6,080 

Total  34,934. 

Différence  en  moins  10,580. 

C'est  donc  10,586  colonnes  de  feuilleton  de  moins  pendant  ce  second 
semestre;  et  il  est  à  remarquer  qu'un  grand  nombre  de  romans 
étaient  en  cours  de  publication,  et  qu'une  fois  acbevés,  les  journaux 
producteurs  cessaient  d'en  insérer  d'autres.  La  diminution  depuis  fé- 
vrier 1851  a  donc  été  beaucoup  plus  considérable  encore. 

Enfin,  quant  aux  romans  publiés  en  librairie^  la  statistique  pré- 
sente les  chiffres  qui  vont  suivre  : 

Dans  le  premier  semestre  :  de  février  à  fin  juillet  1850  ; 

53  romans  formant  107  volumes  et  contenant  1,828  feuilles  d'im- 
pression, ou,  le  format  in-8<'  étant  le  plus  ordinaire  pour  les  romans, 
29,248  pages. 

Dans  le  second  semestre  :  d'août  à  fin  janvier  1851  : 

37  romans  formant  50  volumes,  et  contenant  620  feuilles,  soit  en 
in-8"  9,920  pages. 

Différence:  16 romans,  57  volumes  et  1,208  feuilles,  ou  19,328 
pages. 

Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  les  éléments  de  la  même  statisti- 
que pour  l'année  1851.  Ils  seraient  plus  significatifs  encore.  Hais 
nous  pouvons  néanmoins  en  tirer  cette  conclusion  manifeste  ^  à 
savoir  : 

l^"  Que  le  roman-feuilleton  était,  en  fait,  banni  de  presque  toute  la 
Ivresse  quotidienne  ; 
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â*  Que  le  roman  en  volumeêy  le  roman  de  librairie  avait  diminué 
de  près  de  moitié. 

Ces  résultats  parlent  assez  haut. 

Cependant  le  décret  organique  sur  la  presse  a  cru  devoir  abolir  le 
timbre  supplémentaire  sur  le  roman-feuilleton. 

On  nous  permettra  de  remarquer  que  précisément  cette  barrière 
nous  semblait  plus  nécessaire  que  jamais  au  moment  où  l'apaise- 
ment des  discussions  politiques  et  le  silence  des  débats  parlementai- 
res doivent  naturellement  tourner  vers  les  lettres  et  les  sciences  Tacti- 
vite  et  la  curiosité  des  esprits.  Déjà  un  grand  nombre  de  journaux 
commençaient  à  demander  à  des  études  plus  sérieuses,  à  la  critique, 
à  l'histoire,  Taliment  nécessaire  de  la  lecture  quotidienne.  C'était  une 
tendance  qu'il  fallait  encourager  et  qui,  assurément,  eût  profité  à 
réiévation  intellectuelle  et  morale  du  pays.  On  en  a  pensé  autre- 
ment :  et  déjà  voici  que  les  feuilles  publiques  reprennent  les  déplo- 
rables errements  des  dernières  années.  Le  Constitutionnel ,  notam- 
ment, annonce  qu'il  va  publier  des  romans  dus  à  ce  qu'on  appelle 
les  c(  sommités  littéraires.  »  Nous  voulons  croire  que  ce  journal 
mettra,  comme  il  Tassure ,  un  soin  scrupuleux  dans  le  choix  de  ses 
publications.  Ce  sera  la  morale  en  action  sous  toutes  les  formes.  Et 
vraisemblablement  la  presse  entière  imitera  cette  retenue,  cette  dé- 
cence et  ce  scrupuleux  respect. 

Quant  à  nous,  nous  essaierons  de  dresser  pour  l'avenir  une  sta- 
tistique morale  et  pratique  de  l'influence  du  roman-feuilleton  éman- 
cipé de  nouveau.  Henry  de  Riancey. 

Votes  da  29  février. 

Les  scrutins  de  Paris  sont  connus.  On  sait  que  la  capitale,  avec  sa  banlieue, 
avait  été  d(3Coupée  en  neuf  circonscriptions.  Dans  sept  de  ces  circonscriptions 
les  candidats  du  gouvernement  Tout  emporté.  Dans  une  seule,  les  électeurs  ont 
fait  un  autre  choix;  c'est  dans  la  troisième  où  M.  le  général  Cavaignac  a  réuni 
44,471  suffrages,  contre  son  concurrent  M.  Dupérier  qui  en  a  compté  12,998. 
Le  nombre  des  voix  indispensables  pour  être  élu  était  de  14,149.  Dans  la  qua- 
trième circonscription,  il  n'y  a  pas  eu  de  résultat.  Là,  il  fallait  pour  réussir, 
15,087  voix  :  M.  Carnot  en  a  eu  14,744,  et  M.  Moreau  (de  la  Seine)  15,511.  On 
recommencera  donc  le  vote,  dimanche,  dans  cette  circonscription. 

Voici  les  noms  des  élus  :  1"  circonscription,  M.  Guyârd-Delalain;  Î^M.  De- 
vinck;  3«  M.  Cavaignac;  5*  M.  Perret;  6*  M.  Fouché-Lepelletier;  7«  M.  Lanque- 
tin,  contre  lequel  s'était  présenté  M.  Sue;  8*  M.  Kœnigswarter;  9«  M.  Véron. 

Sur  les  47  nominations  des  départements,  connues  à  Paris  ce  matin,  il  n*y  en 
avait  pas  une  seule  en  dehors  du  choix  du  gouvernement. 

Voici  ces  nominations  : 

CALVADOS.—  Caen,  M.  Vautier.  —  Bayeux,  M.  d'Houdetot.  —  Usieux» 
M.  Leroy-Beaulieu.  —  Vire,  M.  de  Caulaincourt. 

cotbd'ob.  —  Dijon,  M.  Yemier.  —  Beaune,  M.  Ouvrard.  —  Châdllon, 
M.  Dazile. 

EURE.  ^  LoQviers,  M.  de  Uootreaii. 
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oii(OK»i«'—  Bordeau,  1**  oîreoiifcriptioD  :  11.  Ifonlané;  2?  dreomciipttoQ  : 
M.  le  baron  Travot;  4*  circonscription  :  M.  Scbyler. 

iKDRB-ET-LoiRE.  —  Tours,  11.  Gouiu.  *—  GhiDOD^  M.  de  FlavigBj.  —  Loobea» 
M.  P.  de  Richemond. 

LOiRB-iNFÉRiEURBf  M.  Garnlcr. 

MAiNE-ET-LoiRB.  —  Ange»,  Bl.  DatN>if . 

MiôsR.  —  Bar-le^Doc,  M.  Edme  Collot 

iroRD.  —  Roabaix,  M.  Descat.  —  Yaleociennes,  M.  Lemaire.  —  HazebrondÉ^ 
M.  de  Lagrange.  — •  DunkerqHe^  M.  RIebsaltol.  —  Douaiy  M.  Choque.  — Gam- 
bfRi,  Bi.  Seydoux.  —  Avesnes,  M,  de  Mérode. 

oiSBi  —  fieauvaia,  M.  de  Moucb y.  —  <k>mpiôgne,  M.  Lemaire. 

pas-db-càlàis.  —  Béthane,M.  Lequien.— Saint- Omer^  M.  Lefebm-HeroMUi. 

SEfHB-iNFÉRiECRS.  —  Roocn  :  1'*  circonscHpUon,  M.  Levavasseur;  2*  ciroon- 
scription,  M.  Quesné.— Dieppe,  M.  Lédier.— Le  Havre,  M.  Ancel.^Yvetot,  BL  de 
Mortemart.— Neachâtel,  M.  Desjobert. 

SBiNB-ET-HÀRNS.— Ooulonnnters,  Bl.  BavoQX.— Fontainebleau,  M.  Beanverger. 
—  Bfeaox,  Bl.  Gareau. 

SBiifB-ET-oisB. — Etampes,  Bl.  Darblay  jeune. 

SOHHB. — Amiens,  M.  Allard. — ^Abbeville,  Bl.  TiUette  de  Glermont—  Pôroimey. 
IL  Conneau.— Blontdidier,  M.  Delamarre. — DouUens,  M.  Randoing. 

YAUCLUSB.— Avignon,  Bl.  Virelos.— Apt,  M.  Blillet. 

▼IBNHB. — Poitiers,  M.  Bourlon. 
•  TiBNNB  (bautb-).— Limoges,  Bl.  Nouailhier.— Rochechouart,  Bl.  Texier. 

Nous  apprenons  ce  soir  les  nominations  suivantes  : 

bouches-du-rhônb.  —  Blarseilie,  M.  de  Chantérac,  maire  de  Blarseille. —  Ar> 
les,  BI.  Remacle. 

BAS  RHIN.  —  Strasbourg,  Bff.  Renouard  de  Dussières. 

CÔTES  nu-NORD.  —  Saint-Brieuc,  M.  Thieulen.  —  Lannion,  Bl.  de  la  Tour. 

EURE.  —  Evreux,  M.  Suchet  d'Albufëra.  —  Bernay,  M.  le  comte  d'Arjuzon. 

FINISTÈRE.  —  Quimper,  Bl.  de  Blésonan.  —  Morlaix,  M.  de  Tromelin.  —  Cha- 
teanlin,  M.  Bois. 

GIRONDE.  —  Libourne,  M.  David. 

iLLB-ET-viLAiNB.  —  Saiut-Blalo,  Bl.  CafTarelli.  —  Fougères,  M.  de  Kerdrel.  — 
Redon,  Bl.  Duclos. 

INDRE.  —  Issoudun,  Bl.  Delavau. 

LOIR-ET-CHER.  —  Vendôme,  M.  Crosnier. 

MAiNB-ET-LOiRE.  —  Segré,  Bl.  Bûcher  de  Chauvigné.  —  Saumur,  M.  Louvet. 

MEDRTHE.—  Toul,  Bl.  Drouot.  —  Nancy,  M.  BuqueL— Sarrebourg,  M.  Viard. 

HiusB.  —  Blontmédy,  Bl.  Briot  de  Blontmédy. 

HOSBLLB.  —  Bletz,  Bl.  le  colonel  Uéooc.  —  Briey,  BL  de  Wendel.  —  Sarre- 
guemines,  M.  de  Geiger. 

rhoub.  —  !'•  circonscription,  Bl.  Hénon.  —  3*  circonscription,  Bl.  Dugas. 

BAUTEYiBNNE.  —  1"  circonscriptioD,  Bl.  Armand  Noualhier.  —  2«  droooi- 
cription.  Bl.  Tixier. 

8BINE-ET  OISE.— Versailles,  M.  Garuel  de  Saint-Blartio.  —  Pontoise,  BL  de 
Gouy.  —  Mantes,  M.  Delapalme. 
SBUX-^ÈYRES,  Bl.  de  Lenardière. 
TBNDÉB.  —  Les  Sables,  M.  Bouhier  de  Lécluse. 
JLOiRB-iNFÉRiBURB.  —  Nautes,  M.  Anselme  Fleory^ 
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'LOT-n^ÀftoifivB.  «  Ag6D,«M.*Henri'Noiibet;*ll.  Charles  LaffitterS"  dreonf^ 
cription  :  M.  de  Ricbemont. 
HAvns^FTRtiftis/M.  DaaEat-Dembarrière;  M.  AcUUe  Jobinal. 


AoteB  officiels  et  IMereto. 

mmoviBiLrrÈ  db  la  MAGiSTRATums.  —  Le  Moniteur  d*hi6r  a  publié  un  dé- 
cret, précédé  d^QD  long  rapport  de  M.  le  garde  des-sceaux,  dont  la  dispositioa 
principale  met  de- plein  droit  à  la  retraite  les  membres  de  la  cour  de  cassation  a 
soixante-qmBze  ans  d*ftge,  et  les  autres  magistrats  à  soixante-dix. 
,  Les  lois  existantes  supla  discipline  sont,  en  outre,  élargies;  le  ministre  de  la 
justiee  est  autorisé  à  déférer  &  la  cour  de  cassation  un  magistrat  frappé  de  sus- 
pension, et  faculté  est  accordée  à  cette  haute  magistrature  de  prononcer  dans  ce 
cas  la  déchéance.  La  déchéance  peut  encore  être  prononcée  dans  les  affairas 
graves  dont  la  cour  suprême  est  saisie,  aux  termes  de  la  législation  actuelle. 

Le  noufeau  droit  que  ce  décret  inaugure  est  destiué,  diaprés  la  déclaration 
que  le  garde-des-sceaux  a  placée  en  tète  de  son  rapport,  à  préserver  FinamovH 
bilitéde  toute  exagération. 

Un  second  décret  décide  qu'à  l'avenir  les  fonctions  de  juge  d'instruction  pour- 
ront être  conférées  aux  juges  suppléans  près  les  tribunaux  de  première  instance» 

MmiSTÈmB  DB  UL  PoucB.  —  Un  troisième  décret  crée  onze  inspecteurs  spé- 
ciaux du  ministère  de  la  police  générale,  dans  les  principales  villes  qui  ne  sont 
pas  le  chef-lieu  d'une  inspection  générale. 


Régime  dis  Prisons.  -—  Un  arrêté  du  ministre  deTintérieur,  fondé  sur  le  dé- 
cret du  25  février  dernier,  relatif  à  la  reprise  du  travail  dans  les  prisons,  en  ré- 
glemente l'exécution. 

JuGBS  DE  COMMBRCB.  —  Un  décret,  inséré  :aujourd'buL  dans  le  journal  offi- 
ciel, abroge  le  décret  du  28  août  1848  et  remet  en  vigueur  la  loi  du  3  mars 
i840  relative  à  l'élection  des  juges  de  commerce. 

Médaille  militaibe.  —  Un  autre  décret  établit  la  forme  de  la  médaille  mi- 
litaire à  laquelle  est  attachée  une  pension  viagère  de  cent  francs,  en  vertu  du 
décret  concernant  les  biens  de  la  famille  d'Oriéans.  Cette  médaille  sera  en  ar- 
gent, portera  reffigie  de  Louis-Napoléon,  avec  la  devise  Valeur  et  Disdphne. 
Elle  sera  surmontée  d'une  aigle,  et  se  portera  suspendue  à  un  ruban  jaune  avec 
un  liseré  vert,  sur  la  poitrine. 

Caisse  des  retraites  et  secours  mataels. 

Le  Moniteur  a  récemment  publié  un  rapport  du  directeur-général  de  la  caisse 
des  dépôts  et  consignations  sur  les  opérations  de  la  caisse  de  retraites  pour  la 
vieillesse. 

Voici,  d'après  le  rapport  de  la  commission  de  surveillance,  les  principaux  ré- 
sultats obtenus  jusqu'au  31  décembre  dernier. 

A  cette  époque,  les  ressources  effectives  de  la  caisse  se  montrent,  tant  en 
versements  qu'en  arrérages  de  rentes  achetées,  à  la  somme  de  i  million  2S1 ,870  f  • 
18  c. 


(540) 

Cette  somme  se  trouve  représentée  dans  le  portefeaille  de  la  caisse  par 
62,296  fr.  de  rentes  perpétuelles  achetées,  jour  par  jour,  au  cours  moyen  et  en 
rentes  S,  î  1)2,  4  et  3  0^0,  ce  qui  porte  à  un  peu  plus  de  5  0(0  Tintérèt  auquel 
l'argent  a  été  placé,  et  c'est  d'après  cet  intérêt  qu'a  été  calculé  le  tarif  des  rentes 
"viagères. 

Il  est  à  remarquer  que  depuis  la  fondation  de  la  caisse,  les  versements  à  Paris 
ont  toujours  été  en  progression,  même  dans  les  derniers  temps,  tandis  que  l'effet 
contraire  s'est  manifesté  dans  les  départements.  Ce  résultat  s'explique  par  les 
agitations  politiques  qui  ont  signalé  le  trimestre  dernier  de  iSSl.  Ces  versements 
sont  pour  Paris  de  862,570  fr.,  et  pour  les  départements  de  356,348  fr.  75  c 
La  moyenne  générale  des  versements  était,  au  30  septembre,  pour  Paris,  de 
i70  fr.,  et  pour  les  départements,  de  i78  fr.;  et  au  31  décembre,  elle  se  mon- 
tait, pour  Paris,  à  239  fr.,  et  dans  les  départements,  elle  était  descendue  à 
i23  fr. 

Les  départements  qui  ont  concouru  aux  résultats  ci-dessus,  sont  au  nombre  de 
70;  15  aépartements  n'ont  effectué  aucun  versement  jusqu'au  31  décembre;  9 
ont  versé  des  sommes  excédant  12,000  fr.,  savoir  :  la  Meurthe,  les  Pyrénées 
(Basses-),  les  Bouches-do-Rh6ne,  l'Aisne,  TOise,  Tlndre^t-Loire,  la  Seine-Infé- 
rieure, le  Nord,  la  Gironde. 

Sur  les  3,590  versements  effectués  à  Paris,  près  de  la  moitié  proviennent  des 
dépôts  collectifs  réalisés  an  profit  des  ouvriers  ou  employés  d'usines,  de  chemins 
de  fer,  ou  d'associations  ;  parmi  les  principaux  donateurs  de  livrets,  on  remar- 
que :  l'administration  du  chemin  de  fer  d'Orléans,  l'administration  des  omnibus» 
les  mairies  de  Clichy,  de  Bercy,  de  Joinville-le-Pont  et  des  Batignolles,  celles  da 
3*  et  du  10*  arrondissement  de  Paris. 

Les  déposants  à  la  caisse  de  retraites  présentent  les  classifications  suivantes, 
sous  le  rapport  des  classes  sociales  : 

Ouvriers,  2,532;  artisans  patentés  et  marchands,  155;  domestiques,  133;  em- 
ployés, 1,058;  militaires,  20;  professions  libérales,  clergé,  189;  sans  profes- 
sion, 1 ,326.  Totaux,  5^383. 

Cette  dernière  catégorie  se  compose,  pour  la  plus  forte  partie,  de  mineurs 
âgés  de  moins  de  18  ans;  leur  nombre  s'élève  à  1,192. 

Sous  le  rapport  de  l'âge,  les  versements  les  plus  forts  ont  été  faits  par  des 
personnes  de  18  à  50  aq^.  Sous  celui  de  Tétat  civil,  les  célibataires  sont  au 
nombre  de  2,175,  et  les  hommes  et  femmes  mariés  au  nombre  de  2,968.  Enfin 
les  &ges  d'entrées  en  jouissance  des  rentes  viagères,  sont  dans  la  proportion  sui- 
vante :  de  50  à  55,  3,810  ;  de  55  à  60,  843;  de  60  et  au-dessus,  728. 

Nouvelles  de  Rome. 

Le  carnaval,  très- animé  d'ailleurs,  a  failli  se  terminer  par  les  plus  épouvanta- 
bles catastrophes.  Le  19,  vers  six  heures  du  matin,  on  arrêtait,  à  son  domicile, 
le  nommé  Luîgi  Jacopini,  chef  d'une  société  secrète;  il  était  porteur  de  pludeurs 
poignards  et  d'une  liste  de  vingt  associés  chargés  d'assassiner  les  personnes  dé- 
signées par  la  haine  des  démagogues,  et  dont  les  noms,  au  nombre  de  donxe, 
étaient  inscrits  à  la  suite  de  ceux  de  leurs  bourreaux.  Voici  quel  était  le  plan 
des  sicaires  :  dans  la  journée  du  jeudi,  alors  que  le  Corso  est  envahi  par  une 
foule  immense  tout  entière  occupée  à  la  petite  guerre  des  confetti^  vingt  grena- 
des chargées  de  projectiles  devaient  éclater  à  la  fois  sur  plusieurs  points,  et  à 
la  faveur  de  Thorrible  confusion  qui  s'en  devait  suivre,  les  assassins  auraient 
poignardé  leurs  victimes. 
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Les  grenades  ont  été  trouvées,  avec  d'autres  pièces  de  conviction,  au  domi* 
cile  de  Jacopini.  Elles  étaient  faJbriquées  avec  du  fil  carré,  à  mèche,  e(  parfaite- 
ment conditionnées  ;  contenant  chacune  huit  grammes  de  poudre  et  des  projec- 
tiles ;  elles  étaient  de  la  grosseur  d^une  orange  et  devaient  en  avoir  la  couleur. 
Le  24,  trente  et  une  personnes  étaient  arrêtées.  On  pense  que  c'est  la  Sacrée- 
Consulte  qui  jugera  cette  affaire,  considérée  comme  haute  trahison. 

Que  Tun  des  conjurés  ait  averti  Tautorité,  ou  que  la  police  ait  par  sa  vigilance 
étouffé  le  complot  au  moment  même  où  il  allait  éclaiter,  il  faut  remercier  Dieu 
qui  n'a  pas  permis  les  malheurs  incalculables  qui  en  devaient  résulter.  On  fré- 
mit d'horreur  en  pensant  à  la  scène  qu'aurait  offerte  le  Corso  quand,  sur  vingt 
points  différents,  se  seraient  élevés  les  cris  des  blessés  atteints  par  les  machines 
de  destruction  :  l'effroi  s'emparanl  de  cette  foule  tout  à  l'heure  si  insouciante  et 
si  gaie,  la  fuite  rendue  impossible  par  la  précipitation  désordonnée  des  fuyards, 
au  milieu  de  ce  pêle-mêle  d'hommes,  de  fenmies,  d'enfants,  de  chevaux,  de  voi- 
tures, les  sicaires  achevant  leur  œuvre  de  sang,  conviant  leurs  complices  au 
meurtre  et  au  pillage,  et  la  troupe  enfin  forcée  peut-être  à  faire  usage  de  ses 
armes  dans  cette  confusion  générale  ! 

Parmi  les  personnes  arrêtées  on  compte  peu  de  Romains  ;  ce  sont  presque 
tous  des  étrangers  aux  Etats-Pontificaux. 

Le  Sacré-Gollége  vient  de  faire  encore  une  grande  perte,  S.  Em.  le  Cardinal 
Gastruccio  Castracane  Degli  Antelminelli,  Evêque  de  Palestrine,  grand  péniten- 
tier,  est  mort  le  22  février.  Il  était  né  à  Urbmo,  en  1779. 

Les  obsèques  du  Cardmal  Orioli  ont  eu  lieu  le  23  février,  dans  son  église  titu- 
laire des  SS.  Xn  Apêtres.  Durant  toute  la  matinée,  les  diverses  corporations 
religieuses  sont  venues  réciter  l'office  des  Morts  et  faire  les  absoutes  pendant 
qu'on  disait  des  messes  pour  le  repos  do  l'àme  de  l'Em.  défunt;  à  dix  heures, 
N.  S.  P.  le  Pape  s'est  rendu  à  la  basilique  des  SS.  ApAtres,  où  il  a  assisté  à  la 
chapelle,  où  la  messe  solennelle  a  été  chantée  par  S.  Em.  le  Cardinal  Brignole, 
Evêque  de  Sabine.  Sa  Sainteté  a  fait  ensuite  l'absoute  autour  du  cercueil. 

Le  même  jour,  la  commission  qui  préside  au  monastère  et  au  conservatorio 
de  Santa  Calerina  délia  Rosa  a  fait  aussi  célébrer  un  service.  Le  Cardinal  Orioli, 
protecteur  de  cette  pieuse  fondation,  lui  avait  prodigué  les  témoignages  de  la 
plus  charitable  bienveillance.  E.  de  Valbttb,  ch,  hon» 

Missions. 

VObservateur  romain  publie,  sur  l'état  de  la  religion  catholique  à  Adana  et  à 
Tarse,  dans  la  Cilicie,  des  détails  intéressants  qui  lui  sont  communiqués  par 
D.  Michel  Gasporians,  chargé  à  Rome  des  affaires  du  patriarche  de  la  Cilicie  : 

«  En  1849,  les  Arméniens  d' Adana,  évêché  suffragant  de  Tarse,  dans  la  Cilicie 
première,  étaient  tous,  ainsi  que  ceux  de  la  Tarse  même  et  des  villages  envi- 
ronnants, infectés  d'hérésie  et  spécialement  adonnés  aux  erreurs  des  monophy- 
sites.  Se  trouvant  délaissés  par  les  chefs  de  leur  religion,  ces  malheureux,  ac- 
cablés d'ailleurs  d'une  infinité  de  maux,  firent  savoir  au  consul  jde  Frauce  à  Alep 
que  leur  intention  était  de  se  faire  catholiques  et  de  se  soumettre  à  l'obédience 
du  patriarche  arménien  catholique,  Grégoire-Pierre  YIIL  Informé  par  le  consul, 
le  patriarche  jugea  prudent  de  ne  pas  compter  sur  la  bonne  volonté  et  la  persé- 
vérance de  ceux  qui  faisaient  si  soudainement  une  pareille  demande,  et  ii  s'abs- 
tint de  leur  envoyer  des  prêtres.  Mais  des  renseignements  plus  précis  lui  étant 
parvenus,  il  envoya  à  Adana  un  Evêque  et  deux  prêtres  qui,  connaissant  parfai- 
tement la  langue  et  les  coutumes  du  pays,  y  firent  eu  peu  de  temps  beaucoup 


de  inen,  malgré  toas  les  efforts  dee  deux  patrUnrehcs  sdiitmatiqiMS  et  béféti- 
^les  de  Gonsttntinople  et  aiide.  Voici  oe  qu'écrivait,  au  mois  de  mû  i85l,  à 
S.  E.  le  Cardinal,  f»réfet  de  la  Propagande,  Mgr  Paul  Elterian,  Archevêque  d'A- 
lexandrie, envoyé  dans  ces  contrées  par  le  patriarche  Grégoire-Pierre: 

c  Après  beaucoup  de  travaox,  de  combats  et  de  vicissitudes,  on  cooipte 
maintenant  à  Adana  quatre-vingt-cinq  familles  cathottqnes.  Parmi  les  oonvefflÎB, 
il  n'en  est  pas  un  seul  qui,  du  jour  de  Noël  au  jour  de  Pâques  de  cette  année, 
^ait  fait  la  profession  de  fm  catholique,  une  confession  générale  et  reçu  laaaiBis 
communion.  Le  nombre  dea  jeunes  gens  qui  fréquentent  notre  école  s'jiccrott  de 
jour  en  jour.  Lorsque  j'ai  quitté  Adana  pour  me  rendre  au  couvent  de  Sibaro, 
ils  étaient  soixante-dix-sept,  et  ils  seraient  deux  cents  si  nous  avions  un  local 
asatz  vaste.  Notre  maison,  achetée  par  le  patriarche,  consiste  en  trois  diambres: 
dans  Tune  est  l'école,  j'habite  la  seconde  avec  mes  deux  prêtres;  la  troisiôoie  est 
•ine  chapelle  où  nous  offrons  le  saint  sacriGce.  i 

c  Les  habitants  des  villages  autour  d' Adana  sout  pauvres  et  tout-à-fait  Igno- 
rants ;  ils  ne  reçoivent  aucune  instruction,  n'ont  ni  prêtre,  ni  é^e  ;  c'est,  selon 
la  parole  du  Seigneur,  une  population  abandonnée,  un  .troupeau  sans  pasteur. 
Nous  n'avons  pu  encore  aller  à  leur  secours,  les  moyens  de  le  faire  nous  nan- 
quant  entièrement. 

«  Si  Dieu,  nous  ouvrant  quelque  voie,  si  ia  charité  des  âmes  généreuses,  nous 
venant  en  aide,  nous  pouvions  lÀtir  une  église  à  Adana  et  me  dbapelle  dans  cei 
villages,  nous  avons  l'assurance  qu'avec  le  secours  d'en  haut,  il  ne  làudrait  qm 
peu  de  temps  pour  que  toute  la  Cilide  embrassât  le  catholicisme. 

«  A  ces  détails  donnés  par  l'Archevêque  nous  pouvons  ajouter  qu'aujooid'lun 
les  familles  catholiques  sont  en  bien  plus  grand  nombre.  La  pauvreté,  to  lèle,  le 
dévouement  et  les  travaux  des  prêtres  catholiques  envoyés  par  le  patriarche  (don 
l'un,  à  peine  âgé  de  vingt-sept  ans,  est  mort  à  la  peine)  ont  pénétré  ees  popula- 
tions d'un  tel  sentiment  d'admiration,  qu'elles  embrassent  avec  enthousiasme  la 
religion  catholique,  assurées  que  ses  ministres  ne  les  abandonneront  jamais  dans 
leurs  besoins  spirituels.  Excités  par  le  succès  obtenu  à  Adana,  les  dignes  prêtres 
chargés  de  cette  mission  se  sont  également  rendns  à  Tarse,  où  vingt-doq  fa- 
milles ont  embrassé  la  vraie  fui,  et  la  moisson  évangélique  aurait  été  plus  abon- 
dante si  l'homme  ennemi,  agissant  comme  il  le  faisait  aux  premiers  temps  de 
l'Evangile,  n'avait  pas  semé  Tivraie  dans  le  champ  où  avait  été  répandue  la  bonne 
semence. 

c  Les  consuls  de  France  et  de  Sardaigne  et  le  vice-consul  de  Naples  en  rési- 
dence à  Tarse,  ont  envoyé  au  patriarche  des  déclarations  écrites  attestant  le 
■uccès  de  sa  mission,  la  régularité  de  vie  de  ses  missionnaires  et  les  dures  persé- 
cutions qu'ils  ont  eu  à  subir  de  la  part  des  ennemis  du  catholicisme. 

«  Les  nouvelles  conversions  ont  rempli  de  joie  le  ccsor  paternel  du  patriarche 
Grégoire- Pierre  VIII.  Il  a  obtenu  de  la  Porte-Ottomane  que  les  convertis  fussent 
inscrits  parmi  les  catholiques,  ce  qui  lui  a  coûté  one  somme  considérable  ;  et  il 
a  acheté  à  Adana,  au  prix  de  30,000  piastres  turques,  une  seconde  maison  desti- 
née à  former  unç  chapelle  plus  vaste,  jusqu'au  jour  heureux  où  l'on  pourra  oen- 
lacrer  dans  ce  pays  au  culte  du  vrai  Dieu,  un  temple  catholique  digne  de  oe 
nom,  et  dans  lequel  les  populations  puissent  vdr  un  gage  de  la  charité  évangéfi- 
que  qui  enflamme  les  cœurs  des  véritables  fidèles  de  Jésus-Christ. 

c  D.  M.  Giipouuif,  prieur.  » 
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EnBeignoment  oatholiqtte. 

IMSTITUTION  DIRIGÉE  PAR  M.  FR.  DUBNER,  ▲  VERSAILLES  (1). 

Nous  nous  proposons  de  faire  connaîlre  prochainement  lespublioations-fi- 
centes  et  en  cours  d'impression  de  Tun  des  hommes  qui  ont  reodu  le  plus  de 
services  à  l'enseignement  des  lettres;  M.  Dûbner,  éditeur  de  hi  plupart  des 
classiques  latins  et  grecs,  principal  rédacteur  de  la  bihliothèque  des  aotenrs 
grecs,  créée  par  MM.  Firmin  Didot  ;  collaborateur  des  plus  actifs  dans  la  biblio- 
thi^que  latine  de  Panckooke,  a  dirigé  et  exécuté  les  travaux  d'ensemble  dans  le 
nouveau  Trésor  de  la  langue  grecque,  monument  aussi  honorable  au  bon  go6t  et 
au  d(^vouement  de  MM.  Didot,  qu*aux  habiles  hellénistes  qui  en  ont  fait  le  com- 
mun répertoire  de  leur  érudition.  Au  milieu  de  ces  travaux  qui  semblaient  de- 
voir entraver  exclusivement  l'habile  philologue  dans  les  régions  de  l'antiquité 
classique,  la  justesse  d'un  goût  épuré  par  les  plus  sérieuses  études,  l'attrait  si 
puissant  de  notre  littérature  patristique,  d'heureuses  circonstances  ont  t^onrs 
ramené  M.  Dfibner  aux  belles  œuvres  de  nos  génies  chrétiens.  C'est  ainsi  qu'à 
son  début,  il  soumit  à  toute  son  attention  «lo  censeur  philologique  deux  énormes 
ouvrages,  les  œuvreo  complètes  de  saint  Jean-Ghrisostôme  et  de  saint  AugustiDy 
éditées  par  M.  Gaume.  En  ce  moment  il  imprime  un  choix  de  pièces  latines  ti- 
rées des  Pères  et  vingt-huit  homélies  choisies  de  saint  Jean-Chrisostôme,  de 
saint  Basile  et  de  saint  Grégove  de  Naxianze.  Le  texte  grec  y  sera  sévèrement 
contrôlé  et  restitué,  d'après  les  manuscrits,  la  version  latine  retouchée  et  rame- 
née en  plus  d'un  endroit  notable,  au  sens  rigoureux. 

M.  Dùbner  n'a  pas  cru  devoir  s'en  tenir  à  ces  œuvres  de  patiente  érudition. 
11  y  a  joint  un  acte  de  dévouement  qu'il  nous  permettra  de  faire  connaître  à  noa 
lecteurs.  Une  humble  maison  d'éducation,  fondée  par  un  ecclésiastique,  dans 
des  proportions  très-modestes,  se  trouvsit  à  Versailles  à  la  porte  du  savant  hel- 
léniste. M.  Dûbner,  invité  à  donner  quelques  conseils  pour  la  direction  des  étu- 
des latines  et  grecques,  accorda  bien  au-delà  de  ce  qu'on  lui  demandait,  avec 
l'obligeance  qu'on  lui  connaît,  sans  se  préoccuper  de  l'humble  théâtre  offert  à 
celui  que  l'Europe  savante  connaît  et  apprécie  ;  il  se  chargea  d'ouvrir  là  des 
cours  de  grammaire  et  de  couvrir  cet  établissement  de  l'honneur  et  de  la  respon- 
sabilité de  son  nom.  Grâce  à  son  généreux  concours  l'établisement  à  été  trans- 
formé, agrandi,  transféré  dans  un  autre  local,  et  disposé  pour  devenir  une  mai- 
son considérable,  qui  répondra  à  tonte  la  confiance  des  familles.  C'est  donc  en 
son  nom  qu'il  nous  est  donné  et  que  nous  nous  empressons  d'annoncer  un  nou- 
veau collège  catholique.  Nous  ferons  connaître  plus  tard  le  plan  adopté  par  le 
savant  instituieur  pour  combiner  heureusement  l'emploi  des  classiques  et  des 
auteurs  chrétiens.  Nous  nous  contenterons  d'ajouter  quelques  réflexions  géné- 
rales sur  le  nouvel  étabhssement  en  laissant  parier  l'honorable  directeur  lui- 
même  : 

«L'étude  des  langues  grecque  et  latine  absorbe,  dit-on,  les  années  les  plus 
précieuses  de  la  jeunesse,  et  souvent  les  élèves  acquièrent  le  dégoût  plutôt  que 
la  connaissance  de  la  littérature  ancienne.  Cette  plainte,  dans  ce  qu'elle  a  de 
fondé,  nous  a  toujours  vivement  préoccupé  :  aussi  pendaut  Texécution  des 
grands  travaux  philologiques  pour  lesquels  MM.  Didot  nous  ont  appelé  en  France 
(1831),  avons-nous  continuellement  cherché  à  rendre  plus  ûmple  et  moins  aride 
l'étude  de  la  grammaire.  La  méthode,  résultat  de  ces  longues  recherches,  exigera 
moins  de  temps  et  surtout  moins  de  fatigue.  Elle  s'attache  à  dissiper  l'ennui 

(1)  Rue  des  Tovmelles,  2S,  à  proximité  de  b  Rive^auche. 
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qu'inspire  Taridité  des  règles  en  les  présentant  sons  des  points  de  vue  intéres- 
sants; elle  réduit  aussi  considérablement  leur  nombre,  en  les  groupant  autour 
des  principes  généraux  dont  elles  sont  la  conséquence  ou  Papplication  ;  elle  s'ef- 
force surtout  à  mettre  en  relief  les  traits  caractéristiques  qui  déterminent  Forga- 
nisation  intime,  la  physionomie  de  chaque  langue. 

«  (Test  principalement  pour  appliquer  aux  études  classiques  cette  méthode 
simplifiée  que  nous  avons  fondé  notre  institution.  Le  programme  des  autres  bran- 
ches de  FEnseignement  comprend  tout  ce  qui  conduit  aux  Ecoles  spéciales  du 
Gouvernement.  Les  cours  eji  sont  confiés  à  des  professeurs  d'une  capacité  et 
d'une  expérience  reconnues. 

f  L'établissement  est  vaste,  sain,  bien  disposé  et  commode  en  toute  saison. 

4  Les  repas  sont  pris  en  famille;  il  n'y  a  qu'une  seule  et  même  table,  une 
seule  nourriture  pour  le  directeur,  les  maîtres  et  les  élèves. 

c  La  discipline  se  conforme  à  l'esprit  de  la  religion  ;  elle  est  à  la  fois  ferme 
et  paternelle.  Les  élèves  ne  sont  jamais  seuls. 

«  Le  prix  de  la  pension  pour  Tannée  classique  est  de  1,000  fr.,  payables  d'a- 
vance, trois  dixièmes  en  janvier,  trois  dixièmes  en  avril,  etc.  Une  remise  est 
faite  pour  plusieurs  frères  qui  sont  en  même  temps  dans  l'établissement.  Les  le- 
çons de  dessin,  d'écriture,  de  gymnastique,  d'anglais  et  d'allemand  sont  compri- 
ses dans  le  prix  de  la  pension.  Le  blanchissage  et  le  menu  raccommodage  sont 
à  la  charge  de  l'établissement  ;  les  autres  frais  accessoires  et  les  arts  d'agré- 
ment, tels  que  musique,  escrime,  etc.,  sont  au  compte  des  parents. 

«  Pour  des  renseignements  plus  amples,  les  familles  de  Paris  pourraient  s'a- 
dresser à  M.  1  abbé  Gauthier,  directeur  du  séminaire  du  Saint-Esprit  (  rue  des 
Postes,  SO)y  qui  a  cm  devoir  honorer  cet  établissement  de  toute  sa  bienveil- 
lance. • 


Notice  sur  là  vie  de  M.  l'abbé  Terlaing;, 

VICAIRE  A  SAINT-ANTOINE. 

VAmi  de  la  Religion  a  inséré,  le  28  février  1852,  un  article  de  M.  de  Madré 
sur  une  des  œuvres  de  M.  Fabbé  Terlaing.  Ce  digne  ecclésiastique  a  droit,  ce 
nous  semble,  à  quelque  chose  de  plus  complet. 

Né  à  Besançon,  en  1795,  Frédéric  Terlaing  s'occupa  longtemps  de  commerce. 
Il  avait  quarante-cinq  ans  lorsqu'il  entra  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  (1859). 
Ordonné  prêtre  en  juin  1843,  il  fut  nommé  vicaire  à  Saint- Antoine.  Dès-lors,  sa 
vie  ne  fut  plus  qu'un  héroïsme  de  travail  et  de  charité,  qui  rappelle  saint  Vin- 
cent-de-Paul. 

Nous  ne  dirons  rien  de  Tœuvre  du  Saint-Cœur- do-Marie  :  l'^lmt  de  la  Religion 
en  a  déjà  parlé.  Nous  ferons  seulement  remarquer  que  c'a  été  l'œuvre  d'un  sim- 
ple et  pauvre  vicaire. 

Une  autre  création  de  sa  charité  sacerdotale  a  été  l'œuvre  des  souliers.  <  La 
c  fondation  de  cette  œuvre,  écrit-il  lui-même,  date  de  1846  :  en  cette  année, 
c  j'achetai  environ  500  paires  de  vieux  souliers  mettables,  et  je  les  donnai  tels 
c  quels.  En  1847,  je  ûs  raccommoder  les  souliers,  et  j'en  donnai  1,100  paires. 
«  En  1848,  je  les  Gs  encore  mieux  réparer,  et  j'en  donnai.  1,400  paires.  »  En 
1849,  le  nombre  des  paires  de  souliers  données  dépasse  2,000;  et  ce  nombre  va 
s'augmentant en  1850.  Voilà  l'œuvre,  dépourvue  de  mille  détails  curieux;  mais 
ce  que  je  ne  puis  omettre,  c'est  la  manière  dont  il  chaussait  les  pauvres.  Les 
considérant  comme  les  membres  de  Jésus-Christ,  non- seulement  il  leur  essayait 
lui-même  ces  souliers,  mais,  dans  sa  charité  et  sou  humilité,  (ne  craignons 
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pas  de  récrire  :  il  n'a  pas  craint  de  le  faire)  quand  ces  souliers  gênaient  ces 
pauvres  gens,  il  leur  coupait  les  cors  avec  une  adresse  et  une  simplicité  mer- 
veilleuse. Tout  le  monde  devine  quelles  paroles  douces,  bonnes,  édiûantes,  mille 
fois  plus  efficaces  que  les  plus  éloquents  sermons,  accompagnaient  ces  prodiges 
d'humilité. 

La  charité  de  tout  autre  eût  été  épuisée  par  ces  deux  œuvres;  la  sienne  alla 
beaucoup  plus  loin.  Disons,  en  quelques  mots,^  qu'il  sut  trouver  dans  les  trésors 
de  sa  foi  de  quoi  donner  souvent  pour  plus  de  500  fr.  de  pain  aux  pauvres  dans 
un  mois;  et  qu'en  particulier,  dans  les  mois  de  mars,  avril,  mai  et  juin  i847,  il 
y  employa  i,200  fr.  ;  qu'encore  il  réchauffait  les  membres  glacés  des  malheu- 
reux, y  consacrant  quelquefois,  en  hiver,  plus  de  80  fr.  par  mois  ;  qu'en  janvier 
1852,  tout  mourant,  il  payait  45  fr.  de  loyer  à  des  indigents;  qu'en  juillet  1848, 
il  habillait,  en  huit  jours,  vingt  petites  filles,  et  treize  autres,  quelques  semaines 
plus  tard  ;  qu'il  n'allait  pas  ddns  une  maison  sans  pendre  un  crucifix  au-dessus 
du  lit  ;  qu'il  a  distribué  une  quantité  innombrable  de  livres  de  messes  ou  de 
prières,  de  catéchismes,  de  chapelets,  de  médailles;  et  que,  semblable  en  ce 
point  à  Saint-François-Xavier,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  méditait,  avec  ce 
sàng-froid  du  commerçant  qui  le  caractérisait,  et  cette  certitude  de  réussir  qui 
ne  lui  a  jamais  fait  défaut,  d'établir  à  la  fois  un  immense  atelier  pour  les  jeunes 
personnes,  afin  de  les  préserver  des  ateliers  mauvais,  et  un  asile  pour  les  vieil- 
lards. 

L'espace  me  manque  pour  dire  avec  quel  soin  infatigable  et  quel  succès  il 
s'appliqua  à  la  confession  très-fréquente  des  enfants  et  de  ses  nombreux  péni- 
tents, à  l'instruction  des  ignorants,  à  la  conversion  des  égarés,  à  la  réhabilita-, 
tion  des  mariages,  etc. 

Ce  fut  dans  ces  immenses  travaux  qu'il  consuma  les  huit  années  de  son  minis- 
tère. Il  mourut  le  2  janvier  1852.  Les  pauvres  assistèrent  en  foule  à  son  convoi* 
Quant  à  ses  confrères,  ils  ne  se  rappellent  qu'avec  attendrissement  la  vie  de  ce 
nouveau  saiut  Yincent-de-Paul  :  ils  ne  l'appellent  pas  autrement.  Je  suis  heu^ 
reux  d'avoir,  en  leur  nom,  payé  ce  tribut  à  sa  mémoire. 

N.  Baptifou£R,  vicaire  à  Saint-Pierre  du  Gros- Caillou. 


Nouvelles  religieuses. 

Diocèse  de  Paris.— Une  assemblée  de  charité  aura  lieu  le  dimanche  7  mars, 
à  midi  et  demi,  en  l'église  Saint-Louis-en-l'Ile,  en  faveur  des  pauvres  visités  et 
secourus  par  la  Conférence  de  Saint- Vincent-de-Paul. 

Après  la  bénédiction  de  la  messe  de  midi,  sermon  par  M.  l'abbé  Pétetot,  cha- 
noine honoraire  do  Paris,  curé  de  Saint-Roch. 

La  quête  sera  faite  par  Mmes  Carré  jeune;  Célerier,  quai  de  Béthune,  12; 
Cbade,  rue  PouKier,  20;  Lafond,  rue  Neuve-de-l'Université,  10;  Mlles  de  Mal- 
leville,  rue  de  Berlin,  22;  A.  Mongin,  rue  Saint- Antoine,  143;  E.  Nixson,  rue 
Tailbout,  9. 

Les  personnes  qui  ne  pourront  ssister  au  sermon,  sont  priées  d'envoyer  leur 
offrande  à  l'une  des  Daines  quêteuses,  ou  à  M.  l'abbé  Potier,  trésorier  de  la  Con- 
férence, quai  d'Anjou,  15. 

—  L'adoration  des  Quarante-Heures  aura  lieu  le  4  mars  à  l'église  de  MM.  les 
Lazaristes,  rue  de  Sèvres,  95  ;  les  5,  6,  7  à  Saint-Pierre-du-Gros-Caillou  ;  les 
8,  9,  10  à  Saint* Jean-Saint-François;  les  il,  12, 13  aux  Missions-Etrangères. 

—  M.  l'abbé  Lequeux,  archidiacre  de  Saint-Denis,  prêchera  tous  les  diman- 
ches de  carême,  à  deux  heures,  dans  Téglise  paroMak  de  Saint-Lonûi-des-lnva- 


A* 


C  846  ) 

Udas.  tLas  instraolioiif  de  k  ttemune  4nn»t  Mtos  Its  mereredi  «1  fenArafi, 
à  «ne  béate  et  deoûe,  par  le  dergé  de  la  faroisae. 

••—.Le  R.*P.  ChaUe  prêchera  ht  statioa  du  carême,  ainsi  que  les  exercices  du 
Uâi»  mi  l?égUae*fttrdsnale  de  Samt-Latnrent.  On^ait  que  ce  digne  et  lofaliga- 
ble  apôtre  des  ouvriers  allemands  est  chargé  de  réunir  et  d'instruire  eu  ootre 
«s  braves  Memands  les  dhnaocbes  et  las  Têtes  dans  régtise  provisoire  qui 
a  .élé  ouf erlB  À  yextrémité  de  la  rae  Lafayette,  sous  le  vocable  de  saint 
Joitfph. 

•  -'HA  partir  de  dimanche  prochain  ji^qu^à  la  fin  du  carême,  le  sermon  anglais, 
qii'««irit  Im  à*8aint*Lot}l8-â^Ântin  aune  heure  et  demie,  aura  lieu  à  âint- 
IMh'à  Bidi  et  deMî.^M.  Habbé  Bénie -prêchera  snf  les  caractères  de  FEglise. 

SUISSE.  —  On  écrit  de  ^euîchtAeX  XV indépendance  : 

c  On  vient  de  faire  chez  nous  une  loi  qui  indispose  chacun,  entre  autres  les 
i^ûblicains  :  c^est  une  loi  sur  les  mariages  civils.  Dans  les. cantons  de  Zurich 
et^de  Yaud,  où.  Dieu  le  sait,  on  est  assez  radical,  là  cependant  le  mariage 
reHneux  est  d^obligation.  A  Nenfôhâtel,  nos  radicaux  ont  renchéri  :  le  mariage 
oiviUest  obligatirire  et  le  mariage  religieux  facultatif  simplement.  Il  a  fallu  nom- 
ner  eus  chaque  paroisse  ûeê'marêemrs  offMels;  on  les  montre  tm  dcngt.  Dans 
j^MiBors  paroisses  personne  n?a  veuhi  accepter  eette  charge;  dans  deux  pa* 
rcMHeB  il.  a.  fallu  nommer  iesiiaspectems  du  bétail  poar'remfuir  Toflice.  Ab  «no 
disce  amnes!  » 

j£àRU8ALBIf. — 4i.^|l*abbé  Bngelvhi,  ohànome  honoraire  de  Clerroont,  an- 
cien curé  de  Poogibaud,  connu  pour  le  îèle  qu'il  a  déployé  dans  les  missions  en 
Fnnoe,  vient  de  prendre  Tbanit  de  SaintrFrançob,  sous  le  nom  de  Frère  Jo- 
seph Louis,  au  couvent  du  Saint-Sauveur  de  Jérusalem.  Les  Pères,  quin^avaieot 
pas  reçu  de  religieux  français  depuis  la  suppression  des  couvents  en  France,  es- 
pèrent oue  la  résolution  de  M.  Engelvin  aura  des  imitateurs.  Les  efforts  que 
tente  le  R.  P.  Arezo  et  les  premiers  succès  qui  les  couronnent,  nous  donnent  heu 
de  croire  que  cette  espérance  n'est  pas  vaine,  et  que  bientôt  le  pèlerin  français 
trouvera  comme  jadis  à  Jérusalem  des  religieux  de  sa  langue  et  de  sa  patrie. 

E.  DE  Vàlbttb,  eh.  hon. 

Chronique  et  Faits  divers. 

Il  y  a  quelques  jours,  une  pauvre  veuve  passait  rue  des  Trois -Couronnes,  à 
Belleville,  avec  ses  deux  enfants,  et  par  son  aspect  décelait  la  plus  gnmde  in- 
fortune. Madame  A.  B.  la  rencontre,  s'informe  des  malheurs  qui  Tont  frappée, 
lui  adresse  des  paroles  d'encouragement,  et  le  lendemain,  la  jeune  veuve  reçoit 
6(M)  fr.  qui  doivent  servir  à  former  un  établissement.  On  aime  à  sigualer  de  pa- 
reils actes. 

—  M.  Bocher,  ancien  représentant,  et  les  sieurs  Malzy  et  Dubief,  employés 
de  la  maison  Bideau,  ont  comparu  aujourdMiiii  devant  la  sixième  chambre  de  po- 
lice correctionnelle,  présidée  par  M.  Lepeletier-d^Âulnay,  sous  la  prévention  de 
colportage,  sans  autorisation,  dMmprimés  ne  portant  pas  de  nom  d*imprimenr. 
La  défense  des  prévenus  a  été  présentée  par  M*>  Odilon-Barrot. 

if.  Hello,  substitut  du  procureur  de  la  République,  a  soutenu  la  prévention. 
Le  tribunal,  après  deux  heures  et  demie  de  déhbération,  a  rendu  un  juganent 
par  lequel  il  condamne  les  trois  prévenus  à  500  f  r.  d'amende. 

—  On  lit  dans  VEcho  nogmtais  : 

€  Un  épouvantable  incendie  a  éclaté  à  Saint-Nicolas,  commune  située  à  cinq 
Idlomètres  de  Nogent,  jeudi  dernier,  vers  huit  heures  du  soir.  Le  feu  a  pris 
dans  une  étable,  et  en  quelques  heures  il  atteignit  une  telle  intensité,  qull  dé- 
trniait  49  maisons  (la  moitié  du  village). 

ffiJMisMtt.iiiéBaî^  icmt  .asiomro^Md  aaM  rénovées  et  ne  ttveiit  pas  qU 


lear  donnera  dit  pain,  car  ilf  ont  perdu  toatei  ieuri  récoltes  ^  ose  grande  pm^ 
lie  de  leor  mobiber. 

<  Les  bestiaux  ont  été  sauvés.  » 

—  Uo  ioarnal  allemand  donne*  diaprés  des  docaments  ofGciels,  rénnmératioD 
snÎYante  des  oiseaux  de  proie  et  des  animaux  féroces  tués  depuis  Tannée  i846 
jusqa^en  1850  incinsitement,  dans  le  seul  royanme  de  Norwége.  On  sait  que  des 
primes  sont  accordées  aux  chasseurs.  Ours,  i,3îé;  loups,  1,i3S;  loops-cenien, 
i«332;  belettef,  etc.,  335;  aigles,  10,715;  faucons  et  vautours,  3,ii8;  aatrea 
oiseaux  de  proie,  1,618.  Le  total  des  animaux  dangereux  détruits  dans  le  seul 
royaume  de  Norwége  est  de  18,604  pendant  une  assez  courte  période  de  temps. 
Il  est  impossible  que  la  fécondité  de  ces  animaux  compense,  dit  le  joumaHstft 
allemand,  cette  progression  de  destruction  croissante. 

E.  DE  Valette,  ch.  hon. 

Nous  avons  été  induits  en  erreur  en  accueillant  dans  notre  dernier  numéro 
une  note  que  rectifie  la  lettre  suivante  : 

t  Monsieur  le  Rédacteur, 

c  Je  viens  de  lire  avec  surprise  dans  VAmi  de  la  Religion  du  2  mars,  que 
rimprimerie  et  Tadministration  du  Correspondant  viennent  d'être  transportées  à 
Orléans  dans  les  bureaux  du  journal  qui  se  publie  dans  cette  ville  :  le  Moniteur 
du  Loiret,  Vous  avez  été  mal  informé  :  je  vous  prie  de  recliOer  Terreur  en  an*- 
nonçant  dans  votre  prochain  numéro,  que  le  Correspondant  s'imprime  toujours 
à  Paris,  et  que  les  bureaux  de  rédaction  et  d'abonnements  y  seront  comme  par 
le  passé  rue  de  Tournon,  29. 

I  Recevez,  etc. 

c  Le  gérant  du  Correspondant,  Charles  DouiaoL.  » 


Histoire  de  la  rèvolation  flrançaise. 

I.  M.  HiCHELBT,  t.  Yy  1"  partie  (i). 
IL  H.  L.  Blanc,  t.  IIL 

Je  reviens,  après  un  an,  à  V Histoire  de  la  révolution  française,  par 
H.  Hichelet,  et  j'y  reviens  malgré  l'amer  dégoût  que  soulèvent  tou- 
jours en  moi  les  nouveaux  dithyrambes  démagogiques  de  Thistorien- 
prophète.  Puisque  l'auteur  s'est  remis  à  produire,  il  est  tout  naturel 
que  la  critique  se  reprenne  à  le  juger. 

Nos  lecteurs  ont  pu  se  convaincre,  d'après  nos  précédents  articles, 
que  les  quatre  premiers  volumes  de  l'histoire  de  H.  Hichelet  ne  sont 
qu'une  odieuse  diatribe  en  deux  mille  pages,  dirigée  contre  la  so- 
ciété française,  celle  que  nos  révolutionnaires  appellent  la  vieille 
société. 

Le  volume  dont  nous  avons  à  rendre  compte  est,  de  tous  points, 
digne  de  ceux  qui  l'ont  précédé. 

On  l'a  dit  depuis  longtemps,  de  tous  les  travers  qui  s'attaquent, 
de  nos  jours,  à  la  société,  il  n'en  est  pas  de  pire  que  celui  qui  con- 
siste à  se  venger  sur  elle  des  méfaits  dont  on  s'est  rendu  coupable 
contre  elle.  Il  y  a,  aujourd'hui,  dans  presque  toutes  les  contrées  de 
l'Europe,  une  race  d'esprits  malades  et  pervers  qui  éprouvent  le  be- 
soin de  bouleverser  leur  pays  comme  pour  se  venger  sur  lui  de 

(ï)VAmid€'lm^§ligiondê  lUSj  t.  GXUX^  p.  518^  571,^ Mi. 
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leurs  ambitions  (rompées,  de  leurs  projets  aTortés,  de  leur  renom- 
mée évanouie  en  fumée,  du  déclassement  de  leurs  destinées,  du 
désordre  de  leurs  sentiments  et  du  poids  de  leurs  fautes.  Chez  ces 
modernes  Erostrates,  qui  rêvent  de  s'illustrer  au  milieu  des  révolu- 
tions qu*ils  auront  déchaînées,  l'orgueil  du  mot  humain  est  une  vé- 
ritable frénésie.  Pour  se  venger  de  la  société  qui,  disent-ils,  a  mé- 
connu leur  génie,  ils  aspirent  à  mettre  le  [feu  aux  quatre|coins  du 
inonde.  Le  prétexte  de  la  réformation  couvre  tout.  Le  public  ap- 
.  plaudissait  aux  travaux  de  H.  Hicbelet  sur  l'histoire  du  moyen  âge. 
On  lui  passait  ses  fantaisies  les  plus  étranges,  ses  plus  bizarres  ca- 
prices. Professeur,  ses  excentricités  charmaient  une  jeunesse  amou- 
reuse de  nouveautés.  Cela  ne  lui  a  pas  suffi  :  il  s'est  posé  en  réfor- 
mateur de  la  société,  de  la  famille,  de  la  religion  ;  il  s'est  fait  tri- 
bun, révolutionnaire,  voltairien,  panthéiste,  et,  sous  prétexte  d'as- 
sainir la  société,  il  s'est  mis  à  poursuivre  d'indignes  représailles, 
à  insulter  les  plus  saintes  mémoires,  à  glorifier  les  plus  exécrables 
forfaits.  Le  gouvernement  de  Juillet,  qui  avait  comblé  cet  homme 
de  toutes  sortes  de  faveurs,  n'exigeait  de  lui  qu'un  peu  de  respect 
pour  la  religion  et  pour  certaines  convenances  sociales.  Mais  cela 
même  a  paru  une  tyrannie  à  l'orgueilleux  écrivain.  Il  a  redoublé 
de  violence,  et,  laissant  de  côté  toute  hypocrisie,  il  a  abandonné  le 
jésuitisme  qu'il  poursuivait  pour  attaquer  en  face  le  catholicisme.  Le 
livre  du  Prêtre  et  de  la  famille  fut  une  véritable  déclaration  de 
guerre  à  la  société.  Celle-ci,  si  indulgente  qu'elle  soit,  dut  flétrir  la 
conduite  de  l'historien;  mais  lui,  s'cxaspéranl  de  plus  en  plus,  se 
jeta  à  corps  perdu  dans  la  révolution,  se  promeltant  bien  de  tuer, 
par  la  démagogie,  la  vieille  société  qui  ne  pouvait  ni  ne  voulait  pas 
lui  rendre  son  estime.  Poussant  à  ses  dernières  conséquences  la 
doctrine  du  progrès  indéfini,  M.  Michelet  en  est  arrivé  très-logique- 
ment à  la  négation  de  toute  vérité,  de  toute  croyance.  Le  progrès 
étant,  suivant  lui,  chose  fatale  et  nécessaire,  il  s'en  suit  que  tous  les 
forfaits  commis  par  les  grands  scélérats  de  la  révolution  française 
doivent  être  considérés  comme  une  préparation  aux  félicités  que 
l'avenir  nous  réserve,  et  que  Marat,  Saint-Just,  Robespierre,  Carrier, 
Fouquier-Tinville  et  autres,  en  se  baignant  dans  le  sang  de  leurs 
victimes,  n'ont  fait  qu'accomplir  une  loi  du  destin,  loi  cruelle,  sans 
doute,  mais  qui,  en  fin  de  compte,  devra  tourner  au  profit  de  l'hu- 
manité tout  entière.  D'après  ce  système,  le  but  excuse  tout,  quicon- 
que réussit  est  par  cela  justifié,  et  les  plus  grands  monstres  doivent 
être  absous,  voire  même  glorifiés,  puisque,  évidemment,  les  hor- 
reurs qu'ils  ont  commises  démontrent  que  l'humanité  de  l'avenir 
leur  était  plus  chère  que  celle  du  présent,  et  qu'ils  travaillaient  non 
pour  eux,  mais  pour  leurs  petits-neveux! 

Voilà  la  philosophie  de  l  histoire,  telle  que  H.  Hicbelet  la  pratique 
dans  ses  livres.  S'il  faut  en  croire  cet  historien,  les  grands  citoyens 
qui  votèrent  la  mort  de  Louis  XVI  a  crurent  vraiment  ne  pouvoir 
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fonder  la  société  nouvelle  qu'en  mettant  à  néant  la  société  ancienne 
dans  son  principal  symbole.  Ils  crurent  que  l'une  n'était  pas,  tant  que 
l'autre  virait  en  lui,  et  que  la  mort  de  Louis  XVI  était  la  vie  de 

la  France La  souveraineté  se  constate  par  la  juridiction.  Toute 

juridiction  ancienne  s'était  toujours  inaugurée  en  faisant  acte  de 
justice,  posant  son  prétoire,  plantant  son  gibet.  Beaucoup  croyaient 
que  la  révolution  devait  en  agir  de  même,  pour  sa  souveraineté,  en 
jugeant  et  prenant  le  glaive,  en  faisant  acte  de  foi  avec  elle-même, 
prouvant  qu'elle  croyait  à  son  droit  (p.  59).  >  Pour  recommencer 
l'unité  dans  un  nouvel  édiûce  social,  n'y  avait-il  pas,  en  effet,  grande 
hâte  «  de  poser  une  négation  vigoureuse  du  monde  antérieur  ?  »  Que 
firent  les  Romains  pour  fonder  le  Capitole?  Ils  mirent  dans  ses  fon- 
dations une  tête  sanglante.  Or,  cette  tête,  dit  H.  Hichelct,  était  sans 
doute  celle  d'un  roi. 

Dans  les  temps  modernes,  les  souverains,  a  qui  forment  ime  race  à 
part  hors  de  l'humanité,  ont  entièrement  perdu  de  vue  la  notion  de 
patrie,  »  ajoute  l'auteur  (p.  13);  ils  vont  ainsi  au  rebours  du  courant 
du  genre  humain  et  y  littéralement  parlant,  ils  deviennent  des  mons- 
tres (p.  U). 

Cela  posé,  on  conçoit  facilement  que  M.  Hicbelet  glorifie  les  régi- 
cides de  93,  qui  o  prirent  le  glaive  et  firent  acte  de  foi  envers  la  ré» 
volution,  D  en  envoyant  à  l'échafaud  le  monstre  Louis  XVI.  La  haine 
de  l'historien  pour  le  roî-martyr  est  presque  toujours  à  l'état  de 
nionomanie  furieuse.  Ce  prince  qui  poussait  la  franchise  jusqu'à  la 
rudesse  et  dont  l'âme  était  si  droite,  il  le  représente  comme  une 
sorte  de  fourbe  par  éducation,  a  digne  élève  du  Jésuite  La  Vau- 
guyon  (i).  p  Le  jésuitisme  et  la  raison  d'Etat,  dit-il,  devait  absoudre 
Louis  XVI à  SCS  propres  yeux  des  faux  sermentSydu  mensonge  habituel, 
de  rappel  à  l'étranger,  a  Lonis  XVI  était  coupable  1  »  L'historien 
le  proclame  hautement;  mais,  effrayé  de  la  gravité  de  cette  déclara- 
ration,  il  s'empresse  de  reconnaître  qu'il  y  avait  des  circonstances  at- 
ténuantes.  La  fatalité  de  race,  (tous  les  rois  deviennent  des  monstres  I) 
l'éducation  jésuitique,  la  licence  de  tout  faire  que  lui  donnaient  ses 
prêtres,  tout  cela  lui  constituait,  peut-être,  une  sorte  d'ignorance  in- 
vincible. Coupable  plus  qu'il  ne  le  pensait,  du  moins  le  roi  n'était-il 
pas  indigne  de  la  clémence  publique.  Ses  velléités  de  réforme,  sous  le 
ministère  Turgot,  la  gloire  maritime  de  son  règne,  Cherbourg  et  la 
guerre  d'Amérique  demandaient  grâce  pour  lui.  Toutefois  (et  c'est  ici 
que  se  montrent  à  nu  la  bonne  foi  et  la  véritable  pensée  de  l'historien), 
M.  Hichelet  ne  veut  pas  qu'on  méconnaisse  le  patriotisme  sincère  des 
régicides  de  4793,  lesquels  ne  doutaient  pas  que  la  mort  de  Louis  XVI 
était  la  vie  de  la  France.  Il  fallait  arrêter  la  désorganisation  univer- 

(1}  Voir  le  li? re  si  carieai  ioUtulé  :  Réflexions  sur  mes  entretiens  avec  le  duc  de  La 
Vauffiiyon,  par  le  dauphin  (Louis  XVT).  Cet  ouTrage,  comme  on  siit,  est  précédé  d'une 
introduction  par  M.  de  Falloux.  Il  fliat  lire  et  reKre  ces  admirables  pages  où  le  jeune 
historien  de  Lonis  XVI  a  mis  tonte  sa  belle  Ime. 
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selto;  il  fàlluit  fonder- im  goorenieBieBL  Or,  de  même  qae  les 
dlm  croyaient  ne  pouToir  rinaognrer,  ce  gonTem^nent,  que  par  la 
panitîon  du  massacre  de  septembre,  de  même  les  Montagiiards  pen* 
salent  que  jostioe  devait  être  fidte,  préalablement,  du  massacre  du 
iO  ùoùt,  pu*  la  mort  dn  roi  qui,  dÎBiûtH>D,  ravait  commandé.  Les  pa^ 
triâtes  de  03  crurent  qu'tuM  négation  mgwreuse  du  passé  était  indis- 
pensaMe^ 

Or^  n'y  aurait-il  pas  une  somreraine  injustice  à  ne  point  s'incliner 
devant  les  sincères  patriotes  qui  mettaient  ainsi  en  pratique  les  grands 
eKemples  qu'ils  avaient  puisés  dans  le  De  viris  urbis  Rsmœ  ?  Au  sur- 
pins,  les  véritaUes  ennemis  du  rn,  ceux  qui  le  perdirent,  —  M.  lfi<* 
cbelet  raf&rme,  la  main  sur  la  conscienœ,  —*  ce  furent  les  frères  do 
roi.  «  Implacables  ennemis  de  la  reine,  ils  ne  seraient  rentrés  que 

pour  lui  faire  son  procès,  et  ils  auraient  annulé  le  roi  ! liOuis  XVI 

craignait  surtout  le  comte  d'Artois,  le  pupille  du  fourbe  Calonne, 
le  prince  des  fous!  Ce  qui  pouvait  être  le  plms  agréable  à  cette  cour 
d'intrigants,  c'était  la  mort  de  Louis  XVI.  On  dansa  à  Coblenti; 
(s'il  faut  en  croire  un  livre  très-royaliste)  pour  le  21  janvier  I  > 
(p.  9.) 

On  le  voit,  les  royalistes  seraient  mal  venus  à  fulminer  l'anatbème 
contre  les  grands  citoyens  qui  envoyèrent  à  l'échafaud  Louis  XVI, 
Marié- Antoinette  et  Madame  Elisaiieth  de  France.  Les  plus  implaca- 
bles ennemis  de  l'Autrichienne,  c'étaient  lés  frères  du  roi  I  Louis  XVI, 
s'ils  fussent  rentrés  en  France  à  la  suite  de  l'étranger,  aurait  été  dé- 
crété d'accusation  par  les  princes.  Ceux-ci  ne  songeaient  qu'à  s'em- 
parer de  la  lieutenance-générale  du  royaume,  et  quant  i  leurs  cour- 
tisans, quant  aux  émigrés  de  Coblentz,  ils  se  souciaient  si  peu  de 
leur  souverain  qu'ils  dansèrent  le  Jour  oU  ils  apprirent  sa  mort  I 

C'est  ainsi  que  M.  Micbelet  écrit  l'histoire.  Ohl  le  grand  et  noble 
pays  que  celui  où  un  pareil  homme  a  pu  impunément,  pendant  je 
ne  sais  combien  d'années,  faire  la  classe  à  1  école  Normale  et  déchris- 
tianiser les  jeunes  auditeurs  au  collège  de  France  I 

Pour  apprécier,  à  sa  juste  valeur,  le  caractère,  l'&me,  le  cœur  de 
l'écrivain,  il  faut  lire,  dans  son  entier,  le  chapitre  xui  (p.  271),  de 
cette  détestable  Histoire  de  la  Révolution.  Là,  l'écrivain  ne  s'est  pas 
borné,  comme  dans  ses  précédents  volumes,  à  glorifier  les  bour- 
reaux, à  calomnier,  à  ridiculiser  les  victimes.  —  (Et  des  victimes 
telles  que  Louis  XVI,  Marie-Antoinette,  le  maréchal  de  Mailly,  la 
princesse  de  Lamballe,  ete.I)  Chose  inouïe  dans  les  fastes  de  la  ré- 
publique des  lettres,  l'écrivain  a  eu  l'horrible  courage  dô  regretter 
que  les  malheurs  inouïs  du  roi-martyr  aient  excité,  en  France  et  en 
Europe,  une  pitié  à  peu  près  générale  1 

a  La  veille  de  Texéculion,  dit  l'auteur,  on  eut  peine  à  trouver  des 

officiers  municipaux  qui  voulussent  aflBronter  cette  image  de  pitié 

Ah!  disait  un  garde  national,  jamais  je  ne  pourrais  croire  qu'il  nous 
ait  lait  tant  de  mal!» 


(  «M  ) 

M.  Hicbelet  regrette  la  séparation  dn  roi  d'ayec  les  siens  ;  cette  sé- 
parati(Hi  était  parfaitement  inutile  :  a  elle  donna  lieu  à  des  scènes  infi- 
niment douloureuses  qui  attendrirent  tout  le  monde.  »  (P.  273.) 

Cette  réflexion  peint  au  vif  l'écrivain .  —  Le  grand  danger^  c'^ 
tait  la  pitié  publique  !  —  Aussi  H.  Hicbelet  se  garde- 1 -il  bien  de  don- 
ner, d'après  Qéry,  le  récit  de  la  dernière  entrevue  de  Louis  XVI  et 
de  sa  famille.  Louis  XVI  eut,  à  sa  dernière  beure,  la  consolation 
a  d'être  entouré  de  TembrasscYnent  des  objets  aimés,  la  consolation 
d'occuper  tous  les  cœurs,  de  confisquer  la  pitié,  de  faire  pleurer  toute 
la  terre,  b  Or,  pour  l'historien  démagogue,  c'est  une  souveraine  in- 
justice, une  inégalité  profonde,  que  le  roi-martyr  soit  pleuré  plus 
que  ses  bourreaux  I  Qui  donc,  s'écrie-t-il,  a  raconté  avec  ce  détail 
d'accidents  pathétiques  «  les  morts  admirables  des  héros  de  la  Gi- 
ronde et  de  la  Montagne,  ces  morts  ou  le  genre  humain  aurait  appris  à 
mourir  ?  (P.  278.)  —  Personne.  —  Chacun  d'eux  a  eu  un  mot,  et 
c'est  tout,  un  mot  d'injure  le  plus  souvent.  Basse  ingratitude  de  l'es- 
pèce humaine  !  d 

La  pensée  révolutionnaire  de  H.  Michelet  éclate  dans  ce  peu  de  li- 
gnes :  nous  savons  maintenant  à  quoi  nous  en  tenir  sur  ces  senti- 
ments de  générosité  et  de  clémence  hypocrite  dont  il  a  fait  étalage  ! 

Les  dernières  pages  qui  terminent  ce  volume  ne  sont  pas  moins 
caractéristiques.  Il  nous  parait  utile  d'en  mettre  quelques  fragments 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  : 

<  Ce  procès,  nous  Tavons  dit,  avait  eu  Teffet  très-fatal  de  monirtr  le  roi  au 
*  peuple....  Le  voilà  ce  roi  coupable  qui  apparaît  à  la  foulo  en  ce  qu*il  a  d^iuno- 
centf  de  touchant,  de  respectable....  La  nature  et  la  pitié  ont  désarmé  la  jus- 
tice.... Le  procès  en  fait  un  homme  (au  lieu  d^un  monstre  comme  ses  pareiisl). 
A  Versailles  c'était  un  homme  fort  prosaïque,  vulgaire,  point  méchant,  poun 
BON,  mais  facile  de  cœur....  Tout  entier  dans  la  famille,  dévot,  étroitement  dé* 
vot,  avec  un  vice  dévot,  une  certaine  sensualité  dans  les  choses  de  la  table.  Une 
prison  humaine  n*y  eût  rien  changé  (la  pensée  secrète  de  M.  Michelet  se  révèle 
ici  très-clairement).  Mais  cette  captivité  cruelle  de  vexations  et  d'outrages  refait 
son  âme  et  ralTermit.  Sa  lourde  et  vulgaire  nature  est  sculptée  par  la  donleur. 
Ennobli  parla  résignation,  il  s'élève,  il  monte....  Et  pourtant  le  fond  deThomme 
a-t-il  vraiment  changé?  Non,  rien  ne  l'indique.  Devant  la  Convention  il  continué 
de  mentir.  Le  nouveau  saint  est  resté  ce  qu'il  fut,  un  homme  double  ;  c'est  ton-* 
jours  l'élève  du  Jésuite  La  Vauguyon!.... 

«  Un  résultat  très-funeste  s'accomplit  sur  Téchafaud  par  la  mort  de  ce  fatix 
martyr  :  le  mariage  de  deux  mensonges,  La  vieille  église  déchue  et  la  vieille 
royauté,  abandonnées  dès  longtemps  de  l'esprit  de  Dieu,  s'accordèrent,  se  récon- 
cilièrent dans  la  Passion  d*un  roL... 

c  Quels  aient  été  les  résultats  du  jugement  de  Louis  XVI,  il  n'en  doit  pas 
moins  être  l'objet  d*un  respect  profond,  ÉnaifEL.  De  tels  actes  s'estiment  moins 
par  leurs  fruits  que  par  la  pensée  courageuse,  par  l'esprit  de  dévouement  qui  les 
a  dictés....  Ils  savaient  qu'en  frappant  le  roi  ils  se  frappaient  eux-mêmes,  et  ils 
se  sont  dévoués....  Ils  pensèrent  que  si,  retenus  par  les  circonstances  atténuan- 
tes qui  couvraient  Louis  XVI,  ils  pardonnaient  en  lui  l'appel  à  l'étranger^  l'in- 
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violabilité  de  la  patrie  en  serait  à  jamais  compromise.  Ils  crurent  ne  pouvoir 
confirmer  autrement  la  croyance  dont  vivent  les  nations  :  La  patrie  est  sacrée; 
qui  la  livre  en  meurt.  » 

On  le  voit,  c'est  toujours  la  maxime  :  a  Le  but  justifie  les  moyens.  » 
Les  moyens  ontjsté  atroces,  abominables;  ceux  qui  les  employèrent 
en  gémissaient  profondéifient.  Hais  Tinviolabilité  de  la  patrie  était 
menacée;  il  fallait  battre  monnaie  sur  la  place  de  Grève  pour  sau- 
ver la  République.  Saint- Just,  Robespierre  et  leurs  adhérents  n'é- 
taient pas  des  hommes  cruels  comme  on  Ta  dit  ;  le  peuple  les  pous* 
sait  à  baptiser  la  nation  dans  le  sang.  Le  terrain  de  la  société  une 
fois  déblayé,  un  magnifique  ordre  social  se  serait  élevé.  La  liberté, 
régalité,  la  fraternité  se  seraient  définitivement  établies.  Cette  ère 
de  bonheur  et  de  félicité  universelle  était  sur  le  point  de  paraître;  il 
n'était  plus  besoin  que  de  quelques  jours  de  proscriptions.  Sans  le 
9  thermidor,  la  République  eût  été  à  jamais  fondée.  Saint-Just,  Ro- 
bespierre et  même  Harat  ont  été  indignement  calomniés  par  les  écri- 
vains réactionnaires.  C'est  ce  qui  arrive  trop  souvent  aux  grands 
hommes.  Au  dernier  siècle,  l'avocat  Linguet  soutenait  bravement 
que  Tacite  et  Suétone  ne  devaient  être  considérés  que  comme  les 
ignorants  échos  de  commérages  populaires.  Tibère,  quoiqu'un  peu  se- 
vère,  était  un  fort  grand  prince  qui  savait  mettre  les  patriciens  et  les 
riches  à  la  raison.  Sa  retraite  de  Caprée,  dont  on  a  fait  une  demeure 
de  Croquemitaine,  était  tout  simplement  une  villa  délicieuse  a  où 
l'Empereur  menait  une  vie  douce  et  solitaire,  où  il  donnait  des  sou- 
pers agréables,  et  ne  se  montrait  plus  qu'à  dés  amis  par  qui  il  ne 
craignait  pas  d'être  distrait.  x> 

Ces  réhabilitations  historiques,  imitées  de  Voltaire,  n'obtenaient 
pas  grand  succès  au  dix-huitième  siècle,  quoique  le  pyrrhonisme  fût 
alors  à  la  mode.  De  nos  jours,  malheureusement,  il  en  est  tout  au- 
trement. Les  mauvais  journalistes,  qui  se  plaignent,  à  cette  heure, 
de  la  dure  situation  où  ils  ont  Jeté  toute  la  presse,  les  mauvais  jour- 
nalistes ont  eu  l'indignité  d'applaudir  les  criminelles  déclamations 
de  H.  Michulet.  Le  châtiment  ne  s'est  pas  fait  attendre.  Le  jour  n'est 
peut-être  pas  loin  où  le  mépris  public  viendra,  à  son  tour,  faire  jus- 
tice des  œuvres  de  tous  ces  professeurs  de  révolutions,  fléaux  dont  la 
France  a  été  la  victime  depuis  un  demi-siècle. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Affaire  da  Grand-Saint-Bernard. 

Les  journaux  suisses  publient  les  pièces  suivantes  que  nous  nous 
enipressons  de  reproduire.  Nous  reviendrons  très-incessamment  sur 
cette  question  qui  est  pendante  depuis  la  chute  du  Sonderbund,  et 
qui  intéresse  à  un  si  haut  degré  l'Eglise  catholique  et  Thonneur  de 
la  France.  La  protestation  du  mandataire  des  religieux  spoliés  trou- 
vera écho  dans  tous  les  cœurs  chrétiens  : 

HOSPICES  DU  GRAND'SAINT-BEIINARD  ET  DU  SIMPLON. 

Le  délégué  des  religieux  Hospitaliers  du  Grand-Saint'Bemard  et  du  Simplon, 

à  Monsieur  le  Président  et  à  Messieurs  les  Membres  du  conseil-d'Etat  du 

canton  du  Valais. 

Paris,  25  février  4852. 
Monsieur  le  Président  et  Messieurs, 

Je  reçois  communication  de  votre  décision  qui  met  en  vente  aux  enchères  pu- 
bliques, le  7  mars  prochain,  les  immeubles  conGsqués  à  Thospice  du  Grand- 
Saint-Bernard.  —  Par  leur  origine  et  leur  destination,  ces  immeubles  sont  sacrés 
et  inviolables;  je  proteste  contre  les  ventes  annoncées,  et  je  rappelle  au  souve- 
nir du  consciUd'Etat  les  protestations  émanées  du  Souverain-Pontife,  du  rêvé- 
rendissime  prévôt  du  Grand-Saint-Bernard  et  des  bienfaiteurs  de  Thôspice. 

Monsieur  le  Président  et  Messieurs,  à  l'ouverture  des  négociations  que  réclama 
officieusement  la  sympathie  du  gouvernement  français,  les  premières  paroles 
que  je  prononçai  devant  vous  contenaient  rengagement  d'apporter  dans  Tac- 
complissement  de  mes  devoirs  d'inaltérables  sentiments  de  couciliation  ;  vous 
m'avez  fourni  de  nombreuses  occasions  de  vous  prouver  combien  j'étais  pénétré 
de  ces  sentiments.  Je  rapporterai  seulement  la  plus  éclatante  de  toutes.  Au  mois 
de  novembre  1850,  vous  vendiez,  à  mon  insu,  les  propriétés  qui  faisaient  l'objet 
de  nos  conférences.  Le  conseil-d'Etat  adressait  au  ministre  de  France  des  dé- 
pêches rassurantes  sur  l'issue  des  négociations,  il  discutait  encore  avec  le  re- 
présentant du  âaint-Bemard,  et  déjà  il  avait  donné  Tordre  de  vendre  les  pro- 
priétés en  litige  ! 

En  présence  d'un  pareil  fait,  sans  analogue,  je  crois,  dans  l'histoire  des  Gou- 
vernements, je  me  bornai  à  déposer  ma  protestation  sans  la  rendre  publique;  je 
ne  voulais  pas  fournir  un  nouvel  élément  de  discorde  aux  esprits  déjà  si  agités  ; 
j'espérais  que  l'influence  du  temps,  le  spectacle  de  la  ruine  d'une  grande  insti- 
tution, la  vue  des  malheurs  de  la  congrégation  actuelle,  le  souvenir  de  ses  ser- 
vices, détourneraient  de  nouveaux  coups.  Je  me  suis  trompé.  Après  tant  d^au- 
tres  mesures  de  rigueur,  vous  avez  sanctionné  les  ventes  du  17  novembre  1850, 
vous  en  ferez  exécuter  d'autres  le  7  mars  prochain  !  Toute  illusion  m'est  enle- 
vée, et  mon  devoir  m'oblige  d'avertir  le  monde  chrétien  et  les  amis  de  l'huma- 
nité que  la  perte  de  l'institution  va  s'accomplir. 

Cest  pourquoi.  Monsieur  le  Président  et  Messieurs,  je  livre  à  la  publicité  la 
protestation  que  je  vous  ai  notifiée  le  5  octobre  18S1,  dont  vous  m'avez  accusé 
réception  le  23  du  même  mds;  afin  que  nul  ne  puisse  alléguer  son  ignorance 
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de  la  complète  nullité  des  adjadications^  je  publie  également  la  présente  lettre  à 
titre  de  protestation,  tant  contre  les  ventes  précédentes  et  celles  du  7  mars 
prochain,  que  contre  toutes  les  mesures  attentatoires  au  droit  de  propriété 
exercé  légitimement  depuis  des  siècles  par  les  Religieux  du  Grand-Saint- 

Bernard. 
Agréez,  Monsieur  le  Président  et  Messieurs,  Tassurance  de  mon  respect. 

Clst,  51,  rue  d'Ângoulême-Saint-Honoré. 

Protestation. 

(La  présente  protestation  a  été  notifiée  au  gouvernement  du  ValaiSp 

U  5  octobre  1851  ). 

Un  différend  s^étant  éle?é  en  1847  entre  le  Gouvernement  du  Valais  et  la 
corporation  des  Religieux  hospitaliers  du  Grand-Saint  Bernard  et  du  Simplon, 
Fexistence  de  llnstitution  se  trouva  menacée  par  les  mesures  de  rigueur  prises 
contre  elle.  Dans  le  but  de  terminer  de  funestes  débats  et  de  sauver  d^une  mine 
imminente  un  établissement  qui  rend  d'éclatants  services  à  Thunanité,  des  con- 
férences furent  ouvertes  à  Sion,  le  1"  octobre  1850,  entre  le  Conseil  d'Etat  du 
Valais  et  le  soussigné,  comme  représentant  de  Tinstitution.  Ces  conférences 
avaient  lieu  à  la  demande  et  sous  les  auspices  du  Gouvernement  français  qui 
avait  interposé  ses  bons  ofGces,  en  considération  des  relations  étroites  de  pro- 
tectorat et  de  bienfaisance  qui  unissent  la  France  et  le  Grand-Saint-Bernard  de- 
puis nombre  do  siècles. 

Le  Grand-Conseil,  autorité  législative  du  Valais,  consulté  dans  sa  session 
de  novembre,  non-seulement  approuva  les  négociations  qui  se  poursaivaient» 
mais  encore  suspendit  Peffet  de  tous  les  décrets  rendus  contre  Tinstitution. 

Contre  toute  attente,  et  au  moment  où  le  pouvoir  souverain  épuisait  ainsi  ses 
attributions  constitutionnelles,  dans  le  but  de  favoriser  une  solution  satisfaisante 
pour  les  grands  intérêts  en  litige,  le  Conseil  d'Etat  rendit  cette  solution  impossi- 
ble en  violant  le  principe  fondamental  de  toute  négociation. 

Le  17  novembre  1850,  au  sein  des  conférences,  pendant  que  le  soussigné, 
plein  de  sécurité  et  pénétré  de  sentiments  de  conciliation,  cherchait  k  amener 
nn  accommodement,  au  moment  où  les  négociations  portaient  prindpaleinent 
sur  le  droit  à  la  propriété  des  immeubles  consacrés  à  l'hospitalité  par  la  charité 
publique,  le  Conseil  d'Etat  a  mis  en  vente  ces  mêmes  immeubles  sans  en  préve- 
nir le  soussigné,  puis  il  les  a  vendus,  sans  faire  droit  à  aucune  des  pressantes 
réclamations  qui  lui  furent  adressées,  quand  la  rumeur  publique  vint  apprendre 
au  soussigné  que  le  dépôt  sacré,  confié  à  son  caractère  de  négoéiateur,  allait  lui 
être  arraché.  Par  cet  acte  inouï,  le  Gouvernement  du  Valais  a  rendu  complète- 
ment  illusoires  les  négociations  qu'il  avait  acceptées  et  qui  avaient  été  entamées 
par  l'entremise  officieuse  d'un  gouvernement  ami. 

^K-  Le  soussigné  a  espéré  qu'en  éclairant  le  conseil-d'Etat  sur  la  portée  de  cette 
mesure  de  violence  que  rien  no  prescrivait  et  que  rien  ne  justifie,  il  parviendrait 
à  la  faire  retirer,  mais  huit  mois  de  réclamations  et  même  de  prières  de  sa  part, 
d^observations  adressées  par  de  hauts  personnages  ont  échoué  ;  bien  plus,  le  oob« 
seil-d'Etat  a  prononcé  la  sanction  définitive  de  ces  ventes.  Le  conseil-d'Etat 
prétendant  envoyer  maintenant  les  adjudicataires  du  17  novembre  en  possesaîen 
de  biens,  qui,  d'ailleurs,  sont  déjà  protégés  par  les  protestations  du  Saint-Sîége 
apostolique  et  du  Révérendissime  prévôt  du  Grand-Saint-Bernard  ;  le  soassîgaé 
ayant  épuisé  tous  les  délais  et  tous  les  moyens  d'obtenir  le  rappel  d'une  nesure 
désastreuse,  se  trouve  dans  la  donlooreose  obligation  de  révéler  les  périls  extrê- 
mes courus  par  riUostre  institution  et  de  faire  peser  sur  leun  véritabiea  aulears 
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la  responsabililé  de  cm  périls.  Ea  livrant  à  ropimoB  publique  les  causes  qui  ont 
fait  avorter  des  négociations  ouvertes  aux  applaudissements  unanimes  des  amis 
de  la  religion  et  de  Thumanité,  le  soussigné  a  pour  devoir  d^éclairer  par  sa  pro- 
testation les  acquéreurs  de  biens  appartenant  au  Grand-Saint-Beroard,  sur  la 
nullité  des  ventes  auxquelles  ils  ont  pris  part. 

Par  ces  motifs^  le  soussigné  agissant  :  i"  en  sa  qualité  de  délégué  aux  confé- 
rences de  Sion,  proteste  solennellement  contre  les  ventes  opérées  par  les  ordres 
du  conseil-dTtat,  sur  le  territoire  des  communes  de  Martigny,  FuHy,  Contliey, 
le  17  novembre  1850,  au  préjudice  du  Grand  Saint-Bernard,  parce  qu'elles  con- 
stituent une  flagrante  infraction  au  droit  nature)  et  au  droit  des  gens  ;  il  déclare 
qu'étant  entachées  d'un  vice  radical  elles  sont  nulles  et  de  nul  effet;  2*  en  sa 
qualité  de  mandataire  spécial  et  général  de  l'institution  et  afin  que  personne  ne 
puisse,  dans  l'avenir,  se  prétendre  acquéreur  de  bonne  foi  des  biens  dont  la  cha- 
rité publique  et  spécialement  la  générosité  de  la  France  ont  doté  le  Grand  Sûnt- 
Bernard,  le  soussigné  avertit  les  parties  intéressées  qu'une  protestation  écrite, 
émanant  de  lui,  a  été  adressée  le  16  novembce  1850,  au  gouvernement  du  Va- 
lais. Il  y  est  textuellement  dit  : 

€  Mais  si  le  conseil-d'Etat  passe  outre  à  mes  demandes  et  observations,  s^il 
c  fait  donner  suite  aux  ventes  annoncées,  je  vous  déclare.  Monsieur  le  Président 
«  et  Messieurs,  que  je  proteste  contre  ces  ventes  et  que  je  leur  dénie  toute  va- 
«  lidité.  (Signé)  :  Clbt.  » 

En  reproduisant  publiquement  ses  réserves  et  protestations,  le  soussigné  dé- 
clare, en  outre,  que  les  vendeurs  et  acheteurs  illégitimes  des  immeubles  appar^ 
tenant  au  Grand  Saint-Bernard,  seront  poursuivis  par  tputes  les  voies  de  droit  et 
qu'il  sera  exercé  sur  leurs  fortunes  personnelles  toutes  les  reprises  nécessaires 
pour  indemniser  le  Grand-Saint-Bemard  du  préjudice  qu'il  aura  souffert. 

Paris,  le  5  octobre  1851.  Clet. 

Nous^  F.'B.  FilUeZf  par  la  miséricorde  divine  et  la  grâce  du  Saint-Siège  apos^ 

tolique^  prévôt-abbé  de  la  congrégation  des  Religieux  hospitaliefs  du  Grand- 

Saint  Bernard  et  du  SimpUm^  etc. 

Ayant  pris  connaissance  de  la  protestation  motivée  faite  par  M.  Glet  contre 
certains  actes  émanant  du  conseil-d'Etat  du  Valais  et  notre  ratification  ayant  été 
réclamée  pour  les  réserves  stipulées  par  M.  Clet,  en  sa  qualité  de  mandataire 
spéciol  et  général  de  l'institution  hospitalière  du  Grand  Saint-Bernard  et  du 
Simplon. 

Nous  déclarons  ratifier  et  approuver  lesdites  réserves  concernant  des  immeu- 
bles qui  bien  qu'appartenant  au  Saint-Bernard,  en  vertu  des  droits  les  plus  sa- 
crés, lui  ont  été  arrachés  par  le  conseil-d'Etat  qui  en  a  fait  opérer  la  venta. 
Nous  protestons,  nous-même,  contre  ces  ventes,  comme  nous  avons  protesté  et 
protestons  ae  nouveau  contre  celles  antérieures,  et  contre  toutes  les  mesures 
attentatoires  aux  droits  de  notre  prévôté  et  de  notre  congrégation  tant  dans  ses 
bénéfices  paroissiaux  que  dans  ses  propriétés  dont  la  charité  seule  doit  profiter. 

Nous  ratîGons  et  approuvons  d'ailleurs,  si  besoin  est,  sans  restriction,  tous  les 
actes  accomplis  par  M.  Clet,  et  nous  saisissons  cette  occasion  pour  déclarer  pu- 
bliquement que  M.  Clet,  muni  de  notre  procuration,  exerce  nos  pleins  pouvoirs 
en  vertu  de  décisions  prises  par  nous,  prévôt  du  Grand-Saint-Bernard,  et  par 
les  membre  de  la  congrégation  des  Religieux  hospitaliers  du  Grand-Saint-Ber- 
nard et  du  Simplon  siégeant  en  assemblée  capituUûre. 

Donné  à  Saint-Oyen  (Piémont),  ie  20  octobre  1851,  sous  notre  sceau  et  signa- 
ture ordinaires. 

Le  prévôt  du  Grand-Saint- Bernard  et  du  Simplon, 
(L.  S.)  F.-B.  FiLLiBZ. 
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Vote  du  29  février. 

Voici  les  nouvelles  Dominatious  connues  aujourd'hui  : 

Âm  :  ^,  Delonnet,  de  Jouage.  —  Aiske  :  MM.  Hébert,  de  Cambacérès,  de 
Bretonne.  —  Allibr  :  MM.  de  Veiice,  Desmaroux.  —  Basses-Alpes  :  M.  For- 
toul.  —  Hautes-Alpes  :  M.  Faure.  —  Ardèchb  :  MM.  Cbevreau  père,  de  Bo- 
chemure,  Boissy-d'Anglas.  —  Ariége  :  MM.  Didier,  Billault.  —  Ardetwes  : 
MM.  Biche,  de  Ladoucette.  —  Aube  :  MM.  Bambourg,  de  Maupas  père.  — 
Ayeyron  :  M.  Girou  de  Buzarenque.  —  Aude  :  MM.  Boque,  AUengry.  —  Bou- 
CHBS-DU-BnÔNE  :  M.  Bigaud.  —  Cantal  :  MM.  de  Parieu  père,  de  la  Guéron- 
nière.  —  Charente  :  MM.  Gelliberl,  Lemercier,  André.  —  Charente-Infé- 
rieure :  M.  de  Chasseloup-Laubat.  —  Cher  :  MM.  Duranty  et  Bidault. —  Cor- 
EËZE  :  MM.  Favart  et  Léon  de  Jouvenel.  — -  C6tes-du-Nord  :  MM.  Bigrel,  Le- 
gorrec.  —  Dordogne  :  MM.  Dupont,  Debelleyme,  Dussollier,  Taillefer.  — 
Drôme  :  MM.  Sapey,  Monuier  déjà  Sizeranne,  Morin. —  Doubs  :  MM.  de  Mon- 
talemberl,  Demesraay.  —  Eure  et-Loir  :  MM.  D'Argent,  Normand.  —  Gard  : 
MM.  Curroier,  duc  d'Uzès,  de  Cal vière.— Gers  :  MM.  Belliurd,  F.  de  la  Grange, 
Granier  de  Cassagnac.  —  Finistère  :  M.  Conseil.  —  Gironde  :  M.  Thirion.  — 
Haute-Marne  :  MM.  de  Lespérut  et  Cliauchard.  —  Hérault  :  MM.  Parinentier, 
Boulleaux  du  Gage  et  baron  Hue.  —  Ille-et-Vilaïnb  :  M.  Pongérard. 

Indre  :  M.  de  Bryas.  —  Isère  :  MM.  Arnaud,  de  Voise,  Fiotard-Montépin, 
Faugier.  —  Jura  :  MM.  Dalloz  et  Charlier.  —  Landes  :  MM.  Marrast,  Costa.  — 
Loir-et-Cher  :  M.  Ciary.  —  Loire  :  MM.  Bauchetal  Laroche,  Desmarais,  Ba- 
lay,  —  Loire-Inférieure  :  MM.  Desmares,  Anselme  Fleury.  —  Lot-et-Ga- 
ronne :  MM.  Noubel,  LafGlte  et  de  Bicheroond.  —  Maine-et-Loire  :  M.  de  Ci- 
vrac.  —  Manche  :  MM.  Bréhier,  général  Meslin,  Hervé  de  Kergorlay,  Hervé  de 
Saint-Germain.  —  Marne  :  MM.  Godard ,  Parchappe,  Soulier.  —  Morbihan  : 
MM.  Jollivet,  De  la  Haichois,  de  Champagny.  —  Nièvre  :  MM.  Petiet,  Lepel- 
letier-d'Aulnay.  —  Oise  :  M.  de  Plancy.  —  Pas-de-Calais  :  MM.  d'Hérambault 
et  Wateblcd.  —  Pyrénées -Orientales  :  M.  Justin  Durand.  —  Bas-Bhin  : 
MM.  Hallcz-CIaparède,  Becquet,  llcnouard  de  Bussières.  —  Bhône  :  MM.  Béveil, 
de  Mortemart.  —  Haute-Saône  :  MM.  d'Audelarre,  de  Grammont  et  Lélut.  — 
Saone-et-Loire  :  MM.  de  Barbantane,  Schneider,  Brunet-Debon,  de  Cha- 
brillan. 

Seine-et  Oise  :  MM.  Caruel  de  Saint-Martin,  de  Gouy,  de  la  Palme.  —  Tarn  : 
MM.  Gisclard,  Carayon-Latour,  Gorse.  —  Var  :  MM.  Parlonneaux;  de  Kerve- 
guen.  —  Vendée  :  MM.  de  Saint- Hermine,  Alfred  Leroux.  —  Yonne  :  MM.  La- 
rabit,  Bertrand,  Lecomte.  —  Vienne  :  MM.  Charles  Dupont,  Bourlon. 

Ce  soir,  nous  apprenons  encore  les  nominations  suivantes  : 

Haute-Garonne  :  MM.  de  Tauriac,  Perpessac,  Massabian,  Duplan.—  Haute- 
Loire  :  MM.  d£  Latour-Maubourg  el  de  Bomens.  —  Ix)iret  :  MM.  Lacave,  duc 
de  Tarente.  —  Lot  :  MM.  Lafon  de  Caix  et  Dettheil.  —  Lozère  :  M.  Benouard. 
—  Mayenne  :  MM.  le  général  Duvivier,  Mercier.  —  Orne  :  MM.  Mercier,  Des- 
couhes-Sainte-Croix,  de  Torcy.  —  Puy-de-Dôme  :  MM.  Chazelles,  de  Morny,  élu 
deux  fois,  de  Pierre,  Dumirail.  —  Basses-Pyrénées  :  MM.  O'Quin,  Planté,  Et- 
cbeverry.  —  Haut-Bhin  :  MM.  Migeon,  de  Beiuach  fils,  Lefebure.  —  Sarthe  : 
MM.  le  général  Bogé,  Langlais,  de  Talhouet,  le  prince  Marc  de  Beauvau.  — 
Deux-Sèvres  :  M.  Ferdinand  David.  —  Vosges  :  MM.  de  Boursier,  de  Bavinel. 
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Actes  officiels  et  Décrets. 

BANQUE  DE  VBANCE,  —  Le  Moniteur  d*hier  a  publié  un  rapport  du  minis- 
tre des  finances,  qui  a  une  grande  importance  financière.  U  annonce  que  le 
conseil  général  de  la  Banque  de  France  a  réduit  à  3  p.  iOO  le  taux  de  Fintérèt 
de  rescompte.  La  Banque  s'engage,  en  outre,  à  faire  pour  les  actions  et  les  obli- 
gations de  chemins  de  fer  ce  qu'elle  fait  pour  les  rentes.  Enfin,  le  prêt  de  75 
millions  que  le  Trésor  devait  rembourser  à  la  Banque  cette  année,  sera  rem- 
boursé, en  vertu  d'un  traité  daté  du  3  de  ce  mois,  en  quinze  ans,  par  somme  de 
3  millions.  Le  premier  paiement  aura  lieu  en  18S3. 

MINISTÈRE  DE  LA  MARINE.—  Un  socoud  décret  réorganisait  Tadminis- 
tration  intérieure  du  département  de  la  marine  et  des  colonies. 

*CH AMBRES  DE  COMMERCE.  —  Les  fonctions  des  membres  des  chambres 
de  commerce  sont  prorogées  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  être  procédé  à  de  nouvelles 
élections  sur  des  bases  qui^seront  ultérieurement  arrêtées. 

COSTUMES.  —  A  la  suite  d'un  rapport  du  ministre  de  l'intérieur  et  d'un  dé- 
cret du  Président,  le  Moniteur  publie  un  règlement  relatif  au  costume  de  tons 
les  fonctionnaires  qui  relèvent  du  ministère  de  l'intérieur. 

Le  costume  est  imposé,  non-seulement  aux  employés  supérieurs  et  aux  pré- 
fets, sous-préfets,  aux  secrétaires-généraux  et  conseillers  de  préfecture,  mais  à 
tous  les  chefs  de  bureaux. 

Aujourd'hui,  le  journal  officiel  ne  contient  aucun  acte  intéressant. 


Nouvelles  religieiises. 

• 

ROME.  —  Dans  la  matinée  du  20,  le  Saint-Père  est  sorti  du  Vatican  et  est 
allé  adorer  le  Saint-Sacrement,  exposé,  pour  les  Quarante-Heures,  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Laurent  in  Damaso, 

Entré  ensuite  dans  la  sacristie,  il  admit  au  baisement  des  pieds  les  chanoines 
de  l'église,  qui  lui  furent  présentés  par  Mgr  de  Falloux,  vicaire  de  S.  Em.  le 
Cardinal  Bemetti,  vice-chancelier  de  l'église  dont  ce  Cardinal  est  titulaire. 

Les  troupes .  françaises  casernées  dans  le  palais  qui  est  joint  à  l'église  se  sont 
rangées  sur  la  place  voisine  avec  leur  drapeau,  et  ont  rendu  au  Souverain-Pon- 
tife les  honneurs  dus  à  sa  haute  dignité.  (Gicmale  di  Roma.) 

Diocèse  de  Paris.  —  La  Station  du  Carême  est  prêchée  à  Saint-Amhroise, 
par  M.  Tabbé  Thomas,  aumônier  de  l^hospice  civil  de  Versailles  ;  à  Sainte-Eli- 
sabeth, par  M.  l'abbé  Chauvel,  aumônier  de  l'Ecole  normale  de  Versailles. 

—  Demain  dimanche  et  les  dimanches  suivants,  jusqu'à  la  fin  du  Carême,  le 
sermon  anglais,  qui  avait  lieu  à  une  heure  et  demie  à  Saint-Louis-d'Autin,  aura 
lieu  à  midi  et  demi  à  Saint-Boch. 

•—La  station  du  Carême,  prêchée  dans  1  église  de  Saint-Séverin ,  par  le 
B.  P.  Gondrand,  de  la  Congrégation  des  Oblats  de  Marie  Immaculée,  promet  de 
porter  d'heureux  fruits  dans  cette  paroisse,  située  au  centre  des  quartiers  des 
Etndes.  La  parole  du  jeune  et  zélé  prédicateur,  tout  en  restant  à  la  portée 
d'un  auditoire  ordinaire,  s'adresse  particulièrement  aux  jeunes  gens  et  aux 
hommes.  Elle  traite  successivement  des  sujets  les  plus  propres  à  éclairer  et  à 
ramener  à  la  foi  des  esprits  de  bon  sens  et  des  cœurs  de  bonne  volonté.  Ces 
sermons,  ou  pour  mieux  dire,  ces  conférences,  ont  lieu,  non-seulement  les 
dimanches  après  vêpres,  mais  les  mardis  et  jeudis  soir,  à  huit  heures.  Elles  ont 
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été  inaugurées  avec  sMCèi^  flipéiais  qa^dki  Mroiii  nûiies  avec  un  semblable 
•mpressemenU 

Dmcisa  m  aàisr-FuMi»  —  Oa  lit  èm  la  Jtopuddti  Coiitol,  datée  d^Aniiltae, 
le  M  ftfrier  : 

f  Notre  Eféqne,  Mgr  de  Iferguerie,  vient  de  partir  poar  Rome,  aocompegaé 
de  M.  Tabbé  Bornage,  geo  grand-maira.  H  y  attendra  probablement  sa  prfea- 
aleatioii  au  siège  d*Antais  et  recevra  des  naiiis  da  Souverain-Pootife  le  pMimi 
altaeiié  à  son  noenreas  siège.  » 

—  S.  Em.  le  Cardinal  Mathiea,  Arcbevèqoe  de  Besançon,  et  Mgr  l*BTêqiie  de 
limoges,  vienneat  aussi  de  se  diriger  vers  la  Ville  éiemeile. 

DiocfcSB  DE  Batbux.  -^  Oo  lit*dan8  Y  Ordre  et  la  Liberté  : 
ff  Ua  événement  bien  déplorable  est  arrivé  dimuicbe  en  la  oosamane  de  Rots. 
Le  digne  curé  de  cette  paroisse,  il«  Ricard,  est  mort  sabîtement,  frappé  d'apo- 
plexie. On  nous  assure  quHl  avait  été  vivement  affecté  de  certains  signes  aen 
équivoques  de  malveillance,  qui  sa  seraient  maniiestés,  ce  jour-là,  en  Féglise 
mémo,  à  Toccasion  d'un  cbangement  d^instituteur.  Cependant  M.  le  curé  pat 
achever  le  service  divin  ;  mais  il  rentra  au  séminaire  la  douleur  dans  ràaae  et 
les  traits  profondément  altérés.  Le  coup  avait  porté.  Quelques  heures  après^  ce 
digne  prêtre  tombait  foudroyé,  et  ses  amis  ne  relevaient  qu'un  cadavre. 

«  Ce  cruel  événement  a  jeté  la  consternation  parmi  tous  les  honnêtes  gens  de 
la  commune.  » 

DiocÈsB  d'Albt.  —  On  écrit  de  Burlat  : 

c  Notre  paroisse  n'avait  qu'une  église  délabrée  et  tout  à  fait  indigne  du  culte 
divin.  Aujourd'hui  notre  église  est  l'une  des  plus  jolies  des  environs  de  Castres. 
Ce  sont  les  habitants  de  la  paroisse  qui  ont  fourni  toute  la  pierre  nécessaire  à  sa 
construction.  Un  protestant,  M.  de  Falguerelles,  ancien  député,  voulut  fournir 
son  contingent  en  matériaui  et  en  journées  de  travail.  En  1847,  l'église  était  déjà 
terminée,  mais  il  fallait  encore  des  marbres,  des  boiseries,  des  cloches  et  des 
vases  sacrés.  Le  tout  a  coûté,  avec  une  horloge  que  nous  avons  placée,  la  somme 
de  7,090  fr.  Tout  cet  argent  a  été  fourni  par  les  souscriptions  des  paroissiens,  à 
l'exception  de  1,500  fr.  ^ue  donna  M.  le  baron  de  Carayon-Lafour  pendant  qu'il 
était  encore  député.  H  ne  faut  pas  croire  cependant  que  les  habitants  de  Burlat 
soient  riches;  ceux  qui  sont  riches  sont  protestants,  et  toute  la  population  catho- 
lique est  pauvre.  » 

DUBLIN.  •—  Mardi  ont  eu  lien  les  obsèques  solennelles  de  9.  Gr.  Mgr  Murray, 
Archevêque  de  Dublin.  Dimanche  soir,  le  corps  avait  été  porté  processionnelie- 
ment  de  la  résidence  archiépiscopale  à  l'église  cathédrale,  et  depuis  lors  les 
prières  n'avaient  pas  cessé.  Mardi  matin,  les  Evêques  arrivés  à  Dublin  ont  célé- 
bré la  sainte  messe  avant  Pouverture  des  portes.  L'office  a  commencé  k  il  heu- 
res, et  à  midi  la  grand'messe  chantée  par  Mgr  Haly,  Evêque  de  Kildare  et  Leî- 
ghlin.  Seize  Evêques  et  plus  de  cinq  cents  chanoines,  prêtres^  séculiers  et  reli- 
gieax  assistaient  à  la  triste  cérémonie  avec  Mgr  le  Primat  d'Irlande  qui  a  lait 
l'absoute.  Les  restes  du  prélat  ont  ensuite  été  transportés  à  leur  dernière  demeon. 
Pendant  ces  trois  jours  on  a  remarqué  l'attitude  respectueuse  et  recueillie  de  la 
Seule  qui  ne  cessait  de  venir  payer  un  dernier  tribut  d'hommages  à  œlui  qui 
pendant  quarante-deux  ans  avait  été  le  pasteur  du  diocèse. 

ESPAGNE.  —Le  T.-R.  P.  Fr.  Sébastien  Yehil,  ppocoreor-général  des  Srinls- 
lieux,  est  arrivé  depuis  quelques  jours  ft  Madrid,  où  il  vient  appela'  Fattendon 
Al  geavurneoient  sur  faveair  que  la  suppression  des  ordres  religieux  pripîre  à 
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la  Terre 'Sainte,  si  nbpagne  ne  prend  pas  à  ee  snjet  les  menires  qn^aatorise  te 

dernier  Concordat. 

DUCHÉ  DE  PARME.  —  On  sait  que  Tannée  dernière  le  duc  de  Parme  a?aîe 
fait  fermer  le  célèbre  collège  fondé  par  le  Cardinal  Albéroni,  et  obligé  les  Laza- 
ristes qm  le  dirigeaient  à  quitter  ses  Etats.  Des  négociations  ont  en  lien  depuis 
lors,  à  ce  sujet,  entre  le  duc  de  Parme  et  le  Saint-Siège.  Nous  soyons  avec  joie, 
par  le  décret  suivant,  qne  publie  la  Gaautte  de  Parme^  que  ces  négociations  ont 
eu  le  plus  heureux  résultat  : 

c  Nous,  Charles  III  de  Bourbon,  infant  d^Espagne,  par  la  grâce  de  Dieu  duc 
de  Parme,  de  Plaisance  et  autres  Etals  annexes,  etc. 

«  Yu  notre  décret  du  26  août  18S0  et  les  dispositions  qui  Tont  suivi,  en  vertu 
desquelles  le  collège  albéronien  de  Saint-Lazare,  dirigé  par  les  prêtres  de  la  Mis- 
sion, fut  provisoirement  fermé,  avec  autorisation  donnée  à  FEvêque  de  Plaisance 
de  faire  continuer  dans  Téglise  de  Saint-Lazare  Pexercice  du  culte,  et  de  pour- 
voir teiiipurairement,  soit  à  Téducation  et  à  riostruction  des  élèves,  soit  à  Tad- 
ministration  des  biens  du  collège,  nous  réservant  de  piendre  avec  le  Saint-Siège 
les  arraugements  convenables  pour  la  restauration  complète  de  cet  établisse- 
ment; 

I  Voulant  maintenant  ramener  cet  utile  institut  au  but  que  s'était  proposé 
son  illustre  et  généreux  fondateur,  et  mu  par  un  motif  de  vénération  pour  les 
désirs  de  Sa  Sainteté  le  Souverain-Pontife  régnant, 

a  Nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

t  Art.  l®^  La  direction  et  rinstruction  religieuse,  morde  et  scientifique  des 
élèves  du  collège  albéronien  de  Saint-Lazare,  ainsi  que  Tadministration  des  biens 
de  ce  collège,  seront  de  nouveau  confiées  aux  prêtres  de  la  Mission,  qui  en 
prendront  la  charge,  de  concert  avec  TEvèque  de  Plaisance,  mettant  à  exécution 
et  maintenant  robservanoe  précise,  entière  et  constante  de  toutes  les  conditions 
convenues  avec  le  Saint-Siège,  qui  les  a  déjà  communiquées  au  supérieur-géné- 
ral des  missionnaires,  ainsi  qu*à  TEvéque  de  Plaisance. 

€  Art.  2.  Nos  miniiitres  d'Etat  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne, 
de  Texèculion  du  présent  déctet. 

€  Fait  à  Parme,  le  11  février  1852.  Charlis. 

€  Par  ordre  de  Son  Altesse  royale,  le  minlsLie  d'Etat 
au  département  de  la  justice,        E.  Salàti.  i 


Cîhromqae  et  Faits  divers. 

On  lit  dans  le  Constitutionnel  : 

«  On  annonce  que  MM.  les  députés  au  corps-législatif  seront  convoqués  pomr 
le  20  mars  prochain.  La  première  session  du  corps-lègislatif  serait  cloee  le  99 
juin.  » 

—  On  avait  annoncé  que  M.  de  Momy  serait  nommé,  par  le  Prince-Président 
de  la  République,  président  du  corps-législatif.  Cette  nouvelle  ne  paraM  pas  se 
confirmer* 

—  La  Patrie  dit  ce  soir  : 

c  On  annonce  qne  le  ministère  public  vient  d'interjeter  appel  à  mimma,  du 
jugement  rendu  dans  l'affaire  Bocher.  » 

—  Le  dernier  numéro  du  BuUetin  des  Lois  publie  nn  décret  portant  que  le 
prince  Jules-Laorence-Lucien  Bonaparte,  né  à  Paris  le  4  prairial  an  XI,  est  réin- 
tégré dans  la  qualité  et  les  droits  de  oîleyeD  français,  qa*U  a  peréuen  accep- 
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tant,  sans  rautorisation  du  gouvernement  français,  des  fonctions  publiques  con- 
férées par  un  gouvernement  étranger. 

—  On  lit  dans  le  Courrier  de  Marseille  : 

4  Ce  matin,  un  navire  de  TEtatest  parti  du  Gbâteau-d'If,  oh  il  stationnait,  em- 
menant 299  individus  condamnés  à  la  peine  de  transportation  par  la  commission 
mixte  des  Bouches -du-RUAne,  et  qui  seront  dirigés  sur  Lambessa.  Ces  condam- 
nés appartiennent  aux  départements  du  Yar,  de  Vaucluse  et  des  Bouches-du- 
Rhône.  » 

—  On  lit  dans  le  Journal  de  Maine-et-Loire  : 

«  Dans  la  dernière  séance  de  la  Société  nationale  d'agriculture  d'Angers,  il  a 
été  donné  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Tabbé  Chevalier,  curé  de  Voladry,  sur  le 
fragment  de  la  vraie  croix  qui  existe  à  Thospice  des  Incurables  de  Beaugé.  Ce 
fragment  est  probablement  le  plus  considérable  qui  existe  dans  la  chrétienté. 
Son  authenticité  parait  démontrée  par  les  titres  les  plus  irrécusables.  Il  a  été 
rapporté  de  la  Terre-Sainte  par  un  croisé  qui  l'avait  déposé  à  l'abbaye  de  la 
Boissière,  commune  de  Denezé.  Pendant  le  quatorzième  siècle,  il  a  été  renfermé 
au  château  d'Angers  ;  puis,  rendu  aux  religieux  de  la  Boissière,  il  a  été  exposé 
par  eux  à  la  piété  aes  fidèles  jusqu'à  la  révolution.  A  cette  dernière  époque,  il  a 
été  sauvé  de  la  fureur  révolutionnaire  par  les  fondateurs  de  l'hospice  des  Incu- 
rables, où  il  est  encore  aujourd'hui  l'objet  d*un  culte  pieux  et  assidu. 

c  M.  l'abbé  Chevalier  a  fait  l'historique  de  cette  relique  précieuse,  en  se  fon- 
dant sur  les  documents  authentiques,  et  il  en  a  donné  une  description  détaillée. 
Son  mémoire  a  été  écouté  avec  le  plus  profond  intérêt  par  la  Société.  > 

—La  proposition  faite  par  te  Cercle  national  de  Genève  d^ouvrir  une  souscrip- 
tion nationale  à  l'effet  de  solder  ce  qui  reste  à  payer  des  contributions  de  guerre 
imposées  aux  cantons  du  Sonderbund,  a  été  accueilUe  partout  avec  une  faveur 
marquée.  De  toute  part  les  comités  s'organisent  :  des  listes  circulent  parmi  les 
Suisses  résidents  à  Paris,  à  Liverpool,  à  Manchester.  Tout  fait  espérer  que  les 
cantons  seront  bientôt  délivrés  de  cet  impôt  qui  les  humilie  autant  qu'il  les 
écrase. 

Le  révércndissime  abbé  d'Einsieillen  vient  d'adresser  une  lettre  très-obli- 
geante au  Cercle  national  de  Genève  pour  le  remercier  de  l'initiative  qu'il  a 
prise,  et  son  envoi  est  accompagné  d'un  don  de  1,000  francs. 

—  Une  maison  de  retraite  pour  les  ouvriers  vient  d'être  fondée  à  Mulhouse, 
l'inauguration  a  eu  lieu  le  dimanche  i5  février.  C'est  un  asile  simple,  mais  con- 
fortable, qu'un  certain  nombre  de  chefs  d'établissements  manufauturiers  ont 
créé  en  faveur  de  leurs  ouvriers  vieux  ou  infirmes,  indépendamment  d'une  so- 
ciété d'encouragement  à  l'épargne,  se  reliant  à  la  caisse  générale  de  retraite 
fondée  par  le  gouvernement. 

Ce  petit  hôtel  des  invalides  du  travail  est  parfaitement  approprié  à  sa  desti- 
nation. Le  local,  tel  qu'il  existe  aujourd'hui,  peut  contenir  facilement  cinquante 
pensionnaires.  Déjà  sept  ouvriers  ont  été  admis  dans  l'établisement;  ils  y  seront 
entretenus  par  la  société  d'encouragement  et  d'épargne,  qui  en  outre  pensionne 
aussi  cinquante  ouvriers  à  domicile. 

La  réunion  a  eu  lieu  dans  un  des  dortoirs,  non  encore  occupé,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Durckheim,  préfet  du  Haut-Rhin,  assisté  de  M.  le  sous-préfet  de 
l'arrondissement  d'Altkirch,  de  M.  le  maire  de  Mulhouse,  des  adjoints  et  mem- 
bres du  conseil  municipal,  de  M.  le  lieutenant-colonel  du  7V  régiment  de 
ligne,  de  pluneors  fonctionnaires  poUics  et  des  fabricants  fondatears  de  Fa- 


(  564  ) 

sile.  Parmi  les  invités»  on  distinguait  des  contre-mailres  et  ouvriers  des  fabri- 
ques sociétaires,  et,  sur  un  banc  réservé,  les  pensionnaires  de  la  maison.  Un 
groupe  déjeunes  ouviiers,  formant  la  société  de  chant  dite  Lieder-Kranz^  sous 
la  direction  de  M.  Wenning,  occupait  une  estrade  à  l'entrée  de  la  salle. 

La  cérémonie  a  commencé  par  un  chant  religieux,  qui  a  été  exécuté  avec 
beaucoup  d'ensemble  et  de  précision.  Les  chants  se  sont  renouvelés  dans  le 
c^urs  de  la  séance  et  ont  été,  chaque  fois,  vivement  applaudis. 

Des  discours  ont  été  prononcés  par  M.  le  préfet  du  Haut-Rhin,  par  M.  Kœch- 
lin,  maire  de  Mulhouse,  et  par  M.  Ed.  Trapp,  au  nom  des  membres  du  conseil  de 
gérance  de  rétablissement.  {Courrier  du  Bas-Rhin.) 

—  Les  habitants  de  Pertuis,  en  témoignage  de  reconnaissance  pour  M.  le 
sous-préfet  d'Aix  et  pour  M.  le  major  Villeneuve,  qui  leur  avaient  envoyé  des 
troupes  pour  les  délivrer  de  la  pression  de  Témeute,  venaient  de  faire  frapper 
deux  médailles  en  leur  honneur. 

Une  commission  particulière,  composée  de  vingt  personnes,  s'est  rendue  à 
Aix,  mercredi  dernier,  pour  offrir  à  ces  deux  excellents  fonctionnaires  les  mé- 
dailles qu'ils  avaient  fait  frapper  pour  eux.  E.  de  Valette,  ch,  hon. 


Saint-Germam-rAuxerrois. 

ÉTAT  ACTUEL. 

(Quatrième  et  dernier  article.  —  Voir  le  n<»  5339.) 

IV. 

Les  origines,  la  splendeur,  les  annales,  les  prérogatives  de  l'église 
royale  ont  passé  sous  nos  yeux.  Traçbns  maintenant  le  rapide  ta- 
bleau de  son  état  actuel,  et  examinons  le  contraste  qu'offre  le  pré- 
sent avec  le  passé. 

Le  temps,  et  la  main  des  hommes,  plus  cruelle  encore,  avaient 
fait  subir  à  l'antique  Collégiale  de  lamentables  outrages.  Une  pieuse 
sollicitude,  le  talent  guidé  par  le  culte  de  Tart  et  par  les  inspira- 
tions de  la  foi  chrétienne,  ont  magnifiquement  réparé  les  plus  tristes 
injures.  Aujourd'hui,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  Saint-Gcrmain- 
l'Auxerrois  est  un  des  monuments  les  plus  intéressants  et  les  mieux 
restaurés  de  la  capitale.  Il  faut  en  louer  très-haut  l'artiste  éminent 
qui  a  su  respecter,  étudier,  reproduire  les  traditions  des  âges  de  foi. 
L'architecte  de  la  Sainte-Chapelle,  l'architecte  de  Notre-Dame  (i) 
avait  dignement  inauguré  sa  carrière  par  les  travaux  intelligents  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois.  Il  appartient  à  cette  école  jeune,  sa- 
vante, laborieuse,  pleine  de  vénération  et  d'amour  pour  les  mer- 
veilles de  l'art  chrétien,  et  qui,  après  avoir  sauvé  nos  gloires  monu- 
mentales, s'efforce  de  les  égaler  et  d'en  multiplier  les  admirables 
types  (2). 

(I)  M.  Lamu. 

(S]  Cette  école,  qui  a  rendu  tant  de  services  et  qui  est  qipelée  à  en  reodre  bien  plus 
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M.  Lissus  a  été  habilement  eecendé.  Des  peintres  de  mérite  (i), 
des  artistes  verriers  de  premier  ordre  (2)  se  soot  associés  à  soo 
œuvre. 

Quand  le  regard,  frappé  de  la  majeslneose  grandeur  de  la  colon- 
nade du  Louvre,  se  retourne  vers  l'antique  église,  encadrée  par  la 
petite  place  qui  la  précède,  il  s'arrête  avec  une  douce  et  complai- 
sante émotion  sur  Tensemble  harmonieux  de  l'cdifice  sacré.  Sur  lé 
haut  pignon,  l'archange  saint  Michel  a  repris  sa  place  :  il  y  domine 
comme  la  justice  et  l'espérance.  On  cherche  en  vain  la  flèche  et  ses 
clochetons.  Hais,  du  moins,  la  rosace  du  portail  a  reconquis  ses  lé- 
gères nervures  et  ses  brillantes  verrines,  les  deux  petites  tourelles 
qui  raccompagnaient  sont  couronnées  de  leurs  toits  élancés,  et  en- 
fin le  porche,  décoré  avec  une  splendide  magnificence,  se  détache 
sur  le  tout,  concentre  Taltenlion,  la  repose  et  la  charme. 

C'est  vraiment  là  l'entrée  du  temple  de  Dieu;  c'est  vraiment  le 
vestibule  du  sanctuaire  royal.  Sur  les  fMiiers  paraissent  dans  des  ni- 
ches élégantes,  les  saints  et  les  saintes  que  Paris  révère  :  saint  Denis, 
saint  Marcel,  saint  Landry,  saint  Clodoald,  saint  Céran,  saint  Agli- 
bert,  ceux  que  la  dévotion  des  habitants  de  la  paroisse  chérissait 
particulièrement,  sainte  Madeleine,  saint  Jean-Baptiste  ;  puis  deux 
Evoques  d'Auxerre,  successeurs  de  saint  Germain,  saint  Alodius  et 
saint  Amator;  les  saints  enfin  dont  le  nom  est  une  gloire  pour  la 
couronne  de  France  :  sainte  Clotilde,  sainte  Radcgonde,  sainte  Isa- 
belle de  France,  sainte  Jeanne  de  Valois,  saint  Charlemagne,  saint 
Louis.  Les  voûtes  d'azur  sont  semées  d'étoiles  d'or,  et  des  scènes  mys- 
tiques rappellent  les  lois  et  les  bienfaits  de  l'Evangile. 

Il  faut  entrer  dans  Voglise  :  aux  deux  côtés  de  la  porte  principale, 
s'élèvent  six  statues  de  haule  taille  cl  d'un  noble  caractère  :  œuvre 
sévère  du  quatorzième  siècle,  elles  contrastent,  sans  lui  nuire,  avec 
Tefflorescence  un  peu  affeclt'îe  du  temps  où  fut  ajouté  le  porche.  Ce 
sont,  à  gauche,  le  roi  Ciiihiebert,  la  reine  Ultrogothe  et  saint  Vin- 
cent; à  droite,  saint  Germain,  sainte  Geneviève  et  l'Ange,  dont  la 
tradition  accompagne  toujours  la  glorieuse  Protectrice  de  la  capi- 
tale (3).  Sur  le  pilier  du  milieu  de  la  porte,  on  a  placé  une  image  de 

encore,  date  a  peine  de  trente  années.  M.  de  Caumont,  M.  de  Moutalerabert,  M.  Rio, 
les  PP.  Martin  et  Cahier,  M.  Didron,  etc.,  en  ont  été  les  promoteurs.  Le  clergé  l'a 
«ccaeillie,  les  Evoques  ont  protégé  et  partagé  ses  travaux.  Aujourd'hui,  la  conserva- 
tkm  religieuse  des  édifices  sacrés  est  assurée  :  et  en  même  temps,  sur  notre  sol  encore 
si  catholique,  s'élèvent  de  toutes  parts  des  églises  qui  reproduisent  les  caractères  et  la 
beauté  des  anciens  ftges. 

(!)  MM.  Mottes,  Am.  Duval,  etc. 

(S]  MM.  Maréchal  (de  Mets]  et  Lusson  (du  Mans). 

(8)  La  légende  de  sainte  Geneviève  raconte  que  la  sainte  se  rendait  de  nuit  à  la  cht- 
])elle  bâtie  sur  le  tombeau  de  saint  Denis,  pour  y  chanter  matines.  Pendant  ta  nrate, 
eUe  portait  un  flambeau  allumé  ;  le  diable  réteignait  souvent  et  un  ange  le  rallumait 
aussitôt.  Ce  sujet,  populaire  durant  tout  le  moyen  &ge,  a  été  reproduit  dus  |vesqae 
toutes  les  imayet  de  seiste  Genefièfe. 
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la  Très-Sainle- Vierge  :  pourquoi  n'y  a-t-on  pas  plutôt  rétabli  celle 
de  saint  Germain  qui  y  figurait  encore  en  1700? 

Voici  rintérieur  de  la  basilique;  mais  en  passant  le  seuil,  com- 
ment ne  pas  se  plaindre  de  ne  pas  avoir  admirer  une  porte  digne 
d'une  telle  entrée?  Rien  de  plus  grossier  et  de  plus  barbare  que  les 
ais  i  peine  dégrossis  qui  forment  les  ventaux.  Où  sont  les  fines 
sculptures,  où  sont  les  ferrures  historiées  que  Fart  gothique  dispo- 
sait avec  tant  de  profusion  et  de  richesse? 

L'aspect  générai  de  l'église  est  pieux  et  recueilli.  Malgré  des  lacunes 
regrettables,  malgré  de  tristes  dissonances,  il  règne  dans  l'ensemble 
une  harmonie  douce  et  calme  qui  porte  à  la  prière.  On  sent  que  le  res- 
pect, que  des  intentions  droites  et  pures,  que  des  pensées  de  repentir 
et  de  réparation  ont  présidé  aux  travaux.  La  lumière,  tempérée  par 
quelques  verrières  de  la  nef,  se  répand  sur  les  bas-côtés,  éclaire  un 
beau  Christ  en  bois,  dû  au  ciseau  do  Rouchardon;  descend  sur  le 
vaste  banc  de  l'œuvre  (4),  sur  la  ^rillo  de  ftT  cl  d  or  qui  ferme  le 
sanctuaire  (3)  ;  et  se  perd  sur  les  cbnrmanl«^  balustrades  de  la  cha* 
pelle  de  la  Vierge,  ou  sur  les  habiles  et  gracieuses  restaurations  des 
chapelles  latérales. 

Malheureusement  si,  après  cette  première  inspection,  on  étudie 
les  détails,  si  l'esprit  se  reporte  aux  figes  écoulés,  que  de  regrets, 
que  de  pertes!  Cinq  vitraux,  d'une  exécution  médiocre  (3),  occupent 
les  fenêtres  absidiales.  Hais,  qu'est-ce  que  cela  auprès  des  brillantes 
verrières  qui  garnissaient  le  chœur  tout  entier?  Et  puis  voici  les  in- 
effaçables traces  du  vandalisme  de  Bacarit  :  qui  nous  rendra  les  co- 
lonnettes  si  misérablement  tronquées ,  qui  restituera  aux  piliers 
leurs  chapiteaux,  aux  ogives  leurs  lignes  délicates;  qui  fera  dispa- 
raître ces  malencontreuses  guirlandes  et  ces  disgracieuses  canne- 
lures? Hélas!  où  est  l'azur  de  la  voûte,  où  sont  les  peintures  des 
murailles,  où  est  la  décoration  magnifique  qui  faisait  de  la  nef  une 
châsse  resplendissante  ?  On  ne  peut  éviter  ici  un  retour  pénible  sur 
la  richesse  du  porche  :  pourquoi  tant  de  luxe  au  vestibule  quand 
rintérieur  du  temple  est  si  pauvre? 

Le  croirait-on  ?  Le  maltre-autcl  est  en  bois  peint,  sans  forme, 
sans  art^  sans  sculpture.  Il  semble  qu'on  ait  oublié  le  Saint  des 
Saints. 

Une  humble  lampe,  d'un  style  agréable  et  convenant,  il  est  vrai, 

(1)  Ce  banc  est  un  beau  traTiîi  de  menuiserie  dn  dii-bnitième  siècle  ;  mais  il  cet 
lourd,  énorme  et  d*un  style  pea  agréable. 

(S)  Cette  grille  a  été  rendue  à  réglise  ror  les  instances  de  Gambacérii,  archichaiH 
celier  de  l'empire,  qui  était  paroissien  de  Saint-Germain.  Cest  un  cli6r-d*iBiivre  de 
serrurerie,  mais  elle  est  en  complet  désaccord  avec  le  caractère  de  l*égtise. 

(S)  Us  représentent  des  personnages  dans  des  médaillons  :  ce  sont  :  i*  fenêtre  cen- 
trale :  noire  Seigneur  JésotCbrist,  la  très-Sainte-Ylergt,  David  et  Jené  ;  S'  à  droite  : 
les  Etangélistes  saint  Matthieu,  saint  Luc,  saint  Marc  et  saint  Jean;  f  quatre  Apôtres: 
saint  André,  saint  Jacquet,  saint  Paul  et  saint  Pierre.  A  ganclie  :  4*  quatre  grands 
Propbètes  :  Isaie,  Jérémie,  Enéchid  et  Daniel;  i^  «mIm  peUii  Prephètea  :  Oaée» 
Amos,  Joël  et  Abdlas. 


remplace  Téclatante  couronne  de  lumières  qui,  jadis  suspendue  au 
rond-point,  illuminait  tout  rédiûce  (i). 

Au  moins,  dans  le  transept,  il  reste  encore  quelques  vitraux  an- 
ciens :  deux  fenêtres  d'un  côté,  quatre  d'un  autre  et  les  deux  roses 
ont  gardé  des  fragments  de  leurs  verrières.  Mais  dans  quel  état? 
des  panneaux  entiers  sont  brisés,'  et  dans  d'autres,  la  confusion  la 
plus  absolue  a  mêlé  les  débris  et  ressoudé  les  morceaux  au  hasard. 
Autre  mode  de  dégradation  ! 

Les  chapelles,  il  est  vrai,  nous  consoleront  un  peu.  Quelques-unes 
sont  traitées  avec  un  rare  mérite,  et  si  dans  les  autres  on  peut  se 
plaindre  de  grandes  inexpériences  ou  de  trop  réelles  faiblesses,  en 
toutes  on  retrouve  une  ordonnance  habile  et  intelligente. 

En  entrant,  à  droite,  s'ouvre  la  chapelle  de  la  Vierge  (2).  C'est 
une  œuvre  pleine  de  charme  et  d'étude.  Autrefois  elle  formait  a  la 
paroisse  (3).  »  Eglise  dans  une  église,  elle  avait  été  l'objet  des  soins 
les  plus  respectueux.  Indépendamment  de  tous  les  souvenirs  com- 
muns à  la  basilique  entière,  elle  en  possède  un  tout  particulier.  Le 
rétable  qui  existait  avant  1837  a  été  le  premier  érigé,  à  Paris,  en 
exécution  du  vœu  de  Louis  XIII  (A), 

Une  boiserie  sculptée  avec  goût  enferme  toute  la  chapelle  et  les 
quatre  travées  qu'elle  occupe  (5).  Dans  la  première  de  ces  travées, 
on  remarque  une  statue  de  saint  Joseph,  statue  moderne  et  em- 
preinte d'un  vrai  caractère  de  piété;  dans  la  troisième  on  a  con- 
servé un  groupe  de  trois  statues  qui  représente  la  Sainte- Vierge  as- 
sise avec  le  divin  Enfant,  un  Evêque,  saint  Germain  sans  doute,  et 
un  Diacre,  qui  doit  être  saint  Vincent  ou  saint  Laurent  ;  on  y  a  aussi 

(1)  L^éclairagc  <l6  Tcglisc  laisse  singulièrement  ù  désirer.  Ce  sont  de  pauvres  petites 
lampes  tristement  suspendues  sous  les  arceaux,  qu'elles  disputent  vainement  à  Tom- 
bre.  En  1831,  les  dévastateurs  montèrent  sur  les  corniches  et  à  un  signal  donné,  cou- 
pèrent cuscmble  toutes  les  cordes  des  lustres  qui  se  brisèrent  en  mille  éclats.  Cet  ex« 
ploit  fut  accueilli  par  un  rire  universel. 

(2)  Une  petite  porte  placée  à  côté  de  l'entrée  latérale,  donne  accès  à  un  escalier  qui 
monte  à  une  jolie  salle  boisée  et  entourée  de  vieux  meubles  de  chêne,  servant  à  con- 
server les  archives  de  la  paroisse. 

(3)  £lle  était  alors  sous  le  vocable  de  saint  Germain.  Six  autres  autels  étaient  dédiés  à 
la  Sainte-Vierge,  sous  les  titres  de  :  Notre-Dame-de-Pitié  —  de  TAnnonciatioa  —  de 
Notre-Dame-de-Gonsolalion  —  de  la  Visitation  —  de  la  Sainte- Vierge-ct-Sainl-Martin 
—  et  de  la  Sainte-Vierge. 

(4)  Ce  retable  a  été  singulièrement  endommagé  en  1831.  Il  n'avait  aucun  intérêt  ar- 
tistique :  il  a  été  remplacé  dans  le  plan  général  de  restauration,  et  de  ses  débris  on  en 
a  composé  un  autre  pour  la  chapelle  funéraire  des  Rostaing,  dont  nous  parlerons  plus 
loin.  —  Tout  en  rendant  justice  à  l'exécution  du  nouvel  autel  de  la  Sainte- Vierge, 
nous  serions  presque  tenté  de  regretter  qu'on  n'ait  pas  conservé  ce  qui  était  un  témoin 
historique  d'uu  des  principaux  faits  de  nos  annales  ecclésiastiques.  On  aurait  dû  au 
m^ins  rappeler  le  vœu  par  quelque  mémorial. 

(5)  Ces  quatre  travées  étaient  autrefois  consacrées  à  autant  de  chapelles  sous  les  vo- 
cables de  :  1«  saint  Jean-l'Evangélisteet  saint  François -d'Assise.  Elle  était  la  sépulture 
de  U  famille  de  Sarrus,  dont  le  chef  était  conseiller  au  Parlement.  2'  Saint  Jacqnes-le- 
Majeur  et  les  Cinq-Saints.  3' Saint  Laurent;  elle  était  le  siège  d'une  confrérie  des  Tré- 
passés et  U  chapelle  sépulcrale  des  Pbelippeaux  de  Pontchartrain  et  des  Maill j.  4^  Stint 
Denis-rAréopagite. 
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retrouvé  une  peinture  murale  du  seizième  siècle,  la  Résurrection 
des  morts. 

Toute  Tornementation  de  la  chapelle  se  rapporte  à  l'auguste  Hère 
du  Sauveur.  Les  cinq  verrières  racontent  sa  généalogie  royale  et  sa 
généalogie  prophétique  et  portent  les  emblèmes  mystiques  sous  les- 
quels la  piété  des  âges  aime  à  célébrer  la  Vierge  sainte. 

Dans  la  première  fenêtre,  Abraham,  Isaac  et  Jacob  inaugurent  la 
liste  des  ancêtres,  tandis  qu'au-dessus  d'eux  Eve,  Sara  et  Jtebeçca 
ouvrent  la  série  des  symboliques  aïeules. 

Dans  la  deuxième,  ce  sont  :  Jessé,  d'où  sort  la  tige  mystique  qui 
doit  produire  la  fleur  divine,  David  et  Salomon.  Jakelj  avec  le  clou 
qui  tua  Sisara,  figure  au  milieu  de  la  rosace  du  trèfle,  et  elle  est  ac- 
compagnée de  V Etoile  du  matin  et  de  la  Porte  du  cïeL 

Jioboam,  Josaphat  et  Joas  sont  assis  sur  leurs  trônes  dans  la  troi- 
sième verrière  :  Debora  les  surmonte^  à  droite  est  le  Cèdre  du  Liban; 
à  gauche,  le  Lys  des  vallées. 

Viennent  ensuite  Joatham^  le  pieux  Ezéchias  et  l'infortuné  Manas* 
ses.  Judith  apparaît  sur  leurs  têtes  entre  la  Jiose  mystique  et  la  Tige 
de  Jessé. 

Enfin,  dans  la  cinquième  fenêtre,  se  voient  Josias  et  Jéchoniasy  qui 
ferment  la  liste  des  rois,  et  Zorobabel,  le  restaurateur  du  Temple. 
Dans  la  rosace,  on  remarque  Esther  entre  la  Fontaine  scellée  et  le 
Puits  des  eaux  vives. 

Telles  sont  les  avenues  mystérieuses  qui -mènent  à  travers  les 
sièdcs  jusqu'à  Celle  de  qui  Isaïe  avait  dit  :  a  La  Vierge  concevra  et 
elle  enfantera  un  fils,  d  En  effet,  voici  l'autel  où  est  vénérée  la  Hère 
avec  son  divin  Fils.  Un  double  degré  de  quatre  marches,  image  de 
l'échelle  de  Jacob,  conduit  à  la  table  de  pierre  qui  repose  sur  qua- 
tre colonnettes,  et  dans  laquelle  sont  renfermées  les  reliques  des 
saints  (i).  Au-dessus  de  la  table,  un  riche  tabernacle,  de  style  ogi- 
val, reçoit  le  Saint  des  Saints.  Le  retable  se  compose  d'une  niche 
très-ouvragée  qui  couvre  et  protège 'la  statue  de  la  très-Sainte- 
Vierge,  beau  type  de  la  fin  du  treizième  siècle,  aux  vêtements  bleu 
et  rouge  parsemés  de  fleurs  d'or,  à  la  douce  et  naïve  expression  (2). 
L'arbre  de  Jessé,  symbole  de  prédilection  des  artistes  du  moyen  âge, 
étend  de  droite  et  de  gauche  ses  rameaux  chargés  de  fleurs  d'où 
sortent  les  ancêtres  de  Marie  (3)  ;  puis  des  deux  côtés,  saint  Joseph, 
le  chaste  Epoux  de  la  Sainte-Vierge,  Anne  et  Joachim,  ses  père  et 
mère,  et  saint  Jcan-l'Evangéliste,  à  qui  Jésus  expirant  sur  la  croix 
avait  donné  Marie  pour  mère.  Enfin,  le  cycle,  commencé  par  la  gé- 
néalogie, continué  par  la  parenté  terrestre,  s'achève  dans  la  glorifi- 

(1)  L*autcl  a  été  consacré  par  Mgr  Verrolles,  Evêque  de  Colombie,  iricaire  apostoli- 
que de  la  Mantcbourie,  le  30  avril  1847.  Les  reliques  sont  de  saint  Denis,  de  saint  Be- 
noit et  de  saint  Célestin. 

(S)  Cette  statue  provient  d'une  église  de  Champagne  près  de  Radonvilliers,  diocèse 
delVoyes. 

(3)  A  droite  :  Salomon,  Oriaty  Joacfaim.  A  gtnehe  :  Att^  EiéchitSi  Jéchonias. 
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ctiieo  éteraelle.  Deux  belles  peisf  mres  à  fresqne  représentent  FAs- 
somplion  et  le  Couronnement  de  la  Vierge-Mère.  L'Assomption  oc- 
cvpe  le  nonr  de  fond  de  U  travée  pariétale,  et  le  Conronnement  avec 
ses  an^es,  ses  triomphes ,  ses  concerts,  s'épanouit  au-dessus  de 

l'ante). 

Celle  composition,  à  laquelle  il  y  aurait  bien  quelques  critiques 
de  ilétail  à  adresser,  est  d'un  cfiët  remarquable  et  d'un  sentiment 
religieux.  L'âme  s'élève  volontiers  et  prie  avec  dévotion  et  avec  pla- 
cidité dans  ce  sanctuaire  voué  tout  entier  à  l'auguste  Mère  du  Sau- 
veur (I). 

En  quittant  la  chapelle  de  la  Sainte -Vierge  et  en  suivant  le  pour- 
tour intérieur  de  l'église,  nous  passons  devant  le  transept  méridio- 
nal, où  se  remarquent  sur  la  muraille  droite  une  fresque  assez  mé- 
diocre, sur  la  gauche  un  bas-relief  de  la  renaissance ,  l'Adoration 
des  Mages,  qui  est  d'une  rare  finesse  de  travail,  et  au  milieu  même 
du  passage  un  groupe  d'enfants  formant  bénitier.  Ce  groupe  (5)  est 
un  chef-d'cenvre  de  statuaire  et  de  modelé  ;  mais  il  serait  beaucoup 
mieuK  placé  dans  un  musée  que  dans  une  église. 

Avançons.  Sous  les  piliers  qui  soutiennent  la  tour,  voici  une  porte 
d'an  modèle  charmant  :  voici  un  ex-voto  qui  rappelle  la  restitution 
de  l'église  paroissiale  au  culte.  A  genoux,  au  pied  des  deux  patrons 
saint  Germam  et  saint  Vincent,  le  curé,  M.  Demerson,  semble  offrir 
une  image  sculptée  de  la  basilique  ;  et  les  mots  gravés  sur  le  socle  : 
(c  Divino  cul  tut  restituta  MDCXXXVII  »  gardent  le  souvenir  de 
cet  acte  de  réparation. 

Passons  devant  une  fresque  qui  n'est  pas  heureuse  et  qui,  si  on  ne 
se  laissait  toucher  que  par  la  peinture^  n'engagerait  guère  à  déposer 
une  aumône  dans  le  joli  tronc  de  marbre  et  de  mosaïque  placé  au- 
dessous  (3). 

La  première  chapelle  que  l'on  voit  ensuite  est  dédiée  aux  Saints- 
Docteurs.  Le  vilrail  montre  Notre-Seigneur  Jésus- Christ  docteur, 
saint  Grégoire-le-Grand  et  saint  Léon-le-Grand.  La  seconde  est  celle 
de  saint  Pierre.  Le  Prince  des  Apôtres  occupe  la  verrière;  le  tableau 
de  Tautel  rappelle  la  tradition  des  clefs,  et  celui  qui  est  en  face,  le 
martyre  du  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

La  sacristie  s'ouvre  immédiatement  après  :  elle  est  d'une  exquise 
propreté,  et  si  je  me  permets  de  louer  celle  qualité,  c'est  que  je  me 
rappelle  qu'un  grand  saint  l'appelait  une  demi-vertu,  et  que  rien 
n'est  plus  nécessaire  dans  les  choses  de  Dieu  que  le  respect  et  la  dé- 

(t)  M.  Troche  a  détoehé  de  la  grande  inonograpirîe,  dont  nom  arons  déjà  parte,  un 
chapitre  consacré  h  la  chapelle  de  la  Vierge.  Noub  lui  avons  fait  quelques  emprunts  ; 
il  a  été  publié  en  1848  sous  ce  titre  :  Mémoire  historique  et  critique  sur  la  chapelle  de 
la  sainte  Vierge  à  Saint- Geï^main-rAuxerrois,  in-S**  de  45  pages. 

(i)  Il  a  été  donné  par  Mme  de  Lamartine  et  exécuté  par  M.  JooflEroj. 

(3)  Cette  peinture  représente  Noire-Seigneur  demandant  Taumône  et  saint  llAfCia 
coupant  la  moUié  de  loo  mmtf  m  pour  te  dmuKr  à  un  ptotre. 
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cence.  Une  copie  d'un  tablean  de  Tien,  qui  figure  saint  Germain  et 
saint  Vincent,  la  décore  ;  et  elle  renferme  quelques  reliquaires  pré- 
cieux, non  par  leur  forme  ni  leur  matière,  car  hélas  !  la  pauvreté  y 
brille  dans  tout  son  éclat,  mais  par  les  restes  sacrés  qu'ils  contien- 
nent. Nous  y  atons  remarqué  particulièrement  un  morceau  du 
a  suaire  de  saint  Germain,  »  belle  et  riche  étoffe  de  soie,  violette  et 
jaune,  où  se  voit  une  aigle  impériale  aux  ailes  éplojées.  Ce  Yoile  fut 
donné  par  l'impératrice  Placidie  pour  être  placé  sur  le  cercueil  qui 
rapportait  dans  les  Gaules  le  corps  de  Tillustre  Prélat  (1). 

En  rentrant  dans  l'église,  nous  trouvons  les  chapelles  absidiales  (2). 
Elles  commencent  par  celle  de  saint  Landry,  dont  la  vie  et  la  trans- 
lation sont  figurées  sur  des  fresques.  L'autel  porte  quelques  person- 
nages :  qu'on  y  ait  placé  le  crucifix,  c'est  nécessaire  :  qu'on  y  ait 
joint  saint  Landry  et  sainte  Bathilde,  rien  de  mieux.  Mais  n'est-il 
pas  en  dehors  de  tout  usage  et  de  toute  règle  liturgique  de  mettre 
sur  la  même  ligne  le  roi  Ciovis  II  et  le  maire  Erchinoald,  qui  n'ont 
jamais  été  canonisés  que  je  sache  (3)  ? 

Vient  ensuite  la  chapelle  de  ia  Bonne  mort.  Dne  ancienne  confré- 
rie y  était  fondée  :  elle  a  été  renouvelée  par  ia  piété  des  paroissiens. 
Tous  les  ornements  de  ce  petit  sanctuaire  rappellent  les  graves  et 
salutaires  enseignements  de  la  mort  chrétienne.  On  aurait  pu  moins 
viser  à  l'effet  et  obtenir  des  harmonies  plus  vraies,  plus  simples  et 
plus  touchantes.  Saint  Pierre,  Notre-Seigneur,  la  Sainte-Vierge,  saint 
Joseph,  saint  Michel,  Tobie,  paraissent  dans  les  verrines  des  fenê- 
tres. 

Le  chevet  de  l'église  forme  la  chapelle  du  tombeau  de  Notre-Sei- 
gneur. Autrefois  elle  était  placée  sous  le  vocable  du  Sacré-Cœur,  et 
c'est  sur  son  parvis  que  la  fille  de  Louis  XVI  venait  renouveler  dans 
ses  prières  les  vœux  du  roi- martyr.  Deux  emblèmes  placés  des  deux 
côtés  de  l'autel  rappellent  le  titre  primitif  (4).  Rien  n'est  d'un  goût 
plus  sûr,  d'une  exécution  plus  parfaite  que  les  vitraux  des  trois  croi- 
sées. Imitations  des  verrières  de  la  Sainte-Chapelle,  ils  ont  un  ca- 
ractère de  piété  et  de  simplicité  exquises.  C'est  toute  l'histoiri^  de 

(1)  Saint  Germain  monrat  à  Ra^enne  le  31  juillet  450.  U  s*était  rendu  à  la  cour  de 
Yalentinien  III,  afin  d'intercéder  près  de  lui  pour  les  provinces  armoricaines.  —  Saint 
6régoire-de-Tours  {De  vita  patrum,  cap.  iv)  parle  du  voile  donné  pnr  l'impéraCricc 
Placidie  :  l'histoire  prouTS  que  le  morceaa  dont  nous  parlons  esfbien  détaché  de  ce 
voile.  (Voir  les  leçons  du  bréviaire  et  VHist,  de  Saint-Gentiain  par  Ch.  Lefeuve.)  L'é- 
toffe porte  en  soi  tous  les  caractères  des  étoffes  impériales  bysanlines  dont  on  possède 
encore  des  fragments  précieux.  Voyez  sur  ce  point  important  le  remarquable  mémoire 
et  les  belles  planches  publiées  dans  les  «  Mélanges  archéologiqties  »  par  les  RR.  PP. 
Arthur  Martin  et  Ch.  Cahier,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

(2)  Elles  ont  été  consacrées,  le  18  septembre  1841,  par  Mgr  Morlot,  alors  Evoque 
d'Orléans,  ai:gourd*hui  ArcheTèque  de  Tours. 

(3)  C*est  dans  la  chapelle  de  saint  Landry  que  sont  placées  les  statues  tumulaires  des 
d'AUgre. 

(4)  Ce  sont  les  saints  CcBiirf  de  Jésus  et  de  Marie. 
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notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Â  gauche  et  en  remontant  de  bas  en 
haut^  les  scènes  reproduites  dans  les  nombreux  et  charmants  mé- 
daillonsy  sont  :  le  Baptême,  les  Noces  de  Cana,  la  Tentation,  la  Gué- 
rison  du  Paralytique,  les  Vendeurs  chassés  du  Temple,  la  Cana- 
néenne, la  Résurrection  du  fils  de  la  yeuve  de  Naïm,  la  Guérison  de 
TAveuglé-né,  la  Transfiguration,  la  Résurrection  de  Lazare  et  TEn- 
trée  triomphale  à  Jérusalem.  La  fenêtre  du  milieu  contient  toute  la 
Passion  ;  le  Lavement  des  pieds,  la  Cène,  Juda  et  les  Trente  deniers, 
FAgonie  au  Jardin  des  Oliviers,  Jésus  saisi  par  les  soldats,  Juda 
rendant  les  deniers,  Juda  se  pendant  de  désespoir,  Notre-Seigneur 
traîné  chez  Caïphe,  les  Soufflets  et  les  Outrages,  Pilate  se  lavant  les 
mains,  la  Flagellation,  le  Couronnement  d'épines,  le  Portement  de 
croix  et  le  Crucifiement.  Enfin  à  droite,  Jésus  détaché  de  la  croix, 
la  Déposition  au  tombeau,  les  Limbes,  les  saintes  Femmes  au  sé- 
pulcre, la  Résurrection,  sainte  Madeleine  au  jardin,  les  Disciples 
d'Emmaûs,  l'Apparition  de  Notre-Seigneur,  l'Incrédulité  de  saint  Tho- 
mas et  l'Ascension. 

Si  l'autel  répondait  à  ces  ravissants  tableaux  sur  verre,  cette  cha- 
pelle sérail  un  chef-d'œuvre  accompli. 

Nous  ne  saurions  en  dire  autant  de  celles  qui  suivent.  La  chapelle 
des  saints  patrons,  saint  Germain  et  saint  Vincent,  est  médiocre  :  les 
vitraux  représentent  ces  deux  saints,  Notre-Seigneur,  la  Sainte- 
Vierge  et  deux  Anges. 

La  chapelle  de  sainte  Geneviève  est  tout  attristée  par  les  pein- 
tures a  fresque  qui  la  couvrent  et  sont  loin  de  la  décorer. 

Une  jolie  porte  cl  un  escalier  tournant  donnent  accès  dans  la  tri- 
bune royale  construite  pour  Marie-Amélie.  Celle  tribune  est  ornée 
avec  plus  de  recherche  que  de  goûl.  Sur  les  petites  croisées  qui  l'é- 
claircnt,  on  a  peint  l'Annonciation  et  le  Couronnement  de  la  Sainte- 
Vierge,  sainte  Clotildc,  sainte  Bathilde,  sainte  Radegonde  et  sainte 
Jeanne  de  Valois. 

Nous  redescendons  maintenant  le  long  du  collatéral  septentrional. 
Il  est  occupé  par  une  série  de  chapelles  dont  les  patrons  sont  repré- 
sentés dans  les  verrières.  Ce  sont  saint  Denis,  saint  Charles,  saint 
Vincent-de-Paul,  saint  Louis  et  sainte  Clotilde.  11  n'y  a  de  remar- 
quable dans  ces  cinq  travées  que  la  statue  de  Nolre-Dame-de-Bonne- 
Garde,  si  merveilleusement  préservée  lors  du  désastre  de  4831,  les 
restes  du  rétable  de  Louis  XIII,  et  le  monument  funéraire  qui  en- 
cadre les  statues  tombales  de  la  maison  de  Rostaing. 

La  partie  de  l'église  qui  est  parallèle  à  la  chapelle  de  la  Sainte- 
Vierge  se  divise  en  quatre  travées.  L'autel  du  fond  est  dédié  à  Notre- 
Dame-de-Compassion  :  il  est  orné  d'un  magnifique  rétable  en  bois 
sculplé,  où  apparaissent  en  haut-relief  une  multitude  de  personna- 
ges de  l'hisloire  sacrée.  Ce  travail  est  admirable,  et  il  faut  des  heures 
de  contemplation  pour  en  saisir  et  pour  en  apprécier  les  détails  in- 
finis. Au  milieu  l'arbre  de  Jessé,  dans  les  pistnneaux  inférieurs  la 
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Visitation,  la  Nativité,  l'Adoration  des  Mages,  la  Présentation;  au- 
dessus  une  immense  scène  :  la  Passion  tout  entière;  puis  à  droite  et 
à  gauche,  Jésus  portant  sa  croix  et  Jésus  mis  au  sépulcre.  L'œil  et 
l'imagination  se  perdent  à  suivre  les  mille  épisodes  multipliées  par 
le  génie  de  l'artiste  :  c'est  un  des  plus  beaux  modèles  de  la  sculp- 
tures en  bois  des  dernières  époques  du  moyen  âge. 

A  la  suite  de  cette  belle  chapelle,  sont  deux  chapelles  de  confes- 
sion, dont  les  vitraux  représentent  la  Madeleine  et  saint  Jean-Bap- 
tiste, et  la  chapelle  des  fonts  où  le  Baptême  de  Notre-Seigneur  oc- 
cupe la  verrière  (1).  Nous  sommes  revenus  à  l'entrée  de  l'église.  La 
dernière  fenêtre  est  consacrée  à  la  divine  Liturgie  :  le  Saint-Esprit 
plane  dans  la  rosace  et  illumine  saint  Pierre,  le  chef  et  le  maître  de 
la  prière  catholique  :  les  Papes  saint  Gélase  et  saint  Célestin  sont 
placés  au-dessous  du  Prince  des  Apôtres;  saint  Grégoire-le-Grand^. 
Charlemagne  et  Pépin  tiennent  le  premier  plan.  Ce  vitrail  est  d'une 
belle  et  riche  exécution. 

Saluons  de  nouveau  le  maitre-autel  et  donnons  un  dernier  regard 
a  cette  nef  élancée  dont  le  chevet  s'incline  en  souvenir  du  moment 
où,  sur  la  croix,  le  Sauveur  du  monde  remit  son  âme  entre  les 
mains  de  son  Père  :  a  Inclinato  capite,  emisit  spiritum.  » 

Voilà  l'église  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  telle  que  l'ont  restituée 
le  zèle  et  la  noble  générosité  de  l'Etat  et  de  la  ville  de  Paris. 

Hélas  I  il  reste  encore  beaucoup  à  faire  pour  revenir  aux  antiques 
splendeurs,  pour  reconquérir  et  les  sonneries  aux  joyeuses  volées, 
et  les  ornements  d'or  et  les  splendides  reliquaires. 

D'autant  plus,  —  et  c'est  là  une  triste  plaie  qu'il  nous  faut  sonder 
—  d'autant  plus  que  la  a  grande  paroisse,  »  la  riche  collégiale,  elle 
est  pauvre  aujourd'hui,  elle  s'est  épuisée,  en  donnant  le  jour  à  ses 
nombreuses  ûlles.  Elles  ont  grandi  ces  dernières,  elles  sont  deve- 
nues opulentes,  elles  ont  revêtu  les  magnificences  de  1  art  et  de  la 
fortune. 

11  y  a  loin  pour  Saint-Eustache  de  la  petite  chapelle  Saint-Agnès, 
pour  Saint-Roch  du  petit  sanctuaire  des  Cinq-Plaies,  et  l'humble 
cure  de  la  Ville-l'Evêque  ne  se  reconnaîtrait  guère  dans  le  temple 
ruisselant  d'or  et  de  marbre  de  la  Madeleme.  Or,  tandis  qu'elles 
croissaient,  leur  noble  et  illustre  mère,  resserrée  par  elles,  voyait 
encore  son  propre  territoire  successivement  diminué  et  ruiné. 

Ne  remontons  pas  à  des  temps  éloignés.  Ce  que  la  paroisse  de 
'  Saint-Germain  a  perdu  depuis  la  première  révolution,  ce  qu'elle 
perd  tous  les  jours,  ce  qu'elle  est  menacée  de  perdre  encore,  est 
énorme  et  inouï.  En  1790  son  territoire  était  le  même  qu'à  présent. 
Il  comprenait  le  terrain  enclavé  dans  une  ligi^  qui  prenait  le  mi- 
lieu de  la  rivière  jusqu'à  la  statue  de  Henri  iV,  traversait  le  Pont- 
au-Change,  enclavait  le  grand  Châtelet,  le  côté  gauche  de  la  rue 

(1)  Ces  dernières  œurres  font  honneur  au  peintre-verrier,  M.  MaréchtL 


Saint-Denis  jusqu'à  la  me  Conrtalon,  le  bont  de  la  rue  des  Déchar- 
genrs  et  la  gaudie  de  la  rue  Saint-Honoré  jusqu'à  la  boacberie  des 
Quinze-Vingts,  la  Cour  du  Harcbé,  la  Grande-Ecurie,  le  Manège  jus- 
qu'à la  Grotte  des  Feuillans,  les  jardins  des  Tuileries,  de  l'Orange- 
rie, et  aboutissait  par  les  fossés  des  Tuileries  jusqu'à  la  rivière.  C'é- 
tait un  espace  de  250  arpents  62  perches  carrées. 

Dans  cette  enceinte,  indépendamment  du  Louvre  et  des  Tuileries, 
se  trouvaient  de  somptueux  bôtels,  notamment  ceux  du  Petit-Bour- 
bon, de  Clèves,  de  Clermont,  de  Joyeuse,  d'Aumale,  de  Lon- 
gueville.  Tout  cela  a  disparu  pour  former  la  place  du  Carrousel,  et 
la  galerie  du  Louvre:  perte  considérable  pour  l'histoire,  perte  im- 
mense pour  l'église  de  Saint-Germain,  qui  s'est  vue  ainsi  privée  de 
ses  hôtels  les  plus  illustres  et  les  plus  riches. 

Depuis  lors,  les  démolitions  ont  continué,  et  chaque  entreprise  des 
divers  gouvernements  a  eu  pour  résultat  d'embellir,  mais  aussi 
de  dépeupler  le  territoire  de  Saint-Germain.  Si  la  rue  de  Rivoli  a 
tracé  le  long  des  Tuileries  ses  somptueuses  arcades,  elle  a  enlevé  à 
notre  église  l'hôtel  de  l'Infantado  (1)  et  tout  ce  qui  en  dépendait  ;  et 
le  prolongement  de  la  galerie  du  Palais  a  fait  disparaître  plusieurs 
autres  maisons. 

Nous  avons  vu  tomber  l'hôtel  habité  par  l'archi-chancelier  Cam- 
bacérès,  et  le  manège  des  Pages.  Voici  que  les  nouvelles  dispositions 
législatives  ont  autorisé  la  destruction  de  plus  de  300  maisons  pour 
le  prolongement  de  la  rue  de  Rivoli.  iOO  ont  déjà  été  rasées,  200  vont 
l'être  dans  le  courant  de  1852. 

De  tout  le  quartier  qui  occupait  et  encombrait  le  Carrousel,  la  rue 
du  Doyenné  et  ses  alentours,  les  écuries  du  roi,  la  rue  de  Chartres, 
la  rue  Saint-Thomas-du-Louvre;  il  ne  reste  plus  vestige.  Une  partie 
des  bâtiments  de  la  Caisse  d'amortissement,  presque  tous  ceux  de 
l'ancienne  administration  de  la  maison  du  roi,  vont  être  attaqués 
avant  peu  de  mois. 

De  plus,  le  projet  de  la  rue  qui  fait  face  au  Louvre  sera  incessam- 
ment repris  :  il  passe  tout  au  travers  de  la  paroisse  et  achève  de  la 
détruire.   . 

Enfin,  le  plan  des  halles  centrales  vient  tirer  l'équerre  sur  une 
fbule  de  petites  rues  qui  avoisinent  le  Châtelet. 

Or,  de  tous  ces  changements,  dont  certes  nous  ne  contestons  pas 
l'utilité  au  pomt  de  vue  de  la  viabilité  et  de  l'hygiène  publique,  les 
plus  immédiats  s'opèrent  sur  la  portion  la  mieux  habitée.*  Il  y 
avait,  il  y  a  encore  dans  ces  quartiers  d'anciennes  et  honorables  fa- 
milles, appartenant  à  cette  vieille  bourgeoisie  parisionne  qui  donna 
tant  d'illustrations  à  l'échevioage,  au  Parlement,  au  commerce,  chez 
qui  la  sévérité  des  mœurs,  la  probité  austère  et  le  fier  honneur 

(l)  Cet  hôtel  a  été  habité  par  le  princa  de  Talleyrand;  il  fait  le  coin  de  Urne 
Saiot-Fioremia. 
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avaient  gardé  leur  culte  et  leur  empire,  et  qui  tenaient  à  conir  de 
conserver  les  traditions  chrétiennes  et  la  foi  de  leurs  pères.  Débris 
de  ces  puissantes  corporations  des  orfèvres,  qui  avaient  fait  bâtir  une 
chapelle  pour  eux  par  Pierre  Lescot  (I  )  ;  de  ces  marchands  de  drap  (S)^ 
dont  la  réputation  allait  jusqu'en  Orient;  ces  maisons  riches  et  cha- 
ritables se  plaisaient  à  répandre  les  dons  do  la  charité  autour 
d'elles,  et  leurs  aumônes,  confiées  au  curé,  augmentaient  le  trésor 
des  pauvres. 

Des  fonctionnaires,  des  officiers  appelés  près  du  roi  et  des  princes 
par  leur  service,  habitaient  aussi  sur  le  territoire  de  Saint-Ger- 
main (3). 

C'est  précisément  cette  partie  de  la  population  aisée  ou  commer- 
çante qu'écartent  les  démolitions  présentes.  Trois  à  quatre  mille  per- 
sonnes ont  dû  quitter  le  quartier;  il  s'en  éloignera  plus  du  double 
encore,  et  celles  qui  y  restent,  ce  sont  les  plus  indigentes,  les  plus 
malheureuses.  Ce  sont  les  habitants  de  ces  ruelles  obscures  et  im- 
mondes, où  la  misère  toujours,  le  vice  quelquefois,  ont  choisi  leur 
repaire  :  ce  sont  les  rues  Tirechape,  du  Chevalier-du-Gnel,  de  la 
Vieille- Harangerie,  de  Perrin-Gasselin,  de  Pierre-à-Poisson,  Cliilpéric, 
la  place  Sainte-Opportune,  fe  cul-de-sac  des  Provençaux  et  bien  d'au- 
tres. La  rue  Saint-Germain-l'Auxerrois,  qui  compte  i04  numéros, 
ferait,  à  elle  seule,  le  contingent  d'une  des  grandes  paroisses  de 
Paris  par  l6  nombre  de  familles  dénuées  et  délaissées  qui  la  peu- 
plent. 

Et  pour  faire  face  aux  souffrances  que  recèlent  ces  tristes  canton- 
nements de  la  douleur  et  de  la  faim^  il  faudrait  que  la  main  du 
prêtre  pût  abondamment  puiser  dans  les  épargnes  des  fidèles;  il 
faudrait  qu'au  lieu  de  s'amoindrir^  les  revenus  de  l'église  fussent 
doublés.  On  ignore  trop  que  le  dénier  payé  pour  les  chaisi*s,  que  les 
droits  d'inhumation  et  de  mariage,  que  les  quêtes  aux  ofSces  sont 
les  seules  et  uniques  ressources  pour  pourvoir  auxbesoins  spirituels 
et  temporels  d  une  paroisse.  L'Etat,  sans  doute,  prélève  sur  le  bud- 
get une  indemnité  pour  le  curé,  pour  un  vicaire;  et  quelle  indem- 
nité, dans  une  ville  telle  que  Paris  !  Mais  c'est  là  tout. 

11  faut  des  prêtres  pour  administrer  les  sacrements,  pour  faire  le 
catéchisme  aux  enfants,  pour  annoncer  la  parole  de  Dieu ,  pour 
porter  les  consolations  de  la  foi  aux  malades,  aux  pauvres,  aux  s^f- 
frants  de  toute  espèce,  et  qui  ne  souffre  pas  sur  cette  terre  ?  Il  faut 
que  le  service  divin  soit  environné,  non  de  faste,  mais  d'une  conve- 
nable décence  :  il  faut  que  les  chants  sacrés  trouvent  des  interprètes, 
il  faut  que  la  solennité  dés  fêtes  soit  dignement  célébrée.  Qui  sub- 
viendra à  ces  dépenses  si  nécessaires  et  si  sacrées  ? 

(1)  Rue  des  Orfèvres. 

(3)  Rne  dn  Roule,  me  de  la  Monnaie,  roc  des  Bourdonnais ,  me  Saint-Ho- 
Doiréy  etc. 
(3)  Rue  Béihiij,  rae  dei  Po0é»4Mot-«enMla*r AsmroIi. 
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A  Saint-Gerroain-rAuxerroiSy  le  personnel  indispensable  est  de 
32  personnes,  clercs  ou  laîqaes^  depuis  le  curé  jusqu'aux  chantres 
du  chœur.  Pour  ces  33  personnes,  les  revenus  se  montent  à  33.000  fr. I 
Voilà  la  richesse  et  le  luxe  du  clergé  (i)  1 

Et  encore,  ainsi  que  nous  le  disions ,  ce  revenu  va  diminuer  consi- 
dérablement. Déjà,  en  i830,  l'église  avait  perdu  les  12,000  fr.  que  la 
piété  du  roi  et  de  Madame  la  Dauphine  offrait  annuellement  à  ses 
pauvres.  En  1848,  elle  s*est  vu  supprimer  les  1,200  fr.  que  la  liste 
civile  lui  donnait. 

Sans  doute,  nous  ne  voulons  pas  le  dissimuler,  il  est  à  croire  que 
sur  les  terrains  déblayés  s'élèveront  des  maisons  nouvelles,  et  que 
peu  à  peu  la  population  aisée  y  reviendra.  Hais  d'abord,  cette  éven- 
tualité ne  regarde  pas  l'intérieur  du  Carrousel  et  du  Louvre.  Puis, 
pour  le  reste,  quand  se  réalisera-t-elle ?  Des  mois  et  des  années  se 
passeront  avant  que  les  constructions  soient  achevées  et  habitées.  Et 
en  attendant,  les  ressources  de  l'église  diminueront  encore. 

Manifestement,  une  telle  situation  appelle  l'intérêt  pressant  et  la 
vive  sollicitude  des  catholiques  et  de  l'autorité.  Le  Président  de  la 
République  songera  à  la  paroisse  des  Tuileries  et  du  Louvre.  Le  con- 
seil municipal  de  Paris  s'empressera  de  venir  en  aide  à  la  plus  an- 
cienne des  paroisses  de  la  capitale.  Les  fidèles  des  riches  églises  sor- 
ties du  sein  de  a  la  grande  paroisse  b  voudront  témoigner  à  cette 
glorieuse  et  illustre  mère,  victime  de  sa  fécondité,  leur  reconnais- 
sance et  leur  tendre  sympathie.  Et  une  noble  et  généreuse  émula- 
tion rendra  à  Tillustre  basilique  une  partie  de  sa  splendeur  passée  1 

Henry  de  Riangey. 


-^^>r--.   ^  w  -,  . , pour 

qoelques-iines  à  240,000  fr.,  et  qu'aucune  n'en  avait  moins  de  120,000.  Puis  les  dia» 
tribcs  accoutumées  sur  le  luxe  des  prêtres,  etc.  Or,  tout  le  monde  sait  que  la  plus  ri- 
che des  paroisses  de  Paris  n'atteint  pas,  tout  revenu  compris,  la  s<»nmie  de  130,000  fr. 
Quant  ù  Saint-Germain,  auquel  la  générosité  de  ce  calculateur  donnait  120,000  fr.  au 
moins,  le  chilTre  de  son  budget  moyen  est  de  33,000  fr.  Sur  ce  total,  il  faut  trouver  le 
traitement  de  six  vicaires,  de  quatre  prêtres  habitués,  d'un  suisse,  de  deux  Sdcristaiis, 
de  deux  bedeaux,  etc.,  tout  le  personnel  du  chœur,  et  enfin  Tentrelien,  le  mobilier  et 
toutes  les  dépenses  du  culte. 

BOURSE  DU  5  MARS. 

Le  5  p.  100, 104  80  à  i05  35.—  Le  3  p.  100,  70  40  à  69  40.  ~  Actions  de  la 
Banqae,  2,775  00.  —  Obligations  de  la  Ville,  0,000  00.  —  Nouvelles  Obliga- 
tions, 1,180  00.—  5  p.  101  belge,  100  3/4.—  Emprunt  romain,  02  0/0. 
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Origine  historiqae  de  la  parole  et  de  la  pensée 

humaine. 

(Suite.  Voir  lo  n«  5335.) 
ÏV. 

GOMMENT  LE  PREMIER  HOMME  COMMENÇA-T-IL  A  PENSER? 

Les  manifestations  de  la  pensée  humaine,  et  les  effets  qu'elle  a 
produits  dans  le  monde,  yoilà,  après  les  manifestations  et  les  traœs 
de  la  pensée  divine,  le  grand  objet  de  l'histoire  du  passé.  Mais  le  dé* 
but  de  la  pensée  lui-même,  sa  première  apparition  dans  Thumanité, 
semble  digne  surtout  de  nos  recherches  et  de  notre  sollicitude. 

L'origine  des  connaissances,  dans  l'entant,  examinée,  résolue  en 
«ens  divers,  par  les  plus  grands  génies,  est  restée  un  problème,  tou- 
jours inexpliqué,  peut-être  inexplicable.  Désespoir  de  la  science,  que 
Dieu  semble  lui  laisser  pour  l'humilier  dès  le  premier  pas. 

Chose' surprenante  1  les  docteurs  et  les  philosophes  se  montrent 
mieux  instruits,  sont  bien  plus  unanimes,  sur  ce  qui  se  passa  au 
premier  jour  des  siècles,  que  sur  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  sous 
leurs  yeux.  Et  nous  connaissons  mieux  la  science  du  premier  homme 
^rtant  des  mains  du  Créateur,  que  celle  de  l'enfant  qui  vit  parmi 
nous.  C'est  que,  précisément,  le  premier  homme  ne  vint  point  au 
monde  à  l'état  d'enfant,  mais  à  l'état  d'homme  parfait,  dans  la  plé- 
nitude de  toutes  ses  facultés. 

Les  saints  Pères  et  tous  les  interprètes  s'accordent  sur  ce  point, 
qu'Adam  fut  créé  dans  la  maturité  de  l'âge,  dans  toute  la  force  et 
la  grandeur  destinées  à  sa  nature  ;  avec  un  corps  et  des  sens  d*une 
proportion,  d'une  aptitude  et  d'une  perfection  complète  (1).  Hais, 
disent  les  mêmes  interprètes,  si  le  corps  fut  à  l'instant  si  parfait, 
l'âme  ne  dut-eîle  pas  l'être  également  dans  sa  création  même?  Car 
tous  les  deux,  selon  l'expression  de  Suarez,  sont  nécessairement  en 
rapport  constant  (2). 

Le  corps  avec  sa  beauté,  avec  la  richesse  de  son  organisation,  ne 
fut  point  mis,  au  premier  moment,  dans  un  état  d'inertie  et  d'im- 
mobilité forcée  ;  animé  du  souffle  de  vie,  il  reçut  une  disposition 
immédiate  au  mouvement  et  à  Taction.  De  même,  l'âme  n'eut  point 
d'abord  une  abondance  inutile  de  puissance  en  germe,  de  vertu 

(1)  Cornélius  à  Lapide.  —  Suarez  de  op.  6  dier.  L  3,  c.  3,  n.  3,  4.  — D.  Tbom.,  1  p. 
q.  91,  a.  3  et  4. 
{«)  L.  3,  c.  7,  n.  13. 
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inactive  ;  elle  en  eut  immédiatement  Texercice  spontané  et  le  ricbe 
épanouissement,  a  Le  premier  homme,  dit  saint  Augustin,  dès  Tius- 
lant  qu'il  fut,  posséda  une  science  humaine  parfaite  (i).  x> 

Suarez  se  fait  sur  ceci  une  objection,  qui,  à  son  point  de  vue  et 
d'après  son  opinion  sur  l'origine  des  connaissances  humaines,  sem- 
ble avoir  une  grande  force,  a  II  est  naturel^  dit-il,  d'acquérir  la 
science  avec  le  temps,  par  l'expérience  et  l'observation.  Donc  les 
diverses  connaissances  d'Adam  ne  furent  point  innées,  ne  lui  furent 
point  infuses  dans  sa  création  ;  il  les  acquit  par  l'exercice  et  le  tra- 
vail. Car,  nous  l'avons  souvent  dit,  pour  cette  première  origine  des 
choses,  on  ne  doit  jamais  supposer  de  miracle,  ni  aucun  mode  d'ac- 
tion extra-naturel,  sans  une  évidente  nécessité  et  une  autorité  suf- 
fisante. :»  Mais,  et  c'est  en  substance  la  réponse  qu'il  donne,  il 
faudrait  alors  prouver  que  le  premier  homme  fut  créé  dans  l'état 
où  naissent  les  autres  hommes  ;  et  dire,  conformément  à  la  Cable 
faiventée  par  les  Juifs,  qu'il  se  trouva  au  premier  instant  sans  aucan 
usage  de  la  raison,  comme  un  enfant  d'un  jour. 

n  faudrait,  dit-il,  prétendre  que  Dieu  qui  avait  mis  tous  les  êtres, 
en  les  créant,  dans  un  état  de  perfection,  laissa  inachevé  le  plus  no- 
ble de  ses  ouvrages;  et  que  dans  ce  noble  ouvrage,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  noble,  l'âme,  resta  ébauchée,  attendant  son  complément  né- 
cessaire; pendant  que  la  partie  matérielle  brillait  dans  toute  sa 
beauté,  que  les  plantes  et  les  animaux  jouissaient  de  la  plénitude  de 
la  vie.  Aussi  le  même  Suarez  adopte^t-il  pleinement  les  paroles  du 
paraphraste  Moses  Barcepha,  qui  dit  que  Dieu  en  créant  Adam  lui 
donna  un  sens  intellectuel,  en  état  de  produire  immédiatement  une 
riche  moisson  de  pensées  en  tout  genre,  et  de  méditer  sur  les  cho- 
ses sensibles  comme  sur  les  choses  insensibles. 

En  effet,  il  est  facile  de  voir,  par  le  seul  récit  de  la  Genèse,  qu'A- 
dam posséda,  dès  les  premiers  instants,  une  grande  variété  de  con- 
naissances. Pour  le  prouver,  établissons  d'abord  les  faits.  Première- 
ment, il  est  certain  qu'Adam  fut  créé  le  sixième  jour,  le  même  jour 
que  les  animaux  terrestres,  mais  après  eux  tous.  Il  est  également 
reconnu  qu'Adam  fut  créé,  cooune  tous  les  animaux,  en  dehors  du 
patadis  terrestre  (2);  comme  on  le  voit  par  le  texte  lui-même.  C'est 
là  qu'il  fut  transporté  immédiatement  après,  le  sixième  jour  encore; 
et  là  que,  le  même  jour,  Eve  fut  produite,  et  qu'il  lui  donna  un 
nom.  Quelques  interprètes  ont  pensé  que  la  femme  ne  fut  créée 
qju'après  le  septième  jour;  mais  il  est  plus  communément  reçu,  a  il 
est  bien  plus  vrai,  dit  Cornélius  à  Lapide,  qu'Eve  fut  formée  le 
sixième  jour,  aussi  bien  qu'Adam  :  Langé  veriMs  est  Evam^  ctqui  êc 
Jdamum,  creatam  esse  sextâ  die.  »  Aussi  est-il  dit  au  sixième  jour, 
en  parlant  de  la  femme  comme  de  l'homme,  qu'il  les  créa  mâle  et 

(1)  De  spirita  et  anima. 

1%)  Gornel.  à  Lapide,  Menoch.,  Satres,  etc. 
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femelle;  et  immédiatement^  qu'il  le$  bénit^  en  disant  :  Cretcite  et 
multiplieammt  (I). 

Mais,  d'an  autre  côté,  il  est  incontestable  que  les  animaux  furent 
présentés  à  Adam  et  qu'il  leur  imposa  les  noms  qui  leur  conye- 
naient,  avant  la  formation  d'Ere;  car  il  est  dit  que  l'homme,  exami- 
nant les  animaux,  voyait  bien  que  pour  eux  chaque  couple  était  as- 
sorti, mais  que,  pour  lui,  il  n'avait  point  d'aide  qui  lui  fût  sem- 
blable. 

Voici  donc  l'énumération  exacte  des  faits  qui  se  passèrent  le  sixième 
jour  :  les  animaux,  et  ensuite  l'homme,  furent  créés.  Celui-ci  fut 
transporté  dans  le  paradis  d'Eden  ;  là  les  animaux  lui  furent  présen- 
tés, et  il  les  nomma  tous.  Un  peu  plus  tard,  et  dans  le  même  jour,  il 
est  plongé  dans  un  profond  sommeil,  Eve  est  formée  de  sa  propre 
substance;  il  s'éveille,  reconnaît  son  épouse,  et  proclame  la  loi  du 
mariage. 

Hé  bien!  d'après  cela,  nous  disons  qu'évidemment  le  premier  homme 
dut  posséder,  au  premier  jour  de  son  existence,  une  somme  de  connais- 
sances dont  on  n'a  pas  communément  l'idée.  Nous  ne  parlerons  pas 
de  ce  discours  qu'il  prononce  à  la  vue  sa  nouvelle  compagne,  et  des 
vérités  les  plus  élevées,  les  plus  variées,  qu'il  y  énonce,  avec  cette 
promptitude,  cette  aisance  et  ce  naturel,  qu'y  mettrait  l'homme  le 
plus  instruit,  exercé  dès  longtemps  à  se  les  rendre  familières.  Hais 
réfléchit-on  à  tout  ce  qu'il  devait  savoir,  pour  être  en  état  de  don- 
ner à  chacun  des  animaux  le  nom  qui  lui  convenait,  et  qui,  selon 
les  interprètes,  exprimait  exactement  sa  nature  et  ses  diverses  pro- 
priétés? a  Qu'on  remarque  ici,  s'écrie  un  savant  commentateur  (2)^ 
la  sagesse,  la  science  d'Adam,  qui  connaissait  la  nature  de  chacun 
des  animaux,  et  la  déterminait  par  le  mot  propre...  Adam  reçut  in- 
fuse la  science  de  toutes  les  dioses  naturelles,  et  c'est  ainsi  qu'il 
donna  les  noms  à  tous  les  animaux,  d 

Nous  admettons  ce  que  dit  Suarez  (3),  que  parmi  les  animaux  tous 
les  individus  ne  furent  pas  présentés  à  Adam,  et  qu'il  n'eut  point  à 
les  nommer  tous  alors  ;  mais  seulement  quelques  individus  de  cha- 
que espèce,  le  mâle  et  la  femelle.  Nous  admettons  par  conséquent 
qu'il  ne  connut  pas  dans  ce  premier  jour  tous  les  individus,  de  ma- 
nière  à  savoir,  comme  dit  Comel.  à  Lapide,  combien  dans  le  monde 
il  y  avait  de  lions,  combien  de  brebis  ;  pas  plus  qu'il  ne  savait  com- 
bien il  y  avait  de  grains  de  sable  dans  la  mer.  Mais  pour  connaître 
seulement  un  ou  plusieurs  individus  de  toutes  les  espèces,  pour  dis- 
tinguer sur-le-champ  leors  propriétés,  lem:s  qualités,  leurs  aptitu- 
des, etc.,  et  les  caractériser  par  le  mot  propre;  il  fallait  qu'il  sût 
parfaitement  d'un  côté  ce  que  c'est,  m  aistracto,  que  ces  propriétés, 

(1)  Voir  Suarex. 

(2)  Gornel.  à  Lapide. 

(3)  C.  4,  n.  16. 
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ces  qualités,  ces  aptitudes,  etc.,  et  de  Tautre  qu'il  sût  les  appliquer 
sans  hésitation  à  chaque  individu,  à  chaque  espèce,  à  mesure  qu'ils 
se  présentaient  devant  lui.  C'est-à-dire,  il  fallait  que,  connparant  les 
notions  générales  qu'il  avait  dans  l'esprit  avec  chaque  objet  qu'il 
avait  sous  les  yeux,  il  jugeât  laquelle  lui  convenait,  et  qu'il  la  lui  at- 
tribuât par  un  nom  qui  l'exprimait  (1).  II  fallait  donc  que  dès-tors  il 
possédât  un  nombre  indéfini  de  notions  générales  ;  et  qu*il  connût, 
à  cet  instant  même,  la  nature  intime,  le  caractère  propre  de  chaque 
indiyidu  et  de  chaque  espèce.  Ne  peut-on  pas  dire  par  conséquent 
qu'il  déploya  dans  cet  instant  plus  de  connaissances,  des  connais- 
sances plus  étendues,  plus  multipliées  qu'un  Buffon,  qu'un  Pline  ou 
un  Aristote,  ou  tout  autre  de  ses  doctes  descendants  n'en  posséda  ja- 
mais (2)  ? 

a  Adduxit  ea  ad  Adam Tout  ceci,  dit  saint  Jean-Chrysoslôme, 

ne  s'est  point  fait  sans  raison  et  sans  motif.  Mais  Dieu,  prévoyant  ce 
qui  allait  bientôt  arriver,  a  voulu  nous  montrer  tout  le  savoir,  toute 
la  sagesse  qu'il  avait  donnée  à  l'homme  sorti  de  ses  mains;  afin  que, 
quand  nous  le  verrons  transgresser  le  précepte  divin,  nous  ne  puis- 
sions supposer  qu'il  a  péché  par  ignorance.  Adduxit  ea,  ut  videret 
guid  vocaret  illa Dieu  a  fait  tout  cela  pour  nous  prouver  l'éten- 
due de  son  savoir Ne  passez  donc  pas  légèrement  sur  cet  endroit  ; 

mais  considérez  quelle  sagesse  et  quel  savoir  il  lui  a  fallu  pour  don- 
ner aux  oiseaux  comme  aux  reptiles,  aux  bêtes  féroces  comme  aux 
bêles  de  somme,  aux  animaux  domestiques  comme  aux  animaux 
sauvages,  en  un  mot  à  toute  espèce  d'animaux,  le  nom  qui  convenait 

à  chacun  deux  et  caractérisait  sa  nature Admirez  quelle  fut  la 

puissance  de  ce  souffle  répandu  sur  sa  face,  et  quelle  fut  l'éminence 
du  savoir  que  le  Seigneur  donna  au  principe  immatériel  dont  il  l'a- 
nima. Apprenez  par  là  toute  l'étendue  de  son  libre  arbitre,  et  toute  la 
grandeur  de  sa  science,  et  ne  dites  pas  qu'il  ignorait  ce  que  c'est  que 
le  bien  et  ce  que  c'est  que  le  mal.  Car  celui  qui  peut  nommer  tous 
les  animaux,  et  qui,  sans  confondre  les  différences  et  les  espèces, 
sait  donner  à  chacun  le  nom  qui  lui  convient,  peut-il  ne  pas  être 
rempli  de  toute  science  et  de  toute  sagesse  (3)  ?  x>  En  effet,  si  on  y  ré- 
fléchit, on  verra  qu'il  dut  connaître  non-seulement  ce  qui  concer- 
nait les  animaux,  mais  encore,  et  aussi  nécessairement,  ce  qui  con- 

(1)  Cest-à-dirc  encore,  qac  riemarquaDt  dans  un  animal  quelqu'une  de  ces  qualités 
ou  propriétés  dont  il  avait  Vidée  générale,  il  donnait  à  cet  animal  le  nom  de  cette 
qualité  même.  Par  exemple,  il  donna  au  lion,  au  cerf,  à  la  brebis,  etc.,  un  nom  qui 
aignifiait  force  et  générosité,  agilité^  douceur,  etc.  U  fallait  pour  cela  qu'il  connût  d'a- 
vance non-seulement  cette  qualité,  mais  aussi  le  nom  de  cette  qualité.  Gonunent  avait* 
il  appris  ce  nom,  ou  le  mot  qui  exprimait  cette  qualité  ?  C'est  ce  que  nous  verrons 
quand  nous  examinerons  Toriginc  du  langage.  Nous  disons  seulement  ici  qu'il  connais- 
sait parfaitement  chacune  de  ces  qualités,  et  qu'il  pouvait  juger  immédiatement  quel 
animal  la  possédait  de  manière  à  pouvoir  en  recevoir  le  nom. 

(2)  Voir  Suarez,  1.  3,  c.  9. 

(3)  In  Gènes.  Iiom.  14. 


cernait  fous  les  autres  êtres  avec  lesquel  il  fut  mis  en  rapport,  de- 
puis Dieu  même  jusqu'aux  plantes  de  la  terre  ;  ainsi  que  tous  les 
genres  de  relations  qu'il  avait  avec  ces  êtres.  Hais  pour  cela  il  faut 
quMl  ait  eu  toutes  les  notions  générales  de  grandeur,  de  supériorité, 
de  pouvoir,  de  liberté,  de  dépendance,  de  propriété,  de  justice,  d'é- 
galité, de  durée,  de  temps,  d'espace,  etc.,  etc.;  toutes  les  idées  que, 
depuis,  les  philosophes  ont  travaillé  à  classer  en  prcdicaments,  en  ca- 
tégories, etc.  Il  faut  qu'il  ait  eu,  au  premier  jour  de  son  existence, 
plus  de  notions  et  plus  d'idées  que  n'en  eurent  jamais  les  Aristote  et 
les  Platon,  les  Thomas  et  les  Augustin,  après  tant  d'années  d'étude 
et  de  méditation. 

Maintenant  comment  expliquer  ce  fait,  et  comment  le  premier 
homme  a-t-il  acquis  en  si  peu  de  temps  des  connaissances  si  variées 
et  si  étendues? 

Chastel,  s.  J. 
(La  suite  â  un  prochain  numéro.) 

On  s'est  beaucoup  entretenu,  ces  jours  derniers,  d'un  projet  de 
décret  destiné  à  remplacer  la  loi  organique  du  45  mars  1850,  sur 
l'enseignement.  Nous  n'en  avons  pas  parlé  parce  que  les  nouvelles 
qu'on  en  donnait  ne  nous  paraissaient  pas  encore  assez  positives. 

Seulement  nous  avons  pu  constater  que  les  personnes  le  plus  di- 
rectement intéressées  dans  cette  question  capitale,  tout  en  rendant 
justice  aux  améliorations  qui  pouvaient  être  apportées  à  la  loi  exis- 
tante, étaient  profondément  préoccupées  du  sort  réservé  aux  princi- 
pes que  celte  loi  pose,  et  notamment  qu'elles  auraient  vu  avec 
anxiété  et  avec  douleur  enlever  de  nos  codes  cette  liberté  de  l'ensei- 
gnement réclamée  avec  tant  d'insistance  par  l'unanimité  de  l'Epis- 
copat,  conquise  après  tant  et  de  si  laborieuses  luttes,  et  qui  n'a  pro- 
duit que  des  résultats  excellents  pour  Téducalion  chrétienne  de  la 
jeunesse. 

On  assure  que  le  projet  a  été  lu  dans  un  conseil  de  cabinet,  sa- 
medi dernier,  et  que  sur  diverses  observations  il  a  été  ajourné. 

Pour  nous,  nous  ne  saurions  trop  répéter,  qu'à  part  quelques  mo- 
diflcations  que  nous  appelions  de  nos  vœux  dès  avant  le  vote  de 
TAssembléc  législative,  la  loi  du  15  mars  nous  paraît  maintenant, 
comme  alors,  répondre  aux  besoins  du  temps,  aux  intérêts  des  fa- 
milles et  aux  droits  sacrés  de  l'Eglise.  Hekrt  de  Rungey. 


La  Franc-Maçonnerie. 

"  Plusieurs  journaux  ont  déjà  publié  le  compte-rendu  d'une  céré- 
monie récente,  qui  a  été  une  fête,  à  ce  qu'il  parait,  pour  toute  la 
franc-maçonnerie  de  France.  Nous  n'avons  pas  voulu,  quant  à  nous, 
en  parler,  avant  d'avoir  acquis  la  certitude  des  hits  qui  se  trou- 
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Talent^  par  des  voies  plus  oq  moins  sûreo,  lîTrés  au  public.  Ai^oor- 
«ÉThui  les  doutes^  que  nous  aorions  désiré  conseryer,  ne  sont  plus 
foseibles.  Le  Mhniieur  contient  à  son  tour  un  récit  de  ce  qui  s'est 
passé  à  la  salle  Barthélémy.  Qudqoe  ce  récit  se  trouve  seulcHient 
du»  la  partie  non  ofDdelle  du  journal  du  gouvernement,  nous  n'a- 
Tons  plus  de  motifs  de  ne  pas  le  croire  exact. 
Voici  ce  pédt  : 

c  Depuis  TEmpire,  la  digpité  de  grand-maltre  de  Tordre  maçonnique  B*a«ait 
pas  été  remplie  en  France.  Le  dernier  grand-maitre  avait  été  le  roi  iosepb,  frère 
de  Tempereur.  La  fête  d'installation  du  prince  Lucien  Murât,  en  cette  qaalité,  a 
été  célébrée  jendi  dernier  dans  la  salle  Barthélémy,  transformée  comme  par  en- 
chantement en  un  temple  maçonnique,  resplendissant  de  décors  allégoriques» 
décors  an  mîlien  desquels  se  détachaient  le  chiffre  du  Grand-Orient  de  France» 
la  seole  puissance  maçomiqne  de  ce  pays,  et  celui  de  son  grand-maître. 

L^ÀUTBL,  auprès  duquel  le  pnnce  Lucien  Murât  devait  prendre  place,  était 
surmonté  d'un  riche  et  magniûque  dais  aux  couleurs  rouge  et  orange,  bordé 
d'or.  Derrière  et  dans  le  fond  se  détachait  une  véritable  forêt  de  bannières,  ayant 
chacune  sa  forme,  portant  chacune  sa  devise,  symbolisme  d'un  principe,  d'une 
vertu  maçonnique. 

«  Plus  de  trois  ntile  maçons,  arrivés  de  tons  les  points  de  la  France  et  beau- 
coup de  l'étranger,  se  pressaient  dans  la  salle  Barthélémy  et  les  galeries. 

€  Nous  avons  compté  près  de  trois  cents  députaUons  de  loges  maçooniqnes  et 
deux  cents  députés  du  Grand-Orient  dans  cette  réunion  mémorable. 

I  La  séance  d'installation  s'est  ouverte  à  quatre  heures  sous  la  présidence  de 
M.  Berville,  premier  avocat-général  à  la  cour  d'appel  de  Paris,  premier  grand- 
mattre  adjoint  de  l'ordre  maçonnique  en  France,  et  a  duré  près  de  trois  heures. 
11.  Berville  a  installé,  en  qualité  de  président  du  Grand-Orient,  M.  Bugnot,  et  le 
prince  Lucien  Murât  en  qualité  de  grand-maltre  de  l'ordre. 

«  L'allocution  du  prince  Lucien  Murât  a  principalement  captivé  Tattention 
et  entraîné  les  applaudissements  de  tout  l'auditoire,  par  les  pensées  éminemment 
philantliropiques  qu'elle  renfermait,  et  par  Vavenir  de  calme^  de  garantie  et  de 
protection  de  la  part  du  gouvernement  qu'elle  assure  à  la  maçonnerie. 

€  Celte  fête,  dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  tons  les  détails, 
s^est  termmée  par  un  banquet  de  400  couverts. 

«  Des  toasts  ont  été  portés,  avec  un  entrain  et  une  chaleur  remarquables,  au 
prince-Président,  dont  le  buste  décorait  la  salle,  ombragé  cous  un  faisceau  de 
drapeaux;  aux  grands  corps  dePEtat,  à  la  patrie,  à  la  maçonnerie,  etc. 

1  N^oublûHis  pas  d'i^outer  que,  dans  cette  solennité,  qui  laissera  de  si  pro- 
fonds souvenirs  à  toas  cenx  qui  y  ont  assisté,  une  quête  productive  a  été  faite 
pour  les  malhenreux. 

Discours  du  prinoe  Jftirot. 

f  MM.*.  TT.'.  ce.-.  FF.\, 
€  Je  ne  saurais  trop  vous  exprimer  tout  le  bonheur  que  j'éprouve  d'avoir  été 
choisi  par  vous  tous,  qui  représenles  id  la  maçonnerie  française.  Cette  nomina- 
tion m'est  d'autant  plus  chère,  qu'elle  unit  au  souvenir  du  passé  l'approbation 
do  préeent.  Vous  avez  voulu  choisir  en  moi  lliéritier  d^  nom  qui  a  mérité, 
M  ^i,  je  l'espéra,  laéritera  toujours  les  «ympathies  de  tans  les  cerars  vndioent 
inoîçals* 

(i  Vaasaviz  voolupmmrft  U»i»Hapaiao»  aia  voas  dMiiea  vair  1  votre 
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tête  ceTof  qui  BltoDore  d*afolr  toujours  marcM  d*accord  atec  lui.  Merd,  mOte 
fois  merci  ! 

c  Mais,  permetcez-moi  de  tous  le  iflre,  tije  suis  sorti  de  la  place  obsevre  que 
fêtais  heureux  d'occuper  parmi  ifom^  aï  j^ai  aecepté  de  marcher  à  votre  tète,  ce 
n'est  pas  par  ambition,  ni  aveuglé  par  la  baule  ponlion  que  vous  m'offriez;  &eêt^ 
croyez- le  bien,  par  dévouement  pour  notre  ordie  mkUme^  aaebant  toui  ce  qu*ii 
y  a  de  bon,  de  généreux  et  de  philanthropique  dans  la  maçonnerie,  hfsqa'^ie 
se  renferme  dans  les  Imites  prescrites  par  nos  règlements, 

s  rai  compris  toutes  les  garanties  de  sûreté  que  ma  nomination  offrait  tant  am 
Gouvernement  qu'à  l'ordre  maçonnique  lui-même  ;  je  conçois  que,  dans  des  mo- 
ments de  révolutions  et  de  troubles  comme  ceux  que  nous  venoos  de  passer,  U 
y  a  bien  des  maux  et  des. misères  à  soulager,  et  que,  si  la  maçonnerie  continua 
à  se  tenir  à  la  hauteur  de  sa  mission,  le  mooBient  est  arrivé  pour  elle,  en  faisant 
appel  à  tous  les  ouvriers  de  nos  ateliers,  de  rendre  de  grands  services  à  Thuma- 
nité^  et  si,  dans  le  monde  profane,  la  justice  a  dû  sévir  centre  des  désordres  et 
des  attentats  coupables,  n'oublions  jamais  que  la  maçonnerie  est  la  charité,  -^ 
qui  ouvre  Toreilie  à  tous  les  gémissements,  de  quelque  lieu  qu'ils  se  fassent  e»r 
tendre,  —  qui  étend  les  mains  sur  toutes  les^  infortunes,  quelque  part  qu'elles  se 
révèlent,  pour  les  «oulager. 

€  Par  votre  respect  pour  nos  règlements,  vous  me  rendrez  plus  facile  Fexer- 
cîce  de  Ttutarité  que  vous  n'avez  confiée,  et  le  Gouvernement,  dont  la  solKci- 
tuds  inquiète  à  juste  titre,  a  besoin  de  connaître  qui  nous  sommes,  vers  que 
but  nous  tendons,  ne  verra,  au  milieu  de  nos  ateliers,  qu'un  noble  exercice  de 
la  plus  précieuse  prérogative  abandonnée  à  k  raison  humaine,  le  droit  de  foira 
lelnen.  » 

En  regard  de  ce  discours,  nous  deyons  reproduire  deux  pièces  que 
ï Univers  rappelait  récemment.  Ce  sont  i®  Tallocution  adressée  au 
Gouvernement  proyisoire,  en  mars  1848,  par  M.  Bertrand,  alors  pré- 
sident du  Grand-Orient,  et  naguères  candidat  du  Gouvernement  dans 
le  déparlement  de  l'Yonne,  qui  vient  de  l'envoyer,  sur  cette  recom- 
mandation, au  corps-législatif;  2*  la  réponse  que  M.  Crémieux  fit,  à 
celte  époque,  à  la  dépulation  des  francs-maçons,  au  nom  des  hommes 
sur  les  ordres  desquels  avait  été  inscrite  sur  toutes  les  murailles  et 
jusque  sur  nos  drapeaux  la  fameuse  devise-.  Liberté,  égalité,  fm^ 
ternité, 

M.  Bertrand  s'exprimait  ainsi  : 

«  A  LA  GLOIRE  DU  GRAND  ARCHITECTE  DE  L^uiuvERS,  le  Grand-Orient  de  France 

au  Gouvernement  provisoire. 
ff  Citoyens, 

c  Le  Grand -Orient  de  France,  au  nom  de  tous  les  ateliers  maçonniques  de  sa 
correspondance,  apporte  son  adhésion  au  Gouvernement  provisoire.  Qaoique 
placée  par  ses  statuts  mêmes  en  dehors  des  discussions  et  des  luUes  politiques,  la 
Maçonnerie  française  n'a  pu  contenir  Télan  universel  de  sa  sympathie  pour  le 
^aud  mouvement  national  et  social  qui  vient  de  s'opérer.  Les  francs-maçuns  ont 
porté  de  tout  temps  sur  leur  bannière  ces  mots  :  Liberté,  égalité^  fraternité.  En 
les  retrouvant  sur  le  drapeau  de  la  France,  ils  saluent  le  triomphe  de  leurs  prin- 
cipes, et  s'ap^audissent  de  pouvoir  dire  qne  la  patrie  tout  etÊtière  a  reçu  par 
vous  la  consécration  maçonnique* 

«  Quarante  mille  francs- maçops,  répartis  dans  près  de  dnq  cents  ateliera,  na 
ormant  entre  eux  qu'un  même  cœur  et  un  même  esprit,  vous  promettent  ici  leur 
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«ûDCOors  pour  achever  heoreosement  Tœuvre  de  régénération  si  glorieoflemeni 
eominencée. 
€  Que  le  grand  Architecte  de  Tunivers  vous  soit  en  aide!...  » 

.  H.  Crémieux  répondit  à  cette  allocution  : 

«  Citoyens  et  frères  da  Grand-Orient,  le  gouvernement  provisoire  accueille 
«vec  empressement  et  plaisir  votre  utile  et  complète  adhésion.  Le  grand  Archi- 
tecte de  Tunivers  a  donné  le  soleil  au  monde  pour  Féclairer,  la  liberté  pour  le 
soutenir.  Le  grand  Architecte  de  Tunivers  veut  que  tous  les  hommes  soient  li- 
bres. Il  nous  a  donné  la  terre  en  partage  pour  la  fertiliser,  et  c'est  la  liberté 
seule  qui  fertilise.  La  Maçonnerie  n*a  pas,  il  est  vrai,  pour  objet  la  politique  ; 
mais  la  haute  politique,  la  politique  d'humanité,  a  toujours  trouvé  accès  au  sein 
des  loges  maçonniques.  Là,  dans  tous  les  temps,  dans  toutes  les  circonstances» 
sous  Toppression  de  la  pensée,  comme  sous  la  tyrannie  du  pouvoir,  la  maçon- 
nerie a  répété  sans  cesse  ces  mots  sublimes  :  Liberté,  Egalité,  Fraternité. 

«  La  République  EST  DANS  LÀ  MiçoimERiB,  et  c'est  pour  cela  que,  dans 
tous  les  temps,  heureux  ou  malheureux^  la  Maçonnerie  a  trouvé  des  adhérents 
sur  toute  la  surface  du  globe...  > 

Tous  les  catholiques  savent  que  la  franc-maçonnerie»  comme 
toutes  les  sociétés  secrètes,  et  plus  qu'aucune  autre,  n'a  cessé  d'en- 
courir les  anathèmes  les  plus  sévères  de  TEglise.  Elle  se  trouve  tout 
particulièrement  sous  le  poids  des  condamnations  portées  par  les 
Souverains<Pontifes,  et  notamment  par  les  Papes  Benoit  XIV,  Clé- 
ment XII,  Pie  VU  et  Léon  XII,  rappelées  avec  autant  d'insistance 
que  d'énergie,  dans  ces  derniers  temps  par  N.  S.  P.  le  Pape  Gré- 
goire XVI  et  par  N.  S,  P.  le  Pape  Pie  IX. 

Charles  de  Rianxby. 


Actes  officiels  et  Décrets. 

CONVOCATION  DU  SÉNAT  ET  DU  CORPS-LEGISLATIF. 

Louis-Napoléon,  Président  de  la  République  française,  vu  les  art.  24  et  46  de 
la  Constitution,  décrète  : 

Art.  l*^  Le  Sénat  et  le  Corps-Législatif  sont  convoqués  pour  le  29  mars 
courant. 
Art.  2.  Le  ministre  d'Etat  est  chargé  de  Texécution  du  présent  décret. 
Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  6  mars  1852. 

Louis-Nàpoléon. 
Par  le  Président  :  le  ministre  d'Etat,  X.  de  Càsabiakca. 


MESURES  DE  REPRESSION. 

Art.  1''.  Les  individus  placés  par  les  commissions  départementales  ou  par  la 
commission  de  révision  de  la  1*'  division  militaire  dans  la  catégorie  de  ceux  qui 
doivent  être  traduits  devant  les  conseils  de  guerre  ou  devant  les  tribunaux  cor- 
rectionnels seront  immédiatement  renvoyés  devant  le  tribunal  compétent. 

Art.  2.  Les  individus  compris  dans  la  catégorie  de  ceux  qui  doivent  être  trans- 
portés à  la  Guyane  française  ou  en  Algérie  seront  mis  à  la  disposition  du  minis- 
tre de  la  marine  pour  être  transportés  à  la  Guyane  française  et  à  la  disposition 
4iQ  ministre  de  la  guerre  pour  être  transportés  en  Algérie. 
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Art.  3.  Les  iodifidas  compris  dans  la  catégorie  de  ceux  qui  doivent  être  ex- 
pulsés ou  éloignés  momentanément  du  territoire  seront  mis  à  la  disposition  du 
ministre  de  la  police  générale  pour  être  conduits  à  la  frontière.  ' 

Art.  4.  Les  individus  compris  dans  la  catégorie  de  ceux  qui  doivent  être  in- 
ternés, se  rendront  et  Gxeront  leur  résidence  dans  le  lieu  qui  leur  aura  été  assi- 
gné par  le  ministre  de  la  police  générale. 

Le  ministre  indiquera  aussi  aux  individus  placés  sous  sa  surveillance  les  lieux 
dont  la  résidence  leur  sera  interdite. 

Art.  5.  Tout  individu  transporté  en  Algérie,  qui  aura  quitté  sans  autorisation 
le  lieu  qui  lui  aura  été  fixé  pour  résidence,  pourra  être,  par  mesure  administra- 
tive, transporté  à  la  Guyane  française. 

Art.  6.  Tout  individu  expulsé  ou  éloigné  momentatlémont  du  territoire,  qui 
sera  rentré  en  France  sans  autorisation,  pourra  être,  par  mesure  administrative, 
transporté  en  Algérie  ou  à  la  Guyane  française. 

Art.  7.  Tout  individu  interné  qui  aura  quitté  sans  autorisation  le  lieu  qui  lui 
aura  été  Gxé  pour  sa  résidence,  pourra  être,  par  mesure  administrative,  éloigné 
du  territoire. 

Art.  8.  Tout  individu  placé  sous  la  surveillance  du  ministère  de  la  polie*)  gé- 
nérale, qui  sera  trouvé  dans  un  des  lieux  dont  la  résidence  lui  aura  été  interdite 
pourra  être  interné  par  mesure  administrative. 

Art.  9.  Les  ministres  de  la  justice,  de  la  guerre,  de  la  marine  et  de  la  police 
générale  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  Texécution  du  présent 
décret. 

■—m  m\   

Transformation  des  bagnes,  pénitencier  à  Cayenne. 

Voici  les  principaux  passages  du  rapport  inséré  le  21  février  dans  le  Moniteur: 

«  Monseigneur, 

«  Votre  message  du  12  novembre  4850  a  fait  à  la  France  une  promesse  que 
vous  êtes  impatient  de  réaliser. 

c  Six  mille  condamnés,  avez-vous  dit,  renfermés  dans  nos  bagnes  de  Toulon, 
de  Brest  et  de  Rochefort,  grèvent  notre  budget  d'une  charge  énorme,  se  dépra- 
vent de  plus  en  plus  et  menacent  incessamment  la  société.  Il  me  semble  possible 
de  rendre  la  peine  des  travaux  forcés  plus  efûcace,  plus  moralisatrice,  moins 
dispendieuse,  et  en  même  temps  plus  humaine,  en  Tutilisant  aux  progrès  de  la 
colonisation  française.  » 

«  Les  événements  avaient  retardé  jusqu'à  ce  jour  la  réalisation  de  votre  haute 
pensée. 

f  Vous  jugez  qu'il  est  temps  de  la  mettre  à  exécution. 

I  II  ne  s'agit  pas  uniquement  pour  vous  d'écarter  de  notre  société  des  hommes 
pervers  qui  l'inquiètent  ;  vous  voulez  montrer  que  l'humanité  préside  à  tous  vos 
actes.  Si  ces  hommes  doivent  être  soumis  à  un  régime  d'isolement  et  d'obéis- 
sance, garanti  par  les  sévérités  d'une  véritable  discipline  militaire,  vous  désirez 
qu'on  les  fasse  entrer  dans  la  voie  des  réformes  morales,  et  qne,  régénérés  par 
elles,  ils  deviennent  sur  le  sol  colonial  des  citoyens  utiles  à  leur  pays. 

I  La  solution  de  ce  vaste  et  généreux  problème  se  subordonne  à  l'examen  des 
trois  questions  suivantes  : 

€  Quel  est  le  point  des  possessions  françaises  que  nous  devons  substituer  aux 
bagnes  actuels? 

c  Quel  est  le  régime  nouvean' auquel  il  faut  assujettir  les  condamnés  aux  tra- 
vaux forcés? 
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f  Qwllai  sont  te  Bunnes  d^aséestion  qui  dolfiiil  être  préptréest 

«  fin  désignât  la  Guyane  comme  siège  des  établissements  pénitentiaires  de  la 
France,  tous  n'aVea  fait,  MonseigneQr,  que  consacrer  le  choix  déjà  suggéré  à 
▼être  goatemenent  par  la  commission  spéciale  qne  voas  area  appelée,  il  y  a 
qsatqnes  mois,  à  étudier  la  question  de  la  déportation. 

«  Quoique  située  dans  la  zone  équatoriale,  il  est  de  notoriété  qne  la  tempéra- 
tnre  de  la  Guyane  est  bien  moins  élevée  qu^on  se  pourrait  le  supposer  d'après  sa 
latitude.  Le  tableau  des  résultats  des  observations  Uiennométriques  faites  à  Ph^ 
pital  de  Gayenne,  pendant  les  trcns  années  4845,  4846  et  4847,  présente  la 
moyenne  de  27,04  degrés  centigrades.  La  température  s^abaîsse  de  22  à  â  de- 
grés 5  au  minimum,  et  s^élève  au  maximun  de  51  à  82  degrés. 

«  Les  aaaladies  dîes  pays  chauds,  les  Sèvres  intermittentes,  fhépatite,  la  dys- 
anterie  et  ks  colifues  végétales  y  sont  en  général  rares  et  peu  Intenses. 

«  Sur  tout  le  littoral  de  la  Guyane  française,  rafraîchi  par  les  vents  alizés,  de 
IHe  de  Cayenie  an  Maconî,  règne,  dans  une  étendue  de  plus  de  quarante  lienes, 
■n  banc  de  terre  végétale  mêlé  de  sable,  élevé  au-dessus  des  inondations  de  la 
mer,  où  il  suffira  de  quelques  travaux  de  dessèchement  pour  obtenir  une  grande 
silnbrité. 

sLes  chiffres  des  moyennes  annuelles  des  pertesdansnos  garnisons  de  Gayenne 
et  de  celles  des  garnisons  anglaises  dans  les  établissements  les  plus  vmsins  des 
nôtres  déposent  d*ailleurs  de  la  supériorité  ngnalée  du  climat  de  la  Guyane  fran- 
çaise poor  le  séjour  des  Européens.  Le  chiffire  de  mortalité  présente  les  termes 
de  comparaison  suivants  :  Martinique,  40,04;  Guadeloupe,  9,53;  Guyane  an- 
glaise, 8,40;  Réunion,  3,21;  Maurice,  3,05;  Gruyane  française,  2,80. 

«  Ajoutons  que  la  Guyane  est  couverte  d^immenses  forêts  qui,  pendant  des 
fiiècles,  pourraient  fournir  les  bois  qui  manquent  à  nos  constructions  civiles  et 
militaires;  qu^eHe  est  susceptible  de  développer  sur  son  sol  toutes  les  cultures 
des  deux  Indes  ;  que,  sur  ce  territoire  étendu,  on  ne  rencontre  pas  une  peuplade 
hostile  ;  que  si  le  gouvernement  a  pu  y  porter  moins  d'attention  à  une  époqne  où 
nous  avions  des  colonies  florissantes  qui  produisaient  un  mouvement  considéra- 
ble et  des  moyens  d'échange  pour  le  travail  métropolitain,  pour  notre  commerce 
et  notre  navigation,  après  la  perte  de  ces  ncbes  établissements,  on  doit  sentir  le 
besoin  d'en  tirer  parti  ;  que  le  moyen  s'en  présente  de  lui-même,  en  y  plaçant  le 
aiége  de  la  colonie  pénale;  que  le  nombre  des  individus  et  leur  introduction  pé- 
riodique et  successive  présentent  toutes  les  garanties  de  succès,  parce  que  les 
travaux  y  pourront  être  entrepris  sur  une  échelle  assez  grande  et  avec  assez  de 
suite  pour  éloigner  presque  immédiatement  toutes  les  causes  d'insalubrité. 

«  La  Guyane  française  va  donc  devenir  le  siège  de  nos  établissements  péni- 
tentiaires, et  les  bagnes  qui  souillaient  le  sol  de  la  métropole,  y  seront  trans- 
férés. 

«  Tai  fait  ouvrir  dans  les  bagnes  de  Brest,  Rochefort  et  Toulon,  des  registres 
sur  lesquels  les  condamnés,  après  avoir  pris  connaissance  du  régime  nouveau 
auquel  ils  doivent  être  soumis  dans  la  Guyane  française,  ont  été  appelés  libre- 
ment et  volontairement  à  déposer  leur  adhésion. 

«  Il  en  est  trois  mille  environ  qui,  dans  les  premières  heures,  ont  demandé 
spontanément  à  quitter  les  bagnes  et  à  être  déportés.  Ge  nombre,  destiné  sans 
doute  à  s'accroître,  est  déjà  plus  que  suffisant  pour  satisfaire  à  toutes  les  néces- 
sités du  momeiut. 

«  Après  avotf^  toujours  langui,  après  être  restée  sous  le  régime  de  l'esclavige, 
à  Fétatde  co^nie  naissante,  la  Guyane,  à  la  différence  de  ce  qui  se  passe  aux 
Antilles  et  à  la  Réunion,  a  tu  presque  tous  ses  établissements  agricolee  ruinés 
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depuis  lYmancipation.  Aujourd'hui,  mie  population  de  1,300  bIaoc9,  5,000 
hommes  de  race  mélangée,  et  12,000  noirs  affranchis,  se  trouve  agglomérée  dans 
la  portion  du  pays  désignée  soutf  le  nom  d*t(e  de  Cayenne,  et  le  reste,  fuyant 
presque  généralement  le  travail,  est  dispersé  sur  im  littoral  qui,  de  FOyapock 
au  Maroni,  ne  prés**nte  pas  un  développement  moindre  de  70  lieues.  Cette  situa- 
tion est,  à  certains  égards,  favorable  pour  ta  fondation  d*nn  grand  étabKssement 
pénitentiaire  ;  mais  elle  ne  fiiumirait  aucune  ressource  improvisée,  même  pour 
l'immigration  >imultanée  d'un  grand  nombre  de  colons  européens.  A  plus  forte 
raison  ne  saurait-elle  se  prêter  à  recevoir,  aussitôt  après  leur  renvoi  de  nos 
ports,  des  hommes  dangereux  et  pervers  qu'il  faudra,  avant  tout,  empêcher  de 
s'évader  dans  les  colonies  voisines  et  de  se  répandre  parmi  les  populations  si  p»« 
cifiques  de  la  nôtre. 

•  Sur  les  côtes  de  la  Guyane  se  trouvent  les  Ilots  do  Salut  et  de  Remire.  Les 
premiers,  placés  à  douze  lieues  environ  de  Cayenne  et  à  trois  lieues  de  l'emboa* 
cliuro  de  la  rivière  du  Kourou,  joignent  à  l'avantage  d*une  position  salubre  celni 
d'avoir  une  source  assez  abondante  et  de  donner  un  bon  mouillage  pour  nos 
grands  bfitiincnls  de  fiuerre.  Ils  peuvent  recevoir  des  baraquements  pour  6  à 
800  condamnés.  Un  vaisseau  de  ligne  à  l'ëiicre,  dans  leurs  parages,  en  recevrait, 
au  besoin,  un  nornbrn  à  peu  près  égal.  Ces  1,200  h  1,600  individus,  au  moyen 
d'un  st^jour  alternatif  à  terre  et  à  bord,  attendraient,  sans  inconvénient  grave,  le 
moment  ofi  l'on  pourra  successivement  les  placer  dans  les  établissements  péni- 
tentiaires d(:Gnilifs. 

«  Les  baraquements  à  édiGer  sur  les  lies  du  Salut  et  de  Remire  seront  pro* 
chainemcnt  achevés.  Déjà  plusieurs  chargements  ont  été  eiïectués  et  vont  faire 
voile  vers  la  Guyane.  J'ai  l'assurance  que  les  expéditions  complémentaires  aa<* 
roDt  lieu  dans  le  courant  de  ce  mois. 

c  Tai  étudié  avec  un  soin  particulier  la  question  de  savoir  sur  qnel  point  da 
continent  doit  ôtre  fixé  le  siège  du  pénitencier  et  j*ai  consulté  les  hommes  les 
plus  compétents  par  leur  expérience  pratique. 

«  Deux  points  principaux  ont  Gxé  mon  attention  :  1^  la  zone  connue  sous  le 
nom  de  Quartier  de  Macouria  et  du  Kourou^  qui  s'étend,  sous  le  vent,  de  la  ri- 
vière de  Cayenne  à  celle  du  Kourou  ;  2*  la  région  de  la  montagne  d'ulryent,  au 
vent  de  l'Ile  de  Cdyonne,  sur  les  bords  et  Pembouchure  de  l'Oyapock. 

<  Les  déportés,  dès  qu\)n  aura  pu  les  classer  après  un  premier  temps  dM* 
preuve,  seront  divisés  on  trois  catégories. 

«  Les  sujets  dangereux  ou  pervers  seront  maintenus  ou  réintégrés  sur  les  lies 
du  Salut  ou  à  bord  d'un  vaisseau-ponton,  dans  des  lieux  de  discipline. 

c  Ceux  qui,  par  leur  conduite,  auront  mérité  on  adoucissement  à  lenr  sort, 
après  avoir  été  employés  suivant  leurs  aptitudes  diverses  anx  premiers  traTaox 
ds  l'établissement,  sen»nt  affrétés  à  la  culture  des  terres  et  même  à  Pélève  da 
bétail  à  proximité  de  rétablissement. 

a  liniin,  ceux  qui  offriront  des  garanties  sérieuses  de  lenr  retour  complet  anx 
sentiments  d'ordre  et  de  moralité  pourront  être  mis  soit  en  service  chez  les  co- 
lons qui  en  feraicnl  la  demande,  soit  en  posses.<ion  provisoire  de  terres  doma* 
niales,  situées  dans  un  certain  rayon  de  la  colonie  pénale  :  la  concession  défini- 
tive de  ces  terres,  qui  les  attachera  nécess  tirement  au  sol  de  la  Guyane,  lenr 
serait  garantie  pour  l'époque  de  leur  Ubération  s'ils  se  rendaient  dignes  de 
cette  faveur  par  une  conduite  irréprochable.  Le  sentiment  do  la  propriété  de- 
viendrait ainsi  pour  eux  uiia  oanaa  naturelle  et  volontaire  de  ne  pins  quitter  la 
colonie.  » 
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DiocÈSB  DV  Lyon*  —  Messieurs  les  curés  du  diocèse  de  Lyon  viennent  de 
recevoir  d'une  personne,  qui  a  voulu  rester  inconnue,  Tinvitation  de  retirer  chez 
un  libraire  du  cbef-lieu  cnacun  douze  exemplaires  de  V Imitation  de  JésuS'Christ, 
pour' être  distribués  par  leurs  soins  dans  leurs  paroisses. 

On  ne  saurait  trop  applaudir  à  un  acte  de  zèle  aussi  éclairé.  . 

Diocèse  de  Mouliks.  —  On  lit  dans  le  Mémorial  de  V Allier  : 
c  La  question  liturgique  dans  notre  diocèse  vient  de  faire  un  nouveati  pas  vers 
sa  solution.  On  sait  que  le  retour  à  la  liturgie  romaine  avait  été  adopté  en  prin- 
cipe par  le  Concile  de  Sens  pour  les  diocèses  de  cette  circonscription  ecclésias- 
tique. Nous  apprenons  aujourd'hui  que  le  cbapitre  de  la  cathédrale  de  Moulins, 
prenant  Tinitiative  et  pour  entrer  dans,  la  pensée  des  Pères  du  Concile  provincial, 
a  décidé  que  le  rit  romain  serait  introduit  pour  les  offices  de  la  cathédrale  à  par- 
tir du  Jeudi- Saint.  Cette  mesure  ne  pourra  guère  s'étendre  aux  autres  églises 
qu'après  la  rédaction  d'un  Propre  des  saints  du  diocèse  dont  on  s'occupe  très- 
activement.  » 

ANGLETERRE.  —  Le  révérend  P.  Howell,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  a  com- 
mencé hier,  dimanche,  à  Sainte-Marie  de  Westminster,  la  prédication  d'une  re* 
traite  à  l'issue  de  laquelle  l'archiconfrérie  du  Saint-Cœur-Immaculé  de  Marie, 
pour  la  conversion  des  pécheurs,  sera  instituée  dans  cette  église. 

—  Mgr  Taschi,  Evoque,  au  Canada,  a  bénit  les  cendres  à  Sainte-Anne, 
Spitalfields.  A  voir  le  nombre  des  fidèles  qui  se  pressaient  dans  la  misé- 
rable enceinte  d'une  classe  transformée  en  chapelle  provisoire,  on  no  peut  que 
regretter  qu'une  population  si  fervente  n'ait  pas  une  église  plus  convenable.  Ces 
pauvres  gens  s'imposent  de  grands  sacrifices,  et  leurs  ofTrandes  s'élèvent  de  4  à 
5  livres  (100  à  12^  fr.)  par  semaine.  Il  faut  espérer  que  quelques  ftmes  pieuses 
seront  inspirées  de  venir  en  aide  à  ce  zèle  si  édifiant  et  si  insuffisant  tout  en- 
semble. 

Mgr  l'Evêque  de  Southwark  donne  à  TOratoiro  de  Londres  des  conférences 
sur  les  Cinq-Plaies. 

IRLANDE.  —  Immédiatement  après  la  cérémonie  des  obsèques  de  Mgr  Mur- 
ray,  le  chapitre  métropolitain  s'est  réuni  et  a  choisi  pour  vicaire  capitulaire,  son 
doyen,  M.  Meyier,  qui  a  demandé  que  les  pouvoirs  fussent  continués  à  l'archi- 
diacre, M.  Ihmillon,  et  à  M.  Yore,  pour  l'assister  dans  l'administration  du 
diocèse. 

ESPAGNE.  —  Parmi  les  objets  qui  composent  la  layette  envoyée  par  N.  S.  P. 
le  Pape  à  la  princesse  des  Asturies,  on  remarque  un  maguifique  reliquaire  en  or 
enrichi  de  brillants,  qui  contient  un  morceau  de  la  Sainte-Crèche,  conservée, 
comme  on  sait,  à  Sainte-Marie-Majeuro.  L'authentique  atteste  que  le  Saint-Père 
a  détaché  cette  relique  de  ses  propres  mains. 

SUISSE.  —  Les  catholiques  de  Genève  ayant  adressé  au  Grand-Conseil  neu 
pétition  à  l'effet  de  faire  cesser  l'exil  de  Mgr  Marilley,  la  Revue  de  Genève  s'en 
indigne,  et  prétend  que  la  rentrée  de  l'Evêque  dans  le  canton  de  Fribourg  ne  dé- 
pend pas  du  canton  de  Genève, 

Le  Spectateur  en  prend  occasion  d'exposer  comme  il  suit  le  véritable  état  de 
la  question  : 

c  D'abord,  il  n'y  a  pas  de  diocèse  de  Fribourg.  Il  y  a  le  diocèse  de  Lausanne, 
et  puis  le  diocèse  de  Genève. 

«  Et  lorsque  le  canton  de  Genève  a  été  uni  au  diocèse  de  Lausanne,  non-sea- 
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lement  le  nouvel  Eviqae  de  Genète,  consenrant  son  titre  à  part,  n*a  certes 
point  été  soumis,  quant  à  Genève,  %ux  prétentions  du  pouvoir  civil  de  Fri- 
bourg,  aux  usurpations  schismatiques  d*une  conférence  illégale  et  inconstitu- 
tionnelle, mais  encore  le  Souverain-Pontife  a  posé  des  conditions  solennellement 
acceptées  et  jurées  par  TEtat  de  Genève.  Ces  conditions  obligent  Genève  de  lais- 
ser TEvêque,  le  clergé  et  la  religion  tout  entière  jouir  des  mêmes  droits,  usages, 
libertés,  garanties  dont  ils  jouissaient  sous  les  rois  de  Sardaigoe;  et  le  bref  du 
Souverain-Ponlife,  en  rappelant  les  dispositions  textuelles  des  traités  de  Vienne 
et  de  Turin,  est  écrasant  aujourd'hui  contre  la  conduite  du  gouvernement  de  Ge- 
nève à  regard  de  TEvêque  et  à  Tégard  de  cette  conférence  à  jamais  odieuse  de 
Fribourg. 

c  Le  Saint-Siège  a  réclamé  énergiquement  contre  tsutes  les  violations  du  droit 
des  gens,  du  droit  des  traités  et  des  droits  de  TEglise,  et  spécialement  la  fameuse 
réclamation  du  Cardinal  Soglia,  du  30  septembie  1848,  contenait  ces  mots  : 
€  Quant  à  Thonorable  canton  de  Genève  en  particulier,  le  soussigné  ne  doit  pas 
c  négliger  de  rappeler  que  si,  en  1819,  le  Saint-Siège  consentit  à  séparer  cette 
«  église  du  diocèse  de  Cliambéry  pour  Funir  à  celle  de  Lausanne,  ce  fut  en  con- 
c  sidération  de  quelques  articles  de  la  Constitution  cantonale,  par  lesquels  étaient 
c  confirmées  les  garanties  en  faveur  de  la  religion,  stipulées  par  le  roi  de  Pié- 
f  mont  dans  les  traités  de  Vienne  et  de  Turin.  • 

«  La  Revue  devait  donc  dire  :  €  La  rentrée  de  TEvêque  dans  le  diocèse  de  Ge- 
nève ne  dépend  pas  du  canton  de  Fribourg.  » 

CONSTANTINOPLE.  —  Le  Souverain -Pontife  a,  comme  on  sait,  érigé  récem- 
ment cinq  évôchés  du  rit  arménien  dans  la  vaste  province  ecclésiastique  de  Con- 
stantinople.  Des  lettres  de  cette  ville  attestent,  dit  l'Observateur  romain  du  25 
février,  que  cette  création  a  déjà  produit  d'heureux  résultats  pour  la  propagation 
de  la  foi  catholique.  Un  mouvement  marqué  en  faveur  du-  catholicisme  s'est  ma- 
nifesté dans  le  diocèse  de  Bursa;  dans  le  seul  Tillage  de  Gol  Kazasy,  deux  cents 
familles  arméniennes  schisràatiques  sont  rentrées  dans  le  sein  de  l'Eglise. 

Dans  le  diocèse  de  Murât,  beaucoup  d'Arméniens  schismatiques  avalent  signé 
un  acte  dans  le  môme  but,  et  les  populations  des  villages  voisins  manifestaient 
des  intentions  semblables.  Mgr  Grégoire  Bahadur,  nouvel  Evoque  de  Bursa,  dé- 
ploie le  plus  grand  zèle  et  concerte  avec  Mgr  Antoine  Hacsun,  Archevêque-Pri- 
mat des  Arméniens  à  Constantinople,  pour  que  ses  compatriotes,  les  Arméniens, 
aient  des  prêtres  capables  de  les  instruire  convenablement,  et  afin  qu'ils  soient 
protégés  contre  la  persécution  du  Patriarche  schismatiquc. 

PIÉMONT.  —  Une  raanifesUtion  scandaleuse  vient  d'affliger  la  ville  de  Ceva, 
et  de  montrer  une  fois  encore  quels  fruits  doit  porter  le  système  suivi  dans  le 
Piémont  avec  une  déplorable  persévérance.  Pendant  le  carnaval,  une  bande  de 
misérables  n'a  pas  craint  de  promener  une  image  dont  les  ornements  indiquaient 
clairement  la  Sain  te- Vierge,  et  de  lui  prodiguer  tous  les  outrages,  en  parodiant 
d'une  manière  ignoble  les  cérémonies  du  culte  catholique.  Devant  une  telle  ef- 
fronlei  ie  d'impiété  les  autorités  sont  restées  muettes,  et  peu  de  jours  après  un 
journal,  la  Gazetla  del  Popolo^  racontait  la  scène,  et  s'écriait  triomphante  :  Le 
temps  du  fanatisme  est  passé  !  Un  gouvernement  qui  tolère  de  pareilles  abomina- 
tions prépare  au  pays  de  cruelles  épreuves. 

COLONIES.  —  On  lit  dans  le  Courrier  de  la  Martinique  : 

t  Le  vénérable  Pontife  de  la  Martinique,  dans  sa  sollidtade  constante  pour  les 
intérêts  spirituels  qui  lui  sont  conGés,  vient  de  doter  la  colonie  de  deux  institu- 
tions religieuses  dont  elle  était  restée  jusqu'ici  dépourvue.  Mgr  Leherpeur  a  in- 
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stifné  un  ffeo  de  pèlerinage,  consacré  à  la  Hère  de  IHen.  U^se  da  VoriM- 
Ri^ge  a  cette  nouvelle  et  haate  destination  ^ons  le  nom  de  Chapelle  de  Notre- 
Darae-de-la-Délivrance.  An  même  lieu  est  établie  la  maison  des  Missionnaires^ 
destinés  à  aider  les  cnrés  des  paroisses  dans  raccomplissemcnt  de  leur  raint 
ministère.  Et  cette  maison  a  pour  directeur  Panciea  vicuirc-gi^néral  de  la  Baffe- 
Terre,  M.  Tabbé  Porchcz,  que  ses  éminentes  qualités  ont  tout  spécialement  dé 
signé  au  choix  de  Mgr  TEvôque.  Tous  les  ûdèles  de  la  Martinique  remercieront 
sincèrement  leur  premier  pasteur  de  celte  nouTelle  marque  de  son  attachement^ 
qui,  proGtabie  pour  tous,  est  un  véritable  bienfait  pour  le  quartier  presque  déi{- 
héritë  du  Morne-Rouge..  » 

Le  même  journal  publie  une  décision  de  Mgr  TEvêquc,  qui  a  établi  dans 
le  diocèse  une  société  de  prêtres  auxiliaires,  sous  le  titre  de  missionnaires  diocé- 
sains. Leur  fonction  sera  de  se  rendre  partout  où  les.  secours  de  la  religion  pour- 
ndeut  manquer  par  Tabsence  ou  par  la  retraite  des  cuiés  ou  desservants  de  pt- 
rmsses. 

MALTE.  —  La  fRte  du  Naufrage  de  saint  Paul  est  considérée  par  les  Maltais 
comme  une  solennité  nationale  autdut  que  religieuse;  aussi,  chaque  année,  est- 
eNe  célébrée  avec  un  véritable  enthousiasme.  Un  triduo  la  précède,  et  on  écrit 
de  Malte  que  les  exercices  en  ont  été  suivis  par  une  foule  immense  qni,  sans 
cesse  remplissait  Téglise.  Le  soir  de  la  fête,  une  magnifique  procession  parcoa- 
rait  les  mes  qui  la  veille  avaient  été  splendidement  illuminées. 
•  — „- 

M*  Tabbé  Trousse]  vient  d*ètre  nommé  premier  aumônier  da  vaisseaa  le  Du- 
guêsoUnf  qui  doit  enamener  à  Cayenne  les  transportés. 

E.  DB  VaIiBTTs,  cfc.  hon. 


Cabroniqae  et  Faits  divers. 

On  écrit  de  Venise,  28  février  : 

<  Le  maréchal  Marmont,  âgé  de  78  ans,  a  été  frappé  d^apoplexie  aujourd'hui. 
Les  médecins  ne  Tont  pas  déclaré  hors  de  danger.  > 

—  Vendredi  a  eu  lieu  à  Orléans  Texécution  de  Jules  Chevallery,  condamné  à 
mort  par  la  cour  d'assises  du  Loiret  pour  double  crime  d'iufaoticide. 

Depuis  quelques  jours,  Chevallery  semblait  pressentir  son  supplice,  et  écou- 
tait avec  résignation  et  repentir  les  exhortations  de  M.  Tabbé  Rouxel,  aumônier 
de  la  prison.  Il  avait  manifesté  le  désir  de  recevoir  le  sacrement  de  conBrroa- 
tion.  Mgr  FEvêque  d'Orléans  s'est  rendu  au  vœu  du  condamné.  La  pieuse  céré- 
monie s'est  faite  jeudi  soir  à  huit  heures,  dans  la  chapelle  de  la  prison. 

Chevallery  est  resté  constamment  agenouillé,  écoutant  avec  recueillement  les 
paroles  de  consolation  que  lui  adressait  le  digne  Prélat.  C'est  vendredi  matin 
seulement  à  cinq  heures  qu'il  a  appris  par  M.  l'aumônier  la  fatale  nouvelle.  11  a 
assisté  à  la  messe  où  il  a  communié. 

Peu  après,  les  exécuteurs  de  Tours  et  de  Bourges,  mandés  la  veille  par  le  télé- 
graphe électrique,  pour  assister  l'exécuteur  d'Oriéans,  se  sont  emparés  de  Che- 
vallery et  ont  procédé  à  la  funèbre  toilette.  A  sept  heures  moins  un  quart,  le 
condamné  est  monté  avec  Tanmônier  dans  la  voiture  cellulaire  pour  se  rendre 
au  lieu  du  supplice,  où  Téchafaud  avait  été  dressé  pendant  la  nuit. 

Un  quart-d'heure  après,  tout  était  terminé. 

«-  Après  avoir  châtié  les  tribus  kabyles,  la  colonne  commandée  par  le  général 
Bosquet  était  occupée  à  ouvrir  une  rente  entré  Bougie  et  Alger.  Justement 
préoccupé  des  dangers  que  la  mauvtîse  saison  pouvait  faire  naStre  dans  ces  coih 
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trées  montagneuMS,  le  gteéiil  awt  élibU  las  Ifoopoi  Mr  «n  fditHn  ioclwé  au 
sud,  sablooneox  et  entouré  de  bois. 

Cependant,  daps  la  nuit  du  20  au  Si  février,  la  neige  commença  à  tomber 
avec  abondance.  Dans  la  journée»  le  temps  deviot  de  plus  en  plus  horrible.  La 
colonne  avait  des  vivres  jusqu*au  2S  indus;  mais  comme  le  convoi  de  ravitaille- 
menl,  attendu  le  21,  n'avait  pu  arriver,  le  général  résolut  de  lever  le  camp  et  de 
descendre  dans  la  plaine. 

Le  départ  eut  lieu  le  22  de  bonne  heure;  à  huit  heures,  la  tonrmeate  se  dé- 
chaîna avec  furie  ;  le  vent,  le  froid,  le  grésil  môle  à  la  neige,  ne  permettaient 
aux  troupes  d'avancer  que  lentement. 

L'avant-garde  avait  reçu  Tordre  de  s^arrèter  au  village  de  Toréha,  dans  une 
plaine  boisée,  et  d'y  établir  le  bivac.  Jilalbeureusement  on  avait  été  obligé  de 
suivre  pendant  huit  kilomètres  un  défilé  très-étroit  ;  les  rangs  s'étaient  rompus  ; 
il  fut  impossible  de  les  reformer  au  milieu  des  horreurs  de  la  tempête,  lors- 
qu'on arriva  sur  un  terrain  plus  découvert.  La  tète  de  la  colonne  dépassa  donc 
Torcha,  et  là  majeure  partie  des  soldats  d'avant-garde  se  dirigea  sur  Bougie. 
Quelques-uns  seulement  atteignirent  cette  ville  dès  les  premières  henres  de  la 
nuit. 

Lorsqu'à  six  heures  du  soir,  après  des  fatigues  inouïes,  le  général  Bosquet  at- 
teignit Torcha,  il  n'y  trouva  que  des  détachements  isol^  ;  il  ût  établir  son  ar- 
rière-garde dans  les  villages  d'Amadou,  où  elle  passa  Uk  nuit  à  couvert  ;  il  se 
remit  en  route  le  lendemain  et  rentra  à  Bougie  après  avoir  rallié  tons  les 
hommes  isolés.  Beaucoup  de  soldats  fatigués  avaient  été  recueillis  et  étaient 
restés  dans  les  villages  de  Torcha  et  d'Amadou. 

La  marche  du  22  dans  le  plus  fort  de  ht  tourmente,  celle  du  23  et  surtout  la 
nuit  du  22  nous  ont  coûté  des  pertes  regrettables.  Trois  cents  hommes  sont  en- 
trés à  l'hôpital  en  arrivant  à  Bougie,  mais  la  moitié  étaient  à  peine  endoloris  ou 
peu  gravement  malades;  le  26  février  au  matin,  plus  de  vingt  hommes  étaient 
déjà  sortis  de  l'hôpital,  et  le  nombre  de  ceux  qui  manquaient  à  l'appel,  en  y 
comprenant  les  morts  et  les  éclopés  restés  dans  les  villages,  dépassait  à  peine 
cent.  A  chaque  instant  on  donnait  avis  de  la  rentrée  de  nouveaux  hommes. 

Du  reste,  les  tribus  soumises  n'ont  pas  été  ébranlées  par  cet  événement.  Pas 
un  acte  d'hostilité  n'a  été  commis  contre  la  colonne  dans  sa  marche  sur  Bougie. 
Le  moral  des  troupes  est  parfait.  Nos  braves  soldats  se  sont  montrés,  comme 
toujours,  fidèles  au  devoir,  et  patients  au  milieu  de  ces  terribles  épreuves  ;  ils 
ont  déjà  reçu  les  éloges  qu'ils  ont  mérités  par  leur  belle  conduite.  Les  Kabyles 
eux-mêmes  ont  été  étonnés  de  la  mâle  énergie  déployée  par  nos  troupes  dans 
ces  triâtes  circonstances. 

^  Un  convoi  de  700  Allemands  vient  de  partir  de  Paris  par  le  chemin  de  fer 
du  Havre,  se  rendant  en  Californie.  Depuis  quelque  temps,  l'émigration  alle- 
mande pour  l'Amérique  a  pris  des  proportions  considérables.  Un  grand  nombre 
de  ces  émtgrants  traversent  la  France,  où  ib  sont,  de  la  part  des  autorités,  Tob- 
jet  d'une  bienveillance  particulière. 

—  Le  vapeur  le  Tonnerre  vient  de  quitter  Lorient  pour  se  rendre  au  Sénégal. 

Il  va,  dit-on,  £aire  une  longue  eicursioa  dans  l'intérieur  do  fleuve,  pour  ins- 
pecter les  divers  établissements  français.  Son  état-major  se  compose  de  MM. 
Baudin,  capitaine  de  vaisseaii,  commandant;  Kerlero  de  Resbo,  Heutenant  de 
wssean,  second  ;  Potestas,  lieuteiUMiit  de  vainean,  chef  d^état-major  du  com- 
mandant de  la  division  des  côtes  occidentalea  d'Afrique  ;  Le  Benrpé,  sons*  com- 
missaire de  dhdsion;  Buffy,  Leprfttre»  écrivalos  de  oMrine;  Ooogeard,  Le  Loa- 
ler,  Clémeol,  Lues,  eoi^gnea  de  vaîiseao;  Hrhelt  cUrargpen-naior  ;  Desars,  as- 
pirant auxiliaire. 
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—  (Tétait  fête  hier  chez  plusieurs  indigents  Anii*  arrondissement.  En  effet, 
quoique  ]a  chasse  ait  été  dénnitivement  close  le  jendf  4  à  minuit,  plusieurs  mar- 
chands s'étaient  risqués  à  envoyer  du  gibier  à  la  Vallée  pour  le  marché  du  5.  Ce 
gibier  a  été  saisi  et  remis,  par  les  soins  du  contrôleur  en  chef,  au  bureau  de 
bienfaisance.  Puis  ce  gibier  a  été  réparti  dans  les  trois  maisons  de  secours  de 
cet  arrondissement. 

Les  sœurs  ont  fait  la  distribution  des  chevreuils,  bécasses,  pluviers  dorés  et 
merles  parmi  les  indigents  les  plus  chargéj  de  famille,  qui,  s'ils  n'en  ont  mangé, 
en  ont  tiré  bon  parti.  On  nous  cite  une  brave  mère  de  huit  enfants,  dont  Taîné  a 
neuf  ans,  et  qui  a  vendu  son  cuisseau  de  chevreuil  45  fr. 

—  Avant-hier,  dit  le  Journal  de  Chartres  du  27  février,  un  nombreux  con- 
cours de  personnes  de  toutes  classes  accompagnait  à  sa  dernière  demeure  un  de 
nos  concitoyens  dont  la  vie  n'avait  été  qu'une  longue  suite  d'actes  de  bienfai- 
sance, et  dont  nous  trahirons  la  modestie  qui  lui  fsdsait  désirer  que  l'on  gardât 
ie  silence  sur  ses  dispositions  testamentaires. 

M.  VinUnt  a  légué  à  la  ville  de  Chartres  une  somme  de  400,000  fr.  pour  fon- 
der un  bureau  de  bienfaisance  et  de  secours  portés  à  domicile  par  des  Sœurs  de 
charité.  Il  a  légué  à  Thospice  de  Saint-Brice  la  somme  nécessaire  pour  y  fonder 
trois  lits  :  un  d'aveugle,  un  d'homme  et  un  de  femme.  La  cure  de  Saint-Pierre 
est  destinée  pour  une  somme  de  15,000  fr.  Les  pauvres  de  Mainvilliers  recevront 
une  somme  de  8,000  fr.  ;  ceux  de  Sancheville,  8,000  fr.  ;  de  Sours,  4,000  fr.;  de 
Chartainvillers,  4,000  fr.  ;  de  Lucé,  3,000  fr.  Différenfs  legs  en  faveur  des  pau- 
vres sont  assignés  à  l'établissement  des  écoles  chrétiennes,  du  grand  séminaire 
et  aux  Dames-dc -Bon-Secours.  E.  de  Valette,  ch.  hon. 

Dans  notre  dernier  article  sur  Saint-Germain-rAuxerrois,  il  s'est  glissé  quelques  er- 
reurs que  nous  devons  rectifier.  Ainsi  le  premier  vicaire  ne  reçoit  pas  de  traitement 
de  TEtat.  Ensuite  Vex-voto  qui  conserve  le  souvenir  de  la  restitution  de  Téglise  au 
culte,  en  1837,  est  placé  sur  la  porte  do  la  sacristie.  L'autre  petite  porte  est  couronnée 
d'une  statue  de  la  Sainte-Vierge.  Enfin  le  tableau  de  Vicn  est  non  dans  la  sacristie, 
mais  sur  un  pilier  voisin. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

CROYANCES,  poésies  par  OifÉziHE  Seure. 

Sous  ce  titre  de  Croyances,  M.  Seure,  déjà  honorablement  connu  dans  le 
monde  littéraire,  vient  de  faire  paraître  un  petit  recueil  de  poésies  qu'il  dédie 
aux  mères  chrétiennes. 

Cet  ouvrage  est  certainement  Tun  des  plus  dignes  en  ce  genre  d'être  confiés  à 
la  mémoire  des  enfants  tant  par  la  morale  douce  et  les  sentiments  purs  et  éle- 
vés qui  Tont  inspiré  que  par  Télégance,  la  finesse,  la  gaieté,  la  poésie  tantôt 
grave,  tantôt  rêveuse  des  fables  ingénieuses,  des  petits  contes,  des  légendes 
naïves  qu'il  renferme. 

M.  Seure  a  compris  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  poésie  que  dans  ces  choses  que 
noiis  croyons,  que  nous  espérons,  que  nous  aimons,  et  c*est  dans  son  cœur 
plein  d'une  foi  vive  et  toute  chrétienne  qu'il  a  puisé  ses  enseignements. 
^  Le  poète  a  su  varier  à  l'infini  ses  couleurs,  et  il  a  eu  le  bonheur  rare  de  réus- 
sir dans  tous  les  genres  qu'il  a  essayés. 

Ses  fables  sont  écrites  avec  cette  simplicité  enjouée,  qui  est  le  premier  carac- 
tère et  le  charme  de  ces  petites  pièces;  les  peintures  les  plus  vivea^  lai  plue  va- 
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riées  s'y  trouvent  unies  à  des  réflexions  piquantes  et  naïves  que  n'eussent  point 
désavouées  nos  maîtres  en  l'art  d'écrire. 

Nous  avons  surtout  remarqué  la  fable  le  Ruisseau  et  la  Montagne.  Dans  sok 
genre  c'est  un  petit  mpdèle. 

Les  légendes  de  M.  Seure,  empruntées  pour  la  plupart  aux  auteurs  Allemands, 
sont  choisies  avec  goût.  La  pensée  de  celle  intitulée  :  VAnge  exilé  est  des  plus 
gracieuses.  Malheureusement  M.  Seure,  dans  cette  légende  comme  dans  le  Ma- 
riage providentiel,  la  Mort  de  saint  Joseph,  s'est  trop  laissé  aller  à  son  imagi- 
nation ;  il  a  oublié  ce  vers  du  régent  du  Parnasse  : 

Ne  vous  chargez  jamais  d'un  détail  inutile. 

Nous  reprocherons  aussi  à  ces  petits  morceaux  quelques  vers  faibles,  des  ri- 
mes insuffisantes  et  aussi  quelques  expressions  qui  manquent  de  noblesse,  des 
épithètes  mal  choisies.  Nous  n'aimons  pas  ces  vers,  par  exemple  : 

Uange  s^abattit  sur  le  toit  mayique^ 
D'épis  la  terre  devint  chiche. 
Derrière  elle...  (la  mort) 
Venait  l'enfer  plein  d*un  feu  sombre, 
Et  d'un  gouffre  aux  horribles  dents 
Il  ouvrait  les  brasiers  ardents. 
Four  vivant  à  la  triple  gueule. 
Qui  broyait  tout  comme  une  meule. 

Et  quelques  autres  qu'il  est  inutile  de  citer,  et  que  M.  Seure  fera  disparaître 
dans  sa  prochaine  édition  ;  son  bon  goût  nous  en  est  un  sûr  garant. 

La  Chartreuse  renferme  de  fort  belles  pensées,  le  style  en  est  digne,  soutenu. 
Cette  pièce  est  écrite  avec  une  verve,  une  ardeur  que  la  foi  seule  peut  inspirer. 
11.  Seure  a  compris  les  déliées  de  la  douleur,  comme  il  l'a  dit  si  bien  ;  il  a  su 
trouver  des  expressions  pour  faire  passer  son  émotion,  ses  pensées,  dans  le  cœur 
de  celui  qui  l'écoute. 

Les  Destinées  de  Rome  sont  décrites  avec  grandeur,  les  images  en  sont  no- 
bles. Tous  les  vers  sont  au  cachet  de  la  grande  manière.  Le  morceau  entier  est 
plein  d'éloquence,  car  il  est  plein  de  foi. 

Le  Maître  chrétien,  VEpitre  à  mon  Petit  élève,  ks  Adieux  à  un  Elève,  dans 
lesquels  on  rencontre  les  conseils  et  les  enseignements  suivants  : 

La  vie  est  une  épreuve  et  mène  à  la  victoire. 
La  passer  sans  douleur,  c'est  la  passer  sans  gloire. 
Et  l'homme  qui  voudrait  être  heureux  sans  souffrir. 
Vieillirait  lâchement  sans  apprendre  à  mourir. 

Oui,  l'Evangile,  ami,  voilà  le  résumé 
De  toute  la  sagesse,  et  vous  l'avoir  nommé. 
C'est  vous  dire  :  lisez,  méditez,  soyez  juste. 
Rendez-vous  digne  enGn  d'une  origine  auguste.    . 
Ayez  comme  le  maître  un  cœur  doux  et  sans  fiel, 
Voilà  les  parchemins  d'un  héritier  du  ciel. 

Ces  pièces,  dis-je,  prouvent  que  tout  les  genres  de  poésie  sont  également  fa- 
miliers à  M.  Seure. 

Espérons  que  les  œuvres  dn  poète  crùyant  seront  dans  beaucoup  de  fa- 
milles ce  livre,  avec  lequel  Horace  dit  qu'il  faut  délier  la  langue  des  enfants. 
Nous  n'en  connaissons  point  en  ce  genre  de  plus  propre  à  inculquer  dans  l'es- 
prit des  enfanta  ce  que  la  morale  chrétienne  a  de  plus  saint. 
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L$  cmUê  fmU  fM8$er  1$  fréotpu  avte  lut.  Et  les  contes  de  M.  Seure  tout  si 
bien  écrits,  û  gracieux,  si  bien  cadencés,  qu^il  n*en  est  guère  de  plos  ficiies  à 
ie  graver  dans  la  mémoire.  Henri  PoitalIb, 

de  TAlhénée  des  Arts. 


DE  L'EXISTENCE  DE  DIEU  yparM.de  Plàsiiàn,  ancien  magùtraU 
Ken  déplaise  à  la  modestie  de  M.  de  Plasman,  je  trouve,  pour  ma  part,  qne 
son  ouvrage  a  d'autres  rapports  encore  avec  le  traité  de  Féneloa  que  ceuï  qa'il 
indique  dans  l'avant- propos.  Plus  d'une  fois,  en  effet,  quoique  Poidre  des  pen- 
sées fût  si  différent  entre  lui  et  son  immortel  devancier,  je  me  suis  cru  en  le  li- 
sant transporté  en  Fénelon.  Je  sois  heureux  de  l'en  remercier  ici,  et  pour  Thon- 
veor  des  lettres,  et  pour  les  nobles  et  pures  jouissances  qu'il  procurera  à  ses 
lecteurs,  et  pour  le  bien  que  son  livre  est  appelé  à  foire. 

Le  but  principal  de  BL  de  Piasman  a  été  moins  de  convaincre  l'esprit  par  de 
preuves  irréfragables,  de  l'existence  de  Dieu,  que  de  ranimer  le  sentiment  de 
cette  grave  vérité  dans  l'&me  des  hommes  matériels  et  indifférents.  Nous  disons 
cela  pour  faire  ressortir  le  caractère  essentiellement  pratique  de  son  œuvre  et 
prévenir  l'objection  de  ceux  qui  auraient  pu  la  trouver  superflue,  c  Sans  être 
athée,  dit  Téminent  jurisconsulte  en  s'adressant  au  peuple,  tu  contemples  avec 
une  indifférence  absolue  les  actes  et  les  phénomènes  providentiels.  Prends-y 
garde,  Tindifférence  est  sœur  de  l'athéisme  ;  ta  jeunesse  s'écoute,  la  vie  d'homme 
se  passe,  la  vieillesse  arrive  et  tu  te  trouves  à  ta  dernière  heure  dans  cette  même 
situation  d'ignorance  et  de  scepticisme  où  tu  étais  à  vingt  ans,  sans  avoir  médité 
un  seul  moment,  sur  la  terre  où  ton  corps  doit  retourner,  sur  le  del  que  ton 
toe  doit  visiter  un  jour,  i  L'on  sent  que  M.  de  Piasman  a  touché  là  la  plaie 
vive  du  temps.  Dieu  est  absent  des  cœurs  :  il  faut  l'y  ramener.  Et  pour  cela,  la 
contemplation  des  phénomènes  de  la  nature  et  les  ineffables  harmonies  du  monde 
moral  ont  sur  nous  une  incroyable  puissance.  Saint  Paul  la  proclame  dans  un 
passage  célèbre  de  son  épître  aux  Romains  :  «  InvisibUia  ipsius  a  creaturd 
mundij  per  ea  qua  fada  sunt  intellecta  conspiciuntur...  ;  i  c'est  elle  qui  amche 
à  Cicéron  ce  cri,  que  je  n'ai  pu  oublier  depuis  que  je  l'ai  appris  par  cœur  sur  les 
bancs  du  collège  :  f  Quis  est  tàm  vecors  qui  cikn  mspexerii  in  calum  non  videat 
Deum  esse!  »  Cette  foi,  ce  sentiment  une  fois  en  nous,  uous  sommes  sur  le  che- 
min du  christianisme,  et  nous  ne  pouvons  manquer  d'y  arriver  bientôt  :  c'est 
que  r&me,  suivant  la  parole  profonde  de  TertuUien,  est  naturellement  chré- 
tienne. 

Ofy  c'est  à  celte  contemplation  que  M.  de  Piasman  invite  le  peuple.  Croyan 
êa  non  croyant,  après  l'avoir  lu,  on  se  sentira  rapproché  de  Dieu.  Pour  moi 
après  ce  que  j'en  ai  dit,  je  n'ajouterai  plus  qu'une  chose;  c'est  qu'après  avoir  eu 
fermé  le  livre,  volontiers  j'aurais  remplacé  son  titre  actuel  par  celui  de  :  Eleva 
tion  sur  l'existence  de  Dieu  et  sa  Providence,  L'abbé  A.  Sissoif . 


MANUEL  DE  CHâRTTË,  par  M.  VaM  Isidore  HuLLoiS,  prêtre  du  diocèse  de 
Bayeux,  prédicateur  attaciié  à  la  maison  des  Carmes. 

La  charité  est  une  vertu  éminemment  chrétienne  et  éminemment  sociak  tout 
à  la  fois.  Elle  résume  toute  la  morale  de  l'Evangile,  en  même  temps  qu'aUe  coq- 
liant  la  solution  pacifique  des  problèmes  les  plus  formidables  de  notre  époque. 
1 1  importe  donc  extrêmement  de  la  propager,  de  la  répandre,  de  la  dévelopjper 
de  plus  en  plus.  Telle  est  la  pensée  fondamentale  da  livre  que  nous  annonçons. 
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Quiconque  porte  un  regard  attentif  autour  de  soi  ne  tarde  pas  à  y  découvrir 
tout  un  inonde  de  misères  et  de  soufTiances.  Seulement,  à  !a  vue  de  tant  de  plaies 
hideuses  qui  dévorent  lliuTnanité,  on  se  trouve  comme*saisi  d'épouvante,  et  on 
se  demande  avec  angj)i8se  :  Que  faire  pour  rendre  ces  millions  dMiommes  meil- 
leurs et  plus  heureux?  t  Mon  Dieu,  il  faut  les  aimer,  les  aimer,  les  aimer,  et 
voilà  tout.  I  Oui,  si  vous  voulez  régénérer  et  sauver,  appelez  la  charité  à  votre 
secours.  Elle  seule  trouve  le  chemin  du  cœur.  C'est  là  son  privilège  et  sa  gloire. 
Or,  on  le  sait,  quand  le  cœur  e>i  pris,  le  reste  de  la  place  se  rend  bientôt. 
LMiomme  a  besoin  d'être  aimé  Seul,  isolé  dans  l'existence,  il  devient  facilement 
la  proie  du  mil.  Que  lui  iinporle  de  rester  vertueux  ou  non?  Personne  ne  Pes- 
time,  personne  ne  le  connaît,  persoime  ne  s'occupe  de  lui. 

Au  Contraire,  couvrez  c^ t  homme  d'une  sainte  affection,  et  vous  verrez  sa  vo- 
lonté, abattue  par  le  découragement,  se  redresser  avec  énergie  et  lutter  non  sans 
succès  contre  l'entraînement  dus  rauiivaises  passions.  Au  reste,  on  ne  doit  jamais 
l'oublier,  la  charité  fait  plus  de  bien  à  celui  qui  la  donne  qu'à  celui  qui  la  reçoit. 
La  charité  est  la  source  des  plus  pures  et  des  plus  nobles  jouissances,  i  Dieu  est 
i  si  bon!  Il  arrange  la  vie  de  telle  sorte  que  nous  sommes  destinés  à  nous  ap- 
«  porter  un  peu  de  bonlieur  les  uns  aux  autres.  Le  riche  le  donne  au  pauvre,  et 
«  le  pauvre  le  rend  au  riche.  •  11  est  vrai  qu'il  y  a  parmi  les  pauvres  des  êtres 
d'une  perversité,  d'une  corruption  effrayante.  Mais  ces  hommes,  tout  couverts 
de  la  fange  du  vice,  sont  cependant  des  créatures  faites  à  l'image  do  Dieu.  €e 
sont  nos  frères.  Quoi  que  nous  fassions,  le  sang  d^Adam  coule  dans  leurs  veines 
aussi  bien  que  dans  les  nôtres.  Si  bas  qu'ils  soient  tombés,  ils  sont  donc  ton- 
jours  dignes  de  compassion.  Ht  <  comment  ne  pas  plaindre  la  pauvre  humanité? 
«  Car  qui  peut  dire  tout  ce  qu'une  poitrine  humaine  recèle  de  douleurs,  de  lar- 
c  mes,  de  regrets,  de  tentations,  de  désirs  vagues,  d'insupportables  ennuis,  d'as- 
ti pirations  qui  ne  seront  jamais  sati5fdites?  Comment  avoir  le  courage  de  haïr 
«  ce  triste  tils  exilé  d'Auam?  Que  demander  à  ce  roseau  que  le  vent'agite,  fati- 
•  gue  sans  cesse?  Comment  plutôt  ne  pas  lui  tendre  la  main?  > 

11  faut  donc  aimer,  aimer  sans  mesure,  aimer  malgré  et  contre  tout.  Or,  ai- 
mer, ce  n'est  pas  seulement  un  mot,  c'est  surtout  une  action,  a  Aimer,  c'est 
f  souffrir,  c'est  se  priver,  c'est  prendre  de  son  repos,  de  i^on  bonheur,  de  sa 
I  vie,  et  verser  tout  cela  dans  un  cœur  avec  de  l'indulgence  et  de  la  bonté.  » 

La  charité  doit  avant  tout  se  (iréoccuper  des  eufants  pauvres.  «  L'éducation 
c  de  la  rue  est  la  pire,  la  plus  détectable  de  toutes  les  éducations,  celle  quicon- 
«  duit  la  jeune  fîlle  à  la  dégradation,  le  jeune  homme  aH  vice,  à  la  prison,  au 
f  bagne  peut-être,  v 

Après  le  soulagement  de  l'enfance  vient  celui  des  pauvres.  Lo  cœur  se  brise 
quand  on  visite  la  triste  /Jemeure  de  ces  milliers  de  fami  les  entassées  dans  les 
faubourgs  de  nos  grandes  villes,  et  qu'on  se  met  eu  contact  avec  cette  misère 
physique  et  morale  !  L'irnpièté  d'en  haut  est  descendue  en  bas.  Or,  le  paovve 
qui  n'est  pas  chrétien  est  l'être  le  ptu:»  malheureux  qui  se  puisse  imaginer.  Son 
âme  se  tord  de  regrets,  de  douleurs  et  de  désirs  stérdes.  C  est  à  la  charité  de  les 
plaindre,  de  les  aimer,  de  leur  inspirer  quelques  bons  sentiments  et  un  peu  de 
résignation.  S'ils  sont  vicieux,  où  v«iulez-vous  qu'ils  aient  appris  la  prévoyance 
et  la  moraUté?  c  Dans  la  rue?  dans  i  atelier?  au  cabaret?  Il  n'y  a  qu'un  endroit 
a  où  s'apprenne  la  moralité;  c'ebt  dans  régli..e.  Or,  depuis  quand  n'y  vont-ils 
«  pius?QQi  leur  a  donné  l'exemple  de  la  désertion  des  temples?  Qui,  au  jour 
f  consacré,  le  matin,  a  enchaîne  leurs  mains  par  le  travail  ?  Qui,  le  dimanche  au 
f  seir,  les  a  jetés  dans  l'autre  de  l'urgiO?  »  Que  chacun  ici  mette  ia  main  sur  sa 
conscience  et  réponde.  Ah  1  si  du  moins  aujourd'hui  les  riches  c  savaient  ce 
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c  que  les  yeux  da  paavre  contiennent  de  larmes  et  son  cœur  de  désaspoir! 
c  S'ils  savaient  dans  quel  dénûment  vivent  des  créatures  humaines  ;  sHls  sa- 
<  vaient  quelles  vertus,  quels  héroïsmes  mômes  habitent  les  mansardes  !  S*ils 
«  savaient  qu'il  y  a  souvent  dans  Texistence  du  pauvre  un  moment  décisif,  fatal 
c  où  un  léger  secours  peut  éloigner  une  pensée  coupable,  détourner  de  la  voie 
c  du  vice,  du  crime  peut-être,  ils  courraient  sur-le-champ  tendre  la  main  à  ces 
c  malheureux,  i 

C'est  avec  ce  même  accent  d'une  conviction  profonde,  c^est  avec  cette  môme 
éloquence  du  cœur  que  M.  l'abbé  HuUois  plaide  successivement  la  cause  des  ma- 
lades, des  vieillards,  des  ouvriers,  des  soldats,  de  tout  ce  qui  est  petit,  faible, 
délaissé,  ignorant  ou  corrompu.  Sa  parole,  inspirée  par  la  charité,  est  toujours 
chaleureuse  et  pleine  de  vie.  Elle  saisit,  elle  émeut,  elle  entraîne.  —  Le  Manuel 
est  donc,  à  notre  avis,  un  excellent  guide.  On  y  trouve  une  multitude  de  faits  et 
de  détails  du  pins  haut  intérêt.  Il  montre  en  même  temps  et  la  grandeur  des 
plaies  qu'il  s'agit  de  guérir,  et  les  remèdes  qu'il  faut  choisir  de  préférence  et  la 
manière  même  de  les  appliquer.  Nous  formons  un  vœu  dans  l'intérêt  des  classes 
riches  comme  des  classes  pauvres  :  c'est  que  cet  ouvrage  soit  très-répandu.  Le 
prêtre,  le  père  de  famille,  le  fonctionnaire  public,  la  femme  chrétienne,  le  paa- 
vre ouvrier,  la  jeune  fille,  le  petit  enfant  lui-même,  tous  y  trouveront  quelques 
bons  conseils,  quelques  bonnes  paroles  à  leur  adresse. 

Le  même  auteur  vient  de  publier  un  autre  petit  ouvrage,  qui  a  pour  titre  : 
Livre  des  cljsses  ouvrières  et  des  classes  souffrantes.  Il  est  destiné  à  être  répanda 
parmi  les  ouvriers  et  les  pauvres,  comme  son  titre  l'indique.  La  première  édition, 
tirée  à  11,000  exemplaires,  s'est  vendue  en  quelques  semaines.  La  deuxième  va 
paraître.  Nous  recommandons  vivement  la  propagation  de  ce  livre  (i). 

L'abbé  J.  Lbcoq. 

M.  l'abbé  Polge,  professeur  de  la  faculté  de  théologie  d'Aix,  a  reçu  de  Mgr  Fio- 
ramonli,  secrétaire  de  Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  IX,  pour  les  lettres  latines,  à  l'oc- 
casion de  son  ouvrage  intitulé  :  DÉMONSTRATION  PHILOSOPHIQUE  DU  CA- 
THOLICISME, une  lettre  duns  laquelle  on  remarque  le  passage  suivant  ! 

a  Sa  Sainteté...  m'ordonne  de  vous  remercier  en  son  nom  du  présent  que  vous 
f  lui  avez  fait,  et  de  vous  féliciter  dn  zèle  que  vous  montrez  pour  la  défense  et 
f  la  glorification  de  la  vérité  catholique.  En  vous  informant  de  ces  choses,  j'a- 
c  jouterai  un  témoignage  de  plus  de  Taffection  pontificale  pour  vous  :  la  béné- 
c  diction  apostolique  que  le  Souverain-Pontife  vous  donne  en  vous  souhaitant 
I  toutes  les  véritables  prospérités,  i 

(1)  Nous  regrettons  que  le  Manuel  de  la  Charité  ne  donne  pas  plus  de  détails  sur 
une  des  œuvres  les  plus  intéressantes  de  Paris,  TOEuvre  de  Saint-Nicolas  de  Mgr  de 
Bervanger.  Nous  lâcherons  quelque  jour  de  combler  cette  lacune  et  de  rappeler  à  nos 
lecteurs  cette  institution,  si  utile  à  l'enfance  populaire.  {Sote  de  la  rédaction,) 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


L'Eglise  aux  Etats-Unis. 

SECTES  PROTESTANTES.  —  LES  QUAKERS. 

(Suite.  Voir  le  n«  8337.) 

VI. 

Les  sectes  que  nous  avons  examinées  jusqu'ici  ont  gardé  le  bap- 
tênie;  mais  celles  qu'il  nous  reste  encore  à  décrire  rejettent  même  ' 
ce  sacrement  et  ne  conservent  plus  aucun  droit  à  faire  partie  de  la 
chrétienté.  —  Les  quakers  ou  trembleurs  sont  une  société  d'enthou- 
siastes qui  croient  devoir  trembler  de  tous  leurs  membres  quand  ils 
se  déclarent  possédés  de  l'inspiration  du  Saint-Esprit.  George  Fox, 
cordonnier  du  comté  de  Lcicester^  en  Angleterre,  et  fils  d'un  tisse- 
rand, avait  appris  la  Bible  entière  par  cœur;  et  il  s'en  exalta  telle- 
ment rimagination,  que  bientôt  il  quitta  ses  chaussures  pour  se 
mettre  à  prêcher  et  à  voyager  aûn  de  réformer  le  monde.  C'est  en 
iG44  que  commencèrent  ses  hallucinations;  il  pérorait  dans  les  ta- 
vernes et  sur  les  chemins,  dans  les  rues  et  jusqu'au  milieu  des 
églises.  Il  y  apostrophait  le  ministre  dans  sa  chaire,  l'accablait  d'in- 
jures et  exhortait  l'assistance  à  n'écouter  que  la  voix  intérieure. 
Ainsi  Fox,  en  niant  la  mission  de  tout  sacerdoce,  commettait  la  gros- 
sière inconséquence  de  se  gratiûer  lui-même  d'une  mission  d'en- 
haut.  Selon  lui,  la  vérité  ne  se  trouvait  qu'en  écoutant  la  voix  de 
Dieu  dans  Tàme;  mais  la  science  des  universités,  l'infaillibilité  de 
Rome,  les  raisonnements  de  l'Eglise  anglicane,  les  contradictions 
des  dissidents  ou  l'étude  du  monde  extérieur  ne  peuvent  conduire  à 
une  règle  fixe  de  moralité.  Jésus-Christ,  disait  Fox,  a  aboli  la  reli- 
gion judaïque  ;  au  culte  extérieur  et  cérémonial  des  Juifs,  il  a  sub- 
stitué un  culte  spirituel  et  intérieur;  au  sacriflce  des  taureaux  et  des 
boucs,  il  a  substitué  la  pratique  des  vertus  et  le  sacrifice  des  pas- 
sions. Ce  qui  platt  donc  à  Dieu,  c'est  une  société  religieuse  sans 
culte  ni  liturgie,  sans  ministres  ni  prières.  En  méditant  profondé- 
ment, Fox  prétendait  avoir  été  éclairé  des  lumières  d*en-haut,  avoir 
eu  des  visions  et  des  extases,  et  il  promettait  à  ses  crédules  auditeurs 
qu'ils  seraient  de  même  illuminés.  Aussi,  dans  les  assemblées  de  sa 
secte,  lorsque  les  disciples  étaient  réunis,  chacun  rentrait  silencieu- 
sement en  lui-même  et  observait  attentivement  les  opérations  du 
Saint-Esprit  sur  son  âme.  Le  quaker  dont  l'imagination  était  la  plus 
vive  sentait  le  premier  l'inspiration,  prenait  tout  à  coup  la  parole 
et  improvisait  un  sermon.  Bientôt  toute  l'assemblée  se  sentait  émue» 
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s'échauffait,  tremblait,  rinspiration  devenant  générale,  et  c'était  à 
qui  parlerait  le  plus  haut  et  le  plus  longtemps. 

Fox  était  un  fanatique  ignorant  et  atrabilaire;  mais  bientôt, 
comme  dans  toutes  les  sectes,  des  hommes  intelligents  se  joignirent 
à  celle-ci,  pour  dominer  et  gouTerner  les  masses  exaltées  par  le  cor- 
donnier de  Leicestcr.  De  ce  nombre  furent  Robert  Barclay  et  William 
Penn,  ce  dernier  jeune  seigneur  admiré  à  la  cour  de  Charles  II,  et 
fils  du  célèbre  amiral  qui  a  conquis  Ttle  de  la  Jamaïque  à  l'Angle- 
terre. On  a  longtemps  considéré  Penn  comme  un  type  de  vertu  et 
de  désintéressement  au  milieu  des  bizarreries  de  la  religion  nouvelle 
dont  il  se  faisait  Tapôtre  ;  mais  le  savant  Hacaulay  prouve,  dans  son 
Histoire  d'Angleterre,  qu'il  trempait  dans  les  corruptions  et  les  in- 
trigues de  la  cour  vénale  de  Charles  II;  et  c'est  ainsi  qu'il  se  fit 
gratifier  en  Amérique  de  terrains  immenses,  appelés  de  son  nom  la 
Pennsylvanie.  Penn  s*embarqua,  en  16S2,  pour  ses  vastes  posses- 
sions ;  il  y  établit  un  gouvernement  selon  les  principes  des  quakers, 
l'horreur  de  la  guerre  et  du  sang  versé,  le  mépris  des  amusements 
.et  de  l'élégance,  l'interdiction  du  serment,  l'égalité  de  tous  les 
hommes  et  la  tolérance  de  tous  les  cultes.  Il  fonda  la  ville  frater- 
nelle de  Philadelphie,  et  à  l'imitation  de  Romulus  il  y  appela  les 
réfugiés  de  toutes  les  nations;  mais  Penn  ne  devait  pas  être  long- 
temps conséquent  avec  lui-même.  Cet  apôtre  de  l'égalité  était  pos- 
sesseur d'esclaves,  et  son  grand  respect  pour  la  vie  humaine  ne 
l'empêcha  pas  d'instituer  la  peine  de  mort  en  Pennsylvanie. 

L'abolition  de  la  guerre  et  du  serment,  que  cherchent  à  réaliser 
les  quakers,  tronve  son  explication  dans  les  circonstances  qui  ont  vu 
naître  leur  secte.  Fox  vivait  au  milieu  des  malheurs  que  la  révolte 
contre  Charles  V^  attirait  sur  l'Angleterre;  et  son  cœur,  réellement 
charitable,  devait  prendre  en  abomination  les  combats  où  péris- 
saient tant  de  victimes;  il  voyait  l'abus  scandaleux  que  le  protes- 
tantisme a  fait  du  serment  ;  et  dépassant  le  but  dans  son  ardeur  de 
réforme,  il  condamna  le  serment  lui-même.  Cependant  l'ancienne 
loi  permettait  de  prendre  Dieu  à  témoin  dans  les  occasions  solen- 
nelles et  considérait  le  serment  comme  un  acte  religieux.  Abraham 
proteste  avec  serment  qu'il  n'acceptera  pas  les  présents  du  roi  de 
Sodome;  il  jure  alliance  avec  Abimelech,  et  dans  la  suite  Isaac  re- 
nouvelle avec  serment  cette  alliance.  Jacob  en  agit  de  même  avec 
Laban.  Et  dans  la  loi  nouvelle,  quand  Jésus-Christ  dit  «  que  votre 
discours  se  borne  à  dire  oui  ou  non,  »  il  entend  le  discours  de  cha- 
que jour  et  non  un  acte  en  justice.  Du  reste,  l'Eglise  a  toujours 
cherché  plutôt  à  inspirer  un  profond  respect  du  serment  qu'à  en  ré- 
pandre l'usage.  Dans  l'administration  de  ses  sacrements,  c'est  par 
un  oui  qu'elle  engage  le  fidèle  ;  et  dans  la  Pénitence,  le  Mariage, 
l'Ordre,  le  chrétien  se  sait  lié  envers  Dieu  sans  dire  :  t  Je  le  jure.  » 
«—  Hais,  chose  singulière,  tandis  que  le  protestantisme  multiplie  les 
serments  et  en  fait  prêter  sous  le  moindre  prétexte  ;  en  sorte  qu'en 
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Amérique  un  négociant  ou  un  banquier  est.appelé  quotidiennement 
à  lever  la  main  sur  la  Bible  pour  des  affaires  de  douane,  de  bourse, 
de  procès,  où  Tintérêt  personnel  conseille  le  parjure  ;  tandis  que  cet 
avilissement  d'un  acte  redoutable  le  fait  considérer  comme  une  pure 
formalité,  les  mêmes  protestants  condamnent  comme  impies  les 
vœux  des  catholiques,  ces  promesses  faites  à  Dieu  d'une  chose  qui 
lui  est  agréable  et  à  laquelle  on  n'est  pas  obligé.  Le  schisme,  révolté 
contre  les  austérités  de  la  religion,  n'a  jamais  compris  la  perfection 
ni  le  sacrifice. 

Les  quakers  traitent  donc  de  superstition  la  confession,  le  jeûne, 
l'abstinence,  la  prière,  la  chasteté;  mais  ils  se  croient  samts,  parce 
qu'ils  tutoient  leur  prochain,  parce  qu'ils  gardent  leur  chapeau, 
même  devant  un  roi  ;  parce  qu'ils  n'appellent  ni  les  mois  ni  les 
jours  par  un  nom,  mais  bien  par  un  chiffî«,  et  parce  qu'ils  ne  chan* 
gent  pas  de  modes  à  chaque  saison.  —  Parler  au  pluriel  à  une  seule 
personne,  c'est  la  flatter  ;  la  saluer,  c'est  encore  la  flatter,  et  la  flat^ 
terie  est  un  péché.  Dire  janvier,  lundi  ou  mardi,  c'est  un  acte  de 
paganisme,  c'est  adorer  Janus,  et  la  Lune  et  Mars;  on  est  bien  plus 
vertueux  quand  on  écrit  2,  27.  i.  1852,  ce  qui  veut  dire  mardi  27 
janvier  1852;  comme  aussi  quand  on  porte  en  toute  saison  l'habit 
de  tabellion  à  collet  droit  et  de  couleur  grise. 

Cependant  l'adoption  de  cet  habit  à  la  française  est  encore  un» 
mode  comme  une  autre  ;  et  tant  qu'à  répudier  toute  vanité  de  toi- 
lette, nous  ne  voyons  pas  pourquoi  les  quakers  n'ont  pas  donné  la 
préférence  aux  peaux  de  bête  d'Adam  après  sa  chute.  —  Ces  bizar- 
zeries  ne  sont  que  ridicules;  mais  pour  revenir  aux  erreurs  de  dog» 
mes,  les  quakers  ne  croient  pas  au  péché  originel  et  n'administrent 
ni  le  baptême  ni  la  communion,  disant  que  c'est  le  baptême  inté- 
rieur qui  sauve.  Ils  ne  croient  pas  un  jour  plus  saint  que  l'autre  ; 
mais  comme  tempérament  ils  ont  adopté  le  dimanche  pour  s'abste- 
nir de  tout  travail  non  nécessaire  et  pour  se  réunir  en  extases.  Les 
mariages  donnent  lieu  à  des  formalités,  mais  non  à  des  prières  ni  k 
des  bénédictions.  Il  faut  prévenir  du  projet  d'union  le  meeting  men* 
sue!,  lequel  nomme  deux  comités,  l'un  d'hommes,  l'autre  de  fem- 
mes, pour  informer  sévèrement  sur  l'orthodoxie  et  les  mœurs  des 
futurs.  Sur  leur  rapport  favorable,  la  permission  matrimoniale  est 
donnée.  Alors,  à  la  fin  d'une  réunion  du  dimanche,  le  jeune  couple 
se  lève  ;  chacun  d'eux  déclare  devant  l'assistance  qu'ils  se  prennent 
pour  mari  et  femme;  puis  le  public  signe  ou  ne  signe  pas  le  certi- 
ficat, et  la  cérémonie  est  finie. 

Nous  avons  dit  qu'un  des  principes  fondamentaux  du  quakéritme 
était  l'abolition  de  tout  sacerdoce.  Chaque  quaker  doit  être  inspiré  à 
son  tour  et  parler  sans  préparation,  et  l'introduction  d'un  ministère 
étudiant  spécialement  pour  la  chaire  serait  considérée  comme  une 
abomination.  On  conçoit  toutefois.ce  que  l'iUmnination  prétendue 
de  respectables  épiciers  ou  de  cultSvatenrs  ignorants  amène  de  ser- 
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mons  saugrenus  et  de  sottes  exhortations.  Les  quakers  cherchent 
donc  à  s'épargner  de  pareils  ennuis  en  décourageant  chez  les  uns  la 
manie  de  parler  que  Ton  encourage  chez  les  autres  ;  et  nous  trou- 
Tons  Taveu  de  cette  tactique  dans  une  notice  sur  la  secte  par  un 
quaker,  Williams  Gibbons  :  a  Ceux  qui  se  croient  appelés  à  parler 
«  aux  meetings  du  culte  ne  sont  pas  reconnus  immédiatement  prâ- 
«  cheurs  par  leur  assemblée  mensuelle;  mais  on  prend  du  temps 
a  pour  apprécier  s*ils  sont  qualifiés  pour  ce  ministère  et  s'ils  en  ont 
a  la  vocation.  11  arrive  parfois  que  ceux  qui  ne  sont  pas  approuvés 
a  s'imposent  néanmoins  comme  prêcheurs,  au  grand  chagrin  de 
a  leurs  frères.  Mais  on  use  de  beaucoup  d'indulgence  à  leur  égard 
a  avant  d'exprimer  publiquement  la  désapprobation  du  meeting.  » 
Chaque  congrégation  a  de  plus  deux  overseers  ou  inspecteurs,  char- 
gés de  surveiller  la  conduite  des  membres,  de  les  admonester  et  de 
les  expulser  au  besoin.  Ce  sont,  comme  on  le  voit,  des  ministres 
sous  un  autre  nom,  et  les  principes  de  Fox  ont  été  sur  ce  point 
comme  sur  tant  d'autres  mis  en  oubli. 

Les  quakers  sont  organisés  en  dix  reunions  annuelles,  dont  une  se 
tient  à  Londres,  une  à  Dublin  et  les  huit  autres  aux  Etats-Unis.  Ceux- 
ci  sont  en  Amérique  au  nombre  de  200,000  membres  environ  ;  mais 
en  1827  un  grand  schisme  les  a  divisés,  et|les  quakers  séparés  portent 
le  nom  de  hicksites,  d'après  Elias  Hicks,  arien  moderne  ou  unilai- 
rien  qui  ne  croit  ni  à  la  Conception  miraculeuse  de  Jésus-Christ,  ni 
à  sa  divinité,  ni  k  Taulorité  des  Ecritures. 

Une  autre  secte,  qui  n'a  nullement  la  même  origine,  est  cependant 
connue  dans  le  public  sous  le  nom  de  shaking  quakers  ou  shakers, 
ce  qui  signifie  trembleurs  qui  se  secouent.  Ceux-ci  se  donnent  le  nom 
de  Société  unie  des  Croyants,  et  ils  professent  que  l'Eglise  a  dégé- 
néré depuis  Constantin  \  mais  que  d'âge  en  âge  Dieu  fait  surgir  des 
prophètes  pour  signaler  l'Antéchrist.  De  ce  nombre  sont  les  cami- 
sards  qui  apparurent  enDauphiné,  en  i688,  conduits  par  le  calvi- 
niste Du  Serre.  En  cette  année,  cinq  cents  personnes  des  deux  sexes  se 
dirent  inspirées  du  Saint-Esprit,  et  commencèrent  à  trembler  et  à  se 
rouler  à  terre  avec  accompagnement  de  contorsions  et  de  cris.  On 
sait  les  progrès,  la  révolte  et  les  crimes  de  ces  fanatiques,  ainsi  que 
la  répression  sanglante  sous  laquelle  les  camisards  cessèrent  d*être 
dangereux.  Saint-Simon  rapporte  que  leur  chef  Jean  Cavalier 
se  laissa  acheter  moyennant  1200  livres  de  pension  et  un  brevet  de 
lieutenant-colonel.  Il  passa  en  Angleterre  avec  ses  deux  lieutenants, 
Elias  Marion  et  Purand  Page,  et  bientôt  plusieurs  centaines  de  pro- 
phètes se  montraient  à  Londres,  annonçant  que  le  royaume  de  Dieu 
est  proche. 

En  1774,  la  mère  Ann  Lee  reçoit  une  vision  que  son  Eglise  pren- 
drait de  grands  développements  en  Amérique.  Elle  quitte  donc  l'An- 
gleterre avec  quelques  autres  shakers,  ei,  en  i  787,  ils  s'établissent  à 
iVew*Lebanon;  dans  l'Etat  de  New-York;  où  ils  comptent  maintenant 
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600  affiliés.  D'autres  établissements»  au  nombre  de  dix  ou  douze,  se 
sont  depuis  lors  fondés  dans  plusieurs  Etats  de  l'Union.  Ce  sont  de 
vastes  fermes  où  l'exploitation  agricole  est  très-faabilement  entendue 
et  où  les  adeptes  vivent  sous  un  complet  régime  de  communauté.  Les 
hommes  et  les  femmes  logent  dans  des  bâtiments  séparés,  et  le  ma-^ 
riage  n'est  pas  admis  parmi  les  sociétaires.  La  secte  se  recrute  donc, 
dit-on,  par  des  adjonctions  nouvelles,  et  non  par  un  accroissement 
de  population.  11  y  a  cependant  trois  ordres  dans  Tassocialion  :  les 
personnes  mariées,  qui  gardent  leurs  biens  ;  les  célibataires,  qui 
donnent  leurs  biens  à  la  communauté  en  se  réservant  la  faculté  de  ' 
les  reprendre  ;  et  enfin  les  parfaits,  qui  donnent  leurs  propriétés 
sans  retour.  Les  exercices  religieux  des  shakers  ont  une  grande  ré- 
putation d'originalité  aux  Étals-Unis,  et  les  voyageurs  ne  manquent 
jamais  d'aller  assister  à  une  de  ces  représentations,  mélange  de 
danses,  de  sauts,  de  chants,  de  cris,  d'attaques  de  nerfs  et  d'éclats  de 
rires.  Voici  en  quels  termes  un  membre  de  la  secte,  Frère  Seth  Wells, 
donne  une  idée  de  ces  scènes  dans  une  brochure  historique  sur  les 
shakers  : 

«  11  est  difficile  de  décrire  toutes  les  diverses  manières  que  nous 
a  avons  de  glorifier  Dieu,  parce  que  le«  opérations  de  l'esprit  sont 
«  si  variées  que  les  chefs  sont  incapables  eux-mêmes|d'indiquer  d'a- 
a  vance  les  exercices  de  la  prochaine  réunion.  Cependant,  dans  une 
«  assemblée  régulière  où  rien  ne  survient  d'extraordinaire,  •  les 
c(  shakers  s'exercent  tantôt  par  une  danse  mesurée,  en  se  tenant  tous 
«  en  ligne  droite,  les  hommes  vis-à-vis  des  femmes,  et  tantôt  par 
<r  une  marche  cadencée  autour  de  la  salle,  en  harmonie  avec  les 
a  chants  du  jour.  Crier,  battre  des  mains,  et  plusieurs  autres  fonc- 
«  tions  ont  encore  lieu,  toutes  ayant  pour  but  de  tenir  rassemblée 
«  surexcitée,  avec  leurs  cœurs  et  leurs  sens  et  leurs  sentiments  dé- 
(s  voués  au  service  de  Dieu.  » 

Ainsi,  ceux  qui  ont  banni  notre  culte  et  ses  pompes  sentent  la  né- 
cessité des  cérémonies,  et  vont  les  demander  aux  danses  du  théâtre 
ou  aux  gambades  des  bateleurs.  Henry  de  Courcy. 

Actes  officiels  et  Décrets. 

INSTRUCTION  PUBLIQUE. 

Louis -NapoléoD, 

Président  de  la  Ilépubliqae  française, 

Sur  le  rapport  du  ministre  de  Finstruction  publique  et  des  cultes. 

Considérant  que,  en  aUendant  qu'il  soit  pourvu  par  une  loi  à  la  réorganisation 
do  renseignement  public,  il  importe  d'appliquer,  dès  aujourd'hui,  des  principes 
propres  à  rétablir  Tordre  et  la  hiérarchie  dans  le  corps  enseignant, 

Décrète  : 

CHAPITEB  PEniSR. 

De  l'autorité  supérieure  de  l'enseignement  piMk. 
Art.  1''.  Le  Président  de  la  Répablique,  sur  la  propotitkm  du  ministre  ds 


rinslrnetion  poblîqQe,  nomme  et  réfoqae  les  membres  du  conseil  supérieur,  les 
inspeotears-généraux,  les  recteurs,  les  professeurs  des  Facultés,  du  collège  de 
France,  du  muséum  d'histdre  naturelle,  de  Técole  des  langues  orientales  ^ 
vantes,  les  membres  du  bureau  des  longitudes  et  de  TObseryatoire  de  Paris  et 
de  Marseille,  les  administrateurs  et  consenraieurs  des  bibliothèques  publiques. 

Art.  SL  Quand  il  s'agit  de  pourvoir  à  la  nomination  d*un  professeur  titulaire 
dans  une  Faculté,  le  ministre  propose  au  Président  de  la  République  un  candi- 
dat choisi,  soit  parmi  les  docteurs  âgés  de  trente  ans  au  moins,  soit  sur  une  dou- 
ble liste  de  présentation  qui  est  nécessairement  demandée  à  la  Faculté  où  la  va- 
cance se  produit  et  au  conseil  académique. 

Le  même  mode  de  nomination  est  suivi  dans  les  Facultés  des  lettres,  des  scien- 
ces, de  droit,  de  médecine,  et  dans  les  écoles  supérieures  de  pharmacie. 

En  cas  de  vacance  d'une  chaire  au  collège  dé  France,  au  muséum  d'histoire 
naturelle,  à  Fécole  des  langues  orientales  i&vantes,  ou  d'une  place  au  bureau  des 
longitudes,  à  l'Observatoire  de  Paris  et  de  Marseille,  les  professeurs  ou  membres 
de  ces  établissements  présentent  deux  candidats,  la  classe  correspondante  de 
l'histilut  en  présente  également  deux.  Le  ministre  peut,  en  outre,  proposer  au 
choix  du  Président  de  la  République  un  candidat  désigné  par  ses  travaux. 

Art.  3.  Le  ministre,  par  délégation  du  Président  de  la  République,  nomme  et 
révoque  les  professeurs  de  l'école  nationale  des  charteç,  les  inspecteurs  d'acadé- 
mie, les  membres  des  conseils  académiques  qui  procédaient  précédemment  de 
l'élection,  les  fonctionnaires  et  professeurs  des  écoles  préparatoires  de  médecine 
et.de  pharmacie,  les  fonctionnaires  et  professeurs  de  l'enseignement  secondaire 
public,  les  inspecteurs  primaires,  les  employés  des  bibliothèques  publiques,  et» 
génécalement  toutes  les  personnes  attachées  à  des  établissements  d'instruction 
publique  appartenant  à  TEtat. 

11  prononce  directement  et  sans  recours  contre  les  membres  de  l'enseigne- 
ment secondaire  public  : 

La  réprimande  devant  le  conseil  académique, 

La  censure  devant  le  conseil  supérieur, 

La  mutation, 

La  suspension  des  fonctions  avec  ou  sans  privation  totale  ou  partielle  de  trai- 
tement, '  - 

La  révocation. 

Il  peut  prononcer  les  mêmes  peines  contre  les  membres  de  l'enseignement  su- 
périeur, à  l'exception  de  la  révocation,  qui  est  prononcée,  sur  sa  proposition, 
par  un  décret  du  Président  de  la  République. 

Art.  4.  Les  recteurs,  par  délégation  du  ministre,  nomment  les  instituteurs 
communaux,  les  conseils  municipaux,  d'après  le  mode  prescrit  par  les  deux  pre- 
miers paragraphes  de  l'art.  3i  de  la  loi  du  15  mars  1850. 

CHAPITRE  II. 

Du  conseil  supérieur  de  ^instruction  publique. 

Art.  5.  Le  conseil  supérieur  se  compose  : 

De  trois  sénateurs. 

De  trois  conseillers  d'Etat, 

De  cinq  Archevêques  ou  Evêques, 

De  trois  membres  de  la  Cour  de  cassa tion^ 

De  cinq  membres  de  l'Institut, 

De  huit  inspecteurs-généraux. 

De  deui  membres  de  l'enseigneffieDt  libre. 
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Les  membres  da  conseil  supérieur  sont  nommés  pour  an  an. 
Lb  ministre  préside  le  conseil  et  détermine  rouvertave  des  sessions,  qui  tarent 
Ueo  au  moins  deux  fois  par  an. 

CBAPITIB   UI. 

Jl!>«f  (nspeoteurs'ginéraux  de  Vinstruotion  publique. 

Art.  6.  Huit  inspecteurs-généraux  de  renseignement  supérieur, 

Trois  pour  les  lettres. 

Trois  pour  les  sciences. 

Un  pour  le  droit. 

Un  pour  la  médecine, 
sont  chargés,  sous  Tautorité  du  ministre,  de  rînspectîon  des  Facultés,  des  écoles 
supérieures  de  pharmacie,  des  écoles  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie 
et  des  établissements  scientifiques  et  littéraires  ressortissant  au  ministère  de  Tin- 
struction  publique. 

Ils  peuvent  être  chargés  de  missions  extraordinaires  dans  les  lycées  nationaux 
et  dans  les  établissements  d'instruction  secondaire  libres. 

Six  inspecteurs  généraux  de  renseignement  secondaire, 

Trois  pour  les  lettres. 

Trois  pour  les  sciences, 
sont  chargés,  sons  Tautoiité  du  ministre,  de  Tinspection  des  lycées  nationaux, 
des  collèges  communaux  les  plus  importants  et  des  établissements  d^instruction 
secondaire  libres. 

Deux  inspecteurs-généraux  de  renseignement  prîmûre  sont  chargés  des  mêmes 
attributions  en  ce  qui  concerne  Tinstruclion  de  ce  degré. 

Le  ministre  peut  appeler  au  conseil  supérieur,  ponr  des  questions  spéciales, 
avec  voix  consultatife,  des  inspecteurs-généraux  qui  n'auraient  pas  été  désignés 
pour  en  faire  partie. 

CHÀPnmi  Vf. 
Disposdions  particulières. 

Art.  7.  Un  nouTean  plan  d'études  sera  discuté  par  le  conseil  supérieur  dans 
sa  prochaine  session. 

Art.  8.  En  cas  d'urgence,  les  recteurs  peuvent,  par  mesure  administrative, 
suspendre  un  professeur  de  renseignement  public  secondaire  ou  supérieur,  à  la 
charge  d'en  rendre  compte  immédiatement  au  ministre,  qui  maintient  ou  lève  la 
suspension. 

Art.  9«  Les  professeurs,  les  gens  de  lettres,  les  savants  et  les  artistes  dépen- 
dant du  ministère  de  rnstruction  publique  ne  peuvent  cumuler  que  deux  fonc- 
tions rétribuées  sur  les  fonds  du  trésor  public. 

Le  montant  des  traitements  cumulés  tant  fixes  qu'éventuels  pourra  s'élever  à 
20,000  fr. 

Art.  iO.  A  l'avenir,  la  liquidation  des  pensions  de  retraite  des  fonctionnaires 
de  l'instruction  publique  n'aura  lieu,  qu'après  avis  de  la  section  des  finances  du 
conseil-d'Etat. 

Art.  11.  Sont  maintenues  les  dispositions  de  la  loi  du  iii  mars  18S0  qui  ne 
sont  pas  contraires  au  présent  décret. 

Art.  iS.  Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  est  chargé  de 
l'exécution  du  présent  décret,  qui  sera  inséré  au  BullHin  des  lois. 

Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  9  mars  1852. 

Louis-Napoléoit. 

Par  le  Président  : 

Le  ministre  de  l'instmctian  publique  et  des  cuHes^  H.  FQ«x<y&.\.^ 


(600  ) 

Suivent  les  nominations  suivantes  : 

Ihspbctkurs  -  GÉiiÉBÀUX  DK  L'ENSUGHSllBifT  SCPÉ&IBCR.  Pouf  Us  lettres  : 
HM.  Eugène  Burnouf,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  profes- 
seur au  collège  de  France  ;  Ravaisson,  de  TAcademie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ;  Nisard,  de  TAcadéraie  française,  professeur  au  collège  de  France.  — 
Pour  les  sciences  :  MM.  Dumas,  de  TAcadèmie  des  sciences,  membre  du  sénat» 
professeur  à  la  Faculté  des  sciences  et  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ;  Le 
Verrier,  de  TAcadémie  des  sciences,  membre  du  Sénat,  professeur  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Paris,  membre  du  bureau  des  longitudes;  Brongniart,  de  TAca- 
démie  des  sciences,  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle.— Pour  le  droit  : 
M.  Laferrière,  ancien  conseiller  de  droit  administratif,  inspecteur-général  ordi- 
naire. —  Pour  la  médecine  :  M.  Bérard,  de  TAcadémie  nationale  de  médecine, 
doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

Inspecteurs  •  généraux  de  l'enseignbment  secondaire.  Pour  les  lettres  : 
MM.  Tabbé  Daniel,  ancien  membre  de  la  section  permanente  du  conseil  supé- 
rieur; Dutrey,  inspecteur-général  de  l'instruction  publique;  Alexandre,  id.  — 
Pour  les  sciences  :  MM.  Cournot,  inspecteur-général  de  Tinstruction  publique  ; 
Blancbet,  id.;  Hervé  de  la  Provostaye,  id. 

Inspecteurs-généraux  de  l'enseignement  prihairb  :  MM.  Tabbé  Noirot, 
docteur  ès-lettres,  professeur  de  philosophie  au  lycée  de  Lyon  ;  Ritt,  inspecteur 
supérieur  de  l'instruction  primaire. 

Memrres  du  conseil  supérieur  :  MM.  Troplong,  membre  du  sénat  ;  Poin- 
sot,  id.;  Elle  de  Beaumont,  id.;  Baroche,  yice-président  du  conseil  d'Etat; 
Charles  Gir^ud,  conseiller  d'Etat;  Michel  Chevalier,  id.;  Mgr  le  Cardinal-Arche- 
vêque de  Reims  ;  Mgr  l'Archevêque  de  Paris  ;  Mgr  l'Archevêque  de  Tours  ;  Mgr 
l'Evêque  d'Orléans  ;  le  pasteur  Rodolphe  Cuvier,  président  de  l'Eglise  consisto- 
riale  de  la  confession  d'Augsbourg  ;  le  pasteur  Juillerat,  président  de  l'Eglise 
consistoriale  de  la  communion  réformée;  Franck,  vice-président  du  consistoire 
central  Israélite  ;  le  comte  Portalis,  premier  président  de  la  cour  de  cassation  ; 
Delangle,  procureur-général  à  la  même  cour;  Rocher,  conseiller  k  la  même  cour; 
le  baron  Thénard,  membre  do  rinstilut;  Saint-Marc-Girardin,  id.;  de  Saulcy,  id.; 
Morin,  id.;  Lélut,  id.;  EugèDC  Burnouf,  inspecteur- général  de  l'enseignement 
supérieur;  Ravaisson,  id.;  Nisard,  id.;  Dumas,  id.;  Le  Verrier,  id.;  Bron- 
gniart, id.;  Bérard,  id.;  l'abbé  Daniel,  inspecteur-général  de  l'instruction  secon- 
daire; l'abbé  d'Alzon,  chef  d'institution  libre  à  Mmes;  Beilaguet,  chef  d'institu- 
tion libre  à  Paris. 

Art.  2.  M.  Dumas  est  nommé  vice-président  du  conseil  supérieur.  M.  Nisard 
est  nommé  secrétaire  dudit  conseil. 

Le  traitement  des  inspecteurs  généraux  est  Gxé  ainsi  qu'il  suit  : 

Inspecteurs-généraux  de  l'enseignement  supérieur,  12,000  fr.;  inspecteurs- 
généraux  de  l'enseignement  secondaire,  10,000  fr.;  inspecteurs-généraux  de 
l'enseignement  primaire,  8,000  fr. 


'  M.  Billault,  député,  est  nommé  président  du  corps-législatif. 

Prestation  du  serment.  —  Un  décret  du  8  mars,  contresigné  par  le  garde 
des  sceaux,  ministre  de  la  justice,  porte  : 

Vu  l'art.  14  de  la  Constitution; 

Considérant  qu'aux  termes  de  cet  article  le  serment  est  le  préliminaire  essen- 
tiel de  l'exercice  de  toute  fonction  publique  ; 
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Qu'il  est  la  condition  indispensable  de  rinsUtation  du  magistrat  et  du  fonc- 
tionnaire, l'acte  par  lequel  se  complète  le  caractère  de  Themme  public; 

Considérant  que  le  refus  ou  le  défaut  de  serment  équivaut  à  une  démission, 
sans  qu'il  y  ait  lieu  de  distinguer,  sous  ce  rapport,"  entre  les  fonctions  publiques 
proprement  dites,  et  celles  qui  sont  le  résultat  de  Téiection, 

Décrète  : 

Art.  1*'.  Le  refus  ou  le  défaut  de  serment  sera  considéré  comme  une  démis- 
sion. 

Art.  2.  Le  serment  ne  pourra  être  prêté  que  dans  les  termes  prescrits  par 
rarticlo  14  de  la  Constitution.  Toute  addition,  modiGcation,  restriction  ou  ré- 
serve sera  considérée  comme  refus  de  serment  et  produira  le  même  effet. 

Art.  5.  Des  décrets  spéciaux  détermineront  le  mode  de  la  prestation  de  ser- 
ment des  ministres,  des  membres  des  grands  corps  de  l'Etat,  des  ofGciérs  de 
terre  et  de  mer,  des  magistrats  et  des  fonctionnaires,  ainsi  que  les  délais  dans 
lesquels  le  serment  devra  être  prêté. 

La  chambre  temporaire  formée  en  la  cour  d'appel  de  Paris  par  l'ordonnance 
du  20  août  1845,  et  depuis  lors  prorogée  d'année  en  année,  est  convertie  en 
chambre  définitive  et  permanente  sous  la  désignation  de  :  quatrième  chambre 
civile. 


'    Les  délits  d'attroupements,  dont  la  connaissance  est  actuellement  attribuée 
aux  cours  d'assises  des  colonies,  seront  jugés  par  les  tribunaux  correctionnels. 

Le  sénat  et  le  corps- législatif  sont  convoqués  pour  le  29  mars  courant.       ' 


Bulletin  de  la  politiqae  étrangère. 

La  session  parlementaire  de  1852  a  été  ouverte  à  Turin  le  4  mars.  Le  discours 
du  roi  commence  par  les  félicitations  ordinaires  ;  tout  va  parfaitement  bien  en 
Piémont,  ce  qui  n'empêche  pas  les  ministres  d'annoncer  par  la  bouche  du  sou- 
verain un  prochain  recours  à  Vesprit  de  sacrifice  voîontaire,  dans  le  but  «  de 
poursuivre  l'entreprise  difficile^  mais  honorable,  du  rétablissement  des  finances.» 
Il  est  un  paragraphe  auquel  nous  applaudirions  sans  réserve  et  auquel  nous  re- 
connaîtrions une  immense  portée  pour  l'avenir  du  Piémont,  c'est  celui-ci  : 

((  Que  l'antique  foi  de  nos  pères,  qui  a  donné  au  Piémont  assez  de  vertu  pour 
surmonter  les  épreuves  religieuses,  vous  soit  toujours  présente  pour  conserver 
intact  son  vénérable  héritage.  C'est  aussi  dans  ce  but  que  des  négociations  ont 
été  ouvertes  avec  la  cour  de  Rome  ;  nos  démarches  franches  et  respectueuses 
nous  permettent  d'espérer  que  nous  parviendrons  à  concilier  les  droits  de  l'État 
avec  les  vrais  intérêts  de  la  religion  et  de  l'Église.  » 

Quoique  nous  ne  comprenions  pas  que  les  droits  de  l'État  puissent  jamais  se 
trouver  en  opposition  avec  les  vrais  intérêts  de  la  religion  et  avoir  besoin  d'être 
concilliés,  ce  témoignage  de  respect  pour  la  foi  catholique  est  digne  du  fils  de 
cette  maison  de  Savoie  dont  Grégoire  XVI  disait  que  c'est  une  famille  de  saints, 
tant  elle  compte  de  bienheureux  parmi  ses  membres.  Mais  si  nous  avons  con- 
fiance dans  les  sentiments  de  Victor-Emmanuel,  nous  avons,  comme  catholiques, 
le  droit  de  nous  méfier  de  ses  ministres,  surtout  quand,  avant  cette  noble  protes- 
tation il  font  annoncer  la  loi  sur  le  mariage  civil  :  cette  loi  qui  a  motivé  la  dé- 
mission de  M.  Deforesta,  et  que  M,  Galvagno,  son  successeur,  s*est  engagé  à 
présenter  et  à  soutenir  au  mépris  des  réclamations  du  Souverain-Ponlife.  Nous 
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aurons  peine  à  croire  qu'on  ait  ouvert  avec  Eome  des  c  négociations  franches,  » 
tant  que  des  Archevêques  resteront  dans  Texii,  que  les  biens  des  |»avres  seront 
airacbés  aux  mdns  qui  ont  droit  de  les  administrer,  que  des  professeurs  ensei- 
gneront le  schisme  et  Thérésie  au  nom  du  gouvernement.  M.  Nuytz  a  quitté,  il 
est  vrai,  la  chaire  de  droit  canon  ;  mais  dans  celle  de  droit  romain,  il  défend  les 
même  principe,  et  M.  Anselmi,  qui  le  remplace,  a  hautement  promis  de  marcher 
sur  les  traces  de  son  prédécesseur. 

Il  y  a  eu  des  troubles  graves  en  Sardaigne,  à  Sassari  et  à  Cagliari.  Une  ordon- 
nance du  gouverneur,  qui  défendait  certaines  mascarades,  en  a  été  le  motif  où 
le  prétexta.  Il  paraîtrait  que  la  garde  nationale  aurait  tiré  sur  la  troupe.  Des  ren- 
forts ont  été  envoyés  du  continent  ;  on  n'a  pas  de  nouvelles  certaines  du  résultat 
définitif. 

—  La  note  que  la  légation  française  a  transmise  au  président  du  conseil  fédé- 
ral est  rendue  publique  ;  nous  croyons  devoir  la  citer  en  entier  : 

f  Monsieur  le  Président  !  J'ai  Thonneur  d'appeler,  par  ordre  du  Président  de 
la  République,  la  sérieuse  attention  de  Votre  Excellence  sur  une  qnestion  dont 
les  derniers  entretiens  que  j'ai  eus  avec  elle  ont  déjà  dû  lui  faire  apprécier  la 
portée.  Je  veux  parler  des  individus  qui  ont  dioisi  la  Suisse  pour  asile  après 
s'être  compromis  dans  les  troubles  politiques  de  ces  dernières  années.  Si  des 
agents  de  désordres  pouvaient  à  proximité  des  frontières  de  la  France  reformer 
des  conciliabules  démagogiques  et  se  livrer  à  de  nouvelles  menées,  un  pareil  état 
de  choses  entretiendrait  chez  les  uns  de  détestables  espérances  et  dans  le  sein 
des  populations  honnêtes  des  inquiétudes,  que  le  gouvernement  de  la  République 
a  le  même  devoir  et  la  même  volonté  de  faire  cesser. 

c  Je  suis  en  conséquence  chargé,  M.  le  Président,  de  déclarer  à  Votre  Excel- 
lence que  l'hospitalité  accordée  dans  les  divers  cantons  de  la  Confédération  aux 
réfugiés  politiques  prendrait  à  l'avenir  un  tout  autre  caractère,  si  elle  abritait 
encore  des  complots  dirigés  contre  le  repos  intérieur  et  la  sûreté  d'une  puissance 
voisine,  et  s'il  était  permis  à  des  étrangers  de  se  constituer  sur  le  territoire  hel- 
irétique,  par  leur  participation  à  des  actes  ou  à  des  écrits  révolutionnaires,  en 
4tat  de  rébellion  contre  les  lois  et  le  gouvernement  de  leur  pays. 

a  La  France  n'a  pas  à  repousser  Timputation  de  vouloir  se  mêler  des  affaires 
de  la  Confédération,  mais  son  gouvernement  ne  saurait  consentir  davantage  à  ce 
que  le  respect,  qu'il  professe  pour  une  nationalité  étrangère,  fût  détourné  de  son 
objet  au  point  d'assurer  une  sorte  d'impunité  aux  irréconciliables  ennemis  de 
la  société,  qu'il  a  reçu  la  mission  de  régir  et  de  défendre.  Encore  moins  pourrait- 
il  admettre  à  l'égard  de  ses  nationaux  un  autre  juge^que  lui-même  des  nécessités 
de  sa  politique  et  des  moyens  les  plus  propres  à  hâter  le  succès  de  Tœuvre  à  la- 
quelle il  s'est  voué. 

«  Appréciant  ces  considérations  qu'il  serait  superflu  de  développer  plus  lon- 
guement, Votre  Excellence,  j'en  ai  l'espoir,  accueillera  la  demande  expresse  que 
mes  instructions  m'enjoignent  de  lui  faire  et  que  je  la  prie  de  soumettre  sans 
retard  au  Conseil  fédéral.  Elle  consiste  à  obtenir  l'engagement  formel,  que  toutes 
les  expulsions  que  je  me  trouveraldans  le  cas  de  provoquer  me  seront  accordées, 
à  quelque  catégorie  de  réfugiés  politiques  français  que  cette  mesure  doive  s'ap- 
pliquer, et  que  les  ordres  du  pouvoir  central  seront  exécutés  dans  un  délai  con- 
venu d'avance,  sans  pouvoir,  comme  il  me  serait  facile  de  citer  des  exemplei, 
être  ni  atténua  ni  éludés  sous  aucun  prétexte  par  les  autorités  cantonales. 

c  La  légation  de  France  est  seule  en  position  de  connaître  quels  sont  parmi 
ces  individus  ceux  dont  les  antécédents  et  les  relations  rendent  la  prolongation 
4e  leur  e^our  impossible  dans  toute  retendue  de  la  Gonfédécation  et  oauz 
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qu'uDe  tolérance,  doDt  kur  conduite  ult^eure  détermineraU  les  lirmlM,  peut  y 
maintenir  provisoirement.  Les  premiers  denont  partir  sur  la  désignation  que  je 
ferai  de  leurs  personnes,  les  autres  sauront  que  si  le  territoire  belvétique  leur 
sert  encore  de  refuge,  ce  n*est  qu'à  la  condition  de  ne  motiver  de  ma  part  au- 
cune plainte. 

f  Le  Président  de  la  République  attend  du  gouvernement  fédéral,  en  retour 
des  rapports  qu'il  a  à  cœur  d'entretenir  avec  lui  et  qn*un  refus  de  faire  drmt  à 
mes  réclamations  aurait  pour  effet  d'altérer  gravement,  ce  témoignage  néces- 
saire de  respnt  de  bon  voisinage  et  d'amitié,  qui  a  été  si  longtemps  une  des 
traditions  de  la  Suisse.  Une  attitude  différente  ne  tarderait  pas  k  entraîner  des 
complications  fâcheuses  et  à  imposer  notamment  an  gouvernement  de  la  Répu- 
blique le  devoir  d'aviser  à  des  mesures  que  son  plus  vif  désir  serait  de  ne  pas 
employer,  mais  auxquelles  il  aurait  recours  bien  malgré  lui,  si  la  démarche  que 
j'ai  Thonneur  de  faire  auprès  de  Votre  Eicellence  n'atteignait  pas  son  but.  i 

Le  Conseil  fédéral  aurait  f  refusé  d'obtempérer  k  cette  demande,  la  considé- 
rant comme  une  tentative  sérieuse  contre  l'indépendance,  la  liberté  et  la  dignité 
du  pays.  Toutefois,  il  ne  permettra  pas  aux  réfugiés  de  faire  de  son  terrîloire  le 
point  de  départ  d'entreprises  hostiles  contre  les  autres  Etats.  » 

Cette  réponse,  dont  nous  n'avons  qu'indiqué  la  substance,  est  de  nature  à 
provoquer  de  graves  événements,  surtout  si,  de  son  c6té,  l'Autriche  s'émeut  du 
résultat  ultra-radical  des  dernières  élections  dans  le  Tessin.  Quoi  qu'il  arrive,  la 
Suisse  ne  peut,  sans  courir  à  l'abîme,  rester  sur  la  pente  où  elle  a  été  jetée  de- 
puis 1847,  et  malgré  hi  tyrannie  des  radicaux,  on  voit  poindre  les  symptômes  de 
la  réaction. 

—  La  première  Chambre  du  Parlement  prussien  a  abordé  dans  sa  séance  du 
S  mars  la  discussion  des  différentes  propositions  ayant  pour  but  de  modifier  les 
articles  62,  64,  65  et  107  relatifs  à  la  composition  de  la  future  Chambre  des 
pairs  de  Prusse. 

Voici  les  résolutions  auxquelles  la  Chambre  s'est  arrêtée  après  de  longs 
débats  : 

«  La  première  Chambre,  la  Chambre  des  pairs,  se  compose  : 

t  1**  Des  princes  majeurs  de  la  famille  royale  ; 

c  ^  Des  chefs  de  la  maison  princière  de  Hohenzollem  ; 

t  ^  Des  chefs  des  maisons  qni  étaient  autrefois  souveraines  immédiates  de 
l'empire; 

«  4<*  Des  chefs  des  maisons  auxquels  le  roi  accorderait,  selon  le  droit  de  pri- 
mogéniture,  le  droit  héréditaire  de  siéger  dans  la  première  Chambre.  Dans  le  di- 
plôme qui  conférera  ce  droit,  seront  consignées  les  conditions  sous  lesqueUes  le 
droit  de  siéger  à  la  première  Chambre  sera  exercé; 

c  b^  Des  personnes  que  le  roi  nommera  membres  à  vie  de  la  première 
Chambre,  i 

c  La  Chambre  des  pairs  se  compose  enfin  des  membres  que  le  roi  choisira 
parmi  les  grands  propriétaires,  ainsi  que  dans  les  grandes  villes  et  dans  les  Uni- 
versités. •  E.  BB  Valette,  «4.  htm. 

Missions  de  TAfricpie  centrale. 

Nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  des  travaux  apostoliques  de 
Mgr  Knoblecher  (1)  dans  l'Amérique  centrale.  Le  lélé  missionnaire^ 

(1)  T.  GUII,  p.  457. 
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après  avoir  demandé  à  l'Europe  des  secours  pour  son  œuvre^  est  re- 
tourné dans  les  pays  sauvages  qui  lui  sont  confiés.  L'Observateur  de 
Trieste  nous  donne  les  détails  suivants  sur  les  résultats  de  son 
voyage  : 

«  On  sait  que  le  courageux  missionnaire  s*est  embarqua  à  Trieste  sur  un  py- 
roscaphe  du  Lloyd  faisant  voile  vers  Alexandrie,  d'où  il  devait  se  rendre  avec 
ses  compagnons  dans  l'intérieur  de  TAfrique,  aGn  d'y  propager,  sous  la  protec- 
tion de  rÂutriche,  le  christianisme  et  la  civilisation.  Le  20  octobre  1851,  il  se 
trouvait  à  bord  du  navire  de  la  mission,  appelé  Stella  Matutina,  voguant  sur  le 
Nil,  et  à  cette  date  il  écrivait  un  compte-rendu  des  préparatifs  de  son  voyage, 
adressé  au  comité  de  la  mission  à  Vienne.  Une  copie  de  cet  écrit  nous  a  été 
communiquée,  et  nous  y  prenons  les  détails  qui  suivent  : 

«  Au  Caire,  le  R.  D.  Ignace  Knoblecher  fut  parfaitement  accueilli  par  le  vice- 
roi,  qui  lui  promit  sa  protection  pour  son  entreprise,  et  auquel  il  s'empressa  de 
montrer  le  firman  du  Grand-Seigneur,  qui  est  la  garantie  des  droits  et  privilèges 
accordés  k  la  mission  par  la  Sublime-Porte.  Le  Divan  du  pacha  d'Egypte  ayant 
pris  connaissance  de  cette  pièce,  s'en  empara  et  refusa  de  la  rendre.  Tout  ce 
qu'on  put  obtenir  fut  une  copie  authentique  visée  parle  gouvernement  égyp- 
tien; encore  fallut-il  pour  cela  menacer  de  recourir  à  Constantinople  et  d'y  solli- 
citer un  second  firman  revêtu  de  la  clause  expresse  qu'il  ne  pourrait  être  enlevé 
des  mains  des  missionnaires.  Mgr  Knoblecher  obtint  en  outre  des  recommanda- 
tions et  ordres  semblables  pour  le  pacha  de  Chailom,  qui  pouvait  lui  assurer 
les  moyens  d'agir  sans  obstacle  dans  tout  le  vaste  territoire  des  nègres  sujets  du 
royaume  égyptien.  Un  consulat  autrichien  a  été  récemment  établi  à  Chartum; 
il  ne  doutait  pas  que  le  nouveau  consul  ne  lui  fût  d'un  grand  secours. 

«  Muni  de  tous  les  papiers  qui  lui  étaient  nécessaires,  Mgr  Knoblecher  acheta 
pour  la  somme  de  6,000  florins  un  navire  en  fer,  et  nolisa  un  autre  bateau  sur 
lequel  il  s'embarqua,  le  13- octobre,  avec  quatre  missionnaires  et  la  plus  grande 
partie  de  ses  bagages.  Ils  firent  voile  vers  Assmun.  Cependant  l'équipage  du  bû- 
timent  principal  avait  été  formé.  Il  se  composait  de  quinze  hommes  de  la  Nubie, 
qui  avaient  manifesté  le  désir  d'entrer  au  service  de  la  mission.  Ce  navire  fut 
solennellement  bénit  et  consacré  au  Caire  le  15  octobre.  Une  dos  cabines  fut  éri- 
gée en  chapelle,  afin  qu'on  pût  y  célébrer  la  messe.  Il  porte  la  bannière  autri- 
chienne et  le  drapeau  de  la  mission,  dont  le  fond  se  compose  des  couleurs  na- 
tionales de  l'Autriche,  en  mémoire  de  tout  ce  que  fait  cette  puissance  pour  la 
mission  naissante.  Le  centre  du  drapeau  est  blanc  et  a  au  milieu  une  étoile 
d'azur,  symbole  de  l'association  de  Marie. 

«  Le  18  octobre,  le  navire  put  mettre  à  la  voile. 

«  En  terminant  sa  relation,  Mgr  Knoblecher  fait  observer  que  la  mission  a 
excité  de  vives  sympathies,  même  en  dehors  des  limites  de  l'empire  autrichien. 
Pendant  son  séjour  à  Rome,  préoccupé  du  sort  des  jeunes  tilles  noires  que  l'on 
vend  sur  le  marché  de  Chartum,  il  chercha  des  religieuses  qui  voulussent  bien 
se  charger  de  l'éducation  de  celles  de  ces  pauvres  filles  que  l'on  pourrait  ra- 
cheter. Les  Dames  du  Sacré-Cœur,  à  Rome,  montrèrent  le  plus  vif  désir  d'entre- 
prendre celte  œuvre.  Mais  le  siège  et  la  supérieure-générale  de  l'ordre  se  trou- 
vant à  Paris,  il  fut  impossible  de  régler  cette  affaire  avant  le  départ  de  Mgr 
Knoblecher.  A  son  arrivée  au  Caire,  il  a  reçu  la  nouvelle  que  la  supérieure- gé- 
nérale s'était  rendue  avec  joie  à  la  demande  qui  lui  était  faite;  qu'elle  avait  dé- 
ûgné  le  couvent  de  la  Trinité-du-Mont,  à  Rome,  pour  cette  œuvre,  et  chargé  la 
supérieure  de  ce  couvent  de  choisir  les  religieuses  qui  voudraient  aller  k  Char- 
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tum.  Plusieurs  Sœurs  de  ce  couvent  s^offrirent  aussitôt,  et  elles  se  rendront  à 
Chartum  Tété  prochain.  Cependant,  comme  la  mission  >se  trouve  sous  la  protec- 
tion de  TÂutriche,  la  supérieure  jugea  convenable  d'écrire  au  comité  de  la  mis- 
sion, à  Vienne,  pour  Tinstruire  de  tout  cela,  et  persuadée  que  les  filles  de  TAu- 
triche  voudraient  aussi  s'associer  à  cette  glorieuse  entreprise,  elle  a  prié  le 
comité  d'envoyer  à  Rome  celles  que  Ton  aurait  choisies.  I^  départ  des  reli- 
gieuses de  Homo  pour  Chartum  Tété  prochain  dépend  des  circonstances  et  aussi 
du  chiffre  des  sommes  qui  seront  recueillies  pour  la  mission  dans  les  divers  dio- 
cèses de  Tempire.  Jusqu'à  présent,  tout  annonce  que  ce  chiffre  sera  considéra- 
ble. Le  conseil  municipal  de  Trieste  a  envoyé  pour  cette  œuvre  300  florins  à 
Mgr  l'Evêque  (non  compris  les  100  florins  destinés  aux  catholiques  de  la  Syrie, 
et  spécialement  à  ceux  d'Âlep).  Le  ministère  des  cultes  a  déjà  reçu  de  dix-sept 
diocèses  5,785  florins  ;  diverses  corporations  ont  fait  également  parvenir  leurs 
dons  au  même  ministère,  et  le  3  janvier  1852,  la  somme  recueillie  était  déjà  de 
8,000  florins  environ.  Le  Cardinal-Evèque  de  Breslau  a  en  outre  assigné  à  la 
mission,  sur  les  revenus  de  son  évèché,  une  rente  annuelle  de  100  florins  ;  et 
Mgr  Etienne  Oltwanyi  de  Czanad  lui  a  donné  un  capital  de  600  florins.  Enfin,  à 
Vienne,  au  mois  de  mars  1851,  a  été  institué  pour  le  soutien  de  l'œuvre  le  co- 
mité de  l'Association  de  Marie,  dont  chaque  membre  s'oblige  à  verser  une  légère 
contribution.  » 


Mimions  da  Hadiiré. 

(Iodes- Orientales.) 

Le  vicariat  du  Maduré,  situé  à  l'extrémité  méridionale  de  la  péninsule  de 
rinde,  renferme  environ  150,000  chrétiens,  disséminés  au  milieu  de  3  ou  4  mil- 
lions d'Indous  et  de  Musulmans.  (1  comprend,  dans  un  espace  de  plus  de  200 
milles  anglais  de  long  sur  100  de  large,  les  anciens  royaumes  de  Maduré,  de 
Marava  et  de  Tanjaour,  et  la  côte  de  la  Pêcherie,  premier  théâtre  des  travaux 
apostoliques  de  saint  François-Xavier  dans  l'Inde. 

Le  R.  P.  de  Nobili,  neveu  du  Cardinal  Bellarmiu,  Tut  le  premier  qui,  en  1600, 
réussit  à  établir  le  christianisme  dans  le  royaume  de  Maduré.  Il  convertit  à  la 
vraie  foi  des  milliers  d'idolâtres,  et  ses  travaux  furent  continués  avec  succès 
pendant  plus  de  cent  cinquante  ans  par  les  missionnaires  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  dont  plusieurs  scellèrent  la  foi  de  leur  sang,  entre  autres  le  V.  P.  de 
Britto,  dont  les  actes  de  béatification  sont'arrivés  à  leur  terme. 

Après  la  suppression  de  la  Compagnie,  cette  mission  eut  beaucoup  à  souffrir 
de  la  pénurie  des  prêtres,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  en  1858,  le  Saint-Siège,  accédant 
aux  pétitions  souvent  réitérées  de  la  part  des  chrétiens,  la  confia  de  nouveau  à 
la  Société  de  Jésus. 

Depuis  cette  époque,  la  Compagnie  a  envoyé  dans  le  vicariat  de  Maduré  plus 
de  soixante  missionnaires,  dont  ving-deux,  dans  la  force  de  l'âge,  ont  déjà  suc- 
combé, dans  ce  court  espace  de  temps,  au  choléra,  à  la  chaleur  du  climat,  à  la 
fatigue  et  aux  privations  inséparables  de  leur  position. 

La  mission  n'a  presque  aucune  ressource.  Dans  plusieurs  localités,  les  chré- 
tiens n'ont  pour  églises  que  de  misérables  cabanes,  où,  partout  ailleurs,  la  dé- 
cence ne  permettrait  pas  de  célébrer  les  saints  mystères,  tandis  que  le  paga- 
nisme étale  partout  ses  immenses  pagodes,  et  entretient,  par  l'éckt  do  ses  fêtes 
brillantes,  la  superstition  de  ses  sectateurs.  Tout  ce  que  les  missionnaires  ont 
pu  faire  jusqu'ici,  malgré  la  plus  stricte  économie,  souvent  ruineuse  pour  leur 
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santé,  M  ïéduU  à  trois  ou  quatre  <|^iM8  bàtîes  dtni  \e$  lieux  les  plus  impor- 
tants. 

lis  n*ont  pu  encore  établir  aucune  de  ces  instltulions  chrétiennes  par  lesquelles 
riiKiostneuie  charité  de  TEutope  sait  si  bieo  préfenir  les  besoins  de  renfanoa, 
de  la  pauvrelé  et  de  la  vieillesse.  La  seule  œiivre  qm^ils  aient  pu  entreprendra» 
au  moyen  do  quelques  auo^Anes  recueillies  à  cet  effet,  cW  un  collège-séminaire» 
destiné  à  répandre  Tinstruction  parmi  les  Indous,  à  former  des  prêtres  indigènes 
et  de  bons  catéchistes,  et  en  même  temps  à  opposer  une  digue  aux  progrès  da 
protestantisme,  qui  partout,  avec  son  or,  ses  biblea  et  ses  nombreuses  écoles, 
s'efforce  de  faire  des  prosélytes.  D^  oet  établissement  réussissait  au'^elà  des 
espérances,  lorsque  le  choléra  d'abord  vint  disperser  les  élèves  ;  plus  tard,  un 
incendie  attribué  à  la  malice  dés  schismatiques,  réduisit  en  cendres  tout  le  mo- 
bilier avec  une  bibliothèque  précieuse,  qui  avait  été  envoyée  d*£urope.  Le  non- 
veau  bâtiment  reste  encore  inachevé. 

Dans  Tétat  présent  de  la  mission,  un  bien  immense  pourrait  se  réaliser  pour 
Favancement  de  notre  sainte  religion,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
èmes,  si  les  hommes  apostoliques  avaient  en  mains  les  ressources  néces-- 
saires. 

Le  vicaire  apostolique  de  Bladuré  est  irenu  en  Europe  solliciter  pour  sa  mis* 
mission  les  secours  des  ûdèles,  auxquels  il  recommande  les  œuvres  suivantes 
sans  lesquels  les  missionnaires  né  peuvent  opérer  qu'un  bien  trop  restreint  : 

La  construction  de  quelques  églises  ;  Tachèvement  du  collège-séminaire  ;  ré- 
tablissement de  quelques  écoles  élémentaires  dans  lies  villes  principales  de  la 
mission  ;  un  couvent  pour  les  jeunes  vierges  ou  veuves  qui  désirent  embrasser  la 
vie  religieuse  ;  il  servirait  en  même  temps  à  l'éducation  des  jeunes  filles  ;  un  hê* 
pital  ou  maison  de  refuge  pour  les  vieillards  ou  les  infirmes,  que  nons  pour- 
rions  par  ce  moyen  arracher  à  Tidolàtrie  et  à  l'enfer  ;enffn,  une  imprimerie, 
pour  fetire  circuler  de  petites  brochures  et  répandre  ainsi  l'instriction  parmi  les 
chrétiens,  et  la  connaissance  de  la  religion  parmi  les  païens. 

t  Alexis  Canoz,  S.  J.,  Evèque  de  Tamase, 
Vicaire  apostolique  du  Maduré. 

Beati  miséricordes;  quoniam  ipsi  misericordiam  eonsequerUur.  (Matth.  v.  7.) 

Les  personnes  charitables,  qui  voudront  concourir  à  quelqu'une  de  ces  œnvres, 
pourront  adresser  leur  offrande  au  R.  P.  Bertrand,  rue  des  Postes,  18,  ]ou  au 
B.  P.  de  Pimtlevoy,  rue  de  Sèvres,  35. 


Nouvelles  religieuses. 

Diocèse  vs  Bbllet.  —  On  nous  écrit  de  Nantua  : 

a  Mgr  Chalandon,  Evèque- coadjuteur  de  Belley,  dont  le  zèle  apostolique  ne 
connaît  point  de  repos,  donne  en  ce  moment  une.  mission  de  trois  semaines,  k 
Nantua.  Toute  la  population  de  celte  ville  se  montre  avide  d'entendre  la  parole 
de  ce  Prélat  distingué,  dont  l'éloquence  douce  et  persuasive  rappelle  saint  Fran- 
çois de  Salles. 

«  Déjà  la  fondation  de  plusieurs  Œuvres  charitables  a  été  le  fruit  consolant 
de  ses  premières  prédications.  On  attend  les  plus  heureux  effets  de  la  création 
d'une  conférence  de  Saint-Vincent-de^PauL  i 

Diocèse  de  Lyon.  —  On  lit  dans  la  Gazette  de  Lyon  : 

m  On  assure  que  le  projet  d'érection  d'une  nouvelle  parmsse,  formée  d'un  dé- 
membrement de  celle  de  Saint-Polycarpe  et  comprenant  les  anciens  clos  Gasati, 
WUlêrmoz  et  Bodin,  va  recevoir  prochainement  son  exécution.  On  dit  mène 
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qne  M.  Pabbé  Dutel,  premier  vicaire  de  Saint-Polycarpe,  est  déjà  nommé  cnré 
par  anticipation  de  celte  paroisse  future.  Les  regrets  que  ce  digne  ecclésiastique 
laissera  à  Saint- Polycarpe  sont  un  gage  des  sympathies  qa'il  trouvera  dans  l'exer- 
cice de  ses  nouvelles  fonctions  et  du  bien  qu'il  est  appelé  à  opérer  dans  un 
quartier  où  le  besoin  d'une  église  se  faisait  depuis  longtemps  si  vivement 
sentir.  » 

PRUSSE.  —  Le  gouvernement  vient  de  nommer  le  conseiller  des  écoles, 
M.  Mencke,  aumônier  des  soldats  catholiques.  Il  devra  exercer  une  surveillance 
sévère  sur  tout  ce  qui  concerne  le  culte  catholique  dans  les  camps.  C'est  la  pre- 
mière fois  que  cette  place  est  occupée.  En  créant  cette  place,  le  gouvernement 
a  voulu  établir  une  égalité  parfaite  entre  les  deux  cultes.  M.  Mencke  résidera  à 
Berlin.  Il  sera  probablement  nommé  Evèque.       E.  de  Valette,  ch.  hon. 


CShroniqae  et  Faits  diven. 

M.  BiUault,  nommé  président  du  corps-législatif,  est  un  avocat  distingué 
Il  avait  appartenu  à  l'Opposition  avancée  sous  la  révolution  de  Juillet.  11  fut  l'un 
des  principaux  orateurs  de  la  Constituante  de  1848,  et  on  se  souvient  notamment 
du  fameux  discours  qu'il  y  prononça  en  faveur  du  droit  au  travail. 

—  Il  est  question  en  ce  moment,  au  ministère  des  affaires  étrangères,  d'un 
travail  relatif  à  la  direction  des  consulats.^  Ce  travail  porterait  sur  environ  qua- 
rante postes  consulaires,  dont  plusieurs  seraient  l'objet  d'une  création  nouvelle. 
Cette  dernière  mesure  est  depuis  longtemps  réclamée  par  les  besoins  de  notre 
commerce  et  de  nos  relations  politiques. 

—  Tous  les  journaux  d'Amérique  ont  publié,  dans  le  courant  de  février,  la 
lettre  suivante,  à  la  demande  du  Comité  directeur  du  monument  national  de 
Washington  : 

LÉGATIOIf  DES  ÉTATS-UNIS  PRftS  LE  SAINT  SIÈGE. 

c  Rome,  24  décembre  4851. 
.    Au  secrétaire  de  la  Société  du  monument  national  de  Washington. 
«  Monsieur, 
«  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que,  par  l'intermédiaire  du  Cardinal  Ânto- 
nelli,  secrétaire-d'Etat,  Sa  Sainteté  le  Pape  m'a  communiqué  son  intention  de 
contribuer  par  un  bloc  de  marbre  à  l'érection  du  monument  national  à  la  mé- 
moire de  Washington.  Le  bloc  a  été  retiré  des  mines  de  l'ancien  temple  de  la 
Paix,  contign  au  palais  des  Césars,  et  il  recevra  l'inscription  :  «  Rome  à  l'Amé- 
rique. »  Aussitôt  que  le  travail  sera  achevé,  je  prendrai  les  mesures  nécessaires 
pour  vous  le  faire  parvenir, 
c  Agréez,  etc.  Lewis  Cass,  chargé  d'affaires.  » 

Le  Comité  a  répondu  à  M.  Cass  pour  le  prier  de  témoigner  au  Saint-Père  sa 
profonde  gratitude  d'une  si  précieuse  et  si  poétique  contribution.  Les  Améri- 
cains sont  fiers  de  cet  hommage  rendu  au  père  de  la  patrie,  et  le  marbre  da 
temple  Je  la  Paix  servira  utilement  pour  dissiper  ces  préjugés  protestants  dont 
souffrent  encore  les  catholiques  des  Etats-Unis.  Il  y  a  loin  de  cet  échange  de 
bons  rapports  aux  insultantes  attaques  du  ministère  anglais  contre  la  chaire  de 
saint  Pierre. 

—  On  ht  dans  le  Constitutionnel  : 

«  On  répand  encore  le  hmà  que  les  barrières  de  Paris  pourraient  être  reca- 
lées jusqu'à  la  ligne  des  fortifications.  Nous  pouvons  affinner  que  cette  nouvelle 
est  dénuée  de  tout  fondoment 
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«  Cettû  question,  il  est  vrai,  a  été  Tobjet  d*un  sérieux  examen.  Mais  tontes 
les  autorités  ont  reconnu  que  fexécution  d*une  semblable  mesure  serait  rui- 
neuse pour  la  plus  grande  partie  de  la  banlieue,  ruineuse  pour  la  ville  de  Paris, 
qui  aurait  ainsi  à  paver  et  à  éclairer  une  immense  étendue  de  terrain. 

c  ly  L.  Véron.  » 

—  On  continue  avec  activité  Tinstruction  relative  à  l'émission  des  fausses 
pièces  de  monnaie  récemment  découvertes.  Ces  pièces  ont  été  analysées  ;  elles 
sont  très-adroitement  faites.  Celles  de  5  francs  ont  pour  base  l'antimoine  et  le 
régule  ;  leur  poids  ne  dépasse  pas  20  ou  25  grammes,  et  c'est  à  leur  légèreté 
surtout  qu'on  peut  les  reconnaître.  Les  pièces  de  20  et  de  40  francs  sont  en 
cuivre  ;  elles  sont  dorées  au  m^yen  du  procédé  Ruolz.  Leur  poids  aussi  est  fai- 
ble. L'émission  de  ces  fausses  pièces  a  eu  lieu  non-seulement  à  Paris,  mais  en- 
core dans  les  départements.  Elle  a  eu  lieu  sur  une  assez  grande  échelle. 

—  On  écrit  de  Venise,  2  mars  : 

f  Aujourdliui  à  neuf  heures  et  demie  du  matin,  le  dernier  des  maréchaux 
français  de  l'Empire,  Frédéric-Auguste-Louis  Viessé  de  Marmont,  duc  de  Ra- 
guse,  est  mort  muni  des  sacrements  de  l'Eglise,  après  six  jours  de  maladie,  à 
l'âge  de  78  ans.  » 

—  Voici  un  mot  bien  touchant  de  la  Sœur  Rosalie  lors  des  événements  de 
juin  1848  : 

Le  second  jour  de  l'insurrection,  un  camarade  des  émeuliers  refusa  de  les 
suivre,  et  vint  se  réfugier  dans  la  maison  des  Sœurs  de  la  Charité,  rue  de  l'Epée- 
de-Bois,  en  implorant  leur  protection.  La  bande  qui  le  poursuivait  arrive  à  la 
porte  et  sonne  avec  fureur.  La  Sœur  Rosalie  se  présente.  Ces  forcenés  réclament 
leur  camarade,  et  menacent  d'entrer  de  force  dans  le  couvent.  La  Sœur  refuse 
avec  énergie.  Un  fusil  s'abat  à  six  pouces  de  sa  poitrine,  et  l'insurgé  la  couche 
en  joue.  La  bonne  Sœur  écarte  le  canon  d'un  main  calme,  et  dit  avec  douceur  : 
«  Mes  amis,  il  y  a  quarante  cinq  ans  que  je  vous  sers  lorsque  vous  êtes  mala- 
des ;  si  vous  trouvez  que  c'est  assez,  soit,  je  le  veux  bien.  »  A  ces  mots,  le  fusil 
tombe  des  mains  de  l'insurgé,  et  la  bande  se  relire  en  criant  :  i  Vive  la  Sœu"" 
Rosalie!  » 

—  On  lit  dans  le  Toulonnais,  le  4  mars  : 

«  La  frégate  à  vapeur  le  Labrador,  commandée  par  M.  Du  portai,  capitaine 
de  vaisseau,  est  partie  aujourd'hui  pour  Alger.  Ce  steamer  a  reçu  à  bord  environ 
350  à  400  détenus  politiques  que  les  commissions  mixtes  ont  condamnés  à  la 
transportation  en  Algérie.  Quelques  heures  avant  le  départ  du  Labrador  est  ar- 
rivé le  Salon,  qui  a  transbordé  immédiatement  sur  la  frégate  en  partance  229 
transportés  qu'il  avait  amenés  de  Marseille.  » 

—  Un  décret  de  M.  le  Président  de  la  République,  en  date  du  30  janvier,  au- 
torise le  bureau  de  bienfaisance  d'Auch  à  accepter  la  donation  de  deux  sommes, 
l'une  de  12,000  fr.,  l'autre  de  4,900  fr.  faite  à  cet  établiseement  par  M.  Paul 
Viguié,  chanoine-doyen  de  la  métropole  de  Sainte -Marie,  d'Auch.  Ces  deux 
sommes  seront  placées  en  rentes  sur  l'Etat.  Conformément  aux  intentions  du  do- 
nateur, le  bureau  de  bienfaisance  devra  employer,  chaque  année,  une  somme  de 
600  francs  à  acheter  des  vêtements  pour  les  vieillards  pauvres  ayant  leur  domi- 
cile dans  la  commune  d'Auch. 

—  Un  épouvantable  malheur  vient  d^arriver  dans  une  des  exploitations  mi- 
nières du  bassin  de  Mons. 

Samedi  dernier,  vers  dix  heur&s  du  matin,  une  explosion  de  feo  grisou  a  eu 
lieu  dans  le  puits  h?  1  de  la  mine  de  Longterne^Ferrand  à  Elouges,  et  a  déter- 
miné immédiatement  des  éboulements  considérables. 


(  609  ) 

Quatre-vingts  ouvriers  étaient  descendus  le  matin  dans  le  puits.  Une  vingtaine 
environ  en  étaient  ressorlis.  Les  soixante  autres  se  trouvaient  dans  les  galeries 
au  moment  de  l'explosion  et  ont  été  ensevelis  sous  les  éboulements,  ou  tout 
au  moins  ont  vu  intercepter  pour  eux  toute  communication  avec  le  dehors. 

Hier  matin,  malgré  les  travaux  entrepris  immédiatement,  on  n'avait  pu  en- 
core parvenir  à  pénétrer  jusqu'à  eux. 

L'ingénieur  en  chef  de  la  province  et  les  ingénieurs  sous  ses  ordres  se  sont 
rendus  sur  le  lieu  du  sinistre,  aussitôt  que  la  nouvelle  de  cet  épouvantable  évé- 
nement leur  est  parvenue. 

P.  5.  Nous  pouvons  ajouter  quelques  détails,  dit  un  journal  de  Bruxelles,  à 
ceux  que  nous  donnons  plus  haut  sur  ce  déplorable  événement. 

Au  moment  de  l'explosion,  soixante- dix  sept  ouvriers  se  trouvaient  dans  le 
puits.  Deux  ont  été  précipités  dans  le  réservoir  et  sont  morts  sur  le  coup  ;  quinze 
ont  pn  sortir  des  travaux,  mais  l'un  d'eux  est  mort  chez  lui,  peu  après  l'événe- 
ment. Quant  aux  soixante  autres,  on  ignore  encore  leur  sort.  Hier  au  soir,  diman- 
che, malgré  toute  l'activité  dpnnée  aux  travaux  de  sauvetage,  on  n'avait  pu  par- 
venir jusqu'à  aucun  d'eux.  Ces  travaux  avancent  lentement;  on  avait  traversé 
hier  au  soir  seulement  150  mètres  d'éboulemcnt.      E.  de  Valette,  ch,  hon. 


Le  retour  des  Juifs  ou  raccomplisscment  de  tous  les 

anciens  Prophètes . 

PAR    PIERRE    LACIIËZE. 

«  Ce  n'est  point  assez  d'avoir  expliqué  l'Apocalyse  dans  tout  son  ensemble,  il 
c  faut  encore  que  toutes  les  prophéties  s'y  rapportent,  que  tous  les  anciens  pro- 
f  phèles  n'aient  avec  l'Apocalypse  qu'une  même  voix,  parce  que  c'est  le  même 
ff  Esprit  qui  inspire  saint  Jean,  qui  a  inspiré  Isaïe,  Jérémie  et  Baruch,  Ezéchiel 
«  et  Daniel,  et  tous  les  autres  petits  Prophètes.  Do  même  que  les  quatre  Evan- 
€  gélisles  n'ont  eu  qu'une  même  voix  pour  raconter  la  vie  du  Sauveur,  ainsi  que 
<  nous  avons  essayé  de  le  démontrer  dans  la  Quadriîogie  du  saint  Evangile,  de 
«  même  tous  les  Prophètes  de  l'Ancien-Testament  ne  doivent  avoir  qu'une 
t  même  voix  pour  annoncer  la  vie  de  son  peuple,  des  juifs  d'abord,  des  chré- 
a  tiens  ensuite,  et  à  la  fm,  des  juifs  et  des  chrétiens  réunis...  Toute  interpréta- 
(  tion  des  Prophètes,  qui  ne  montrera  pas  cette  unité,  ne  sera  qu'une  interpré- 
c  tation  partielle,  suffisante  pour  convaincre  de  la  vérité  de  Tinlerprétation  rela- 
c  tivement  aux  faits  évidemment  accomplis,  mais  qui  laissera  dans  l'obscurité 
I  une  infinité  de  passages ,  dont  il  devrait  sortir  autant  de  traits  de  lu- 
c  mière.  » 

Cet  extrait  de  la  préface  indique  clairement  le  but  que  s'est  proposé  l'auteur. 
Déjà,  depuis  bien  longtemps,  des  explications  de  TApocalypse  ont  été  entre- 
prises  ;  mais  on  n'avait  pas  encore  songé  à  chercher  un  pian  général  dans  l'ex- 
plication des  Prophètes,  encore  moins  la  correspondance,  qui  doit  pourtant  exis- 
ter entre  les  prophéties  de  TAncien-Testament  et  celles  du  Nouveau,  pour  y 
trouver  enûn  l'unité  du  tout.  M.  Lachèze  a  conçu  ce  projet,  et  il  a  tftclié  de  le 
réaliser  par  trois  ouvrages,  qui,  partant  de  trois  points  divers,  s'appuient  mu- 
tuellement pour  arriver  au  même  but  :  V  La  fin  des  temps,  livre  au  moins  très- 
remarquable  paar  une  profonde  étude  des  textes  sacrés,  appelés  sans  cesse  dans 
une  vaste  exposition  de  l'Apocalypse  à  déterminer  Tordre  et  le  sens  de  ces  mys- 
térieuses révélations;  2^  Le  retour  des  Juifs ,  ou  raccompliss«ment  des  anciennes 
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prophéties,  relatives  aux  destinées  de  cette  triste  et  merveilleuse  race,  dispersée 
par  toute  la  terre  ;  3»  YEvangile  dans  son  unité,  travail  plus  facile,  d'une  utilité 
plus  certaine  aussi,  et  qui  présente,  dans  la  plus  habile  concorde  des  quatre 
récits  évangéliques,  l'histoire  la  plus  exacte,  qui  ait  encore  paru  de  la  vie  du  di- 
vin Rédempteur. 

J'ai  déjà  rendu  compte  de  ce  dernier  ouvrage  ;  quant  aux  deux  antres,  il  Mt 
bien  moins  aisé  de  les  apprécier.  La  première  idée  que  réveille  un  pareil  travail, 
c'est  l'impossibilité  d'un  succès,  que  la  curiosité,  tant  de  fois  trompée,  semble 
même  refuser  d'espérer.  Ensuite,  vient  à  l'appui  cette  seconde  réflexion,  qoe 
tout  travail  dA  ce  genre  repose  sur  un  système;  ce  qu'on  objecte  comme  une  de 
ces  vérités  si  simples,  si  évidentes,  qu'elles  ont  l'autorité  d'un  proverbe  et  ne 
permettent  point  de  réponse.  Il  y  aurait  beaucoup  de  choses  à  dire  sur  ces  vé- 
rités vulgaires  et  ces  proverbes,  qu'on  appelle  le  bon  sens  des  nations,  antre 
maxime  de  même  valeur,  dont  il  ne  faut  pas  trop  être  dupe,  et  qui  loin  de  noos 
obliger  à  croire  que  les  nations  ont  toujours  du  bon  sens,  nous  avertit  au  con» 
traire  qu'elles  ne  sont  pas  coutumières  du  fait,  et  qu'elles  peuvent,  en  censé» 
qucnce,  dire  très  innocemment  une  sottise  même  en  proverbe,  ce  qui  leur  est 
plus  d'une  fois  arrivé. 

Les  trois  ouvrages  de  M.  Lachèze,  on  au  moins  deux  des  trois,  reposent  donc 
sur  un  système.  Gela  est  très-vraisemblable,  on  peut  même  ajouter  que  cela  est 
certain,  et  l'auteur  ne  s'en  défendra  pas,  je  pense;  car  il  sait  que  rien  de  sensé 
ne  se  peut  faire  sans  système,  c'est-à-dire  sans  une  conception  d'ordre  et  de 
combinaison.  L'important  est  d'avoir  un  bon  système,  un  plan  conçu  et  ordonné 
sur  une  idée  juste.  Or,  M.  Lachèze  n'a  pas  pris  dans  son  imagination  une  idée 
au  hasard,  pour  y  adapter  une  explication  des  Livres  saints;  il  a  cherché  &  y 
découArir  ce  qui  doit  y  être.  Sans  doute,  on  peut  se  tromper  et  la  meilleure  in- 
tention ne  préserve  pas  d'illusion  et  de  méprise  ;  mais  quand  un  homme  pour- 
suit une  idée  semblable  avec  un  zèle  chrétien,  avec  un  savoir  réel  et  une  coura- 
geuse persévérance,  il  y  a  toujours  à  gagner  quelque  chose  à  ses  recherches  ; 
et  le  but  ne  fût-il  point  atteint,  l'entreprise  ne  serait  point  sans  utilité. 

Mais  pourquoi  désespérerait-on  du  succès,  parce  qu'on  n'aurait  point  encore 
réussi  précédemment?  On  ne  peut  disconvenir  que  plusieurs  points  importants 
de  l'Apocalypse  sont  maintenant  éclaircis  ;  on  est  d'accord,  ce  semble,  sur  les 
âges  figurés  de  l'Eglise,  et  sur  celui  où  elle  est  parvenue.  Plus  nous  avançons 
dans  les  temps,  plus  l'intérêt  et  la  facilité  doit  s'accroître  de  comprendre  les 
saintes  prédictions.  Certes,  la  situation  morale  du  monde  est  bien  faite  pour  y 
ramener  la  méditation  des  chrétiens,  quand  les  incrédules  eux-mêmes  sont  frap- 
pés de  stupeur  en  voyant  tant  d'événements  qui  déconcertent  et  inquiètent  leur 
fière  sagesse.  Aussi  est<il  à  remarquer  que,  vers  la  même  époque  où  M.  Lachèze 
écrivait  sa  Fin  des  Temps,  le  R.  P.  Fulgence,  abbé  de  la  Trappe  de  Hellefon- 
taine,  publiait  un  premier  volume,  qui  a  été  trop  peu  répandu,  sur  le  même  su- 
jet. C'est  un  commentaire  très-simple,  mais  très-pieux  de  l'Apocalypse,  et  qm 
pénètre  dans  le  texte  avec  une  grande  sagacité.  En  1849,  M.  d'Orient  vient  de 
publier  à  son  tour  trois  volumes,  sous  ce  titre  :  Accomplissement  des  Prophéties^ 
où  il  donne  aussi  sur  l'Apocalypse  son  explication,  suivie  d'une  très-longue  et 
vigoureuse  discussion  sur  le  magnétisme,  qu'il  regarde  comme  une  voie  de  re- 
tour à  l'idol&trie.  Tout  cela  n'est  certainement  pas  à  dédaigner,  et  il  vaudrait  la 
peine  de  comparer  ces  trois  études  presque  simultanées,  d''en  considérer  les 
rapports  et  les  différences.  N'ayant  pas  le  loisir  ni  Taptitude  nécessaires  à  cet 
examen,  je  dois  me  borner  à  invoquer  Tattention  des  habiles,  et  à  signaler  par? 
ticulièrement  le  second  ouvrage  de  M.  Lachèze. 
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Dans  le  Retour  des  Juifs,  il  se  pose  sur  cette  base  reconnue,  que  les  faits  et 
les  prophéties  de  TÂncien -Testament  ont  une  double  signification  et  une  double 
Yue,  annonçant  à  la  fois  deux  ordres  d'événements,  Thistoire  de  TEglise  après 
celle  du  Sauveur  et  le  triomphe  final  de  la  Croix  après  ses  ignominies  et  ses  com- 
bats. Il  retrouve  dans  les  anciennes  prophéties  les  divetses  épreuves  que  la  reli- 
gion catholique  doit  avoir  à  subir  de  la  part  du  mahométisme  et  ensuite  de  Tante- 
Christ,  et  il  suit  particulièrement  à  la  trace  tout  ce  qni  regarde  la  conversion  in- 
dubitable du  peuple  déicide.  Il  donne  lui-même  en  ce  sens  Tanalyse  de  chacun 
des  saints  écrits  prophétiques,  en  tète  du  texte  traduit  ;  et  son  plan  paraît  s'ap- 
pliquer assez  heureusement  même  aux  psaumes  de  David,  où  il  dé^uvre  dans 
leur  arrangement  non  fixé  sur  Tordre  chronologique,  un  ordre  de  prédiction.  Il 
les  divise ^n  quatre  visions,  dont  la  première  représente  les  princes  réunis  con- 
tre le  Seigneur  et  son  Christ,  la  seconde,  Taveugloment  du  peuple  choisi,  qui 
méconnaît  et  immole  son  Messie  ;  la  troisième,  le  Christ  vainqueur  par  sa  mort 
et  conquérant  des  nations  ;  la  quatrième,  les  Juifs  ramenés  à  la  vérité.  Le  second 
psaume  est  comme  un  résumé  de  ces  quatre  visions. 

On  comprend  aisément  que  les  psaumes  traduits  dans  cette  pensée  ont  plus 
de  liaison.  Les  petits  commentaires  intercalés  par  Tauteur  et  scrupuleusement 
détachés  en  lettres  italiques,  n'altèrent  en  rien  le  texte  de  chaque  verset,  et  en 
aident  singulièrement  Tinte Ihgence,  en  le  laissant  parfaitement  intact  pour  tout 
lecteur,  qui  reste  libre  d'admettre  ou  de  rejeter  ces  commentaires.  Il  n'en  ré- 
sulte pas  moins  une  traduction  plus  nette  que  celle  de  Sacy,  qui  a  bien  été  obligé 
d'employer  lui-même  des  intercalations  semblables,  avec  cette  grande  différence 
que  ces  intercalations,  destinées  à  expliquer,  n*exp!iqucnt  rien,  quand  elles  ne 
rendent  pas  le  sens  plus  obscur.  Il  est  déplorable  que  nous  ayons  gardé  depuis 
si  longtemps,  avec  une  sorte  de  respect,  comme  la  seule  recevable,  cette  tra- 
duction de  Thomme  de  PortRopl,  qui,  outre  le  jansénisme  dont  elle  est  sus- 
pecte, tourne  si  fréquemment  du  simple  an  grotesque.  Il  serait  bien  à  propos 
qu'une  interprétation  plus  sûre  et  plus  claire  de  la  Bible  prit  enfin  la  place  de  ce 
calque  maussade  et  parfois  informe.  Si  cet  article  n'était  déj<\  un  peu  long,  j'au- 
rais cité,  comme  exemple,  la  traduction  des  psaumes  44  et  101  dans  Touvrage 
de  M.  Lachèze  en  regard  avec  celle  de  Sacy. 

Entre  les  courtes  dissertations  qui  se  rencontrent  dans  le  livre  du  Retour  des 
Juifs^  deux  se  recommandent  principalement  par  leur  perspicacité  d'observa- 
tion :  Tune  (page  116),  sur  la  seconde  épitre  de  saint  Paul  aux  Thessalonicieni 
(1-â),  où  l'apôtre  avertit  les  fidèles  de  ne  pas  croire  légèrement  que  le  jour  du 
Seigneur  est  proche,  et  où  M.  Lachèze  voit  avec  beaucoup  de  vraisemblance  una 
prédiction,  qui  désigne  Mahomet. 

L'autre  contient  une  découverte  précieuse  pour  des  catholiques.  Nous  chaa-» 
tons  tous  les  dimanches  le  psaume  113  :  In  exitu  Israël,  sans  trop  savoir  ce 
que  signifient  les  montagnes  et  Us  collines  qui  bondissent'  comme  des  béliers  et 
des  agneaux,  ce  que  Ton  prend  ordinairement  pour  une  figure  de  style  et  une 
vive  expression  de  gratitude.  M*  Lachèze  y  a  trouvé  beaucoup  mieux.  En  cher- 
chant à  déterminer  avec  précision  la  position  géographique  d'^r~Jfoa6,  dont 
parlent  Isaie  (15-9,  16-2»  3,  4, 13)  et  Jérémie  (48-47),  il  est  arrivé  à  se  con- 
vaincre que  Petra  ou  Bosra  portait  autrefois  les  noms  de  Ar-Moah^  de  Rabba 
et  Rabbath'Ammon,  et  ne  faisait  qu'une  même  ville  avec  Aroër,  depuis  Aréopo^ 
lis  ou  Philadelphie;  cette  première  investigation  Ta  conduit  à  une  interprétation 
neuve  et  qui  semble  incontestable  du  pflume  113  (v.  4  et  6).  Comme  une  dé- 
fense divine  interdisait  aux  Israélites  de  traverser  le  territoire  des  Moabiles  sans 
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lear  permission,  que  les  Moabites  Tont  refusée  et  qu'il  ;  avait  impossibilité  alors 
d'entrer  dans  la  Terre  promise,  un  prodige  semblable  à  ceux  du  passage  de  la 
Mer  rouge  et  du  Jourdain  fit  descendre  les  montagnes  d'Ar-Moab  pour  receToir 
les  Israélites  et  les  transporter  sur  la  Terre  promise  au-delà  de  rAmon,  ce  qui  a 
fait  d'Ar-Moab  deux  villes  désormais  séparées.  A  première  vue  la  conjectore  se- 
rait déjà  très-plausible,  si  Ton  considère  que  le  psaume  115  ne  se  contente  pas 
de  rappeler  le  passage  miraculeux  de  la  mer  Rouge  et  du  Jourdain,  qa*il  le  ré- 
pète sous  une  autre  forme,  qui  exprime  avec  une  sublime  simplicité  Tadmiratûm 
du  merveilleux  secours,  et  que  chaque  fois  il  y  joint  le  bondissement  des  mon- 
tagnes et  des  collines,  comme  un  troisième  fait.  Il  ne  parait  guère  naturel  qoe 
cela  puisse  s'entendre  métaphoriquement,  pour  peu  qu'on  y  réfléchisse  ;  maïs  il 
n'y  a  plus  à  douter  quand  on  rapproche  de  ce  psaume  la  réponse  de  4^phté  aux 
Ammonites,  qui  reprochaient  aux  Hébreux  d'avoir  pris  des  terres  Moabites 
{Judic,  11-12  à  25,  Deuteron.  2-4  à  19),  et  surtout  quand  on  y  joint  ces  deux 
versets  des  Nombres^  ch.  21-14,  15  :  c  Comme  le  Seigneur  a  fait  dans  la  mer 
ce  Rouge,  il  fera  de  même  dans  les  torrents  d'Arnon  ;  les  rochers  de  ces  torrents 
c  ont  été  inclinés  aGn  que  les  Israélites  se  reposassent  dans  Ar  et  campassent 
€  sur  les  conGns  des  Moabites.  d  Sicut  fecit  in  mare  rubro,  sic  faciei  in  torrat' 
abus  Amon  ;  sêopuli  torrentium  inclinati  sunty  ut  requiescerent  in  Ar^  Hr^ 
cumberent  in  finibus  Moabitarum. 

Il  y  a  d'ingénieux  mortels,  à  qui  ceci  paraîtra  très-absurde.  Cependant  ils 
vantent  très-fièrement  les  conquêtes  de  l'industrie  et  de  la  science  sur  les  élé- 
ments ;  plusieurs  même  croient  fermement  qu'un  jour  à  venir  les  hommes  par- 
viendront à  se  rendre  maîtres  absolus  de  la  matière.  Seulement  ils  ne  veulent 
pas  que  Dieu  ait  le  droit  d'opérer  autrement  qu'à  la  mécanique  et  à  la  vapeur, 
comme  ils  opèrent  eux-mêmes  ;  ils  ne  le  dispensent  pas  de  cette  nécessité.  Les 
païens  soumettaient  leur  Dieu  suprême  au  destin,  ce  (qui  n'empèchail  pas  du 
moins  Archimède  de  dire  :  Donnez-moi  un  point  d'appui  et  je  soulèverai  la  terre. 
L'opinion  de  nos  philosophes  me  paraît  bien  plus  humiliante  ;  je  serais  bien  hon- 
teux, pour  ma  part,  de  reconnaître  un  suprême  ordonnateur,  qui  ne  pourrait 
pas  faire  de  miracles,  qui  n'aurait  pas  créé  la  matière,  et  qui,  après  avoir  lancé 
dans  l'espacç  des  globes  immenses  dans  un  invariable  orbite,  n^oserait  pas  re- 
muer une  bulle  de  ce  petit  tas  de  boue,  qu'on  appelle  la  terre,  parce  qu'il  s'y 
trouve  de  petits  êtres  qui  se  qualifient  d'esprit  forts,  et  qui  n'y  consentent  pas. 
Je  rirais  même  au  nez  d'un  Dieu  qui  n'en  saurait  pas  plus  long  que  n'en  doit  sa- 
voir un  mathématicien  au  vingtième  ou  au  vingt  quatrième  siècle  prochain. 

Je  n'ignore  pas  la  réponse  dernière  que  plus  d'un  philosophe  tient  toute  prête  ; 
mais  c'est  une  assez  pauvre  ressource,  outre  qu'elle  n'est  pas  neuve  ;  car  le  roi 
David  nous  en  a  prévenus  depuis  bien  longtemps  déjà  dans  son  psaume  treizième: 
Dixit  insipiens  in  corde  suo  :  non  est  Deus,  et  le  reste,  qui  ne  manque  pas 
d'apropos.  Edouard-Ddmort. 


BOURSE  DU  10  MARS. 

Le  5  p.  100, 105  80  à  105  75.—  Le  5  p.  100,  68  90  à  69  20.  —  Actions  de  U 
Banque,  2,655  00.  —  Obligations  de  la  Ville,  0,000  00.  —  Nouvelles  Obliga- 
tions, 1,180  00.—  5  p.  100  belge,  101 1/2.—  Emprunt  romain,  91 1/2. 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCET. 
Paris,  imp.  Baillt,  Divat  et  Gomp.,  place  Sorbonnei  2. 


[SAMEDI  13  UABS  IStOS  (N*  8SM.) 

SBSBBSBBI^SSSSSSSSSEBBBBSaBaBBBBBBBBBEBBI^BBBaBaBBiHHIiK 

L'AMI  DE  LÀ  RELIGION. 


Le  Décret  dà  9  mars. 

Le  décret  relatif  aux  autorités  préposées  au  corps  enseignant^  a 
une  importance  qui  n'aura  écliappé  à  aucun  de  nos  lecteurs. 

En  premier  lieu,  les  considérants  confirment  les  renseignements 
que  nous  avions  publiés.  Le  projet  qui  devait  et  réorganiser  rensei- 
gnement public  j>  est  ajourné  ,  et  on  ne  statue  que  sur  Tordre  et  la 
hiérarchie  dans  l'administration  de  l'instruction  |Uiblique. 

En  second  lieu,  et  à  ce  point  de  vue  exclusif,  le  décret  est  la  subs- 
titution d'un  régime  nouveau  à  celui  qu'avait  inauguré  la  loi  du  15 
mars,  ou  plutôt  c'est  le  retour  pur  et  simple  à  la  pensée  des  décrets 
de  1808  et  de  1811.  Toute  fonction  émane  du  pouvoir  :  depuis  le  mi- 
nistre jusqu'au  dernier  des  inspecteurs  primaires,  tout  relève  direc- 
tement ou  indirectement  du  Président  de  la  Republique  qui,  par  lui- 
même  ou  par  délégation,  nomme  et  révoque  à  tous  les  grades,  à  tous 
les  emplois. 

Ce  système  remplace  celui  de  l'élection  dans  trois  catégories  im- 
portantes :  1""  dans  le  conseil  supérieur  ;  S^"  dans  les  conseils  acadé- 
miques ',  3""  dans  les  corps  scientifiques,  facultés,  collège  de  France, 
muséum  d'histoire  naturelle,  école  des  langues  orientales,  observa- 
toires de  Paris  et  de  Marseille,  bibliothèques  publiques,  et  même  le 
bureau  des  longitudes. 

l""  On  se  rappelle  que  la  pensée  fondamentale  des  aujeurs  de  la  loi 
du  15  mgrs  était  d'appeler  au  gouvernement  et  à  l'amélioration  de 
l'éducation  publique,  ainsi  qu'à  la  protection  et  h  la  garantie  des 
établissements  libres,  les  représentants  des  diverses  classes  de  la  so- 
ciété, de  ce  qu'on  appelait  avec  raison  les  forces  vives  de  l'ordre  so- 
cial. Ainsi  le  clergé,  la  magistrature,  les  sciences,  les  lettres,  l'ad- 
ministration :  chacune  de  ces  classes  était  conviée  à  élire  elle-même 
ceux  de  ses  membres  qu'elle  jugeait  dignes  de  sa  confiance  ;  et  pour 
ne  parler  que  de  l'épiscopat,  il  paraissait  manifeste  que  si  à  l'auto- 
rité personnelle  des  prélats  se  joignait  le  choix  de  leurs  collègues, 
ces  prélats  arrivaient  au  conseil  avec  une  puissance  incontestable. 
C'était  en  quelque  sorte  l'Eglise  de  France  veillant  elle-même^  par 
ses  mandataires  spéciaux,  aux  graves  intérêts  de  l'éducation  de  la 
jeunesse. 

De  même,  les  conseillers  d'Etat,  les  magistrats  de  la  Cour  de  cassa- 
tion, les  membres  de  l'Institut,  représentaient  directement  et  avec 
une  mission  particulière  les  corpi  éminents  qui  les  avaient  honorés 
de  leurs  suffrages. 
S'était-il  révélé  des  inconvénients  considérables  de  ce  mode  de  no- 
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minatioQ  ?  Les  hoiomeft  gi  diftlioguéft^  et  âo&t  quelque»  mm  a^Me&t 
une  si  juste  renommée,  n'ont-ils  pas,  au  contraire,  répondu,  au-delà 
même  des  espérances  au  législateur,  au  bien  considérable  qu'on  de- 
Vait  attendre  d'eux  ?  Tout  esprit  impartial  et  qui  se  donnera  la  peine 
de  juger  par  la  simple  étude  des  faits,  reconnaîtra  les  heureux  eflTets 
qui  ont  résulté  de  cette  combinaison. 

Le  décret  du  9  mars  a  changé  tout  le  système.  Les  membres  du 
conseil  supérieur  sont  choisis  par  le  chef  du  gouyemement.  Ils  sont 
nommés  pour  un  an. 

Les  Archevêques  et  Evêques  (  qui  ne  sont  placés  qu'au  troisième 
rang  après  les  sénateurs  et  les  conseillers  d'Etat,  ce  qui  pourrait  être 
à  bon  droit  l'objet  d'une  obseryation  de  conTenançe),  les  Archevê- 
ques et  Evêques  ne  seront  plus  dorénavant  les  élus  de  leurs  collè- 
gues. Assurément,  rien  de  plus  respectable  que  les  choix  qu'énonce 
le  décret  du  même  jour,  et  nous  reconnaîtrons  volontiers  qu'il  y  a 
déférence  et  bon  goût  dans  le  procédé  qui  maintient  en  fonctions  les 
quatre  Prélats  désignés  il  y  a  deux  ans  par  l'Episcopat.  Mais  nous  ne 
saurions  dissimuler  que  le  mode  d'élection  nous  paraissait  plus  digne 
et  mieux  approprié  à  la  nature  de  la  mission  confiée  aux  Evêques 
dans  le  conseU. 

Nous  en  dirons  autant  de  la  Cour  de  cassation  et  de  l'Institut  : 

Nous  remarquerons  que,  quelque  honorable  que  soit  le  vice-pré- 
sident du  conseil,  il  y  aurait  eu  dans  la  désignation  de  ce  vice-prési- 
dent par  le  conseil  lui-même  une  forme  plus  convenable  et  plus 
utile,  selon  nous. 

â""  Les  mêmes  observations  nous  paraissent  provoquées  par  la  nou- 
velle organisation  des  conseils  académiques.  Nous  préférions  voir  les 
tribunaux  et  les  Cours  choisir  leurs  délégués,  les  conseillers  de  dé- 
partement jouir  de  la  même  attribution.  Et  l'expérience  nous  avait 
démontré  que  cette  élection  n'avait  eu  partout  que  les  résultats  les 
meilleurs  et  les  plus  favorables. 

a^"  Enfin,  quant  aux  corps  scientifiques,  sans  regretter  beaucoup 
les  concours,  il  y  avait  cependant  à  nos  yeux  uu  véritable  intérêt  pra- 
tique à  ce  que  la  cooptation  entrât  pour  un  élément  notable  dans 
leur  composition.  C'est  en  laissant  s'établir  diverses  individualités, 
qui  possèdent  leur  existence  propre  et  qui  n'ont  pas  besoin  de  la  te- 
nir des  bureaux  de  la  capitale,  qu'on  peut  combattre  les  excès  de  la 
centralisation. 

Nous  reviendrons  prochainement  sur  les  autres  parties  du  décret 
du  9  mars. 

Remarquons  avec  soin  qu'en  supprimant  la  section  permanente  da 
conseil,  il  la  remplace  par  huit  inspecteurs -généraux  ayant  voix  dé- 
libérative.  La  modification  est  dans  le  titre  et  dans  le  personnel  seu- 
lement :  les  attributions  et  l'influence  nous  semblent  rester  les  mê- 
mes ^  elles  sont  peut-être  plus  grandes  que  dans  la  secticm  perma- 
nente. 
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n  y  a  enfin  Yinspeeiion  et  tout  ce  qui  s'y  rattache  :  ce  sera  l'objet 
d'autres  obsenratîons.  Henry  db  Riancet. 


*—* 


Oo  lit  ce  matin  dans  le  MomUur  : 

Le  chapitre  n  du  premier  décret  inséré  an  MoniUur  du  10  mars  deil  tee 
ainsi  rectifié  : 

CHAFITEI  n. 

Du  conseil  supériew  de  Vtnstruction  publique. 

Art.  5.  Le  conseil  supérieur  se  compose  : 

De  trois  membres  du  sénat,  de  trois  membres  du  conseil  d'Etat,  de  cinq  Ar- 
cbev^ues  on  Evèques,  de  trois  ministres  des  cultes  non  catholiques,  de  trois 
membres  de  la  Cour  de  cassation,  de  cinq  membres  de  l'Institut,  de  huit  ins- 
pecteurs-généraux, de  deux  membres  de  renseignement  libre. 

Les  membres  du  conseil  supérieur  sont  nommés  pour  un  an. 

Le  ministre  préside  le  conseil  et  détermine  Touverture  des  sessions»  qw  au* 
ront  lieu  au  moins  deux  fois  par  an. 

Origine  historique  de  la  parole  et  de  là  pensée 

humaine. 

(Suite.  Voir  le  n*  9342.) 

V. 

Il  s'agit  de  savoir  comment  le  premier  homme  acquit  en  si  peu  de 
temps,  en  si  peu  d'heures^  tant  de  connaissances,  que  nous  ayons 
admirées  en  lui  dès  le  premier  jour  de  son  existence.  Pour  expliquer 
ce  fait,  nous  ne  voyons  que  trois  hypothèses  qu'on  puisse  imaginer. 
Ou  bien  Thomme  acquit  ces  connaissances  par  lui-même  et  par  son 
activité  propre  ;  ou  Dieu  les  lui  enseigna  par  la  parole  ;  ou  enfin  il 
les  reçut  au  premier  moment  de  son  existence,  dans  l'acte  même  de 
sa  création,  par  un  don  intérieur  extra-naturel. 

Mais  d'abord  est-il  croyable,  est- il  possible  que  le  premier  homme, 
le  seul  homme  sur  la  terre,  y  ait  été  abandonné  un  instant  à  une 
ignorance  profonde,  plus  ou  moins  absolue  ;  et  que  ce  roi  de  la  créa- 
tion soit  arrivé  dans  son  empire  à  l'état  d*enfance  intellectuelle? 
Quoi  qu'il  en  soit  des  enfants  qui  viennent  au  monde ,  et  des  suppo- 
sition diverses  qu'on  a  inventées  à  ce  sujet,  peut-on  supposer  que 
l'âme  du  premier  homme  fut  d'abord  une  table  rase,  sans  connal»* 
sances  innées,  ou  du  moins  sans  aucune  pensée  explicite?  Peut-on 
supposer  même  qu*il  n*ait  apporté  en  naissant  que  quelque  principe 
général,  l'idée  essentielle,  comme  on  dit,  l'idée  de  l'être  î  Conçoit-on 

Su'il  ait  été  laissé  en  face  des  merveilles  de  l'univers^  comme  en  face 
'énigmes  inexpliquées  pour  lui  j  énigme  de  son  origine,  énigme  de 
sa  destination»  énigme  de  ce  qu'il  voit,  énigme  de  ce  qu'il  entend, 
énigme  de  sa  propre  personne?  Ces  ténèbres  btales,  cette  ignoraoee 
accablante  pour  une  âme  si  active,  et  dont  l'ardeur  est  si  vivement 
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provoquée  parla  nouveauté  du  spectacle;  cette  torture  morale,  estrce 
donc  la  condition  de  cette  vie  d'innocence  et  de  bonheur  où  rbommo 
dut  être  créé?  Pense-t-on  qu'il  ait  été  durement  condamné  à  percer 
lui-même  ces  énigmes,  à  conquérir  péniblement  la  lumière  et  la  vé- 
rité, et  qu'un  si  rude  labeur  lui  ait  été  infligé,  alors  que  la  loi  du 
travail  n'était  pas  dans  sa  destinée?  Hais  d'ailleurs,  parti  de  ces  té- 
nèbres natives,  aurait-il  pu,  en  si  peu  d'heures,  arriver  par  ses  seuls 
efforts  à  une  science  si  éminente?De  quelques  facultés  puissantes 
que  l'on  suppose  doté  le  premier  esprit  ]|]ujmain,  ses  opérations  dans 
cette  hypothèse  ont  dû,  pour  conquérir  chaque  vérité,  aller  progres- 
sivement de  l'une  à  l'autre,  déduire  l'une  de  l'autre,  et  procéder  ré- 
gulièrement du  connu  à  l'inconnu.  Ainsi  abandonné  au  travail  lent 
et  forcé  de  l'observation  et  de  l'expérience,  qu'on  se  figure  le  temps 
qu'il  lui  aurait  fallu  pour  arriver  au  degré  de  connaissances  où  nous 
le  voyons  dès  le  premier  jour  (I). 

Les  traditionalistes  ont  imaginé  une  nouvelle  hypothèse  à  laquelle 
personne  encore  n'avait  pensé.  Ils  ont  supposé  que  Dieu  lui  avait  ap- 
pris toutes  ces  vérités  par  la  parole,  par  un  enseignement  verbal , 
comme  un  maître  instruit  son  élève.  Assertion  purement  gratuite. 
Où  ont-ils  pris  celte  histoire?  Parce  qu'il  est  écrit  que  Dieu  parla  à 
l'homme  dans  ce  premier  jour,  s'en  suit-il  qu'il  lui  ait  donné  par  ce 
moyen  toutes  les  connaissances  dont  il  a  joui  dès  lors?  S'en  suit-il 
même  que  ce  fut  par  la  parole  que  Dieu  lui  apprit  les  premières  vé- 
rités qu'il  posséda  ? 

A  s'en  tenir  même  à  un  enseignement  naturel  tel  qu'ils  le  suppo- 
sent, et  sans  attribuer  à  la  parole  une  efficacité  extraordinaire,  mi- 
raculeuse; il  parait  difficile  que  la  première  idée  ait  été  produite  en 
lui  par  un  enseignement  extérieur  quelconque.  Saint  Augustin  et 
saint  Thomas  avaient  longuement  médité  ce  problème  ;  et  ils  ont 
paiement  affirmé  l'un  et  l'autre  que  la  parole  et  les  autres  signes 
extérieurs  ne  peuvent  donner  la  première  pensée.  Avant  toute  pen* 
sée,  disent-ils,  la  parole  resterait  complètement  incomprise;  parce 
que  pour  la  comprendre  il  faut  avoir  dans  l'esprit  des  notions,  des 
idées  antérieures  que  Dieu  a  dû  y  déposer  non  par  la  parole,  mais 
par  une  lumière  intérieure,  image  de  la  vérité  incréée  qui  se  reflète 
dans  l'âme  créée  (2). 

.  Un  signe,  celui  de  la  parole  comme  tout  autre  signe,  ne  saurait 
porter  directement  une  idée  dans  l'âme.  Tout  phénomène,  toute  ma- 
nifestation extérieure,  peut  agir  immédiatement  sur  l'âme,  et  pro- 
duire en  elle  une  impression,  agréable  ou  pénible.  C'est  ainsi  qu'un 

(1)  Nous  prenons  ici  le  mot  jour  dans  le  sens  qu'on  a  de  tout  temps  attaché  à  ce 
mot.  Si  quelqu'un  se  réfugiait  dans  l'opinion  moderne  des  jours^poques^  il  y  aurait 
d'autres  considérations  à  lui  opposer.  Mais,  dans  ce  travail,  nous  bornant  à  reproduire 
les  conclusions  de  la  tradition,  des  théologiens  et  des  saints  Pères,  nous  avons  dû  con- 
stamment raisonner  dans  leur  sens. 

(2)  S.  Aug.  et  s.  Thom.,  lib.  de  llagistro. 
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air  menaçant  ^  ou  une  caresse ,  agit  diversement  sur  ranimai. 
Mais  cette  impression  n'est  point  une  idée,  n'est  point  une  pensée. 
Dans  Topinion  très-permise  de  Tune  des  grandes  écoles  de  philoso- 
phie^  les  sensations  venant  du  dehors  et  tombant  sur  une  âme  jus- 
que-là privée  de  connaissances,  sont  perçues  par  elle,  provoquent 
son  activité;  et  deviennent  pour  elle  une  occasion  de  penser,  de 
concevoir  inlellecluellement,  et  d'arriver,  par  l'observation^  à  quel- 
que rudiment  de  la  science.  Et  ce  qu'on  accorde  aux  autres  sensa- 
tions, on  doit  l'accorder  également  au  son  de  la  parole  et  à  tout 
autre  signe  sensible.  Mais  ce  n'est  point  là  un  enseignement  direct  ; 
ce  sont  de  pures  sensations,  qui  restent  d'abord  incomprises.  Peut- 
être,  avec  le  temps,  pourront-elles,  comme  les  autres  sensations, 
devenir  pour  l'âme  une  occasion,  un  moyen  de  s'élever  d'elle-même 
à  quelque  idée  rudimentaire.  Et  encore,  la  première  idée  conçue 
ne  sera-t-elle  point  l'idée  contenue  dans  la  parole  entendue,  l'idée 
qu'elle  exprime;  ce  sera  une  idée  qui  n'aura  peut-être  avec  celle-ci 
aucun  rapport,  parce  que  le  son  du  mot  articulé  n'en  aura  aucun 
avec  ridée  qu'il  exprime.  Quoi  qu'il  en  soit ,  si  l'âme ,  avec  le 
temps,  parvient  à  s'élever  de  ces  perceptions  initiales  à  de  nouvelle;; 
idées,  à  des  notions  plus  précises  et  plus  étendues,  ce  sera  toujours 
par  son  travail  propre,  et  avec  toutes  les  longueurs  que  ce  travail 
demande. 

On  suppose  Adam  créé  sans  la  pensée;  on  nous  le  représente,  aux 
premiers  instants  de  son  existence,  immobile  comme  une  statue,  ou 
tout  au  plus  se  mouvant  comme  un  bipède  vertical,  —  nous  deman- 
dons grâce  au  lecteur  pour  cette  supposition,  qui  n'est  pas  de  nous, 
a  Dieu,  dit-on,  entre  en  communication  avec  lui;  Dieu  lui  parle. 
Et,  ajoute-t-on,  ces  premières  paroles  lui  donnent  les  idées  de  Dieu, 
de  créateur,  de  devoir,  d'autorité,  de  toutes  les  vérités  qui  consti- 
tuent sa  raison.  »  On  n'y  voit  rien  de  plus  difficile  que  cela.  Dieu  lui 
parle;  que  lui  dit-il?  Ceci,  ou  une  chose  analogue  :  Adore  celui  qui 
fa  créé.  En  supposant  que  Dieu  se  rende  visible,  que  sera  pour 
l'hommc-statue  cette  apparition?  qui  fera  connaître  à  cet  enfant 
sans  raison  ce  quelque  chose  qui  frappe  son  regard  pour  la  première 
fois?  Si  Dieu  reste  invisible,  l'homme  entendra  le  bruit  de  ces  pa- 
roles :  Adore  celui  qui  t'a  créé...  Hais  qu'est-ce  que  ce  bruit?  Ces 
mots  peuvent-ils  avoir  aucune  signification  pour  lui?  Adore...  \xvl 
son,  celui...  un  son,  qui  t'a  créé...  rien  que  des  sons;  rien  que  des 
sensations.  Si  l'on  n'accorde  à  la  parole  que  sa  vertu  propre  et  natu- 
relle, si  l'on  ne  suppose  à  l'ptérieur  aucune  illumination  miracu- 
leuse, il  est  impossible  que  l'homme  reçoive  de  là  autre  chose 
qu'une  sensation  ;  et,  rigoureusement  parlant,  il  ne  serait  pas  plus 
éclairé  par  cette  parole  divine,  que  par  cette  autre  qu'on  suppose- 
rait retentir  à  ses  oreilles  :  Adore  le  démon.  L'une  et  l'autre  ne  serait 
qu'un  son  pour  lui,  sans  qu'il  lui  fût  possible  de  reconnaître  si  l'une 
est  plus  respectable  et  plus  vraie  que  l'autre. 
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Mais  quand  on  accorderait  que  l'homme,  créé  dans  ces  ténèbres 
profondes,  est  parvenu  à  comprendre,  sinon  la  première  parole,  du 
moins  quelques-unes  de  cell^  qui  suivirent,  en  conclura-t-on  que 
tant  de  vérités  qu'il  connut  dès  le  premier  jour,  ont  pu  lui  être  ex- 
posées, expliquées,  être  apprises  de  lui,  en  quelques  heures,  par 
cette  voie  d'enseignement  oral?  Sans  doute,  il  faut  tenir  compte  de 
la  puissance  de  Dieu  ;  mais  il  feiut  tenir  compte  aussi  de  l'impuis- 
sance de  l'homme,  lequel  naturellement  est  incapable  d'entendre 
toutes  les  parc4es  en  un  instant,  comme  il  est  incapable  naturelle- 
ment de  comprendre  dans  une  seule  parole  toutes  les  vérités  à  la 

liMS. 

On  dira  peut-être  que  Dieu,  avec  la  première  parole,  communi- 
qua toutes  ces  connaissances  à  Adam,  par  une  illumination  sou- 
daine, complète,  extra-naturelle,  appelée  par  les  théologiens  infu- 
sion. Nous  croyons  ceci  très-possible;  comme  il  est  également  très- 
possible  que  Dieu,  sans  lui  parler,  on  avant  de  lui  parler,  ait  pro- 
duit en  lui  cette  illumination  extra-naturelle.  Mais  s*il  l'a  produite 
avec  la  parole  et  par  la  parole,  nous  disons  que  ce  n'est  plus  là  la 
parole  ordinaire;  ce  n'est  plus  la  parole,  telle  que  Dieu  lui-même 
l'employa  plus  tard  pour  parler  aux  hommes.  Ce  n'est  plus  une  pa- 
role comme  celle  du  père  et  de  la  mère  à  l'enfant;  ce  n'est  plus  un 
enseignement  oral  ;  ce  n'est  plus,  en  un  mot,  la  thèse  des  traditiona- 
listes. Ce  serait  uniquement  une  illumination  à  l'intérieur.  A  pré- 
sent, que  cette  illumination  ait  été  produite  avec  une  parole  ou  sans 
aucune  parole,  on  pourrait  ne  pas  l'examiner.  Et  en  vérité  nous  ne 
voyons  pas  quelle  importance  il  y  aurait  à  vouloir  prouver  qu'elle 
n'a  point  été  produite  sans  la  parole  ;  dès  lors  qu'il  est  reconnu 
qu'elle  n'est  point  l'effet  de  la  parole,  de  l'enseignement  oral, 
comme  les  connaissances  que  les  hommes  nous  ont  apprises  sont  le 
produit  de  leur  enseignement.  Mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait 
un  seul  commentateur,  un  seul  théologien,  qui  ait  pensé  que  ce  8<Ht 
en  parlant  à  Adam  que  Dieu  produisit  en  lui  cette  illumination  ex- 
traordinaire. Nous  avons  même  une  preuve  positive,  une  preuve  ir- 
réfragable, que  la  chose  se  passa  autrement.  La  voici  : 

Personne  n'a  jamais  prétendu,  que  nous  sachions,  que  l'âme  du 
premier  homme  fut  créée  par  une  parole  ;  et  il  serait  sans  doute  dif- 
icile  de  tiaduire  :  Inspiravit  in  faciem  ejus  sptraculum  viiœ,  par: 
II  fit  résonner  à  ses  oreilles  une  parole  articulée.  Donc  si  Dieu  lui 
parla,  ce  ne  fut  point  dans  l'instant  même,  dans  l'acte  de  sa  créa- 
tion ;  ce  put  être,  tout  au  plus,  au  second  instant  de  son  existence. 
Oty  le  sentiment  unanime  des  Pères,  des  interprètes  et  des  théolo- 
giens, est  qu'Adam  fut  enrichi  de  connaissances  dès  le  premier  in- 
stant de  son  existence  et  dans  l'acte  même  de  sa  création.  Nous 
avons  vu  Cornélius  à  Lapide  repousser  comme  une  fable  inventée 
par  les  Juifs,  cette  supposition  «  qu'Adam  ait  été  créé  sans  l'usage 
de  la  raison,  et  soit  resté,  ne  fdt-ce  qu'un  insteni  comme  ur  enCuit 
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qui  vient  de  nattre  :  Adam  et  Evam  ereatos  esse  sine  ttsu  Watitmis, 
qnêri  infantes.  »  Il  eut  donc,  dès  le  premier  instant,  non-seulement 
la  raison,  mais  l'usage,  et  le  plein  usage  de  la  raison. 

Un  autre  savant  commentateur  (1)  s'exprime  ainsi  :  «  Les  Pérès  et 
les  théologiens  démontrent,  par  divers  passages  de  l^criture,  qu'A- 
dam, au  moment  même  où  il  fut  créé  de  Dieu,  fut  orné,  enrichi, 
de  la  connaissance  de  toutes  les  choses  naturelles.  »  Et  après  avoir 
rapporté  plusieurs  de  ces  passages,  il  s'étend  sur  celui  de  l'Ecclé- 
siaste  (2),  où  il  est  écrit  que  l'homme  a  été  tait  droit.  «  L'homme, 
ajoute-t-il,  par  sa  création,  fut  donc  droit  sous  tous  les  rapports.  Or 
ce  qu'il  y  a  de  principal  dans  l'homme  est  son  intelligence.  Si  donc 
son  intelligence  n'était  pas  droite,  l'homme  ne  serait  pas  droit.  Hais 
la  rectitude  de  l'intelligence  consiste  dans  la  connaissance  de  la  vé- 
rité... Donc,  si  le  premier  homme  fut  créé  droit,  il  est  nécesiaire 
qu'il  ait  été  créé  avec  une  connaissance  parfaite  des  choses.  »  Dans 
sa  <K  Dissertation  sur  l'étendue  et  l'excellence  des  connaissances 
d'Adam,  »  il  se  demande  a  si  Adam  fut  créé  enrichi  de  la  science  des 
choses  naturelles.. «  s'il  eut,  aussitôt  qu'il  fut  créé,  la  science  de 
toutes  choses.  »  A  quoi  il  répond,  en  posant  cette  thèse  :  c  II  est  cer« 
tain  et  indubitable»  d'après  les  sentiments  des  théologiens»  qu'Adam 
fui  dans  sa  naissance  même,  à  $uo  usque  ortu,  enrichi  de  toutes  les 
sciences  des  choses  naturelles.  »  Et,  après  avoir  cité  les  théologiens, 
il  donne  lui-même  ses  propres  raisonnements,  qu'il  termine  par 
celui-ci  :  «  Enfin,  si  Adam,  dès  qu'il  fut  créé,  se  trouva  en  état  d'exer- 
cer en  perfection  tontes  ses  facnltés  corporelles,  si  son  flme  jouit  dès 
lors  de  sa  pleine  influence  sur  le  corps  et  de  sa  pleine  sensibilitéi 
peut-on  douter  qu'il  n'ait  pu  également  dès  l'origine,  ab  initia,  ac- 
complir en  toute  perfection  les  opérations  de  l'esprit,  en  connaissant 
et  en  considérant  toutes  choses  ?  » 

«  Il  est  certain,  dit  Suarez  (3),  et  quand  Suarez  parle  ainsi,  on  peut 
se  fier  à  sa  parole  (4Ju  il  est  certain  qu'Adam,  à  l'instant  même  où  il 
fut  créé,  reçut  de  Dieu  la  science  naturelle,  »  ou,  comme  il  le  dit 
dans  son  titre,  a  la  science  parfaite  des  choses  naturelles,  d  II  affirme 
ensuite  qu'Adam  reçut  ces  connaissances  par  un  don  spécial,  qu'il 
appelle  infusion  \  ajoutant  que  c'est  la  doctrine  commune,  et  en  par- 
ticulier celle  de  saint  Thomas.  En  effet,  l'Ange  de  l'école  n'est  pas 
moins  explicite  :  a  De  même,  dit-il,  que  le  premier  homme  fut  éta- 
bli, fut  produit  dans  un  état  de  perfection  pour  le  corps,  de  même 
il  fut  produit  dans  un  état  de  perfection  pour  l'esprit...  C'est  pourquoi 
le  premier  homme  fut  produit  avec  la  connaissance  de  toutes  les 

(1)  Pereriui,  S.  J. 

(S)  C.  7,  V.  30. 

(8)  De  Op.  6  dier.  L  8.  c.  9. 

(4)  On  sait  da  reste  qae  Soarei  et  les  grands  théologiens  ne  disent  jamais  d*un  point 
de  fait  on  de  doctrine,  qull  est  certain,  s*il  n'est  enseigné  par  rnnanimité  on  la  très* 
grande  minorité  des  saints  Pèret  et  des  Docteors  caUioUqoes. 
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choses  que  rhomme  est  destinée  connaître...  Donc  il  faut  dire  que 
le  premier  homme  eut  cette  science  universelle  par  des  idé^  divine- 
ment infuses  (i).  » 

Voyons  maintenant  quelle  fut  la  nature,  quelles  furent  les  diverses 
espèces  de  connaissances  que  le  premier  homme  reçut  dans  sa  créa- 
tion. Ghastel,  s.  J. 


Œuvre  dn  rachat. 

Nous  avons  plusieurs  fois  entretenu  nos  lecteurs  du  dévouement 
avec  lequel  un  prêtre  génois,  H.  Olivieri,  a  consacré  sa  fortune  et  sa 
vie  tout  entière  au  rachat  de  petites  esclaves  qu'il  fait  élever  en  Eu- 
rope. La  France,  à  qui  aucune  espèce  de  charité  ne  peut  rester 
étrangère,  va  posséder  aussi  son  (£Ûvre  du  bachat.  Voici  com- 
ment elle  est  annoncée  par  H.  Poujoulat  dans  quelques  helles^  pages 
que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer  en  entier  : 

a  Les  bazars  des  esclaves  à  Gonstanliaople,  à  Alexandrie  et  au  Caire  sont, 
pour  le  voyageur,  le  spectacle  le  plus  navrant.  C'est  là  surtout  que  se  révèle  Tim- 
mense  intervalle  qui  existe  entre  la  société  chrétienne  et  la  société  musulmane. 
Tai  vu  en  1830  à  Constantinople,  non  loin  de  la  Colonne  Brûlée  et  de  la  mos- 
quée de  Soliman,  un  marché  de  femmes  maures.  Ces  femmes  étaient  enfermées 
dans  des  loges  en  bois  de  sapin  avec  des  portes  et  des  fenêtres  grillées  ;  on  les 
eût  prises  à  quelque  distance  pour  des  animaux  dans  une  ménagerie.  I^s  très» 
jeunes  négresses,  ne  comprenant  pas  Tamertume  de  leur  situation,  souriait  ^ 
tous  ceux  qui  passent  comme  pour  aller  au-devant  d'une  destinée.  La  plupart 
des  femmes,  accroupies  et  penchées  avec  leurs  bras  croisés  sur  les  genoux,  mon- 
trent un  visage  qui  exprime  vivement  le  malheur.  Quelques-unes  paraissent  n'é- 
prouver qu'une  morne  indifférence.  Oh  !  combien  la  dignité  humaine  se  révolte 
contre  les  scènes  qui  accompagnent  la  visite  des  acheteurs  !  Ils  examinent  la 
marchandise  et  cherchent  ses  qualités.  Ils  prennent  les  mams  des  esclaves,  me- 
surent leur  taille,  les  font  marcher,  parler,  quelquefois  même  chanter  et  danser. 
Les  pauvres  femmes  se  prêtent  plus  ou  moins  complaisamment  à  ces  investiga- 
tions, selon  que  la  physionomie  de  l'acheteur  promet  un  maître  plus  ou  moins 
doux.  Elles  sont  tarifées  en  proportion  de  leur  jeunesse,  de  leur  santé  et  de 
leurs  agréments.  Le  prix  varie  de  24  fr.  à  2  ou  300  fr.  Le  marchand  est  là  tran- 
quillement assis,  fumant  son  chibouk  et  demandant  à  Allah  de  préserver  son 
marché  d'accidents  et  de  maladies.  Le  marchand  du  bazar  voisin  de  la  mosquée 
de  Soliman,  répondant  à  mon  compagnon  qui  lui  demandait  comment  allaient  les 
affaires,  dit  devant  moi  que  son  dernier  voyage  lui  avait  beaucoup  coûté  et  que 
le  vent  jaune  (le  choléra)  lui  avait  enlevé  pour  cent  mille  piastres  de  négresses 
venues  de  l'Abyssinie. 

«  Autrefois  il  n'était  pas  permis  aux  chrétiens  de  visiter  le  bazar  des  esclaTes. 
On  n'accordait  cette  faveur  qu'aux  ambassadeurs  rappelés  par  leurs  cours  :  triste 
faveur  qui  n'a  jamais  consolé  personne  !  Depuis  trente  ou  quarante  ans  on  laisse 
les  chrétiens  parcourir  librement  ces  marchés  ;  mais  il  leur  est  interdit  d'ache- 
ter des  esclaves.  Cette  défense  n'a  pas  arrêté  les  élans  de  la  charité,  et  n'a  pas 
découragé  la  pitié.  Comme  la  surveillance  est  active  dans  les  bazars  des  grandes 
irilles,  on  se  sert  de  l'intermédiaire  d'un  musulman  humanisé.  Il  est  d'autres 

(1)  1.  p.  q.  94.  a.  8.  c. 
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moyens  employés  par  la  compassion  ingénieuse,  et  la  religion  du  divin  libérateur 
des  hommes  abrite  doucement  plus  d^une  femme  maure  arrachée  h  la  servitude* 
On  rencontre  de  ces  négresses  devenues  chrétiennes  auprès  des  Sœurs  de  Saint- 
Lazare,  à  Constantinople  et  à  Smyme.  La  maison  du  Bon  Pasteur,  à  Avignon,  en 
a  recueilli  quelques-unes.  Un  digne  prêtre  a  établi  è  Gênes  une  Œuvre  dont  le 
but  est  de  racheter  de  ces  victimes  de  Tignorance  et  des  passions  cupides  pour 
les  amener  à  la  hauteur  morale  de  renseignement  chrétien. 

«  Enfin  cette  entreprise  de  délivrance  religieuse  ne  s'exprime  plus  seulement 
sous  Id  forme  de  tentatives  individuelles  et  d*elTorts  ;  elle  vient  de  se  produire 
avec  un  certain  éclat  et  dans  des  proportions  sérieuses  sous  la  protection  d'un 
gouvernement  étranger,  qui  met  de  la  gloire  à  défendre  les  intérêts  catholiques. 
Récemment  un  intrépide  am!  de  Dieu,  Mgr  Knoblecher,  pro-vicaire  apostolique 
dans  la  Haute-Egypte,  muni  d'un  firman  du  Grand-Seigneur  et  des  recomman- 
dations du  pacha  d'Egypte  lui-même,  s'est  mis  à  la  tête  d'une  vénérable  expédi- 
tion ;  il  était  monté  sur  un  navire  en  fer  acheté  au  prix  de  6,000  florins,  bénit 
solennellement  au  Caire,  et  portant  la  bannière  d'Autriche  et  le  drapeau  de  la 
mission.  Chartum  est  un  grand  marché  de  filles  noires;  le  pro  vicaire  apostoli- 
que avait  des  ordres  pour  le  pacha  de  Chartum,  où  depuis  peu  est  établi  un  con- 
sulat autrichien.  Mgr  Knoblecher,  à  son  passage  à  Rome,  trouva  les  Dames  du 
Sacré-Cœur  vivement  disposées  à  se  charger  de  l'éducation  des  pauvres  filles  qui 
seraient  rachetées  ;  il  fallait  pour  cela  l'autorisation  de  la  supérieure  générale 
qui  réside  à  Paris  :  à  son  arrivée  au  Caire,  Mgr  Knoblecher  apprit  que  le  con- 
sentement avait  été  donné  avec  joie,  que  le  couvent  de  la  Trinité-du-Mont,  à 
Rome,  était  désigné  pour  cette  GEuvro  et  que  des  Sœurs  de  ce  couvent  no  crain- 
dront pas  de  se  rendre  à  Chartum  l'été  prochain.  Ces  religieuses  qui  partageront 
l'honneur  d'un  tel  voyage  avec  des  filles  de  l'Autriche,  emporteront  les  aumônes 
recueillies  dans  les  divers  diocèses  de  l'empire.  Au  moment  où  nous  écrivons, 
ces  aumônes  sont  déjà  abondantes.  Cest  une  ardente  émulation  de  zèle  pour  une 
entreprise  de  civilisation  chrétienne  que  les  pouvoirs  mêmes  de  Constantinople 
et  d'Egypte  ne  refusent  pas  de  favoriser.  L'islamisme  se  fait  l'auxiliaire  du  ra- 
chat. Cette  croisade  do  charité  ne  rencontre  pas  d'ennemis. 

i  La  France  où  naquit  Tordre  de  la  Rédemption  et  qui  a  fait  admirer  au  loin 
sa  charité  comme  une  de  ses  gloires;  ce  pays,  le  missionnaire  de  toute  idée  gé* 
nércuse,  l'ancien  libérateur  du  Saint-Tombeau  et  le  destructeur  de  l'esclavage 
algérien,  ne  prendra- 1  il  pas  une  grande  part  à  ce  mouvement  dont  le  caractère 
est  si  réparateur?  la  race  des  Jean  de  Maiha  est-elle  perdue?  non,  non  !  dans  la 
patrie  de  saint  Yincent-de-Paul  la  race  de  ceux  qui  se  dévouent  ne  périt  point. 
Un  prêtre  parmi  nous  a  particulièrement  senti  ses  entrailles  se  remuer  à  la  pen- 
sée de  ces  malheureuses  créatures  que  la  servitude  et  leur  couleur  condamnent 
aux  derniers  abîmes  de  la  dégradation  ;  il  a  iiiédité  sur  les  moyens  de  leur  faire 
une  vie  meilleure,  de  leur  restituer  cet  honneur  moral  que  le  christianisme  seul 
peut  donner  dans  sa  plénitude,  pour  les  replacer  ensuite  dans  ces  mêmes  con- 
trées d'où  la  charité  les  aura  d'abord  tirées  et  où  ces  femmes,  transformées  sous 
le  souffle  de  notre  foi,  accompliront  par  leur  parole  et  leurs  exemples  un  bien 
très -profond  et  très-étendu. 

«  Déjà  ce  pieux  dessein  a  rencontré  de  nobles  âmes  pour  en  aider  l'exécution  ; 
elle  en  rencontrera  d'autres  qui  tiendront  à  honneur  do  s'associer  a  une  pensée 
aussi  généreuse  et  aussi  haute.  Que  ne  nous  est-il  permis  de  citer  ici,  entre  au- 
tres noms,  celui  d'une  famille  dont  les  aïeux  ont  été  des  modèles  de  bienfaisance 
et  pour  laquelle  le  bien  n'est  qu'une  tradition  !  Grâce  à  ses  libéralités  qui  ne  s'é- 
puiseront pas  aisément,  une  miison  est  prête  pour  notre  Œuvre  dans  un  des 


(  632  ) 

beanx  pays  des  Pyrénées,  la  valée  d*Âure.  Cette  maison  qui,  depuis  quelques  an- 
nées, recueille  Tenfance  sous  les  ailes  de  la  religion,  recevra  nos  affranchies. 
Les  Sœurs  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame,  dont  la  présence  est  un  bienfait 
pour  ce  pays,  leur  ouvriront  leurs  bras  avec  amour  et,  par  une  intelligente  et 
douce  culture,  élèveront  jusqu'à  Dieu,  jusqu'aux  notions  de  notre  sublime  ori- 
^ne,  de  nos  devoirs  et  de  nos  espérances  immortelles  ces  âmes  longtemps  dé- 
laissées. L'Œuvre  aura  «on  missionnaire  qui  s'en  ira  bientôt  chercher  aux  bords 
du  Nil  ou  de  la  Proponlide  de  pauvres  lilles  dont  il  payera  la  liberté. 

«  Ainsi  va  se  fonder  en  France  TOEuvre  du  rachat,  ouivre  qui  s'impose 

d^dle-mème  au  respect  et  à  l'admiration  ;  elle  se  place  plus  haut  que  tout  ce  qui 

divise  les.  esprits  ;  elle  défie  l'indifTérence  de  tout  moraliste,  de  tout  penseur,  de 

•  tout  chrétien.  C'est  un  instrument  de  civilfsation  dont  la  portée  ne  saurait  échap* 

Er  aux  imaginations  les  moins  pénétrantes.  Noos  y  trouvons  à  la  fois  une  guerre 
jitime  et  sans  bruit  à  l'esclavage  immonde  et  un  merveilleux  travail  de  pro- 
grès moral,  de  réparation  sociale. 

c  Les  femmes  qu'il  s'agit  de  sauver  de  tant  d'angoisses  et  de  l'abrutissement, 
n^ont  pas  une  nature  qui  résiste  aux  leçons  de  l'Evangile.  Les  épreuves  religieuses 
de  ce  genre  ont  toujours  réussi.  La  piété  entie  aisément  dans  ces  cœurs  où  Tin- 
fortune  a  passé.  Le  christianisme,  où  tout  est  amour,  les  relève  soudain,  les 
charme  et  les  attendrit.  Ces  femmes,  accoutumées  aux  formes  les  plus  odieuses 
de  l'inégalité,  trouvent  des  joies  très-vives  dans  l'égalité  chrétienne,  dans  les 
fraternelles  réunions  au  pied  des  autels.  » 

Nouvelles  religiewies. 

Diocèse  db  Paris.  —  Mgr  l'Archevêque  de  Paris  se  rendra  dimanche  matia^ 
troisième  dimanche  de  Carême,  accompagné  des  hauts  dignitaires  de  l'Archevê- 
que de  Paris,  à  Notre-Dame,  pour  y  faire  l'ouverture  du  Jubilé  de  Tan  de  grâce 
ÏB&l,  Cette  solennité  sera  annoncée  par  le  son  du  bourdon  de  l'église  métropo- 
litaine et  de  toutes  les  autres  cloches  des  églises  de  la  capitale  et  de  la  banlieue. 

—  Un  sermon  de  charité  sera  prêché  à  Saint-Germain-l'Auxerrois,  dimanche 
prochain,  à  l'issue  des  vêpres,  à  trois  heures  et  demie,  par  M.  l'abbé  Gay,  cha- 
noine honoraire  de  Limoges  et  de  Tulle.  Une  quête  sera  faite,  après  le  sermon, 
pour  la  conférence  de  Saint- Vincent-de-Paul. 

—  Mgr  Garibaldi,  Archevêque  de  Myro,  Nonce  apostolique,  présidera  lundi 

Srochain,  à  deux  heures,  l'assemblée  de  charité  qui  aura  lieu  à  Saint-Thomas- 
'Aquin  en  faveur  de  Fœuvre  de  Sainte-Geneviève.  Cette  œuvre  a  pour  but  l'é- 
tablissement d'écoles  pour  les  jeunes  filles  dans  la  banlieue  de  Paris.  Le  prélat 
donnera  la  bénédiction  du  très -Saint-Sacrement  à  l'issue  du  sermon,  qui  sera 
prononcé  par  le  R.  P.  Félix. 

—  On  achève  en  ce  moment,  rue  de  Grenelle-Saint-Germaîn,  le  bâtiment  de 
la  belle  nouvelle  école.  On  lit  déjà  sur  le  pignon  donnant  sur  la  rue,  Tinscrip- 
tion  suivante  :  «  Ecole  primaire  Saint-Guillaume,  pour  les  jeunes  garçons  de  la 
paroisse  Saint-Tliomas-d'Aquin,  dirigée  par  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes.— 
Enseignement  gratuit,  i  Au-dessus  de  cette  inscription  est  une  petite  niche  qui 
Ta  recevoir  le  buste  de  M.  J.-E.  Bouquet  de  la  Tour,  curé  de  Saint-Thomas- 
d^Aquin,  décédé  il  y  a  un  an,  fondateur  de  cette  école. 

—  L'état  de  la  maladie  du  R.  P.  Ravignan,  !qui  paraissait  s'être  amélioré, 
tient  de  subir  une  aggravation  inquiétante.  La  malaiÙev  qui  avait  d'abord  pré- 
4Mnté  les  caractères  d'une  affection  rhumatismale»  a  élé  reoonnue  depuis  par  ks 
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médecins  pour  and  pleurésie;  et  les  remèdes  administrés  au  malade  ont  déter- 
miné une  faiblesse  qui  inspire  aujourd'hui  les  plus  vives  alarmes. 

Ce  matin,  vendredi,  la  maladie  est  entrée  dans  une  phase  de  solution  qui  per-* 
met  de  concevoir  quelques  espérances  :  les  médecins  ont  constaté  un  mieux 
sensible. 

—  Demain  dimanche,  à  midi  et  demi,  sermon  anglais  à  Saint-Roch. 

—  L'adoration  des  Quarante  Heures  aura  lieu  :  les  14,  i5, 16,  à  Saint-Gervais  ; 
les  17,  18,  19,  à  la  chapelle  des  Filles  de  la  Charité,  rue  Poultier,  5,  lie  Saint* 
Louis  ;  les  20,  21,  22,  à  Saint-Nicolas-des-Champs. 

Diocèse  de  Batonke.  —  Le  Mémorial  des  Pyrénées  nous  fait  connaître  une 
œuvre  admirable  fondée  à  Bayonne  par  un  pauvre  prêtre  : 

c  II  y  a  quelques  années,  un  pauvre  prêtre  de  Bayonne  recueillifdansles'qnar- 
tiers  les  plus  misérables  et  jusque  dans  les  bouges  de  cette  ville  un  certain  nom- 
bre de  petites  filles,  aQn  de  les  arracher,  par  le  bienfait  d^une  éducation  chr^ 
tienne  et  laborieuse,  aux  entraînements  de  la  misère  et  aux  séductions  du  vice. 
Pour  fonder  et  soutenir  une  œuvre  aussi  ulîle,  M.  Pabbé  Cestac  n'avait  d'autre 
ressource  qu'un  modeste  traitement  de  vicaire  de  la  Cathédrale  ;  mais  la  charité 
inspire  à  ses  disciples  une  touchante  {imprévoyance,  ou  plutôt  une  courageuse 
confiance  dans  l'aide  de  la  Providence.  Le  premier  asile  offert  par  M.  l'abbé 
Cestac  aux  orphelines  délaissées  fut  une  chambre  où  la  bienfaisance  d'un  géné- 
reux habitant  de  Bayonne  leur  permît  de  s'établir. 

c  Ce  refuge  devint  bientôt  trop  étroit  ;  mais,  à  mesnre  que  croissaient  les  be- 
soins de  l'institution  naissante,  l'ingénieuse  bonté  de  son  fondateur  savait  y  faire 
face.  De  la  modeste  chambre  qui  les  avait  d'abord  reçues,  H.  Tabbé  Cestac 
transporta  ses  enfants,  chaque  jour  plus  nombreuses,  dans  une  humble  maison^ 
sonnette  située  sur  le  bord  de  la  mer,  en  face  de  cet  Océan  dont  les  magnifi- 
cences racontent  à  toute  heure  la  grandeur  de  Dieu.  Là,  tout  en  leur  enseignant 
leur  religion,  tout  en  les  initiant  aux  premières  notions  de  la  lecture,  de  récri- 
ture, de  la  grammaire  et  du  calcul,  le  bon  prêtre  leur  apprit  à  féconder  les  sables 
de  la  plage,  si  bien  qu'au  bout  de  quelques  temps  la  grève  aride,  fertilisée  par 
un  travail  assidu  et  intelligent,  s'était  transformée  en  un  riche  potager  dont  les 
produits  suffisaient  à  l'entretien  delà  communauté. 

c  Encouragé  par  son  succès,  soutenu  par  la  haute  approbation  et  par  la  pro- 
tection puissante  de  Mgr  l'Evêque  de  Bayonne,  dont  la  sollicitude  épracopale 
avait  apprécié  l'utilité  pratique  de  son  entreprise,  M.  Cestac  conçut  le  plan  d'une 
œuvre  nouvelle.  Il  existe  dans  nos  villes  de  malheureuses  filles,  tombées  an  der<- 
nier  degré  de  l'échelle  du  vice,  qui  ont  l'amer  sentiment  de  leur  dégradation,  et 
qui  n'attendent  souvent,  pour  en  sortir,  qu'une  main  secourable.  La  religioii 
seule  peut  descendre  jusqu'à  ces  pauvres  &mes,  panser  leur  plaies  morales,  leur 
rendre  peu  à  peu  le  respect  d'elles-mêmes  et  les  relever  de  leur  abaissement,  en 
leur  ofi'rant  l'expiatipn  du  repentir.  Elle  seule  reçoit  avec  joie  dans  ses  bras  des 
êtres  impurs  et  souillés,  pour  leur  refaire  une  seconde  innocence.  Le  digne  abbé 
Cestac  se  voua  avec  bonheur  à  cette  œuvre  de  réhabilitation. 

€  Sur  la  place  d'Anglet,  à  côté  de  l'asile  des  orphelines,  un  refuge  s'ouvrit 
pour  les  filles  repenties.  La  prière  et  le  travail  agricole  occupèrent  au  milieu  de 
la  solitude  la  vie  oisive  naguère  de  ces  créatures  déchues.  La  [nature  de  |ce  tra- 
vail était  mdiquée  par  une  considération  d'utiUté  matérielle,  puisque  l'existeooe 
de  l'institution  nouvelle  reposait  tout  entière  sur  les  produits  du  sol  ;  mais  elle 
était  en  même  temps  dictée  par  ce  qu'on  nous  permettra  d'appeler  l'hygièie  mo- 
rale* On  vit  bientôt  oette  Tbébiide  se  peupler  de  péchereises  repentantes*  qui 
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Tenaient  redemander  à  la  soUtade,  à  la  pénitence  [et  aa  tratail  sanctifiant  la 
paix  du  cœur  qu'elles  avaient  perdue  depuis  longtemps.  Les  efforts  du  bon  prêtre 
.  furent  encore  bénis  ;  car  parmi  toutes  celles  qu*il  recueillit  pendant  Tespace  de 
sept  ou  huit  années,  c'eist  à  peine  si  on  en  compte  trois  ou  quatre  qui  aient  quitté 
le  refuge. 

c  Cependant,  l'exemple  portait  ses  fruits  ;  Texcellence  de  Tosuvre  de  Tabbé 
Gestac  était  comprise.  Tandis  que  des  personnes  charitables  s'empressaient  de 
lui  venir  en  aide,  d'honnêtes  filles  de  la  classe  du  peuple  embrassaient  sous  ses 
auspices  la  vie  religieuse,  se  consacrant  au  soulagement  des  malades  et  à  Tédu- 
cation  des  filles  pauvres.  Ainsi  fut  créé  au  jour  le  jour,  et,  nous  le  répétons, 
avec  une  sublime  imprévoyance,  cet  établissement  que  ne  se  lassent  point  d'ad- 
mirer ceux  qui  le  visitent.  Le  voisinage  des  bains  de  mer  do  Biarritz  y  a  amené 
dans  ces  derniers  temps  des  hommes  du  monde,  des  littérateurs,  des  économistes, 
des  hommes  politiques  :  tous  se  sont  inclinés  devant  les  merveilles  de  la  charité 
d'un  humble  prêtre. 

«  L'établissement  de  l'abbé  Cestac  se  compose  aujourd'hui  de  bâtiments  con- 
sidérables ;  il  renferme  un  personnel  nombreux  ;  une  exploitation  rurale  impor- 
tante y  est  attachée  ;  trois  institutions  distinctes  et  séparées  en  dépendent,  l'asile 
des  orphelines,  le  refuge  des  repenties  et  le  |ioviciat  des  Sœurs.  Ëh  bien  !  pour 
subvenir  à  la  subsistance  quotidienne  de  ce  petit  monde,  pour  faire  face  aux  dé- 
penses de  construction  et  de  mobilier,  qui  s'élèvent  à  beaucoup  plus  de  cent 
mille  francs,  M.  l'abbé  Gestac  n'a  eu  que  son  modeste  patrimoine,  quelques  au- 
mônes et  le  produit  du  travail  de  la  communauté.  » 

DiocÉSB  d' Auras.  —  Mgr  Parisis  vient  d'obtenir  du  ministère  des  cultes  un 
secours  de  2,000  francs  pour  les  travaux  de  l'église  Saint-Pierre  d'Aire,  et  l'es- 
poir de  voir  plus  tard  augmenter  cette  subvention.  Le  vénérable  prélat  ne  pou- 
vait reconnaître  plus  gracieusement  la  réception  si  sympathique  et  si  empressée 
qu'on  lui  a  faite  dans  notre  ville. 

On  se  rappelle  que  de  son  côté  le  ministre  de  l'intérieur  a  alloué  5,000  fr. 
pour  ces  mêmes  travaux  ;  c'est  donc  ^éjà  7,000  fr.  que  le  gouvernement  a  ac- 
cordés pour  cet  objet  à  la  ville  d'Aire,  depuis  qu'elle  est  représentée  par  .une 
administration  et  un  couseil  municipal  pris  tout  entier  dans  le  parti  de  l'ordre. 

[Echo  de  la  Lys,) 

HONGRIE.  —  Le  Lloyd  annonce  que  fout  récemment  deux  communes  de 
6,000  âmes,  appartenant  au  schisme  grec  et  situées  dans  le  comté  de  Kraschow, 
sont  rentrées  avec  leur  pasteur  au  sein  de  l'Eglise  catholique  romaine. 

SAVOIE.  —  Dans  sa  séance  du  3  mars,  le  conseil  municipal  de  Ghambéry  a 
adopté  à  Vunanimité  une  résolution  extrême  à  laquelle  l'a  poussé  la  persistance 
du  ministère  à  ne  vouloir  pas  réaliser  la  promesse  faite  depuis  si  longtemps  de 
décharger  enfin  les  communes  de  la  Savoie  des  suppléments  de  traitements  des 
curés  et  desservants.  Il  y  a  dans  le  retard  apporté  à  la  mesure  sollicitée  par  nos 
conseils  divisionnaires,  un  véritable  déni  de  justice  ;  car  le  gouvernement  sarde 
devenu  successeur  du  gouvernement  français  dans  les  obligations  contractées 
par  celui-ci,  eui^suite  des  traités  de  1814  et  1815,  se  trouve  propriétaire  des  biens 
de  l'Eglise  non  aliénés  avant  18U  et  débiteur  des  frais  du  culte.  Déjà  le  conseil  de 
ville  avait  réclamé  vigoureusement  à  l'époque  de  la  votation  du  budget  de  1851, 
et  il  espérait  que  sa  délibération  motivée  en  droit  et  en  fait,  ainsi  que  les  de- 
mandes formelles  des  conseils  provinciaux  et  divisionnaires,  aurait  amené  le  mi- 
nistère à  proposer  une  loi  pour  cet  objet.  Mais  point  du  tout  !  M.  de  Foresta  a 
déclaré  que  le  moment  de  présenter  un  tel  projet  de  loi  n'était  pas  trrivé,  et. 
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quoiqu'il  S6  fût  engagé,  lui,  personnellement  et  verbalement,  auprès  de  personnes 
qui  lui  rappelaient  cet  acte  d*équité,  il  n*a  pas  osé  affronter  ses  collègues.  Nous 
avons  encore  moins  d'espoir  dans  les  bonnes  dispositions  de  son  successeur  ;  il 
a  trop  sucé  les  principes  san-martinieos  pour  être  favorable  à  la  Savoie,  il  con- 
naît trop  peu  les  affaires  enterrées  dans  son  portefeuilles,  pour  mettre  la  main 
sur  celle-ci. 

Le  conseil  général  a  donc,  dans  sa  séance  du  2  mars,  voté  à  Tcnànimité  la 
suppression  au  budget  de  la  ville  des  suppléments  de  traitement  de  MM,  les 
curés,  recteurs  et  vicaires  des  paroisses  de  la  ville  de  Chambéry, 

Cependant,  comme  il  n'est  pas  juste  que  les  vénérables  pasteurs  maintenant 
en  fonctions  et  dont  les  traitements  faits  par  l'Etat  sont  excessivements  mesquins, 
souffrent  de  l'inqualifiable  retard  du  ministère  à  faire  droit  aux  réclamations  de 
la  Savoie,  le  conseil,  par  une  décision  distincte  et  une  délibération  séparée^  a 
voté  à  y  unanimité,  pour  1S52,  des  snbsides  personnels  et  nominatifs  au  mon- 
tant total  des  suppléments  supprimés,  en  faveur  de  chacun  des  curés  et  des  rec- 
teurs, à  charge  par  eux  de  pourvoir  au  traitement  des  vicaires  comme  par  le 
passé. 

C'est  là  une  détermination  grave,  il  est  vrai,  mais  dont  toutes  les  conséquences 
pèsent  sur  la  responsabilité  des  ministres.  La  Savoie  entière  applaudira  à  cet  acte 
de  bonne  administration  du  conseil  de  Chambéry,  car  c'est  une  question  qui  in- 
téresse tout  le  pays.  {Courrier  des  Alpes,) 

CANTON  DU  TESSIN.  —  On  écrit  de  Blilan  : 

«  M.  l'abbé  Biagio  Verri,  citoyen  lombard,  et  ayant  tous  ses  papiers  en  rè^e, 
vient  d'être  conduit  à  notre  frontière  de  Ponte-Chiasso,  par  une  escorte  militaire. 

«  Le  motif  de  cette  extradition  est  que  ce  prêtre  n'a  pu  approuver  la  confisca- 
tion du  collège  de  PoUegio,  volé  par  le  gouvernement  du  Tessin  à  l'Archevêque 
de  Milan. 

«  Voilà  bien  le  respect  des  opinions  tel  que  l'entendent  les  radicaux  suisses!  » 

ETATS-UNIS.  —  On  lit  dans  la  Uberté,  de  LUle  : 

«  Mgr  Maurice  d'Âussac  de  Saint-Palais,  évêque  de  Vincennes  (Etat-Unis), 
vient  de  se  voir  forcé  de  quitter  son  diocèse  pour  demander  à  la  mère-patrie  un 
prompt  et  généreux  secours. 

c  Sa  province  d'Indiana,  pays  presque  neuf,  où  affluent  les  émigrants  irian- 
dais  et  allemands  pour  en  défricher  les  terres,  compte  aujourd'hui  5,000  catho- 
liques, mais  catholiques  pauvres,  pauvres  pour  longtemps,  moins  pauvres  pour- 
tant que  leur  Evêque,  qui  a  eu  tout  à  faire  pour  tous  :  églises,  chapelles, 
écoles,  etc.  C'était  déjà  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  absorber  et  au-delà  la  faible 
somme  que  la  Propagation  de  la  Foi  alloue  chaque  année  à  son  diocèse. 

c  Or,  il  y  a  deux  ans,  Mgr  de  Vincennes  a  eu  de  plus  à  réparer  les  ravages  du 
choléra  ;  il  s'est  trouvé  sans  autre  trésor  que  l'espérance  devant  deux  cents  or- 
phelins entièrement  délaissés,  deux  cents  enfants  de  six  mois  à  huit  ans,  et  il 
n'a  pas  hésité  à  les  adopter.  Ils  vivent  sous  ses  yeux,  il  en  a  fait  ses  enfants,  il 
leur  a  donné  pour  mères  des  sasurs  de  France.  Tous  les  matins,  c'est  chez  lui 
que  ces  pauvres  enfants  vont  chercher  le  pain  pour  la  journée,  et  quand  ils  en 
manqueront,  c'est  qu'il  n'en  aura  plus  pour  lui-même. 

«  Eh  bien  !  c'est  pour  leur  conserver  ce  pain  et  cet  asile  que  Mgr  de  Vin- 
cennes est  venu  en  France  ;  car  l'un  et  l'autre  sont  près  de  leur  manquer.  H  a 
fallu  hypothéquer  leur  maison  pour  négocier  un  emprunt  considérable  qu'exi- 
geaient sa  construction  et  son  entretien,  et  le  moment  est  venu  de  rembousser 
un  capital  dont  on  avait  déjà  grand*peine  à  payer  les  intérêts. 

fl  Mgr  de  Vincennes  est  à  Lille  depuis  quelques  joon.  La  première  assemblée 


dâfant  laquefle  il  ait  fait  coimdtrfe  le  Irat  de  acm  voyage,  et  où  nous  t^oM  m^ 
cneîtiî  cea  détùls,  était  preaque  enUèrement  composée  d'enfants,  dont  la  Un 
énotioa  et  les  généreuses  offrandes  ont  dû  être  pour  Monseigneur  qd  enoonrt» 
gement  et  une  consolation,  et  lai  donner  Tespoir  de  trouver  dans  notre  ville  k 
pension  de  quelques-uns  de  ses  chers  orphelina.  » 

E.  DE  Valette,  6k,  Aon. 
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fw  décret  du  10  mars,  une  somme  d^in  million  six  cent  soixante-dix  mffle 
fpanc»  est  affectée,  comme  eoncoars  de  TEtat,  dans  la  dépense  à  faire  par  la 
ville  de  Paris  pour  Touverture  d*une  rue  de  ^  mètres  de  largeur,  destinée  à 
mettre  Tembarcadère  du  chemin  de  fer  de  Strasbourg  en  communication  directe 
a?ec  le  boulevard  Saint-Dents. 

—  Le  projet  de  loi  sur  la  refonte  de  la  monnaie  de  cuivre  vient  d'être  envoyé 
an  conseil-d*Etat. 

—  Nous  apprenons  ce  matin  la  mort  de  M.  Armand  Marrast,  qui,  après  avoir 
été  membre  du  Gouvernement  provisoire,  et  président  de  TAssemblée  conatK 
tuante,  avait,  depuis  le  28  mai  1849,  totalement  disparu  de  la  vie  politique. 

M.  Marrast,  qui  avait  été  frappé  d*apoplexie  au  mois  de  novembre  dernier  al 
dont  la  santé  était  restée  fort  languissante  depuis  cette  époque,  est  mort  mer- 
credi à  deux  heures  de  Taprès-mldi. 

Les  obsèques  de  M.  Armand  Marrast  ont  eu  lien  aujourd'hui  à  TégUse  Notre* 
Dame-de  Lorette. 

Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par  MM.  le  général  Cavaignac;  Marie,  an- 
cien président  de  la  Constituante  et  ancien  ministre  ;  Havin,  ancien  repréaen 
tant;  Corbon,  ancien  vice-président  de  l'Assemblée  constituante. 

M.  Achille  Marrast,  frère  du  défunt,  conduisait  le  deuil. 

Parmi  les  anciens  membres  des  deux  eemières  assemblées,  on  remarquait 
MM.  de  [^martine,  de  Co;*menin,  Sénard,  Grévy,  Jules  Favre,  Martin  (de  Stras- 
bourg), Millard,  Degoosée,  Bérard,  de  Heeckerein,  Gasc,  Gharton,  Sautejrai 
Henri  Didier. 

—  Samedi  6,  vers  trois  heures  de  Paprès-midi^  M.  le  sous-préfet  de  Toulon, 
accompagné  de  M.  le  colonel  commandant  de  la  place,  s'est  rendu  au  fort  I^- 
malgue,  pour  procéder  à  la  mise  en  liberté  des  individus  placés  sous  la  surveil- 
lance de  la  police  générale  par  la  commission  mixte,  et  qui  appartiennent  à  un 
grand  nombre  de  communes  du  département  du  Var. 

L'opération  n'ayant  pas  été  terminée  le  samedi,  a  été  renvoyée  au  lendemain 
dimanche.  Les  détenus  du  Généreux  et  du  fort  Saint-Ix)uis,  qui  n'avaient  pi 
être  réunis  la  veille  au  fort  Lamalgue,  ont  été  rclûchés  ce  dernier  jour. 

Le  nombre  des  individus  mis  en  liberté  dans  ces  doux  journées  s'élève  à  238. 

(Toulonnaù.) 

—  L'autorité  signalait  tout  récemment  à  l'attention  publique  la  circulation  de 
fausses  pièces  de  5  fr.,  dont  un  grand  nombre  avaient  été  encaissées  et  envoyées 
au  trésor  par  les  receveurs  généraux  et  particuliers  des  finances.  Il  n^est  peut- 
être  pas  sans  utilité  do  signaler,  dit  la  GazHie  des  Tribunaux,  une  émissioi^ 
qui  paraîtrait  être  considérable,  de  pièces  de  50  centimes,  également  imitéai 
avec  une  rare  perfection.  Un  marchand  de  vin  du  faubourg  Saint-Martin,  M.  Lé- 
cuyer,  qui  en  avait  reçu,  depuis  quelques  jours,  une  assez  grande  quantité,  les 
a  iléiposées  entre  les  mains  du  commissake  de  police  de  son  quartier,  qui  les  a 
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tnuMinises  à  la  justice.  Ces  pièces  qui,  an  jour,  ont  on  reflet  blenfttre,  qui  dis* 
parait  le  soir  aux  reflets  de  la  lumière,  sont  au  millésime  de  1827  et  i  Feffigie 
de  Charles  X;  elles  ont  l'apparence  de  pièces  élimées  et  encrassées  par  un  long 
usage. 

Une  enquête  a  été  immédiatement  ooTerte  pour  la  recherche  des  auteurs  et 
distributeurs  de  cette  fausse  monnaie. 

—  L'amiral  Vaillant,  gouverneur  de  la  Martinique,  vient  de  faire  à  Fort-de- 
France  la  première  distribution  solennelle  des  médailles  d'or  envoyées  par  le 
gouvernement  français  pour  les  travailleurs  noirs  qui  se  sont  distingués  par  leur 
moralité  et  leur  travail.  Cette  solennité  a  été  une  véritable  fête  pour  la  colonie, 
et  elle  a  produit  le  meilleur  effet  sur  Tesprit  de  la  population. 

—  Le  maire  de  la  commune  de  Saint-Lumine-de-Coutais  vient  d'être  révoqué 
de  ses  fonctions,  pour  avoir  porté  la  plus  grave  atteinte  à  la  libre  émission  des 
suffrages  dans  le  scrutin  qu'il  présidait. 

€  Si  tu  veux  voter,  aurait  dit  ce  magistrat  à  un  électeur,  pour  un  autre  que 
€  pour  M.  Fleury,  spécialement  soutenu  par  le  gouvernement,  tu  ne  voteras  pas, 
c  ni  toi  ni  d'autres  qui  ne^voudront  pas  voter  pour  le  candidat,  i 

On  s'était  étonné  à  bon  droit  que  M.  de  Goulaine  n'eût  obtenu  dans  cette 
commune  que  2  voix,  tandis  que  105  suffrages  étaient  acquis  à  son  concurrent. 
Un  résultat  aussi  inattendu  ne  pouvait  être  l'effet  que  d'une  manœuvre  électorale 
comme  celle  pour  laquelle  ce  fonctionnaire  a  été  justement  frappé  de  destitu- 
tion. {Alliance.) 

—  On  écrit  de  Toulouse  : 

c  Dimanche  a  eu  lieu  à  l'Académie  des  jeux  floraux  la  réception  de  Mgr 
rArchevêque  de  Toulouse.  C'est  M.  l'abbé  Salvan  qui  a  prononcé  l'éloge  du  Car* 
dmal  d'Âstros;  c'est  M.  du  Mège,  modérateur,  qui  a  répondu  aux  remerciements 
de  Mgr  Mioland.  » 

—  Le  gouvernement  Piémontais  vient  de  faire  des  ouvertures  à  l'administra- 
tion française,  dans  le  but  de  faire  diriger  une  ligne  de  télégraphie  électrique  de 
Paris  à  Turin,  par  Grenoble  et  Chambéry. 

—  L'anniversaire  de  la  naissance  de  Washington  a  été  célébré  à  New -York 
avec  la  solennité  ordinaire.  Â  la  procession  qui  fait  partie  du  programme  de  ia 
fêle,  on  remarquait  un  des  anciens  gardes- du-corps  de  Wash'mgton,  M.  Uenry 
Gibson,  qui  est  arrivé  à  l'âge  de  101  ans. 

—  Les  dernières  baraques  qui  doivent  servir  à  la  colonisation  des  déportés  i 
Caycnne  sont  terminées;  la  livraison  en  a  été  faits  entre  les  mains  de  radamn* 
tration  de  la  marine,  k  Bordeaux,  qui  en  achève  l'expédition. 

Nous  croyons  devoir  donner,  sur  ces  casernes  portatives,  de  nouveaux  renaeî* 
gnements. 

Les  baraques  ont  seize  mètres  de  long  sur  neuf  mètres  de  large.  Leur  baoteor 
est  de  trois  mètres  k  l'entrée,  et  dd  quatre  mètres  et  demi  environ  au  faite.  Elles 
n'ont  pas  de  plafond,  et  l'on  peut  embrasser  de  l'Geil  au  dedans  toutes  les  dispo- 
sitions de  la  charpente  qui  soutient  la  toiture.  L'intérieur  des  baraques  est  séparé 
en  deux  compartiments  inégaux,  dont  le  plus  petit  a  trois  mètres  de  longueur. 
Ce  dernier  compartiment  est  subdivisé  en  deux  autres  :  l'un  est  dôtaré  par  une 
porta  et  garni  d'un  plafond,  il  sert  de  logement  an  gardien  de  la  baraque  ;  l'an* 
tre  est  ouvert  et  forme  galerie  ou  pas-perdu.  Cest  sur  cette  galerie  qu'ouvre  la 
porte  qui  donne  entrée  dans  la  grand  cooapartiiBAiit;  la  porte  du  ganiîen  ouvre 
anssi  sur  la  galerie. 

Aa-desiua  de  la  porta  des  qqIqm  est  un  soupirail  fai  damia  de  Tair.  Deux  aar 
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ttw  ouvertures  très-larges,  construites  sur  le  modèle  des  sabords  de  vaiflseto, 
serrent  encore  à  éclairer  la  chambre  et  à  renouveler  Pair. 

Chaque  baraque  est  munie  d'un  ^plancher.  Les  solives  qui  soutiennent  ce 
plancher  reposent  sur  des  dés  en  briques.  Les  dais  doivent  être  maçonnés  à 
Gayenne  même,  avec  des  briques  expédiées  de  Bordeaux  ces  jours  derniers. 

Les  poteaux,  les  planches  et  les  poutrelles  sont  marqués  au  moyen  d^uii  dou- 
ble numérotage,  qui  indique  :  i®  à  quelle  baraque  appartient  chaque  pièce; 
2^  à  quelle  partie  de  la  baraque  elle  doit  être  adaptée.  Cette  mesure  rend  toute 
espèce  de  confusion  et  de  méprise  im^ssible.  Quels  que  soient  le  pèle-mèle  et 
le  désordre  inévitables  du  déchargement,  chaque  pièce  sera  mise  à  sa  place. 

Les  colons  coucheront  sur  des  lits  en  fer,  les  parois  de  la  chambre  seront 
garnis  de  porte-manteaux,  de  planchettes  et  d*étagères.  Ces  constructions  acces- 
soires devaient  d'abord  être  exécutées  à  Bordeaux  ;  il  a  été  décidé  qu'on  ferait 
ces  travaux  sur  les  lieux  et  une  fois  que  les  cabanes  seraient  installées. 

Cette  gigantesque  opération  a  été  accomplie  à  Bordeaux  dans  l'espace  de  qua- 
rante-cinq à  cinquante  jours.  Elle  fait  doublement  honneur  à  la  maison  Bourges 
et  Vergés,  qui  en  a  été  chargée,  et  à  l'administration  de  la  marine,  qui  en  a  di- 
rigé l'exécution. 

C'est  M.  Souriaux,  inspecteur  des  travaux  hydrauliques  du  port,  qui  a  été 
le  plus  spécialement  chargé  de  surveiller  la  construction  de  cet  énorme  ma- 
tériel. 

—  340  éroigrants  pour  la  Californie  viennent  de  partir  de  Marseille  sur  VAn- 
tonio.  Avant  de  s'embarquer,  ils  ont  eu  l'heureuse  et  louable  inspiration  de  met- 
tre leur  voyage  lointain  sous  la  protection  de  la  Vierge,  et  sont  montés,  à  Notre- 
Dame-de-ia-Garde  où  ils  ont  assisté,  avec  beaucoup  de  recueillement,  i  une 
messe  célébré  par  un  prêtre  qui  les  guidait  dans  ce  pèlerinage  pieux.  Blalgré 
l'heure  matinale  à  laquelle  s'est  accompli  cet  acte  religieux,  un  grand  concours 
de  peuple  s'était  porté  vers  la  colline  et  a  suivi  les  émigrants  jusque  au  sanc- 
tuaire vénéré  de  la  protectrice  spéciale  des  marins  de  la  ville  de  Marseille. 

E.  DE  Valette,  ch.  hon. 
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Nécrologie. 

Le  duc  de  Raguse  (Auguste-Frédéric-Louis),  Viesse  de  Marmont,  était  né  i 
Ghâtillon-sur-Seine,  le  20  juin  1774.  En  i789,  il  fut  attaché  comme  sous-lieute- 
nant à  un  régiment  d'infanterie.  En  janvier  171^2,  il  fît  ses  premières  armes  à 
l'armée  des  Alpes,  en  qualité  de  sous-lieutenant  d'artillerie.  En  1796,  il  était 
attaché  à  la  personne  de  Bonaparte,  l'accompagna  à  Paris  et  ne  cessa  d'être  em- 
ployé par  lui.  Il  le  prit  en  qualité  d'alde-de-camp  à  l'armée  dltalie,  et  le  char- 
gée, en  1797,  de  présenter  au  Directoire  trente-deux  drapeaux  pris  ^ur  l'en- 
nemi. Nommé  chef  de  brigade,  il  fît  partie  de  l'expédition  d'Egypte  et  rentra  en 
France  avec  le  général  en  chef. 

Après  le  18  brumaire,  Bonaparte  le  nomma  conseiller  d'Etat  et  commandant 
en  chef  de  l'artillerie  de  réserve.  Il  fait  la  campagne  de  1800  et,  après  la  ba- 
taille de  Marengo,  est  élevé  au  grade  de  premier  inspecteur  général  de  l'artille- 
rie. Il  commande  l'armée  de  Hollande  dans  la  campagne  de  1806.  Rentré  en 
Italie,  il  est  envoyé  en  Dalmatie,  fait  le  siège  de  Raguse  et  occupe  le  territoire 
de  l'ancienne  République  ragusienne  jusqu'en  1809.  Il  passe  alors  en  Antriche 
et  ouvre  la  campagne  à  la  tête  de  dix  mille  hommes,  avec  lesquels  il  culbute  le 
général  Goilay,  qui  en  commandait  trente-cinq  mille.  % 

Il  rejette  Guilay  en  Hongrie,  et  rejoint  la  grande  armée  la  veille  de  la  bataflle 
de  Wagram,  à  laquelle  il  prend  part  Ceat  après  cette  campag;ne  qne  renperear 


(  629  ) 

le  nomme  maréchal  de  Tempire  et  duc  de  Ragase.  En  1813,  il  commande  un 
corps  d'armée  et  fait  toutes  les  campagnes  d'Allemagne.  Il  se  trouve  aux  ba- 
tailles de  Lulzen,  Bautzen  et  Wurtzen,  les  2,  20  et  21  mai,  et  prend  part  à 
celle  de  Dresde,  26  et  27  août. 

En  1814,  il  combat  à  Brienne,  29  janvier,  à  la  Rothière,  1*'  février,  et  à 
Champ-Aubert  le  i9.  Le  maréchal  Marmont,  cité  au  premier  rang  parmi  les 
braves  couvert;!  d'honneur,  avait  reçu  Tordre  de  se  concerter  avec  le  maréchal 
Mortier  et  de  se  réunir  à  lui  pour  contenir  l'armée  de  Blûcher,  lui  disputer  le 
terrain,  et  avant  tout,  couvrir  Paris. 

Le  canon  grondait  sous  les  murs  de  la  capitale,  Marmont  occupait  la  .butte 
Saint-Chaumont.  Il  se  battit  avec  acharnement  et  succomba  sous  le  nombre. 
Louis  XVin  appela  le  duc  de  Raguse  au  commandement  d'une  des  compagnies 
de  ses  gardcs-du-corps  ;  le  duc  de  Raguse  se  retira  à  Gand  avec  le  roi. 

A  la  deuxième  Restauration,  sa  compagnie  fut  dissoute.  Il  fut  créé  major-gé- 
néral de  la  garde  royale  en  1816,  et  envoyé  en  mission  à  Lyon  en  1817.  En 
1826,  il  fut  chargé  de  représenter  la  France  au  sacre  de  l'empereur  Nicolas,  et, 
de  retour  à  Paris,  il  se  trouvait  en  juillet  1830  investi  du  commandement  en 
chef  de  la  force  armée  dans  Paris.  Depuis  ce  jour,  il  errait  en  proscrit  sur  la 
terre  étrangère. 

Notre-Dame-d'Âtocha,  à  Madrid. 

(Voir  le  n«  3337). 

IL 

L'église  est  située  à  un  petit  quart  de  lieue  de  Madrid,  dans  Ten- 
ceinte  du  yaste  couyent  des  Dominicains,  transformé  aujourd'hui  en 
hôtel  des  Invalides;  on  y  arrive  par  une  très-belle  allée  couverte. 
Elle  jpint  le  bout  du  parc  de  Buen-Retiro,  dont  les  jardins  sont  un 
des  plus  agréables  em'bellissements  de  la  capitale.  Le  monument  n'a 
rien,  comme  architecture,  qui  attire  l'attention;  c'est  un  édiOce 
médiocre  ;  mais  la  chapelle  de  la  Vierge,  située  sur  la  droite,  était 
autrefois  ornée  avec  une  magnificence  extraordinaire.  Et  quand  je 
dis  magnificence,  il  faut  bien  s'entendre  sur  ce  mot  ;  les  idées  que 
nous  avons  pu  acquérir  en  ce  genre  dans  nos  basiliques  françaises, 
surtout  depuis  les  malheurs  qui  ont  marqué  la  fin  du  siècle  dernier, 
doivent  être  tout  à  fait  mises  de  côté  ;  le  point  de  comparaison  n'est 
pas  possible.  Je  me  souviens  d'avoir  lu  dans  un  voyageur  françaiSi 
le  marquis  de  Langle,  qui  écrivait,  en  1785,  ce  petit  abrégé  des  ri- 
chesses de  Notre-Dame-du-Pilier,  à  Sarragosse  ;  il  a  de  quoi  sur- 
prendre le  lecteur  habitué  à  la  sévère  pauvreté  de  nos  plus  illustres 
cathédrales  :  s  II  y  a,  dit  cet  auteur,  quatre  anges  d'ai^ent  dont  les 
ailes  sont  d'or  et  semées  d'étoiles  de  saphirs.  La  couronne  de  la 
Vierge  est  d'or  massif;  son  collier,  ses  bracelets  et  ses  aigrettes,  avec 
le  voile  attaché  au  front,  sont  évalués  cinquante  millioM.  Le  grand 
ostensoir  de  la  Fête-Dieu,  présent  d'un  Archevêque  de  Séville,  a  un 
soleil  dont  la  circonférence  égale  celle  d'une  roue  de  carrosse  ;  les 
rayons  sont  d'or  massif  et  couverts  d'émeraudes;  le  calice  est  sur  un 
piédestal  d'argent  de  la  haatear  de  trois  pieds.  Tout  l'osteosoir  pèse 
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cinq  cents  lÎTres;  il  est  posé  sur  uasode  doré.  Aucun  orfèvre,  au- 
cun joaillier,  n'a  pu  évaluer  cette  merveille.  »  —  C'est  ce  qui  faisait 
dire  à  lord  Staubope,  après  avoir  visité  Sarragosse  :  a  Quand  les  tré- 
sor» de  tous  les  souverains  de  l'Europe  seraient  réunis,  ils  ne  vau- 
draient pas  la  moitié  de  celui-ci.  o 

Les  descriptions,  on  plutôt  les  énumérations  qui  concernent  Saint- 
lacques-de-Galice,  Tolède  et  Cordoue,  sont  à  peu  de  choses  près 
aussi  brillantes  (1).  Atocba  était  donc  ornée  avec  une  magnificence 
extraordinaire.  Cent  lampes  d'or  et  d'argent  brûlaient  jour  et  nuit 
devant  la  Madone  (2);  les  autres  richesses  en  or,  en  pierreries,  en 
dentelles,  ne  se  comptaient  pas.  Autour  de  sa  tête  brillait  un  soleil 
aux  rayons  éblouissants.  On  rhabillait  souvent  en  veuve;  mais, 
dans  les  grandes  solennités,  elle  était  vêtue  en  reine  et  couverte  de 
pierreries. 

«  L'Atocha,  dit  le  duc  de  Saint-Simon,  est  tellement  la  dévotioD 
de  Madrid  et  de  toute  la  Castille,  que  c'est  devant  cette  image  que 
s'offrent  les  vœux,  les  prières,  les  remercîments  publics,  pour  les 
nécessités  et  les  prospérités  du  royaume,  et  dans  les  cas  de  maladie 
périlleuse  du  roi  et  de  sa  guerison.  Le  roi  n'entreprend  jamais  de 
vrai  voyage,  et  cela  depuis  un  temps  immémorial,  qu'il  n'aille  en 
cérémonie  faire  ses  prières  devant  cette  image;  ce  qui  ne  s'appelle  point 
autrement  qu'aller  prendre  congé  de  Notre-Dame-d' Atocba,  et  il  y 
va  de  même  dès  qu'il  est  de  retour.  C'est  toujours  une  des  plus 
grandes  et  des  plus  riches  dames  qui  a  le  titre  de  sa  dame  d'atour, 
et  c'est  un  honneur  fort  recherché,  quoique  très-cher;  car  il  lui 
en  coûte  quarante  mille  et  quelquefois  cinquante  mille  francs  tous 
les  ans  pour  la  fourniture  de  dentelles  et  d'étoffes,  qui  reviennent 
bientôt  au  profit  du  couvent  (3).  » 

La  famille  royale  d'Espagne  s'était  ménagé  une  tribune  dans  cette 
chapelle  :  c'est  là  qu'elle  se  rendait  les  jours  de  fête,  le  dimanche  et 
même  daus  la  semaine,  quand  quelque  dévotion  particulière  était 
célébrée  avec  bénédiction  du  Saint-Sacrement,  ie  soir.  Elle  y  venait 
de  Madrid,  sans  cérémonie^  sans  entrer  dans  l'église  ou  dans  le  cou- 
vent, au  moyen  d'un  corps-de-logis  placé  au-dehors,  qui  l'introdui- 
sait dans  la  tribune.  L'empereur  Charles-Quint,  les  ,j^is  Philippe  U, 
Philippe  lU,  Philippe  V  de  Bourbon,  Charles  IV,  et,  dans  ces  der- 
nières années,  Ferdinand  VU,  ont  marqué  pour  cette  dévotion  une 
fidélité  constante  (4). 

Voici  maintenant,  d'après  le  P.  Villefane,  quelques  détails  sur  l'i- 

(i)  Voyes  la  Eêpa^na  sagrada;  —  lo  P.  VîUalkne,  CompetÊdio  historieo  de  loê  miU' 
proMs  y  devoUs  imàgenes  de  la  Reyna  de  hs  ados  ;  —  Monasticon  Mspanicumy  etc... 
•1  presque  tous  les  voyageurs. 

(2)  «  Le  sacristain  assure  qu*année  courante  on  doit  aa  moins  4^000  écus  aa  mar- 
chand d^huile.  »  Marquis  de  Langle. 

(8)  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  tome  19»,  "wen  la  in* 

Ikyy^Vv^B^Hittoù^duprincipmixêaiHtmUnidelaM^  i*% 
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mage  elle-même  :  «  De  toutes  les  madones  qae  j'ai  ynes,  raconte  mi 
Toyageur  dont  j'ai  déjà  invoqué  le  témoigna^j^e,  Noire-Dame  d'Ato- 
eha  est  celle  que  le  sculpteur  a  le  plus  soignée.  Elle  est  faite  d'un 
bois  incorruptible  ;  on  ne  saurait  trop  déterminer  lequel  :  aussi,  mal- 
gré sa  haute  antiquité,  la  sculpture  n*a-t-çlle  éprouvé  aucune  dé- 
gradation sensible.  Elle  a  près  d*un  mètre  de  bauteur;  toutefois, 
avec  le  piédestal  d'ivoire  et  d'ébène  sur  lequel  elle  repose,  elle  sem- 
ble avoir,  lorsqu'on  la  couvre  du  grand  manteau  de  cour  castillan, 
un  mètre  de  plus.  La  Vierge  parait,  assise  sur  un  fauteuil  du  même 
bois,  couvert  d*or  et  de  tleurs,  dans  une  attitude  d'autorité  et  de 
majesté.  Elle  tient  un  petit  Enfant-Jésus  appuyé  sur  le  côté  gauche, 
et  de  la  main  droite  elle  lui  offre  un  livre  et  un  fruit.  La  Vierge  et 
l'Enfant  sont,  pour  la  couleur,  d'un  brun  foncé  et  tirant  sur  le  noir; 
le  temps  les  a  dépouillés  de  leur  lustre,  et,  jusqu'à  un  certain  point, 
de  leur  vernis.  C'est  à  Madrid  une  croyance  populaire  que  des  pein- 
tres habiles  ont  essayé  plusieurs  fois  de  reproduire  cette  image,  sans 
y  réussir  jamais  d'une  manière  satisfaisante.  La  perfection  du  tra- 
vail, sans  autre  miracle,  peut  expliquer  ce  fait  s'il  est  réel.  —  L'en- 
semble du  visage  est,  en  effet,  singulièrement  remarquable  par  la 
finesse  des  traits,  la  pureté  des  contours  et  la  douceur  qu'il  respire. 
Il  est  un  peu  oblong.  Les  yeux  sont  grands,  bien  fendus,  élevés  avec 
majesté,  joyeux,  sereins  et  tout  à  la  fois  graves  cl  modestes,  de  sorte 
qu'ils  commandent  en  même  temps  la  vénération  et  la  confiance. 
On  dirait  le  regard  si  vif  et  si  attentif,  qu'en  quelque  lieu  de  la  cha- 
pelle qu'on  se  mette  à  genoux  pour  prier,  Marie  regarde  ceux  qui  la 
regardent  et  semble  récompenser  ainsi,  avec  une  gracieuse  délica- 
tesse, l'affection  de  ses  serviteurs.  Sur  sa  tête  elle  porte  une  couronne 
d'un  doigt  de  hauteur,  du  même  bois  que  le  reste  du  corps,  et  elle 
appuie  ses  pieds  sur  un  escabeau  haut  de  quatre  doigts,  sur  lequel 
retombe  son  manteau.  Son  vêlement,  d*un  rouge  terne,  est  bordé,  à 
la  mode  espagnole,  comme  d'un  cordon  de  pierres  précieuses;  le 
manteau  ressemble  à  un  tissu  d'or,  parsemé  de  fleurs  de  lis,  obs- 
cures en  certains  endroits,  brillantes  en  quelques  autres,  avec  des 
reflets  de  lumière  qui  tiennent  de  l'azur  et  du  jaune,  et  qui  offrent 
des  nuances  très-vives.  Du  côté  gauche  du  fauteuil  on  remarque  les 
anciens  caractères  dont  on  a  voulu  former,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  le 
mot  grec  i^iorôxo?  (i).  » 
Les  choses  ne  sont  plus  les  mêmes  aujourd'hui.  Atocha  offrait  un 

(1)  Je  ne  crois  pa^  raisonnable  d*admeUre  légèrement,  avec  quelques  aotenrs,  moins 
bons  critiques  que  zélés  serviteurs  de  Marie,  quAtucha  soit  une  corruption  à*Antiochiaj 
et  qu*en  conséquence  I.i  statue  ait  été  apportée  d'Antioche  par  saiut  Pierre  ou  par 
quelqu'un  de  ses  disciples.  De  pareilles  assertions  demanderaient  d'autres  preuves  que 
des  similitudes  de  consonnance  fort  contestables. 

Nous  avons,  en  France,  un  pèlerinage  célèbre  dont  rhisto're  est  à  peu  près  celle 
àk  Atocha  et  de  Garcia  Ramirez.  Je  feui  parler  de  Notre- Dame-de-Lignon,  au  diocèse 
de  Sèes,  paroine  de  Gmiterne.  Mater  de  Ugna^  Notre-Dime-de^r Arbre,  du  Buisson. 
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trop  riche  butin  aux  incorruptibles  révolutionnaires,  pour  qne  leur 
patriotique  cupidité  ne  vint  pas  y  cherclier  un  aliment  présent  et  des 
ressources  éventuelles  pour  les  jours  mauvais  de  quelque  restaura- 
tion future.  Les  Brutus  du  dix-neuvième  siècle  sont  partout  les 
mêmes  ;  on  en  devine  sans  peine  le  motif,  quand  on  ne  perd  pas  de 
Tue  que,  dans  ce  temps  de  libre  examen  et  d'indépendance  de  h 
raison,  chacun  a  le  droit  de  composer,  à  son  usage  personnel,  une 
petite  morale  bien  douce,  et  surtout  bien  tolérante.  Ainsi  le  compri- 
rent ceux  qui,  pendant  la  guerre  de  l'indépendance,  en  1808,  dévas- 
tèrent, pillèrent  et  ruinèrent  le  couvent  des  Dominicains  et  T^lin 
d'Atocha,  après  tant  d'autres.  Hommage  à  qui  de  droit  pour  ce  glo- 
rieux fait  d'armes  I  La  pieuse  image  fut  cependant  sauvée.  Elle  de- 
meura à  l'église  de  Saint-Thomas,  jusqu'à  ce  que  Ferdinand  YII,  de 
retour  dans  ses  Etats,  eût  songe  au  sanctuaire  royal.  11  céda  aux  PP. 
Dominicains  quelques  titres  ou  quelques  domaines  qu'il  ayait  en 
Castille,  et  leur  donna  ses  bijoux  et  ses  croix  ornées  de  pierres  pré- 
cieuses, leur  recommandant  de  les  vendre  et  de  rebâtir,  avec  lei 
sommes  qu'ils  en  retireraient,  le  couvent  et  l'église  ruinés.  Sa 
royales  intentions  ont  été  remplies  avec  une  religieuse  exactitude. 
Ce  même  souverain  se  faisait  un  devoir,  suivant  la  coutume  de  ses 
ancêtres,  de  visiter,  tous  les  samedis  au  soir,  accompagné  de  sa  fifc- 
mille,  l'image  de  Notre-Dame-d'Atocha. 

La  révolution  dernière,  après  la  mort  de  Ferdinand  VII,  s'est  si- 
gnalée par  d'atroces  cruautés  envers  les  religieux.  Tous  les  ordres 
sans  exception  furent  abolis  en  Espagne,  de  par  la  liberté.  Des 
scènes  de  carnage  ensanglantèrent  Madrid.  Les  Dominicains  disparu- 
rent. Mais  l'église  d'Atocha,  respectée  cette  fois,  n'est  pas  retombée 
dans  ses  ruines.  Les  aumônes  des  fidèles  et  les  présents  de  la  nou- 
velle cour  fournissent  suffisamment  aux  exigences  et  même  à  la 
splendeur  du  culte.  On  a  vu  par  les  journaux  que  les  traditions  an- 
ciennes sont  encore  en  vigueur;  point  de  circonstance  solennelle  où 
l'aulorilr  ne  paraisse  à  Atocha,  soit  pour  implorer  des  bénédictions, 
soit  pour  faire  acte  de  reconnaissance  et  de  gratitude.  On  y  a  célébré, 
dans  les  derniers  temps  du  régime  de  Juillet,  la  conclusion  des  ma- 
riages espagnols,  et  la  naissance  de  la  fille  d'Isabelle  II  vient  d'être 
l'occasion  de  nouvelles  démonstrations  de  piété  envers  la  Vierge 
d'Atocha.  L'abbé  V.  Postel. 
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Ita  décret  da  9  man  et  de  la  circulaire  da  ministre  de 

l'instmctioii  publique. 

• 

ta  pensée  qui  a  inspiré  le  décret  du  9  mars  ressortait  déjà  de  la 
mmple  lecture  de  ses  dispositions.  H.  le  ministre  de  Tinstruclion  pu* 
blique  a  Toulu  qu'elle  tût  plus  manifeste  encore,  et  il  a  adressé  aux 
recteurs  une  circulaire,  en  date  du  13  mars,  publiée  hier  par  le  Mo- 
nùeur,  et  que  nous  commencerons  par  reproduire  en  entier  : 

«  Monsieur  le  recteur,  Je  m'empresse  de  tous  transmettre,  en  tous  invitant  à  les 
communiquer  à  vos  subordonnés,  quelques  exemplaires  du  décret  que  le  prince  Prési- 
dent a  rendu  le  9  mars  courant  sur  Finstruction  publique,  et  qui  est  immédiatement 
€xécutomm 

«  Vous  recerres  prochainement  la  Tisite  de  IIM.  les  inspecteurs-généraux  qui  seront 
chargés  de  yous  transmettre  nos  aris  particuliers,  et  de  nous  fairo  connaître  les  résul* 
tats  de  Forganisation  présente  de  l'enseignement  public  &  ses  trois  degrés.  Ils  seront 
pour  votre  autorité  un  appui,  pour  le  corps  enseignant  un  encouragement  précieux. 
Beprésentants  illustres  des  sciences,  des  lettres,  de  Tadministration,  ce  sont  les  juges 
les  mieux  accrédités  du  travail  des  élèves  et  du  talent  des  maîtres.  Tout  le  monde  s'in- 
clinera devant  leur  supériorité  ;  leurs  éloges  seront  une  récompense,  leurs  critiques, 
un  avertissement  salutaire.  Vous  les  verres  toujours  mettre  au  rang  de  leurs  plus  uti- 
les attributions  le  soin  de  découvrir  et  de  signaler  aux  Ikveurs  du  gouvernement  les 
mérites  modestes  et  les  dévouements  éprouvés. 

«  Les  étahiissements  particuliers  d'enseignement  continuent  d'être  régis  par  la  loi 
du  15  mars  1850.  Vous  la  ferez  donc  exécuter  avec  la  même  vigilance  que  par  le  passé, 
et  TOUS  userez  des  droits  qu'elle  tous  confère  avec  d'autant  plus  de  résolution,  que  la 
iiberié  de  l'enseignement^  si  elle  n'était  pas  renfermée  dans  de  s^ges  limites,  pourrait 
entrainer  de  grava  abus. 

«  Quant  aux  établissements  publics  dont  FEtat  est  responsable,  parce  qu'ils  sont  pla- 
cés sous  sa  direction,  on  avait  &  regretter  qu'il  ne  pût  les  gouverner  assez  fortement 
pour  suffire  &  la  responsabilité  qui  pèse  sur  lui.  Le  décret  du  9  mars  a  pourvu  &  ce 
Ranger.  Désormais  le  droit  de  nommer  et  de  révoquer  les  professeurs  appartient  sont 
contestation  au  gouvernement^  et  V inamovibilité  n'est  acquise  qu'au  fonctionnaire  irré" 
prochahle  etdivoué^ii  quelque  degré  de  la  hiérarchie  qu'il  se  trouve. 

«  J'aime  i  reconnaître  que^  dans  les  chaires  les  plus  élevées  comme  dans  les  plu 
modestes,  c'est  une  très- faible  minorité  qui  a  troublé  le  corps  enseignant  ;  mais,  en 
présence  de  Véelat  des  scandales  soulevés,  on  a  pu  oublier  quel  était  l'isolement  de 
cette  minorité  audacieuse,  et  la  société  alarmée  s'est  étonnée  à  bon  droit  que  la  justice, 
embarrassée  de  formes  compliquées,  tardât  si  longtemps  à  frapper  les  coupables.  L'o- 
pinion publique,  profondément  émue,  n*a  pas  craint  d'envelopper  le  corps  enseignant 
tout  entier  dans  Faccusation  qui  ne  devait  atteindre  équitablement  que  le  petit  nom- 
bre. La  fermeté  de  l'autorité  responsable  protégera  désormais  un  corps  Horûtrable  con'- 
irecespr^ugés  de  Vopinion^  et  lui  rendra  la  confiance  publique  dont  il  est  si  digne» 
en  retranchant  sans  hésitation  de  son  sein  ceux  qui  le  compromettent. 

«  Le  décret  du  9  mars  vous  impose  donc  de  grands  devoirs.  C'est  &  vous  principale* 
ment.  Monsieur  le  recteur,  qu'il  appartient  de  déférer  &  Fantorité  centrale,  sans  exagé- 
ration comme  sans  vaine  condescendance,  tous  les  abus  que  la  surveillance  locale 
TOUS  révélera^  afin  qu'il  y  soit  porté  un  prompt  remède.  Vous  nliMterei  même  pas, 
en  cas  d'urgence  éridente»  à  faire  usage  dei  poufoirs  que  Fartide  8  du  décret  tous 
confère. 

UAmi  delà  Religion.  Tome  CLV;  33 
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«  Le  décret  accroît  utilement  les  droits  de  rantorité  en  ce  qui  coneeme  U  partie  de 
Tenseifirneineot  qui  aura  toujours  une  existence  plus  spécialement  départementale. 

«  Les  instituteurs  publics,  trop  dépendants  des  pouvoirs  locaux,  qui  ne  sont  pasnf- 
fisammcnt  désintéressés,  ne  tiendront  plus  leur  nomination  que  de  vous,  et  voire  amiO' 
rite  remplacera  ainsi  efficacement  tout  à  la  fois  le  choix  souvent  équivoque  des  commua 
nêi  et  rintcrventi4Mi  trop  loinlaiiie  da  mintetre. 

a  Les  conseils  académiques  placés  au  chef-lien  de  chaque  département,  pour  sorveil- 
ter  de  plus  près  l'instruction  primaire,  objet  particulier  de  Tattention  des  légUsAnn. 
avaient  été  précédemment  composés  au  gré  d*une  politique  qui,  même  aux  mcilleun 
jours,  n*était  pas  toujours  maîtresse  de  faire  prévaloir  le  principe  d'autorité  sur  Infor- 
mes d*une  liberté  sans  frein  et  sans  limite.  Les  corps  dans  lesquels  les  conseils  aooiié- 
miquet  se  recrutaient  tirent  aujourd'hui  leur  consécration  iupréme  de  la  conformité  de 
leurs  vues  avec  le  pouvoir  supérieur,  qui  représente  (Tune  manière  incontestée  tous  Ui 
droits  delà  société  française.  G*ost  donc  à  lui  qu'il  appartient  de  choisir  dans  leim 
même  de  ces  corps  les  hommes  éclairés  qui  doivent  désormais  concourir  à  la  réalinlioa 
des  plans  par  lesquels  il  espère  assurer  la  régénération  de  l'enseignement  puUie  H  h 
salut  de  la  société  elle-même.  Ayez  soin,  dans  les  choix  que  vous  me  propnseres,  dt 
constater  moins  les  convenances  locales  que  cet  intérêt  général  d'un  pouvoir  chargé  àt 
la  plus  ^andc  mission  qui  ait  Jamvis  été  déférée  par  nne  nation  en  péril.  » 

On  le  voit,  M.  le  ministre  de  rinstruclion  publique  esl  ayant  M 
préoccupé  du  désir  de  fortifier  l'autorité  administrative.  Dans  la 
conseils  académiques,  Télection  a  disparu,  et  le  choix  des  membres 
appartenant  à  la  magistrature  et  aux  conseils-généraux  devra  éire 
guidé  moins  a  par  les  convenances  locales  »  (  qni  cependant  sont 
souvent  respectables  quand  il  s'agit  d'intérêts  locaux),  que  «  par 
rintcrêt  général  du  pouvoir.  »  Il  est  vrai  que,  selon  H.  Forloul,  a  ces 
corps  tirent  aujourd'hui  leur  consécration  suprême  de  la  canfomàié 
de  leurs  vues  avec  le  pouvoir  supérieur  qui  représente  d'une  manière 
incontestée  tous  les  droits  de  la  société  française.  »  On  nous  permet- 
tra de  ne  pas  nous  appesantir  sur  cette  théorie.  Les  questions  prati- 
ques nous  semblent  plus  nécessaires  à  aborder  :  elles  sont  d'ailleurs 
le  fond  môme  de  la  circulaire. 

En  fait,  M.  le  ministre  proclame  la  responsabilité  de  l'Etat  pour 
tout  ce  qui  touche  aux  établissements  publics,  collèges,  lycées,  facul- 
tés, écoles  de  pharmacie,  médecine,  droit,  etc.  Cest  l'Etat  qui  en- 
-seigne  :  par  conséquent,  c'est  lui  qui  nomme  et  révoque  a  sans  con- 
testation, D  tous  les  membres  et  agents  du  corps  enseignant. 

Les  professeurs  dépendent  exclusivement  du  gouvernement  ;  il  n'y 
a  plus  (ïviamovibilité  nulle  part.  Les  chaires,  acquises  même  au 
concours,  sont  soumises  à  la  révocation,  et  il  n'y  a  de  sécurité  dans 
"leur  possession  que  a  pour  le  fonctionnaire  irréprochable  et  dévoué.  » 
Ce  n'est  assurément  pas  à  nous  de  prendre  la  défense  du  corps  en- 
seignant :  il  nous  suffira  de  constater  la  position  qui  lui  est  faite. 

Ajoutons  que,  si  nous  avons  bien  compris  le  ministre,  le  régime 
nouveau  a  été  provoqué  par  les  plaintes  auxquelles  les  membres  de 
ce  corps  avaient  donné  lieu.  M.  Fortoul,  tout  en  les  atténuant,  tout 
en  concentrant  sur  «  une  faible  minorité  »  les  griefs  de  la  «  sociétc 
alarmée,  »  n'en  a  pas  moins  justifié  très-haut  les  a  émotions  profon- 
des de  l'epiniony  »  efllrayée  de  celle  «  minorité  audacieuse^  »  et  de 
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c  l'éclat  des  scandales  >  qu'elle  a  donnés.  L'énergie  avec  laquelle  il 
condamne  des  c  coupables  »  que  la  «  justice  eml^rrassée  de  Ibrmes 
compliquées,  tardait  trop  à  frapper,  »  ne  saurait  qu'être  approuvée. 
Aujourd'hui,  le  pouvoir  est  dégagé  de  toute  entrave.  C'est  le  minisire 
seul  qui,  directement,  sans  recours,  peut  prononcer  toutes  les  péna- 
lités contre  les  membres  de  l'enseignement  secondaire  public,  et 
contre  les  membres  de  l'enseignement  supérieur.  Il  n'y  a  qu'une  ex- 
ception pour  les  membres  de  cet  enseignement  supérieur,  c'est-à- 
dire  pour  les  professeurs  des  facultés  et  des  liantes  écoles  :  leur  révo- 
cation est  proposée  par  le  ministre,  et  le  Président  de  la  République 
prononce  par  un  décret.  Ainsi,  le  gouvernement  tient  tout  dans  ses 
mains,  depuis  la  plus  humble  des  écoles  de  village  jusqu'au  décanat 
de  la  Faculté  de  droit  ou  de  médecine  de  Paris.  L'autorité  est  im- 
mense et  la  responsabilité  n'est  pas  moins  grave.  C'est  au  pouvoir 
désormais  et  au  pouvoir  seul  que  remontera  la  charge  de  tout  ce  qui 
s'enseigne  dans  toutes  les  chaires  publiques  de  France. 

Le  décret  non  plus  que  la  circulaire  n'innovent  rien  à  la  situation 
que  la  loi  du  i5  mars  1850  garantissait  aux  établissements  particu- 
liers, aux  écoles  libres.  Nous  ne  contesterons  pas  les  dangers  d'une 
liberté  «  qui  ne  serait  pas  renfermée  dans  de  sages  limites.  »  Le  lé- 
gislateur a,  selon  nous,  posé  ces  limites,  et  l'expérience  a  prouvé 
combien  elles  permettaient  d'obtenir  de  précieux  résultats  pour  l'é- 
ducation forte  et  chrétienne. 

Nous  sommes  donc  heureux  de  constater  que  ces  résultats  sont  re- 
connus par  le  gouvernement,  et  au  moment  où  les  nouveaux  ins- 
pecteurs-généraux vont  commencer  la  tournée  générale  qu'annonce 
le  ministre,  nous  rappellerons  avec  satisfaction  qu'il  n'est  rien  changé 
à  la  nature  et  à  l'étendue  de  la  surveillance  que  la  loi  du  1 5  mars 
imposait  aux  établissements  particuliers.  «  Cette  surveillance,  dit 
l'article  21,  porte  sur  la  moraUté,  l'hygiène  et  la  salubrité.  Elle  ne 
peut  porter  sur  l'enseignement  que  pour  vériûer  s'il  n'est  pas  con- 
traire à  la  morale,  à  la  Constitution  et  aux  lois.  » 

Et,  à  ce  sujet,  nous  engagerons  fortement  nos  lecteurs  à  se  repor- 
ter à  Vlnstmction  sur  la  loi  de  renseignement^  publiée  par  Mgr  Parisis, 
aujourd'hui  Evêque  d*Arras.  Le  savant  Prélat  établit  avec  la  double 
autorité  de  son  caractère  et  de  la  part  qu'il  a  prise  à  la  rédaction  dé 
la  loi,  les  justes  limites  dans  lesquelles  le  législateur  a  voulu  renfer- 
mer le  rôle  des  inspecteurs.  Nous  voudrions  pouvoir  reproduire  le 
chapitre  entier  :  il  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  et  il  nous 
sufQra  de  citer  les  passages  suivants  : 

Après  avoir  reconnu  les  droits  du  gouvernement  et  défini  la  sur^ 
veillance  qui  en  résulte,  Mgr  l'Evéquc  d'Arras  passe  à  quelques  dé- 
tails :  a  Si  donc,  dit-il,  un  inspecteur,  sous  prétexte  de  surveiller  la 
«  moralité  d'une  école,  voulait  se  faire  rendre  compte  de  la  morale 
«  religieuse  qui  y  est  enseignée,  des  pratiques  qui  y  sont  observées 
c  à  l'appui  de  cette  morale,  par  exemple  des  exercices  religieux,  des 


(636) 

«  institoUons  pieuses  et  de  mille  autres  moyens  dans  lesquôU  ai 
€  bomine  de  foi  trouve  des  ressources  infinies  pour  la  bonne  éduca- 
«  tion  des  enfants,  mais  sur  lesquels  un  sage  du  monde  jettera  sou- 
«  vent  un  orgueilleux  dédain,  cet  inspecteur  dépasserait  ses  pouvoirs 
a  et  Ton  devrait  ne  pas  lui  répondre...  Enfin,  c'est  ici  le  point  capital, 
€  si,  parce  qu'il  peut  vérifier  ce  qui,  dans  l'enseignement  libre, 
€  pourrait  être  contraire  à  la  morale,  à  la  Constitution  ou  aux  lois, 
c  l'inspecteur  voulait  interroger  les  élèves,  on  devrait  ne  pas  le 
€  permettre.  L'interrogation  des  élèves  tient  d'abord  directement 
c  et  nécessairement  à  l'investigation  des  méthodes  ;  de  plus,  elk 
a  pourrait  aller,  et  quelquefois  peut-être  avec  grand  péril*  pour  la 
€  simplicité  de  la  foi  Jusqu'à  la  discussion  des  questions  religieuses... 
a  Nous  repoussons  donc  absolument  et  formellement  l'interrogation 
a  des  élèves  par  les  inspecteurs  dans  les  établissements  libres, 
a  comme  nous  l'avons  toujours  repoussée  dans  les  discussions  lé- 
a  gislatives  ;  nous  la  repoussons  par  tous  les  motifs  qui  nous  ont 
a  fait  demander  la  liberté  de  l'enseignement;  nous  la  repoussons 
«  pour  le  libre  développement  des  méthodes  et  pour  l'intérêt  A 
a  la  sécurité  des  doctrines.  » 

Si  Mgr  Parisis  insiste  sur  ces  recommandations,  c'est  qu'il  craint 
a  que  l'inspection,  au  lieu  d'être,  comme  l'ont  voulu  formellement 
a  les  législateurs  de  1850,  une  mesure  d'ordre  public,  ne  redevienne 
a  par  une  irrésistible  continuité  d'action,  une  domination  tyrannique 
c  peu  différente  de  l'ancien  monopole  universitaire.  »  a  Nous  coiyu- 
a  rons  donc,  ajoute-t-il,  par  les  considérations  les  plus  fortes,  nous 
a  oserions  dire  par  les  motifs  les  plus  saints,  nous  conjurons  tous  les 
a  chefs  d'établissements  libres  et  particulièrement  les  supérieurs 
a  des  maisons  ecclésiastiques,  de  subir  de  bonne  grâce,  comme  une 
a  nécessité  de  circonstance,  la  surveillance  telle  qu'elle  est  vrai- 
a  ment  prescrite  et  que  nous  venons  de  la  définir,  mais  de  se  refuser 
a  absolument  à  permettre  qu'elle  aille  jamais  au-delà,  a 

Ces  paroles  si  sages  ont  été  entendues.  On  a  vu  dans  les  limites 
légales  ainsi  exposées,  a  la  sauvegarde  nécessaire  de  la  liberté  reli- 
c  gieuse  en  fait  d'enseignement.  »  Et  nous  ne  saurions  douter  que 
les  inspecteurs  nouveaux  ne  se  fassent  un  devoir  étroit  de  respecter  les 
bornes  des  attributions  si  clairement  définies  par  une  loi,  que  l'ar- 
ticle 1  i  du  décret  qui  les  institue  consacre  expressément  dans  toutes 
ses  dispositions  non-abrogées. 

Tel  est,  du  reste,  le  sens  dans  lequel  le  gouvernement  entend  l'ac- 
tion des  inspecteurs,  puisque  la  circulaire  dé  H.  le  ministre 
rappelle  que  :  a  les  établissements  particuliers  continuent  d'être  ré^ 
a  gis  par  la  loi  du  4  5  mars.  »  Cette  déclaration  confirme,  en  outre, 
ce  que  nous  avions  annoncé,  le  retrait  actuel  de  toute  disposition 
qui  modifierait  l'exercice  de  la  liberté  de  l'enseignement.  Sur  ce 
point,  nous  sommes  heureux  de  voir  calmées,  quant  à  présent,  les 
inquiétudes  que  les  feuilles  publiques  avaient  fait  concevoir  aux  ca- 
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tboliqaes  dont  on  sait  le  déronement  à  cette  liberté  si  précieuse  pour 
la  famille  et  pour  la  religion.  Henbt  de  Riahcet. 
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Nous  apprenons  que  Mgr  l'Eyèque  d'Orléans  a  écrit  au  ministre 
qu'il  ne  pourrait  pas  accepter  les  fonctions  de  membre  du  conseil 
supérieur  de  l'enseignement. 


C'est  pour  aujourd'hui  lundi  16,  que  par  arrêté  du  iOdu  courant, 
.  le  ministre  de  l'instruction  publique  e 
conseil  supérieur  de  l'instruction  publique 


H.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  a  convoqué  le 
onseil  supérieur  de  l'instruction  publiaue  en  conseil  extraordinaire. 


Actes  officiels  et  Décrets. 

Louis-Napoléon,  Président  de  la  République  française. 

Sur  le  rapport  du  ministre  des  finances, 

Décrète  : 

Art.  1**.  Le  ministre  des  finances  est  autorisé  à  eiïectuer  le  remboursement 
des  rentes  5  p.  400  inscrites  au  grand  livre  de  la  dette  publique,  à  raison  de 
400  fr.  par  chaque  5  fr.  de  rente,  ou  à  en  opérer  la  conversion  en  nouvelles 
rentes  4  d|2p.  400. 

Tout  propriétaire  de  rentes  qui,  dans  les  délais  ci-après  fixés,  n'aura  pas  de- 
mandé le  remboursement,  recevra,  en  échange  de  son  inscription,  un  autre  litre 
à  raison  de  4  fr.  50  c.  de  cette  rente  nouvelle  pour  chaque  5  fr.  de  rente  an- 
cienne. 

Pour  ce  nouveau  fonds  de  4  IfS  p.  400,  Texercice  du  droit  de  remboursement 
est  suspendu  pendant  dix  années  jusqu'au  23  mars  4862. 

Les  rentes  converties  jouiront  des  intérêts  à  5  p.  400  jusqu'au  22  mars  cou- 
rant. 

Art.  2.  La  demande  de  remboursement  devra  être  produite  dans  le  délai  de 
vingt  jours,  à  compter  de  la  date  du  présent  décret. 

Ce  délai  sera  porté  à  deux  mois  pour  les  propriétaires  de  rentes  qui  se  trou- 
veraient hors  de  France,  mais  en  Europe  ou  en  Algérie,  et  à  un  an  pour  ceux 
qui  se  trouveraient  hors  d'Europe  ou  d'Algérie,  sans  que  cette  exception  puisse 
entraîner  la  prolongation  des  termes  fixés  par  les  deux  derniers  paragraphes  de 
r  article  4". 

Art.  5.  Les  remboursement^  qui  seraient  demandés  pourront  être  effectués 
par  séries. 

Art.  4.  En  ce  qui  concerne  les  propriétaires  de  rentes  qui  n'ont  pas  la  libre 
et  complète  administration  de  leurs  biens,  l'acceptation  de  la  conversion  sera 
assimilée  à  un  acte  de  simple  administration  et  sera  dispensée  d'autorisation  spé- 
ciale et  de  toute  autre  formalité  judiciaire. 

Art.  5.  Pour  les  rentes  grevées  d'usufruit,  la  demande  de  remboursement  de- 
vra être  faite  par  le  nu-propriétaire  et  l'usufruitier  conjointement.  1^  elle  est 
faite  par  l'un  d'eux  seulement,  le  trésor  sera  valablement  libéré  en  déposant  à 
la  caisse  des  consignation  le  capital  de  la  rente. 

Si  ce  dépôt  résulte  du  fait  de  l'usufruitier,  celui-ci  n'aura  droit,  jnsqa^à  l'em- 
ploi, qu'aux  intérêts  que  la  caisse  est  dans  Tusage  de  servir. 

S'il  résulte  du  fait  du  nu-propriétidre,  ce  dernier  sera  tenu  de  bonifier  à  Tusu- 
frailier  la  difiérance  entre  le  taox  des  intfrêts  payés  et  celai  de  4  1(2  p.  100. 


ToaUto  a  tf ait  fctU  toome  .atteinle  aux  tlipubitiflM  fuiiaaiiikm  qak  iitfUi 
lei  droiU  da  w-proprîéuin  et  de  rusafroitier. 

Art.  6.  Pour  les  rentes  affectées  à  des  majorais,  si  le  remboorsevant  en  est 
demandé  par  les  titulaires,  le  capital  en  sera  déposé  à  la  caisse  des  consi^a* 
tîtu  pour  le  ramploi  en  ém  Ut  confaraénent  à  la  législation  spéciale  4es  na- 

Jerats. 

Art.  7.  Le  ministre  des  finances  est  aatorisé,  pour  eibotiier  les  uaiboOT 
ments  de  rentes  5  p.  100  qui  seraient  demandés, 

i^  A  négocier  des  bons  du  trésor; 

r  A  faire  inscrire,  «"il  en  était  besoM,  nr  le  grand-iim  de  k  dette  pétXb- 
^e»  des  rentes  dont  la  aégooîatîaii  dearait  être  fûte  avec  pafcicité  et  es»- 
finreoee. 

Art.  8.  La  part  d'amortissement  attribuée  anx  rentes  5  p.  iOO  qui  seront  con- 
verties ou  remboursées  sera  transportée  aux  rentes  4  j|S  p.  100  qui  leur  seront 
substituées. 

Art.  9.  Tous  titres  ou  expéditions  à  produire  peur  le  remboonement  oa  la 
conversion  des  rentes  5  p.  100,  en  tant  qu*Us  sendraieet  uniqiieiiieat  aux  epé- 
rations  nécessitées  par  le  présent  décret,  seront  visés  pour  timbre  et 
gratis,  penrva  que  cette  destination  soit  exprinée. 

Art.  10.  Le  ministre  des  finances  est  chargé  de  Texéontion  dn 
décret. 

Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  14  mars  18S&. 

XiOiiis-NÀPOiJoai. 
Par  le  Président,  le  ministre  des  finances, 


Un  autre  décret  prescrit  la  formule  dHntitulé  qui  doit  être  désormais  employée 
dans  tous  les  jugements,  expéditions  des  arrêts,  mandats  de  justice,  çiritti  et 
expéditions  des  contrats  et  tons  autres  actes  d'expédition  forcée. 

Les  porteurs  des  expéditions  des  arrêts  et  jugements  et  des  grosses  et  expédî- 
lîous  des  rôles,  délivrées  avant  le  29  de  ce  mois,  qui  voudraient  les  faire  mettre 
à  exécution,  devront  préalablement  les  présenter,  soit  aux  greffiers  des  conia 
et  tribunaux  s'il  s'agit  d'expéditions  d'arrêts  et  de  jugements,  soit  à  un  noture 
s'il  s'agit  d'expéditions  d'actes  notariés,,  et  ce  afin  que  la  formule  indiquée  soit 
4Qoutée  à  celle  dont  elles  étaient  revêtues  précédemment. 

Ces  additions  seront  faites  sans  frais. 


iê99^ 


Election»  de  la  Seine. 

M.  Camot  ayant  obtenu  la  majorité  voulue  (16,765  voix),  est  nommé  dépoté 
au  corps  législatif  pour  la  4*  circonscription  électorale  du  département  de  la 
Seine. 

Quefltioii  des  Lieux  MÛata. 

Malgré  rassorance  qui  noue  avait  été  donnée  par  notre  correspon- 
dance, d'un  prochain  et  heureux  résultat  des  négociations  entamées 
par  H.  de  La  Valette,  et  quoiqu'on  noua  eût  ftdt  connattre  les  prin- 
cipaux points  obtenus  avecbeaucoup  de  peine,  nous  étions  inq^ijfttf 
lant  que  la  Porte  ne  s'était  pas  décidée  à  manitéster  officîelteaieni  ses 
JtAsolulioos.  L'iofluencd  qui  piotége  ks  Grecs  est  asscai  pnissmir 
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pour'  q«e  nous  pmàonê  craindre  de  voir  encore  tergrhrerser  et  8nbH-> 
îiser  contre  le  droit  des  Latk».  Enfin,  la  fermeté  de  notre  ambassa* 
denr  a  obtenn  la  signature  de  cette  pièce  importante.  Voici  les  avan- 
tages qu'elle  rend  anx  Latins  : 

La  clé  extérieure  de  la  grande  église  de  Bethléem  et  les  deux  clés 
des  portes  latérales  nous  sont  restituées,  de  sorte  que  nos  religieux 
ne  seront  plus  les  prisonniers  des  moines  grecs;  ils  pourront  désor-^ 
mais  entrer  et  sortir  librement. 

On  nous  rend  deux  jardins  attenants  à  cette  église  et  que  les  Grecs 
avaient  usurpés. 

Dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  à  Jérusalem,  nous  recouvrons  la 
participation  de  la  partie  inférieure  des  sept  arceaux  de  la  Sainte- 
Vierge.  Depuis  plus  d'un  siècle,  nous  n'avions  que  la  jouissance  de 
la  galerie  établie  au-dessus. 

De  même  les  religieux  francs  ou  latins,  ainsi  que  le  porte  le  texte 
du  nouveau  firroan,  seront  admis  à  participer  au  tombeau  de  la 
Sainte-Vierge,  placé  sous  le  torrent  de  Cédron,  dans  la  vallée  de  Jo- 
sapliat.  11  y  a  cent  dix  années  que  la  communion  catholique  en  de- 
meura seule  privée.  Nos  adversaires,  avec  leur  subtiHté  proverbiale, 
avaient  engagé  les  rédacteurs  musulmans  à  insérer  dans  la  pièce 
que  les  catholiques  n'auraient  droit  qu'à  ITtâdet,  c'est-à-dire  au 
culte  en  général,  ce  qui,  devant  un  tribunal  chicanier  et  partial,  au- 
rait pu  tout  simplement  ne  nous  conférer  que  la  permission  de  visi- 
ter ce  sanctuaire  et  d'y  prier  en  passant.  On  y  a  donc  substitué 
d'autres  expressions,  qui  signifient  que  nous  pouvons  y  célébrer 
toutes  les  cérémonies  de  notre  divine  religion,  par  conséquent,  la 
sainte  messe,  etc. 

Pour  éviter  toute  occasion  de  désordre,  au  lieu  d'exiger  la  restitu- 
tion de  l'étoile  d'argent,  volée  par  les  Grecs  avec  tant  de  fourberie 
le  l'^  novembre  18i7,  les  Latins  se  contentent  d'en  replacer  une  au- 
tre eux-mêmes,  et  ils  attendront  pour  cela  le  départ  des  nombreux 
pèlerins  grecs  qui  afflueront  cette  année  aux  solennités  de  Pâques, 
afin  qu'ils  ne  soient  pas  témoins  de  leur  détaite.  Ces  fêles,  par  une 
coïncidence  qui  n'arrive  que  tous  les  quatre  ans,  se  célèbrent  cette 
année  en  même  temps  pour  tous  les  rites  d'Occident  et  d'Orient. 

En  outre,  nos  religieux  ont  obtenu  la  permission  de  bâtir  une 
église  dans  le  village  mixte  et  voisin  de  Bethléem,  nommé  Béitdjella. 
Les  schismatiques  ne  voulaient  pas  y  laisser  les  nôtres  exercer  libre- 
ment leur  culte,  et  plusieurs  fois  ils  les  ont  expulsés  et  violentés.  Le 
couvent  étroit  et  obscur  où  ils  étaient  tenus  emprisonnés  pendant  les 
trois  mois  qu'ils  passent  tour  à  tour  près  du  saint  Tombeau,  pourra 
être  rebâti  et  agrandi.  Ils  auront  la  faculté  d'acheter  les  étages  su- 
périeurs, et  entre  autres  les  écuries  que  les  musulmans  y  avaient 
construites  dans  les  jours  du  fanatisme,  et  d'où,  à  certaines  époques, 
par  manière  de  contributions  ou  d'avanies,  ils  laissaient  tomber  sur 
eux  les  eaux  pluviales  ou  des  immondices.  Les  mëmea  Pères  jouiroat 


(m) 

encore  de  la  tacalté  de  réparer  leur  égli^  principale  du  oouTent  de 
Saint-Sauveur,  où  ils  résident  à  Jérusalem. 

Cet  arrangement  nous  est  incontestablement  plus  fàTorable  que 
celui  qu'ont  rejeté  les  Grecs  il  y  a  quatre  mois.  Il  était  question  alors 
de  partager  les  sanctuaires  en  litige  ;  c'était  donner  aux  schismati- 
ques  un  droit  qu'ils  n'ont  pas  ;  tandis  qu'actuellement  et  grâce  sur- 
tout à  la  note  par  laquelle  H.  de  La  Valette  proteste  contre  l'arran- 
gement et  déclare  ne  l'accepter  qu'avec  la  réserve  de  nos  droits  an- 
ciens et  inaliénables,  loin  d'accepter  comme  une  (ayeur  la  justice  qui 
nous  est  rendue,  nous  améliorons  notre  situation  présente,  sans, 
nous  lier  pour  l'avenir. 

Mgr  le  Patriarche  de  Jérusalem,  effrayé  par  les  retards  calculés  du 
gouvernement  ottoman,  avait  écrit  directement  à  H.  le  Président  de 
la  République  pour  lui  recommander  cette  affaire,  au  nom  des  inté- 
rêts et  de  la  dignité  de  la  France. 

Quatre  Sœurs  de  Saint-Joseph  de  l'Apparition  sont  arrivées  à  Jé- 
rusalem. Deux  d'entre  elles  y  resteront,  et  leur  présence  aidera  «a 
développement  de  l'établissement  d'éducation  déjà  existant  dans  la 
ville.  Les  deux  autres  sont  destinées  pour  Jaffa  et  pour  l'Ue  de  Chy- 
pre où  les  bonnes  Sœurs  exercent  déjà  les  œuvres  de  leur  charité. 

Mgr  Valerga,  qui  parle  parfaitement  l'arabe,  a  commencé  dans 
l'église  de  Saint-Sauveur  un  cours  d'instructions  familières  qui  attire 
toute  la  population  catholique  de  Jérusalem. 

E.  DB  YalettBi  ck.  kon. 


L'état  da  R.  P.  de  Ravignan,  qai  avait  ces  jours  derniers  inspiré  ds  sérienses 
inquiétudes,  s'est  beaucoup  amélioré.  La  maladie,  qui  est  une  affection  pleuréti- 
que,  suit  sa  marche  régulière.  Le  poumon  se  dégorge  sensiblement.  Les  méde- 
cins s'accordent  à  dire  que  le  progrès  vers  le  mieux,  quoique  lent,  est  const|nt 
et  réel.  Nous  nous  empressons  de  publier  ces  faits,  qui  sont  parfaitement  exacts, 
pour  rassurer  des  alarmes  bien  vives  et  bien  universelles,  augmentées  encore 
par  des  nouvelles  heureusement  exagérées.  La  santé  de  Thomme  apostolique, 
cette  santé  si  chère  et  si  précieuse  à  la  religion,  exigera  sans  doute,  dici  à 
longtemps, 'de  grandes  et  sévères  précautions;  mais  tout  maintenant  donne  Tes* 
pérance  et  même  presque  la  certitude  d'une  entière  et  complète  guérison.  Cest 
une  grâce  que  des  prières  bien  ardentes  demandent  à  Dieu  ! 

Nous  avons  reçu  de  M.  Lamothe,  de  Dieppe,  une  somme  de  SO  francs  qall 
nous  prie  de  faire  remettre  aux  pauvres  d'Irlande.  Nous  nous  empresserons  de 
répondre  aux  intentions  du  généreux  mandataire  en  adressant  le  plus  prompte- 
ment  possible  cet  envoi  à  Mgr  Cullen,  Archevêque  TArmagli  et  primat  d'Ir- 
lande. 

PfiésENTATION  OFFICIELLE   DE   LA  LATEITE  BiSkIE,   EKVOTiE    PAB 
N.  S.  P.  LE  PAPE  A  LA  PRINCESSE  DES  ASTUR1E8. 

C'est  le  3  de  ce  mois  que  S.  Exe.  llgr  Brunelli,  Nonce  apostolique,  a  pré- 
senté solennellement  la  layette  bénie  que  N.  S.  P.  le  Pape  a  daigné  eafoyer  à  là 
prineesse  des  Asturies. 


(  B4f  ) 

Conformément  aa  cérémonial  établi  en  pareille  circonstance^  dès  une  hem'e 
une  compagnie  de  grenadiers,  avec  drapeau  et  luusique,  formait  une  garde  d^hon- 
neur  dans  le  palais  de  la  Nonciature;  un  piquet  de  20  cavaliers,  avec  un  officier, 
attendait  à  la  porte  pour  accompagner  le  cortège.  A  Theure  fixée,  trois  voitures 
de  la  maison  royale,  attelées  de  chevaux  couverts  des  harnais  de  grand  gala, 
avec  laquais  et  palefreniers  et  un  écuyer,  attendaient  au  palais  de  la  Nonciature 
les  ordres  de  Sa  Seigneurie  Tintroducteur  des  ambassadeurs. 

A  deux  heures  et  demie,  le  coriége  se  mit  en  marche,  précédé  d*un  chef  et 
de  quatre  éclaireurs.  Venait  d'abord  une  voiture  du  palais  avec  les  secrétaires  de 
Monseigneur,  puis  une  seconde  voiture  de  cérémonie,  enfin  la  voiture  à  huit  che- 
vaux qu'occupait  le  Nonce  avec  Tintroducteur  des  ambassadeurs.  A  la  portière 
de  droite  se  tenait  Tofficier  de  Tescorte,  à  celle  de  gauche  Técuyer.  Immédiate- 
ment après  venaient  Tescorte,  puis  deux  voitures  de  gala  du  Nonce,  occupées 
par  quatre  chapelains  de  Son  Excellence. 

La  garde  extérieure  du  palab,  sous  les  armes,  rendit  les  honneurs  royaux  à 
Mgr  le  Nouce,  qui  traversa  seul  les  rangs  et  pénétra  avec  sa  voiture  jusqu'à  Tes* 
calier  principal. 

Les  hallebardiers,  avec  leur  musique,  occupaient  cet  escaiier,  attendant  Mon- 
seigneur. Deux  majordomes  de  semaine  attendaient  également  Monseigneur  sur 
le  premier  palier.  Accompagné  par  l'introducteur  des  ambassadeurs  et  par  ces 
deux  fonctionnaires  du  palais.  Son  Excellence  arriva  à  la  salle  d'attente. 

Informées  de  l'arrivée  de  Mgr  le  Nonce,  Leurs  Majestés  prirent  place  sur  le 
trdne,  ayant  à  leur  droite  les  ministres  de  la  Couronne  et  les  grands  d'Espagne, 
à  leur  gaucho  les  dames,  et  en  face  le  majordome  de  semaine  et  les  officiers  su- 
périeurs des  hallebardiers. 

L'introducteur  des  ambassadeurs  annonça  à  haute  voix  S.  Exe.  le  Nonce  ex- 
traordinaire de  Sa  Sainteté,  lequel,  après  les  truis  saints  d'étiquette,  se  plaça  en 
face  du  trône,  devant  le  siège  qui  lui  était  préparé,  et  prononça  en  espagnol  un 
discours,  auquel  Sa  Majesté  répondit  en  manifestant  sa  reconnaissance  pour  la 
bonté  particulière  que  lui  témoigne  le  Souverain  Pontifo. 

Après  que  le  Nonce  eut  remis  au  roi  le  Bref  que  le  Saint- Père  lui  envoie  k 
cette  occasion.  Leurs  Majestés  descendirent  du  trône,  et  accompagnées  des  mi- 
nistres et  de  toute  la  maison  royale,  et  ayant  à  leur  droite  Mgr  le  Nonce,  elles 
passèrent  dans  l'appartement  de  la  sérénissime  princesse  des  Asturies,  où  se 
trouvait  celle  ci  avec  sa  gouvernante  et  ses  serviteurs.  Le  Nonce,  prenant  le 
grand  lange  béni,  le  plaça  sur  Son  Altesse  Royale  en  prononçant  les  oraisons 
d'usage.  Il  adressa  ensuite  à  la  marquise  de  Povar,  gouvernante  de  l'auguste 
princesse,  quelques  paroles  auxquelles  elle  répondit  :  c  Avec  l'aide  de  Dieu, 
j'espère  pouvoir  accomplir  les  recommandations  de  Sa  Sainteté,  et  répondre  à  la 
confiance  que  m'ont  accordée  mes  souverains.  > 

Le  Nonce,  ayant  pris  cong<^  de  Leurs  Majestés^  passa,  accompagné  de  l'intro- 
ducteur et  des  majordomes  de  semaine,  dans  un  autre  appartement  où  se  trou- 
vait la  reine-mère  avec  sa  maison,  et,  en  lui  remettant  la  lettre  en  forme  de 
Bref  que  le  Souverain-Pontife  adresse  à  cette  auguste  Dame,  il  lui  manifesta  la 
satisfaction  qu'il  éprouvait  d'être  l'interprète  des  sentiments  paternels  de  Sa 
Sainteté.  La  reine- mère  répondit  dans  les  termes  les  mieux  sentis  et  les  plus  af- 
fectueux. 

La  cérémonie  terminée,  Mgr  le  Nonce  retourna  à  son  hôtel  par  le  même  che- 
min et  avec  le  même  cortège  qu'il  était  venu. 

Il  n*eit  pas  sans  intérêt  de  comparer  ce  cérémonial  avec  celui  qui  fut  suivi 
dans  des  drconstancet  analogues. 


(  ^<  ) 

Jotqu^à  ces  dènrien  temps,  le  Pape  avait  coatume  d^envoyer  im  Nooee  eslraor- 
■dÎMire  pour  présenter  la  layette  bénie,  et  cette  mission  annonçait  géBénleraent 
iine  brillante  carrière  à  celai  qui  en  était  chargé.  Bq  1601,  le  cadeaa  destiné  ai 
dttsphin,  depuis  Louis  XHI,  fut  confié  par  le  Pape  Clément  VIII  à  Mgr  Maffeo 
BàrberÎM,  clerc  de  sa  chambre,  qui,  -depuis,  revint  en  France  en  qutlité  de 
Nooœ  ordinaire,  fut  élevé  au  cardinalat  peu  après,  et  enGn  monta  sur  la  trtei 
pontifical  sous  le  nom  d'Urbain  VIU.  En  1730,  Mgr  Fedecigo  Dante  delk  Rovèra 
remplit  une  mission  analogue  pour  le  dauphin,,  père  de  Louis  XVI,  et  fui  aussi 
fait  Cardinal,  llgr  Giuseppe  Doria  Panifili  apporta  en  1773,  à  la  cour  d*Espagne, 
la  layette  an  prinee  des  Âsturies,  dont  le  Pape  Clément  XIV  était  le  parrain.  Lei 
eircoostances  qui  menaçaient  alors  de  troubler  la  paix  de  PEglise  donnèrent  I 
cette  nonciature  Un  caractère  particulier.  M$;r  Doria  séjourna  plus  d'une  année  I 
la  cour  d'Espagne,  comblé  des  faveurs  do  Charles  III.  Quand  il  fut,  sur  la  re- 
commandation de  ce  monarque,  destiné  pour  la  nonciature  de  France  et  créé 
Archevêque  in  pariibus  de  Séleucie,  on  venait  de  recevoir  le  Bref  de  suppres- 
fion  de  la  Compagnie  de  Jésus  que  le  roi  d'Espagne  avait,  comme  on  sait,  salM* 
cité  avec  acharnemenr.  Dans  la  joio  de  cette  victoire  remportée  sur  le  Pape,  il 
n'est  pas  d'honneurs  qu'où  ne  prodiguât  à  son  représentant,  le  petit  (Ckico) 
Doria^  comme  on  l'appelait  familièrement  4  la  cour  ;  expression  amicale  que  pa- 
rodiait un  diplomate  espagnol  en  le  nommant  le  Bref  du  Pape.  C'est  ce  Pr^at» 
devenu  Cardinal,  qui  eut  une  si  grande  part  à  la  signature  des  actes  de  Fontai- 
nebleau,  dont  le  Pape  He  VII  conçut  une  douleur  si  vive. 

Plus  tard,  la  mission  de  présenter  les  layettes  bénies  fut  confiée  par  un  Bref 
spécial  aux  Nonces  résidants  auprès  des  cours,  comme  il  se  fit  en  France  pour 
le  dauphin,  fils  de  Louis  XVI;  en  Espagne  pour  l'infant  Carlos  Eusebio,  Gki  da 
Charles  IV;  en  Portugal  pour  l'infant  de  ce  royaume,  où  la  nonciature  était  alors 
occupée  par  Mgr  Pacca,  destiné  à  jouer  un  si  grand  rôle  aux  jours  de  la  penér 
cution. 

Revenons  au  temps  des  nonciatures  extraordinaires.  Voici  quel  fut  le  cortéga 
de  Mgr  Doria  en  1773  : 

La  marche  était  ouverte  par  les  timballes  et  les  trompettes  des  écuries  roya- 
les; venaient  ensuite  :  huit  coureurs  couverts  d'habits  de  satin  et  de  moire  riche- 
ment garnis  de  galons  d'or  ;  deux  portiers  à  cheval  avec  le  baudrier,  l'épée  et  le 
bâton  ;  trente  laquais  à  pied  en  magnifiques  livrées  garnies  sur  toutes  les  coutu- 
res de  galons  d'or  et  d'argent;  leurs  chapeaux  couverts  de  plumes  de  diveriei 
couleurs  portaient  un  point  d'Espagne  en  or;  puis,  à  cheval,  six  valets  de  cham- 
bre ;  six  pages  habillés  à  l'ancienne  mode  espagnole,  en  satin  vert  glacé  d'argent 
et  tout  brodés  d'or  ;  six  autres  pages,  douze  chapelains  et  deux  secrétaires  vêtus 
de  soie  à  la  mode  italienne  ;  un  maître  de  chambre  et  un  écuyer;  les  personnes 
envoyées  par  les  ambassadeurs  et  les  Evèques  pour  faire  hooceur  à  Son  Excel- 
leoce  ;  douze  gentibhomines  de  la  bouche  et  de  la  chambre,  à  cheval  ;  S.  Exe. 
Mgr  le  Nonce,  en  costume  de  Prélat  romain;  il  était  à  cheval  entre  le  majordome 
de  semaine  et  l'introducteur  des  ambassadeurs  ;  la  voiture  du  roi,  à  quatre  che- 
vaux conduits  à  grandes  guides;  quatre  voitures  du  Nonce,  aussi  à  quatre  che- 
viux  ;  les  voitures  des  ambassadeurs  de  France,  de  Naples  et  da  Malte,  et  une 
file  de  celles  des  Prélats  et  autres  personnages  distingués. 

Que  l'on  compare  ce  programme  à  celui  de  la  dernière  solennité.  Il  est  vrai 
qu'alors,  quoique  déjà  déchue,  la  couronne  d'Espagne  gardait  encore  un  reflet 
ée  la  majesté  de  Charles-Quint. 

Le  Nonce  portait  la  parole  en  latin,  le  roi  ne  faisait  pas  de  réponse  officielle, 
et,  comme  de  raison,  quand  les  gouvernantes  répondaîent,  o*élait  m  «• 
pagnol. 
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Cette  coatom»  de  bënîr  et  d*envoyer  des  layettes  n*est  pas  très-ancienne;  on 
croit  qu'elle  no  remonte  pas  au-delà  da  Pape  Clément  VIII.  C'est  aux  princes 
d^Autridie,  d'Espagne,  de  Portugal  et  de  France  que  les  Souverains-Pontires 
ont  particulièrenieDt  accordé  celte  favenr. 

Le»  lanf^  sont  toujours  d'une  richesse  et  d*un  travail  recherchas.  Le  Pape 
charge  des  dames  de  la  première  hoblesse  de  Rome,  de  la  composition  de  la 
layette.  La  princesse  Giustîniani  swTeilla  celle  du  prince  des  Âsturies,  et  la  du- 
chesse Brasclii  celle  du  dauphin  de  France.  Il  est  d'usage  qne  les  dentellee 
soient  commandées  à  Bruxelles. 

Quand  tout  est  prôt,  le  Pape  bénit  les  langes,  quelquefois  dans  une  église. 
Pie  VI  bénit  à  la  Minerve  le  cadeau  qu'il  destinait  à  rinfant  de  Portugal  ;  qnel- 
Iquefois  dans  les  salles  du  Consistoire.  On  dresse  alors  à-  cet  efTet  un  autel  aveo 
a  croix,  six  diandeliers  et  une  image  de  la  Sainte- Vierge;  enOn  la  cérémonie 
peut  avoir  lieu,  comme  dans  la  circonstance  actuelle,  dans  l'oratoire  dn  Pape;  les 
langes  sont  exposées  sur  des  tables;  le  Saint- Père  en  soutane,  rochet  et  ntO" 
sefte,  fait  une  prière,  après  laquelie  le  plus  ancien  des  Cardinaux-diacres  pré- 
sents lui  met  une  élôle  blanche  préparée  d'avance  sur  l'autel.  Alors,  assisté  par 
deux  Evoques  :  Mgr  l'aumônier  et  Mgr  la  ^acrisle,  qui  tiennent  le  livre  et  le 
bougeoir,  il  récite  quelques  prières  et  asperge  les  langes  d'eau  bénite.  Mgr  le 
maître  de  la  chambre  de  Sa  Sainteté  adresse  pour  cette  cérémonie  des  invitations 
aux  Cardinaux  palatins  et  au  secrétaire-d'Etat.  Les  Cardinaux  Lambruschini, 
Spinola,  Ferreti  et  Antonelli  y  assistaient  cette  fois,  ainsi  qne  Fambassadeur 
d'Espagne,  qui  avait  sa  place  marquée  dans  le  cérémonial.  On  y  appelle  anssi 
les  Cardinaux  do  la  nation  à  qui  le  Pape  accorde  cette  faveur,  quand  il  s*eD 
trouve  à  Rome. 

Un  grand  dîner  a  été  donné  an  palais  à  Toccasion  de  cette  cérémonie.  S.  Bxc. 
Mgr  le  Nonce  y  était  placé  à  la  droite  de  Sa  Majesté.  11  portait  une  magnifique 
croix  pectorale  enrichie  de  diamants  et  un  anneau  de  grand  prix,  dont  la  reine 
lui  a  fait  présent.  E.  db  Valette,  cfc.  hom. 


Nouvelles  religieiises. 

Diocèse  de  Paris.^  Hier  dimanche,  Mgr  Sibour,  Archevêque  de  Paris,  s'est 
rendu  à  Notre-Dame,  église  métropolitaine,  pour  y  procéder  à  l'ouverture  du 
Jubilé,  qui  a  eu  lieu  à  huit  heures  du  malin.  Sa  Grandeur,  accompagnée  de 
MM.  Buquet  et  Surat,  ses  vicaires-généraux,  ainsi  quo  do  ses  secrétaires,  a  été 
reçue  par  le  chapitre  métropoHtain,  et  conduite  processionnellement  au  chœur, 
où  elle  a  célébré  les  divins  mystères  en  présence  d'un  nombreux  concours  de 
fidèles.  Après  la  célébration  de  la  sainte  messe,  les  prières  publiques  de  \fL  sta* 
tion  jubilaire  ont  été  récitées  au  son  des  cloches  de  la  basilique  de  Notre-Dame, 
et  les  fidèles  sont  accourus  se  prosterner  à  l'autel  privilégié  de  l'auguste  Mère 
de  Dieu,  pour  implorer  sa  miséricorde  et  gagner  l'indulgence  octroyée  par  Sa 
Sainteté  le  Pape  Pie  IX. 

—  Une  assemblée  de  charité  aura  lieu  le  21  mars  (quatrième  dimanche  do 
carême),  à  trois  heures,  dans  l'église  Saint-Germain- des-Prés,  en  favenr  de  la 
Maison  des  Orphelins  de  Saint- Vincent-de-Paul,  rue  de  l'Arbalète,  30  bis.  Le 
sermon  sera  prêché  par  le  R.  P.  Félix. 

La  quête  sera  faite  par  Mmes  Alex  Canchy,  me  de  Tonrnon,  42  ;  de  Cham- 
peaiix  Coucy,  me  Saint-Dominique,  S3;  Doucei-Adelon,  rue  dn  Bac,  32;  Henri 
Gélis,  me  du  Cherche-Midi,  66;  de  Monchy,  me  Madame,  3;  Taillandier,  me 
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Siiiii-Banoltf  20  ;  baronne  de  Yaraigne»  boulevard  de  la  Madeleine,  17;  Vigier, 
qnai  Voltaire,  17. 

—Un  sermon  dtf  charité  sera  prêché  dans  Téglise  Saint-Roch,  le  jeudi  18  mm, 
i  une  heure  et  demie  très-précise,  par  M.  Tabbé  Baotain,  vicaire-général  dn 
diocèse,  en  faveur  de  la  fondation  de  la  paroisse  Saint-Joseph,  au  faobooig  iu 
Temple. 

Dans  la  circonscription  de  cette  nouvelle  paroisse,  où  se  trouve  un  grand  nom- 
bre de  familles  nécessiteuses,  il  n'y  a  ni  église,  ni  écoles  chrétiennes,  ni  ouvrms, 
ni  classes  d'adultes,  ni  salles  d'asile,  ni  aucune  institution  de  charité* 

Tout  est  à  créer. 

Se  confiant  néanmoins  au  généreux  concours  de  ceux  qui  aiment  Diea  et  leeit 
frères,  Fecclésiastique  nommé  curé  de  cette  paroisse  par  Mgr  rArche^réqee  a 
déjà  commencé  les  travaux  préliminaires  pour  Touverture  d'une  humble  égbse, 
dont  il  a  choisi  remplacement  au  centre  même  de  la  plus  nombreuse  popnla- 
tûm. 

Il  supplie  les  personnes  chrétiennes  de  venir  en  aide  à  la  mission  qui  lui  eit 
donnée,  et  dont  elles  comprendront  toute  Fimportance  sous  le  double  point  de 
vue  religieux  et  social. 

La  quête  sera  faite  par  :  Mmes  la  marquise  Amelot  de  Chaillou,  rue  du  Mv- 
ché-d'Aguesseau,  3;  la  comtesse  de  Bernis,  rue  Neuve-des-Mathurlns,  44  ;  La- 
mare,  rue  de  Clichy,  11;  de  Lapeyrière,  rue  d'Amsterdam,  19;  Nys,  rue  de  FO- 
rillon,  27;  la  marquise  du  Plessis-Bellière,  place  Louis  XV,  6;  Pommier,  quai 
Jemmapes,  224;  Selby,  avenue  des  Champs-Elysées,  81;  Truchon,  rue  du  Châ- 
teau-d'Eau,  12.  Les  offrandes  pourront  être  remises  à  Mmes  les  quêteuses,  on  à 
M.  l'abbé  ArnauU,  curé  de  Saint-Joseph,  rue  de  Londres,  31. 

DioqÈSB  DE  Versailles.  —  Le  service  fondé  en  mémoire  de  l'impératrice  Jo- 
séphine aura  lieu,  comme  les  années  précédentes,  dans  l'église  de  Kueil,  à  orne 
heures  précises,  la  veille  de  Saint- Joseph,  jeudi  18  mars. 

Diocèse  de  Mars  Allé.  —  Samedi  dernier,  rordinalion  des  Quatre-Temps  a 
eu  lieu  dans  la  chapelle  épiscopale.  Mgr  l'Evoque  a  ordonné  seulement  un  prêtre 
de  la  Congrégation  des  oblats,  un  diacre  qui  est  un  jeune  Anglais  nouvellement 
converti  au  catholicisme,  plus  un  religieux  capucin  qui  a  reçu  le  sous- diaconat. 

ANGLETERRE.  —  Le  second  dimanche  de  Carême,  S.  Em.  Mgr  le  Cardinal 
Wisemann  a  donné  dans  l'église  de  Saint-Patrick  la  confirmation  à  deux  cent 
soixante-sept  personnes.  Irlandais  en  grande  partie.    E.  de  Valette,  c^.  han. 


Chronique  et  Faits  divers. 

Le  curé  d'Aix-les-Bains  s'est  adressé  au  Président  de  la  République  française 
pour  kii  rappeler  ce  que  la  reine  Horlense  avait  fait  autrefois  en  faveur  des 
baigneurs  indigents.  Le  Président  s'est  montré,  dans  sa  réponse,  très-disposé 
i  continuer  l'œuvre  de  sa  mère,  et  à  contribuer  à  tout  ce  qui  tendrait  à  procurer 
aux  malades  pauvres  les  moyens  de  profiter  des  précieuses  propriétés  curatives 
des  eaux  d'Aix. 

—  La  duchesse  de  Leuchtenberg  est  accouchée  'd'un  fils  qui  a  reçu  le  nom  de 
Georges.  C'est  le  29  février  qu'est  né  le  nouveau  petit-fils  de  l'empereur  Nicolas 
et  du  prince  Eng^e  Beauharnais.  Les  journaux  de  Saint-Pétersbourg  du  4  mare 
publient  un  ukase  adressé  au  sénat  dirigeant,  pour  lui  notifier  la  naiiMnoe  de 
prince  Georges  qui  recevra  le  titre  d'altesse  impériale. 

Le  jeune  prince  est,  par  son  père,  la  cousin  issu  de  germain  du  Président  de 
la  RépabHqae  française. 
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—  Mme  la  maréchale,  duchesse  de  Dalmatie,  après  une  courte  maladie,  est 
morte  à  Tâge  de  81  ans,  à  soa  château  de  Soult-Eerg,  dans  le  département  du 
Tarn. 

La  maréchale  était  née  dans  la  foi  protestante.  Depuis  son  malheur,  elle  allait 
sou? ent  s'agenouiller  dans  la  petite  église  de  Saint-Amans,  près  de  la  tombe  de 
celui  qu'elle  aspirait  ai  ardemment  à  rejoindre. 

Quand  elle  tomba  malade,  et  aue  cenx  qui  veillaieut  sur  elle  la  préTÎnreBt 
qu^l  fallait  se  préparer  à  paraître  devant  Dieu,  elle  demanda  sur-le-champ  à  de- 
venir catholique.  Elle  se  confessa  et  reçut  Tabsolution,  et  dès  le  lendemain  le  sa- 
crement de  TExtrème-Onction  M  fut  donné. 

—  Voici  ce  que  nous  rapporte  la  Gazette  de  Mois  de  vendredi,  sur  les  mal- 
heureux mineurs  engloutis  : 

c  L'espérance  que  Ton  avait  conçue  de  parvenir  dans  la  journée  d'hier  jusqu'à 
l'endroit  où  se  trouvent  enfermés  par  l'éboulement,  soixante  ouvriers  du  char- 
bonnage du  Long-Teme-Ferrand,  ne  s'est  malheureusement  pas  réalisée. 

c  On  ne  désespère  pourtant  pas  encore,  et  les  travaux  continuent  toujours 
avec  la  plus  grande  activité,  i  E.  de  Valbttb,  eh.  hon. 


Spidleginm  Solesmense,  etc. 

GORANTB  DOlUrO  J.-B.  PITRA, 

A  beaucoup  d'égards,  Tétude  de  l'antiquité  est  la  plus  nouTelle 
de  toutes,  et^  en  ce  siède  qui  a  renouvelé  tant  de  branches  diverses 
des  connaissances  humaines,  nulles  peut-être  ne  Tout  été  plus  que 
celles  qui  se  rapportent  aux  figes  les  plus  éloignés.  11  en  est  des  sou- 
venirs antiques  comme  des  monuments  de  pierre  et  de  marbre.  On 
arrive  plus  tard  à  ce  qui  a  été  enfoui  plus  bas.  Les  premières  cou- 
ches du  sol  que  Ton  emploie  sont  naturellement  celles  dont  l'origine 
est  la  plus  récente.  Ce  n'est  que  par  un  travail  plus  opini&tre,  plus 
laborieux,  plus  profond  que  l'on  descend  aux  terrains  primitifs.Voilà 
pourquoi  notre  siècle  est  le  premier  qui,  au  lieu  de  lire  l'histoire 
d'Egypte  uniquement  dans  Hérodote  et  dans  Diodore  de  Sicile,  com- 
nience  à  la  déchiffrer  dans  les  monuments  mêmes  de  l'Egypte.  Nos 
pères  fouillaient  les  ruines  d'Herculanum  et  de  Pompéi  -,  nous,  nous 
fouillons  celles  de  Ninive  et  de  Babylone.  Ils  cherchaient  l'antiquité 
dans  les  livres  imprimés  et  tout  au  plus  à  la  surface  des  parchemins. 
Nous  avons  gratc  le  vélin,  et,  dans  celte  écriture  disparue,  dans  ce 
sous'sol  des  manuscrits,  nous  avons  trouvé,  pour  ne  pas  parler  de 
mille  autres  choses,  deux  des  grands  monuments  de  l'antiquité  ro- 
maine, la  République  de  Cicéron  et  les  Institutes  de  Caius.  Notre  tft* 
che  n'est  pas  au  bout;  en  fouillant  le  sol,  nous  avons  d'autres  Nini- 
ves  encore  à  explorer  -,  en  fouillant  les  bibliothèques,  bien  d'autres 
monuments  à  retrouver;  en  grattant  les  palimpsestes,  bien  d'autres 
Cicérons.  inédits  à  mettre  au  jour  ;  en  déchitTtant  les  vieux  monu- 
ments et  les  vieilles  langues,  bien  des  vérités  historiques  à  révéler. 
Il  7  a,  dans  ce  monde  des  temps  passés,  plus  d'une  Amérique  encore 
à  découvrir. 

C'est  ce  qui  explique  pourquoi,  au  bout  de  quatre  siècles  d'impri- 
merie,  après  les  labeurs  de  la  renaissance  et  du  dix^septième  sièclCi 
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après  ]es  Spieilégen  d'Acberi,  de  MabHlon,  de  MonijRineony  de  Sesey 
de  Marlène  et  dé  Durand,  on  pijblie  encore  aujourd'hui  un  Spieilége. 
Le  champ  des  Pères  de  TEglise,  malgré  l'abondante  moisson  qu'on  y 
a  faite,  n'est  pas  encore  épuisé;  il  y  a  à  glaner  et  beaucoup  à  glaner 
encore;  et  les  Bénédictins,  ressuscites  de  notre  temps,  ont  encore  des 
épisàramasseraprès  ceuxqu'ont  ramassés  leurs  pères.  D.  Pitra,  après 
avoir  parcouru  de  bibliothèque  en  bibliothèque  les  champs  de  la 
France,  de  l'Italie,  des  Pays-Bas,  de  l'Angleterre,  revient  tomme 
RUth,  sa  robe  et  ses  mains  pleines  des  épis  échappés  aui  labonreufs. 
Et  encore  ne  rapporte-t-il  pas  tout.  11  en  a  beaucoup  laissé  en  route. 
Le  glanage  était  si  abondant  qu'il  a  en  souvent  l'embarras  de  choi- 
sir; il  laisse  beaucoup  derrière  lui  pour  les  glaneurs  surtout  de  l'or- 
dre de  Saint  Benoit,  et  pour  le  huitième  spicilége  que  Solcsmes  on 
une  flile  de  Solesmes  publiera  un  de  ces  matins. 

Il  y  a  en  e(r<3t  dans  ces  travées,  et  je  puis  un  peu  dire  dans  ces  sé- 
pulcres des  bibliotlièqiies,  bien  des  richesses  cachées.  Le  dragon  des 
Hespérides,  le  bibliothécaire  avec  5a  mine  austère  et  ses  lunettes, 
veille  jalousement  sur  les  pommes  dTve  et  ne  se  les  laissera  pas 
ravir  de  sitôt.  Cependant  le  dragon  est  apprivoisé  par  D.  Pitra.  Kn 
Angleterre  même,  au  musée  de  Londres,  on  ne  lui  <Mtt  pas  moin» 
de  cinq  cents  manuscrits  syriaques  d'un  seul  coup,  les  plus  ancien? 
qui  se  soient  conservés  en  Occident.  On  lui  donne  à  choisir;  on  lai 
permet  d'en  copier  ce  qu'il  voudra.  Il  se  souvient  qu'il  est  de  Lyon, 
et  demande  du  saint  Irénée,  et  on  lui  donne  quatre  précieux  frag- 
ments tout  à  fait  inconnus  de  ce  grand  saint,  dans  lesquels  il  établit 
par  des  preuves  éloquentes  contre  les  hérétiques  de  son  siècle  et  ceux 
des  siècles  futurs,  la  double  nature  et  l'unité  de  personne  en  Notre- 
Seîgneur  et  en  Jésus-Christ.  Il  s'en  va  avec  ce  précieux  butin,  mais 
songez  un  peu,  et  sans  ce  qu'il  est  oblige  de  laisser  derrière  lui. 

Ce  n'est  pas  tout;  ce  que  Londres  lui  avait  donné  en  syriaque, 
Venise  le  lui  offre  en  arménien.  On  lui  propose  de  prendre  au  ha- 
sard, parmi  les  manuscrits  des  &lêkitaristes  de  saint  Lazare,  comme 
parmi  ceux  de  la  reine  Victoria  à  Londres,  il  choisit  encore  saint 
Irénêe,  et  Venise  lui  envoie  ce  même  et  élo(]uent  morceau  que  Lon* 
dres  a  fait  copier  pour  lui.  Je  ne  puis  m'empêcher  ici  d'admirer  ee 
qu'étaient,  malgré  les  obstacles  matériels,  les  relations  religieuses  et 
intellectuelles  des  différentes  portions  de  l'Eglise  de  ces  premiers 
siècles.  Un  Evéquc  grec  du  troisième  siècle  écrit  à  Lyon  au  fond  de 
la  Gaule,  en  grec,  des  ouvrages  dont  Lyon,  la  Gaule,  la  Grèce  ne 
conservent  qu'une  partie  ;  el  voilà  qu'au  bout  de  seize  siècles,  ce  qui 
en  manquait  se  retrouve  ici  traduit  en  syriaque  pour  l'usage  des  égli- 
ses et  des  couvents  du  Liban,  et  en  arménien  pour  les  couvents  de 
l'Arménie.  N'est-ce  pas  une  belle  chose  quo  cette  merveilleuse  pu- 
blicité dos  œuvres  chrétiennes,  qui,  sans  imprimeur,  sans  vapeur, 
sans  boussole,  avec  la  lenteur  des  routes,  l'incertitude  des  naviga- 
tions, les  mille  chances  de  destruction  produites  par  les  persécuteurs^ 


pir  les  bandilii  par  l68  barbares,  par  les  Sarrasins,  péoètreal  ains^ 
chez  tous  les  peuples  et  dans  tous  les  idiomes,  depuis  l'Ecosse  jusqu'à 
la  Perse,  depuis  l'Arméme  jusque  sur  les  côtes  d'Afrique?  Malgré 
tout  noire  progrès,  ces  mêmes  contrées  sont  bien  loin  de  se  toucher 
aiyourd'hui  par  la  ciTilisation  comme  elles  se  touchaient  alors  par 
la  foi. 

J'aimerais  a  suivre,  au  moyen  des  savants  prolégomènes  qui  sont 
en  tête  de  ce  volume,  D.  Pitra  dans  son  odyssée  patrologique  à  tra- 
vers TEurope.  Il  n'a  pas  toujours  été  aussi  heureux  ;  ce  n'est  pas 
que  les  manuscrits  manquent,  mais  les  manuscrits,  témoins  de  tant 
de  révolutions,  el  qui  ont  passé  par  les  mains  de  tant  de  vandales. 
Normands  et  autres  barbares,  ont  subi  de  cruelles  vicissitudes.  Ainsi 
à  Cambridge,  par  exemple,  au  collège  de  la  Sainte-Trinité,  il  trouve 
un  beau  manuscrit,  de  l'époque  cariovingienne,  écrit  sur  un  vélin 
net  et  encore  bien  conservé,  avec  des  caractères  variés  de  couleurs 
et  brillants  encore,  contenant  les  poèmes  de  Juvénien,  a  le  dernier 
venu  des  poètes  andens,  et  le  plus  ancien  des  poètes  modernes.»  Il 
rencontre  là,  avec  un  accroissement  de  richesse  de  six  mille  vers,  ce 
poète  chrétien  du  quatrième  siècle,  célèbre  chez  les  Pères  de  l'Eglise, 
mais  que  l'Europe  n'a  commencé  à  lire  que  depuis  un  siècle.  On 
veut  bien  lui  laisser  lire  le  précieux  manuscrit;  on  lui  permet  même 
de  l'emporter  chez  lui  pour  le  lire  et  Id  copier  à  loisir;  le  directeur 
du  collège  consent  même  à  réf>ondre,  au  nom  du  Bénédictin  voya- 
geur, des  50  livres  sterling  de  cautionnement  que  les  règlements 
exigent.  Mais  cependant  cette  bonne  fortune  n'est  pas  complète.  Le 
livre  a  été  relié  tout  de  travers,  les  feuillets  sont  transposés  ;  un  peu 
de  patience  y  portera  remède.  Ce  n'est  pas  tout;  il  a  été  maladroi- 
ment  transcrit.  On  a  coupé,  réuni,  oublié  des  mots.  Le  mal  n'est  pas 
encore  irréparable.  Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  ;  le  vélin  est  entier, 
mais  il  a  été  copié  d*après  un  autre  qui  ne  l'était  pas.  D'impitoyables 
ciseaux  avaient  coupé  par  le  milieu  trois  feuillets  de  l'original, 
décapitant  d'un  seul  coup  plusieurs  centaines  de  vers  :  le  copiste, 
incapable  de  réparer  cette  lacune,  ou  peut-être  même  de  s'en  aper- 
cevoir, avait  tout  naturellement  fait  passer  a  la  copie  cette  épouvan- 
table plaie  qui  afQigeait  l'original. 

On  pouvait  cependant  espérer  un  remède.  Il  y  a  dans  la  bibliothè- 
que de  Laon  deux  autres  manuscrits  de  Juvénien.  D.  Pitra  court  à 
Laon.  Les  manuscrits  sont  présents,  l'un  du  neuvième  siècle,  l'autre 
du  dixième;  ils  contiennent  tout  autant  de  vers  que  le  manuscrit  de 
Cambridge  ;  ils  sont  assez  mal  écrits,  sur  un  parchemin  grossier, 
mais  qu'importe?  Mais,  hélas  I  c'était  le  vieil  original,  si  cruellement 
traité  par  les  ciseaux  d'un  barbare,  qui  avait  servi  de  modèle  au 
manuscrit  du  neuvième  siècle,  et  c'était  le  manuscrit  du  neuvième 
siècle  qui  avait  servi  de  modèle  au  manuscrit  du  dixième.  De  sorte 
que  la  catastrophe,  la  plaie  fatale,  la  décapitation  des  quelques  cents 
vers,  se  reproduisait  avec  une  désespérante  uniformité,  à  Cambridge 
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et  à  Laon,  an  neuTÎème  et  aa  dixième  siècle.  La  seule  coneolath» 
de  D.  Pitra  est  de  nous  donner  par  la  gpraYare  l'effigie  des  pâatn 
Ters  décapités,  et  de  8*essayer  à  en  remplir  d'imaginatioa  la  lacune; 
tftche  dans  laquelle  tout  le  danger  sera  pour  lui  de  faire  mieux  que 
l'original  et  de  donner  à  Juvénien  plus  d'esprit  qu'il  n'en  avaiL 

Puisque  nous  en  sommes  sur  ces  misères  des  manuscrits,  iroici  m 
Père  de  TEglise  grecque  qui  n'a  pas  été  plus  heureux  que  JuTémen. 
Le  patriarche  de  Constantinople,  saint  Nicéphore,  au  huitième  siè- 
cle,  fut  en  lutte  avec  les  empereurs  iconoclastes;  il  fut,  à  cause  de 
son  zèle  pour  la  foi,  chassé  de  son  siège,  enfermé  dans  un  monas- 
tère où  il  mourut  après  treize  ans  d'exil.  Plus  tard,  sous  le  règne 
d'un  empereur  orthodoxe,  Constantinople  redemanda  les  reliques  de 
son  patriarche  exilé;  le  corps  sacré  de  Nicéphore  lui  fut  triom- 
phalement rapporté  et  son  nom  inscrit  au  livre  des  Saints. 

II  n'en  a  pas  été  de  même  de  ses  livres.  Ils  souffrent  comme  lui  k 
persécution  et  l'exil;  mais  le  jour  de  leur  restauration  solennelie 
n'est  pas  encore  arrivé.  On  a  commencé  par  les  lui  contester,  la 
Grecs  modernes,  dans  leur  ignorance,  les  ont  attribués  à  un  aulR-, 
et  au  quatorzième  siècle,  dans  la  célèbre  querelle  sur  la  lumière  dâ 
Tbabor,  les  paroles  de  Nicéphore  ont  été  constamment  citées  de  paît 
et  d'autre  sous  le  nom  apocryphe  de  Théodore  Graptus.  Des  contro- 
yersistes  l'erreur  a  passé  aux  copistes,  tous  les  manuscrits  qui  se 
sont  faits  depuis  cette  époque,  de  saBit  Nicéphore,  sont  allés  de  plus 
en  plus  enrichir  le  trop  heureux  pseudonyme  de  Théodore  Graptos, 
même  dans  les  manuscrits  anciens.  On  a  gratté  le  nom  disgracié 
de  Nicéphore  pour  y  écrire  le  nom  désormais  consacré  de  Théodore. 
Enfin  des  copistes  Terreur  a  passé  aux  érudits,  et  les  aniirhétiqves 
de  Nicépliore  ont  été  universellement  appelés  les  antirkéeiques  de 
saint  Théodore  Graptus. 

Quelques  vieux  manuscrits  qui  avaient  échappé  au  grattoir  des 
Grecs  modernes,  protestaient  pourtant  dans  l'ombre  et  gardaient 
fidèlement  le  nom  de  Nicéphore.  Il  y  en  avait  un  que  Jean  Lascaris 
avait  donné  à  François  ^%  avec  une  dédicace  écrite  de  sa  main  et  le 
nom  du  véritable  auteur.  Un  autre,  sorti  de  la  bibliothèque  de  Gol- 
bert,  portait  en  propres  termes  :  Discours  de  Notre  Saint-Père,  au- 
trefois Archevêque  de  Constantinople,  Nicéphore.  Gotdin  réclama, 
puis  Baluze,  puis  Boivin  réclama  un  peu  plus  haut  en  faveur  de 
Nicéphore,  et  le  livre  fut  enfin  attribué  à  son  saint  et  véritable  au- 
teur. 

Le  nom  de  l'auteur  était  ainsi  connu  ;  mais  le  livre  ne  l'était  pas. 
Saint  Nicéphore,  qui  avait  eu  si  grand'peine  à  se  faire  reconnaître 
pour  l'auteur  de  ses  livres,  avait  grand'peine  aussi  à  trouver  un  édi- 
teur. Ses  livres  demeuraient  et  en  bonne  partie  demeurent  encore 
en  manuscrit.  Ce  n'est  pas  qu'ils  manquent  de  prix  pour  la  théolo- 
gie, pour  l'histoire,  pour  la  critique;  mais  ce  n'est  pas  chose  facile 
que  de  se  faire  l'éditeur  de  ces  manuscrits  du  neurième  ou 
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siècle,  avec  leur  écriture  confuse,  leur  parchemin  fatigué,  leur  en- 
cre effacée,  leur  style  souvent  obscur.  Le  P.  Combefis  promit  une 
édition  de  saint  Nicépbore,  qui  devait  paraître  incessamment  (  prope 
diem).  Il  y  a  environ  deux  cents  ans  de  cela,  et  l'édition  du  P.  Gom* 
befis  n'est  pas  encore  parue.  Boivin,  le  vengeur  de.  saint  Nicépbore, 
promit  une  dissertation  accompagnée  de  beaucoup  de  textes  :  rien  n'a 
paru.  Magnus  Crusius  promit  aussi  quelque  cbose  tout  aussi  inutile- 
ment. Le  P.  Anselme  Bandini  vint  de  Toscane  à  Paris  tout  exprès , 
ce  semblait,  pour  donner,  d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale,  une  édition  de  Nicépbore  ;  il  était  jeune;  il  était  plein  d'ar- 
deur, protégé  par  son  souverain  ;  il  était  venu  s'établir  à  l'abbaye  de 
Saint-Germain;  il  était  devenu  là  l'ami  deHontfaucon,  qui  le  pressait 
beaucoup  de  publier  ce  Nicépbore,  toujours  célèbre  et  toujours  in- 
connu; il  donna  de  cette  édition  future  un  prospectus  détaillé,  plein 
d'érudition  :  Nicépbore  allait  paraître  incessamment  (prope  diem).  Hais 
pourtant  les  années  se  passaient.  Bandini  faisait  paraître  con  Empire 
d'Orient,  où  il  pai^ait  de  Nicépbore  assez  brièvement,  parce  que, 
disait-il,  il  aurait  occasion  d'en  parler  plus  au  long  dans  la  préface 
de  l'édition  qu'il  allait  donner  incessamment  [prope  diem).  Après  V Em- 
pire d'Orient  venaient  les  médailles  des  empereurs;  Bandini  vieillis- 
sait; il  perdait  les  bonnes  grâces  de  son  souverain  ;  il  était  mal  por- 
tant, chagrin,  et  Nicépbore  ne  paraissait  pas.  Il  ne  l'avait  pourtant 
pas  abandonné  ;  le  bruit  couA  qu'il  en  avait  fait  quatre  volumes. 
Hais  ces  quatre  volumes,  où  sont-ils  ?  et  quelles  sont  les  souris  qui 
les  ont  mangés? 

Nicépbore  trouve  enfin  aujourd'hui  un  éditeur,  non  pour  toutes 
ses  œuvres,  mais  pour  une  partie.  Ses  Antirhétiques,  réfutation  des 
iconoclastes,  précieux  pour  la  doctrine  de  TEglise,  pour  l'histoire  de 
son  temps,  précieux  surtout  par  les  nombreux  témoignages  qu'il 
rapporte  do  Pères  plus  anciens  que  lui,  paraissent  dans  le  Spicilége 
de  Solesines.  Reste  maintenant,  pour  publier  son  livre  sur  la  foi  et 
son  livre  contre  cetix  qui  appellent  idole  l'image  de  Dieu,  pour  donner 
une  édition  plus  complète  et  plus  correcte  de  ses  poésies,  de  ses  ca- 
nons, de  ses  lettres,  de  ses  histoires,  publiées  en  différents  temps, 
pour  accomplir  en  un  mot  le  plan  tracé  par  Bandini,  reste  à  trouver 
un  Boivin  plus  fidèle  ou  un  Bandini  plus  heureux. 

En  voilà  bien  long  à  propos  du  Spicilége  et  bien  peu  sur  ce  Spici- 
lége. Celui-ci,  le  septième  que  publie  Tordre  de  Saint-Benott,  se 
composera  de  deux  séries  chacun  de  cinq  volumes  :  la  première, 
renfermant  des  fragments  inédits  des  Pères  de  l'Eglise  et  d'écrivains 
ecclésiastiques  des  neuf  premiers  siècles;  la  seconde,  relative  aux 
trois  siècles  suivants,  ajoutera  quelques  pages  aux  vénérables  écrits 
de  Gerbert,  de  saint  Odelin,  de  saint  Hugues,  de  Pierre-le-Vénérable, 
de  saint  Abbon  et  de  bien  d'autres. 

Le  premier  volume  qui  parait  ai^ourd'bui  se  divise  en  deux  par- 
ties. La  première  est  composée  d'écrits  qui  nous  sont  venus  de  pre- 
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UoAs  d'anteurs  pins  modernes. 

Dans  la  première  partie  figurent  sont  Papios,  disciple  de  aaint 
Jean,  par  quelques  lignes  qui  se  retrouvent  dans  une  traduction  ar- 
ménienne de  saint  Irénée  ;  saint  Irénée  lui-méne,  par  le  baan  pas- 
aage  dont  nous  parlions  tont  i  l'heure,  retrouvé  dans  des  IradnclâiMB 
aménie&ne  et  syriaque  ;  saint  Denis  d'Aleiandrie,  par  de  courts  frag- 
flients;  TEvéque  africain  Gommodianus,  par  quelques  oeniaimsde 
^ers  ajoutés  à  ses  poésies.  Ce  poète  ecclésiastique  du  troisième  siècle, 
^criTant  sous  Tinfluence  de  TertulKen  et  de  saint  Cyprien,  noua  pré- 
sente le  premier  type  de  cette  versification  sans  prosodie,  qui  s'est 
depuis  multipliée  dans  l'Eglise,  mais  dont  les  vestiges  se  retrouvent 
aux  origines  mêmes  de  la  langue  latme.  Puis  vient  saint  Hilaire  àt 
Poitiers,  auqud  D.  Pitra,  dans  une  savante  dissertation  dent  nous  ne 
voulons  pas  nou^mème  juger,  rend  un  commentaire  sur  les  épttres 
de  saint  Paul  attribué  à  saint  Ambroise  ;  le  Spieilége  contient  le  osss* 
mentaire  com(Uet  et  inédit  des  trois  épltres  aux  Epbésiens,  aux  Ca- 
lâtes et  à  Philémon  ;  de  plus,  des  leçons  et  des  additions  aux  com- 
mentaires déjà  publiés  sur  sept  autres  épttres  ;  enfin,  quelques  frag» 
ments  douteux  et  des  vers  douteux  également ,  mais  qui  ne  sont  pss 
«ans  beauté,  sur  le  Christ  enfant.  Ces  vers,  quoique  beaucoup  plus 
dans  la  forme  antique  que  ceux  de  Commodianus,  me  paraissent  de 
beaucoup  supérieurs,  en  fait  de  poésie  et  de  sentiment  chrétien,  a  la 
phraséologie  un  peu  plate  de  l'Evdque  africain. 

Je  n'en  dirai  pas  autant  du  poète  chrétien  Juvénieu,  celui  dont  les 
vers  avaient  subi  une  décapitation  aussi  cruelle.  C'est  la  Bible  mise 
en  hexamètres  latins.  Et  rien  ne  me  parait  répugner  à  la  forme  ho- 
mérique ou  virgilienne  plus  que  le  verset  du  Pentateuque,  avec  sa 
simplicité  et  sa  fière  indépendance.  11  perd  en  s'arrondissant  ainsi, 
en  se  courbant  en  dactyles  et  en  spondées,  tout  ce  qu'il  a  d'énergi- 
que, de  primitif,  d'inattendu.  Moïse  devient  un  pédant  de  collège.  Le 
vers  latin  avec  sa  forme  périodique,  ses  chûtes  régulières,  sa  redon- 
dance, n'est  pas  de  force  à  lutter  contre  la  forme  abrupte,  concise, 
inspirée  des  saints  Livres,  contre  ces  élans  de  la  pensée  divine  qui  ne 
se  plient  à  aucun  mètre  régulier.  L'Exode  et  le  Lévitique,  arrangés 
en  hexamètres  par  le  bon  prêtre  Juvénieu,  me  paraissent  une  de  ces 
mille  paraphrases  dans  lesquelles  on  s'est  souvent  et  avec  tant  de 
succès  attaché  à  aplatir  le  style  des  Livres  saints. 

Ici  finit  la  première  partie.  La  seconde  est  à  peu  près  remplie  par 
deux  chaînes.  Cette  expression  qui  appartient  à  lalitlérature des 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  est  une  des  plus  caractéristiques  et  des 
plus  heureuses.  On  appelait  chaînes  (ciUenœ)  des  séries  de  textes  em- 
prantés  à  des  écrivains  ecclésiastiques  des  âges  précédents,  par  les- 
quelles on  démontrait  l'identité  et  la  perpétuité  de  la  doctrine  de 
l'Eglise  sur  un  point  tombé  dans  la  controverse.  Ces  chapelets  (pour 
ainsi  dire)  formés  de  paœages  empruntés  i  tous  les  siècles  de  l'C^ 
glise  et  identiques  les  uns  aux  autres,  commençant  aux  Apôtres  et 
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finissant  par  les  Docteurs  contemporains,  attestant  ainsi  Tadmirable 
connaissance  de  l'Eglise  sur  elle-même;  ces  sortes  de  chapelets 
étaient  la  grande  arme  de  I  Eglise  contre  les  hérétiques.  Les  héréti- 
ques, de  leur  côté^  ne  laissaient  pas  que  de  travailler  à  fiibriquer  de 
bnsses  chaînes,  composées  de  passages  apocrypiios,  falsifiés  ou  dé- 
tournés de  leur  sens.  Au  point  de  vue  de  ranli(|uité  ecclésiastique, 
les  chaînes  ont  Taxantage  de  conserver  des  fragments  précieux  ap- 
partenant à  un  auteur  ou  à  des  livres  perdus  et  qui  remontent  aux  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise.  D.  Pilra  fait  usage  de  di^ux  de  ces  caténatcnrs. 
Saint  Victor,  Evéque  de  Capoue  au  sixième  siècle,  et  Jean,  diacre  de 
TEglise  de  Rome,  vers  le  même  temps,  (auquel  nom  il  faudrait 
peut-être  substituer  celui  du  Pape  Jean  III.)  Ce  sont,  en  un  mot, 
deux  compilations  du  sixième  siècle,  qui  nous  conservent  des  frag- 
ments de  saint  Polycarpe,  d'Origcne,  de  saint  Basile,  de  saint  Pierre 
d'Alexandrie,  etc.  Saint  Nicéphore  vint  ensuite,  et  quoique  ses  Anti- 
rhétiques  aient  un  mérite  qui  leur  est  propre,  il  a  aussi,  comme  les 
caténateurs,  l'avantage  de  reproduire  un  grand  nombre  de  fragments 
de  pièces  des  premiers  siècles. 

L'appendice  contient  encore  des  documenis  précieux.  Nous  re- 
commandons en  particulier  à  l'atlention  des  lecteurs  les  fragments 
d'un  livre  copte  sur  le  Concile  de  Nicée,  que  publie  H.  Lenormaud. 
Le  savant  éditeur  ne  veut  pas  qu'on  les  considère  comme  inédits.  Ils 
le  sont  pourtant,  bien  qu'ils  soient  imprimés  depuis  une  quaran- 
taine d'années.  Le  savant  danois,  Zoija  avait  été  chargé  par  le  Car- 
dinal Borgia  de  publier  un  catalogue  des  manuscrits  coptfs  de  sa 
bibliothèque.  Le  travail  fut  fait,  imprimé;  mais  Zoija  mourut,  le 
Cardinal  mourut.  Un  procès  eut  lieu  entre  les  héritiers  de  l'un  et  de 
l'autre,  se  disputant  ce  que  ni  le  savant  ni  le  (Cardinal  ne  se  fussent 
jamais  disputé,  la  propriété  de  celte  édition.  Quest-il  advenu  du 
procès  et  en  est-ii  advenu  quelque  chose?  Personne  ne  le  sait.  Tout 
ce  qu'on  sait,  c'est  que,  par  suite  du  procès,  l'édition  en  tirage  a  été 
mise  sous  le  scellé,  puis  oubliée,  puis,  sans  doute,  abandonnée  aux 
rats  et  aux  souris  romaines;  si  bien  qu'en  déflnitive,  et  grâce  à  ce 
beau  procès,  on  ne  sait  ni  à  qui  elle  appartient,  ni  même  où 
elle  est. 

Heureusement,  trois,  quatre,  cinq  exemplaires  peut-être  avaient 
échappé  à  ces  bienheureux  scellés.  La  bibliothèque  de  Paris  en  pos- 
sède un.  Faire,  d'après  l'un  ou  l'autre  de  ces  exemplaires  sauvés, 
une  édition  nouvelle,  c'est  chose  im()0ssible.  On  -encourrait  un 
nouveau  procès,  et  les  rats  auraient  encore  \\t\  demi-siècle  pour  faire 
leurs  délices  de  l'édition.  La  propriété  littéraiie  m'a  toujours  paru 
une  invention  merveilleuse  et  le  meilleur  moytMi  possible  pour  ga- 
rantir contre  toute  réimpression  les  œuvre  du  génie. 

Toujours  est-il  que  H.  Lenormand  a  pu  détacher  de  cet  unique  et 
précieux  exemplaire  de  Paris  ces  cinq  ou  six  pages  relatives  au  Con- 
cile de  Nicée.  Elles  coDliennent^  en  outre^  des  portions  du  syuibole^ 
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une  profession  de  (oi  sur  le  libre  arbitre,  tout  à  fait  andlogae  à  celle 
du  Concile  de  Trente,  des  canons  de  discipline,  et  une  liste  des  noms 
des  Evoques  souscripteurs  du  Concile,  qui  complète  et  rectifie  celles 
que  nous  possédions  déjà. 

Je  ne  peux  pas  quitter  le  SpicUége  sans  parler  des  tables  qui  rac- 
compagnent. Mieux  yaut,  disait  un  savant  allemand,  une  table  des 
matières  sans  livre,  qu'un  livre  sans  table  des  matières.  Celui-ci  est 
accompagné  :  l""  d'un  indice  des  passages  cités  de  la  Sainte-Ecriture; 
^o  d'une  table  des  auteurs  cités  ;  3*  d'une  table  des  principales  ma- 
tières ;  4°  d'un  glossaire  ;  5<»  d'une  table  afférente  aux  notes,  appen- 
dices et  prolégomènes.  Ce  sont-là  choses  qui  ne  sont  plus  guère  de 
mode  aujourd'hui,  où  Ton  fait  les  livres  presque  aussi  légèrement  et 
presque  aussi  peu  qu'on  led  lit,  lyoutons  aussi  qu'on  les  imprime. 
Sous  tous  ces  rapports  le  SpicUége  bit  exception  ;  il  a  trouvé  un  édi- 
teur exceptionnel ,  dans  D.  Pitra\  un  imprimeur,  à  Paris ,  dans 
M.  Didot  ;  il  faut  espérer  que  les  lecteurs  d'élite  ne  manqueront  pas 
à  ce  livre,  par  lequel  son  auteur  a  fait  véritablement  acte  de  Béné- 
diciin.  Fa.  de  Champagny. 


—     ^«»^I*Tm  - 


La  SiFTÈ  vinvnsBLLE,  guide  médical  des  familles,  continue  ses  intéressantei 
et  utiles  publications.  Débarrassé  de  toute  prétention  scientiûqne,  écrit  avec  nne 
simplicité  et  un  naturel  pleins  de  charmes,  ce  journal  remplit  complétMnent  les 
espérances  que  nous  avait  fait  concevoir  le  nom  de  M.  le  doctenr  Massé,  qd  le 
rédige.  Les  cours  d'hygiène  que  M.  Massé  fait 'aux  ouvriers  ont  étéplueiaura  fois 
reproduits;  tout  le  monde  sait  avec  quel  bonheur  il  sait  donner,  sous  une  forme 
légère  et  plaisante,  les  conseils  les  plus  sages  à  ses  auditeurs,  et  leur  enseigner 
tout  en  les  amusant  le  grand  art  de  conserver  leur  santé  ;  toutes  les  qualités  de 
ces  utiles  causeries  se  retrouvent  dans  sa  publication  :  observations  délicates, 
préceptes  clairs  et  à  la  portée  de  tous,  conseils  fondés  sur  une  pratique  inteUî- 
gente,  voilà  ce  qu'on  y  rencontre  à  chaque  page. 

Le  numéro  de  mars  traite  de  Thygiène  du  curé  de  campagne,  des  soins  à  don- 
ner aux  malades  (guide  dos  garde-malades),  des  ablutions.  On  trouve  dans 
les  précédents  quelques  notions  de  botanique  médicale;  enfin,  sous  le  titra  de 
RècriatiùM^  une  petite  historiette  fait  ressortir  les  funestes  résultats  de  la  goar- 
mandise  chez  les  enfanis. 

Nous  croyons  rendre  un  véritable  service  aux  personnes  surtout  qui  vivent  à 
la  campagne,  et  pour  qui  le  recours  au  médecin  est  souvent  assez  difGcile,  en 
leur  recommandant  ce  journal  qui  justiûe  bien  son  titre  de  :  Guide  médical  des 
Familles.  ^-  i»  Valette,  ch.  tum. 


BOURSE  DU  15  MARS. 

Le  5  p.  iOO,  iOi  00  à  100  60.—  Le  5  p.  100,  68  60  à  70  00.  —  Actioni  da  la 
Banque,  â,705  00.  —  Obligations  de  la  Ville,  0,000  0(L  —  Nouvelles 
tiens,  0,000  00.—  5  p.  100  belge,  000  0/0.—  Emprunt  romain,  95  8/0. 

L*un  des  Propriétaires-Gérants.  CHARLES  DE  RIANCEY. 
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L'AMI  DR  Là  EBLI6I0R. 


BBstoire  dn  nationalisme  et  dn  territoriaUeme 

BAHS  L*iGLI8E  GATBOLIQUE  D'ALIEHAGSTE , 

PAR  LB  DOCTEUR  BU88. 

(Dmisième  article). 

Gomme  nous  l 'avons  dit  dans  an  premier  article,  M.  le  docteor 
Buss  s'est  Youé  tout  entier  à  la  défense  des  liberté  de  l'Eglise.  C'est 
dans  ce  but  qu'il  a  composé  l'ouvrage  dont  nous  allons  rendre 
compte  ;  espérant,  dit-il  lui-même,  qu'en  jetant  les  r^peirds  sur  les 
ruines  du  passé,  la  conscience  des  catholiques  d'Allemagne  se  ré* 
veillera  et  qu'on  rentrera  dans  la  bonne  voie.  Ce  n'est  pas  l'his* 
toire  de  l'Eglise  dans  sa  patrie  qu'il  a  voulu  nous  donner,  mais  celle 
du  natianaliime  dans  cette  Eglise,  c'est-à-dire  du  développement  de 
ces  institutions  par  lesquelles  l'Eglise  catholique  d'Allemagne  s'est 
insensiblement  éloignée  des  principes  de  l'Eglise  univ^^le  et  da 
droit  commun,  pour  se  retrancher  dans  l'esprit  étroit  et  mesquin  de 
la  nationalité  et  des  territoires.  Il  a  voulu  montrer  à  ses  cootempo* 
rains  combien  ces  tendances  sont  voisines  da  schisme,  de  l'hérâBie 
et  de  l'apostasie,  et  ce  que  renferme  de  dangers,  pour  l'I^lise  d'an 
pays,  cet  esprit  séparatiste  d'un  faux  nationalisme  qu'il  a^lle  si 
bien  le  protestantitme  intérieur. 

Son  ouvrage  est  divisé  en  trms  parties  :  la  première  comprend  le 
récit  des  faits  depuis  saint  BoniJEsce,  le  grand  apMre  de  l'Allemagne 
jusqu'à  la  réforme  da  seizième  siècle  ;  la  seconde  conduit  cette  his- 
toire depuis  le  schisme  protestant  Jusqu'au  milieu  du  dix-neuvième 
siècle.  Dans  la  troisième,  l'écrivain  tire  les  conséquences  pratiques 
d^  faits  exposés  Jusque-là  et  conclut  à  l'union  de  plus  en  plos  intime 
avec  le  Saint-^ége.  En  remontant  si  haut  dans  le  passé,  et  en  con- 
duisant jusqu'aux  temps  modernes  lliistoiro  des  rapports  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat,  M.  Buss  a  voulu  faire  connaître  à  ses  compatriotes  les. 
causes  mêmes  qui,  à  travers  des  vicissitudes  si  diverses,  ont  amen6 
dans  la  suite  des  siècles  cette  hostilité  publique  ou  secrète  des  goa-^ 
vemements  contre  le  Saint-Siège.  Ce  n'est  qu'à  ce  point  de  vue  qu'M 
peut  Justifier  le  titre  de  son  onvrage  ;  ce  n'est  aussi  qu'à  ce  point  de 
vne  que  l'on  peut  équitaUêment  juger  l'exposé  des  bits  et  les  consé- 
quences qu'il  en  tire.  Kous  allons  le  suivre  dans  ses  développements 
historiques. 

Avant  saint  Bonifàce,  l'Eglise  d'Allemagne  n'était  pas  encore 
rarcluk[uement  oonstitaée  :  ce  grand  saint  commença  ane  nouvelle 

L'Ami  delà  JUligiim.  Time  CLVi  V^ 
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tgj^  Il  fit  pour  l'iimté  leligieuM  des  peuples  germains  ce  que  Pepîn- 
le-6ref  et  Cliarlemagne  firent  un  peu  plus  tard  pour  leur  unité  poli- 
tique. Jusqu'à  lui|  les  Eglises  d'AUemagne,  dispersées  au  milieu  des 
peuples  encore  barbares,  n'étaient  pas  unies  par  des  liens  hiérarchi- 
qaes  bien  déterminés.  Elles  souffhiient  dans  leur  isolement  et  s'épui- 
saient en  efforts  partiels  oui  u'obtenaient  pas  de  résultats  asses  fosi- 
tils  sdr  toute  la  nation.  Il  les  unit  entre  elles  et  les  rattacha  plus  di- 
rectement au  Saint-Siège.  Il  fonda  une  immense  province  ecclésias- 
tique dont  il  devint  le  métropolitain,  siégeant  à  Mayence,  et  réunit 
sous  sa  direction  les  diocèses  de  Constance,  A'Erfurt,  de  Spire,  de 
Worm9f  de  Cologne,  d'Uireeht,  de  Ukttieh,  de  Wurzbourg,  de  Bura» 
bourg,  à'Eichstetten,  d'Augdfourg  et  de  Ckur.  Il  convoqua  fréquem- 
^leot  les  Evoques  de  ces  sièges  dans  des  Synodes,  et  communiqua 
ainsi  à  ces  églises  cette  sève  divine  que  lui-même  avait  été  puiser  an 
lambeau  des  Apôtres.  A  partir  de  ce  moment,  le  christianisme  fit  en 
JJlemagne  de  rapides  progrès,  et  sa  prospérité  fut  toi^urs  ani^ 

SRDte. 

Cependant  les  divisions  politiques  brisaient  les  forces  de  la  grandâ 
îlptîoD.  Le  besoin  d'unité  devenait  de  plus  en  plus  sensible.  Samt 
Btonifa^  et  le  Pape  Zacharie  favorisèrent  de  tout  leur  pouvoir  l'avé- 


des  siècles  d'une  domination  étrangère  quelconque,  ils  lui  assurèrent 
^'indépendance  nécessaire  au  pouvoir  spirituel.  Si  les  Lombards  8'6- 
taifiot  emparés  de  Rome  pour  en  faire  la  capitale  de  leur  royaume»  le 
Pape  serait  descendu  au  rang  de  Primat  de  l'Eglise  lombarde,  et  les 
autres  Eglises  du  monde,  au  milieu  de  la  formation  violente  des  di- 
verses natioûalités,  eussent  insensiblement  perdu  pour  lui  celte  vé- 
nération qui  convient  au  Père  commun  des  fidèles.  Il  fallut  donc,  i 
cette  époque  de  l'histoire,  une  possessiim  territoriale  indépendante* 
}jà  Siège  de  saint  Pierre  fût  ainsi  fixé  dans  les  Etats  de  l'Eglise  don- 
jljv  par  Pépin  et  Chàrlemagnep  et.  devint  la  propriété  de  tous  leé 
yeupleSi  précisément  parce  que  sous  le  rapport  temporel  il  n'appar* 
tenait  à  aucune  nation  en  particulier.  Dès-lors,  la  mission  providen- 
tielle de  la  Papauté,  put  s'accomplir  en  toute  liberté.  D'un  autre  odté. 
Il  était  Juste  que  le  Saint-Si^  se  montrât  reconnaissant  pour  un  si 
g^and  bienfiiit  :  aussi  le  Souveràin-Pontife,  le  Jour  de  Noël  de  l'année 
800,  proclama-t-il  Gharlemagne  empereur  du  saint  empire  Jtamanth 
Germanique* 

*  CSe  fut  un  des  moments  les  plus  solennels  de  l'histoire.  Désor- 
mais le  chef  du  Saint-Empire  devait  être  le  protecteur  de  l'E- 
glise pour  continuer  l'ceuvre  de  Gharlemagne,  et  l'Eglise,  en  retooTi 
garantissait  par  le  sacre  le  pouvoir  de  l'empereur,  en  le  spiritnaH- 
sant  en  quelque  sorte.  —  De  cette  union  étroite  entre  les  deux  pou- 
voirs devaient  ressorlir  pour  les  deux  sodéléi,  reUgieuie  et  dvile» 
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une  force  réciproque»  un  mutuel  appui  ;  mais,  dans  cette  union 
aussi,  se  frouTait  le  germe  d'interminables  dissensions.  Le  clergé, 
comme  le  plus  capable  pour  la  gestion  des  affaires,  fut  bientôt  doté 
par  les  princes  :  les  Evéques  et  les  abbés  reçurent,  d'après  les  lois  de  la 
féodalité,  des  terres  fiscales.  Par  là,  l'Eglise  devint  riche,  mais,  sons 
im  rapport,  dépendante.  Les  princes  s'emparèrent  peu  à  peu  du 
choix  des  ETéques,  qui,  en  tant  que  feudataires,  relevaient  de  la 
couronne  pour  leurs  possessions  temporelles. 

Usant  du  droit  de  veto  comme  suzerains,  les  rois  pouvaient  écar- 
ter les  Evoques  qui  ne  leur  convenaient  pas;  et  môme  l'élection 
du  clergé  et  du  peuple  devint  une  pure  illusion,  puisque  tout  dépen- 
dait du  prince;  de  là  ces  continuelles  mésintelligences  entre  les  deux 
pouvoirs  au  moyen  fige.  Bientôt  les  désordres  devinrent  plus  graves. 
Des  guerriers  parvinrent  à  l'Episcopat  et  des  Evoques  se  firent  guer- 
riers. Il  faut  reconnaître  toutefois  que,  dans  ce  système,  vu  les  cir- 
constances, il  y  avait  un  bon  côté.  Le  bien  était  înélé  an  mat.  Ainsi 
les  rois  faisaient  souvent  d'excellents  choix  d'Evéques,  et  les  richesses 
étaient  pour  les  Rvêques  et  les  abbés  l'unique  moyen  extérieur  de 
considération  à  une  époque  où  la  science  en  avait  si  peu  en  dehors 
des  couvents.  Ensuite,  d'après  la  juridiction  des  Germains,  tous  les 
droits  politiques  reposaient  sur  la  propriété  foncière  :  il  fallut  donc 
que,  pour  christianiser  l'Etat,  l'Eglise  fût  elle-même  propriétaire. 
Du  reste,  la  société  y  gagna.  Faites  par  le  clergé,  les  lois  furent  plus 
douces  et  plus  raisonnables  ;  et  comme  les  hommes  de  toutes  les 
classes  avaient  entrée  dans  la  cléricature,  ceux  du  peuple  mém6 
pouvaient  arriver  aux  honneurs,  grâce  à  leur  seul  mérite  et  au  ca- 
ractère sacré  dont  ils  étaient  revêtus.  Tels  étaient  les  avantages  de  ce 
système,  qui  ne  compensaient  pas,  il  est  vrai,  les  inconvénients  dont 
nous  avons  parlé,  et  qui  exposèrent  bientôt  l'Eglise  aux  plus  grands 
dangers. 

En  cfTct,  Charlcmagne,  et  plus  tard  Olhon-lc-Grand,  avaient  reçu 
du  Saint-Sicgc  des  privilèges  extraordinaires.  Des  princes,  oublieux 
de  leurs  devoirs,  en  abusèrent  pour  tâcher  d'asservir  l'Eglise  an 
moyen  des  investitures.  Le  danger  était  imminent.  C'est  alors  que 
Dieu  suscita  l'homme  de  sa  droite,  Grégoire  VU,  qui  consacra  toute 
l'énergie  d'une  volonté  de  fer  à  l'affranchissement  de  l'Eglise.  Ge 
Pape  alla  droit  à  la  question.  Il  défendit,  sous  les  peines  canoniques, 
à  tout  Evêque  de  se  laisser  investir  par  un  laïque,  et  à  tout  laïque 
d'investir  un  Evêque.  C'était  contrarier,  en  le  limitant,  le  droit  féo- 
dal alors  en  vigueur,  mais  il  n'y  avait  que  ce  moyen  qui  pût  remé- 
dier à  un  mal  excessif.  La  guerre  des  investitures  se  continua  sons 
les  pontificats  de  Victor  III,  d'Urbain  II,  de  Paschal  II  et  de  Calixte  H. 
Paschal  II  écrivit  à  Henri  Y  que  le  clergé  devait  renoncer  à  tous  les 
biens  fiscaux  et  se  contenter  de  la  dlme  et  des  offirandes  volontaireSt 
plutôt  que  d'être  assujetti  aux  lois  de  la  féodalité,  ajoutant  quil  ai- 
mait mieux  voir  l'Eglise  pauvre  qu'esclave.  Henri  V  dut  céder,  et^ 
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daofl  le;G(»cordat  de  Worms,  Gondu,  l'an  11»,  avec  CaKste  IL  il  ra- 
nonça  à  l'investiture  et  ooiuentit  &  l'électioii  canonique  des  Eyêques 
et  des  abbés.  Quant  aux  exigences  du  droit  féodal,  rempereiir  n'ea 
usait  que  par  le  sceptre,  comme  on  disait  alors,  et  non  plus  par  Fan^ 
neau  et  la  crossem 

La  lutte  entre  les  deux  pouTiûrs  prit  alors  une  nouvelle  laoe.  La 
cause  de  la  Papauté  devint  celle  des  peuples;  et  l'indépendance  de  VE/*, 
glise  fut  la  garantie  de  la  liberté  des  nations.  Alexandre  UI  détendit  les 
Etats  pontificaux  et  les  villes  de  la  Lombardie  contre  les  prétentions 
absolutistes  de  la  maison  des  Hobenstauffen,  représentée  par  Frédéric 
Barberousse.  n  préserva  toute  l'Europe  du  despotisme  d'une  monar- 
chie universelle.  Quelques  années  après,  parut  Innocent  III.  Plus  que 
ses  prédécesseurs,  il  mit  en  évidence  le  principe  de  l'arfaitraige  su- 
prême du  tribunal  de  saint  Pierre.  IV  excommunia  Jean-Sans-Terre^ 
le  priva  par  le  fait  même  de  sa  couronne  pour  la  lui  rendra  plus 
tard,  n  décida  entre  Philippe  de  Souabe  et  Otbon  IV,  tous  deux  com- 
pétiteurs au  trône  d'Allemagne,  et  qui  en  avaient  appelé  à  son  jug»* 
ment;  puis  il  donna  la  couronne  impériale  à  Othon,  qui  bit  dépori, 
en  1210,  pour  avoir  enlevé  plusieurs  provinces  des  Etats  de  l'EglisSa 
Frédéric  II  fut  mis  à  sa  place;  et  ce  prince,  en  reconnaissance,  pu- 
Uia  la  célèbre  Bulle  d'Or,  dans  laquelle  il  reconnut  l'indépendùioa 
absolue  de  l'j^lise  :  c'était  le  rétablissement  du  Concordat  de  Worms 
qui  avait  été  mis  en  oubli  par  les  successeurs  de  Henri  V.  Gré* 
goire  K  continua  l'œuvre  d!lnnocent  III  :  Frédéric  avait  promis  de 
W  Jamais  réunir  sur  une  seule  tête  les  couronnes  d'Allemagne  et  de 
SicUe.  U  viola  sa  promesse  en  faveur  de  son  ÛI&  Henri,  et  fut  excom- 
munié par  le  Pape.  Les  Souverains-Pontifes,  pendant  cette  grande 
période  du  moyen  âge,  se  montrèrent  les  défenseurs  du  droit  et  de  la 
justice,  et  les  protecteurs  de  la  liberté  des  peuples.  Toutefois  lo  mo- 
ment approchait  où  les  nations  émancipées  sous  la  tutelle  toute- 
puissante  de  la  Papauté  allaient  se  soustraire  à  la  suprématie  politi- 
que du  Saint-Siège.  Boniface  VIII  fut  le  dernier  Pape  investi  de  l'an- 
cienne puissance  du  moyen  âge;  il  vit  briser  le  pouvoir  suprême 
exercé  par  ses  prédécesseurs  et  qu'il  avait  voulu  remettre  en  vi- 
gueur malgré  Philippe-le-Bel  et  la  France.  Gelle<:i  profita  de  sa 
triste  victoire  pour  humilier  la  Papauté.  Clément  V,  oubliant  Tindé* 
pendance  ponliflcale,  consentit  à  transférer  le  siège  apostolique  i 
Avignon.  Ce  fut  une  faute  capitale  qui  amena  sur  l'Eglise  les  plus 
grands  malheurs  :  ainsi  Jean  XXII,  pour  obéir  au  bon  plaisir  du  roi 
de  France,  refusa  de  reconnaître  Louis  de  Bavière  conune  empereur. 
Ce  fut  le  signal  de  la  révolution;  la  colère  de  la  nation  allemande 
éclata.  Le  8  août  1338,  Tempereur  et  les  Etats  de  l'emiûre  donnèrent 
une  constitution  qui  proclamait  l'indépendance  du  pouvoir  impàîal 
et  déclarait  que  c'était  rélecticm  des.  Etats  et  non  l'institution  du 
Pape  qui  faisait  l'empereur.  A  partir  de  ce  moment,  l'influence  po- 
litique de  la  Papauté  diminua  pour.  ))ientôt  disparaître,  non-seiâe- 


moit  en  Altemagiie,  mais  mAme  dans  tes  antres  contrées.  La  France' 
en  aTail  été  la  cause  directe  par  la  translation  dn  Sàint-Siége  à  Avi- 
gnon. Le  schisme  d'Occident  en  fut  une  antre  conséquence  ;  car 
lorsque  Urbain  YI,  premier  Pape  italien  après  l'exil  d'Atignon^  eut 
commencé  à  traiter  sévèrement  le  luxe  des  Cardinaux  françaiS|Ceuz-d 
déclarèrent  son  élection  nulle,  et  sur  le  reftas  d'Urbain  de  se  démettre, 
ils  élurent  i  Avignon  Clément  VU.  De  là  encore»  comme  conséquences 
ultérieures,  et  par  l'intermédiaire  du  schisme,  tous  les  malheurs  qui 
amenèrent  la  décadence  des  mœurs  dans  les  couvents  et  le  clergé,' 
pai*  le  relflchement  de  la  discipline  ;  la  vente  des  indulgences  par 
certains  receveurs  pontificaux;  la  simonie;  la  multiplication  des  im- 
pôts^ le  Concile  de  Pise  et  celui  de  Constwce  avec  la  fatale  doctrine 
de  la  snpériorité  des  Conciles  sur  le  Pape.  Le  Concile  de  Constance 
eut  au  moins  le  mérite  de  mettre  fin  au  schisme  de  l'élection  de 
Martin  V  ;  mais  il  n'aboutit  à  rien  pour  la  réforme  des  nombreux 
abus,  qui,  par  la  suite  de  ces  siècles  de  dissensions  entre  l'empire  et 
le  Saint-Siège,  et  à  la  faveur  dn  schisme,  s'étaient  introduits  dans 
TEglise.  Le  ConcUe  de  Bftie  vint  augmenter  le  scandale,  en  décrétant 
de  nouveau  et  avec  une  persévérance  toute  schismatique,  la  supé* 
riorilé  du  Concile  sur  le  Pape,  réduisant  ainsi  le  Souverain-PontUb 
à  n'être  que  le  ministre  et  le  pouvoir  exécutif  de  l'Eglise,  tandis  que 
le  pouvoir  constituant  se  trouvait  dans  les  Conciles.  On  y  fit  toute- 
fois de  nombreux  décrets  pour  les  réformes  qui  lurent  acceptés  par 
la  France  à*  tanemblée  de  Bourgei,  et  par  les  princes  allemands  en 
1439.  liais  tous  ces  décrets  tendaient  bien  plu9à  nne  diminution  hos- 
tile des  droits  du  Saint*Siége  qu'à  une  réforme  radicale  des  abus. 

L'opposition  à  la  Papauté  augmentait  de  plus  en  plus  dans  les 
Etats  de  l'empire.  Les  électeurs  de  Trêves  se  montrèrent  les  plus 
ardents.  Le  Pape  Eugène  dut  les  déposer  de  leurs  sièges  épiscopaux 
en  14i5.  Cette  juste  rigueur  ne  servit  qu'i  faire  éclater  davantage 
les  tendances  schismatiques  des  princes  de  l'Allemagne.  Frédéric  IH 
se  fit  le  médiateur  entre  eux  et  le  Pape.  Eugène  IV,  usant  de  toute 
la  condescendance  possible,  rétablit  les  deux  Archevêques  de  Trêves 
et  de  Cologne,  et  consentit,  mais  à  condition  de  certaines  modifica- 
tions, à  accepter  les  décrets  de  réforme  du  Concile  de  Bftle  proposés 
par  les  princes  allemands.  C'était  pour  éviter  un  nouveau  schisme 
que  le  Pape,  accablé  de  souffirances,  fit  ces  concessions  ;  mais  il  eut 
soin  dans  une  autre  bulle  du  même  jour  de  faire  les  réserves  dea 
droits  du  Saint-Siège,  déclarant  que  la  maladie  fie  laissait  pas  à  sui 
esprit  assez  de  liberté  pour  approfondir  sûrement  ces  graves  quesr 
tions,  et  qu'il  regardait  ses  décisions  comme  non  avenues  si  elles  de- 
vaient être  contraires  à  la  doctrine  des  Pères  et  aux  droits  du  siège 
apostolique.  Eugène  IV  mourut.  A  l'avènement  dé  Nicolas  V,  les  élec- 
teurs d'Allemagne  firent  revivre  toutes  leurs  prétentions.  Le  Souve- 
rain-Pontife confirma  alors  ce  qui  avait  été  hit  par  Eugène  IV.  Les 
princes  se  montrèrent  plus  traitables,  et  le  Concordat  de  Vienne  do 
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«MA,  appAuiTéiiir  Miool»  V^^inlinrles  droits  rédpfèqflCT^Wr 
deux  partit;  mais  toat  IViNseopat  d'Allemagne  ne  s'y  soomit  paa,  et 
la  flîloatkm  resta  lîolenunent  tendue,  foarniasant  ainsi  des  élemoris 
aetifr  an  sddsme  protestant  qm  allait  déchirer  l'Eglise  et  la  se- 

ciélé! 

Tel  est  le  résomé  de  la  première  partie  de  l'onTrage  do  docteur 
Boss.  Nous  n'afons  pa  suivre  l'auiear  dans  ses  dévetoppements; 
mmB  nous  sommes  contenté  d'exposer  la  suite  des  idées  qui  lui  ser- 
ont i  relier  les  faits.  Ses  apprédatioos,  du  reste,  sont  empreintes  de 
la  fÂos  haute  philosophie,  et  d'une  impartialité  historique  qni  w 
qoelquefois  jusqu'à  la  hardiesse.  Il  ne  ménage  pas  ses  compatriotes; 
QB  qni  lui  donne  le  droit  d'être  sévère  envers  les  étrangers,  notan- 
■wnt  les  Français.  Nous  ne  saurions  (oulelbis  admettre  tons  ses  Jo- 
gemenls  sur  notre  histoire  :  ainsi  il  accepte  comme  un  fait  certain 
U  prétendue  pragmatique^sanction  de  saint  Louis,  et  en  tire  des  con- 
séquences sur  les  dispositions  du  saint  roi  et  de  notre  pays  envers  ta 
Aipauté,  tandis  qu'il  est  prouvé  en  France  que  cet  acte  est  une  pîàos 
flipposée.  M.  Lenormant,  et  surtout  H.  Raymond  Thomassy,  <xit  dé- 
Bontré  la  fausseté  de  cette  célèbre  pragmatique.  Mgr  Affre,  qud- 
qn'il  partageât  les  idées  gallicanes,  a  émis  la  même  opinion  dans 
«m  ouvrage  :  Dt  F  Appel  comme  d'cAue  (1). 

n  est  facile,  d'après  la  rapide  analyse  que  Ton  vient  de  lire,  de  se 
Sonner  une  idée  Juste  des  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  en  Alle- 
magne dans  les  siècles  écoulés  entre  saint  Bonifiace  et  Luther.  Do- 
nmt  la  période  de  formation  des  diverses  nationalités,  l'unité  de 
l'Eglise  s'est  concentrée  dans  le  Saint-Siège  :  c'était  le  grand  lien 
d'union  de  la  société  au  moyen  âge.  Mais  i  mesure  que  l'empire  se 
lortifla,  il  voulut  empiéter  sur  les  droits  des  peuples  ou  ceux  des 
Papes.  Ceux-ci  résistèrent  à  cette  double  prétention,  et,  favorisés  par 
lV)pinion  publique,  firent  reconnaître  dans  toute  l'Europe  l'arbitrage 
so^réme  du  tribunal  de  saint  Pierre.  Mais  l'orgueil  des  empereurs 
et  des  princes  ne  supportait  qu'avec  peine  une  pareille  suprématie. 
Bs  profitèrent  de  toutes  les  occasions  pour  s'y  soustraire.  La  décen- 
inlisation  de  la  puissance  ecclésiastique  réunie  dans  le  Pape  comme 
dans  son  centre  d'unité,  commença  au  treizième  siècle.  Boniface  YID 
succomba  dans  la  lutte  avec  Philippe-lc-Bel,  et  vit  mourir  avec  lui 
le  pouvoir  politique  de  la  Papauté.  Une  réaction  plus  violente  encore 
se  manifesta  en  Allemagne,  à  l'occasion  du  refus  que  fit  le  Pape 
Isan  XXII  de  reconnaître  Louis  de  Bavière  comme  empereur.  A  par- 
tir de  ce  moment,  la  puissance  ecclésiastique,  sans  cesse  harcelée  par 
les  gouvernements,  se  retira  du  centre  à  la  circonférence,  et  fut  arra- 
chée aux  Papes  pour  être  répartie  entre  les  Evéques,  et  de  là  passer 
entre  les  mains  de  la  bureaucratie  moderne.  On  traita  avec  le  Saint- 

(i)  Voir  dans  le  Correspondanif  du  10  novembre  18U,  l'artick  de  M.  Tlioiiiaiij» 
De  r Appel  comme  ^abus^  pages  52-54.  Voir  aussi  If.  GoiUemin,  Mémorandum  des  li- 
tartét  et  des  serfUodes  de  TEgUse  galHcaiie,  iNgci  6i-S4. 
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Sîége  comme  aTec  un  ennemi  dont  il  faut  toi^onn  se  défier.  On  s^ 
fetranclia  dans  ta  nationalité  ;  mais  pins  on  s'éloignait  de  RomCp 
plus  les  dangers  devinrent  grands,  comme  le  prouyèreut  les  tei^ 
dances  des  Conciles  de  Pise,  de  Constance  et  de  Bàle,  entrete- 
nues par  la  spécieuse  et  funeste  doctrine  de  la  supériorité  des  Con- 
ciles sur  le  Pape,  doctrine  inTentée  pour  les  besoins  du  moment 
et  comme  une  formidable  machine  de  guerre.  Grâce  à  ces  antécé- 
dentSi  Luiber  trouva  tout  prêt,  et  la  réforme  Tint  démontrer  à  l'E- 
glise d'Allemagne  et  à  Tempiré  qu'en  se  séparant  du  Saint-Siège,  et 
en  lui  faisant  une  guerre  de  finesses  plutôt  encore  que  de  principes^ 
Tune  et  l'autre  arrivaient  à  la  ruine,  dont  ils  ne  se  sont  pas  encore 
relevés.  —  Nous  verrons  dans  un  prochain  article  ce  grand  travail 
de  décomposition  religieuse  et  sociale  en  Allemagne  depuis  Lutter 

jusqu'à  nos  jours.  L'abbé  Gh.  Haetui. 

— — ^^ 

Acffes  ofBdeb  et  Décrets. 

coyvBWUO!!  BU  aeutis.  •—  Le  Moniteur  dliier  a  publié  rairêté  nvr 
vint  pris  par  le  miidstre  des  finances  en  raison  da  décret  relatif  à  la  cpnvenioiî 
des  rentes  5  poar  fOO  en  4  f  (2  : 

c  Vu  k  décret  da  14  mars  1SU|  relatif  à  la  eonvarslon  des  rentes  8  p.  100  en  ren- 
tes 4  li2  p.  100. 

c  Art.  !•'.  Les  propriétaires  de  rentes  S  p.  100  qai  accepteront  la  conTersion  n'an- 
rooit  aocnne  déclaration  i  faire.  I^es  nonveanx  titres  nominatift  résultant  de  la  conTer» 
sion  seront  échangés  contre  les  andens,  soit  an  fimr  et  à  mesure  des  transferts,  soit  lori 
d«  paiement  du  semestre  par  la  pajenr  central  da  tréser  pnbUSb  à  fûs^'  o«  piÉ  lèi 
receveurs-généraux  dans  les  départements.  • 

€  Art.  S.  Les  inscripUens  an  porteur  ne  seroat  conrertlss  qoesor  In  dépat  des  an* 
ciens  titres.  Ces  titres  seront  reçus  eiclnsitemeut  an  bnreaa  dm  transIMs,  àk  BoonS^ 
A  partir  du  4  avril  1852. 

«  Les  coupures  qui,  par  suite  de  la  conversion,  se  trouveraient  réduites  an-dessons 
d«  minimum  de  10  Cr.  maintenu  pour  les  rentes  de  cette  natore,  seront  convertiee  en 
inscriptions  nominatives,  suivant  les  formes  traeées  par  l'ordonnsMce  dn  9$  nvril  iM^ 

a  Art.  3.  Les  fractions  de  ftranc  n'étant  pas  inscriptibles  au  grand-livrei  il  sera  re- 
mis aux  parties,  avec  leurs  nouveaux  titres,  des  bulletins  de  remboursement  pour  les 
fractions  qui  résulteraient  de  la  conversion.  Le  montant  de  ces  fractions  sera  payé  ea 
même  temps  que  le  semestre. 

«  Les  rentiers  possesseurs  de  plusieurs  inaeriptiens  nominatives,  qui  Tondraient  Isa 
Cure  réunir  afin  d'éviter  le  remboursement  de  ces  fractions,  detront  faire  parvetair 
leurs  titres  au  Trésor  avant  le  1^'  septembre  i85S. 

«  Art.  4.  Les  rentiers  qui  opteraient  pour  le  remboursement  en  feront  la  déeléfa- 
tion  écrite. 

«  Cette  déclaration,  signée  par  le  rentier  on  par  un  fondé  de  pouvoir  spécial,  devra 
être  accompagnée  de  l'extrait  d'inscription  ;  elle  sara  reçne,  i  Paris,  an  mMstërs  des 
finances,  direction  de  la  dette  inscrite,  et,  dans  les  départements,  à  la  recetSe  générale» 
Jusqu'au  %  avril  1858,  à  minuit. 

c  U  en  sera  donné  récépissé  à  la  partie. 

«  Les  inscriptions  déposées  seront  immédiatement  annulées. 

«  Art.  5.  Les  délais  accordés  par  le  deuxième  paragraphe  de  l'art.  8  du  décret  da 
14  mars  ne  sont  pas  applicables  aux  propriétaires  de  rentes  au  porteur- 

«  Paris,  le  15  mars  1858.  Bimun.  » 
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LiGioii-D>HoiniBim.  —  La  feoiUe  officâelle  oonttent,  o»  mÊàÊ^  on  déent 
qui  remet  en  ingaeur  rordomunce  da  S6  mars  1816,  et  en  ooofdoiiM  laa  aitî- 
des  avec  quelques  autres  dispositions  relatâtes  à  la  constitution  de  cet  ordre  na- 
tkmaU 

Ydd  les  prindpauz  articles  du  nouveau  décret  : 

TITRE  PREIIIEB. 

OrgamsatUm  et  œmpotitiùn  de  tordn^ 

Art.  i«r.  La  Léglon-d*Honnenr  est  iaititnée  pour  récompeasir  les  esntoee  eMk  et 
nlUtairei.  .    . 

Art.  %  Le  Préadent  de  la  République  est  clief  souverain  et  amad««ialtn  di 

•»-  * 

Art.  S.  La  Légion-d'Honneur  est  composée  de  cheraliersy  d'ofBciers^  de  cooumd- 
denrsy  de  grandinoniciers  et  de  grande-croix. 

Art.  4.  Les  membres  de  l'ordre  sont  à  vie. 

Art.  a.  Le  nombre  des  cbefaliers  n'est  pas  limité  ;  néanmoinsy  comme  ce  nomhie 
est  anjourdlnd  trop  consid^Ue,  Il  ne  sera  fait  dans  le  civil  qu'une  promotion  sir 
deux  extinctions  jusqu'en  1850. 

Le  nombre  des  officiers  est  fixé  à  4,000  ;  celui  des  commandeurs,  à  1,000  ;  celui  dm 
grands-offlders,  i  MO  ;  celui  dn  grands-croix,  à  80. 

Art.  e.  Le  nombre  des  grands-onders,  conunandeurs  et  officiers  dépaaannC  ks  1- 
vdtes  fixées,  il  ne  sera  fait  dans  ces  divers  grades,  tant  au  dvil  qn!an  militaire,  qi^ma 
nomination  ou  promotion  sur  deux  vacances,  jusqu'à  ce  que  Ton  soU  rentré  ctansk 
^adre. 

Art.  7.  Les  étrangers  seront  admis  et  non  reçus;  ils  ne  prêtent  aucun  serment  et  ne 
figurent  pas  dans  le  cadre  fixé. 

TITRE  n. 
FwtM  de  la  décoration  et  tinanièrt  do  la  porUr, 

i  Art.  a.  La  décoration  de  la  Légîon-d'Honneur  est,  comme  sous  Tempife^  ûat  éCelle 
k  dnq  rayons  doubles  surmontée  d'âne  couronne. 

Le  centre  de  l'étoile,  entouré  de  branches  de  chêne  et  de  lauriers,  présente  dte 
Cêté  l'effigie  de  Napoléon  avec  cet  exeiigue  : 

Napoléon,  empereur  des  Français,  et  de  l'autre  côté,  l'aigle  avec  la  devise  :  Hen- 
neMr  et  Patrie. 

.   Art.  0.  L'étdie  émaiOée  de  blanc  est  en  argent  pour  les  chevaliers  et  en  or  pour  ler 
eiaden^  commandeurs,  grands-offlders  et  grands-croix. 

TITRE  III. 

Admission  et  avancement  dans  l'ordre, 

'  Art.  it.  En  temps  de  paix,  pour  être  admis  dans  la  Légion-d'Honneur,  il  faut  avoir 
tierce  pendant  vingt  ans,  avec  distinction,  des  fonctions  civiles  ou  militaires. 
.   Art.  la.  Nul  ne  peut  être  admis  dans  la  Légion-d'Honneur  qu'avec  le  premier  grade 
de  chevalier. 

Art.  iS.  Pour  être  nommé  à  un  grade  supérieur,  il  est  indispensable  d'avoir  passé 
dans  le  grade  inférieur,  un  temps  déterminé. 

Art.  16.  En  temps  de  guerre,  les  actions  d'éclat  et  les  blessures  graves  peuvent  dis- 
penser des  conditions  exigées  par  les  art  11  et  IS  pour  l'admission  on  ravancenenl 
dans  la  Légion-d'Honneur. 

Art.  le.  En  temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre,  les  services  extraordindres 
dans  les  fonctions  civiles  ou  militaires,  les  sciences  et  les  arts,  peuvent  également 
dispenser  de  ces  conditions,  mais  sous  la  réserve  expresse  de  ne  fkwicliir  aucun 
grade. 

TITRE  V.  ' 

Pensions^  brevets  et  prérogatives. 

Art.  88.  Tous  les  officiers,  sous-officiers  et  soldats  de  terre  d  de  mer  en  activité  de 
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•enkê,  nnwii  m  pronrai  dant  Fordre  de  la  Légion-d*Hoiineiir  potCérienrement  aa 
décret  do  tt  jMfler  1859,  reeefroAfi  idon  leur  giiide  dans  la  Légion,  raUocatîon  an- 
iweUe  MifaDte  ; 

Lei  légionnaires 260  fir. 

Les  officien 6M 

Les  commandeurs.     .......    1,000 

Les  grande-officfen.   ..•••.    3,000  . 

Les  grands-croii t^OOO 

(   La  valeur  des  décorations  sera  imputée  sur  la  firemière  annuité. 

Art.  91,  Les  grtndi-croix  et  les  grands-officiers  recèleront  les  mêmes  honneurs  f^ 
■èbres  et  militaires  que  les  généraux  de  division  et  les  généraux  de  brigade  non  em 
ployés,  et  s'îb  sont  officiers  généraux,  ils  seront  considérés  comme  morte  dans  Teier- 
cice  de  leur  commandement. 
Les  commandeurs  sont  assimilés  aux  colonels  ; 
Les  officiers  aux  chers  de  bataillon  ; 
Les  chevaliers  aux  lieutenants. 

Dans  Tordre  civil,  les  honneurs  fonèbres  et  militaires  seront  rendus  par  la  garde 
nationale^  aux  commandeurs,  officiers  et  chevaliers. 

■MSSSMi  

EUSEiGffBMERT  CATHOLIQUE.  ^  Une  lettre  pastorale  de  Mgr  rBfftqne 
de  Metz  annonce  à  ses  dioGésaina  que  Finstitotion  de  Saint-Augustin  que  H.  Tabbé 
Bureaux,  son  fondateur,  avait  remise,  il  y  a  quelques  années,  entre  les  midns 
du  Frélat,  sera  confiée,  après  les  vacances  prochaines,  aux  Pères  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  Après  avoir  rendu  un  honorable  témoignage  aux  ecclésiastiques  qn^il 
andt  préposés  à  la  direction  de  la  Hudson,  Monseigneur  continue  en  ces  termes  : 

c  Et  toutefois»  nos  très-cbers  Frères,  dans  notre  sollicitude  toujours  plus  grande 
pour  Favenir  de  vos  enfants,  nous  n^étions  pas  encore  satisfait.  Plus  de  si  heu- 
reux résultats  noua  apportaient  de  consolatîon,  plus  rexpérience  do  chaque  jour 
vous  les  faisait  apprécier  à  vous-mêmes,  et  plus  nous  sentions  la  nécessité  de  dé- 
velopper cette  institution,  de  retendre,  de  la  perfeclionnar,  et  surtont  d*ea  as- 
atirer  la  perpétuité.  Aussi,  dès  que  des  barrières  injustes  tombèrent  devant  le 
bon  sens  de  lia  France  et  les  dispositions  d*nne  loi  plus  équitable,  nous  songeâ- 
mes à  confier  notre  précieux  étid>U88ement  à  cette  illustre  Société  qui,  pendant 
trois  siècles,  a  élevé  et  formé  la  plupart  des  grands  hommes  qui  se  sont  fait  un 
nom  glorieux  dans  les  lettres,  la  magistrature.  Tannée,  le  clergé;  k  ces  maîtres 
aussi  savants  que  désintérwsés  et  vertueux,  dont  un  homme  non  suspect,  le  cé- 
lèbre Bacon,  a  écrit  ces  remarquables  paroles  :  «  Pour  ce  qui  regarde  rinstroc* 
tion  de  la  jeunesse,  il  n'y  a  qu*un  mot  à  dire  :  consultez  les  classes  des  Jésuites; 
t  car  rien  de  mieux  que  ce  quMIs  y  pratiquent  ;  •  à  ce  corps  si  parfaitement 
constitué,  selcm  Texpression  de  Filhiatre  historien  de  Fénelon,  qu'il  n*a  en  ni 
enfance  ni  vieillesse  ;  à  ces  habiles  instituteurs  enGn  dont  M.  de  Chateaubriand 
déplorait  ainsi  Fabsence  :  «  L'Europe  savante  a  fait  une  perte  irréparable  dans 
t  les  Jésuites.  L'éducation  ne  s'est  jamais  bien  relevée  depuis  leur  cbnte.  Ils 
i  étaient  singalièrement  agréables  à  la  jeunesse  ;  leun  manières  polies  étaient  à 
I  leura  leçons  ce  ton  pédantesqne  qui  rebute  l'enfance.  Gomme  la  |>lopart  de 
I  leun  professeurs,  étaient  des  hommes  de  lettres  recherchés  dans  le  monde,  les 
«  jeunes  gens  ne  se  croyaient  avec  eux  que  dans  une  illustre  académie.  Ils  avaient 
t  sa  établir  entre  leun  écolien  de  différentes  fortune,  une  sorte  de  patronage 
t  qui  tournait  an  profit  des  sciences.  Ces  liens,  formés  dans  Fâge  où  le  cœnr 
<  s'ouvre  aux  sentiments  généraux,  ne  se  brisaient  plus  dans  la  suite,  et  établis- 
c  saient  entre  le  prince  et  l'homme  de  lettres  ces  antiques  et  nobles  amitiés  qui 
i  vivaient  entre  les  Scipîon  et  les  Lellius.  » 

«  Le  ciel  vient  d'exaucer  nos  vonix,  nos  très-chen  Frères;  et  nons  nous  esti- 
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,  mons  heureux  de  pouvoir  vous  aouonoer  «ajourd'hui  qM,  aoqiMQml  à 
,  ^vitations  pressantes  et  réitérées,  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jëem  ont  aœopté 
la  direction  de  notre  institution  Saint-Augustin»  et  y  entreront  à  llisae  des  ^ra- 
cances  de  la  présente  année. 

«  Nous  ferions -nous  illusion,  en  espérant  ^ue  vous  voudrez  bien  voir  dans 
cette  transformation  une  nouvelle  preuve  de  notre  dévouement  pour  voas,  et  de 
notre  tendre  amour  pour  nos  enfants;  et  que  vous  remettrez»  avec  une  confiance 
^ale  à  la  nôtre,  un  dépôt  si  précieux  et  si  cher  entre  les  mains  intelUgentis  et 
..  sûres  de  oes  nouveaux  nâalires  qui  ne  travailleront  point,  il  est  mi,  à  ceUe  gnnde 
oeuvre,  avec  pins  d*application  et  de  zèle  que  ceux  auxquels  ils  vont  locoéder, 
.«lais  qui  y  apporteront  plus  d'expérience,  plus  de  connaissances  acqnisea,  et  par 
suite  des  chances  plus  assurées  de  succès?  • 

On  n'a  pas  oublié  quo  Mgr  TEvèque  de  Grenoble,  dans  soo  Mandement  di  19 
^septembre  itti  (1),  a  déclaré  f  que  Tappantion  de  la  Sainte-Vierge  I  deox  be^ 
gen,  le  19  septembre  1846,  sur  une  montagne  de  la  chaîne  des  Alpes,  situie 
dans  la  paroisse  de  la  SHletic,  an:hiprètre  de  Corps,  porte  en  elle-même  tous  les 
■'Caractères  de  la  vérité,  »  et  qu'en  conséquence  il  se  proposait  A*j  «  constfoire 
•incessamment  une  église  qui  soit  un  monument  de  la  miséricordieuse  boelé  de 
pUrie  envers  nous  et  de  notre  gratitude  envers  elle.  »  Un  hospice  pour  les  pMb- 
fim  doit  être  attenant  à  la  chapelle. 

L*appel  fait  par  le  vénérable  Prélat  ne  s'adrebse  pas  senAernent  à  m  dîoeé- 
aains;  tous  les  fidèlea  sont  conviés  à  participer  à  cette  «nvre  pîense,  et  besn- 
coop,  sans  doute^  seront  heureux  de  donner  ce  nouveau  témm^iage  ém  laor  dé- 
votion pour  la  Heine  des  cienx.  Nous  pensons  leur  être  agréables  en  leor  kidi- 
4||Dant  id  les  personnes  chargées  de  recueillir  les  offirandes  : 

▲  Notre-Dame  de  la  Salette,  M.  le  sapérieor  des  Missionnaires;  à  Gieno- 
Ue,  M.  le  secrétaire  de  Tévêché;  à  Paris,  M^  Gheîselat,  me  Cenatle, 
54  ;  dans  le  Nord  de  la  France  et  en  Mgique,  M.  Tabbé  limoisin,  mJWon- 
sBairedu  diocèse  d'Arras;  à  Calais,  M. Gobert,  premier  vicaire;  à  Cambrai, 

M.  Carbon,  aumônier  do  Tinstitution  Vanderborcb  ;  à  Rouen,  M.  Le  Bni- 
%lQOQt-}euliii,  rue  Gantu  le,  5â;  à  Nantes,  M.  Charleé  Hersart  du  Baron  pèn, 
4iie  du  Beau-Soleil,  8;  à  Lan^i-es,  M.  Henri  Villars,  avocat,  IràbKotbécaîra  de 
la  Conférence  do  Salut  Vinctint-duPaul;  à  Marseille,  M.  Rigot,  propriétaife, 
xneSénac,70;  à  Besançon,  Bourges,  Aires,  Chartres,  Lnçon,  Monde,  Perpi- 
gnan, La  Rochelle,  Strasbourg,  Viviers,  Gand  (Belgique),  etc.,  MM.  les  ee- 
erétairesdes  évèchés;  à  Porrentrny  (Jura-Bernois),  M.  F.  Bnthod. 

Nécrologie. 

SiOTlCË  SUR  LE  n.  p.  DE  EOZAVEN,  DE  LA  COMPAGNIB  Itt  j£siJB. 

Ia  vie  du  saint  et  savant  religieux  qui  fait  Tobjet  de  cette  notice  a  jeté  un  tel 
4clAt  dans  le  monde  chrétien  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  mettre 
ioos  les  yeux,  quoiqu'un  peu  tard,  le  travail  qu*a  bien  voulu  nous  communi- 
quer le  vénérable  M.  Tresvaux  : 

Jean-Louis  de  Leissôgues  de  Roxaven,  appartenant  à  une  famille  honorable  de 
la  Bretagne,  naquit  à  Quimper  le  9  mars  177S,  et  fil  ses  études  au  collège  de 
aa  ville  natale.  Il  avait  un  oncle  paternel  qui,  dans  sa  jeunesse,  était  entré  dsns 
la  Compagnie  de  Jésus  et  avait  partagé  les  persécutions  que  les  membres  de  cette 

(1)  Voir  VÀmi  de  la  Religion,  t.  iS4,  p.  441. 
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vénérable  Sodëté  eurent  k  sapporter  à  Tépoqna  de  8a  sappresnon  en  Fiaiiee. 
ReveDn  dans  le  diocèse  de  Qoiraper,  H.  de  Lelisègoes  ne  tarda  pas  à  être  chaigé 
du  mÎDistère  pasloral,  et  en  1789  il  était  prieur-curé  de  Piogpnnec.  La  clergé  ne 
Quimper  le  choisit  alors  pour  on  de  ses  députés  aux  Btats-Généraoi«  changis 
Ùentôt  après  en  Assemblée  nationale.  Sa  conduite  dans  cette  Asaemblée  ne  fait 
pas  toujours  irrépréhensible  ;  influencé  par  des  députés  laïques,  il  prit  part  à 
des  actes  auxquels,  sans  doute,  il  regretta  plus  tard  d'avoir  coopéré.  11  eut  le 
malheur  de  prêter  serment  à  la  Constitution  cifile  du  clergé;  mais  il  se  bâti  de 
réparer  cette  faute,  que  bientôt  il  put  expier  en  souffrant  la  persécution.  Les 
Evèques  constitutionnels,  irrités  du  mauvais  accueil  que  leur  Caigaient  les  popu- 
lations, surtout  en  Bretagne,  se  montraient  ardents  persécuteurs  des  prêtres  1- 
dèles,  et  sur  ch  point  Expilly,  Evoque  du  Finistère,  ne  le  cédait  à  aucun  antre. 
La  rétractation  de  M.  de  I^eissègues,  rentré  dans  sa  paroisse  en  1791,  le  déai- 
gnait  aux  colères  de  TEvèque  intrus.  Il  fut  obligé  de  s'expatrier,  et  son  neveu, 
le  jeune  de  Rozaven,  alors  âgé  de  vingt  ans,  prit  le  parti  de  le  suivre  et  de  par- 
tager son  exil.  Ils  quittent  secrètement  Qiiimper  dans  la  nuit  du  30  juin  179t,  et 
le  24  du  même  mois  ils  arrivent  à  Jersey.  Au  commencement  de  17959  après 
quelques  mois  de  séjour  à  Loudres,  ils  se  rendent  dans  le  duché  de  Glèvet»  M.  de 
Rozaven  apprit  bientôt  qu'il  se  formait  à  Bruxelles  un  séminaire  destiné  mx, 
jeunes  ecclésiastiques  français.  Il  quitta  son  oncle  pour  entrer  dans  oetie  mai- 
son, où  il  reçut  de  Mgr  Asseline,  Evéqne  de  Boulogne,  Fcdre  du  sons-diaconat. 
Il  y  avait  à  peine  passé  six  moia^  qu'il  se  vit  obligé  d'en  sortir,  à  oauae  de  Fap- 
jiroche  des  troupes  françaises  qui  envahissaient  la  Belgique.  H  rejoignît  son  on- 
de; mais  les  républicains,  avançant  toiqonrs,  M.  de  Leissèguea  et  son  neteu 
durent  s'éloigner  de  Glèves  et  chercher  un  autre  asile.  Parvenus  k  Paderbom, 
lia  reçurent  du  prince-Evêqne  de  cette  viHe  nn  aceueii  plein  de  bonté,  et  ee 
Prélat  les  logea  à  Buxen,  ancienne  maiaon  de  Jésuites^  à  cinq  lieues  de  la  viHe 
épîsGopale.  Us  y  restèrent  près  de  quatre  ans,  pendant  ksqoela  M.  de  RoiaviBn 
reçut  le  diaconat  et  la  prêtrise.  A  oetta  époque  ai  importante  de  sa  vie,  le  jeue 
prêtre  apprend  qu'il  se  formait  k  Vienne,  en  Autriche,  une  Société  dn  Sacsé 
Cœur  de  lésus,  qui  avait  pour  but  de  prépiurer  les  voies  au  rétablissement  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Sans  balancer,  il  se  sépare  encore  de  son  onde,  et  se  jdnt 
à  l'abbé  Charles  de  Broglie,  qui  passait  par  Paderbom,  et  qui,  avec  MM.  de 
Toumely  et  Varin,  était  l'un  des  fondateurs  de  cette  Société.  La  nouvelle  réunitn 
avait  alors  établi  sa  prindpale  résidence  k  Habenbrunn,  k  quelques  lieues  de 
Vienne.  Ce  fut  là  que  M.  de  Rosaven  s'associa  aux  Pères  du  Sacré- Cour  ds  Jé- 
sus. Vers  hi  Gn  de  1799,  son  supérieur  l'envoya  en  Angleterre  avec  l'abbé  de 
Broglie,  qui  établit  à  Kensioglon  un  pensionnat  en  faveur  des  jeunes  catholiques 
angUiis.  Après  un  séjour  de  quelques  année^i  dans  ce  pays,  et  pour  exécuter  le 
dessein  qu'il  avait  formé  depuis  longtemps  d'entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus, 
M.  de  Rozaven  passa  en  Russie,  où  cette  Société  s'était  conservée  sous  ht  hanle 
protection  de  Timpératrice  Catherine  U  et  possédait  de  floriaaanis  étabHss^ 
ments.  Admis  dans  l'institut  de  Saint-Ignace,  le  28  mars  ISOé,  il  y  fit  ses  vœoK 
la  15  août  1814,  au  moment  même  où  le  Pape  Pie  VII,  revenu  d'un  long  exil, 
donnait  une  nouvelle  naissance  à  cette  Compagnie,  si  câèhre,  si  utile,  si  ii^as- 
tsment  calomniée  par  les  eL;iemis  de  TEglise,  si  constamment  défendue  et  en- 
couragée par  les  Souverains-Pontifies,  et  si  solennelienaent  approuvée  par  le  Con- 
cile de  Trente.  Devenu  profès,  le  P.  de  Roxavcn  se  livra  aux  travaux  dn  saist 
nîmstère,  et  des  conversions  remarquables  forent  le  fruit  de  son  lèle. 

Rétablis  canoniquement  en  Russie  depuis  1801,  les  Jésuites  y  jooisBaient  do  la 
pux,  lorsque  Umt  à  coup  il  s'éleva  contre  tnx  nue  persécution  viokmie»  qui  lint 
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iétreire  en  on  moment  les  étabHsaemento  qulb  avcdent  formés  dans  cet  empire» 
lorsque  les  antres  pays,  ateoglés  par  la  passkiii,  te  repoussaient  et  les  proscri- 
wient  Parmi  les  jeunes  gens  qu'ils  élet aient,  se  troutait  le  jeune  prince  GaKtnn, 
appotenant  à  fune  des  plus  illustres  familles  de  Russie,  et  dont  Fonde  était  mi- 
Jtàstre  des  alhires  étrangères.  Cet  élève  ayant  embrassé  la  relipoh  cathottgoe, 
iiao  oncle  en  conçut  un  si  vif  ressentiment,  quH  se  mit  à  la  tôle  de  tontes  les 
intrigues  susdlées  par  les  plus  basses  passions,  et  firrit  par  obtenir  de  Tempereur 
Alexandre  f  Fexpulrîon  immédiate  des  Jésuites.  L'exécution  de  l'ukase  qui  les 
bannissait  fut  si  prompte  qu'on  ne  leur  donna  que  vingt-quatre  heures  pour 
quitter  leurs  maisons,  au  milieu  de  i*hiver,  car  cet  ukase  est  daté  du  20  déMU- 
ftreiai5. 

Les  religieux  bannis  furent  dirigés  sur  Polotsk.  Attaqués  avec  violence  par  un 
-  journal,  Vhtoalidê  tune,  le  P.  Roaven  reçut  du  générai  de  l'Institut  la  mission 
•  de  venger  ses  confrères  des  outrages  dont  on  ne  craignait  pas  de  les  accabler 
'dans  leur  exil.  Sa  réponse  était  un  chef-d'œuvre  de  logique  et  de  clarté,  le  mi- 
nistre Galitân  ne  permit  pas  qu'elle  fût  insérée  dans  Vhtvaiide. 

Jusqu'en  18S0  les  Jésuites  restèrent  dans  la  Russie-Blanche,  où  leur  général, 
•Brsoxowski,  était  comme  retenu  prisonnier  par  l'empereur.  A  la  mort  de  ce 
Fère,  arrivée  le  5  février  I8i0,  les  religieux  sollicitèrent  du  czar  la  pemisnon 
Renvoyer  des  députés  à  la  Congrégation  qui  allait  se  réunir  à  Rome.  Galitanfil 
•Tépondre  è  leur  supplique  par  un  décret  d'expulûon. 
^  Cependant  la  Compagnie  était  rétablie  k  Rome  et  dans  les  Etats  pontificaux, 
ses  collèges  se  rouvraient  et  de  nombreux  novices  venaient  remplir  les  Tides  que 
la  mort  faisait  chaque  jour  parmi  ces  vétérans  échappés  aux  persécutioaa  et 
mix  fatigues  de  l'apostolat  II  y  eut  là  un  danger  pour  l'Institut,  il  récarta  avec 
cette  vigueur  dont  l'a  doué  son  saint  fondateur.  Une  intrigue  s'était  formée  dans 
le  but  de  modifier  les  constitutious  dans  plusieurs  de  leurs  points  essentiels,  le 
P.  Petrucci,  vicaire-géuéral,  en  était  l'agent  sans  m  mesurer  peut-être  la  gra- 
idté.  Le  P.  Rozaven  sut  déjouer  une  partie  des  trames,  en  hâtant  par  une  initia- 
tive hardie  l'arrivée  des  députés  de  la  Pologne,  puis  expulsé  de  la  Congrégation 
fénérale  par  Petrucci,  sous  prétexte  que  les  députés  de  France  et  d'Angleterre 
M  sont  pas  investis  de  pouvoirs  réguliers,  il  y  rentre  aussitèt  rappelé  à  la  pla- 
nUté  des  voix  et  y  déploie  cette  délicatesse  de  tact  et  cette  fermeté  de  caractère 
qui  le  rendaient  si  remarquable.  Le  R.  P.  Louis  Fortls  fut  élu  général  et  le  P. 
Roxaven  assistant  de  France  ;  position  qui  lui  fut  conservée  jusqu'à  sa  nmrt. 

Malgré  ses  immenses  occupations,  le  P.  Rosaven  a  trouvé  le  temps  de  suivre 
toutes  les  questions  de  doctrine  qui  s'agitaient  dans  l'Eglise,  et  cet  esprit  sûr  et 
pénétrant  n'a  jamais  manqué  de  signaler  l'erreur  quelque  enveloppée  qu'elle  fût. 
Dans  le  courant  de  l'année,  il  fit  paraître,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  un  opus- 
cule qui  avait  pour  titre  :  Quelques  Réflexionê  sur  les  réelamatùms  de  J#.  l'Mi 
BaeUm  emdre  Pouvrage  de  M.  de  Maietre.  L'abbé  Baston,  docteur  de  Sorbonne 
et  ancien  vicair^général  de  Rouen,  avait  cru  devoir  réclamer  contre  certains 
passages  de  l'ouvrage  de  M.  de  Maistre,  qui  a  pour  titre  :  Du  Pape.  Le  P.  de 
Rosaven  en  prit  la  défense,  en  déclarant  tout  d'abord  qu'il  ne  prétendait  pas  dé- 
cider les  grandes  questions  qui  sont  la  matière  du  livre.  Il  veut  seulement  mon- 
trer que  If.  de  Maistre  n'a  pas  toujours  aussi  mal  raisonné  que  M.  Baston  le  sap- 
pese,  et  il  le  fait  d'une  manière  solide.  •  Sa  brochure,  dit  un  critique,  respire  la 
m  modératiMi,  la  politesse  et  le  sang-froid  qui  devraient  toujours  présider  à  ces 
t  sortes  de  discussions.  »  Dans  le  même  temps,  il  réfutait  un  ouvrage  qu'avait 
publié  en  1816  un  jeune  Russe,  nommé  Alexandre  de  Stourdxa,  et  qui  avait  pour 
titre  :  dmeidératùmt  sur  la  do^rine  et  li'eephl  de  VBgUu  orthodoDe^  Cet  ou- 
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trage,  qui  parnt  I  Pépoqua  de  feipiilikm  dei  Jésoites  de  la  Ronie,  était  dirigé 
eontre  FBgBse  catholique.  L^i^Mmuce  de  ranteur,  lenehaat  pkisiewa  faits  ap- 
partenant à  l*liistMre  eceléûwtiqoey  fournit  belle  carrière  an  P.  de  Boiaifai; 
insai  donne-t-il  de  ce  livre,  écrit  en  français  tndasque,  une  rélàtation  oooplètiw 
Le  célèbre  comte  Joseph  de  Maistre,  anqud  il  fit  connaître  son  trafail,  lui  adreasa» 
le  16  mai  1817,  une  kmpa  lettre,  très-afEBCtueuse,  et  dana  laquelle  il  le  kMaa 
d'avoir  entrepris  cette  réfutation  (I).  Quelques  années  plus  taid,  «n  système  pré^ 
sente  et  soutenu  avec  o|4niâtreté  par  un  écrivain  devenu  malheureusement  trop 
loélèbre,  fixa  Tattention  de  tous  les  hommes  instruits.  Les  uns  en  prirent  la  d^ 
iénse,  tandis  que  d'autres  Tattaquaient  avec  vigueur.  L^esprit  si  jnifioieax  dn  ?• 
de  Rottven  le  rangea  parmi  ces  derniers.  Il  s'attacha  surtout  à  combattre  M 
écrit  que  la  nouvelle  éôile  avait  enfanté  et  qui  étût  intitulé  :  Dês  DoeMnei  pkt" 
lo90fkUfàiM9iÊtlAOÊrtU»Êiéiaml^^  kifimdêmeniideïaMolO' 

gie.  n  en  fit  un  sanmen  approfondi  qu*îl  publia  vers  la  fin  de  1851,  et  dans  le- 
quel il  suit  pas  à  pu  son  adversaire.  H  y  montre  que  Tardeur  avec  laquelle  la 
nouvelle  école  attaque  le  gallicanisme  et  le  cartésianisme  est  moins  inspiré  par 
k  désir  de  soutenir  une  bonne  cause  que  par  le  besoin  d'accréditer  un  systènw. 
Lui-même  se  montre  plein  de  douceur  et  d'urbanité  dans  sa  critique,  et  c'esl 
Fesprit  qu'il  voulait  conserver  à  la  compagnie  :  «  Les  disputes,  écrivait-il  an  P. 
Richardot,  provincial  de  France,  an  sujet  du  système  de  M.  de  Lamennais,  les 
disputes  ne  font  que  piquer  et  aigrir  les  esprils.  Des  discussions  pacifiques  oA 
l'on  ménage  l'amour-propre  et  la  délicatesse  sont  des  moyens  plus  sta.  n  liiul 
réserver  toute  sa  chaleur  pour  combattre  ]m  ennemis  de  la  religion  et  de  TB- 
gUse.  »  Et  cependant,  il  ajoutait  bien  nettement  qu'il  n'était  pas  satisfait  de  la 
défenêê  de  FEssai.  L'examen  des  doctrines  philosophiques,  etc.,  fortement  rai- 
aonné  et  sagement  écrit,  obtînt  un  tel  succès  que,  dès  Fannée  1833,  Tanteur  se 
trouvait  dans  le  cas  d'en  donner  une  seconde  édition. 

Nous  croyons  que  cet  ouvrage  est  le  dernier  que  le  P*  Roiaven  ait  ftdt  impri- 
mer. Il  menait  à  Rome  une  vie  très-occupée;  car,  outre  sa  charge  d'assistant  da 
P.  général  pour  la  France,  il  avait  encore  celle  de  consulteur  de  diverses  Congru 
fiions,  et  il  confessait  pendant  une  grande  partie  de  la  jouroée.  Nous  avons 
vu  plus  d'une  fois  son  confessionnal,  placé  près  de  la  balustrade  du  mattre-anlel 
dans  l'église  du  Gesu,  entouré  de  nombreux  fidèles  dont  il  dirigeait  la  consdenoe. 
Son  accès  était  facile  pour  ceux  qui  recouraient  k  ses  lumières,  et  ses  décisions 
avaient  une  lucidité  remarquable. 

Il  avait  vécu  au  milieu  des  révolutions  ;  Dieu  permit  que  sa  vieillesse  fût  en- 
core troublée  par  des  agitations  politiques.  On  sait  que  les  révolutionnaires  ro- 
mains préludèrent,  en  1846,  par  des  attaques  violentes  contre  les  Jésuites,  aux 
outrages  qu'ils  préparaient  au  Souverain-Pontife.  Ces  attaques  furent  si  vives 
que  le  P.  général  et  ses  assistants  dorent  sortir  de  la  maison  du  Getu  qui  était 
leur  résidence.  Le  P.  de  Roiaven  se  retira  d'abord  dans  une  respectable  familia 
française  qui  habitait  Rome,  puis  il  alla  rejoindre  à  Naples  le  P.  général,  se  re»> 
dit  ensuite  avec  lui  à  Marseille,  et,  tandis  que  le  vénérable  chef  de  la  compagnie 
mettait  à  profit  le  temps  de  son  exil,  en  visitant  les  maisons  de  sa  compagnie 
répandues  en  France  et  en  Belgique,  le  P.  de  Roiaven  s'acheminait  vers  la  Bre- 
tagpe  et  revoyait  son  pays  natal  dont  il  était  éloigné  depuis  près  de  soixante  ans^ 
Rentré  à  Rome  en  même  temps  que  le  Souverain-PontUe,  il  n'y  jouit  pM  long- 
temps de  la  santé.  Au  commencement  de  l'année  dernière,  il  éfmmva  une  ma- 
ladie à  laquelle  il  a  fini  par  succomber  le  2  avril,  à  l'âge  de  soixante-dix-neuf 
ans.  Teisvàux,  chanoine  de  1*881180  de  Paris»  , 

(!)  Cette  lettre  se  trouve  dans  les  nouveaux  MAanges  du  comte  de  Maistre  qui  viei^ 
nent  d*étre  pobUés. 


HcnaveHes  rdBgieoMS. 

ROME.  ^  Le  Sacré-CoIlége  est  menacé  d*une  nouvelle  perte  :  la  Gacdiiial 
§ernet(i  est  attdnt  d'une  maladie  qui,  jointe  à  son  grand  &ge  (Son  Kmiiwuce  a 
Mxante-treize  ans  \  laisse  bien  pea  d^eapéranee.  Un  des  premien  chinHçeii 
4b  Rome,  M.  Gonstantini,  avait  été  appelé  en  toute  hAte  à  Fermé,  où  ne  troafiit 
ik  Cardinal. 


DioGÈu  DB  PARie.  ^  Un  sermon  de  charité  sera  prèehé  le  vendredi,  19 
I8SS8,  à  deux  heures,  à  Notre-Dame,  par  11.  Tabbé  Le  Courtier,  théologri, 
jpétre  de  la  métropole. 

Les  secoun  et  les  vêtements  à  donner  aux  convalescentes  I  domicile,  «ml  lev 
fUniUe  pendant  le  séjour  à  Thôpital,  le  soutien  d*on  adle  pour-  les  jeaMS  SÊm 
honnêtes  qui  sont  sans  parents  à  Paris,  Faugmentation  et  Tentretien  dee  hibii' 
tbèques  établies  dans  les  différents  hôpitaux,  tels  sont  les  motifii  qui  engagent  I 
jrédamer  les  dons  de  la  charité  et  en  font  espérer  le  conconra. 

La  qnêla-sera  faite  par  ;  Mmes  la  comtesse  Anatole  de  Saisie -Aldegonde,  H 
me  des  Sainti-Pères;  la  comtesse  Henri  de  Bourges,  10,  nie  do  Moet-TlMto;4i 
lonaii,  92^ rue  du  Bac;  de  Bounefoi,  24,  rue  de  Vendène;  la  corotesselA* 
iuscka,  7,  passage  Cendrier;  la  marquise  d^Hespeuilles,  SS,  ne  Bellu  Ck— ; 
de  Glosy  5»  place  du  Palais-Bourbon  ^  la  comtesse  de  Oouy,  00,  me  Nenve-da* 
Mathttrina;IabaroBnedeLafeînAîe,  63,  me  Saim-DomftmfM-Seint-GeiMii; 
Ift  comtesse  de  Noinville,  9,  me  Godot-de-Muroy. 
,  Les  personnes  qui  ne  pourraient  assister  à  rassemblée  de  charité  aonl  pîta 

Î  vouloir  envoyer  leur  offrande  à  Mme  la  comtesse  de  Gontaut-Bîron,  piésidaiils 
rœuvre,  me  Saini-Dominiqne-Saint-Germain,  63;  à  Mme  la  eooateMe  ëe  lia 
Bouillerie,  trésorière,  rue  de  Varennea,  SB,  on  à  Mlle  A«  Picot,  aeerétaiie,  ras 
Notre-Dame-des-Champs,  35. 

DioctsK  DE  Màbsbille.  —  Dans  une  de  ses  dernières  séances,  le  conseil  nm- 
aidpal  de  Marseille  a  voté  une  somme  de  26,000  fr.  pour  parfaire  à  peu  près  le 
ptimnent  de  PégUse  de  Saint-fjaxare,  qui  est  devenue  propriété  commnnale. 
Cette  allocation  met  enOn  un  terme  aux  sacrifices  et  aux  sollicitudes  que  M^ 
FBvèque  avait  dû  s^imposer  pour  accomplir  religieusement  le  vœu  de  son  oncfei 
et,  en  souvenir  de  nos  douloureuses  journées  d*épidéroie,  doter  notre  ville  d*ttB 
grand  édifice  catholique  do  plus. 

Diocèse  d*Autu2i.  —  Mgr.  PArchevôque  de  Turin  est  en  ce  moment  à  Aulnn, 
où  il  est  allé  faire  les  ordinations. 

BELGIQUE.  —  Nous  recevons  de  Liège  d'affligeantes  nouvelles  de  la  santé  de 
Mgr  Van  Bommel.  La  maladie  grave  qui  menace  les  jours  du  docte  et  sélé  Pr^ 
lat,  a  fait  d*effrayants  progrès.  Do  toutes  parts  arrivent  à  Tillustre  malade  les 
marques  du  plus  vif  et  dn  plus  respectueux  intérêt.  Le  roi  des  Belges  a  chaigfi 
le  gouverneur  de  la  province  de  prendre  de  ses  nouvelles. 

Voici  quelques  détails,  tristes  et  édifiants,  que  donne  la  Gazette  de  Uége  : 

m  CesX  dans  la  matinée  de  samedi  que  Mgr  TEvèque  avait  pris  la  résolotnm 
de  recevoir  le  saint  viatique,  dès  le  premier  mot  qui  lui  en  avait  été  dit  par 
Mgr  le  vicaire-général  Neven. 

•  Ptas  tard  les  médecins  de  Sa  Grandeur  firent  observer  quMl  n^  n^ait  pii 
argenœ.  Mais  le  Prélat  insista,  n  Dans  la  situation  où  je  me  trouve,  a-t-il  (Bl» 
plusieurs  fois  dans  la  journée,  j^ai,  comme  Evèque,  un  exemple  à  donner.  • 
.  f  Â  huit  heuref  et  demie  le  cortège  le  forma.  Les  élèves  de  oéminafaei  pcé- 
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Qédéi  de  la  Croix,  oavfaâènt  It  ttardie;  ils  étaieiit  siMs  de  MBL  les  professeurs 
da  séminaire,  de  MM.  les  cbanoîDOS  et  membres  du  chapitre  ;  Mgr  rÀrcheYèqne 
ds  Tyr  portait  le  Saint  des  Saints  et  marehait  suus  le  dais. 

«  Le  cortège,  siûvi  de  plusieurs  eentdnes  de  personnes,  se  rendit  procession- 
neUement  à  Tévèché  en  chaatam  le  Mtstrere;  le  diant  ne  cessa  que  lorsqu*!» 
fal  à  la  porte  mtoe  de  l*habîtation  dn  Prélat. 

«  Ub  oratoire  atait  été  préparé  pour  la  cérémonie,  i  côté  de  rappartement  dn 
véritable  malade.  L^Evôque  avait  pu  se  lever,  et  quand  entra  Celui  qui  est  It 
véritable  Vie,  le  Pliélat,  revêtu  dn  roebet  et  de  Tétoie,  était  agenouillé  sur  un 
pi&e-Dien. 

c  Tout  se  fit  conformément  aux  prescriptions  du  oérèmonial, 

«  Après  avoir  adoré  humblement  et  avec  une  vive  ferveur  le  Saint-Sacrement^ 
Mgr  FEvèque  fit  rédter  à  haute  voix,  par  Mgr  le  vicaire-général  Jacquemotte,  la 
de  foi  (c^est  la  professioo  de  foi  que  font  les  Evéques  le  jour  de  leur 
I). 

«  Cette  lecture  étant  terminée,  TEvèque  se  leva  aussitôt  et  dit  en  substanee  : 
«  Qu*ayant  toiqoun  cru,  profeisé  et  défendu  toutes  les  vérités  de  la  foi,  il  voo- 
c  lait  vivre  et  mourir  dans  la  profession  de  cette  divine  foi,  ne  demandant  en 
t  tout,  pour  la  vie  comme  pour  la  mort,  que  raccomplissemeut  de  la  sainte 
f  volonté  de  Dieu.» 

c  Voici  textuellement,  en  latin,  les  paroles  que  Monseigneur  a  prononcées  : 

«  AlOrmo  me  eam  (catholicam  fidem)  semper  inccincusse,  et  firmiter  tenuisM,* 
f  et  credidisse,  et  defendisee;  meque  in  ea  voile  Yivere,  et  mon,  prout  Deoplip 
c  coerit.i 

«  Mgr  TEvèque  s'était  assis  pour  entendre  la  profession  de  foi  que  lisril 
Mgr  le  vicaire-général  Jacquemotte;  mais  quand  cette  lecture  fut  terminée,  on 
observa  que  le  Prélat  se  levait  avec  vivacité,  et  ce  fut  avec  une  gronde  foree 
qu'il  prononça  ce  mot  affirma;  on  observa  en  outre  que  le  Prélat  ajoutait  Isa 
mots  :  et  défendisse.  Le  formulaire  dit  seulement  :  et  firmiter  lemiâse,  et  isnié* 
disse.  Mais  Mgr  TEvèque  ne  lisait  pas,  il  parlait  du  cœur. 

•  Ce  fut  seulement  après  la  profession  de  foi  que  le  Prélat,  agenouillé  de  non- 
veau,  reçut  le  saint  Viatique  des  mains  de  Mgr  l'Arohovèque  de  Tjr. 

i  L'émotion  de  Mgr  TÂrcbevèque  de  Tyr  se  trahissait  à  chaque  instant;  les 
larmes  coulaient  de  tous  les  yeux. 

c  Mgr  TEvèque  restait  seul  étranger  à  cette  douleur;  il  était  parfaitement 
calme,  absorbé  par  l'acte  religieux  qu'il  accomplissaîL 

f  Pendant  que  le  vénérable  malade,  loujoure  è  genoux,  répandait  son  âme  en 
actions  de  grâces,  la  procession  s'était  reformée  à  la  porte  de  l'évêché.  Elle  re- 
gagna la  cathédrale  en  chantant  les  psaumes  Laudate  Dominum  de  cœlis,  ete.. 
Cantate  Domino^  etc.;  en  rentrant  dans  l'église,  elle  trouva  la  foule  plus  nom- 
breuse encore  qu^au  moment  de  son  départ. 

c  II  est  inutile  de  dire  que  la  maladie  de  Mgr  TEvèque  cause  dans  la  ville  une 
émotion  générale.  Ceux-là  mêmes  qui  n^ont  pas  le  bonheur  de  pratiquer  la  reli-r 
^n  dont  Mgr  Van  Dommel  est  le  digne  Pontife,  prennent  une  vive  part  è  la 
douleur  commune  :  nous  en  fusons  la  remarque  paree  que  ces  sentiments  les 
honorent  aussi  bien  que  le  Prélat  qui  en  est  l'objet.  > 

TURQUIE.  —  Le  village  de  Bei-Couzon,  situé  à  peu  de  distance  de  Gonstanti- 
naple,  sur  la  rive  du  Bosphore,  compte  environ  6(M)  chrétiens  dans  sa  popula- 
tion. PTayant  pour  église  qu^nue  maison  en  bois,  appartenant  I  un  de  leurs  prê- 
tres et  depuis  dix  ans  imparfaitement  appropriée  au  culte,  ils  lollicitèrent  et 
dbtinront  avec  beaucoup  de  peine  l'autorisation  de  constrûre  une  chapelle.  Déjà 
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rédifice  toit  aux  troi«  quarts  ach«f  é,  quand  les  Torts  de  Bei-CooioD  citèrent  hi 
chrétiens  devant  le  sech-oul-islam;  la  pensée  de  comparaître  devant  le  magii* 
trat  suffit  pour  faire  prendre  la  fuite  à  la  population,  et  le  prêtre  seul  fat  traîné 
à  raudience.  Là,  le  juge  lui  fit  connidtre  que  les  Turcs  accusûent  lei  giaoan 
tfavoir  osé  Mtir  une  église  sur  un  terrain  appartenant  à  des  Ottomans,  et  quoi- 
que résidence  des  faits  démontrftt  la  fausseté  de  cette  imputation,  le  seoA-oiil- 
ùUtm  reprocha  vivement  au  prêtre  chrétien  d*avoir  osé  traiter  de  calonmfeose 
une  assertion  des  musulmans  et  décida  que  le  bâtiment  serait  démoli.  Appel  de 
cette  sentence  ftat  fait  auprès  du  premier  ministre,  Reschid-Paeha,  qui  renfO}a 
Taflaire  à  Tintendant  des  biens  de  la  mosquée  pour  y  être  jugée  en  dernier  n^ 
sort.  Celui-ci,  après  examen,  déclara  que  la  réclamation  des  Turcs  n*6Uii  nnlfe- 
ment  fondée,  mais  que  le  point  de  droit,  savoir  :  Si  les  chrétiens  pooment  lé- 
galement bâtir  une  église,  n'était  pas  de  sa  compétence.  Sur  une  nouvelle  péti* 
tion  du  prêtre,  Reschid-Pacha  soumit  rezamen  de  ht  question  au  haat-coasol 
de  justice,  qui,  an  lieu  de  B*en  saisir,  la  renvoya  au  sech-oul-islam  dont  la  sn- 
tenee  ne  se  Gt  pas  attendre  :  c  H  est  ordonné  aux  chrétiens  de  Bei-Gomon  de 
s  démolir  Téglise  qu'ils  ont  osé  bâtir  contrairement  aux  lois  ottomanes.  D«b 
«  offiden  du  ministère  des  travaux  publics  sont  chargés  de  rexécution  di  et 
t  jugement  > 

Le  lendemain,  la  population  turque  est  convoquée  à  la  mosquée,  on  lui  it  la 
texte  do  jugement,  on  Texaspère,  et  bientôt  hommes,  femmes  et  enfants  se  pié- 
ôpitent  vers  la  chapelle  commencée,  et  chacun  se  faisant  un  mérite  de  concoo- 
rir  à  l'œuvre  de  destruction,  en  trois  heures,  ils  arrachent  jusqu'à  la  denrièn 
pierre  de  ces  murs,  qui  avaient  coûté  aux  chrétiens  tant  de  fatigues  et  de  sa- 
crifioes. 

^  A  quelle  nation  appartiennent  ces  chrétiens,  et  pouvaient-ils  invoquer  Tappin 
d'un  ambassadeur  européen,  c'est  ce  que  notre  correspondant  passe  entièrement 
sons  silence.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  doutons  pas  que  si  ces  infortunées  vic- 
times d'un  si  odieux  arbitraire  avaient  eu  recours  au  représentant  de  la  France, 
une  protection  ofGcieuse  leur  eût  épargné  l'excès  des  injustices  qui  les  ont  ac- 
cablés. E.  DB  VàLBTTE,  db.  ho». 


Cihroiiiqne  et  Faits  divers. 

On  lit  dans  la  Patrie  :  | 

«  La  première  séance  du  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  a  eu  lies 
hier  sous  la  présidence  de  M.  Fortoul.  M.  le  ministre  a  exposé  au  conseil  un 
nouveau  plan  d'études  qui  a  été  renvoyé  immédiatement  â  une  commission  char- 
gée de  présenter  son  rapport  dans  le  plus  court  délai.» 

-«  L'entrée  du  royaume  de  Naples  a  été  interdite  â  M.  Lanjuinais,  andea 
membre  de  l'Assemblée  législative. 

•»  Une  soixantaine  des  émigrants  qui  avaient  été  dirigés  sur  Marseille  pour 
fttre  expédiés  en  Galifomie,  ayant  craint  la  longueur  de  la  Inversée,  n'ont  pss 
voulu  aOronter  l'Océan  ;  vingt-huit  seront  renvoyés  daus  leurs  foyers,  les  nStm 
ont  trouvé  à  s'occuper  dans  cette  ville. 

—  On  lit  dans  le  Mémorial  de  fAUier  du  15  : 

c  Ce  matin,  à  six  heures,  cent  sdxante  prisonniers  politiques,  détenus  psr 
suite  des  événements  de  décembre,  ont  été  extraits  de  la  prison  de  Moulànk 
pour  aller  à  Nevers  prendre  le  chemin  de  fer.  Us  étaient  escortés  par  un  peloton 
de  chasseurs  et  un  détachement  d'infanterie  et  de  gendarmerie.  Ces  prisonnîets 
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)  rendeat  ta  fort  dlfry  pour  (tre  dirigés  de  là  vers  le  liaa  de  leur  dépor- 
ition. 

c  Ce  dépari  s^est  effectué  dans  le  plus  grand  ordre  et  au  milieu  du  calme  la 
lus  parfait  de  la  population. 

c  Les  autres  prisonniers  qui  doivent  être  internés  dans  différents  déparle- 
lents,  font  également  quitter  la  prison  de  Moulins  pour  se  rendre  à  la  destina* 
00  qui  leur  a  été  assignée.  » 

—  On  lit  dans  le  Cowrri&r  de  la  Gironde  : 

c  La  nouvelle  colonie  que  va  recevoir  la  Guyane  française  a  nécessité  Téta- 
lissement  d*un  service  sanitaire  beaucoup  plus  développé  que  celui  qui  eiiste  an- 
>urd'hui.  Cayenne  est  une  petite  ville  qui  n*est  pas  plus  étendue  que  la  Bastidfti» 
"Etat  y  possède  quelques  hangars  qui  servent  de  dépôt*  Une  maison  de  santé 
tait  donc  indispensable  pour  subvenir  aux  besoins  de  la  ville  nouvelle  qui  va  se 
onder  sur  cette  plage. 

c  Des  achats  de  vivres  qui  doivent  servir  à  Papprovisionnement  de  cette  mû<» 
on  ont  été  exécutés  à  Bordeaux,  par  les  soins  de  radministration  des  subsistan- 
es,  et  sur  les  ordres  exprès  de  M.  le  ministre  de  la  marine. 

i  On  peut  se  faire,  par  les  citations  suivantes,  une  idée  des  exigences  de  eo 
Auveau  service  :  On  a  expédié  depuis  moins  d*un  mois  à  cette  destinatioa 
;uarante  mille  rations  de  vivres  en  farine,  légumes,  lard  salé,  vins,  conserves 
limentaires,  etc.  La  maison  Bodet  seule  a  reçu  pour  15,000  fr.  de  commandes 
n  conserves  de  mouton,  de  volaille,  de  julienne  pour  bouillon  maigre,  de  lait 
oncentiié,  etc.,  etc. 

«  Cent  mille  litres  de  vin  supérieur  ont  été  embarqués  pour  le  service  des  hôp(' 
aux;  du  beurre,  du  chocolat,  des  confitures,  des  gelées  de  pomme  et  de  coing, 
leSf  pruneaux  ont  été  expédiés  pour  le  même  service.»  E«  m  VALrm,  efc.  Aon. 

Académie  des  Sciences. 

SEANCES  BE  JAIVTIER  ET  DE  FÉVRIER   t8KS. 

J*ai  à  mentionner  aujourd'hui  plusieurs  a  précieuses  conquêtes  » 
le  la  science,  comme  on  dit  en  style  de  mémoires  académiques.  Et 
l'abord,  si  J'entre  bien  dans  l'esprit  des  révélations  de  H.  Geofflroy 
iaint-Htlaire  a  la  plus  noble  conquête  que  Thomme  ait  jamais  faite  » 
le  serait  plus  celle  a  de  ce  fier  et  fongueux  animal,  qui  partage  avec 
ui  la  gloire  et  la  fatigue  des  combats  s  comme  disait  H.  de  Buflbn. 
Test  que  cet  illustre  mais  trop  ancien  auteur  ne  connaissait  pas  le 
grille,  représentant  distingué  de  l'ordre  des  primates,  autrement 
lit,  frère  ou  cousin-germain  de  l'orang-outang  et  du  chimpanzé, 
nais  type  bien  plus  parfait,  et  qui  approche  davantage  de  l'acadé- 
nicien.  a  Ce  singe,  puisqu'il  faut  rappeler  par  son  nom,  »  est  im 
}Toàml  tout  neuf  des  travaux  apostoliques  de  H.  Savage,  mission- 
naire anglican,  qui  l'a  découvert  en  4847  sur  les  bords  du  Gabou. 
Toutefois,  son  existence  était  encore  l'objet  de  quelques  doutes  dans 
l'esprit  de  certains  naturalistes  renfrognés;  mais aiigourd'hulTincré- 
lulité  ne  serait  plus  de  saison;  aujourd'hui  que  la  France  en  possède 
im  individu  nouveau  débarqué,  logeant  au  Muséum,  et  à  qui  tout  le 
monde  peut  donner  une  poignée  de  main.  C'est  une  faveur  que  les 
Hivants  réclameront  avec  un  cmpressemopt  bien  naturel,  en  consi» 
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dérant  que  ce  personnage  rapproche  la  bnrille  des  singes  d'nn  degré 
encore  de  la  race  humaine.  Non  pas,  à  la  vérité,  qu'il  ait  plus  que 
ses  collatéraux,  la  parole,  et  les  autres  attributs  qui  établissent  entre 
son  espèce  et  la  nôtre  une  barrière  infranchissable  ;  le  gorille  est  un 
singe,  et  a  rien  qu'une  bête,  »  comme  dit  le  fabuliste;  mais  sa  tact 
et  quelques  autres  parties  de  son  organisation  en  font  use  caricature 
moins  chargée  et  moins  grotesque  de  l'espèce  humaine  ;  et  cela  ré- 
jouit fort  certains  esprits  «  doués  d'une  haute  portée  philosophique.  » 
H  en  est  encore  qui  ne  Toient  dans  un  académicien  qu'un  singe  pei^ 
fectionné.  H.  J.  Geoffroy  Saint-Hilaire  n'est  heureusement  pas  un 
de  ces  penseurs-là  ;  mais  le  gorille  n'en  est  pas  moins  pour  lui  m 
des  plus  intéressants  siiyets  d'étude  et  le  plus  beau  présent  que  le  dd 
ait  pu  faire  aux  physiologistes  de  proiession.  L'indÎTidu  dont  il  bous 
a  favorisés  dépasse  en  grandeur  tous  les  singes  connus  jusqu'ici,  lia 
la  taille  et  la  carrure  d'un  sapeur;  aussi,  en  attendant  une  exhibUin 
jplus  compljète,  son  savant  introducteur  a-t-il  fait  passer  sons  les  jmx 
de  l'Académie  plusieurs  exemplaires  de  son  portrait  daguerréol^ 
C'était  a  un  dcvoiri  »  disait-il,  qu'il  s'empressait  de  remplir;  etneos 
avons  cru  également  du  nôtre  de  faire  part  à  nos  lecteurs  d'une  trou- 
vaille aussi  intéressante  et  dont  le  besoin  se  faisait  si  généralement 
sentir! 

^  Et  toutefois,  nous  croyons  pouvoir  mettre  sur  la  même  Ijgne,^ 
au  moins, — les  progrès  très-renuirquables  que  la  science  et  l'indus- 
trie viennent  de  réaliser  dans  la  pisciculture.  Aigourd'hui,  on  fabri- 
que artiûciellemcnt  des  truites,  des  saumons  et  autres  espèces  d'eaa 
douce.  Non  pas,  à  la  vérité,  de  toutes  pièces,  avec  de  Toxigène,  de 
l'hydrogène,  du  carbone,  de  l'azote,  du  phosphore  et  du  calcium, 
quoique  les  chimistes  a  philosophes  »  ne  désespèrent  pas  d'en  venir 
à  bout  quelque  jour;  et  pourquoi  pas,  demanderont-ils  aux  admira- 
teurs de  la  cosmogonie  de  Laplace. 

Puisque  la  matière  cosmique,  agglomérée  par  l'attraction,  est  de- 
venue le  soleil,  les  étoiles,  les  nébuleuses,  et  le  monde  entier  td 
ou'il  est;  les  saumons,  les  merlans,  les  morues  et  les  épinoches  sont 
des  conglomérats  d'atomes  qui  se  sont  faits  tout  seuls;  et  dès  Ion 
pourquoi  ne  réaliserait-on  pas  de  nouveau  le  phénomène,  avec  les 
éléments  chimiques  de  ces  êtres,  qui  ont,  ce  semble,  qualité  pour 
cela,  tout  au  moins  autant  que  la  matière  éthérée  des  nâ>uleuses  et 
des  comètes?  Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  attendant  ce  grand  jour,  on 
fabrique  les  saumons  par  des  procédés  qui  rentrent  un  peu  dans 
ceux  de  la  nature.  On  prend  du  frai  de  poisson,  et  l'on  emballe  oei 
embryons  aquatiques  tout  simplement,  comme  des  haricots  ou  dei 
sacs  de  dons.  Puis  on  les  transporte  par  la  diligence  au  domicQe  des 
amateurs  qui  veulent  empoissonner  leurs  eaux,  et  ces  œufs  éclosent 
dans  les  réservoirs  où  on  juge  à  propos  de  les  déposer.  Il  fout  dire 

Sue  les  œuEb  dont  il  s'agit  ont  d'abord  été  fécondés;  mais  cette  féooa- 
ation  elle-même  est  artificielle;  elle  consiste  à  mettre  le  firai  en 
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rapport  avec  la  laHance  d'individus  mftles,  sans  aacnn  rapproche- 
ment entre  les  poÎMons  eux-mêmes.  Il  existe  défà  un  certain  nom- 
bre de  ces  usines  animales,  dont  les  produits  fabriqués  s'exportent 
dans  toutes  sortes  de  directions.  En  manière  de  paille  et  de  toOe 
d'emballage^  on  les  entoure  d'herbe  humide;  cette  précaution  esf 
nécessaire  pour  les  maintenir  dans  un  bon  état  de  conservation.' 
Dans  un  bocal  placé  sous  les  yeux  de  l'Académie,  par  M.  Goste,  firé« 
tillaient  de  jeunes  saumons  nés  au  Collège  de  France*  et  arrivés 
avant  leur  naissance  par  la  voiture  de  Strasbourg,  sous  la  forme  in- 
diquée ci-dessus.  On  vient  d'emprunter  aux  lacs  de  Genève  et  du 
fiourget  des  œufs  de  plusieurs  espèces  indigènes  pour  les  déposqr 
dans  les  bassins  de  Versailles  et  de  Fontainebleau,  sauf  à  leur  rendra 
en  échange  des  carpes  de  la  Seine.  Hais  ce  qui  est  particulicremeirf 
remarquable  dans  cet  art  de  la  pisciculture,  c'est  la  fabrication  dejl 
métis;  HM.  Berthot  et  Detiene,  ingénieurs  du  canal  du  Rhône  ait 
Rhin,  ont  organisé  un  atelier  aquatique,  où  ils  fécondent  des  csufi 
de  truites  avec  de  la  laitance  de  saumons  commun,  et  réciproque- 
ment. La  parenté  de  ces  espèces  rend  sutBsamment  raison  du  succèé 
de  ces  manipulations  ;  cé  qui  n'est  pas  un  motif  pour  tenter  des  rap- 
prochements analogues  entre  des  espèces  tout  à  fait  hétérogènes,  él 
marier,  par  exemple,  la  carpe  «  avec  le  brochet  son  compère.  »  En 
résnmé,  cette  multiplication  artiflcielle  des  poissons  est  un  progrès 
sérieux;  une  conquête  qui  vaut  celle  du  gorille,  et  même  quelque 
peu  plus. 

—  En  voici  une  antre  de  quelque  importance,  à  ce  qu'il  paraît,' 
pour  les  amateurs  de  foulards  des  Indes  fabriqués  en  France.  Celle-là 
serait  le  fait,  non  d'un  savant^  mais  d'un  simple  pastoureau,  aussi 
peu  académicien  que  possible,  et  qui  ne  se  savait  pas,  sans  doute, 
autant  d'esprit.  Personne  n'ignore  que  les  vers  à  soie  sont  sujets  à 
des  maladies  désastreuses,  qu'il  7  a  lieu.d'imputer,  en  grande  partie 
du  moins,  à  l'air  abominablement  méphitique  qui  règne  dans  lea 
magnaneries.  Un  paysan  du  Var  élève  des  vers  à  soie  qui  ne  sont  ja- 
mais malades.  Or,  l'atelier  de  travail  de  ses  bétes  est  une  élable  à 
moutons  fort  basse,  qu'il  tient  hermétiquement  fermée.  Hais  dans  ce 
trou  il  entretient  un  feu  continuel,  et  avec  son  feu  de  la  fumée  quaa4 
11  flambe.  U  en  résulte  que  l'air  échauffé  sort  continuellement  par  1» 
toit  qui  n'est  pas  bâti,  mais  formé  de  tuiles  juxtaposées  ou  à  peu  près.^ 
n  y  a  donc  appel  et  renouvellement  continuel  de  l'air  dans  cet  antre,, 
indépendamment  de  l'action  que  le  feu  peut  exercer  directement  sur 
les  exhalaisons  animales  qu'il  détruit.  Voilà  un  moyen  hygiémqae 
fort  simple,  très-satisfaisant,  et  qui  semble  très-efBcaoe.  A  la  vérité^ 
il  y  a  peut-être  quelques  chances  d'incendie  ;  mais....  qu'importe  ? 
La  masure  flunbe,  et  les  vers  à  soie  rôtissent  sur  toute  la  ligne.  Ae- 
cident  malsain,  mais  pur  accident;  le  procédé  n'en  est  pas  moins  efr 
flcace  et  prophylactique  contre  la  maladie;  donc  le  principe  est  sauf, 
et  c'est  tout  ce  qu'il  nous  font.  Toutefois,  il  serait  meHleur  encore 
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fli  la  maison  ne  brûlait  pas,  et  il  semble  qu'on  peut  s'assurer  oetle 
petite  douceur  en'  éloignant  tous  les  matériaux  meubles  et  imnoeii- 
blés  de  substance  combustible. 

^  Enfin»  Toid  une  quatrième  décon¥ertev  en  considération  de  la- 
quelle, —  et  par  quelque  autre  ndson  encore,  je  serais  enchanté 
aètre  propriétaire  de  quelques  douzaines  d'hectares  de  beaux  inrés» 
susceptûles  d'irrigation.  Tout  le  monde  sait  le  profit  qu'on  obtient 


SalTctat  ont  arrosé  de  grandes  prairies  arec  les  eaux  de  deux  soonei 
différentes,  ces  eaux  contenaient  les' mêmes  gaz,  les  mômes  matières 
minérales,  et  en  même  quantité,  et  cependant  les  quantités  de  loin 
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e  ces  deux  sources  apportaient  des  matières  organiques  en  qosii- 
gs  très-inégales;  la  «  mauvaise  s  source  en  donnait  beanooap 
moins  que 'la  «  bonne;  »  et  la  quantité  d'azote  que  recelait  eeHe<i 
en  ftôsait,  dit-on,  une  sorte  d'eau  de  fumier,  jouissant  au  même  de- 
gré que  le  purin  ordinaire  de  la  propriété  fertilisante.  Ce  qui  servi 
d'ailleurs  assez  remarquable,  c'est  aue  la  quantité  fécondante  de  ces 
eaux  serait  en  raison,  non  pas  de  1  azote  pur,  nuiis  de  scm  rapport 
avec  le  carbone.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  menreilleose  reoalle  que 
celle  qui  triplerait  le  foin  de  nos  prairies  :  et  je  ne  puis  qoe  la  re- 
commander tiès-Yiyement  à  mes  lecteurs.  Pour  la  mettre  en  prati- 
que, il  leur  suffira  :  1«  d'avoir  des  prés;  V  d'avoir  à  leur  portée  une 
ftource  irrigante  ;  3*  de  s'arranger  pour  que  cette  source  ne  donne 
pas  de  l'eau  commune  et  vulgaire,  mais  une  eau  spéciale»  parfaite- 
ment mélangée  de  ces  principes  organiques  qui  font  la  fortune  des 
prairies  de  H.  Cbevandier.  Cette  dernière  condition  étant  de  rigueur, 
priez  le  del  qu'il  veuille  bien  la  réaliser  tout  exprès  poor  vous.  Et 
encore  ne  répondrais-je  pas  tout  à  fait  de  l'efflcacité  de  ce  moyen. 

L.  Djssdouits. 


*—* 


Ebbata.—  Dans  le  dernier  article  de  M.  de  Cliampagny  (dp  5S4ft),  on  lieu  de  :  SèK, 
ICies  :  Pèxe.  —  JaTénien,  — Ju? encns.  —  Gotelin,  —  GoteUer.—  Bendlni,  -^Bendori.— 
OdaliD,  —  OdilPQ.— Zoya,  —  Zoëga.  —  Dans  cette  phrase  :  la  doubla  natue  et  Timité 
Se  persoane  en  Notre-Seigneur  et  en  Jétm-Glirist,  il  est  inntile  de  dire  que  les  motf 
9i  en  sont  superflus. 
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Orig;iac  historiquo   de  la  parole  et  de  la  pensée 

humaine. 

(Suite.  Voir  le  n*  55W.) 
VI. 

QUELLES  FURENT  LES  PREMIÈRES  COXNAISSAXCKS  DU  1>UEMIEK 

H0M3fE. 

Quelle  fut  la  nature  de  la  science  que  le  premier  bomipe  reçut 
dans  sa  création?  quel  en  fut  Tobjet,  Tétendue  et  les  diverses  es- 
pèces? 

Adam  reçut  dans  sa  création  des  connaissances  naliiroUcs  et  des 
connaissances  surnaturelles  (i).  Pour  être  compris  de  tous,  nous 
rappellerons  que  les  premières  sont  celles  que  fournit  la  lumière 
naturelle  de  la  raison,  Ténergie  propre  de  Tcsprit  humain  (2)  sur 
DieUy  sur  Thoinme  et  les  autres  créatures.  Les  connaissances  surna- 
turelles sont  celles  qui  ayant  pour  objet  un  mystère,  la  yision  béati- 
flque,  ou  une  vérité  qui  s'y  rapporte,  sont  spécialement  révélées  de 
Dieu,  et  de  pins  sont  produites  dans  Tâme  par  un  moyen  surnaturel, 
qui  est  la  grûcc  sur  la  terre,  et  au  ciel  la  lumière  de  glQire. 

Ce  que  nous  avons  à  dire  sur  ces  deux  genres  de  connaissances 
considérées  dans  le  premier  homme,  nous  le  prendrons  dans  saint 
Thomas,  et  principalcmont  dans  Suarez.  a  Pour  plus  de  clarté  donc, 
dirons-nous  avec  ce  dernier  (3),  nous  expliquerons  d'abord  la  science 
naturelle  du  premier  honune,  et  nous  verrons  ensuite  ses  connais- 
sances dans  Tordre  de  la  grâce.  » 

Quant  à  la  première,  «  il  faut  dire,  ce  sont  les  paroles  de  Sua- 
rez (i),  que  la  science  des  choses  naturelles  donnée  au  premier 
homme,  fut,  dans  son  essence,  de  la  même  espèce  que  la  science 
humaine,  qu'on  invente  ou  qu'on  découvre  par  le  raisonnement 
O'ûst  la  doctrine  commune,  et  spécialement  celle  de  saint  Thomas.» 

Sans  doute,  il  acquit  cette  cciriice  d'une  manière  qui  n'est  pas  or- 
dinaire, qui  n'est  point  celle  dont  les  hommes  l'acquièrent  régulière- 
ment; mais%en  elle-même  elle  ne  différait  point  de  la  science  hu- 

(1)  la  Adam  duplex  fuit  cognitio,  scilicet  naturalis  et  gratis;  S.  Tiiom.  de  Gogn. 
primi  hom.,  a.  4. 

(â)  Cognilio  naturalis  humana  ad  illa  potcst  se  eitendere  ipuecmnqiie  ductu  natura- 
is  ratianis  cognoscere  possumus.  —  Ibid. 
^(3)  De  op.,  6  dier.  L  c.  11,  n.  1. 

(4)  G.  9,  D.  6. 
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maine.  Elle  tut  infuse,  comme  disent  les  théologiens,  non  à  cause  de 
sa  nature,  mais  à  cause  des  circonstances  exceptionnelles  dans  les- 
quelles l'homme  se  trouvait  :  dici  solet  à  theotogis,  accidentaliter, 
et  non  per  se  infusa  (i).  x»  La  lumière  qui  éclaira  son  âme  fut  cette 
même  lumière  qui  constitue  en  nous  la  raison  humaine  ;  seulement 
il  en  fut  inondé,  et  nous  n*en  recevons  que  de  faibles  rayons.  La 
science  qu'il  eut  dès  lors  n'était  donc  point  d'une  autre  nature  que 
la  science  acquise  naturellement;  pas  plus,  dit  saint  Thomas  (2),  que 
la  vue  rendue  miraculeusement  à  un  aveugle  par  Jésus-Christ,  n'é- 
tait d'une  nature  différente  de  la  vue  des  autres  hommes. 

A  cet  instant,  il  connut  les  choses  comme  les  connaissent  naturel- 
lement ceux  qui  les  connaissent  avec  le  plus  de  perfection  ;  quoiqu'il 
les  connût  plus  complètement  encore  (3).  Il  eut  donc  la  connaissance 
des  premiers  principes,  et  avec  elle  toutes  les  connaissances  de  dé- 
duction, une  science  rigoureuse  de  raisonnement,  comme  la  nôtre; 
il  connaissait  les  causes  dans  leurs  effets,  et  Dieu  dans  les  créatures: 
Adam  videbat  Deum  per  effectum  creatum,  dit  saint  Thomas  (4).  C'esl- 
à-dire,  comme  l'explique  Suarez  (5),  qu'Adam  se  connais^nt  parfai- 
tement lui-même  et  les  autres  créatures,  connaissait  Dieu  par  là  en 
même  temps  :  simul  poterat  effectum,  et  Deum  ex  effectu  cognoscere. 
Et  saint  Thomas,  pour  caractériser  en  général  la  science  d'Adam, 
dit  qu'outre  les  premiers  principes,  les  principes  constitutifs  de  la 
raison,  il  avait  la  connaissance  formelle,  explicite,  parfaite  de  toutes 
*les  conséquences  que  peuvent  engendrer  ces  principes  (6). 

Mais  que  connut-il  en  réalité,  et  quelle  fut  l'étendue  de  sa  science, 
dans  Tordre  naturel?  Elle  fut  immense,  d'après  tous  les  théologiens. 
«  n  fallait,  dit  saint  Thomas,  que  son  intellect  fût,  à  l'origine,  non 
comme  une  table  rase  sur  laquelle  rien  n'est  écrit,  mais  orné  d'une 
connaissance  complète,  par  une  opération  divine...  De  sorte  qu'il 
fhut  dire  que  tout  ce  que  l'homme  put  jamais  acquérir  de  connais- 
sances naturelles  par  la  force  de  son  génie,  tout  cela  fut  connu 
d'Adam  (7).  Et  tel  est,  d'apfès  Suarez  (8),  le  sentiment  commun  des 
Docteurs  et  des  Ecoles.  Aussi  ne  craint-il  pas  de  dire,  comme  saint 
Thomas,  que  le  premier  homme  posséda  dans  ce  moment  «  toutes 
les  sciences  que  l'esprit  humain  acquiert  ou  peut  acquérir  (9).  » 

(1)  C.  9,  n.  6. 

(9)  i  p.  q.  94,  a.  3,  ad.  1. 

(8)  SuarcB,  ibid.  n.  21. 

(4)  1  p.  q.  94,  a.  i,  ad.  3.  0 

(5)  Ib.  n.  25. 

(6)  Sicut  nibil  in  corporc  cjus  erat  non  cxplicitum,  ita  quidquid  seminaliter  Tel  tît- 
itmliter  eratin  prions  principiis  rationis,  totum  erat  explicttum  secundum  perfcetam 
cognitioncm  eorum  omnium  ad  qux  virtus  primorum  principiorum  se  exlcndere  pote- 
rat. —  De  cogn.  primi  hom.  a.  4. 

(7)  De  cogD.  primi  hom.  a.  4;  et  1  p.  q.  94,  a.  8,  c. 

(8)  C.  9,  n.  8. 

(9)  G.  9,  n.  26. 


Parmi  les  sciences  qu'il  posséda  dès  lors^  Suarez  énumère  la  morale 
et  la  religion  naturelle,  la  métaphysique  f  t  la  philosophie,  les  ma- 
thématiques avec  leurs  diverses  branches,  Taslronomie,  la  physique 
et  toutes  les  sciences  naturelles.  Il  connut  par  cette  lumière  inhise  le 
Créateur  et  toutes  les  créatures,  lui-même  et  sa  double  nature,  tout 
le  règne  animal,  végétal  et  minéral.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire,  ajoute- 
t-il,  que  dans  chaque  règne  il  connut  à  cet  instant  tous  les  individus 
en  particulier  ;  mais  chaque  espèce,  et  dans  chaque  espèce  quelqueé 
individus  (1).  Par  là  ces  mêmes  théologiens  expliquent  (2)  comment 
Adam,  si  instruit  dès  l'origine,  pouvait  s'instruire  encore  :  pour  les 
individus  qu'il  ne  connaissait  pas,  l'expérience  les  lui  apprenait;  et 
pour  tout  ce  qu'il  connaissait  déjà,  il  pouvait  encore  en  acquérir  une 
connaissance  expérimentale,  a  une  connaissance  qui  n'était  plus  seu- 
lement infuse  de  la  part  de  Dieu,  mais  encore  fournie  par  la  présenoQ 
des  objets,  en  un  mot  la  même  science  sous  deux  modes  différents 
et  dérivée  de  deux  sources  distinctes.  » 

Cette  science  d'Adam  était  une  science  humaine,  de  la  -même  na- 
ture que  la  nôtre.  Suarez  se  demande  si  par  elle  il  connaissait  les 
choses  futures;  et  il  répond  qu'en  général  il  ne  les  connaissait  pas, 
qu'il  ignorait  toutes  celles  qui  ne  peuvent  se  connaître  naturelle- 
ment. Connaissait-il  les  choses  passées?  Il  répond  de  même  a  qu'il 
ne  pouvait  les  connaître  qu'autant  qu'elles  lui  étaient  prouvées  par 
les  choses  présentes.  Ainsi,  ajoute-t-il,  quand  il  vit  le  ciel,  sa  science 
originelle  lui  fit  connaître  clairement  que  le  ciel  avait  été  créé.  Mais 
dans  quel  temps  et  en  combien  de  temps  avait-il  été  créé,  avant  que 
lui-même  existât,  il  ne  pouvait  le  savoir.  Les  choses  passées  peuvent 
se  connaître  par  le  témoignage,  humain  ou  divin;  mais  cette  coor 
naissance  n'appartient  point  à  la  science  dont  nous  parlons  ici,  elle 
appartient  à  la  foi  (3).  o 

Quant  à  la  notion  de  Dieu  qu'Adam  reçut  dans  sa  création  et  sur 
laquelle  appuient  principalement  les  traditionalistes,  Suares  s'ez« 
prime  ainsi  :  a  Nous  disons  que  la  science  infuse  au  premier  homme 
avait  principalement  Dieu  pour  objet.  La  raison  en  est  que  Dieu 
peut  être  naturellement  connu  de  l'homme;  or,  Adam  reçut  une 
science  trcs-f)arfaite  dans  la  sphère  de  la  science  naturelle...  Il  faut 
ajouter  par  conséquent  que  par  cette  science  il  ne  connaissait  Dieu, 
qu'autant  qu'il  peut  être  connu  par  les  créatures  visibles.  »  Saint 
Thomas  avait  déjà  dit  dans  le  même  sens  :  «Adam  ne  pouvait,  en 
vertu  do  cette  perfection  naturelle  qu'il  avait  reçue,  connaître  Dieu 
autrement  que  par  les  créatures  (4).  » 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt,  pour  la  polémique  actuelle,  de  savoir 
si  Adam  reçut  également  dans  sa  création  la  connaissance  de  la  loi 

(i)  C.  9,  n.  44. 

(2)  G.  9,  n.  S7.  —  S.  Thom.,  1  p.  q.  94,  a.  9,  ad.  I. 

(3)  Ib.  D.  IS. 

(4)  De  cogn.  primi  hom.,  a.  S. 


(fr«) 

morale  ou  de  la  loi  naturelle,  du  bien  et  du  mal,  du  droit  et  du  de- 
voir. On  pourrait  déjà  le  conclure  de  tout  ce  que  nous  avons  rapporté. 
Hais  Suarez  traite  directement  cette  question,  et  dans  son  explication 
on  avouera  qu'il  se  montre  très-peu  traditionaliste.  «  Je  dis  en  se- 
cond lieu,  ce  sont  ses  paroles  (i),  que  Ttiomme  avant  son  péché,  au 
premier  instant  de  sa  création,  eut  toutes  les  vertus  et  toutes  les  ha- 
bitudes morales  qui  peuvent  être  acquises  dans  Tordre  naturel  par 
lés  efforts  humains,  et  qui  par  conséquent  furent  infuses  à  Adam  à 
cause  des  circonstances  où  il  se  trouvait.  Par  cette  assertion,  nous 
ne  voulons  point  exclure  les  vertus  d'un  ordre  supérieur  dont  nous 
faisons  abstraction  en  ce  moment,  pour  ne  nous  occuper  que  de  la 
perfection  naturelle  du  premier  homme...  C'est  aussi  l'enseignement 
de  saint  Ambroise  et  de  saint  Augustin.  »  Plus  loin  (^),  il  affirme 
qu'Adam  posséda  toutes  les  vertus  naturelles,  et  il  nomme  spéciale- 
ment la  justice,  la  libéralité.  Au  reste,  ajoute-t-il,  la  raison  est  fa 
même  pour  toutes.  EnQn,  il  prouve  (3)  qu*Âdam  posséda  ces  vertas 
non  à  l'état  d'habitudes,  non  comme  de  simples  dispositions  ou  incli- 
nations morales,  mais  il  en  produisit  aussitôt  des  actes  explicites,  for- 
mels; à  l'exceptiou  peut-être  de  quelques-unes,  qui,  comme  la  pa* 
tiencc,  la  pénitence  et  la  compassion,  ne  pouvaient  guère  avoir  d'ob- 
jet présent,  a  II  n'est  aucun  doute,  continue-t-il  (4),  que  la  vertu  de 
la  religion,  la  soumission  à  Dieu,  n'aient  été  infuses  à  Adam;  car  elles 
sont  plus  parfaites  et  plus  nécessaires  que  les  autres...  A  la  foi  sur- 
naturelle correspond  dans  l'ordre  naturel  la  connaissance  naturelle 
de  Dieu;  et  celle-ci  fut  infuse  à  Adam,  comme  nous  l'avons  dit.  A 
l'amour  surnaturel  de  Dieu  ou  à  la  charité  correspond  dans  l'ordre 
naturel  l'amour  naturel  de  Dieu  pour  lui-même  et  au-dessus  de 
toute  chose.  Or,  quoi  qu'en  aient  pensé  quolques-unS;  il  est  de  beau- 
coup plus  problable,  comme  l'enseigne  formellement  saint  Thomas, 
qu'Adam  put  en  produire  des  actes...  A  l'espérance  surnaturelle, 
correspond  dans  l'ordre  naturel  le  désir  de  posséder  Dieu,  comme 
étant  le  souverain  bien  de  l'homme.  Et  Ton  doit  dire  de  cette  vertu 
ce  que  nous  avons  dit  de  la  précédente.  »  Or,  si  Adam  en  naissant 
pratiquait  ces  vertus  et  ces  devoirs,  il  faut  bien  qu'il  en  ait  eu  la  con- 
naissance explicite. 

Suarez  traite  ensuite  des  connaissances  surnaturelles  du  premier 
homme.  11  appuie  d'abord  des  preuves  les  plus  solides  le  sentiment 
commun  de  la  théologie,  qui  est  qu'Adam  reçut  dans  sa  création 
même,  et  non  à  quelque  moment  postérieur,  la  grâce  sanctifiante, 
avec  toutes  les  vertus  surnaturelles  qui  en  découlent  (5).  Et  il  en 

(1)  G.  11,  n.  5. 
(î)  N.  7. 

(3)  N.  8,  9, 10. 

(4)  N.  11,13.  13. 

(5)  C.  17,  n.  9,  etc.;  c.  18,  n.  1. 


(en  ) 

conclut  (I)  a  qu'il  posséda  la  connaissance  surnaturelle  des  mystères 
ou  des  choses  qui  sont  l'objet  de  l'amour  et  de  l'espérance  sumatu* 
relie.  »  Ces  connaissances  lui  furent  données  par  une  opération  que 
les  théologiens  appellent  infusion  ou  révélation  ;  non  une  révélatiou 
extérieure,  verbale,  dit  Suarez,  mais  une  illumination  interne.  Si  on 
lui  objecte  (â)  que  la  foi,  connaissance  surnaturelle,  vient  de  Touie, 
selon  saint  Paul,  il  répond  (3)  a  qu'il  n'est  point  de  l'essence  de  la 
foi  de  venir  par  un  langage  extérieur  ;  mais  elle  peut  venir  par  une 
inspiration  intérieure,  qui  est  aussi  un  langage.  C'est  la  doctrine  de 
saint  Thomas...  d  En  effet,  saint  Thomas  est  formel  sur  ce  point, 
non-seulement  à  l'endroit  cité  par  Suarez,  mais  surtout  dans  son 
traité  De  Cognit»  primi  hom,  a.  3. 

Puis  examinant,  comme  il  l'avait  fait  pour  Tordre  naturel,  si  ces 
connaissances  surnaturelles  étaient  en  lui  à  Tétat  de  pures  habitudes, 
de  dispositions  mentales;  ou  si  elles  étaient  actuelles,  explicites  et 
formelles,  Suarez  enseigne  (4)  qu'Adam,  au  premier  instant  de  sa 
création,  produisit  des  actes  d'amour  de  Dieu,  d*espérance  -,  »  qui 
supposent  une  connaissance  actuelle  et  formelle.  Et  il  s'appuie,  pour 
le  prouver,  sur  l'autorité  des  Saints  Pères,  de  saint  Bernard,  de  saint 
Athanase,  de  saint  Anselme. 

Il  reste  donc,  croyons-nous,  suffisamment  démontré,  par  l'Ecriture 
sainte,  par  les  Saints  Pères,  les  interprètes  et  les  théologiens,  que  le 
premier  homme  posséda,  des  l'instant  même  de  sa  création,  des  con- 
naissances parfaites  en  tout  genre,  dans  Tordre  naturel  et  dans  Tor- 
dre surnaturel  (5);  qu'il  les  reçut  non  par  la  parole  extérieure  oa 
par  tout  autre  enseignement  du  dehors;  mais  avant  toute  parole, 
avant  tout  enseignement,  par  une  illumination  purement  intérieure. 
Nous  no  savons  ce  qu'en  penseront  les  traditionalistes  ;  mais  difiicile- 
nient  sans  doute  ils  pourront  soutenir  avec  la  même  confiance  que 
Dieu  a  parlé  h  l'homme,  et  que  ces  premières  paroles  lui  ont  fait  con- 
naître Dieu,  la  création,  ses  devoirs,  ses  destinées,  etc;  qu'antérieu- 
rement à  la  parole,  à  la  révélation  extérieure  de  Dieu,  l'homme  ne 
connaissait  rien,  ne  pouvait  rien  connaître  de  Tordre  moral  et  reli- 
gieux; que  par  la  parole  enfin  Dieu  a  instruit  Thomme  de  tout  ce 
qu'il  lui  importait  de  connaître,  etc.,  etc. 

Nous  savons  parfaitement  que  ceci  ne  préjuge  point  la  question 
générale  de  l'origine  des  connaissances  humaines;  et  que,  de  la 
science  native  du  premier  homme,  on  ne  peut  rien  conclure  sur  la 

manière  dont  ses  descendants  acquièrent  les  premières  vérités.  Il  est 

• 

(1)  N.  8. 

(2)  N.  13. 

(3)  N.  16. 

(4)  C.  19,  n.  1,  3,  4. 

(5)  Suarez  dit  quelque  part  qu*Adain  sut  parfaitement,  et  dès  le  premier  iostant, 
distinguer  rordre  naturel  de  rordre  surnaturel,  ainsi  que  les  connaissances  appartenant 
i  run  ou  à  rautre. 


trop  évident  qu*iU  sont  soumis  pour  cela  à  de  tout  autres  oondHioas 
que  le  Père  de  la  race  humaine.  Hais  il  ne  paraîtra  pas  moins  certain 
que  les  traditionalistes  ont  été  très-mal  iaspirés  d'appuyer  si  résolu* 
ment  sur  les  deux  premiers  chapitres  de  la  Genèse  leur  thèse  mal- 
heureuse, cette  thèse  insolite  que  l'homme  ne  connaît  aucuna  Tenté 
intellectuelle,  morale  ou  religieuse,  sans  le  secours  de  la  parole, 
3ans  un  enseignement  extérieur. 

Nous  pourrions  nous  arrêter  là,  et  regretter  eu  quelque  sorte  que 
la  cause  soit  jugée,  avant  même  d'avoir  été  entièrement  exposée, 
liais  plusieurs  lecteurs,  désintéressés  d'ailleurs  dans  cette  polémique, 
aimeront  peut-être  à  savoir  ce  que  les  Saints  Pères  et  les  théologiens 
ont  pensé  sur  la  manière  dont  le  premier  homme  apprit  à  parler. 

Chastkl  s.  J. 

Elections. 

Le  goavernement  a  reçu,  par  le  télégraphe,  l'avis  da  résultat  des  éleedom 
partielles  qui  vieoDent  d'avoir  lieu,  le  14  et  le  15  mars,  pour  le  corps  lé^i- 
ktif. 

Sont  nommés  dans  les  départements  suivants  : 

CÔTEs-Du-NoRD.  —  2*  circonscription,  M.  Leconte,  candidat  du  goaveroe- 
ment. 

Finistère.  ^  2^  circonscription,  M.  Conseil,  candidat  du  gouvernement. 

Ille-et-Vilàime.  —  l*"  circonscription,  M.  Pongerard,  candidat  da  gouver- 
nement. 

Loire -Inférieure.  —  2*  circonscription,  M.  Ferdinand  Favre,  candidat  do 
gouvernement. 

Mayenne.  —  5'  circonscription,  M.  Segretain,  candidat  du  goavernement 

Nord.  —  1'*  circonscription,  M.  Legrand,  candidat  de  ToppositicH). 

Pas  DE- Calais.  —  1'*  circonscription,  M.  d'Ueriincourt,  candidat  du  gouver> 
nement. 

—  Il  reste  encore  à  connaître  Féiection  du  Rhône  qui  n'a  conunencé  qu^au- 
jourd'liui  i^  mars. 

Décret  pour  le  badget  de  1852. 

RECETTES  ET  DÉPENSES.— LE  SEL.— LES  BOISSONS LES  OGTBOI8.— 

LES  PORTES  ET  FENÊTRES.  —  L'ÉQUILIBRE. 

M.  le  Président  de  la  (République  vient  de  régler  le  budget  des  recettes,  c^est- 
à-dire  le  vote  de  Firnpôt  pour  Tannée  courante,  par  un  décret  daté  du  17  man, 
et  inséré  hier,  18,  au  Moniteur. 

La  loi,  qui  détermine  et  assure  les  ressources  d*an  Etat  et  qui  fixe  la  part 
dans  laquelle  chaque  citoyen  doit  contribuer  aux  services  publics  et  aux  besoins 
généraux,  est  en  soi  d'une  importance  capitale.  La  forme  dans  laquelle  elle  est 
rendue  celte  fois  ;  la  décision  exclusive  et  souveraine  que  prend  exceptionnelle- 
ment le  pouvoir  pour  cette  année  ;  enfin  les  changements  opérés  dans  le  badiget 
actuel,  tout  cela  mérite,  sans  doute,  une  sérieuse  et  attentive  cousidéralion. 

Nou3  no  croyons  pas  que  nos  lecteurs  puissent  être  indifiérents  à  une  quesion 
fMIsi  intéreasanle»  quoique  d'ordre  paremeuft  matériel.  Nous  espéiwu  dono  lé- 
pondre  à  leor  v<Ba  en  leur  offrant  ane  courte  et  exacte  analyse  du 
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M.  Bioeau,  ministre  ûea  fiDances,  a  fait  prMder  le  décret  da  18  mars  et  le 

principales  dispositions  quo  ce  décret  lui-même  contient. 

§  1*'. —  De  r autorité  qui  fixe  le  budget;  de  sa  contexture;  du  budget  et  de  êa 

forme. 

Le  ministre  s*attache  d^abord  à  expliquer  Fusage  que  le  Président  de  la  Répu- 
blique fait  des  pouvoirs  extraordinaires  à  lui  conférés  le  20  décembre,  en  appli- 
quant sa  prérogalive  toute- puissante  au  règlement  du  budget  de  1852  le  17  mars, 
c'est-à-dire  douze  jours  avant  le  réunion  du  Corps  législatif,  auquel  la  Constitu- 
tion nouvelle  réserve,  comme  attribution  essentielle,  le  vote  de  Timpôt. 

11  a  fallu  déjà  pourvoir  aux  premiers  besoins  de  Texercice  en  autorisant  pour 
trois  mois,  par  mesure  provisoire,  la  perception  des  impôts  non  encore  consentis 
par  TÂssembléc  nationale.  Le  Corps  législatif  ne  pourrait  entreprendre  et  termi- 
ner Texamen  du  budget  avant  un  ou  deux  mois,  et  d*ici-là  on  aurait  à  recourir 
de  nouveau  à  Touvcrture  de  trois  douzièmes  provisoires.  Enfin,  presque  toutes 
les  dépenses  étant  engagées,  le  Corps  législatif  n'aurait  eu  qu'à  enregistrer  les 
faits  accomplis.  Mieux  vaut  laisser  la  responsabilité  à  qui  elle  appartient.  Tels 
sont  les  motifs  par  lesquels  M.  Bineau  propose  au  gouvernement  d'assumer,  en 
eiïet,  cette  responsabilité  tout  entière. 

Le  ministre  explique  ensuite  une  modification  de  pure  forme,  qu'il  a  intro- 
duite dans  la  contexture  du  budget.  Outre  les  recettes  et  les  dépenses  qui  con- 
stituent effectivement  les  ressources  et  les  charges  de  l'Etat,  les  règles  de  la 
comptabilité  y  font  figurer  un  certain  nombre  de  recettes  et  de  dépenses  qui  se 
compensent  entre  elles.  Ainsi  les  remboursements  et  les  non  valeurs,  qui  ne  sont 
pas  réellement  perçus,  sont  inscrits  tout  à  la  fois  aux  budgets  des  recettes  et  des 
dépenses  ;  il  en  est  de  même  pour  les  frais  prélevés  pour  la  perception  des  re- 
venus publics  ;  de  même  pour  les  centimes  départementaux  et  communaux,  cen- 
mes  additionnels  qui  no  servent  pas  aux  dépenses  d'intérêt  général. 

Ces  divers  articles  ne  paraissant  au  budget  que  pour  ordre,  on  les  y  maintient  ; 
mais  désormais  on  aura  soin  de  les  distinguer  nettement  des  autres,  de  manière 
à  réduire  d'autant  l'apparence  des  charges  que  le  service  de  l'Etat  fait  peser  sur 
les  contribuables. 

§  2.  —  Bel  dépenses. 

Les  dépenses  se  divisent  en  deux  chapitres  :  Service  ordinaire^  service  eX' 
traordinaire. 

Les  dépenses,  allouées  pour  le  service  ordinaire  par  le  budget  de  1851,  mon- 
taient à  993  millions.  Elles  seront  pour  1852  d'un  milliard  et  un  million.  C'est 
nn  accroissement  de  8  millions. 

L'augmentation  porte  pour  7  millions  sur  le  ministère  de  la  guerre,  en  raison 
des  frais  occasionnés  par  la  transportation  des  condamnés  politiques  en  Algérie 
et  la  création  de  corps  iudigènes  dans  le  pays  et  do  quelques  autres  institutions 
militaires. 

Le  département  de  la  marine  a  réclamé  aussi  et  obtenu  12  millions  de  pins, 
dont  2  millions  demandés  pour  la  flotte,  4  millions  pour  rétablissement  péniten- 
tiaire à  la  Guyane  et  autres  services  coloniaux,  6  millions  pour  la  translation  des 
forçats  et  déportés. 

12  millions  de  la  marine  et  7  de  la  guerre  font  19,  auxquels  il  convient  d'a- 
jouter encore  les  dépenses  résultant  de  la  création  du  ministère  d'Etat,  de  la  do- 
tation du  Sénat,  de  l'augmentation  des  traitements  du  conseîl-d'Etat,  des  agents 
diplomatiqnes,  de  la  magistrature,  etc.,  etc. 

Mais  d'antre  part  :  1*  il  y  a  eu  des  réductions  dans  certains  services;  2*  oa 
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compte  qu'une  économie  d'environ  9  millions  proviendra  sur  le  deaxiôme  semes- 
tre de  1852  de  la  conversion  des  rentes  5  p.  100.  C'est  par  ces  compeusalioDS 
que  Ton  espère  réduire  à  8  millions  Tagravation  des  charges. 

Il  est  vrai  que  le  budget  ne  serd  pas,  ou  le  reconnaît,  complètement  exempt 
de  crédits  supplémentaires,  et  la  conversion  elle-même  exigera  rallocation  de 
quelques  autres  crédits  à  des  établissements  publics  qui  ont  des  rentes  5  p.  100 
et  qui  sont  forcés  déjà  de  recourir,  par  rinsuffisance  de  leurs  ressources,  aux 
subventions  de  TEtat. 

Le  service  extraordiivaire^  ou  dotation  des  grands  travaux  publics,  était  porté 
en  1851  pour  un  chiffre  de  59  millions.  Le  mCme  service  s'élèvera  en  1852  à 
75  millions.  Diiïérence  en  plus,  14  millions. 

14  millions  et  8  auxquels  on  réduit  l'augmentation  présumée  du  service  ordî* 
naire,  donnent  un  total  minimum  de  22  millions. 

Il  faut  remarquer,  d'ailleurs,  le  principe  que  le  gouvernement  a  adopté  pour 
donner  plus  d'encouragement  et  d'impuUion  aux  travaux  extraordinaires.  Partant 
de  cette  idée  que  ces  travaux  seront  la  richesse  de  l'avenir  et  ne  doivent  point, 
par  conséquent,  rester  uniquement  à  la  charge  du  présent,  l'Etat  a  fait  justemeot 
appel  à  rindustrie  privée,  et,  au  lieu  de  se  mettre  en  participation  des  tr^fioi 
ou  d'accorder  des  subventions  en  argent,  il  a  préféré  prêter  son  assistance  sous 
forme  de  garantie  dlntéiêt  aux  actionnaires.  Par  là  seulement,  s'il  évite  enefi^ 
de  grever  outre  mesure  les  plus  prochains  exercices,  on  ne  peut  pas  se  dissimu- 
ler jqu'en  revanche,  il  se  crée  dans  certaines  éventualités  d'asser  lourdes  charges 
pour  un  temps  donné. 

§  5,  —  Budget  des  recettes, 

'  Ce  budget  a  deux  chapitres  principaux  :  celui  dos  ressources  ordinaires  et 
celui  des  ressources  extraordinaires, 

i"*  Les  impôts  et  revenus  indirects  sont  compris  dans  les  prévisions  du  budget 
pour  une  somme  de  781,361,000  fr. 

On  a  pris  pour  base  d'appréciation  les  évaluations  de  la  commission  de  l'As- 
semblée en  y  faisant  quelque  addition.  Par  exemple,  on  ajoute  6  millions  sur  les 
produits  des  forêts,  comme  provenant  de  la  coupe  de  hois  qui  n'ont  pas  été  ven- 
dus en  1851  et  qui  le  seront  en  iS^'2,  On  obtiendra  aussi  une  augmentation  de 
9  millions  de  quelques  dispositions  qui  concernent  le  sel,  les  buissons  et  les 
octrois. 

Pour  le  selj  le  droit  de  10  fr.  par  100  kilogrammes  n'est  pas  changé.  Mais 
Pcxemption  est  retirée  aux  fabriques  de  soude,  ce  qui  produira,  pense-t-on,  on 
revenu  de  5  millions  et  demi.  Les  sels  impurs,  épurés  et  ensuite  rendus  à  la  cir- 
culation seront  également  soumis  au  droit  auquel  ils  échappaient  ;  co  qui  portera 
peut-être  à  6  millions  Taugmentatiou  du  produit  du  sel.    * 

Ee  ce  qui  touche  les  boissons,  le  gouvernement  s'approprie  les  propositions 
de  la  commission  d'enquête,  formée  pour  cette  question  par  la  dernière  assem- 
blée. 

^  2*  Comme  la  commission  d'enquête,  le  gouvernement  reconnaît  donc  la  néces- 
sité de  maintenir  cet  impôt  et  de  conserver  les  moyens  de  perception  qui  en  as- 
surent le  recouvrement.  Mais  elle  en  améliore  l'assiette  et  la  répartition. 

Aussi  P  ce  droit  d'entrée  dans  les  villes  est  réduit  de  moitié  ;  ^  le  droit  de 
détail  esi  élevé  do  moitié  et  porté  de  10  à  15  p.  100  comme  il  était  avant  185i  ; 
ce  qui  grève  d'autant  la  consommation  du  cabaret;  5^  la  limite  de  la  vente  en 
gros  est  abaissée  de  100  litres  à  25,  ce  qui  favorise  la  consommation  de  famille. 
Disposition  tout  à  fait  morale  et  à  laquelle  on  ne  peut  qu'applaudir.  À*  Enfin,  la 
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zone  de  francliise  dont  jouissent  les  producteurs  est  restreinte  de  l'arrondisse- 
ment au  canton. 

Viennent  encore  quelques  articles  destinés  à  prévenir  et  à  châtier  les  fraudes 
coupables  qui,  fabriquant  des  vins  artificiels  avec  des  eaux-de-vie  et  alcools,  sont 
également  nuisibles  au  trésor  et  à  la  santé  publique. 

L'ensemble  de  ces  dispositions  donnera  une  augmentation  de  produits,  évaluée 
à  9,600  mille  francs,  desquels  il  faut  déduire  3  millions  comme  conséquence  da 
retranchement  dont  nous  allons  parler  sur  les  octrois. 

Les  octrois  sont  une  ressource  nécsssaire  aux  villes.  C'est  avec  leur  produit 
qu'elles  exécutent  leurs  travaux  d'assainissement  et  d'embellissement  ;  qu'elles 
subventionnent  leurs  hôpitaux;  que  quelques-unes  d'entre  elles  exonèrent  une 
partie  de  leurs  habitants,  les  plus  pauvres,  de  la  taxe  personnelle  et  mobilière. 
A  un  pohit  de  vue  plus  général,  les  octrois  ont  un  autre  avantage;  ils  entravent 
jusqu'à  un  certain  point,  par  l'élévation  du  prix  des  denrées  dans  les  villes,  le 
mouvement  irréfléchi  et  exui^éré  qui  y  précipite  malheureusement  les  populations 
des  campagnes. 

Cependant  Télévalion  extrême  des  octrois  a  aussi  de  très-graves  inconvénients. 
Comme  ils  portent  surtout  sur  les  boissons  et  la  viande,  ils  les  rendent  trop 
chères  aux  ouvriers  et  aux  malheureux;  la  taxe  d'octroi  pour  les  boissons,  no- 
lamiuent,  est  tout  à  la  fois  une  reproduction  de  la  taxe  qu'elles  paient  déjà  pour 
rtjUtrée  et  qui  est  perçue  au  profit  du  trésor,  et  ime  charge  qui  pèse  d'autant 
plus  sur  lus  boissons  communes  qu'elle  est  établie  d'après  un  tarif  fixe,  indépen- 
dant de  leur  valeur. 

D'après  le  budget  actuel,  le  trésor  renonce  donc  au  prélèvement  du  dixième 
qu'il  pcrroit  aiijour.riiui  sur  le  produit  des  octroi^.  Les  octrois  rapportent  95 
millions,  dont  à\)  et  demi  sujets  au  prélèvement  du  dixième.  Cette  suppression 
soulagera  de  G,D0O,Û0O  francs  la  charge  des  octrois. 

Retranchée  des  15,600,000  francs  d'augmentation  obtenus  sur  les  boissons  et 
le  sel,  elle  laissera  encore  au  trésor  une  amélioration  de  revenus  de  8,700,000  fr. 
par  an. 

2°  Les  ressources  extraordinalrva  sur  lesquelles  compte  M.  le  ministre  des  fi- 
nances, sont  :  le  produit  des  ventes  de  bois  appartenant  au  domaine  de  l'Etat, 
pour  i5  millions,  et  les  remboursements  des  compagnies  do  chemins  de  fer,  no- 
tamment des  compagnies  de  Paris  à  Lyon,  et  de  la  compagnie  du  chemin  de  fer 
du  Nord. 

5^  A  côté  de  ces  articles  relatifs  aux  ressources  ordinaires  et  extraordinaires, 
il  est  encore  iuscrit  dans  le  budget  de  1853  quelques  dispositions  additionnel- 
les, dont  la  principale  concerne  la  contribution  des  portes  et  fenêtres. 

En  ce  moment  la  taxe,  pour  chaque  ouverture,  dans  une  même  localité,  est 
la  même  .quelles  que  soient  sa  grandeur  et  la  valeur  de  la  maison  à  laquelle  elle 
appar  lient.  Le  gouvernement,  en  laissant  subsister  les  choses  en  cet  état  dans 
les  campagnes,  autorise  dès  à  présent  la  ville  de  Paris  et  autorisera  ultérieure- 
ment d'autres  grandes  villes  à  répartir  le  contingent  assigné  à  chaque  localité, 
non  plus  seulement  d'après  le  nombre  des  ouvertures,  mais  d'après  leur  gran- 
deur et  la  valeur  locative  des  appartements  ou  maisons. 

§  IV.  —  Résumé. 

Nous  n'avons  pas  encore  parlé  des  découverts  antérieurSy  qui  restent  à  la 
charge  de  la  dette  flottante.  Ils  sont  évalués  à  une  somme  de  630  millions. 

On  entend  par  dette  flotktnU  une  certaine  somme  provenant  de  fonds  qui 
n'appartiennent  pas  au  Trésor,  mais  qu'il  se  procure  par  rémission  do  bons  et 
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par  les  avances  de  la  Banque,  ou  quHl  garde  comme  dépôt,  en  qoÊàqae  lorte 
forcé,  comme  :  les  fonds  des  communes  et  des  établissements  pubHos,  qui  Éga- 
rent k  la  dette  flottante  pour  160  millioiis  ;  —  les  fonds  de  la  caisse  des  dépôts, 
pour  55  millions  ;  «-  les  avances  des  receveurs-généraux,  pour  75  miUioas.  -^ 
Total  596  millions. 

A  ces  396  millions,  il  faut  joindre  rencaisse  du  Trésor,  montant  aDJoard*hui  à 
fSi  millions,  et  le  portefeuille,  qui  contient,  en  obligations  de  chenàns  de  fer, 
150  millions  de  valeurs  négociables,  en  général,  à  courte  échéance. 

Telle  est  la  balance  que  le  ministre  des  Gnances  établit  entre  la  deUe  flottante 
'et  les  découverts  qu-eile  doit  supporter. 

n  est  à  remarquer  ici  que  le  dernier  traité  avec  la  Banque  de  Pnoce  a  dé- 
chargé Tannée  courante  d*une  dette  de  75  millions,  qui  ne  sont  payables  qn^a 
quinze  annuités. 

Las  recettes  d'ordre,  dont  nous  avons  dit  quelques  mots  an  commenoeaMOt 
de  cet  article,  et  qui  n'y  figurent  que  pour  compenser  des  dépenses  équiia- 
lentes  en  perceptions,  restitutions,  etc  ,  etc.,  s'élèvent,  en  outre,  à  451,840,871 
firanés. 

Il  est  bien  entendu  que  les  contribuables  fournissent  cdles-ci  conns  ks 
autres. 

S  maintenant  nous  faisons  le  relevé  général  du  budget  des  dépenses, 
jbrouvons  les  chiffres  suivants  :  i<>  service  ordinaire,  1,001,855,706  fr.;  ^ 
vice  extraordinaire^  73,035,602  fr.;  3^  dépenses  d'ordre ,>  frais   de  peroep- 
tion,  etc.,  428,507,538  k.  Total  1,503,398,646  fr. 

Dans  ce  budget  n'est  pas  encore  comprise  la  dotation  du  prince  Président,  qui 
sera  fixée  par  un  sénatus-consulte. 

n  n'est  pas  non  plus  question  des  dépenses  communales  et  déparlemeiitales, 
couvertes  par  des  centimes  additionnels. 

Pour  faire  face  à  ces  dépenses,  le  tableau  des  recettes  ordinaires  et  extraor* 
dinaires  présente  un  total  de  1,017,572,733  francs,  si  l'on  ne  prend  que  les  re- 
venus nets,  et  un  total  de  1,449,413,604  francs,  si  l'on  y  fait  figurer  les  recettes 
pour  ordre. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  y  a  une  insnfGsance  apparente  de  53,965,242  fr. 

Le  ministre  des  finances  se  flatte  néanmoins  que  ce  déficit  sera  annulé  : 
!•  par  le  non-emploi  d'une  partie  des  crédits  accordés;  2^  par  l'accroissemeot 
des  revenus  indirects.  L'avenir  dira  jusqu'à  quel  point  ces  prévisions  favorables 
doivent  se  réaliser. 

En  attendant,  la  situation  du  Trésor  est  telle  qu'on  devait  l'imaginer  ;  elle  est 
lourde  pour  le  présent;  elle  grève  davantage  l'avenir.  Elle  exige  beaucoup  de 
prudence  et  d'ordre  dans  la  conduite  des  affaires,  c  C'est  la  bonne  politique,  a 
dit  M.  le  baron  Louis,  qui  a  toujours  fait  les  bonnes  finances.  > 

Chârub  db  Rukcit. 


*—* 


Actes  officiels  et  Décrets. 

Le  Moniteur  d'hier  a  publié  d'abord  le  budget  de  1852,  dont  nojs  venons  de 
rendre  compte.  Il  contient  de  plus  un  décret  qui  règle  Tuniforme  de  la  garde 
nationale  à  pied  et  à  cheval. 

Aujourd'hui  la  feuUle  officielle  s'ouvre  par  on  nouveau  décret  qui  se  rattache 
à  la  conversion  des  rentes  et  qui  autorise  les  possesseurs  de  rentes  5  p.  iOO  à 
effectuer  les  dépôts  qn*ils  voudraient  faire  à  la  caisse  des  retraites  poor  la  ^ietl- 
leese  en  inscriptloiis  de  leurs  rentes. 


Voici  ce  décret  : 

«  Art.  l«r.  Les  rentes  seront  reçues  au  pair  de  100  fr. 

«  Art.  2.  Les  rentes  nominatif  es  seront  transférées  an  nom  de  la  caisse  de  retraites 
pour  la  vieillesse  et  remises  à  cette  caisse  avec  un  certificat  émanant  de  la  dette  lus» 
crite,  et  constatant  les  nom  et  prénoms  du  titulaire  de  la  rente. 

«  Art.  9.  Dans  le  cas  où  le  déposant  ne  pourrait  produire  immédiatement  l'acte  de 
naissance  et  les  autres  pièces  qui  doivent,  le  cas  échéant,  accompagner  la  déclaration 
du  premier  versement,  il  lui  sera  remis  un  récépissé  provisoire,  qui  sera  plus  tard,  et 
lors  de  la  production  desdites'  pièces,  échangé  contre  un  livret  de  la  caisse  des  re- 
traites. 

«  Art.  4.  Les  rentes  viagères  afférentes  à  ces  dépôts  effectués  en  rentes  et  compor- 
tant jouissance  immédiate,  seront  inscrites  au  grand-livre  de  la  dette  publique^  et  les 
arrérages  en  seront  servis  dès  le  premier  trimestre  qui  suivra  le  versement. 

a  Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  18  mars  185S.  » 

Poar  comprendre  Tavantage  que  ce  décret  acrorde  aux  petits  rentiers,  il  faut 
savoir  que  la  caisse  des  retraites  offre  à  tout  rentier  âgé  de  cinquante  ans  au 
moins,  la  facilité  ae  s'assurer  la  jouissance  du  revenu  à  5  p.. 100  de  son  capital 
jusqu'au  maximum  de  GOO  francs  de  rente,  sa  vie  durant.  Pour  cela,  il  n^vût 
qu'à  verser  ce  capital  à  la  caisse  des  retraites,  en  stipulant  ce  retour  à  son  décès 
au  proGt  de  ses  Iiéritiers  ou  légataires. 

En  vertu  du  nouveau  décret,  ce  capital,  comme  on  Ta  vu,  peut  être  fourni  en 
inscriptions  de  rentes  à  la  caisse  des  retraites.  Il  ne  pouvait  Têtre  auparavant 
qu'en  numéraire. 

Pour  celui  qui  veut  obtenir  un  revenu  plus  élevé  en  faisant  rabandoj^du  capi- 
tal, la  caisse  des  retraites  (d'après  les  tarifs  en  vigueur  jusqu'au  1^  janvier  18S3) 
assure  sur  le  capital  versé,  et  dans  la  limite  maximum  de  GOO  francs  de  rente 
viagère,  à  cinquante  ans,  plus  de  8  1|2  p.  100;  —  à  cinquante-trois  ans,  envi- 
ron 9  p.  100;  —à  cinquante-sept  ans  six  mois,  10  p.  100;  —  à  soixante  ans  et 
an-dessus,  10  1i4  du  capital. 

Il  est  à  remarquer,  il  est  vrai,  qne  les  titres  de  la  caisse  des  retraites  ne  sont 
pas  transmissibles. 


Parmi  les  travaux  extraordinaires  qui  se  trouvent  inscrits  au  nouveau  budget 
se  trouve  notamment  l'achèvement  du  Louvre.  Une  somme  de  deux  millions  est 
consacrée  cette  année  à  cette  œuvre  considérable  qui  en  coûtera  vingt-cinq.  A 
ce  sujet,  la  Patrie  donne  les  renseignements  qu'on  va  lire  : 

«  La  cour  des  Tuileries  sera  maintenue  telle  qu'elle  est.  La  place  du  Carrousel 
fera  d'une  étendue  à  peu  près  égale.  Dans  l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par 
l'espèce  de  rue  centrale  qui  conduit  des  Tuileries  à  la  porte  principale  du  Lou- 
vre, il  y  aura  un  square  planté  d'arbres.  A  droite  et  à  gauche,  seront  construits 
de  vastes  bâtiments  qui  formeront  quatre  grandes  cours.  Ces  bâtiments  seront 
adossés,  d'un  côté,  à  la  galerie  du  bord  de  l'eau,  et  de  l'autre  c6té  â  la  galerie -à 
construire,  qui  longera  la  rue  de  Rivoli.  » 

M.  Caussin  de  Perceval,  ancien  avocat- général,  est  nommé  avocate-général  à 
Caen. 


Nouvelles  religieiues. 

ROME.  ^  La  nominatka  d'un  auditeur  de  Rote  pour  la  France  s'est  pleine- 
ment confinnée,  et  le  choix  de  M.  Tabbé  de  Ségar  poar  remplir  ces  honoFaUet 
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et  importantes  fonctions  u*est  pas  moins  certain.  On  assure  que  ce  respectable 
ecclésiastique  a  opposé  une  longue  résistance  aux  instances  qui  lui  étaient  faites. 
M»  de  Ségnr,  autrefois  attaché  à  l'Ambassade  de  Rome,  a  laissé  les  plus  hono- 
rables souvenirs  dans  cette  ville;  il  y  retournera  précédé  par  la  juste  estime  que 
lui  ont  acquise  les  œuvres  de  zèle  et  de  dévouement  auxquelles  il  s'est  livré  de- 
puis sa  promotion  au  sacerdoce. 

—  Le  prince  D.  Flavio  Chigî  a  été  désigné  pour  porter  la  barrette  à  S.  Em.  le 
Cardinal-Archevêque  do  Bordeaux  II  doit  être  accompagné  dans  cette  honorable 
mission  par  le  très-digne  abbé  Persichelli,  secrétaire  de  Son  Em.  le  Cardinal 
Fornari.  qui  retrouvera  h.  Pans  tant  d^amis  et  tant  de  bous  souvenirs  d'une  non- 
ciature si  dignement  remplie  et  à  laquelle  il  a  travaillé  lui-même  avec  zèle  pen- 
dant cinq  années.  On  dit  que  M.  le  marquis  Bentivoglio,  garde-noble  de  Sa  Sain- 
teté, sera  chargé  de  porter  la  calotte  rouge  au  nouveau  prmce  do  P Eglise. 

Outre  la  station  de  Carême  que  prêche  le  P.  Lavlgne  à  Saint- Louis-des-Fran- 
çais,  nos  soldats  ont  pour  eux  seuls  divers  centres  de  réunion  où  ils  reçoivent 
des  instructions  spéciales,  et  où  ils  accourent  avec  une  bonne  volonté  qui  édifie 
beaucoup  les  Ronmins.  L'abbé  Milanta  a  pris  position  à  la  place  Barberini,  dans 
Péglise  des  PP.  Capucins  ;  celte  église  a  été  choisie  de  préférence  parce  qu'elle 
est  entourée  des  quartiers  de  cavalerie  du  H'  dragons  et  de  quelques  comp'ik^âAs 
du  52°  de  h'gnc  casernées  à  Termini.  Les  bons  Pères  Capucins  ont  luis  un  grand 
empressement  à  favoriser  l'œuvre  apostolicpie.  L'ubb'é  Biistide  prêche  de  Taatre 
côté  du  Tibre  et  transporte  sa  chaire  là  où  se  trouvent  des  casernes  trop  éloi- 
gnées de  Saint-Louis.  Aucun  de  ces  prêtres  français  ne  prêche  dans  le  désert, 
et  ils  ont  tous  la  consolation  de  voir  nos  boidats  qui,  spontanément,  viennent  se 
préparer  par  la  confession  à  accomplir  le  ùcViâr  pascal.  L'air  de  Rome  semble 
porter  la  foi  dans  ceux  qui  le  respirent. 

—  Le  8  mars,  à  quatre  heures  du  soir,  S.  Em.  le  Cardinal  Mathieu,  Archevê- 
que de  Besançon,  est  arrivé  ù  Rome  en  bonne  santé,  et  est  descendu  au  palais 
des  Clicvaliers  do  Malle,  sur  le  Cours,  Le  voyage  de  Son  Eminence  avait  été  re- 
tardé par  le  mauvais  état  de  la  mer  qui  a  forcé  le  bûtiment  à  relâcher  au  uolfe 
Juan.  Le  clergé  d*Antibes,  prévenu  de  l'arrivée  de  Mgr  de  Besançon,  s'est  fait 
un  devoir  de  porter  au  prince  de  l'Eglise  ses  félicitations  et  ^:«s  hommages.  M^r 
le  Cardinal  a  paru  vivement  touché  do  cet  empressement.  Duns  ses  longs  entre- 
tiens, Mgr  Mathieu  a  parlé  phisieurs  fois  et  avec  bonheur,  de  Mgr  Michel,  de  si 
sainte  mémoire,  qu'il  était  venu  voir  ù  Fréjus,  il  y  a  dix  ans,  à  son  retour  de  sod 
premier  voyage  à  Rome. 

Sur  la  prière  de  M.  le  doyen  d'Antibes,  Mgr  le  Cardinal  s'est  noontré  au  milieu 
do  la  population  qui  a  été  toute  heureuse  de  posséder,  pendant  quelques  heures, 
un  prince  de  l'Eglise. 

—  Le  jeudi  M,  un  service  solennel  a  été  célébré  pour  le  repos  de  l'âme  de 
Mgr  Murray,  Archevêque  de  Dublin,  dans  l'église  de  Sainte-Agathe  alla  Suburra, 
qui  est  desservie  par  les  Irlandais. 

Diocèse  de  Paris.  —  Un  sermon  de  charité  sera  prêché,  en  l'église  Saintc- 
Ambroise,  le  dimanche  2i  mars,  à  l'issue  de  la  messe  de  midi  et  demi,  par 
M.  l'abbé  Pintaud,  en  faveur  des  nombreuses  familles  que  visite  la  conféreuce  de 
cette  paroisse.  Ce  sermon  sera  suivi  d'un  salut  solennel  du  Saint- Sacrement. 

Diocèse  de  Poitiers.  —  On  nous  écrit  de  Poitiers  : 

«  Avant  la  messe  capitulaire,  Mgr  l'Evêque  de  Poitiers  a  ouvert  le  Jubilé  à  la 
cathédrale  par  le  chant  du  Vent  Creator.  Sa  Grandeur  a  prononcé  ensuite  une 
do  ces  homélies  qui  font  venir  à  Saint-Pierre,  des  points  les  plus  éloignés  de  la 
ille,  une  fouie  avide  d'entendre  cette  voix  vénérée. 
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«  Tout  parle  à  Tàmo  et  aux  yeux  dans  ces  circonslances  solennelles  où  le 
premier  pasteur  du  diocèse  adresse  lui-même  la  parole  aux  fidèles.  Ce  Pontife, 
revêtu  de  ses  insignes  sacres,  appuyé  sur  son  bâton  pastoral,  debout  sur  la  der- 
nière marche  du  sanctuaire,  les  hauts  dignitaires  de  l'évèché,  les  officiers  de 
Tautel,  le  chapitre  de  la  cathédrale,  les  professeurs  et  les  élèves  du  grand  sémi- 
naire et  de  récole  cléricale,  cette  armée  sainte  de  prêtres  et  de  lévites  groupés 
derrière  leur  Evêquc,  chacun  à  son  rang,  tout  cela  constitue  un  spectacle  véri- 
tablement imposant  et  touchant  ù  la  fois.  Mais  les  beautés  extérieures  de  cette 
grande  scène  religieuse  sont  bien  vite  oubliées,  quand  le  pieux  Prélat  a  pris  la 
parole  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Rien  n'égale  le  recueillement 
et  Tavidité  avec  lesquels  cette  élo(iuente  parole  est  écoutée  par  Tassistance  nom- 
breuse et  choisie  qui  se  presse  dans  la  vaste  nef. 

a  Cette  fois,  ai  à  l'occasion  du  Jubilé  de  1852,  Mgr  TEvêque  de  Poitiers  expli- 
quait aux  fidèles  rimmeiisilé  des  miséricordes  de  Dieu  :  il  leur  disait  que  Dieu 
ne  compte  pas  quand  il  pardonne;  que  sa  justice  est  comme  enveloppée  de  sa 
pitié,  qu'elle  est  précédée  et  suivie  des  plus  louchantes  ofTres  de  pardon  pour  les 
pécheurs  repentants,  qu'elle  marclie,  en  quelque  sorte,  suivant  l'expression  de 
saint  Ambroise,  entre  deux  haies  de  miséricordes  :  il  leur  montrait  f  Esprit  ^^aint 
multipliant  les  promesses  de  Miséricorde  dans  les  Ecritures,  et  ce  Dieu  Cbsen- 
tiellciiicnt  un  se  multipliant  lui-même,  comme  parle  Isaïe,  quand  il  s'agit  de 
parduuner  :  quoniam  multus  ad  tgnoscendum!  —  Ceux  qui  savent  combien  Mgr 
Pie  connaît  à  fond  les  saintes  Ecritures,  et  avec  quelle  puissance  de  logique, 
quelle  pénélralion  d'esprit,  quel  charme  d'élocution  il  en  développe  les  textes, 
pourront  se  faire  une  idée  du  haut  et  religieux  intérêt  qui  A'utlache  à  ces  homé« 
lies  que  Sa  Grandeur  prononce  toutes  les  fois  qu'elle  officie  ponlificalement. 

c  —  Ihï  slation  quadrafcésimale  de  Poitiers  est  prèchce  h  la  cathédrale  de  Poi- 
tiers, par  M.  l'abbé  Langlois,  chanoine  du  diocèse  de  Chartres.  11  a  traité  déjà 
dans  ses  premiers  discours  les  points  les  plus  essentiels  et  les  plus  pratiques 
des  devoirs  du  chrétien.  Cet  orateur  sacré  est  apprécié,  comme  il  mérite  de  l'ê- 
tre, par  les  hommes  sérieux  qui  suivent  ses  instructions  avec  le  plus  grand  inté- 
rêt, et  nous  ne  doutons  (tus  que  les  efforts  de  son  zèle  no  produisent  sur  son 
auditoire  les  plus  heureux  fruits.  » 

MARCHE  D'ANCONE.  —  On  sait  avec  quelle  mesure  l'Eglise  procède  à  l'exa- 
men des  faits  qui  peuvent  présenter  un  caractère  miraculeux,  et  avec  quelle  sé- 
vérité les  su[>érieurs  ecclésiastiques  défendent  de  quahlier  un  événement  do  mi- 
racle avant  qu'une  décision  de  l'autorité  soit  intervenue.  C'est  sous  ces  réserves 
que  nous  publions  le  lécit  suivant,  qui  a  été  rédigé  par  un  Prélat  romain  et 
adressé  à  un  vénérable  Evêque  de  France,  qui  nous  fuit  l'honneur  de  nous  le 
communiquer  : 

«  Connaissant  votre  tendre  piété  pour  la  Mère  de  Dieu,  je  tiens  h  vous  racon- 
ter un  prodige  qui  m'a  singulièrement  ému  et  dont  vous  serez  bien  aise  d'avoir 
la  certitude  par  lu  témoignage  d'un  témoin  oculaire.  Ces  vacances,  pour  satisfaire 
un  pieux  désir  que  je  nourrissais  depuis  longtemps  dans  mon  âme,  je  suis  allé 
visiter  le  sanctuaire  auguste  de  Lorette.  Or,  j'y  ai  appris  que,  non  loin  de  là,  à 
SangenesiOf  continuait  à  se  reproduire^  sur  une  image  de  la  Sainte  Vierge,  le 
célèbre  et  incontestable  mirable  de  la  Madone  de  Rimini.  J'y  courus,  accompa- 
gné de  deux  prêtres  français  et  de  quelques  autres  personnes,  et  nous  eûmes  le 
bonheur  de  voir  le  mouvement  prodigieux  des  yeux  de  l'image  bénite.  Pour 
m'assurer  davantage  de  ce  fait  merveilleux,  je  suis  monté  sur  l'autel  sur  lequel 
est  placé  le  tableau,  je  m'en  suis  rapproché  de  manière  à  pouvoir  le  toucher,  et 
n,  par  trois  fois  distinctes,  j'ai  vu  les  prunelles  s^élever  lentement,  aller  se  ca- 
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cher  eo  très-grande  partie  sous  les  paupières  supérieures,  et  en  s^élerant  laisser 
paraître  un  blauc  resplendissant  animé,  humide  ;  une  rougeur  camnaa  ntlvreOs 
semblait  animer  le  reste  de  la  figure.  Ce  que  j*ai  vu,  mes  compagnons  de  iroyage, 
qui  étaient  derrière  moi,  appuyés  à  Tautel,  Tont  f  u  aussi.  Bien  plus.  Ton  de  cai 
deux  prêtres,  qui  est  resté  à  genoux  sur  les  marches  de  Tautel  pendant  qoe  fy 
disais  la  sainte  messe,  m*a  assuré  qu*an  moment  dos  deux  élévations,  les  yeux 
de  la  Madone  suivaient  les  mouvements  des  mains,  quand  j*élevais  ou  que  jV 
baissais  la  sainte  hostie  et  le  calice  ;  et  qu^alors  dans  Tassîstance,  qui  était  asMi 
nombreuse,  il  y  avait  eu  un  mouvement  de  sensation  et  que  des  larmes  avaient 
eottlé.p 

BELGIQUE.  —  5.  Em.  le  Cardinal* Archevêque  de  Malines  est  arrivé  hieri 
Liège  pour  fuire  visite  à  Mgr  TEvêque.  Le  Prélat  malade  a  reçu  cette  visite  avse 
un  véritable  bonheur,  et  Tentrevue  entre  les  doux  Pontifes  a  été  des  pins  ton- 
ehantes.  —  Ârri>'é  par  le  premier  convoi  de  Bruxelles,  le  Cardinal  est  reparti 
vers  cinq  heur?s  du  soir. 

Dans  tous  les  diocèses  voisins,  le  clergé,  les  fldèles  et  le?  communautés  reii- 
gieuses  s^unissent  au  diocèse  de  Liège  pour  demander  au  ciel  la  conserTatioods 
notre  vénérable  Evêque.  Dans  le  Limbourg  néerlandais,  Mgr  TEvèque  d*SrèM, 
vicaire  apostolique,  a  prescrit  des  prières  dans  le  même  but.  Il  arrive  de  tooftes 
parts  à  révèché  des  lettres  qui  témoignent  du  vif  intérêt  que  Ton  porte  au  PrétaL 
Mgr  TEvèque  de  Chersonèse,  vicaire  apostolique  du  Luxembourg,  écrivait  dcT'» 
aièreoMnt  qu'il  se  fj^posait  de  se  rendre  à  Liège.  «  5i  ma  visite  est  importune, 
disait-il,  je  ne  verni  pas  le  Pf  élat;  mais  du  moins  j*aurai  le  bonheur  de  me  trou- 
ver sous  son  toit.  > 

Le  bulletin  suivant  a  été  etn^muniqué  aux  personnes  qui  viennent  prendre  des 
nouvelles  de  la  santé  du  Prélat  :  c  La  nuit  a  été  très-bonne.  La  toux  et  Texpec- 
toration  sont  diminuées.  Sa  randeur  est  calme.  »      E.  de  Valbttb,  ch,  ham* 


Chronique  et  Faits  divers. 

Le  oonseil  d'Etat  vient  de  terminer  Texamen  du  projet  de  loi  sur  Toxéco- 
tion  de  la  peine  des  travaux  forcés,  qui  fait  partie  de  la  réforme  de  notre 
régime  pénitentiaire.  Ce  projet,  approuvé  par  lui,  a  été  renvoyé  au  gouverne- 
ment. 

(1  déclare,  en  principe,  que  la  peme  des  travaux  forcés  sera  subie  à  Tavenir 
dans  une  colonie  pénitentiaire  établie  hors  du  territoire  français,  et  que  les  con- 
damnés devront  être  soumis  à  des  travaux  dont  la  nature  est  définie  et  exposée 
en  détail. 

—  Nous  avons  dit  que  M.  Bocher,  administrateur  des  biens  de  la  famille  d^Or- 
léans,  avait  fait  appel  du  jugement  qui  le  condamnait  à  500  fr.  d'amende,  et 
que,  de  son  côté,  le  procureur  de  la  République  avait  interjeté  appel  à 
minimâ. 

Cette  affaire  est  revenue  aujourd'hui  devant  la  cour  d'appel,  chambre  corree- 
tionnelle,  présidée  par  M.  Ferey. 

La  cour  a  infirmé  le  premier  jugement,  et  a  condammé  M.  Bocher  à  un  mois 
de  prison  et  à  200  fr.  d'amende. 

—  Il  a  été  envoyé  à  une  des  dames  chargées  de  la  quête  en  faveur  de  la  Mai- 
son des  Orphelins  de  Saint-Vincent-dePaul,  une  offrande  aa  nom  de  M.  le 
comte  de  Chambord  et  de  Mme  la  duchesse  de  Parme. 

—  On  assure  que  la  mesure  relative  à  la  limite  d'ige,  qui  a  été  priée  aa 
sujet  de  la  magistrature,  va  être  adoptée  à  Tégard  de  phùneurs  autrei  adptnli~ 
tratidns. 


léfiatioa  de  Sa  Maiâslé  cali 
meurant 
publicatic 

Ce  lerr 
ceux  des  sujets  de  Sa  Majesté  qui  auraient  renipli  cette  formalité. 

Paris,  le  19  mars  1852. 

—  Un  convoi  de  trois  cents  individus  condamnés  à  ia  déportation,  est  parti 
celte  nuit  pour  le  Havre.  Parmi  eux  se  lroav>3  M.  Leclcrc  de  Clianguliert,  avocat 
du  barreau  do  Sons.  Lo  plus  grand  nombre  des  pcrsonn(*s  qui  composent  ce  con- 
voi est  destiné  à  I^établissement  pénitentiaire  de  Lambessa. 

—  Hier  a  eu  lieu  à  Rueil  lo  service  annoncé  pour  le  renos  de  Tâme  de  José- 
phine. On  remarquait  parmi  les  assistants  M.  Boulay  (de  la  Meurtlie),  les  géné- 
raux Magnan  et  Piat,  ainsi  qu9  quelques  vieux  militaires.  Le  mari  do  la  reine 
Christine  d'Espagne,  le  duc  de  Riançarès,  qui  habite  depuis  quelques  jours  le 
château  de  ia  Malmaison,  avait  envoyé  tous  les  serviteurs  du  château  à  celte 
pieuse  cérémonie. 

—  Hier,  c'était,  selon  le  langage  des  amateurs  du  camavail,  e  jour  de  la  mi- 
carême.  Les  ^ens  que  les  mascarades  amusent  et  qui  trouvent  à  ce  plaisir  un  at- 
trait tout  particulier  lorsqu'il  se  présonle  au  milieu  môme  du  temps  consacré  par 
la  loi  divine  h  la  pénitence,  onk  uù  être  satisfaits  du  spectacle  qu'oiïrait  la  li>;ne 
des  boulevanls.  Attirée,  il  est  vrai,  par  le  p!us  magnifique  soleil,  la  population 
se  pressait  sur  les  trottoirs  ;  les  voitures  encombraient  la  voie  macndami>éo.  On 
remarquait,  il  faut  l'avouer,  un  peu  plus  que  d'ordinaire,  de  ces  chars  aPé^ori* 
ques  et  de  ces  misérables  déguisements  qui  excilent  la  cuiiosilé  et  l'applaudis- 
sement de  la  foule  et  des  gamins  de  Paris.  Les  bals  ont  fait  le  soir  uno  recette 
énorme,  assuie-t-on.  Et  il  y  a  d'habiles  polili^ties  qui  considèrent  cette  recru- 
descence de  grossiers  divehissemcnls  comiiie  un  signe  du  rétablissement  de 
l'ordre  ! 

—  Une  classe  pour  les  militaires  de  la  garnison  qui  veulent  apprendre  à  lire, 
à  écrire  et  perfectionner  leur  éducation  morale  et  religieuse, vient  d'être  instituée 
dans  une  des  dépendances  de  l'église  Saint-Roch,  située  près  de  la  chapelle  du 
catéchisme.  E.  de  Valette,  ch.  hon. 

VARIÉTÉS. 

La  Franc-Maçonnerie. 

Dans  ses  Etudes  sur  les  socialistes,  M.  Francis  Lacombc  a  cherché 
à  démontrer  la  permanence  dans  le  monde  d'un  pouvoir  occbUe^ 
symbole  du  principe  du  mal,  s'efforçant  de  détruire  le  pouvoir  ofQ- 
ciel  ou  légitime,  a  Depuis  près  d'un  siècle,  dit-il,  nous  assistons  à  un 
duel  fatidique  où  chacun  de  ces  deux  pouvoirs  succombe  à  tour  de 
rôle,  et  dont  les  peuples  attendent  l'issue  avec  une  anxiété  inexpri* 
mable,  car  il  y  ya  de  la  destruction  entière  de  l'humanité  !  Pour 
atteindre  ce  but  sacrilège,  les  mys(i(|ucs,  agents  préférés  du  pouvoir 
occulte,  travaillent  résolument  à  corrompre,  l'une  après  l'autre,  si- 
non à  la  fois,  et  la  science  et  la  religion  :  unique  manière  de  rendre 
les  sociétés  indifférentes  à  la  vérité  et  à  Terreur,  au  bien  et  au  mal, 
et,  par  conséquent,  de  leur  fermer  la  voie  du  progrès,  en  leur  ou- 
vrant celle  de  la  décadence.  Ainsi  parurent,  dans  le  siècle  dernier, 
à  la  suite  des  utopistes,  les  convulsionnaires,  les  magnétiseurs  et  les 
somnambiilesr  extatiques  d'une  part  ;  d'antre  part,  les  rose-croix. 
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les  francs-maçons  et  les  illnminés»  a^anUgarde  de  l'armée  du  mal 
qui  marchait  à  la  conquête  du  monde  sous  le  drapeau  de  Tencyclo- 
pédie  et  de  l'économie  politique. 

«  Ces  associations,  bien  innocentes  sans  doute  par  elles-méroes, 
forment  autant  de  centres  de  protestation  où  le  pouvoir  occulte  vient 
recruter  ses  phalanges  abominables,  et  c'est  ce  qui  les  rend  dange- 
reuses. Elles  expriment  la  tradition  révolutionnaire,  de  même  que 
la  sociabilité  générale  exprime  la  tradition  civilisatrice  ;  en  sodé 
que  cette  ligue  mystérieuse,  perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  depuis  le 
berceau  de  la  civilisation  dont  elle  prétend  creuser  la  tombe,  sym- 
bolise les  intentions  complètement  subversives  de  la  révolution  fran- 
çaise, dernière  expression  de  l'anarchie  sans  cesse  présente  dans  l'es- 
prit humain,  qu'elle  subjugue  afin  de  détruire  législativement  l'or- 
dre absolu  daus  les  Etats,  d 

Sans  admettre  complètement  le  système  développé  avec  talent  par 
H.  F.  Lacombe,  nous  ne  sommes  pas  moins  effrayés  que  lui  des  ef- 
forts persévérants  de  cette  sorte  de  puissance  occulte  pour  miner 
l'ordre  social  par  sa  base.  Et  parmi  ces  associations  qu'il  condamne 
ajuste  titre,  les  plus  dangereuses  ne  sont  peut-cire  pas  celles  qui 
inspirent  le  plus  de  répulsion  :  nous  craignons  davantage,  pour  no- 
tre part,  celles  qui  semblent,  au  premier  abord,  bien  innocentes  par 
elles-mêmes. 

Depuis  i848,  la  lumière  a  pénétré  au  cœur  môme  de  ces  sociétés 
secrètes,  qui,  enhardies  par  un  demi-succès,  poursuivaient  sans  mé- 
nagements et  sans  relâche  leur  œuvre  de  désorganisation  sociale. 
Nous  avons  pu  les  Juger  par  leurs  œuvres  ;  nous  avons  en  leur  his- 
toire écrite  par  ceux-lù  mcmes^qui  en  avaient  fait  partie;  nous  avons 
vu  leurs  adeptes  figurer  dans  toutes  les  insurrections;  leurs  com- 
plots, leurs  doctrines,  leurs  projets  nous  été  divulguiîs  dans  les  dé- 
bats des  cours  d'assises.  —  Le  pouvoir  a  sévi  contre  ces  criminelles 
organisations  :  l'opinion  publique  se  tient  plus  que  jamais  en  garde 
contre  elles;  toute  conscience  droite  les  réprouve. 

Parmi  ces  associations,  si  chaleureusement  dénoncées  par  M.  F.  La- 
combe  comme  étant  Y  avant-garde  de  l'armée  du  mal,  nous  voyons 
figurer  les  francs-maçons.  —  Faut-il  mettre  cette  société  secrète  sur 
le  môme  rang  que  celles  des  Saisons,  des  Droits  de  T Homme,  des  Fen- 
geurs,  etc.?...  A  tort  ou  à  raison,  ropmion  publique  ne  le  pense  pas. 
On  la  considère  assez  généralement,  ainsi  que  le  fait  Thonorable 
écrivain  que  nous  venons  de  citer,  comme  bien  innocente  par  elle» 
même,  mais  comme  formant  un  centre  de  protestation  où  le  pouvoir  oc» 
culte  vient  recruter  ses  abominables  phalanges.  Elle  n'inspire  pas  la 
même  répulsion  que  les  associations  dont  le  but  anti-social  est  hau- 
tement avoué  ;  mais  il  y  a  dans  ses  allures  mystérieuses  et  dans  son 
langage  mystique  quelque  chose  qui  inspire  la  défiance  et  la  crainte. 
On  lui  croit  une  grande  puissance,  et  l'on  se  demande  quelles  mains 
tienneiit  ce  pouvoir  secret  et  au  pn^fit  de  quoi  oo  de  qui  ii  a'eieroe. 
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En  4848,  nous  voyons  la  Maçonnerie  donner  la  main  an  gouverne- 
ment provisoire  et  saluer  le  nouveau  pouvoir  qui  adoptait  sa  devise 
et  donnait  à  la  patrie  tout  entière  la  consécration  maçonnique.  Après  le 
2  décembre  1851,  nous  avons  vu  cette  devise  disparaître  du  fronton 
de  nos  monuments,  et  les  préfets  recevoir  Tordre  de  surveiller  de 
près  les  loges,  infectées,  disait-on,  de  l'esprit  révolutionnaire.  De- 
puis, nous  avons  été  témoins  de  solennités  maçonniques  presque  of- 
ficielles, qui  donnaient  à  cette  association  fameuse  une  sorte  de  con- 
sécration sociale. 

ûuVsl-ce  donc  que  la  Maçonnerie?  D*où  vient-elle?  où  va-t-elle  î 
—  Autant  de  mystères  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  chercher  à  pé- 
nétrer. 

Nous  nous  proposons  de  faire  connaître  ici  cette  société  secrète 
dans  son  passé,  en  remontant,  s'il  est  possible,  jusqu'à  son  origine. 
Puis  nous  aurons  à  examiner  si  la  Maçonnerie  est  encore  aujour- 
d'hui ce  qu  elle  fut  au  siècle  dernier,  et  si  le  but  qu'elle  poursuit  est 
idenliqucmcnt  le  même  que  celui  qu'elle  poursuivait  alors. 

I. 

Si  nous  ne  voulions  savoir  de  la  Maçonnerie  que  ce  qu'il  en  faut 
pour  cUc  reçu  dans  une  loge  ou  même  pour  arriver  à  certains  gra- 
des infôrieuîs,  nous  Irouverions  dans  la  clef  des  Maçons  et  dans  les 
C4itéchismes  à  l'usage  du  vulgaire  maçonnique  toutes  les  notions  qu'on 
oxige  en  pareil  cas.  Ce  que  nous  pourrions  appeler  la  charpente  de 
l'édifice  maçonnique  est  aujourd'hui  fort  connu.  Les  adeptes  aiment 
à  montrer  leurs  insignes  dans  des  fêtes,  à  initier  les  profanes  au  mé- 
canisme de  leur  association,  à  les  tenter  par  le  récit  des  avantages 
personnels  on  des  délassements  agréables  que  la  société  leur  pro- 
cure. Mais  si  Ton  veut  savoir  le  véritable  but  de  la  secte,  si  Ton  veut 
trouver  celte  parole,  ce  mot  que  les  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes 
des  frères  chercheront  toute  leur  vie  durant  et  que  les  chefs  eux- 
mêmes  ne  trouveront  bientôt  plus,  alors  il  faut  recourir  à  d'autres 
sources  et,  pour  pénétrer  ce  mystère,  se  livrer  à  des  recherches  lon- 
gues, difliciles  et  fastidieuses. 

Ce  travail  a  été  fait  par  l'abbé  Barruel  avec  persévérance  et  cou 
rage.  Sids  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  jacobinisme  ont  jeté  un 
grand  jour  sur  la  Maçonnerie  du  dix-huitième  siècle  et  sur  l'illumi- 
nisme  allemand.  C'est  à  son  ouvrage  qu'il  faut  recourir  si  l'on 
veut  bien  connaître  les  origines  et  les  tendances  de  la  franc -maçon- 
nerie. 

Les  demi-adeptes  font  remonter  rorigme  des  francs-maçons  à  la 
tour  de  Babel,  aux  pyramides  d'Egypte,  au  temple  de  Salomon,  à  la 
construction  de  la  four  de  Strasbourg,  etc.  Mais  les  vrais  adeptes 
avouent  une  autre  origine.  Us  font  dériver  la  maçonnerie,  tantôt  des 
mystères  égjptiens  ou  grecs,  tantôt  des  pratiques  druidii|ues  ou 
des  sectes  juives.  D'autres  pensent  que  ce  fut  la  destruction  de  l'or- 
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dre  des  Templiers  qui  donna  naissance  à  cette  mystérieuse  société. 
Cette  dernière  opinion  est  soutenue  par  l'abbé  Barruel  ;  il  pronve  que 
telle  est,  en  effet,  l'origine  de  la  maçonnerie.  Dans  une  savante  dis- 
sertation, restée  inédite,  H.  de  Beauregard,  Evêque  d'Orléans,  arrive 
aux  mêmes  conclusions. 

Or,  les  Templiers  avaient  été  infectés  par  le  manichéisme,  qu'ils 
avaient  rapporté  de  l'Orient  ;  d'où  il  résulte  que  Hdanès  est  le  vérita- 
ble père  de  la  maçonnerie.  On  sait  que  cet  hérésiarque  enseignait 
les  deux  principes,  se  livrait  à  la  magie  et  accueillait  toutes  les  sec- 
tes. Il  prétendait  que  toute  loi,  toute  magistrature  était  l'ouvrage  do 
mauvais  principe,  et  que  tout  appartient  à  tous.  Il  avait  établi  troê 
degrés  d'initiation  :  les  croyants,  les  élus,  les  parfaits.  Ses  sectaires 
se  liaient  par  le  serment.  Jure,  parjure-toï;  mais  garde  tan  secret  : 
telle  était  leur  devise.  Chez  les  manichéens,  comme  chez  les  ma- 
çons, il  y  avait  trois  signes  de  reconnaissance.  Homes  enablèmes, 
mêmes  cérémonies  dans  les  loges  ;  mots  mystérieux  rappelant  les 
mêmes  choses. 

Le  premier  secret  confié  à  Y  apprenti  maçon,  dit  Tabbé  Barruel,  est 
celui-ci  :  «  Egalité  el  liberté;  tous  les  hommes  sont  égaux  et  libres; 
tous  les  hommes  sont  frères,  d  Les  trois  grades  d'apprenti,  eompa" 
ffnon  et  maître,  ne  reçoivent  guère  d'autre  secret  que  celui-là.  d^esl 
là  que  s'arrête  la  généralité  des  francs-maçons,  avec  le  serment 
à' exécuter  tous  les  ordres  du  grand-maître,  quand  même  an  recevrait 
des  ordres  contraires  de  la  part  d'un  roi,  d'un  empereur  ou  de  quelque 
autre  souverain  que  ce  soit.  Dans  les  arrière-loges,  le  secret  se  trans- 
forme en  celui-ci  :  «  Guerre  au  Christ  et  à  son  culte;  guerre  aux 
rois  et  à  tous  les  trônes.  » 

Dans  les  premiers  grades,  on  ne  parle  que  d'égalité  et  de  liberté: 
de  bâtir  des  temples  à  la  vertu  et  des  cachots  au  vice;  dUnitier  les  frères 
à  la  lumière.  Ils  ne  datent  point  de  l'ère  chrétienne,  mais  de  Vannée  de 
la  lumière^  qui  est  celle  des  premiers  jours  du  monde.  Leur  temple, 
c'est  l'univers;  toutes  les  religions  leur  sont  indifférentes.  An  grade 
de  maître,  on  commence  à  entretenir  l'adepte  d'une  parole  a  trouver 
et  d'un  Adoniram  qu'il  s'agit  de  venger.  Dans  le  grade  d'élu,  on  ap- 
prend à  ne  s'occuper  que  de  cette  vengeance  vague  et  à  préférer  la 
religion  naturelle  à  toutes  les  autres.  Les  grades  écossais  apprennent 
à  l'adepte  qu'il  est  libre  et  pontife  de  Jéhovah,  c'est-à-dire  déiste.  — 
Nous  omettons  à  dessein  les  impiétés  et  les  criminels  enseignements 
du  dernier  degré  d'initiation. 

L'abbé  Barruel  divise  la  maçonnerie  en  trois  classes  :  1  hermétique, 
la  cabalistique,  à  laquelle  s'unit  celle  des  martinistes;  Téclectique. 
La  première  est  panthéiste;  la  seconde  s'occupe  d'astrologie  judi- 
ciaire et  croit  à  deux  principes,  l'un  bon,  l'autre  mauvais  :  les  ma^ 
tinistes  enseignent  que  Dieu,  le  démon  et  l'homme  sont  des  êtres  de 
même  nature,  d'une  seule  et  même  essence;  ils  ne  croient  point 
aux  peines  de  l'autre  vie  ;  ils  ne  reooooaiasœt  pas  de  gouvemeinento 
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:  les  maçons  éclectiques  ne  s'arrclenl  à  aucun  système  re- 
.  politique;  pour  eux,  la  raison  est  ïunique  réalité  existante. 
(l'union  de  touti^s  ces  variétés  de  la  maçonnerie,  c'est 
e  contre  le  catholicisme  et  leur  répulsion  pour  la  mo* 

lient  les  ateliers  qui  préparaient  la  révolution  au  dix-hui- 
cle.  Ils  se  Tantaient  alors  d'avoir  trois  millions  d'initiés, 
million  en  France;  et  la  caisse  {\ci  l'ordre  était  riche,  di- 
,  de  plus  de  vingt  millions  en  argent  comptant. 
;ffres  ne  paraîtront  pas  exagérés,  si  l'on  se  rappelle  l'espèce 
ment  qu'on  avait  à  cette  é])oque  pour  la  maçonnerie,  tout 
B  voulait  cire  franc-maçon,  nous  disent  l'ahhé  Barruel  et 
luregard  :  et  ils  expliquent  celle  monomanie  par  l'offerves- 
philosophisme,  aussi  bien  que  par  riiabileté  de  la  propa* 
açonnique.  Les  adeptes  se  couvraient  de  tous  les  masques, 
misaient  sous  tontes  les  dénominations  philanthropiques, 
t  avec  soin  leur  but  réel,  et  ne  disaient  à  chaque  nouveau 
î  ce  qu'ils  savaient  ne  pas  devoir  trop  froisser  ses  idées  ou 
Hs.  Leurs  réunions  n'étaient  que  des  occasions  de  plaisir, 
elques  discours,  lus  ou  récités  en  loge,  sur  des  sujets  asse?. 
le  bienfaisance,  on  se  réunissait  dans  dos  repas  où  régnait 
1  abandon  :  on  chantait,  on  récitait  des  vers.  Aussi,  fcanc- 
tait-il,  î>our  beaucoup  de  gens,  synonyme  de  philosophe,  de 
rope,  de  bel  esprit.  Chaque  ville  avait  su  loge.  Il  y  en  avait 
lans  les  régiments  de  l'armée  royale.   Des  princes ,  des 
Tonnées,  des  femmes  même,  tenaient  à  honneur  d'être  affl- 
La  secte  disposait  alors  de  la  faveur  publique,  des  places, 
leurs;  elle  dotait  richement  tous  ceux  qui  pouvaient  lui 
es  services. 

e  moment  approchait  où  la  ténébreuse  secte  allait  trahir 
ne  son  secret,  par  le  déplorable  succès  de  ses  machinations. 
§  des  ateliers  maçonniques,  Spartacus  Weistiaupt  avait  jeté 
s  de  nUuminisme  allemand.  Il  en  avait  puisé  l'idée  dans 
>ation  maçonniquç,  mais  il  faut  reconnaître  qu'il  sut  mar* 
lucoup  plus  vite  et  beaucoup  plus  habilement  à  son  but. 
mgea-t-il  à  attirer  à  lui,  à  englober  dans  son  association 
maçonnerie,  qui  était  un  embarras  pour  sa  secte.  Une  as- 
générale  fut  convoquée  à  Wilhclmsbad  pour  l'année  i78i, 
)t  toute  la  maçonnerie  allemande  se  fondit  dans  l'illumi- 
!jes  loges  qui,  effrayées  des  principes  abominables  de  la  non- 
;le,  refusèrent  d'y  entrer,  furent  réduites  à  se  dissoudre.  — 
lier  succès  ne  sufflsait  pas  à  l'illuminisme  allemand.  En  i787^ 
jèréot  une  députation  aux  maçons  de  Paris  pour  s'entendre 
X.  Ce  fut  là  le  signal  de  larévolulion  française  et  de  la  dés- 
itîon  de  l'armée  maçonnique.  Les  illuminés  étaient  plus 
que  les  maçons  d'atteindre  leur  bat  :  dans  lear  impatience. 
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ils  dispensèrent  une  foule  d'honorables  dupes  de  chercher  plus  long- 
temps la  mystérieuse  parole.  Les  ateliers  se  divisèrent;  les  discus- 
sions commencèrent  dans  les  loges,  entre  ceux  qui  ne  professaient 
pas  les  mêmes  principes;  les  honnêtes  gens,  éclairés  enfln  sur  les 
détestables  doctrines  au  triomphe  desquelles  on  les  avait  fait  con- 
courir à  leur  insu,  s'éloignèrent  avec  le  regret  d'avoir  compromis  le? 
principes  sacrés  sur  lesquels  Tordra  social  repose.  —  Mais  le  mal 
était  déjà  à  son  comble.  L'armée  révolutionnaire  avait  recruté  des 
soldats,  avait  réuni  des  capitaux.  Les  principes  de  rilluminisme  en- 
vahirent la  maçonnerie  française  :  les  loges  se  transformèrent  en 
clubs,  et  il  se  trouva  un  beau  jour  que  ce  qu'il  restait  de  maçons 
n'était  plus  que  des  Jacobins.  Aussi  les  francs-maçons  saluèrent- 
ils  la  révolution  et  ses  principes  comme  étant,  disaient-ils,  let" 
sencc  de  leur  code,  tout  l'objet  de  leurs  vœux,  tout  leur  grand  secret. 

Telle  fut  l'association  maçonnique  au  dix-huitième  siècle.  Dans 
cet  exposé  rapide,  dont  nous  avons  puisé  les  éléments  dans  )e  rolu- 
mincux  ouvrage  de  l'abbé  Barruel,  et  dans  les  savantes  recherches 
de  M.  de  Beauregard,  nous  n'avons  pas  voulu  parler  des  cérémonies 
sacrilèges  et  odieuses  qui  avaient  lieu,  afGrme-t-on^  dans  les  arriè- 
re-loges. Ce  que  nous  avons  dit  suffit  pour  établir  que  les  principes 
de  cette  société  trop  fameuse,  étaient  impies  et  révolutionnaires  an 
premier  chef,  et  qu'ils  contenaient  en  germe  toutes  les  cruelles 
aberrations  que  notre  malheureux  pays  expie  et  qu'il  parait  vouloir 
répudier^  enfin,  aujourd'hui.  —  La  maçonnerie  contcmfK>raioe,  qui 
a  conservé  la  même  forme  que  l'ancienne,  est-elle  animée  du  même 
esprit?  C'est  ce  qu'il  nous  reste  à  examiner.        Emm.  de  Curzoh. 

{La  suite  d  un  prochain  numéro.) 


Voici  les  articles  que  conlieiit  la  livraison  de  janvier  et  fcTrier  des  «  Aîf  xales  ai- 
cnÉOLor.iQUES  »  :  1.  Tabernacles  du  moyen  àge^  par  M.  Ramk.  2.  Du  musée  de  scalp- 
ture  do  la  renaissance  et  des  toinps  inodcrues  au  Louvre,  par  le  baroa  de  GriLHBmaT. 
3.  Villes  du  treizième  siècle,  par  M.  F.  dk  Veii>kilii.  '♦.  La  caUiffdrfilc  de  Tn-ctSy^ 
le  boron  DE  Roisi>-.  ^.  Vepi^rnphie  chtfftienne,  par  Tabbc  Texieb.  6.  Mtflangexë 
nouf  elles,  par  MM.  Corpet,  Bion  de  Marlatagxb,  Barbât,  Aymar  Verdies  et 
DiDRO?(.  7.  IluUetin  de  bibliographie  archéologique,  p^ar  Didbox  aine.  Les  planches  re- 
présentent  :  le  Tabernacle  et  deux  anges  musiciens  de  Saint-Savin  de  Laved^n  ;  no 
plan  général  de  la  ville  de  Montpazier  ;  des  alphabets  lapidaires  et  manuscrits  du  oea- 
'vième  au  quinzième  siècle,  et  la  porte  Sainte-Anne  de  la  cathédrale  de  Paris. 
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Lo5p.iO0,i00  45à99G0.  —  Le  3  p.  100,  70  00  à  69  SO.  —  Actions  delà 
Banque,  2,659  00.  —  Obligations  de  la  Ville,  0,000  00..—  Nouvelles  Obti^ 
tiens,  1,195  00.—  S  p.  100  belge,  103  0/0.—  EraprunUromain,  95  0/0. 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCET. 
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L'AMI  DB  LA  RELIGION. 


Bref  de  S.  S.  Pie  IX  en  faveur  de  l'œuvre  de  te 

Propagation  de  la  Foi.. 

Les  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi  publient  un  décret  du 
Saint-Siège  qui  accorde  de  nouvelles  faveurs  à  celte  grande  et  glo^ 
rieuse  association.  Le  Saint-Père  n*a  pas  voulu  que  la  détresse  des 
indigents  fût  pour  eux  une  cause  d'exclusion  ;  il  a  abaissé  la  quo- 
tité de  Toffrande  au  niveau  de  leur  misère.  Voici  la  traduction  de  ce 
décret  : 

POUR  ROME  ET  L'UNIVERS. 


DÉCRET. 

Audience  du  très -Saint- Père,  5  août  1851. 

Comme  le  but  de  rillnstre  Société  de  la  Propagation  de  la  Foi  est  de  faire 
concourir  les  chrétiens  des  deux  sexes  associés  à  cette  Œuvre,  soit  par  de  pieu- 
ses prières,  soit  par  des  aumônes,  à  demander  au  Père  des  miséricordes  la  di- 
latation de  la  foi  catholique  et  à  pourvoir  par  leurs  générosités  aux  nécessités 
qu'entraîne  la  prédication  lointaine  de  TEvangile  ;  les  associés  s'imposent  pour 
cela  deux  pratiques  spéciales,  celle  de  réciter  chaque  jour  V Oraison  dominicale 
et  la  Salutation  angélique^  avec  le  verset  :  f  Saint  François-Xavier,  priez  ponr 
nous,  »  et  celle  de  donner  Tobole  hebdomadaire  Gxée  par  les  rèf^lements.  Quoi- 
que le  sacrifice  de  cette  aumône  si  légère  soit  généralement  facile  pour  les  chré- 
tiens, il  en  est  pourtant,  dans  cette  vallée  de  larmes,  que  la  détresse  de  leur 
condition  met  dans  la  dure  impossibilité  de  payer  le  tribut  hebdomadaire.  C'est 
pourquoi,  tout  en  conGrmant  les  grâces  et  indulgences  accordées  par  ses  prédé- 
cesseurs à  rOEuvre  pie  de  la  Propagation  de  la  Foi,  sans  toutefois  déroger  à  la 
teneur  relative  à  la  durée  de  ces  mêmes  concessions,  Sa  Sainteté  Pie  IX,  se  sou- 
venant qu'elle  représente  sur  la  terre  le  divin  Rédempteur  du.  genre  humain. 
Celui  qui,  vivant  en  ce  monde,  par  ses  exemples  a  mis  en  pratique  le  culte  de 
la  pauvreté,  et  par  ses  paroles  a  voulu  la  faire  honorer  quand  elle  est  unie  à  la 
jvertu,  a  ouvert  les  trésors  de  l'Eglise  à  ces  vrais  pauvres  de  Jésus-Christ*  En 
conséquence,  si  les  fidèles  étaient  trop  pauvres  pour  pouvoir  aucunement  payer 
l'obole  hebdomadaire  (ce  que  le  Saint-Père  ordonne  de  laisser  à  la  conscience 
de  chacun).  Sa  Sainteté  daigne  leur  accorder  la  faculté  d*ôtre  mscrits  parmi  les 
associés;  ou  bien,  s'ils  sont  déjà  inscrits,  et  que,  par  la  suite,  ils  ne  puisseot 
fournir  celte  aumône  en  entier,  celle  de  continuer  à  être  tout  à  fait  regardés 
comme  associés.  Ainsi,  ils  jouiront  de  toutes  les  indulgences  et  grâces  accordées 
aux  associés  de  la  Propagation  de  la  Foi,  pourvu  qu'au  moins  chaque  mois  iU 
remettent  aux  collecteurs  de  l'Œuvre  une  somme  quelconque,  si  petite  quVle 
soit,  selon  les  moyens  et  la  conscience  de  chacun.  Ce  privilège  durera,  n  )nob- 
stant  toute  diposition  contraire,  aussi  longtemps  qu'ils  resteront  dans  cet  état  d» 
réelle  pauvreté.  Au  reste,  lorsque  Sa  Sainteté  a  voulu,  par  ce  décret  spécial,  que 
es  Gdôles  véritablement  pauvres  ne  fussent  pas  privés  du  trésor  des  saintes  in- 
dulgences, elle  n  aussi  expressément  recommanda  d'exciter  de  plus  en  plus  dans 
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le  Seigneur  tous  les  fidèles  de  TuDivers,  et  surtout  ceux  que  Dieu,  dispensateur 
de  tous  biens,  a  dotés  des  avantages  de  la  fortune,  chacun  dans  la  mesure  de  ses 
forces,  à  s*enr6ler  avec  empressement  dans  cette  pieuse  Société,  afin  de  concoo- 
rir  par  leurs  prières  et  leurs  aumônes  au  but  éminent  de  la  Propagation  de  la 
Foi  catholique,  et  de  jouir  des  indulgences  et  grâces  accordées  avec  tant  de  li- 
béralité par  notre  sainte  Bière  TEglise.  Que  les  pasteurs  des  âmes,  et  surtout  lei 
ordinaires  des  lieux,  embrasés  d*un  saint  zèle  pour  la  dilatation  de  la  fet  et  de 
la  religion,  exhortent  donc  vivement,  par  leurs  paroles  et  leurs  écrits,  les 
fidèles  qui  leur  sont  confiés,  à  soutenir  cette  grande  GEuvre  ;  que  les  uns  et  les 
autres  ne  cessent  d^oiïrir  chaque  jour  des  prières  et  des  supplications  à  Diee  le 
Fère  tout- puissant,  afin  que,  comme  la  récolte  est  grande,  il  daigne  envoyer  dis 
ouvriers  dans  sa  vigne,  subvenir  par  des  secours  opportuns  aux  charges  imme^- 
set  que  FEglise  est  obligée  de  subir  en  tout  lieu  pour  se  dilater  davantage  et 
faire  que  tous  les  hommes,  se  confondant  enfin  dans  Tunité  de  la  foi,  il  n"^  lit 
qa*un  seul  bercail  et  qu'un  seul  pasteur. 

Le  présent  décret  à  valoir  à  perpétuité,  sans  aucune  expédition  de  bref. 

Donné  à  Rome,  à  la  seerétairerie  de  la  Sainte- Congrégation  des  Indulgences. 

F.  Gard.  Asquini,  préfet. 
Place  t  du  sceau.  âloisius  Colubibo,  secrétaire. 

Certifié  conforme  k  Toriginal  :  Grahge,  vicaire-général. 

LyoB,  20  janvier  18S2. 

M  toi  »i 

Les  journaux  allemands  publient  la  lettre  suivante  que  le  Siint-Pôre  a  adret- 
sée,  le  20  février  1851,  aux  Evèqnea  de  Bavière  : 

<  Vénérables  Frères,  salut  et  bénédiction  apostolique, 

c  Rien  ne  Nous  a  été  plus  agréable  que  votre  lettre  respectueuse  et  ifiale  de 
iO  octobre  de  Tannée  dernière^  avec  laquelle  vous  Nous  avec  transmis  le  mé- 
moire que  vous  aviez  cru  convenable  d^adresser  à  Notre  bien-aimë  fils  en  Jésus- 
Christ,  rillttstrissime  roi  de  Bavière.  Nous  connaissons,  en  effet,  et  c'est  là  u» 
grande  consolation  pour  Notre  cœur,  le  zèle,  la  sollicitude  et  la  prudence  dont 
vous  avez  fait  preuve  en  portant  à  Sa  Majesté  Nos  légitimes  demandes  et  en  fah 
flistant  auprès  d'elle,  pour  que  le  Concordat  conclu  entre  le  Saint-Siège  et  la  Ba> 
vière  soit  observé  d*nne  manière  scrupuleuse,  que  les  droits  sacrés  de  TE^se 
catholique  soient  respectés,  et  que  rien  ne  puisse  porter  atteinte  ni  k  son  iàh 
lence,  ni  à  sa  liberté. 

c  Nous  vous  félicitons.  Vénérables  Frères,  du  plus  profond  de  Notre  oorary 
espérons  qu'avec  le  secours  de  Dieu,  vous  atteindrez  ce  but  tant  désiré.  Connais- 
sant votre  zèle  et  votre  piété.  Nous  ne  doutons  pas  que  vous  ne  fassiez  tous  vas 
efforts  pour  y  parvenir. 

«  En  attendant  que  Nous  soyions  informé  de  Tissue  de  votre  démarche,  soyei 
persuadés  que  rien  ne  Nous  sera  plus  cher  ni  plus  agréable  que  de  faire  tout  ce 
qui  pourra  contribuer  à  la  propérité  de  Notre  sainte  religion  dans  ce  royaume. 
Nous  saisissons  bien  volontiers  cette  occasion  pour  vous  témoigner  et  vous  cou- 
irmef  de  nouveau  Notre  bienveillance  particulière.  Comme  témoignage  de  cei 
Sentiments  affectueux,  Nous  vous  adressons,  du  plus  profond  du  cœur,  à  vous  et 
i  tous  les  fidèles  de  votre  diocèse,  Notre  bénédictioii  apostolique.  » 

nandemenfB  de  NM.  SS.  les  Evê^es 
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remarquable  entre  toutes  les  antres  :  la  publication  d'nn  noatean 
Jubilé,  alors  que  se  terminait  à  peine  celui  que  le  Souveraiii4^Dntllè 
avait  accordé  à  son  retour  dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  et  le 
changement  profond  survenu  dans  les  aSàires  publiques  de  France. 
Aussi,  beaucoup  de  NN.  SS.  les  Evoques  n'ont-ils  pas  cherché  d'au- 
tre sujet  des  leçons  à  présenter  à  leurs  peuples,  et  les  enseignements 
3 ni  ressortent  de  ces  deux  faits  leur  sufiBsent  à  nous  rappeler  aux 
evoirs  de  la  vie  chrétienne.  Envisageant  les  événements  de  ce  monde 
au  point  de  vue  élevé  de  leur  ministère  pastoral,  ils  y  reconnaissent 
Taction  de  la  Providence  de  Dieu  ;  ils  sondent  les  plaies  du  corps  so- 
cial, ils  indiquent  les  remèdes  qui  le  ramèneront  à  la  vie,  et  l'admi- 
rable unité  de  pensées  que  présentent  ces  instructions  épiscopales  r^ 
jouit  le  cœur  du  catholique  en  lui  rappelant  la  promesse  du  Sau- 
veur :  Erit  unum  ovile. 

Nous  allons  nous  efforcer  de  reproduire  cet  ensemble  en  emprun- 
tant quelques  paroles  à  chacun  des  vénérables  Prélats,  puis  nous 
analyserons  les  Mandements  qui  traitent  des  sujets  particuliers  : 

c  SU  est  des  ëpoqnes  dans  Thistoire,  dit  Mgr  rEvêqae  de  Garcassonne,  où  la 
destinée  des  nations  suit  un  cours  paisible  et  ressemble  au  fleute  dont  les  eaax 
8'é<^ulent  tranquillement  dans  un  lit  creusé  par  les  siècles;  s*il  est  des  temps  où 
Dieu  parait  se  cacher  sous  Faction  régulière  des  causes  établies  par  sa  puissance 
et  par  sa  sagesse,  il  en  est  d'autres  où  sa  Providence  se  révèle  à  tous  les  yeux 
par  des  événements  imprévus  et  par  les  coups  étonnants  de  sa  justice  ou  de  sa 
aiiséricorde, 

i  Ces  temps  sont  les  nôtres. 

t  Lorsque  Tantique  monarchie  française  reposait  assise  sur  ces  institutions, 
qu^entourait  le  respect  des  peuples,  et  dont  les  racines  plongeaient  dans  la  nuit 
des  temps,  les  Prédicateurs  de  TEvangile  avaient  besoin,  pour  détacher  les  ftmes 
de  la  terre  et  pour  dissiper  leurs  illuûons,  d'invoquer  les  leçons  du  passé,  et  de 
nous  citer  les  grands  exemples  que  nous  fournissent  les  Saintes- Ecritures.  Mais 
aujourd'hui  les  événements  parlent  assez  d'eux-mêmes.  Ce  que  nous  avons  vu  et 
entendu  depuis  notre  berceau,  les  faits  récents  dont  ^impression  est  toute  vivante 
dans  notre  âme,  ont  une  voix  plus  éloquente  que  ne  pourrait  l'être  celle  des  plus 
grands  orateurs. 

i  Tout  ce  qui  s'est  passé  en  Europe  depuis  trois  siècles  nous  dit,  que  les  peu- 
ples ont,  comme  les  individus,  une  mission  et  des  devoirs  à  remplir  sur  la  terre; 
que  Dieu,  qui  leur  a  tracé  leur  voie,  ne  souffre  pas  qu'ils  s'en  écartent  impuné- 
ment; et  que  s'il  leur  permet  pendant  un  temps  de  suivre  les  égarements  de  lear 
coeur,  il  se  réserve  des  moments  où  il  les  frappe  pour  les  arrêter,  en  leur  moD- 
trant,  à  la  lueur  des  éclairs,  la  profondeur  de  l'abîme  vers  lequel  ils  ë»  préd- 
pilent. 

«  S'ils  écoutent  alors  ces  avertissements,  s'ils  acceptent  le  secours  offert,  s*ils 
retournent  en  arrière  et  se  rattachent  fortement  aux  conditions  vitales  de  fha- 
manité  sur  la  terre.  Dieu  achève  son  cBUvre,  et  ces  nations  sont  sauvées.  Mais 
sî,  an  contraire,  elles  ferment  les  yeux  ft  la  lumière,  parce  que  cette  lumière  les 
importune  en  mettant  à  nu  leurs  fautes  et  leurs  p^s;  si,  au  lieu  de  s'humilier 
ious  la  main  puissante  et  paternelle  du  DIen  qui  les  châtie,  elles  s>ndurcissent 
dans  leur  folie  et  dans  leur  orgueil,  comme  Pharaon  en  présence  des  prodiges 
opérés  par  Meiso,  iten  ellsB  prowmceHt  eUes-mèoMS  leor  condamnation  et  elles 


vont  à  la  mort.  Yine  i«  moorin  Ul  ^  dimc  le  fitil  dilMimw  poié  àsnni 

cl  le  choix  que  noos  avons  k  (aire.  Voilà  lo  terme  où  nous  a  ooôduiU  une  loogn^ 

aiika  d'aberrations  et  de  crimes.  • 

Et  l'benre  fatale  semblait  avoir  sonné  :  écoulons  Mgr  TETêqae  de 
Bodez  ; 

c  n  a  éclaté  soudain  sur  nos  têtes  comme  on  grand  coup  de  tonnerre,  et  après 
les  premiers  moments  donnés  à  la  stupéfaction,  nous  avons  reconnu  que  le  mèioe 
coup  a  comme  purgé  et  assaini  Pair  qui  pesait  sur  nous,  et  ce  tremblement  de 
terre  en  a  remué  les  fondements,  comme  s'exprime  le  royal  prophète,  et  en  a 
révélé  les  profondeurs  :  Commota  est  et  contremuit  terra^  et  apparuerurU  fotUm 
HreveUUa  sunt  fundamenta  orbit.  Nous  voulons  dire  que  nous  STons  aperça  co 
^loelque  sorte  ces  cavernes  obscures,  ces  antres  profonds  où  se  cachaient  depuis 
longtemps  des  bommes  pervers,  des  conspirateurs  qui  juraient  sur  le  fer  de  vo- 
ler, au  premier  signal,  à  la  destruction  de  la  religion,  de  TEgllse,  de  la  pro- 
firiété,  de  la  famille  et  d'une  autorité  quelconque,  et  de  n'épargner,  sM  le  fil- 
ait, ni  son  père,  ni  son  frère,  ni  les  flancs  mêmes  qui  les  mirent  au  jour,  et  Vod 
en  a  vu,  6  forfait  inouï!  qui  ont  tenu  ces  exécrables  serments. 

c  Vous  le  savez,  les  méchants  ont  été  surpris  et  saisis  à  Timproviste,  Voa  a 
cru  le  moment  venu,  et  ils  ont  compris  qu'ils  ne  pouvaient  différer  l'attaque,  et 
qu'avons-nous  vu?  L.es  hommes  s'armant  pour  aller  renverser  tous  les  pouvoirs 
établis,  que  disons-nous?  pour  les  égorger.  Chez  les  populations  autrefois  si  pai- 
sibles des  campagnes,  le  soc  innocent  des  boyaux  et  des  charrues  se  transforme 
en  fer  homicide,  et  Tinccndie,  et  le  meurtre,  et  la  barbarie  rafiinée  des  canni- 
bales, et  le  pillage  organisé,  et  l'habit  dénonçant,  marquant  les  victimes,  et  le 
blasphème  et  la  sacrilège  haine  des  prêtres,  et  rassouvissetncut  efTréné  des  pas- 
sions les  plus  brutales,  et  pour  tout  dire  d'un  mot,  l'enfer  comme  mis  quelques 
moments  sur  la  terre,  pour  nous  faire  détester  les  doctrines  funestes  des  sophis- 
tes, ces  exagérations  d'un  soi-disant  patriotisme,  qui  n'est  que  le  système  agrandi 
des  ravisseur.;,  des  assassins  et  qui  est  à  la  lettre  la  fraternité  de  Gain.  Voilà  ce 
qu'on  a  vu  dans  Tllérault,  TAllier,  la  Nièvre,  le  Var,  les  Basses-Alpes  et  ce  qu'on 
aurait  vu  sans  doute  dans  toute  la  Frunce,  si  Ton  eût  donné  à  la  trame  infernale 
le  temps  de  s'ourdir  et  de  s'achever.  Voilà  le  dénouement  affreux  qu'on  voulait 
donner  à  ce  présage  de  1852  dont  on  remplissait  nos  oreilles,  et  qui  allait  bient^ 
sonner  le  glas  et  les  funérailles  du  inonde  civilisé  !  Nous  avioniî  dit,  N.  T.-C.  F., 
que  la  Providence  nous  sauverait,  comme  nous  avions  annoncé  un  peu  plus  t6t 
qu'elle  ramènerait  le  Pape  à  Rome  et  sur  son  trône,  et  la  Providence  a  rempli  ce 
double  espoir  ;  elle  n'a  pas  voulu  que  nous  périssions  dans  les  horreurs  dn  car- 
nage, et  nous  pouvons  maintenant  nous  appUqucr  à  la  lettre  le  beau  chant  d'un 
roi  qui  avait  vécu  dans  la  guerre  et  môme  dans  la  guerre  civile,  chose  pliu  hor- 
rible, et  nous  écrire  avec  lui  :  Si  le  Seigneur  n'eût  été  avec  nous,  quand  les 
bommes  se  levaient  pour  notre  ruine,  ils  nous  auraient  dévorés  tout  vivants  : 
Nisi  quia  Dominus  er.it  in  nobis^  cùm  exur gèrent  hoinines  in  nos^  forte  vivos 
déglutissent  nos;  quand  leur  fureur  s'enflait  contre  nous  comme  les  flots,  ils  noas 
auraient  engloutis  :  Cùm  irasceretur  furor  eorum  in  nos^  forsitàm  ftqua  obsof* 
buisset  nos  ;  béni  soit  le  Seigneur  qui  ne  nous  a  point  livrés  à  la  dent  rapace  de 
nos  ennemis  :  Benedictus  Dominas  qui  non  dédit  nos  in  [captionem  dmUiims 
eorum  ;  comme  le  passereau,  nous  avons  été  délivrés  du  réseau  qui  était  partout 
étendu  :  Anima  nostra  sicut  p€ts8er  erepta  est  de  iaqueo  venantium;  le  Alet  a  été 
rompu,  et  nous  avons  été  sauvés  :  Laqueus  contritus  est^  et  nos  UberaU  summs* 

cjBt  ne  dites  point,  pour  vous  dégager  d'une  partie  de  votre.reconnaissance  envers 


le  ciel,  qiM  les  hommes  dont  les  actes  serrent  à  fotre  délimnce,  à  votre  silot» 
soit  temporel,  eoit  spirituel  et  éternel,  peuvent  n^avoir  pas  toujours  pour  bot 
unique  et  principal  vos  propres  avantages.  Sans  doote  tous  les  hommes  ont  leur 
libre  arbitre  et  agissent  par  les  motifs  qui  leur  conviennent;  mais  Dieu  domine 
tous  les  événements,  et  il  sait  en  tirer  sa  gloire  ;  il  les  fait  tous  servir  à  Taccrois* 
sèment  de  ses  élus,  et  c*est  le  sens  de  cette  parole  profonde  ;  Omnia  propter 
eUctoi  ;  car  Dieu  ne  peut  avoir  que  des  uns  dignes  de  loi-mèmey  de  sa  grandeur» 
4e  son  éternité.  > 

c  Quelle  main  avez-vous  vue,  s'écrie  Mgr  TEvèque  de  Fréjus  continuant  la 
même  pensée,  quelle  main  s'est  montrée  et  reste  suspendue  dans  les  événements 
qui  se  succèdent  parmi  nous  depuis  quatre  ans,  et  plus  particulièrement  dans  les 
derniers  coups  qui  viennent  de  changer  si  complètement  la  face  de  la  France, 
et  dont  les  suites  s'étendent  déjà  aux  deux  tiers  de  l'Europe?  Quelle  main, 
quelle  force  a  fait  qu'au  moment  où  tout  se  troublait,  où  les  bons  ne  pouvaient  plus 
s'entendre,  où  les  méchants  ne  mettaient  plus  aucun  frein  à  leurs  espérances  les 
plus  emportées,  tout  s'est  brusquement  arrêté,  tout  s'est  tu,  troi$  cent  mille  sol- 
dats, à  qui,  depuis  quatre  ans  et  plus  on  n'avait  épargné  aucune  sorte  de  mau- 
vais exemples  et  de  leçons  d'iudiscipline,  ont  marché  ou  sont  restés  unis  comme 
un  seul  homme,  que  tout  un  peuple  exercé  depuis  longtemps  au  jeu  sanglant 
des  révolutions  s'est  à  peine  ému  çà  et  là,  sur  quelques  points  éloignés  les  nns 
des  autres,  et  qu'aussitôt  un  ctlme  absolu  ait  remplacé  la  crainte  où  l'on  était 
de  voir  la  société  disparaître  dans  un  abîme  ?  Vous  n'avez  point  pensé,  N.  T.- 
€.  F.,  vous  ne  penserez  jamais  qu'une  telle  œuvre  soit  de  l'homme;  vous  y  avez 
vu  la  main  de  Dieu.  Les  hommes,  quand  il  s'agit  de  si  grandes  choses,  ne  sont 
que  des  instruments  que  Dieu  brise  ou  qu'il  laisse  tomber  quand  il  no  veut  plus 
s'en  servir,  et  qui  aussitôt  ne  sont  et  ne  peuvent  plus  rien,  malgré  l'immense 
importance  qu'ils  s'attribuaient  et  qu'on  leur  supposait.  La  preuve  en  est  sous 
vos  yeux  de  toutes  parts.  Vous  avez  donc  reconnu  la  sagesse,  la  puissance,  la 
providenc3  de  Dieu  dans  le  brusque  dénouement  de  nos  troubles.  Ûais  ce  n'est 
pas  assez.  Il  faut,  en  bénissant,  en  invoquant  la  divine  miséricorde,  mériter 
qu'elle  nous  protège  toujours.  Autrement  malheur  aux  mgrats  !  ils  n'échapperont 
ni  dam  la  vie  ni  dans  la  morty  disent  les  livres  saints  ;  et  sa  justice,  s'ils  l'y  for- 
cent par  un  abus  de  plus  on  plus  coupable  des  biens  qu'il  leur  laisse,  sa  justice 
pourra  avoir,  même  avakt  L'tTSRNiTfi,  des  retours  cent  fois  plus  effroyables  que 
les  maux  dotit  ils  se  croient  pour  toujours  affranchis.  » 

«  Mais  ce  n'est  pas  tout,  reprend  Mgr  l'Evoque  d'Ajaccio,  que  d'avoir,  en 
passant,  fait  retentir  dans  nos  temples  rhymnç  de  la  reconnaissance.  L'action 
de  grâces  n'est  pas  la  seule  obligation  qui  nous  soit  dictée  par  la  double  voix 
dont  nous  avons  parlé.  Le  bienfait  que  nous  possédons  no  pourraitril  pas  en  ef- 
fet nous  être  enlevé?  Serait-ce  le  premier  exemple  de  ces  retours  inattendus  qui 
emportent  en  un  moment  les  plus  belles  espérances  ?  Le  bien  dont  nous  nous 
félicitons  est-il  d'ailleurs  complet?  Est-ce  assez  d'avoir  dispersé  les  artisans  de 
ces  perverses  doctrines  qui  empoisonnaient  les  générations,  qui  les  incitaient  au 
mal  et  les  y  enchaînaient  par  des  initiations  infernales?  Le  feu  dont  on  a  étouffé 
la  flamme  ne  couvQ-t-il  pas'encore  sous  la  cendre?  L'arbre  qu'on  a  coupé  ne 
peut-il  pas  de  nouveau  sortir  de  sa  racine  «cachée  dans  la  terre?  Hélas!  il  s'en 
faut  bien  que  le  calme  qui  s'est  fait  à  la  surface  de  la  société  existe  dans  les 
âmes.  N'y  a-t-ii  pas  toujours  au  sein  de  ce  monde  invisible,  dont  le  monde  ex- 
térieur nr'est  que  l'expression  plus  ou  moins  prompte  à  se  reproduire,  n'y  a-t-il 
pas  les  mêmes  plaies  et  les  mêmes  misères,  le  même  Vide  de  Dieu  et  le  même 
^goî&me,  la  mèoie  soif  de  Tor  et  la  même  ardeur  de  jouir«  les  mêmes  copîdilfe 


€  Ne  BOUS  i  trompooi  ^u,  N.  T.-G.  F.;  aussi  bien  seriong-nons  iatentéi  db 
«Ms  y  laisser  prendre.  ProAlooe  des  leçons  du  passé  :  nous  les  avcma  ««sez  cliè- 
raoïeut  payées  pour  n^ôtre  pas  tontes  d*eo  désirer  de  non?eUea.  » 

■m  Extrêmes  en  tout,  ^euto  Mgr  TEféque  de  Beauvais,  nous  paasoos  ame  k 
iBobilité  proverbiale  de  notre  caractère  national  de  Tappréhenôon  eiceaaîfe  i 
rextrèroe  sécurité.  Hier  on  disait  :  Tout  est  perdu  ;  aujourd'hui  on  a^écrîe  : 
Ibut  est  Muvé  !  Ilélas!  non,  (ont  a'ett  point  sauvé;  le  mal  est  dans  les  intdlî- 
fsoces,  le  mal  est  dans  les  ccsurs,  le  mal  est  dans  les  mœurs;  il  faut  an  phi 
IM  y  portor  le  remède,  et  ce  remède  c'est  la  Foi,  c'est  la  Religîoa.  Il  n^esl  pas 
d'autre  moyen  d'éloigner  à  jamais  de  nous  et  de  notre  patrie  ta  périls  •!  ta  car 


«  Les  événements  qui  se  sont  succédé  avec  une  rapidité  effrayante,  no  vov 
auraient-ils  pas  éclairés,  N.  T.-G.  F.  ?  Semblables  aux  idoles  des  nations,  aorics- 
iNMis  des  yeux  pour  ne  point  voir,  des  oreilles  pour  ne  rien  écouter,  un  oam 
pour  ne  rien  comprendre?  Jetés  du  moins  un  re^d  en  arrière;  voyex  s'il  UL 
jamais  dans  l'histoire  une  époque  où  la  puissance  de  Dieu,  où  l'action  de  k  Pn- 
vîdence  soient  plus  évidemment  marquées?  N'est- il  pas  vrai  que  Dieu  s'ertsani 
des  hommes,  môme  à  leur  insu,  pour  arriver  à  ses  fins  contrairement  à  UmIm 
ta  prévisions  t  N'est-il  pas  vrai  que  vingt  fois  depuis  quatre  années  nous  nsm 
sommes  trouvés  sur  ta  bords  de  l'abime,  et  que  toujours,  par  un  prodige  de 
miséricorde,  nous  en  avons  été  préservés?  N'est-il  pas  vrai  que  tous  ta  cakak 
ont  été  déjoués,  toutes  les  altontes  trompées,  toutes  les  trames  les  plus  odieuses, 
et  cependant  les  mieux  ourdies,  déchirées  par  la  main  du  Seigneur?  Et  on  n'y 
pense  pas,  et  nul  ne  réfléchit  dans  son  cœur,  et  nuUus  est  qui  recogiiH  cordé. 
Les  hommes  ont  inventé  un  mot  pour  rendre  cette  succession  surprenante  de 
faits  étranges,  d'émotions  saisissantes;  ils  appellent  ceU  Yimprévu^  et  ils  ne 
¥oyent  pas  que  cet  imprévu  n'est  autre  chose  que  la  Providence  divine  condui- 
sant les  hommes  qui  s'agitont  vainement;  que  cet  t'mpr^c^u,  c'est  la  manitata- 
tion suprême  de  la  puissance  du  Seigneur.  Ah!  grand  Dieu!  nous  écrieroos- 
noDs  avec  le  Roi  Prophète  :  C'est  vous  qui  avez  le  pouvoir  de  la  we  et  de  U 
mort  ;  vous  secouez  la  terre^  vous  la  brisezy  et  quand  vous  le  voulez^  vous  yné- 
rissez  ses  blessures  :  votre  main  nous  conduit  jusqu^aux  enfers  et  nous  en  retire, 
etiln*est  rien  qui  puisse  résister  à  votre  toute  puissance.  Oui,  N.  T.-C.  F.,  Dta 
est  le  matlre  et  le  seul  maître.  Il  regarde  le  monde,  et  il  le  fait  trembler;  il  tou- 
eke  les  montagnes,  et  elles  vomissent  des  flots  de  fumée.  SUl  détourne  sa  face, 
tout  est  dans  le  trouble;  mais  envoie-i-il  son  souffle  bienfaisant^  il  opèse  um 
création  nouvelle,  et  la  face  de  l'univers  est  renouvelée.  oEavid  termine  ce  beau 
cantique  par  cette  parole  brûlante  :  Qu'il  n'y  ait  donc  plus  de  pécheurs  sur  la 
terre;  que  l'iniquité  disparaisse,  et  toi,  mon  Àme,  bénis  le  Seigneur  :  Deficiant 
peccatores  à  terraet  iniqui  ita  ut  non  sint  ;  benedic  anima  mea  Domino*  • 

Hgr  rArcheTÔqne  de  Cambrai  développe  ainsi  cette  dernière 
pensée  : 

f  Tenes  le  pour  certein,  N.  T.-G.  F.,  l'ordre  si  providentîellement  rétabli,  m 
fourrait  se  conserver  longtemps,  si  ceui  mêmes  qui  ont  le  plus  d'intérêt  à  son 
maintien  lui  enlevaient  l'appui  que  la  religion  lui  prête  et  rendaient  à  ranareta 
ta  forces  qu'elle  a  perdues.  On  ne  peut  trop  le  redire  aux  hommes  de  notre 
dpoqne  :  l'ordre  ne  s'est  jamais  établi  d'une  manière  dnrabte  par  l'emploi  exein- 
(Êtéci  oasMofsns'deeeaeata  fÉk  n*ent de  prise  «ne  sur  ta  mrfêmlkm*skêè 
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kMe  soHde  qae  dam  les  inteiligences  et  les  toIodMs,  dios  les  idées  et  les  mœiinr; 
n  ftut  aux  pouvoirs  les  plus  forts,  pour  ne  pas  s^aiïaisser  sous  le  poids  du  gou* 
Temement,  un  point  d^appui  dans  la  conscience  des  peuples  ;  et  cette  conscienca 
populaire,  qui  donne  à  Tautorité  sa  véritable  puissance,  la  religion  seule  en  est 
le  principe. 

<  Nous  pouvons  dpnc  juger  d'une  manière  certaine  à  quelle  distance  nous 
sommes  encore  de  la  stabilité  dans  Tordre,  en  mesurant  le  chemin  qui  reste  I 
fliire  "h  la  société  pour  redevenir  complètement  chrétienne. 

<  Partout  où  domineraient  des  préventions  hostiles  à  la  religion  ;  où  Too 
craindrait,  comme  un  danger  public,  Féclat  extérieur  de  ses  pompes  essentielle- 
ment instructives  et  morales;  où  Tcn  Terrait  avec  inquiétude  et  déGance  Tas- 
cendant  du  ministère  ecclésiastique  sur  le  peuple  ;  où  Ton  n'accepterait  le  con* 
cours  du  prêtre  qu'avec  une  réserve  soupçonneuse  et  jalouse  ;  où  Ton  s'obstine- 
rait à  remplacer  systématiquement  la  charité  chrétienne  et  ses  dévouements  hé- 
roïques par  une  froide  philanthropie  ;  où  l'habit  et  les  vœux  de  la  Sœur  hospita- 
lière et  du  Frère  des  écoles  chrétiennes  seraient  une  raison  déterminante  pour 
qu'on  leur  refusât  la  ^râce  de  soigner  les  malades  et  d'instruire  les  enfants  des 
pauvres  :  on  pourrait  affirmer  avec  assurance  que  là  no  serait  pas  connu  le  che- 
min qui  conduit  à  la  paix,  a  On  y  dirait  en  effet,  selon  les  expressions  d'Isaîe, 
f  que  le  mal  est  bien  et  que  le  bien  est  mal  ;  on  y  donnerait  aux  ténèbres  le 
c  nom  de  lumière,  et  à  la  lumière  le  nom  de  ténèbres  ;  on  y  ferait  passer  pour 
c  doux  ce  qui  est  amer,  et  pour  amer  ce  qui  est  doux  ;  »  et  le  désordre  restant 
à  ce  point  dans  les  idées,  il  serait  toujours  à  craindre  qu'il  ne  se  produisit  dans 
les  faits. 

c  Si  les  hommes,  en  grand  nombre,  continuaient  de  se  montrer,  sinon  dédai- 
gneux et  railleurs,  au  moins  insouciants  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  au  culte 
divin  ;  si,  dans  leurs  familles,  ils  en  abandonnaient  les  saintes  pratiques  exclusi- 
vement aux  femmes,  et  que  les  enfants  ne  vissent  presque  jamais  que  leurs 
mères  prier  au  foyef  domestique  et  aller  à  l'église  ;  si  ceux  qui,  par  leur  instruc- 
tion et  leur  fortune,  par  les  magistratures  et  les  fonctions  publiques  qu'ils  rem- 
plissent, sont  à  la  tète  des  populations  dans  les  villes  et  les  campagnes,  don- 
naient le  triste  exemple  de  cette  indifférence  glaciale  en  matière  de  religion  ;  si 
on  ne  les  voyait  se  confondre  avec  le  peuple  au  pied  des  autels  que  dans  les 
circonstances  où  leur  position  officielle  et  des  bienséances  mondaines  leur  fe- 
raient une  nécessité  d'y  paraître  :  la  société  ne  serait  point  dans  un  état  d'équi- 
libre stable,  et  elle  devrait  s'attendre  encore  à  de  dangereuses  oscillations.  Elle 
ne  serait  en  effet  soumise  qu'à  l'empire  mobile  de  la  force,  parce  que  le  règn» 
de  Dieu  n'y  serait  pas  accepté,  et  que  l'autorité  y  serait  méconnue  dans  sa  source 
par  ceux  mêmes  qui  en  seraient  les  défenseurs,  les  représentants  et  les  déposi- 
taires. 

«  Comprenons  donc,  N.  T.-G.  F.,  quelles  sont,  pour  notre  patrie  et  pour  le 
monde  civilisé  sur  lequel  son  influence  morale  est  si  puissante,  les  conditions 
véritables  de  cet  ordre  et  de  cette  paix  que  le  ciel  nous  a  rendus  et  dont  nous 
voirions  tous  la  conservation.  » 

«  Âh  !  reprenez  le  chemin  de  l'Eglise,  s'écrie  Mgr  l'Archevêque  de  Tours» 
hommes  des  villes,  habitants  des  campagnes  ;  cessez  de  vous  endurcir  aux  grands 
coups  de  la  justice  divine  et  aux  douces  invitations  de  la  miséricorde.  Revenez  à 
la  prière  si  vivement  recommandée  par  le  Souverain-Pontife  dans  les  drcon- 
stances  actuelles;  à  la  prière,  cette  grande  puissance  à  laquelle  il  est  donné  de 
fféchir  le  courroux  du  ciel  ;  exercice  constant  de  tant  de  saintes  ftmes  auxqueliee 
la  France  est  plus  redevable  qu'on  ne  croit,  des  grftces  de  préservation  récem- 
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ment  obtenues.  Commencez  par  elle  la  réforme  de  votre  vie,  et  qa*aa  iiîed  des 
àalets  se  fasse  Tétude  réfléchie  et  consciencieuse  de  tous  les  devoirs  que  le  tempi 
présent  nous  impose.  Qu*on  voie  cesser  parmi  nous  cette  nombreuse  et  déso- 
unte  désertion  des  sacrements,  indice  du  dépérissement  le  plus  funeste  de  la 
foi,  sinon  de  sa  complète  extinction  dans  les  âmes.  Que  le  travail  du  dimaDcbe» 
qui  trop  longtemps  a  été  un  des  scandales  les  plus  criants  de  notre  époque  et  le 
principe  le  plus  fécond  de  la  démoralisation  générale,  soit  enfin  réprouvé  et  f^- 
tri  universellement  comme  le  plus  grand  attentat  contre  la  divine  majesté,  et  on 
de  ces  crimes  sociaux  qui  jamais  ne  demeurent  impunis.  Âvez-vous  quelques 
avantages  de  position,  d'intelligence,  de  fortune,  de  crédit?  gardez- vous  de  lei 
prendre  pour  des  titres  qui  vous  dispensent  des  devoirs,  de  ceux-là  surtout  qui 
exigent  de  sincères  dévouements  et  de  généreux  sacrifices.  Considérez  plotdt 
combien  est  grande  et  étendue  la  responsabilité  attachée  à  votre  condition  sur 
la  terre.  A  l'exemple  de  ceux  qui  sont  de  vrais  modèles  de  piété,  de  désintéres- 
sement, de  charité  active,  intelligente,  inépuisable,  soyez  des  bienfaiteurs  géné- 
reux au  milieu  de  tous  les  besoins  de  vos  frères;  montrez-vous  les  vrais  amis  des 
pauvres  et  des  affligés,  leurs  conseillers  vigilants  et  sages,  leurs  consolateurs 
affectueux  dans  les  nécessités  et  les  peines  de  la  vie.  Mission  auguste  et  sui^liine 
conGée  à  tous  ceux  qui  ont  une  intelligence  pour  comprendre,  un  cœur  pour  ai- 
mer, et  des  ressources,  quelles  qu'elles  soient,  petites  ou  grandes,  pour  è\ie 
employées  non  à  satisfaire  des  goûts  sensuels  et  des  habitudes  de  désoeavie- 
ment,  de  luxe  et  de  plaisir,  mais  à  faire  le  bien  sur  la  terre  et  à  conquérir  ainsi 
la  céleste  patrie.  > 

«  En  ciïet,  dit  Mgr  TEvôque  d*Agen,  la  religion  n'est  pas  comme  un  système 
philosophique  qui  ne  demande  pour  être  soutenu  que  dos  arguments  concluants 
en  sa  faveur  :  elle  a  d'autres  exigences.  Ce  qu'elle  a  droit  d'exiger,  ce  qu'elle 
demande  impérieusement,  la  condition  rigoureuse  pour  qu'elle  répande  ses  bien- 
faits et  que  son  influence  salutaire  se  fasse  sentir,  c'est  qu'aux  louanges  de  nos 
lèvres  nous  joignions  l'hommage  de  tout  notre  être,  car  nous  lui  appartenons 
tout  entiers  :  ce  qu'elle  exige,  c'est  la  soumission  de  notre  esprit  ù  tous  ses  dog- 
mes sans  choix  ni  distinction,  car  elle  n'enseigne  que  la  vérité  ;  c'est  Tamour  de 
notre  cœur  à  tous  ses  préceptes,  car  elle  ne  commande  que  ce  qui  est  éminem- 
ment bon,  pur  et  saint;  c'est  Tacce.  lalion  doci^e  des  pratiques  qu'elle  impose, 
car  elle  ne  prescrit  que  ce  qui  comiuit  à  Dieu.  Louer  la  religion  et  ne  pas  la 
pratiquer,  c'est  l'injurier,  c'est  une  hypocrisie  véritable,  c'est  scandaliser  les 
peuples,  leur  apprendre  à  se  contenter  de  vaines  paroles,  se  contredire  honten- 
seiment  soi-même,  renverser  d'une  main  ce  que  l'on  cherche  à  édifier  de  l'auUre, 
c*est  encourir  le  reproche  que  Jésus-Christ  adressait  aux  Phariûens  :  Ils  disent 
et  ne  font  pas. 

«  Se  contenter  de  louer  la  religion  en  laissant  de  côté  ses  pratiques,  attendre 
qu'elle  sera  pour  nous  une  sauve-garde  sans  en  faire  les  œuvres;  c'est  se  trom- 
per volontairement  et  s'appuyer  sur  des  paroles  do  mensonge,  comme  Dieu  le 
faisait  dire  par  son  Prophète  au  peuple  juif  qui  espérait  que  ses  désordres  reste- 
raient impunis  parce  qu'il  criait  sans  cesse  :  Le  temple  du  Seigneur,  le  tempU 
du  Seigneur  est  ici.  Rendez  vos  voies  bonnes,  dit  le  Dieu  des  armées;  purifiez 
vos  désirs;  élevez  vos  pensées  vers  des  biens  meilleurs;  cessez  de  commettre  vos 
crimes,  les  adultères,  les  fornications,  les  idolâtries  et  les  rapines,  les  haines  et 
les  vengeances;  rendez-moi  un  culte  pur  et  sincèrey  ne  m^honorez  pas  setdement 
des  lèvres  tandis  que  votre  cœur  est  loin  de  moi,  et  ^habiterai  au  milieu  de 
vous  pour  vous  protéger,  Cest  aussi  à  ce  prix  que  Dieu  nous  sauvera  par  la  re- 
iigion. 
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«  Aux  bons  discours  il  faut  donc  joindra  les  bons  exemples,  N.  T.-G.  F.  Le 
bon  exemple,  toujours  efficace,  tel  est  le  devoir  de  tous,  mais  spécialement  de 
ceux  que  la  Providence  a  constitués  en  dignité  et  à  qui  elle  a  donné  autorité  sur 
leurs  semblables,  car  la  fin  de  Tautorité  est  d'édifier  et  non  de  renverser,  de 
former  les  autres  à  Taccomplissement  de  leurs  devoirs  et  nim  de  les  en  détour- 
ner, de  les  porter  à  Dieu  et  non  de  les  en  éloigner,  et  par  un  juste  retour  cVst 
aussi  le  moyen  le  plus  efficace,  le  seul  même  de  rendre  Tautonté  vénérable  et 
de  lui  concilier  le  respect  qui  lui  est  dû.  Tel  est  encore  le  devoir  rigoureux  de 
ceux  qui  ont  reçu  en  partage  les  dons  de  Tesprit  et  de  la  fortune,  le  bienfait 
d'une  instruction  étendue  et  d'une  éducation  soignée  ;  car  tous  les  dons  de  Diou 
doivent  tourner  à  sa  gloire  et  à  Tavantage  des  autres.  Tel  est  enfin  le  devoir  de 
tous,  du  père  dans  la  famille,  du  magistrat  dans  la  cité.  Sans  cette  édification 
de  l'exemple,  sans  ce  retour  complet  à  la  religion,  on  aura  beau  dire  que  les 
esprits  se  calment,  que  Tordre  renaît,  rien  ne  sera  fait  en  vérité.  Il  y  aura  un 
mieux  à  la  surface,  des  apparences  trompeuses;  mais  le  mal  concentré  au  fond 
des  cœurs  ne  sera  pas  guéri  et  il  éclatera  d'autant  plus  inopinément  et  plus  ter- 
rible qu'il  aura  été  ^us  violemment  comprimé.  > 


Actes  officiels  et  Décrets. 

Louis-?>apoléon,  président  de  la  République  française,  sur  le  rapport  du  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  et  des  cultes. 

Considérant  que  le  nombre  des  membres  du  clergé  paroissial  de  Paris  ne  per- 
met pas  d  accompagner  tous  les  morts  jusqu'au  cimetière,  et  qu'ainsi  beaucoup 
de  familles,  notamment  celles  qui  sont  indigentes  ou  peu  aisées,  sont  privées  des 
dernières  prières  de  l'Eglise; 

Considérant  qu'il  importe  de  remédier  promptement  à  cet  dtat  de  choses  d'une 
manière  conforme  à  la  charité  chrétienne,  ■ 

Décrète  : 

Art.  i".  II  est  attaché  à  chacune  des  trois  succursales  de  la  Tnnilé,  Saint- 
Ambroise  et  Saint-Jucques  du-Haul-Pas,  à  Paris,  deux  vicaires  qui,  sous  le  titre 
iïaumôniers  des  dcrniùres  pricreSj  seront  spécialement  et  exclusivement  char- 
gés, dans  les  cimetières  du  Nord,  du  Sud  et  de  l'Est,  auprès  desquels  ils  réside- 
ront, de  recevoir  gratuitement,  quand  la  demande  en  sera  faite,  les  corps  qui  ne 
seraient  pas  accompagnés  par  le  clergé,  de  les  conduire  jusqu*à  la  tombe  et  de 
réciter  les  dernières  i)rièrcs  de  l'Eglise. 

Art.  2  Le  traitement  do  ces  aumôniers  est  fixé  à  douze  cents  francs,  indé- 
pendamment de  rindemnité  de  logement  de  six  cents  francs  qui  a  été  votée  par 
le  conseil  municipal  de  Paris.  Ce  traitement  sera  imputé,  pour  1852,  sur  le  cré- 
dit ouvert  au  troisième  paragraphe  du  chapitre  V  du  budget  des  cultes  (  vica- 
riats). 

Art.  3.  Le  ministre  de  Tinstruction  publique  et  des  cultes  est  chargé  de  Texé- 
cution  du  présent  décret. 

Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  21  mars  1852.  Louis  Napoléon. 

Par  le  Prince-Président  : 
Le  ministre  de  Tinstruction  publique  et  des  cultes,  H.  Fortoul. 

Le  Moniteur  de  ce  matin  a  publié  ce  décret. 

Chemucs  db  fer.  —  Il  en  contient  un  autre  qui  autorise  la  société  anonyme 
formée  sous  la  dénomination  de  Compagnie  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon  et 
en  approuve  les  statuts. 
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La  0od9té  sera  booiiîm  à  toutei  les  obligations  qvi  dérivent  povr  les  conees- 
SÎOBiiaires  des  décrets  du  5  janvier  ISSt  et  da  cafaW  des  charges  y  annexé. 

IfAiiini.  —  La  feuille  officielle  a  reproduH  hier  plusieurs  drenlaires  concer- 
nant le  rôle  d'équipage,  le  cabotage,  etc. 

Cour  dbs  comptbs.  —  Le  20  mars,  il  a  para  on  décret  en  verta  dnqnél  les 
dispositions  du  décret  du  1"  mars  relatives  à  la  retraite  de  plein  droit  des  magi^ 
trats  inamovibles  de  Tordra  judiciaire,  sont  applicables  aux  membres  de  la  cov 
des  comptes. 

—  Les  avis  suivants  ont  été  communiqués  aux  (Hvers  joumanx  : 

FnvAnGfiL  —  On  a  répandu  le  bruit  que  le  gouvernement  avait  rintention  de 
l^emparer  du  monopole  des  assurances  :  cette  nouvelle  est  dénuée  de  tout  fm- 
dement* 

Des  doutes  paraissent  s*ètre  élevés  sur  rinterprétation  à  donner  à  TarL  4  de 
Tarrèté  pris  le  15  mars  par  le  ministre  des  finances  pour  TexécnUoti  dn  décret 
relatif  à  la  conversion. 

n  suffît,  pour  expliquer  le  véritable  sens  de  cet  article,  de  faire  remarquer 
que  les  récépissés  délivrés  en  échange  des  inscriptions  forment  titres  centre  1b 
trésor,  et  qu'ils  sont  négociables.  Ces  récépissés  ne  constituent  d'ailleurs  qo'im 
situation  provisoire  qui  cessera  nécessairement  le  3  avril.  A  cette  époque.  Use- 
ront immédiatement  remboursés,  ou,  si  le  reaboersement  devait  s'opérer  v^ 
séries,  ils  seraient  remplacés  par  de  nouveaux  titres,  au  même  intérêt,  et  com- 
INirtant  les  facilités  ordinaires  de  transmission. 

Costumes.  —  Les  costumes  des  divers  corps  constitués  ne  pouvant  être  to« 
terminés  pour  la  cérémonie  du  29  mars  prochain,  le  Prince-Président  a  déddé 
qu'à  l'exception  du  pré^dent  et  des  personnes  composant  les  bureaux  de  ces  dl- 
Ters  corps,  les  autres  membres  prendraient  la  petite  tenue.      (Communiqué.) 


Budget  de  1852. 

CONTRIBCTIONS  DIRECTES.  —  BUDGET  DES  DEPENSES.  —  POimS 
SECRETS.  — SERVICES  SPECIAUX.  —  DÉPENSES  DEPARTEBIEKTALES 
ET  AUTRES. 

Nous  avons  t&cbé,  dans  notre  dernier  numéro^  de  donner  une  idée  générale  da 
rapport  de  M.  le  ministre  des  finances  et  du  décret  que  règle  le  budget  de  1852. 
On  nous  permettra  de  compléter  aujourd'hui  ce  travail  .en  y  ajoutant  un  petit 
nombre  d'indications  et  de  remarques  qui  nous  ont  paru  mériter  quelque  atten- 
tion. 

§  I*'.  —  D'abord  on  aura  sans  doute  observé  que  le  rapport  ne  parle  nnllement 
des  contributions  directes.  Elles  avaient  pu  être  votées  par  l'assemblée  électorale 
avant  sa  dissolution.  Elles  figurent  en  réalité  dans  le  budget  des  recettes  pour 
une  somme  de  411,689,790  fr.,  desquels  il  fant  déduire,  pour  avoir  le  revena 
net,  les  frais  montant  à  88,046,410  fr.;  reste,  par  conséquent,  523,643,340  fr. 
*  Le  surplus  des  ressources  de  l'Etat  est  fourni  par  les  produits  des  domaines  : 
11,970,564  fr.;  les  produits  des  forêts  et  de  la  pêche,  40,976,940  fr.;  eidlB, 
quelques  antres  revenus  ou  produits  divers  dn  budget  qui  sont  comptés  pour  les 
deux  sommes  de  18,215,1S6  et  de  14,596,573  fr.  comme  recette  effective,  et  pour 
celles  de  24,844,900  et  8,089,447  fr.,  évaluées  comme  frais  de  perception  ou 
recettes  inscrites  seulement  pour  ordre. 

Parmi  les  ressources  spécialeg^  nous  n'avons  cité,  d'après  le  rapport  de  M*  Bi- 
nean,  qu'un  seul  chiffre,  celui  du  produit  que  l'on  compte  tirer  de  l'alîénalkNi 
des  bois  de  l'Etat  :  15,000,000.  De  plus,  les  versements  des  fiWBfipagninw  4a 
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miM  de  fer  sur  les  prête  qui  leur  ont  été  faits,  derront  s'élerer  à  4,f99,60O  fr.; 
les  remboarsements  ft  effectuer  par  la  compagnie  des  chemins  de  fer  du  Nord  à 
3,500,000  fr.;  ceux  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon  à  59,i03,000  fr.;  la  por- 
tion contribulive  des  diverses  compagnies  dans  la  dépense  du  chemin  de  fer  de 
ceinture  de  Pans,  8,533,335  fr.;  et  enGn,  le  produit  de  la  réserve  de  Tamortis- 
sement,  77,140,914  fr.  Ces  denx  dernières  sommes,  ayant  une  affectation  spé- 
ciale, ne  sont  inscrites  que  pour  ordre. 

C'est  ainsi  que  se  forme  le  total  général  de  i, 440,415,604  fr.,  sur  lesquels  il 
y  a  199,453,051  fr.  de  recettes  pour  ordre,  et  1,249,958,375  fr.  de  revenus  ef- 
fectifs. 

§  II.  —  En  regard  de  ces  renseignements,  on  sera  peut-être  curieux  de  savoir 
les  principaux  chapitres  entre  lesquels  se  répartissent  les  fonds  mis  à  la  dispo- 
sition du  Trésor. 

Sous  le  titre  de  service  ordinaire,  on  place  la  dette  publique  qui  réclame 
517,227,342  fr.,  plus  les  frais  monunt  à  77,140,911  fr.,  total  :  594,368,435  fr.; 
et  les  dotations  qui  s'éièvent  à  3,773,600  fr. 

Parmi  les  services  généraux  on  compte  le  ministère  d*Etat  pour  7,239,100  fr.; 
la  justice  pour  26,413,634  fr.;  les  affaires  étrangères  pour  8,273,976  fr.;  Tins- 
traction  publique  pour  17,101,907  fr.  d'une  part,  3,552,860  fr.  d'un  autre;  en 
tout  22,434,767  fr.;  les  cultes  42,141,292  fr.;  Tintérieur,  Tagriculture,  etc., 
d'une  part  31,115,274  fr.,  de  l'autre  105,683,680  fr.,  en  tout  134,800,834  fr.; 
la  police  générale  5,872,463  fr.;  les  travaux  publics  67,860,463  fr.,  plus 
2,022,860  fr.,  en  tout  69,885,023  fr.;  la  guerre  527,416,631  fr.,  plus  997,805  fr., 
en  tout  529,414,434  fr.;  la  marine  i08,ë99,094  fr.,  plus  5,921,084  fr.,  en  tout 
114,820,778  fr.;  les  Gnances  18,497,006  fr.  À  ce  chapitre  se  rattachent  encore 
les  frais  de  régie,  de  perception  et  d'exploitation  des  impôts  131,394,180  fr.;  et 
les  remboursements,  restitutions,  non  valeurs  et  primes  80,791,660  fr. 

EhGn  les  dépenses  relatives  aux  travaux  extraordinaires  se  divisent  aind  : 
ministère  d'Etat  4,923,000  francs;  des  travaux  publics  62,572,269  francs,  plus 
3,535,533  fr.,  en  tout  68,703,602  fr.;  et  à  la  marine  2,405,000  fr.  Total  générd, 
75,033,602  fr. 

§.  III.  —  Une  disposition,  qui  se  trouve  noyée  dans  le  rapport  et  dans  le  dé- 
cret publiés  le  18  mars,  porte  que  i  dorénavant  le  compte  particulier  de  l'emploi 
des  crédits  ouverts  pour  les  dépenses  secrètes,  sera  réglé  déGnitivement  par  le 
chef  de  l'Etat  à  la  un  de  chaque  exercice  et  k  l'expiration  de  chaque  gestion  du 
ministre  ordonnateur.  » 

§  IV.  —  Lei  services  spéciaux  rattoMs  pour  ordre  au  budget  de  VEtat,  sont 
fixés  en  recette  et  en  dépense,  pour  l'exercice  1832,  à  la  somme  de  21  millionB 
456,650  fr. 

L'affectation  aux  dépenses  du  service  départemental  des  ressources  spécUle- 
ment  attribuées  à  ce  service  par  la  loi  du  10  mai  1858,  est  comprise  dans  les 
voies  et  moyens  de  1832,  pour  103  millions  995,440  fr. 

L'affectation  aux  dépenses  du  service  colonial  est  portée  dans  le  budget  spé- 
cial pour  21  millions  556,440  fr. 

En  reproduisant  ces  chiffres,  nous  ne  nom  dissimnlons  pas  ce  qu'une  sem- 
blable statistique  peut  avoir  d'aride  au  premier  coup  d'œil.  liais  chacun  des  ar- 
ticles qu'elle  contient  se  rapporte  à  des  choses  qui  sont  d'un  intérêt  majeur  pour 
l'Etat  et  pour  les  citoyens.  U  y  a  trois  questions  principales  sur  lesquelles  roale 
tout  k  gouvernement  i  proprement  dire  politique  d'un  peuple  :  VadmimstraUofi^ 
imÊérémr9,  les  rêlations  avec  les  pdMemcee  étrangkrm,  et  enfin  les  /8wms% 
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saBS  lesquelles  il  ne  saurait  longtemps  y  avoir  ni  bon  ordre  an  dedans  ni  forœ 
suffisante  au  dehors.  Les  finances  doivent  donc  être  une  des  plus  grandes  soHi- 
cUudes  du  moment.  Ghaelbs  db  JRiamcet. 


Bulletin  de  la  politique  étrangère. 

Depuis  Tarrivée  de  lord  Derby  au  ministère,  une  guerre  à  outrance  lui  a  Mé 
faite  par  lord  John  Russell,  dont  les  intrigues  parlementaires  ont  déchaîné  coutn» 
•lui  tour  à  tour  les  whigs  et  les  radicaux.  Dans  la  semaine  dernière,  les  attaques 
ont  élé  plus  violentes  :  on  espérait  forcer  le  ministère  à  se  retirer  ou  à  dissoudre 
•  a  chambre.  Lord  Derby  n'a  accepté  ni  Tun  ni  Tautre  de  ces  termes  extrêmes, 
et  a  déclaré  que  s'il  devait  en  appeler  à  de  nouvelles  élections  >  ce  ue  serait  pas 
avant  six  mois. 

Mazzini  continue  à  lancer  des  manifestes.  Dans  son  dernier,  au  milieu  do  pa- 
thos où  se  délecte  le  prophète  de  l'ibéb,  on  trouve  d'assez  amèrcs  récrimina- 
tions contre  les  frères  et  amis.  Il  y  aurait  rupture  peut-être  sans  Tattente  où 
Ton  est  de  la  caisse  remplie  en  Amérique  un  peu  par  Kossuth,  et  surtoat  par 
Kinkel,  réfugié  allemand  de  !a  plus  dangereuse  espèce.  Avec  de  Pargent  Je  co- 
mité espère  raviver  les  espérances  déçues,  renouer  les  trames  brisées  et  rame- 
ner encore  une  fois  TËurope  au  bord  de  Tabime. 

Les  inquiétudes  qui  se  manifestaient  en  Suisse  au  sujet  des  rapports  du  con- 
seil fédéral  avec  le  gouvernement  français  sont  tout  à  fait  calmées.  Les  réfugiés 
qui  abusaient  de  Phospitalité  d'un  pays  frontière  pour  continuer  leurs  coupables 
menées,  seront  éloignés  et  surveillés;  du  moins  on  le  promet,  comme  on  Ta  déji 
plus  d'une  fois  promis. 

Il  est  difficile  que  le  gouvernement  suisse,  quoique  conservateur,  puisse  agir 
avec  vigueur  contre  des  révolutionnaires,  maintenant  qu'il  est  battu  en  brèche 
par  les  radicaux,  devenus  presque  partout  maîtres  de  toutes  les  positions. 

Une  question,  qui  aurait  pu  finir  par  un  scandale,  s'est  présentée  à  la  Cham- 
bre des  députés  en  Piémont,  et  a  été  étouffée  par  un  ordre  du  jour  qu'a  sollicité 
M.  le  comte  de  Cavour.  M.  Rével  affirmait  qu'en  quittant  le  ministère  le  16  dé- 
cembre 1849  il  avait  laissé  GO  millions  dans  les  caisses  de  l'Etat;  M.  Natazzi, 
son  successeur,  soutenait  qu'en  arrivant  au  pouvoir,  le  16  décembre  1849,  il 
avait  trouvé  Us  caisses  vides.  Le  premier  demandait  une  enquête,  que  le  second 
acceptait,  quand  le  ministre,  M.  de  Cavour,  est  venu  s'y  opposer  au  nom  des 
intérêts  du  pays  et  de  ses  institutions.  On  ne  comprend  pas  bien  comnnent  les 
intérêts  dn  pays  sont  engagés  à  laisser  disparaître  60  millions  sans  qu'on  en 
puisse  retrouver  la  trace  ;  aussi  tous  les  journaux  de  l'opposition  répètent  chaque 
jour  :  Où  sont  les  60  millions?  C'est  leur  delenda  est  Carthago, 

Quand  les  troupes,  dont  nous  avions  annoncé  le  départ,  sont  arrivées  en  Sar- 
daigne,  le  général  Durando,  qui  les  commande,  a  pris  les  mesures  les  plus  sé- 
vères et  a  mis  rtle  en  état  de  siège.  VArmonia  publie  à  ce  sujet  des  réflexions 
que  nous  aimons  à  reproduire  en  partie  : 

€  Nous  devons  reconnaître  que  les  actes  de  notre  ministère  ont  puissamment 
contribué  à  engendrer  cet  esprit  d'insubordination  que  l'on  combat  aujourd'hui 
par  la  force  des  soldats  et  le  canon.  Il  nous  semble  que  les  principes  admis  d'en 
haut  produisent  leur  effet  naturel. 

c  Le  gouvernement  s'attaque  à  l'Archevêque  do  Cagliari,  il  garde  en  prison 
pendant  un  mois  l'Archevêque  de  Sassari.  Eh  bien!  l'exemple  fructifie,  et  le 
peuple  à  son  tour  se  révolte  contre  le  gouvernement.  Une  rébellioa  relig^tase 
jiroëttit  ane  rébellioti  politique.  Tel  est  le  cours  ordinaire  des  événements  ho- 


mains.  La  Providence  dispose  que  celui  qui  a  semé  l'arbitraire,  recueille  Tarbi- 
traire » 

c  Le  pouvoir  méprise  Jautorité  religieuse;  le  peuple  applaudit,  mais  en  ap- 
plaudissant, il  apprend  à  mépriser  à  son  tour  Fautorité  politique.  Et  que  Tocca- 
sion  se  présente,  il  se  révolte  contre  la  troupe,  cette  personnification  de  Fauto- 
rité, lutte  contre  les  soldats,  et  le  couteau  à  la  main  et  le  fusil  sur  Fépaule  il  fait 
la  loi  au  gouvernement 

«  Le  peuple  conclut  par  induction,  et  le  peuple,  quoique  sans  éducation  et 
grossier,  a  sa  logique  d'auiant  plus  tenace  et  terrible  qu*il  est  plus  mal  élevé  et 
grossier.  Les  Sardes  ont  dit  :  Si  ceux  qui  appartiennent  à  la  société  catholique 
peuvent  impunément  se  révolter  contre  le  Pontife,  pourquoi  nous  qui  apparte- 
nons à  la  société  civile  ne  pourrions-nous  pas  nous  révolter  contre  le  gouverne- 
ment? Us  Font  dit,  ils  Font  fait.  » 

Une  révolution  est  accomplie  à  Buénos-Ayres  ;  c'est  après  une  bataille  san- 
glante qui  a  duré,  le  3  février,  depuis  sept  heures  du  matin  jusqu'à  onze  heures 
du  soir,  que  la  dictature  do  Rosas  a  été  anéantie.  Les  Montévidéens  doi- 
vent ce  triomphe,  après  de  si  longues  souffrances,  à  leur  alliance  avec  le 
Brésil. 

La  cavalerie  alliée  a  eu  bientôt  mis  en  déroute  la  cavalerie  de  Rosas.  On  a  sur- 
le-champ  attaqué  les  retranchements  défendus  par  Q,000  hommes  d'infanterie  et 
40  pièces  de  campagne. 

Â  trois  heures  et  demie  seulement,  après  plus  de  huit  heures  de  feu,  la  re- 
traite de  Farmée  de  Rosas  a  été  complète  et  le  carnage  a  été  grand. 

Rosas,  que  Pacheco  avait  forcé  de  paraître  sur  le  champ  de  bataille,  s'est  tou- 
jours tenu  en  lieu  de  sûreté.  La  bataille  n'était  pas  encore  tout  à  fait  perdue  qu'il 
se  sauvait  sous  la  protection  de  M.  Gore.  Â  sept  heures  du  soir,  il  s'est  embar- 
qué sur  le  Locust  et  de  là  sur  le  Centaure, 

Mancella,  gouverneur  militaire  de  Buenos -Âyres,  apprenant  la  défaite  de 
Rosas,  voulait  d'abord  défendre  la  ville  avec  2,500  hommes  de  garde  passive, 
et  il  avait  commencé  de  faire  ouvrir  des  fossés  dans  les  rues  ;  mais  lorsqu'il  a 
vu  Famiral  GreafTel  avec  quatre  bateaux  à  vapeur  et  trois  corvettes,  il  lui  a  fait 
dire  qu'il  capitulerait,  et  Fa  fait  prier  de  ne  pas  ouvrir  le  feu  sur  la  ville.  U  a 
prié  aussi  Urquiza  de  lui  accorder  une  capitulation  afin  d'épargner  le  pillage  de 
la  ville. 

On  croit  que  Rosas  se  rendra  aux  Etats-Unis. 

Une  expédition  est  décidément  dirigée  par  le  gouvernement  d»^  Washington 
contre  les  lies  du  Japon.  Elle  est  chargée  d'obtenir  l'élargissement  des  naufragés 
de  toutes  les  nations,  qui  peuvent  se  trouver  emprisonnés  dans  la  cachots  de 
l'archipel  japonais  ;  elle  demandera  pour  Favenir  la  libre  entrée  de  certains  ports 
en  cas  de  détresse  ou  m(^me  de  ravitaillement  nécessaire,  et  sa  négociation  sera 
faite  à  l'avantage  de  toutes  les  marines.  EnGn,  le  commodore  Perry  s'cfTorcera 
de  réaliser  un  traité  de  commerce  entre  le  Japon  et  les  Etats-Unis. 

Tant  qu'il  ne  s'est  agi  que  de  conquérir  des  âmes  à  Jésus-Christ  et  que  le 
sang  des  martyrs  a  seul  coulé,  les  puissances  chrétiennes  ont  laissé  Fempereur 
du  Japon  dans  son  isolement  obstiné.  Mais  qu'il  s'agisse  d'un  traité  de  commerce, 
on  envoie  un  commodore,  dont  les  caronades  briseront,  s'il  le  faut,  les  barrières 
que  la  méûance  traditionnelle  des  Japonais  élève  entre  eux  et  le  reste  du  monde. 
Les  insulaires  en  seront-ils  plus  heureux?  C'est  fort  contestable,  tandis  que  les 
missionnaires,  s'ils  avaient  été  soutenus,  auraient,  depuis  trois  siècles,  lipanda 
dans  ces  vastes  contrées  les  principes  de  la  vraie  civilisation. 

£•  Ds  Valbttb,  c^.  hon. 
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IKMf  E.  ^  Une  notificatioii  de  S.  Em.  le  Cardinal-Ticaire  ^e  la  durée  d« 
JuMé  à  Rome.  Commence  le  19,  jour  de  saint  Joseph,  il  se  termîoera  le  ^ 
manche  iS  avril.  Des  exercices  spirituels. sont  indiques  par  Son  Eoiineoce;  3a 
se  composent  d'un  sermon  d'environ  trois  quarts  d'heure  sur  les  devoirs  du  chré- 
tkn  et  spécialement  sur  les  moyens  de  bien  recevoir  les  sacrements  de  péaiteooa 
et  d*eQcbaristie  ;  de  la  lecture  des  acfes  des  vertus  théologales  ;  du  chant  dn 
TenS  Creator;  d*une  méditation  sur  quelqu'une  des  vérités  étemelles,  qui  soit  la 
bénédiction  du  Saint-Sacrement.  Dix  églises  sont  désignées  où  ces  exercices  au- 
ront lieu  vers  cinq  heures  du  matin.  Dans  un  plus  grand  nombre,  on  les  doBnera 
deux  heures  et  demie  avant  Y  Ave  Maria  (vers  quatre  heures,  à  cette  époque  fde 
l^knnée)  ;  enfm,  le  soir  ils  seront  répétés  pour  les  hommes  seulement.  Tootk 
monde  peut  ainsi  profiter  de  ce  puissant  moyen  de  préparation. 

Diocèse  de  Paris.  -*  Un  sermon  aura  lieu  à  l'église  de  la  Madeleme,  le  m»- 
credi,  24  mars,  à  une  heure  et  demie  précise,  en  faveur  de  rinfirmerie  Marie* 
Thérèse.  Le  sermon  sera  prononcé  par  M.  Tabbé  Du(|ue5nay.  Mgr  rAichtfè^ 
4a  Paris  présidera  l'assenblée,  et  donnera  le  salut. 

La  quèle  sera  faite  par  Mmes  Âffre  de  Saint-Rome,  boulevard  SaintrMarÛB, 
id  ;  la  comtesse  de  Boiarenaud,  r«e  de  la  Ghaifte,  10  ;  G^aaûon,  rue  Royale,  16, 
à  Yersdlles;  vicomtesse  de  rA.igle,  boulevard  Malesherbes,  5;  Mertian,  rue 
Saint-Honeré,  354;  marqoise  de  Nédouchel,  rue  Neuve-Saiul-AuguaAMi,  36;  «- 
comtesse  de  Vauveneux,  rue  d'Anjou-Saint-Uonoré,  50. 

(«es  personnes  qui  ne  pourraient  pas  assister  à  la  cérémonie  sont  priées  d*en« 
voyer  leur  offrande  à  Mesdames  les  quêteuses  ou  à  Mgr  l'Arebevèque  de  Paris, 
ou  à  la  Sœur  supérieure  de  l'Infirmerie  Marie-Thérèse,  rue  d'Enfer,  Ii6. 

—  Jeudi,  25  de  ce  mois,  à  la  suite  d'un  sermon  par  M.  l'tfbbé  Bautaîn,  vi- 
caire-général de  Paris,  aura  lieu  à  Saint- Roch  une  quête  en  faveur  des  reli- 
^euses  Carmélites  du  Mans  (Sartbe). 

Elle  sera  faite  par  Mesdames  la  marquise  de  Dam  pierre,  me  Sarnt- Lazare, 
99  bis;  la  comtesse  d'Ercevilie,  rue  de  Grenelle-Saint -Germain,  22;  Henri  Gef- 
froy,  rue  d'Amstenlam,  37;  la  marquise  de  Juigné,  rue  de  Grenelle  Saint-Ger- 
main, 33;  la  baronne  de  Maynard,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  95;  Henri  de 
Riancey,  à  Passy,  Grande-Rue  de  Passy,  68;  Ârnault  Rogé,  rue  du  Faubourg* 
Saint-Honoré,  116. 

Diocèse  de  Versailles.  —  Vendredi  prochain,  26  mars,  il  sera  prêché,  en 
Téglise  Notre  Dame  de  Versailles,  à  deux  heures  très- précises,  par  le  K.  P.  Fé* 
lix,  de  la  Compagnie  de  Jésus»  un  sermon  de  charité  eu  faveur  de  VOEuvre  dm 
Pauvres  malades  visités  à  domicile.  Immédiatement  après  instruction,  U^  i'Er 
v^ue  douneia  la  bénédiction  du  très-Saiut-Sacrcment. 

DiocfeSB  DE  Moulins.  —  On  lit  dans  le  Mémorial  de  V Ailier  ; 

«  La  vénérable  Sceur  Eléonore  Saignes,  supérieure  générale  des  Sœurs  de  h 
diarité,  vient  de  mourir  à  Nevers,  après  une  longue  maladie,  dans  la  cinquante- 
sixième  année  de  son  âge.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  dimanche,  au  milieu  d*aB 
concours  immense  de  la  population  de  la  ville  et  des  environs,  qui  venait  rendre 
un  dernier  hommage  à  cette  femme  remarquable  par  ses  vertus  et  son  rare  nd- 
rite.  La  Congrégation  perd  en  elle  une  administratrice  distinguée;  sa  mort  lais- 
sera parmi  ces  saintes  FiHes  un  vide  qui  ne  sera  pas  comblé  de  longtemps.  La 
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Droctu  B*Efiiiix.  —  n  y  a  quelques  iwoii,  une  épidéine  de  flène  typhoïde 
déiolirit  hi  eomurane  d*Ailly  (Eure).  Le  mal  était  si  grand,  qae  le  gouterneoMflt 
avait  envoyé  sur  les  lieux  M.  le  docteur  Meslier,  membre  da  conseil  supérieer 
de  satabritô  de  Paris. 

Personne  ne  voulait  plus  soigner  les  malades.  M.  le  sons-préfet  de  Louneri 
s*adressa  alors  à  Mme  la  supérieure  de  la  Miséricorde,  qui  s^empressa  de  partff, 
a¥ec  quelques  religieuses  de  son  établiesenwnt,  pour  ee  théâtre  de  désolation. 

Ces  respectables  Sœurs  sont  restées  plus  d'un  mois  an  cfaetet  des  malades 
auxquels  elles  ont  prodigué  les  soins  les  plus  tendres  et  les  plus  dévoués,  et  tMm 
ne  sont  revenues  dans  leur  couvent  que  lorsque  Tépidémie  eut  complètement 


L'honorable  M.  Lefebvre-Duniflé,  alors  ministre  du  commerce,  a  décerné  aux 
Sœurs  de  la  Miséricorde  une  médaille  d^bonneur  qui  leur  a  été  remise,  il  y  a 
deux  jours,  en  présence  d'une  nombreuse  assemblée,  par  M.  le  sous-préfet  Ro^ 
ger.  Ce  magistrat  a,  dans  une  courte  allocution,  rappelé  le  sublime  dévouement 
de  ces  dignes  religieuses. 

DiocfesB  DB  BB8A^ço!f .  —  Dernièrement  on  Toyait  se  promener  dans  les  mes 
de  Besançon  un  vieillard  revèlii  d'un  costume  maintenant  inconnu  en  France. 
C'était  M.  Barband,  ancien  cordelier,  qui,  en  1792,  fut  proscrit  conrnie  inser- 
menté et  condamné  à  la  déportation.  Il  passa  plus  d'un  an  dans  lUe  d'Oleron, 
dont  il  n'échappa  que  par  miracle  avec  sept  de  ses  confrères,  et  vint  attendre, 
caché  à  Lyon,  la  fin  de  la  persécution.  Après  le  Concordat,  les  maisons  de  son 
ordre  étant  supprimées,  il  exerça  le  ministère  pastoral  dans  le  diocèse  de  Besan- 
çon, jusqu^ft  ce  que  son  âge  et  ses  infirmités  Tobligeassent  à  prendre  sa  retraite. 
H.  Barbaud  a  aujourd'hui  quatre  vingt- sept  ans,  et  jouit  d'une  merveilleuse  pré- 
sence d'esprit.  Ne  pouvant  mourir  dans  un  couvent  de  son  ordre  et  parmi  ses 
Frères,  il  a  du  moins  voulu  aspirer  sons  l'habit  dont  il  croyait,  il  y  a  soixante 
ans,  se  revêtir  pour  toujours.  {Union  franc -comtoiêeJ) 

Diocèse  de  Toulouse.  —  Le  clergé  et  les  fidèles  de  la  paroisse  Saint-Aubin, 
qui  depuis  neuf  ans  avaient  planté  leur  tente  dans  la  modeste  chapelle  de  Sainte- 
Anne,  utile  dépendance  de  l'église  métropolitaine,  ont  pris  définitivement  pos- 
session des  cryptes  du  nouveau  temple  bâti,  comme  on  le  sait,  sur  remplace- 
ment de  nos  anciens  cimetières.  C'est  là  où  est  désormais  établie  Téglise  de 
Saint-Aubin  et  où  se  célèbre  le  service  {laroissial.  Cette  translation  et  l'inaugu- 
ration de  la  nouvelle  église  souterraine  ont  été  l'objet  d'une  touchante  cérémo- 
nie religieuse  à  laquelle  la  présence  du  premier  pasteur  du  diocèse,  qui  a  com- 
mencé dans  la  nouvelle  paroisse  sa  visite  épiscopale,  ajoutait  un  puissant  in- 
térêt. 

Diocèse  de  Lyon.  —  On  lit  dans  la  Gazette  de  Lyon  du  13  : 
«  Hier,  a  eu  lieu  à  l'église  de  Saint- François,  la  séance  solennelle  de  rœuvre 
du  Saint- Enfant-Jésus.  Rien  de  touchant  comme  cette  cérémonie,  que  Mgr  le 
Cardinal-Archevèqne^vait  bien  voulu  présider  avec  sa  bonté  ordinaire.  Les  en- 
flsnts  pauvres  présentés  par  leurs  petits  protecteurs,  devant  l'autel,  partageant 
avec  eux  un  pain  bénit,  recevant  d'eux  assistance  et  vêlement,  en  échange  de  la 
prière,  sous  les  regards  de  Dieu  :  voilà  le  symbole  de  ce  qu'il  faudrait  faire  pour 
Muver  U  sociélé  ;  voilà  ce  que  nous  apprend  l'exemple  des  petits  enCants  de 
Lyon,  à  hk  suite  de  l'Enfaut  Jésus;  voilà  une  belle  école  do  dévouement  etif'i 
moMiié,  eàkile  sont  nos  meltm  etoei  modàlei.  » 
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Louvain  ont  été  réiiois  liier  eo  consolUtioQ  à  Téfèché. 
.  La  journée  n*«  p«i  été  anin  bouno  pour  levén^ibla  mibdo  que  lot  préeé- 
dantat;  la  nuit  a  été  agitée  ;  la  toux  et  rexpectoration  n'ont  paa  augaieiité.  DV 
ffèa  le  dernier,buUetin«  il  y  avait.ua  peu  d'amélioration  le  Si. 

BRDXBLLie.  —  La  fête  de  saint  Joseph,  patron  de  la  Belgique,  a  ëtécélébiéi 
iûer  avec  une  soleonité  extraordinaire  dans  la  plupart  des  églises  de  li 
capitale. 

La  fête  a  été  particulièrement  sdennisée  à  l'église  de  Notre  Dame-das-Vio* 
iolres  au  Sablon.  A.  onze  heures,  à  la  grand'messe  célébrée  en  musique,  S.  Exe 
Mgr  Gooella,  Nonce  apostolique  en  Belgiqoe,  Archevêque  de  Néo-Càarée«  a  dr 
ikûé  pontiiicalement. 

Cette  solennité  religieuse  avait  aussi  pour  but  de  célébrer  rinsUtuflon  de  U 
confrérie  de  Saint-Joseph,  érigée  en  l'église  du  Sablon,  sous  les  auspices  de 
l'archiducbesse^nfante  Isabelle  en  1623^  La  confrérie  est  composée  de  peraooBSi 
appartenant  aux  premières  familles  nobles  de  la  capitale,  ligr  le  comte  Mercy- 
Argenteau,  Archevêque  de  Tyr  m  partibus  infidàium,  en  est  le  chef-prefdL 
S.  £m.  le  Cardinal-Archevêque  de  Malines  en  est  le  protecteur.  LL.  ii.  SS. 
le  duc  et  la  duchesse  d'Arenberg  sont  inscrits  en  tête  des  membres  de  la  con- 
frérie. 

MISSIONS.—  If.  Beurel,  de  la  Société  des  Missions-Etrangères,  qui  étût  venu 
chercher  en  Europe  des  secours  et  des  collaborateurs  pour  fonder  à  Siogapore 
des  écoles  callioliqnes,  est  reparti  le  10  décembre  dernier,  avec  les  moyens  de 
réaliser  son  pieux  projet.  Outre  les  deux  colonies  de  Frères  et  de  religieuses  qui 
vont  se  consacrer  à  Téducalion  de  la  jeunesse  malaise,  il  emmène  avec  lui  deux 
jeunes  confrères,  M.  François  Beuret,  du  diocèse  de  Besançon,  destiné  pour  la 
mlDsion  du  Cambodge,  et  M.  Michel  Cliagot,  du  diocèse  de  Limoges,  desUné  pour 
une  des  missions  de  la  Chine. 

Voici  les  noms  des  Frères  des  écoles  chrétiennes  et  des  religieuses  de  Saint- 
Maur  qui  accompagnent  M.  Beurel  à  Singapore  : 
Frère  Liéfroy,  Ant.  Bajon,  diocèse  d'Auch  (France). 

—  Vénéré,  Paul  Chapuis,  d'Annecy  (Savoie). 

—  Gregory,  John  Connolly,  do  L.ondonderry  (Irlande). 

—  Jérôme  de  Jésus,  Joseph  Geng,  de  Fribourg  (grand-duché  de  Bade). 

—  Swibert,  James  Doyle,  de  Kildare  (Irlande). 

—  Lolhairc-Marie,  A.  Combes;  de  Cahors  (France). 
Sœur  Saint-Paulin,  supérieure,  Marie  Rodot,  d'Autun. 

—  Sainte-Pulchérie,  Mary  Harrisson,  d'Angleterre. 

—  SainteEudoxie,  Zélina  Clarebout,  de  Cambrai. 

—  Saint-Euthyme,  Clara  Panot,  de  Toulouse. 

—  Rosalie  (converse).  Rosalie  Fiamarion,  de  Langres. 

Ces  Sœurs  appartiennent  à  l'Institut  de  l'instruction  charitable  du  Saînt-En- 
llant  Jésus,  dit  de  Saint-Maur. 

TERRE  SAINTE.  —  Deux  Franciscains  belges,  les  RI^  PP.  Louis  de  Wîest 
et  Robert  Vanderyst,  vont  partir  de  Marseille  pour  la  Palestine  avec  le  paquebot 
du  23,  sur  lequel  le  gouvernement  français  leur  accorde  le  passage  gratuit. 

ETATS-UNIS.  —  On  Ut  dans  le  Journal  of  Commerce  de  New- York  : 
«  Une  Métamorphose.  —  Si  les  âmes  des  défunts  connaissent  ce  qui  se  passe 
en  ce  bas  monde,  combien  a  dû  frémir  l'ombre  de  ce  fervent  presbytérien  de  h 
vieille  école,  le  célèbre  D' John  Mason,  en  apprenant  que,  hier  môme,  s'est  ac- 
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compli  raete  de  tendre  à  la  femme  écaHete  de  Rome  les  pierres  de  rédiflee  qd 
ont  tant  de  fois  retenti  des  éclats  de  sa  flvadreTante  éloqQeDee.  Voici  Thistoire  de 
cette  métamorphose.  En  1812,  la  Congrégation  du  V  Masoa  bitit  poor  lui,  dans 
llurray-streot,  ce  qu'on  considérait  alors  comme  nne  vaste  et  splendide  égUie 
de  pierres,  avec  an  clocher  de  deux  centu  pieds  de  hauteur.  Dans  la  suite»  le  V. 
Mason  étant  mort  et  une  grande  partie  des  membres  de  TEglise  ayant  fixé  leur 
résidence  dans  la  ville  neuve,  on  jugea  expédient  d*y  transporter  également  Tédi- 
fice.  En  conséquence,  les  pierres  furent  numérotées,  et  féglise  démolie  fui  re- 
construite sur  le  même  plan  dans  Astor-place.  Mais  on  éprouva  bientôt  que  le 
charme  était  rompu.  L'église  du  D'  Mason,  sans  le  D'  Mason,  n'était  pas  plus 
séduisante  {attractive)  que  toute  autre  église.  Il  en  résulta  une  désertion  partielle, 
puis  des  embarras  Gnanciers  qui  vinrent  aboutir  à  la  vente  à  Tencan  de  Téglise. 
Occupée  alors  par  les  épiscopaux,  puis  encore  par  les  presbytériens,  puis  une  se- 
conde fois  par  les  épiscopaux,  elle  avait  enûn  passé  aux  mains  des  schwédenbor- 
giens,  qui  Tont  cédée  aux  catholiques.  L'église  a  été  vendue  hier  à  l'Archevêque 
Hughes  pour  33,000  dollars  (170,000  fr.).  Elle  sera  consacrée  le  i"  mai,  et  le 
docteur  Forbes  en  sera  le  pasteur.  » 

M.  Forbes,  dont  il  est  question  dans  cette  boutade  protestante,  est  un  ec- 
clésiastique distingué  que  ses  recherches  studieuses  ont  ramené  &  la  foi  catholi- 
que. L'église  dont  il  va  être  le  curé  est  la  vingt-unième  église  catholique  de  New- 
York;  mais  quoique  chaque  année  elle  en  voie  augmenter  le  nombre,  la  popula- 
tion catholique  augmente  encore  plus  rapidement,  et  TArchevêque  se  préoccupe 
sans  cesse  d*assur«r  Texercice  du  culte  à  la  totalité  de  son  troupeau.  Il  annon- 
çait récemment  en  chaire  qu'au  Jubilé  dernier  cent  mille  personnes  s'étaient  ap- 
prochées des  sacrements  à  New-Yoïk.  Or,  les  églises  ne  peuvent  contenir  que 
trente  mille  personnes.  11  en  résulte  qu'un  grand  nombre  de  fidèles,  et  principa- 
lement les  pauvres,  ne  peuvent  entendre  la  messe  le  dimanche  faute  de  place,  et 
l'Archevôque  a  publié  qu'il  allait  visiter  successivement  toutes  les  églises  et  y 
prêcher  pour  que  ses  ouailles,  se  décidant  k  un  effort  suprême,  bâtissent  de  nou- 
velles et  vastes  églises.  >  E.  db  Valbtti,  ch.  han. 


Chronique  et  Faits  divers. 

Le  ministre  de  la  police  générale  vient  de  prescrire  les  mesures  de  précau- 
tion nécessaires  pour  empêcher  la  rentrée  en  France  du  sieur  Gohéringer,  de 
Baden-Baden,  proscrit  agent  de  Kossuth,  et  chargé  de  transmettre  aux  meneurs 
du  socialisme  en  France  les  correspondances  de  Tcx-agilatcur  hongrois. 

(La  Liberté.) 

—  M.  Faure,  ancien  représentant  du  déparlement  du  Rhône,  à  repris,  à 
Bruxelles,  sa  navette  de  tisserand.  Il  travaille  en  ce  moment  chez  un  maître  tis- 
serand, à  la  porte  de  Ninove* 

•»  M.  Janvier,  conseiller  d'Etat,  membre  de  la  section  de  législation,  a  été 
frappé  hier,  pendant  la  séance,  d'une  attaque  d'apoplexie.  M.  Janvier  était  fort 
mal  ce  soir. 

—  Peu  après  la  mort  de  Mme  Sophie  Gay,  M.  de  Girardin,  son  gendre,  fut 
informé  par  un  de  ses  amis  que  le  Président  de  la  Republique,  reconnaissant 
que  sa  personne  pouvait  être  utile  à  la  famille,  était  disposé  à  le  laisser  revenir, 
s'il  en  adressait  lui-même  et  directement  la  demande.  Sur  cette  parole,  il  écrivit 
de  Bruxelles,  il  y  a  quelques  jours,  la  lettre  suivante,  dont  on  nous  garantit  le 
sens  littéral  : 

I  Monsieur  le  Président,  on  décret  du  mois  de  janvttr  a  prononcé  mon  bta- 
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Ba  réponae  à  œtla  laUre,  M.  Emile  de  Girardin  a  reça  on  paseeport  fom 
IMsv  où  iâ  est  arrivé  depuis  deox  joan. 

•^  Mme  la  comtesse  da  Cayla  neotde  mourir  à  Paris»  à  la  suite  â^aoe 
é»  bu7BX  dont  elle  souffrait  depuis  plusieurs  aunées. 

-«Ob  a  commencé  aux  Tuileries,  dans  la  salle  des  Marécbanx,  les  Irai 
nécessaires  pour  la  cérémonie  d*lMifertnre  de  la  session  du  Sénat  ei  du  Geipi- 
bésMlatif  qui  doU  avoir  Mon  k  19. 

«^  Il  est  arrivé  celte  nuit,  à  Paris,  un  convoi  composé  de  338  iadividas  een- 
damnés  à  k  déportation,  et  qui  sont  destinés,  pour  k  plupart,  à  rétabUssemsil 
pénitentiaire  de  Lambessa.  Ikns  ce  convoi,  qui  vient  du  département  de  k  1^ 
wei  se  trouvent  M.  Lenoir,  adjoint  au  maire  de  Clamecy,  et  M.  llovean,  vneA 
du  barreau  de  cette  vilk. 

—  La  commission  mixte  de  rÂvcyron  a  prononcé  sur  k  sort  da  plnsteors  dé- 
tenus, parmi  lesquels  on  remarque  M.  Fabre,  président  du  tribunal,  éioipié  du 
territoire  français  pour  trois  ans;  et  M.  Pradié»  père  du  représentant  es  ee 
Interné  à  Napoléon -Vendée'pour  un  an. 

II.  CauBsaoel,  de  Sauvetêrre,  est  interné  à  Cognac  ponr  cinq  ann. 

«*  On  lit  dans  Y0rdr9  et  la  UberU  de  Caen  : 

<  Grâce  aux  potfVoirs  extraordinaires  de  Tadministration,  il  vient  d^ètre 
un  terme  à  des  scandales  qui  affligeaient,  depuis  longtemps,  k  reli|pon  el 
promettaient  Tordre  public 

I  En  vertu  d*un  mandat  de  M.  k  préfet  du  Calvados,  bier,  17  mars,  ks  restes 
de  k  secte  ou  association  Vintras  ont  été  surpris  et  arrêtés  à  Tilly  bbr-SeaUss. 
Aujourd'hui  que  k  morak  publique  est  satisfaite,  nous  ne  reviendrons  pas  sur 
ks  détails  douloureux  de  la  conduite  des  soi-disant  saints  de  Tilly,  dont  il  avait 
encore  été  question  dans  Taffaire  Rose  Tamisier.  L'iadignalion  particulière  de  b 
contrée,  comme  la  fermeté  de  rantorilé,  a»  «ni  kit  justice.  P^mi  les  personnes 
arrêtées,  qui  ont  été  réparties  entre  divers  hospices  de  noire  ville,  on  cite  trois 
prêtres  interdits  et  deux  dames  portant  des  noms  honorables  :  la  comtesse  d*A... 
^  k  marquise  de  S...  Heureusement,  aucune  de  ces  personnes,  ecclésiastiques 
4K1  laïques,  n'appartient  à  notre  département. 

«  On  ignore  quelle  esl  la  destination  qui  leur  est  réservée  par  raotorité.  Lis 
papiers  et  les  objets  du  prétendu  culte  ont  été  saisis,  les  scellés  apposés  anr  le 
cénacle. 

«  L'affaire  s'est  passée  au  milieu  du  plus  grand  calme,  si  ce  n'est  ks  adjura- 
Ikiis  des  sectaires  et  les  larmes  des  femmes,  qui,  il  faut  l'espérer,  compren- 
nent enûn  combien  on  les  compromettait. 

f  11.  le  juge-de-paix  et  M.  le  maire  de  Tilly,  délégués  par  M.  Pierre  Le  Roj, 
1»  sont  rendus  avec  empressement  à  son  mandat,  avec  Fassistance  de  M.  le 
commissaire  central  Paysant.  Ce  magistrat  a  diiigé  les  opérations  de  k  manière 
k  plus  intelligente,  avec  le  concours  de  If.  Gérard,  commissaire  de  police  à 
Caen,  et  de  la  gendarmerie  de  Tilly.  w 

.  —If.  k  général  Padieco-y  Obès,  ministre  pléotpotentUire  de  Montevideo  à 
Paris,  a  voulu  rendre  proûtabk  aux  pauvres  la  nouvelle  de  la  victoire  remportée 
k  5  février  par  l'armée  alliée  de  k  Plak  contre  le  dictateur  de  Buenos* Ajrcs. 
M.  Pacheco  a  fait  donner  à  chacun  des  maires  de  tous  les  arrondisseiBeBtsde 
IMa  k  sottflM  da  9Û0  ir.  à  diatribnes  m 
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—  Le  congrès  archéologique  de  France  tiendra  sa  session,  cette  année,  à  Di- 
jon, dans  le  commencement  du  mois  de  juin  prochain. 

—  Une  cérémonie  pleine  d^intérèt  réunissait  vendredi  dernier,  au  pensionnat 
des  Frères  des  écoles  chrétiennes  de  Passy,  une  société  d*élite  et  un  grand  nom- 
bre dVtisles  distingués.  Les  élèves  et  un  orchestre  composé  d'hommes  d'un  ta- 
lent incontesté,  exécutaient  pour  la  fôte  de  saint  Joseph  une  uicsse  un  musique 
composée  par  un  des  Frères  du  pensionnat.  Cette  messe  est  une  œuvre  du  plus 
grand  mérite.  La  partie  d'orchestre  est  traitée  magistralement,  avec  une  rare 
puissance  d'harmonie  et  une  science  consommée.  La  Gloria  est  triomphal  :  la 
pastorale  du  milieu  et  la  fugue  de  la  fm  sont  des  morceaux  très-remarquables. 
Dans  le  Kyrie  et  dans  VAgnus  Dei,  il  y  a  des  passages  d'une  douceur  et  d'une 
piété  touchantes.  Le  Credo  est  solennel  et,  quoiqu'un  peu  trop  dramatique,  il 
fait  un  effet  vraiment  majestueux.  Le  chant  est  très-étudié  et  rencontre  souvent 
des  inspirations  puissantes.  On  peut  se  plaindre  —  mais  c'est  là  un  heureux  dé- 
faut —  d^une  trop  grande  abondance  d'idées  et  d'un  développement  quelquefois 
trop  étendu.  En  résumé,  cette  œuvre  dénote  chez  son  modeste  auteur  un  talent 
d^un  ordre  très-relevé,  et  nous  voudrions  qu'elle  fût  interprétée  dans  une  de  nos 
grandes  églises.  On  en  apprécierait  toute  la  valeur,  et  on  verrait  que  les  reli- 
gieux de  nos  jours  n'ont  pas  perdu  les  Uaditions  et  ne  dégénèrent  point  do  l'ha- 
bileté de  leurs  devanciers. 

—  Les  ouvriers  mineurs  de  Long-Terne  se  sont  trouvés  dans  la  douloureuse 
nécessité  d'abandonner  les  travaux  de  sauvetage  entrepria  avec  tant  de  dévoue- 
ment. PIjus  on  avançait  et  plus  les  difQcullés  augmentaient,. jusqu'à  ce  qu'enfin 
trouvant  la  galerie  infectée  par  le  grisou,  il  est  devenu  évident  que  les  malheu- 
reux surpris  par  Texplosion  ont  été  asphyxiés.  Voilà  donc  le  dénoiienient  de  ce 
drame  épouvantable.  Soixante  créatures  humaines  enfouies  dans  une  terre  où 
nul  ne  peut  les  atteindre,  où  le  secours  fut  impo.'^sible,  où  leur  dépouille  restera 
perdue,  si  on  ne  l'enlève  méconnaissable  à  l'œil  môtne  d'une  épouse  ou  d'une 
mère.  Les  ingénieurs  se  sont  rendus  à  Long-Terne  pour  s*en tendre  avec  les  e!^- 
ploitants,  sur  les  nouveaux  travaux  à  faire  pour  arriver  à  retirer  les  cadavres 
par  une  autre  voie.  Il  faudra  creuser  une  taille  nouvelle,  dont  les  frais  seront 
considérables  et  en  pure  perte,  attendu  qu'elle  sera  trop  petito  pour  l'exploita- 
tion hooillère.  Aujourd'hui  déjà,  le  désastre  pécuniaire  est  très-grand  :  la  gale- 
rie à  reconstrnire,  le  matériel  détruit,  les  travaux  interrompus,  une  véritable 
ruine,  en  un  mot. 

—  Un  erfant  LDMnfEUX.—  On  écrit  de  Zicavo  au  Journal  de  la  Corse  :  c  Le 
fait  bien  singulier,  et  je  dirai  môme  extraordinaire,  qui  fait  depuis  trois  mois 
environ  l'objet  de  l'admiration  générale  de  Zicavo,  s'accomplit  sur  Antoine- 
François  Perettî,  âgé  de  douze  ans.  Cest  un  élève  sage,  intelligent,  vigoureux^ 
agile  et  très-adroit.  Peretti,  se  trouvant  dans  i'tibscurité,  si  on  lui  fait  ôter  aa 
chemise,  de  quelque  nature  qu^elle  soit,  et  n'importe  à  qui  elle  appartienne,  oà 
par  qui  elle  ait  été  endossée  d'autres  fois,  ponrvu  qu'elle  lui  passe  par-dessus  la 
tète  en  la  touchant,  on  voit  paraître  une  espèce  de  lumière,  ou  vif  éclat,  tou- 
jours en  face  du  front  de  cet  élève.  Cette  lumière  est  la  même  que  celle  que 
produirait  la  décharge  d'une  bouteille  de  Leyde,  après  qu'elle  aurait  été  bieo 
chargée  d*électricité,  avec  cette  différence  pourtant  que  la  décharge  de.  la  bou- 
teille de  Leyde  prduit  une  secousse  dans  la  personne  qui  la  reçoit,  tandis  que 
l'enfant  Peretti  n'en  éprouve  aucune  au  moment  où  la  lumière  se  manifeste  sur 
lui.  Le  phénomène  a  également  lieu  si  l'on  substitue  à  la  chemise  un  mouchoir 
quelconque  ou  une  veste  en  drap  corse.  Ceci  me  porte  à  conclure  que  la  cause 
da  phénomène  existe  sur  un  point  quelconque  du  corpe  de  l'élève,  et  qu'elle  est 
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totalement  étrangère  aux  habits  qui  le  recouvrent.  Est-ce  maintenant  do  phos- 
phore? est-ce  de  réiectricité?  Je  ne  saurais  répondre  à  cette  question.  > 

—  On  assure  qu'un  magistrat  du  parquet  de  la  Cour  d*appel,  a  été  envoyé 
dans  le  Morbihan,  le  soir  même  de  1  exécuUon  d*Hélène  Jégado,  pour  s^assurer 
de  la  réalité  de  certains  faits  révélés  par  cette  femme  dans  la  nuit  qui  a  précédé 
son  exécution. 

—  La  bénédiction  et  Tinauguration  solennelle  du"  nouveau  Palais-de- Justice  de 
Nantes  ont  eu  lieu  le  2  mars.  M.  Fabbé  Dandé  a  pris  la  parole  pour  remplacer 
Mgr  TEvèque,  qu*une  indisposition  condamne  au  silence  depuis  quelques  jours; 
mais  le  Prélat  a  bénit  lui-même  rédifîce  et  a  donné  la  bénédiction  pontificale, 
qui  a  terminé  la  cérémonie. 

—  Par  suite  des  travaux  qui  vont  être  entrepris  pour  Télargissement  de  la  rœ 
Saint-Martin,  on  va  voir  disparaître  Thorrible  petit  marché  qui  enclaTe  la  belle 
tour  Saint-Jacques-la-Boucherie,  et  qui  a  été  construit  sur  remplacement  de  l'é- 
glise elle-même. 

LVigine  de  cette  église,  démolie  en  1795,  se  perd  dans  la  nnit  des  temps. 
En  1119,  il  en  est  fait  mention  dans  une  bulle  du  Pape  Calliste  IL  Saiot-Jac- 
queâ'la-Boucherie  devint  une  paroisse  vers  Tan  1200.  Nicolas  Flamel,  cet  homme 
qu'on  accusait  d^'avoir  découvert  la  pierre  philosophale,  fut  enterré  dajos  cette 
éjglise  le  24  mars  1417.  En  1405,  Nicolas  Fiamel  y  avsdt  fait  construire  une 
chambre  destinée  aux  criminels,  qui  venaient  s'y  mettre  en  franchise.  Jean  Fer- 
me!, médecin  de  Henri  II,  et  accoucheur  de  la  reine  Catherine  de  Médids,  fat 
enterré  dans  les  caveaux  de  l'église  Saint-Jacques-la-Boucherie. 

E.  DE  Valettb,  ch.  bon. 

Nécroloi^e. 

L'armée  et  la  France  viennent  de  perdre  une  de  leurs  plus  pures  illustrations. 
Le  général  de  division  comte  Coutard,  grand'croix  de  Saint-Louis  et  de  la  Lé- 
giond'Honncur,  ancien  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  ancien  député  dek 
Sarthe,  a  clé  conduit  ce  malin  à  sa  dernière  demeure,  avec  les  honneurs  mili- 
tBires  dus  à  son  rang.  Les  coins  du  drap  mortuaire  étaient  tenus  par  M.  le  gé- 
néral Oudinot,  duc  de  Keggio,  par  M.  le  général  Magnan,  commandant  en  chef 
de  l'armée  de  Paris,  par  M.  le  général  de  Lauriston  et  par  M.  Genty  de  Bussy, 
ancien  député,  ancien  conseitlcr-d'Etat,  intendant  militaire.  Au  cimetière  da 
Père  Lachaise,  en  présence  d'une  foule  très-considérable  qui  était  venue  rendre 
un  dernier  hommage  à  l'illustre  général,  M.  le  général  de  Lauriston  et  M.  de 
Bussy  ont  fait  entendre  quelques  paroles  pleines  d'élévation  et  de  délicatesse  et 
ont  rappelé  la  gloire  militaire  du  vieux  brave  et  les  vertus  du  fervent  et  solide 
dbrélien.  Nous  publierons  une  notice  sur  cette  vie  si  noble  et  si  dévouée. 

BOURSE  DU  22  MARS. 
Le  5  p.  100, 10020  à  100  25.— Le  3  p.  100,  70  25  à  70  50.  —  Actions  de  la 
Banque,  2,695  00.  —  Obligations  de  la  Ville,  0,000  00.  —  Nouvelles  Obliga- 
tions, 1,200  00.—  5  p.  100  belge,  102  0/0.—  Emprunt  romain,  96  0/0. 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


Parif,  imp.  Bullt,  Ditet  et  Ciomp.,  pUee  ^orbeiiiie»  1. 
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Actes  du  Ctonsîstoire. 

Le  15  de  ce  mois,  ainsi  qu'on  Fayait  annoncé,  Notre  Saint*Père  le 
Pape  Pie  IX  a  tenu,  au  palais  apostolique  du  Vatican,  le  Consistoire 
secret,  dans  lequel,  après  une  courte  allocution,  il  a  créé  et  publié 
Cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine  : 

De  l'ordre  des  prêtres  : 

Mgr  Domcnico  Luccurdi,  Evêque  de  Sinigaglia,  né  à  Sarzane,  le 
8  décembre  i 796. 

Mgr  François-Auguste  Donnet,  Archevêque  de  Bordeaux,  né  dans 
le  diocèse  de  Lyon  en  i795. 

Mgr  Girolamo  d'ANDHEA,  Archevêque  de  Melitene,  secrétaire  de  la 
S.  Congrégation  du  Concile,  né  à  Naples,  le  1-2  avril  J812. 

Mgr  Carlo  Luigi  Moricuini,  Archevêque  de  Nisibe ,  trésorier  gé-* 
néral  de  la  rév.  Chambre  apostolique,  et  président  de  la  commissioa 
des  hôpitaux,  né  à  Rome,  le  21  novembre  1805. 

Le  Saint-Père  s'est  réservé  in  petto  deux  Cardinaux. 

Ensuite  Sa  Sainteté  a  proposé  les  églises  suivantes  : 

L'église  suburbicaire  de  Palestrine,  pour  S.  Em.  le  Cardiual  Luigi 
AuAT,  de  S.  Filippo  et  Sorso,  qui  s'est  démis  de  son  titre  presbytéral 
de  S.  Maria  in  Via. 

I 

L'église  patriarcale  de  Venise,  pour  Mgr  Gianpietro  Aurelio  Hurn, 
Bénédictin  de  la  Congrégation  du  mont  Cassin,  promu  de  l'évêcbé 
de  Vérone. 

Les  églises  métropolitaines  unies  de  Kalocsa  et  Bachia,  en  Hon- 
grie, pour  Mgr  Joseph  Kunszt,  promu  de  l'évêché  de  Cassovie.  . 

L'église  archiépiscopale  de  Thelus,  in  partions  infidelium,  pour  Mgr 
Gaetano  Bedini,  prêtre  et  patrice  de  Sinigaglia,  chanoine  de  cette 
cathédrale.  Prélat  domestique  de  Sa  Sainteté,  proto-notaire  aposto- 
lique, pro-légat  et  commissaire  pontiflcal  extraordinaire  de  Bologne, 
et  docteur  en  droit  canon  et  en  droit  civil. 

L'église  cathédrale  de  Coïmbre,  en  Portugal,  pour  Mgr  Emmanuel 
Benoît  RoDRiGUES,  transféré  de  l'église  archiépiscopale  de  Hetelin, 
inpartibus,  et  de  la  coadjutorerie  de  Lisbonne.  .   /  ' 

L'église  cathédrale  de  Cajaxzo ,  de  nouvelle  érection',  dans  le 
royaume  des  Deux-Siciles,  pour  Mgr  Gabriele  Ventriglià,  transféré 
de  l'évêché  de  Cotrone. 

L'église  cathédrale  A'Autun,  en  France,  pour  Mgr  Frédéric- Ga- 
briel-Marie-François  de  Margubrte,  transféré  de  l'évêché  de  Saint- 
Fleur. 
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L'église  cathédrale  de  Vérone^  pour  le  R.  D.  Giuseppe  Laigi  Teb- 
viSANATOy  prêtre  de  Yenise,  chanoine  théologal  de  cette  église  pa- 
triarcale, examinateur  synodal,  docteur  en  théologie. 

L'église  cathédrale  de  Saint-Bippolyte,  dans  la  Basse-Autriche, 
|K)ur  le  R.  D.  Ignace  Feigerle,  prêtre  de  rarchidiocëse  d'OIaiutz, 
curé  du  palais  impérial  et  royal  d*Aulriche,  abbé  de  Sainte-Marie  de 
Pagrany,  recteur  des  Universités  d'Qlmutz  et  de  Vienne,  membre  de 
la  Faculté  théologique  de  TUniversité  de  Prague,  et  docteur  en 
'théologie. 

'  L'église  cathédrale  de  Tamùw,  dans  la  Galicie  autrichienne,  pour 
le  R.  D.  Joseph-Louis  Pckalski,  prêtre  du  diocèse  de  Breslaa,  in- 
specteur des  écoles  à  Tarnow,  et  chanoine  de  cette  cathédrale. 

L'église  cathédrale  de  Saint-Flour,  en  France,  pour  le  R.  D.  Jean- 
Baptiste-Paul-Marie  Lyonnet,  prêtre  de  l'archidiocèse  de  Lyon,  cha- 
noine de  cette  métropole,  directeur  du  petit  séminaire  et  yicaire- 
général  de  la  ville  et  du  diocèse. 

L'église  cathédrale  AeLangres,  en  France,  pour  le  R.  D.  Jean-Jac- 
ques-Antoine GuERRm,  prêtre  de  l'archidiocèse  de  Besançon,  vkake- 
général  de  cette  ville  et  du  diocèse. 

L'église  cathédrale  de  Saint-Paul,  au  Brésil,  pour  le  R.  D.  Antoîne- 
Joachim  De  Mello,  prêtre  du  diocèse  de  Saint-Paul  et  vicaire  dltà, 
dans  le  même  diocèse. 

L'église  épiscopale  de  Tinay,  en  Croatie,  pour  le  R.  D.  Joseph 
«Krauthann,  prêtre  du  diocèse  de  Nitria,  chanoine  custode  de  la  mé- 
tropole de  Strigonie,  abbé  de  Saint-Esprit  de  Bath-Honostra,  vicaire- 
général  de  Strigonie. 

L'église  épiscopale  à'Ebron,  in  pariib.  infid.^  pour  le  R.  D.  Lonis 
^TNAtD,  prêtre  de  l'archidiocèse  et  directeur  de  la  chancellerie  de 
Strigonie,  chapelain  d'honneur  de  S.  M.  l'empereur  d'Autriche,  doc- 
teur en  théologie  et  désigné  coadjuteur  avec  future  succession  de 
Mgr  Nicolas  Kovacs,  Evêque  de  Transylvanie. 
.  L'église  épiscopale  A'Eumenia,  in  part,  infid.^  pour  le  R.  D.  Louis- 
Sugène  Regnault,  prêtre  de  l'archidiocèse  de  Reims,  curé  de  Cbar- 
leville,  au  même  archidiocèse,  et  désigné  coacfjuteur  avec  future 
succession  de  Mgr  Claude-Hippolyle  Clausel  de  Montais,  Evêque  de 
Chartres. 

L'église  épiscopale  d'Orope,  in  part,  infid.j  pour  le  R.  D.  Antoine 
Brinkmann,  prêtre  du  diocèse  de  Munster,  prévôt  de  cette  cathédrale, 
et  désigné  suffragant  de  Munster. 

L'église  épiscopale  de  Mirio/idi,  in  part,  infid.^  pour  le  R.  D.  Paolo 
IfoNBio,  prêtre  de  Messine,  abbé  de  San-Lucia  di  Helazzo,  NulUut, 
dans  la  province  de  Messine,  docteur  en  théologie  et  ea  droit 
canon. 

On  a  bit  ensuite  à  Sa  Sainteté  l'instance  du  saoré  pallîum  pour  ks 
églises  :  patriarcale  de  Venise,  métropolitaines  unies  de  Kolocia  it 
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Bachia»  et  de  Toulcniie  en  IkTeiir  de  Mgr  leaii-lbrie  Mkdaad^  fiÉt 
succédé  à  oe  siège  en  qnaUlé  de  ooa^intenr* 

Alors  &  Em.  le  Cardinal  Amat  de  S.  Filippe  e  Sono  a  prêté 
serment  comme  Erêqne  de  Palestrine. 

Enfin  S.  Em.  le  Cardinal  Brignde,  en  qualité  de  camerlingneda 
Sacré-Collége,  a  déposé  le  portetènUie  xenlermant  les .  aflb^  da 
Sacré-Collège  entre  les  mains  du  Saint-Père^  qui  l'a  remis  à  S.  Eia. 
le  Cardinal  Patrisi  qui  lui  succède. 

Après  le  ConsistoirOi  M.  Dedo  des  comtes  BentiYOgliOy  garde-noble 
de  Sa  Sainteté,  est  parti  de  Rome  pour  porter  au  nouveau  Carénai 
Donnet  la  nouTeUe  de  sa  promotion  et  la  calotte  rouge. 


Wua  iioaTeaii  plan  d'ètades  pour  les  lycées 
et  da  baccalauréat  ésHtottres. 

(i*  article.) 

Le  gouvernement  vient  de  charger  le  nouveau  conseQ  supérieur 
de  la  rédaction  d'un  plan  d'études.  La  tâche  est  grave,  les  difficultés 
nombreuses,  les  conséquences  considérables. 

En  soi,  ce  n'est  pas  un  médiocre  labeur  que  celui  d'arrêter  par  un 
règlement  général  et  uniforme  le  mode  d'instruction  auquel  seront 
soumis  tous  les  enfants  et  tous  les  jeunes  gens  qui  fréquentent  les 
établissements  publics,  lycées,  collèges,  facultés  et  cours  de  haut  en- 
seignement. Tenir  en  sa  mam  le  gouvernement  intellectuel,  scienti- 
fique et  littéraire  de  la  majorité  de  la  jeunesse  française,  décider  du 
degré  et  de  la  nature  de  connaissances  qui  formeront  la  matière  des 
études,  résoudre  implicitement  les  problèmes  de  la  méthode  gêné* 
raie  et  des  méthodes  particulières,  faire  la  part  des  lettres  et  des 
sciences,  déterminer  Fadoption  ou  l'exclusion  de  tel  ou  tel  ordre 
d'enseignement,  l'histoire,  par  exemple,  ou  la  philosophie,  et  pour 
prendre  un  point  spécial  digne  assurément  des  méditations  de  tous 
les  esprits  élevés  et  pratiques,  prononcer  quel  sera  dans  les  classes 
l'emploi  des  auteurs  profanes  et  des  auteurs  sacrés  :  voilà  l'esquisse 
incomplète  du  vaste  cadre  qui  est  offert  au]^  réflexions  du  conseiL 
Certes,  nous  sommes  loin  de  contester  les  lumières,  les  intentions, 
le  mérite,  la  sagesse  des  membres  de  ce  corps,  la  présence  de  NN. 
SS.  les  Evéques  nous  rassure  en  tout  ce  qui  touche  les  doctrines  re- 
ligieuses. Mais  si  nous  voyons  dans  le  conseil  des  savants  illustres» 
éo&  magistrats  éminents,  des  hommes  politiques  connus^  si,  par  con- 
séquent, la  théorie  a  toutes  les  chances  raisonnables  d'être  conve- 
nablement al)ordée,  peut-on  en  espérer  autant  pour  la  pratique?  Cette 
assemblée  est-elle  un  jury  suffisamment  compétent,  et,  depuis  l'éloi- 
gnement  d'un  de  ses  membres  et  à  part  deux  ou  trois  autres,  ren- 
ferme-t-elle  dans  son  sein  un  nombre  important  d'hommes  spéciaux 
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fui  lient  todé  leur  Yie  i  la  mission  diflcile  de  l'éducaKon  et  qui  y 
apportent  Tautorité  d'une  longue  et  laborieuse  expérience? 

D'ailleurs»  une  crainte,  qyi  n'est  pas  nouvelle  chez  notis,  nous 
saisit  inviociblement  à  la  seule  idée  d'un  plan  général  et  nniforme. 
Sans  doute,  rien  ne  parait  plus  séduisant  an  premier  abord  que  le 
désir  et  le  besoin  de  l'unité.  Quand  on  aura  profondément  médité  et 
mûrement  discuté  le  régime  c|ui  semblera  le  meilleur,  le  plus  utile, 
le  plus*  patriotique;  le  donner  d'un  seul  coup  à  plusieurs  millier» 
d'enfants,  l'expérimenter  avec  les  ressources  de  l'Etat  et  du  budget, 
c'est  une  ambition  qui  est  pleine  d'attrait  et  qui  a  plus  d'une  fois 
fait  illusion  à  de  généreux  esprits.  Le  bien  par  décret,  le  bien  par- 
tout et  sous  une  impulsion  unique  à  laquelle  rien  ne  saurait  résister, 
quelle  tentation  1  Combien  de  fois  l'Université  et  le  corps  enseignant 
n'y  ont-ils  pas  cédé;  et,  dans  l'Université  et  dans  le  corps  ensei- 
gnant, nous  parlons  ici  des  hommes  les  plus  distingués,  les  mieux 
intentionnés.  C'était  la  pensée,  c'a  été  le  rêve  de  Fonlanes,  de  Royer- 
Collard,  de  Frayssinous.  H  faut  ajouter  que  c'était  l'arme  redoutable 
de  H.  Cousin  et  de  son  école.  Eh  bien  I  à  cette  œuvrCy  tonte  la  pms- 
sance  de  tels  hommes  et  de  telles  volontés  a  échoué. 

Ce  que  les  bulletins  officiels  contiennent  de  programmes,  de  mo- 
difications et  de  remaniements  à  ces  programmes  est  énorme,  et  ce 
ne  serait  pas  l'une  des  moins  curieuses  études  de  notre  temps  que 
de  suivre  ces  phases  diverses  et  d'apprécier  l'influence  qu'elles  ont 
dû  avoir  sur  la  condition  morale  et  intellectuelle  des  générations 
qui  les  ont  subies.  Celui  qui  écrit  ces  lignes  a  été  contemporain  et  il 
pourrait  presque  dire  victime  de  l'instabilité,  de  la  mobilité  des 
plans  d'étude  dans  les  collèges  royaux.  Tantôt  les  goûts  littéraires 
prédominaient;  tantôt  celaient  les  sciences  mathématiques;  tantôt 
la  philosophie  ;  tantôt  l'histoire.  On  supprimait  un  cours,  on  inter- 
vertissait la  série  d'un  autre;  on  descendait  ou  on  remontait  telle 
faculté  à  telle  ou  telle  classe.  Puis  c'était  une  invasion  continuelle 
de  connaissances  nouvelles,  les  langues  étrangères  et  vivantes,  ici 
l'allemand,  là  l'anglais;  ou  bien  Tbistoire  naturelle,  la  physique,  la 
chimie  et  môme  la  cosmographie.  Le  temps  n'y  suffisait  plus,  et 
encore  moins  l'esprit  des  élèves.  Or,  de  tout  cela,  dirons-nous  avec 
un  des  professeurs  les  plus  distingués,  un  des  plus  haut  dignitaires 
de  l'Université  (1),  o  qu'est-il  arrivé?  Les  jours  ne  sont  pas  devenus 
tt  plus  longs  ni  les  intelligences  plus  fortes.  Seulement  les  élèves 
«  ont  plus  écouté  et  moins  retenu,  plus  appris  et  moins  su.  Une  fois 
«  qu'on  a  dépassé  une  certaine  mesure,  on  peut,  dans  l'esprit  des 
«  enfants,  mettre  tout  ce  qu'on  veut  et  tant  qu'on  veut.  Car  le  ton- 
c  neau  se  vide  à  mesure  qu'il  s'emplit,  il  n'a  plus  de  fond.  » 

Qui  ne  voit  les  conséquences  désastreuses  de  ce  travail  de  Da- 

(1)  M.  Saint -Marc  Girardin.  De  Vlnsbuctim  intermédiaire  en  Allemagne,  1819. 
Conclusion. 
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iiaîdes?Qai  ne  comprend  combien  cet  entassement  inutile,  cette 
"vaine  fatigue  atbiblissent  les  ressorts  de  l'espril,  en  même  temps 
qu'ils  exaltent  la  vanité  d'an  savoir  faniç  ou  superficiel? 

D'ailleurs,  est-ce  qu'il  est  possible,  pour  employer  une  expression 
de  Mirabeau,  de  a  mettre  les  intelligences  et  lesfimes  en  uniforme?  » 
Est-ce  que  toute  notre  raison,  tout  notre  cœur,  tout  notre  amour  de 
la  patrie  et  de  nos  enfants,  ne  se  soulèvent  pas  à  l'idée  de  couler  dans 
un  même  moule  ces  esprits  si  variés,  si  délicats,  doués  d'aptitudes  si 
différentes  et  appelés  à  des  destinées  si  diverses?  J'oserais  dire  que 
l'uniformité  d'instruction  est  comme  l'uniformité  d'éducation,  une 
création  révolutionnaire.  Née  du  philosophisme  des  Parlements  en 
4763,  après  l'expulsion  des  Jésuites,  soutenue  avec  ardeur  par  les  so- 
phistes précurseurs  de  la  démocratie,  elle  a  été  décrétée  par  la  Con- 
vention, et  c'est  Danton  qui  l'a  formulée  nettement  en  disant  :  a  Au 
moment  où  la  superstition  succombe  pour  faire  place  à  la  raison, 
vous  devez  donner  une  centrante  à  rinatruetion  publique  comme  vous 
en  avez  donné  une  au  gouvernement  (1).  »  On  sait  les  efforts  inouïs 
où  s'usa  la  Convention  elle-même  pour  réaliser  cette  a  centraliié.  i 
Ses  plans  et  ses  décrets  sont  demeurés  plus  impuissants  encore  que 
ridicules,  et  c'est  tout  dire. 

Ces  tristes  leçons  d'un  passé  presque  contemporain  ne  Justifient* 
elles  pas  nos  alarmes,  au  moins  pour  la  théorie? 

D'autant  plus  qu'à  hicn  prendre  cette  uniformité,  pût-elle  être  dé- 
crétée à  Paris,  sera  nécessairement  et  dans  la  plupart  des  lycées  ou 
des  collèges,  une  illusion  et  une  impossibilité.  On  édictera  des  cours, 
on  nommera  des  professeurs  ;  on  n'aura  ni  assez  d'élèves  ni  assez  de 
ressources.  Ce  qui  peut  s'exécuter  à  Charlemagne  ou  à  Louis-Ie-Grand 
ne  se  fera  pas  et'ne  saurait  convenir  à  Rennes  ou  à  Aix.  Que  sera-ce 
pour  Quimperou  pour  Chaumont-en-Bassigny? 

Mais  ce  n  est  pas  seulement  la  diversité  dans  le  rang  et  la  force  des 
écoles  qui  se  présente  comme  un  des  premiers  obstacles.  Il  en  est  un 
plus  puissant  et  plus  invincible  dans  la  diversité  des  aptitudes  et  dans 
hi  diversité  des  conditions  sociales.  On  se  plaint,  et  avec  raison,  du 
déclassement  qui  est  une  des  plaies  profondes  de  notre  Etat  actuel. 
Nous  ne  voulons  pas  relever  des  barrières  abattues,  ranimer  des  dis- 
tinctions éteintes,  ressusciter  des  antagonismes,  des  jalousies  et  des 
haines  qu'on  doit  s'appliquer  à  assoupir.  Hais  il  faut  tenir  quelque 
compte  des  inégalités  inévitables,  entre  les  hommes,  nécessaires 
même  à  la  hiérarchie,  à  l'ordre,  au  gouvernement  des  sociétés.  Or, 
les  écoles  de  TEtat  semblent  faire  depuis  cinquante  ans  profession  de 
nier  ou  de  méconnaître  ces  règles  préservatrices.  On  dirait  qu'elles 
élèvent  toute  la  jeunesse  française  avec  le  propos  délibéré  et  le  but 
avoué  de  créer  des  aspirans  premiers  ministres  I  Nous  n'exagérons 

(1)  On  Tenait  de  décréter  le  cnlte  de  la  Raison  et  d'instituer  le  goaremement  ré?o- 
InÙonnaire. 
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fm  d'ua  mot  foui  collégien  est  àutiaé  à  être  bachelier  et  becteikr 
de  gré  ott  de  force»  puiaque  le  baccalauréat  domie  aenl  eotfée  aoK 
carrières  publkpiea  et  aux  profeseioBa  libérale!.  Tout  bachelier  loit 
de  l'eiaraen  avec  la  persuasb»  qa'il  peut  et  qu'il  doit  prétendre  anz 
emploia  les  plus  élevés»  aux  fonctions  les  plus  hautes  daae  la  magi^ 
tralure*  dans  les  lettres»  dans  la  politique.  La  vanité  aidant»  il  a'eatime 
digne  de  geuvemer  son  pays,  et  si  son  pays  le  fait  attendre  on  ne  k 
salisfoit  pas,  c'est  une  victime  des  promesses  menteuses  de  la  aocîéM^ 
c'est  un  mécontent,  c'est  un  ennemi»  et,  s'il  le  peut,  il  va  prêter  et 
tenir  contre  cette  marâtre  le  serment  d'Annibal.  Hélas  1  demandei 
aux  dernières  années  si  c'est  là  une  figure  et  si  ce  n'est  pas  au  eoft- 
traire  la  plus  déplorable  des  râilités  I 

Aussi,  en  y  réfléchissant  plus  mûrement,  nous  sommes  eoovainai 
que  la  sagesse  des  membres  du  conseil  hésitera  avant  d'adopter  aa 
{dan  et  un  plan  uniforme.  Que  fera-t«on?  Cherchera-t-on  à  réd^v 
des  plans  divers?  Créera-t-on  des  écoles  spéciales?  Des  écoles  lîtté- 
nûres  et  des  écoles  scientifiques?  Des  écoles  professiouDelles»  indus- 
trielles et  autres?  Grave  et  difficile  problème  dont  l'étude  àrauBf 
trera  de  plus  en  plus  tout  ce  qu'il  y  a  de  faiblesse  et  d'inconvémeni 
dans  un  enseignement  d'Etat,  dans  des  établissements  officiels.  Lia» 
térêk  privé,  la  confiance  des  familles,  l'instinct  des  particuliers  sont 
en  cela,  croyons-nous,  beaucoup  plus  puissants  et  beaucoup  plus 
éclairés  que  l'administration.  Avec  le  dévouement  du  clergé,  avec  la 
clairvoyance  des  parents,  la  France  se  couvre  de  plus  en  plus  de 
maisons  d'éducation  qui  répondent  à  ces  divers  besoins.  Les  pennon* 
nats  des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  ofifrent  à  cet  égard  des  umh 
dèles  que  TEtat  ne  pourrait  pas  égaler.  Que  de  sages  encouragements 
soient  donnés  par  des  bourses,  par  des  subventions  aux  écoles  pri» 
vées  dont  la  supériorité  et  l'utilité  seraient  reconnues  :  ce  sera  i  la 
fois  le  système  le  meilleur  pour  la  diffusion  réglée  de  l'instruction  et 
le  plus  prudemment  économique  pour  le  trésor  public.  Hais  le  d^ 
Yeloppement  de  cette  pensée  nous  conduirait  trop  loin  et  nous  détoop» 
nerait  de  notre  but  immédiat.  Revenons  au  plan  d'études. 

Le  dernier,  et  selon  nous,  le  plus  grand  danger,  comme  aussi  la 
seule  et  unique  raison  forte  et  sérieuse,  qui  restent  à  examiner,  c'est 
ceci  :  11  faut  bien  un  plan  d  études,  puisqu'on  conserve  le  baccalau* 
réat  ès-lettres.  On  consent  à  n'imposer  point  ce  plan  aux  établisse* 
ments  particuliers  ;  on  consent  à  examiner  les  jeunes  gens  sans  dis- 
tinction d'origine,  et  sans  certificats  d'études.  C'est  une  justice»  tar- 
dive, mais  enfin  conquise,  et  dont  les  élèves  des  écoles  libres  sont  en 
possession  ;  on  n'y  prétend  point  toucher  quant  à  présent*  Hais,  an 
moins,  désire-t-on  conserver  aux  lycées  et  aux  cdléges  les  caractèrss 
d'établissements  types  et  modèles,  l'avantage  des  préparateurs  di- 
rects à  ce  baccalauréat,  qui  demeure  l'inévitable  et  Tunique  accès 
pour  les  professions  libérales  et  pour  les  emplois.  Et  à  la  suite  de  ce 
motif  déterminant  viennent  tous  les  arguments  secondaire^ 
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tien  un  niveaa  des  étuâes,  consenration  de  l-instruclion  littéraire^* 
concurrence  contre  rédocation  au  rabais  ;  considération  d'une  cer- 
taine râleur  dans  le  système  de  l'Etat  enseignant  et  responsable  de 
l'enseignement,  mais  qui  ne  nous  semblent  pas  de  nature  à  rallier 
beaucoup  d'esprits  à  ce  système. 

En  fait^  c'est  la  question  du  baccalauréat,  de  son  maintien,  de  son 
existence,  qui  est  en  Jeu.  C'est  elle  qu'il  faudrait  agiter.  Nous  poutons 
et  nous  devons  en  dire  ici  quelques  mots. 

n  y  a»  dans'  l'idée  première  de  l'exigence  du  baccalauréat,  une 
intention  et  une  prétention  que  Ton  peut  parfaitement  concevoir  : 
un  jeune  homme  a  terminé  ses  études;  il  veut  et  il  a  intérêt  à  faire 
preuve  de  son  savoir.  D'un  autre  côté»  l'Etat  avant  de  lui  confier  un 
emploi,  avant  de  le  laisser  entrer  dans  une  profession  disciplinaire- 
ment  constituée,  réclame  de  lui  la  justification  de  ce  qu'on  peut 
nommer  une  bonne  éducation.  Jusqu'ici  rien  de  plus  naturel.  Cette 
preuve  peut  se  faire  ou  par  certificats  ou  par  examens. 

Par  certificats,  production  de  pièces  authentiques,  de  notes  éma- 
nées des  chefs  d'établissement  ou  des  professeurs  qui  ont  présidé  à 
l'éducation. 

Par  examens,  soit  par  un  examen  général  qui  porte  sur  l'ensem- 
ble des  objets  enseignés,  soit  par  un  examen  spécial  à  l'entrée  de  la 
carrière  où  on  veut  pénétrer  et  qui  s'harmonise  avec  les  notions 
préliminaires,  qui  seront  nécessaires  dans  cette  carrière. 

De  ces  trois  systèmes,  c'est  le  dernier  qui  nous  plairait  le  plus  : 
c'est  le  second  qui  a  été  adopté  et  qui  règne  encore. 

U  tient  par  ses  racines  au  régime  du  monopole  universitaire.  Du 
temps  où  nul  ne  pouvait  être  valablement  élevé  hors  de  l'Université, 
le  baccalauréat  était  l'épreuve  unique  qui  devait  être  imposée  à  l'u- 
nique phalange  de  la  jeunesse  française.  Avant  de  les  laisser  se  ré- 
pandre dans  le  monde,  Valma  mater  contrôlait  ses  enfants  et  leur  dé- 
livrait leut*s  lettres  de  créance.  Cela  pouvait  n'être  ni  juste,  ni  rai- 
sonnable; en  un  certain  sens,  c'était  logique. 

Le  baccalauréat  tient  bien  plus  encore  an  monopole  par  son  es* 
sence  et  par  son  mode  de  procéder.  En  premier  lieu,  c'est  le  corps 
enseignant  qui  a  rédigé  le  programme  de  l'examen.  En  second  lieu, 
c'est  le  corps  enseignant  qui,  seul,  exclusivement,  compose  le  jury 
d'examen.  Il  n'y  avait  là  ni  liberté  ni  impartialité,  mais  c'était  en- 
core logique,  sous  le  régime  de  1808  et  de  tSll. 

Enfin  le  baccalauréat  est  funeste  par  l'étendue  et  la  variété  de  son 
programme;  bien  plus,  il  est  insignifiant  comme  épreuve  de  ce  qu'il 
prétend  démontrer.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  redire  ce  qui  a  été 
cent  fois  répété  à  propos  des  inconvénients  graves  qui  s'attachent  à 
ce  questionnaire  encyclopédique,  sur  lequel  un  malheureux  enfant 
de  seize  à  dix-huit  ans  doit  fournir  des  réponses  satisfaisantes.  En 
vingt  minutes,  les  savants  les  plus  consommés  vont  l'interroger  sur 
^ensemble  des  connaissances  humaines  depuis  la  philosophie  la  plus 
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abstruse  jusqu'aux  mathématiques  les  plus  ardues,  en  passant  par 
les  langues  anciennes,  riiisloire  de  tous  les  siècleSi  les  sciences  |Ây- 
sîqueSy  la  géographie,  etc.  Le  plus  méchant  tour  à  jouer  aux  exa- 
minateurs serait  de  les  prier  de  se  laisser  examiner  l'un  après  l'au- 
tre sur  ce  même  programme.  Pas  un  ne  sufQrait  à  la  tâcha.  Aussi  ne 
peut-on  rien  imaginer  de  plus  vague,  de  plus  incomplet,  de  plus  so- 
perilciel  que  le  savoir  des  pauvres  candidats.  La  préparation  n'est 
plus  un  recensement  des  huit  ou  dix  années  d'études  passées;  c'est 
un  entraînement  comme  pour  les  chevaux  de  course  ;  c'est  une  spé- 
culation et  un  tour  de  force,  où  le  hasard,  la  mémoire  et  l'assurance 
jouent  le  rôle  décisif,  et  où  le  mérite  modeste,  timide,  sachant  peu 
et  sachant  bien,  est  trop  souvent  assuré  d'une  défaite  et  d'un  refus. 

Et  encore  cette  épreuve,  même  subie  dans  les  meilleures  condi- 
tions, a  un  défaut  capital  ;  elle  ne  prouve  rien  de  ce  qu'elle  veut 
prouver.  Tout  au  plus  atteste-t-elle  un  effort  passager  de  souvenir 
et  des  notions  très-vagues,  très-élémentaires,  très-imparfaites  d'une 
foule  de  sciences  qui  seront  plus  ou  moins  inutiles  dans  l'aveoir. 

Au  point  de  vue  si  essentiel  de  l'éducation  morale,  au  poinldevue 
plus  important  encore  de  l'instruction  religieuse,  ces  deux  sciâoces 
mdispensables  pour  faire  un  honnête  homme  et  un  digne  serviteur 
de  la  société  et  du  pays,  le  baccalauréat  prouve  moins  que  rien.  U 
n'en  est  pas  même  question  I 

Au  point  de  vue  de  la  conscieiîce  propre  du  candidat  heureux,  le 
baccalauréat  n'a  qu'un  résultat  :  lui  persuader  qu'il  est  bon  à  tout; 
qu'il  sait  de  tout  et  assez  pour  se  flatter  des  rêves  de  l'ambition  la 
plus  démesurée.  Dans  la  réalité,  ce  n'est  qu'un  médiocre  écolier  qui 
a  à  peine  appris  à  apprendre,  dont  l'esprit  est  légèrement  teint  de 
couches  très-superficielles  que  la  première  dissipation  du  monde  on 
la  première  préoccupation  d'une  carrière  sérieuse  va  enlever  ;  qui 
n'a  pris  aucune  résolution  forte,  et  qui,  trompii  par  la  fausse 
croyance  qu'il  est  préparé  pour  toutes  les  conditions,  n'a  pas  même 
songé  à  se  créer  un  plan  de  conduite  et  à  réfléchir  sur  l'état  de  vie 
qui  peut  lui  convenir. 

De  plus,  à  cette  disposition  déjà  fort  triste,  le  baccalauréat  ajoute 
la  plupart  du  temps  une  amère  déception.  Présenté  non-seulement 
comme  le  but  et  le  terme  des  premières  études,  il  s'offre  comme  le 
premier  degré  de  l'enseignement  supérieur,  comme  la  porte  des  em- 
plois. C'est  une  grave  erreur.  Le  diplôme  n'est  pas  un  degré^  il  n'est 
qu'une  barrière;  le  baccalauréat  n'est  pas  un  grade,  une  porte,  une 
entrée,  c'est  une  digue  et  un  obstacle. 

U  empêche  tout  quand  on  ne  le  possède  pas,  il  n'assure  rien  quand 
on  l'a  conquis.  U  coûte  à  acquérir  un  temps  considérable,  des  dépen- 
ses énormes  pour  les  familles.  Quand  il  est  obtenu,  le  bachelier  peut 
mourir  de  faim  au  coin  de  la  borne  avec  son  parchemin  dans  la  po- 
che. Le  seul  droit  qu'il  ait  gagné,  c'est  de  payer  et  d'étudier  encore» 
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OQ  de  pouvoir  courir  les  chances  du  concours  ou  de  la  faveur  pour  la 
distribution  des  places. 

Je  n'hésite  pas  à  dire  qu'il  y  a  ici  plus  qu'une  déception  ;  il  7  a 
une  injustice  profonde  qui,  sans  les  excuser,  explique  bien  des  mé- 
contentements et  bien  des  hostilités,  et  qui  a,  plus  qu'on  ne  pense, 
une  influence  funeste  sur  le  repos  et  l'ordre  de  la  société  entière. 

Ainsi,  le  baccalauréat  en  soi,  et  pris  tel  que  l'avait  créé  le  rîfgimc 
du  monopole  universitaire,  nous  parait  avoir  été  une  mesure  dé* 
pourvue  d'impartialité  et  de  justice,  incompatible  avec  la  liberté 
des  méthodes  et  des  écoles,  dangereuse  dans  ses  conséquences  so- 
ciales, illusoire  pour  l'Etat  comme  pour  les  bacheliers,  n'offrant 
aucune  garantie  sérieuse,  et,  en  fait,  parfaitement  insignifiante. 

De  tous  ces  caractères  qu'avait  le  baccalauréat  avant  la  loi  du  i5 
mars,  il  n'en  a  per  Ju  aucun  :  quelques-uns  même  se  sont  aggravés 
et  sont  devenus  moins  compréhensibles  encore. 

Ainsi,  comment  se  peut-il  faire  que,  deux  grandes  sources  d'édu- 
cation étant  désormais  consacrées  légalement,  les  élèves  pouvant 
appartenir  et  appartenant  à  deux  grandes  origines,  en  un  mot  les 
écoles  se  divisant  en  écoles  libres  et  en  écoles  publiquesy  il  reste  en- 
core pour  ces  deux  genres  d'écoles  un  jury  unique^  un  examen  unique, 
un  programme  unique  ?  Bien  plus,  comment  se  peut-il  faire  que  ce 
jury  soit  exclusivement  composé  de  juges  pris  parmi  les  professeurs 
des  écoles  publiques,  que  cet  examen  ne  puisse  être  subi  que  devant 
eux  et  que  ce  programme  soit  rédigé  d'après  le  plan  d'études  des 
seules  écoles  publiques? 

L'impartialité,  la  justice,  la  liberté,  la  conscience,  le  droit  des 
rivaux,  sont-ils  ici  vraiment  respectés? 

Concluons  : 

En  principe,  le  baccalauréat  nous  semble  difficilement  soutenable. 

En  fait,  le  conseil  supérieur  proposcra-t-il  de  le  remplacer?  Nous 
l'ignorons. 

Hais  au  moins,  osons-nous  espérer  que  les  considérations  rapide- 
ment présentées  ici  et  qui  pouvaient  être  fortement  développéesi 
sont  assez  graves  pour  solliciter  quelque  attention. 

Que  si  le  baccalauréat  est  maintenu,  il  y  aurait,  ce  nous  semble, 
de  grandes  modifications  à  introduire  :  i""  dans  le  programme  d'exa- 
men, â""  dans  la  composition  du  jury. 

C'est  ce  que  nous  comptons  démontrer  prochainement. 

Henrt  de  Riamcbt. 

Décret  relatif  aox  rapports  des  corps  poHtiqaes 

ÉTABLIS     FAR     LA     CONSTITUTION     AVEC     LE     PRÉSIDENT    DE    LA 

REPUBLIQUE. 

La  Gonstitaiion,  donnée  le  14  janvier  en  verta  des  fotas  des  20  et  21  décem- 
bre»  a  borné  duis  des  limites  très-précises  la  sphère  des  corps  politiques  qu'eUe 
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/éUbHt,  à  savoir  :  le  conseil  cTEtat,  le  Sénat  et  le  Gorps-Lé^latir.  Pour  régtar 
cependant  d'une  manière  encore  plus  sûre  les  rapports  de  ces  coqM  contimés 
avec  son  gouTemement,  M.  le  Président  de  la  République  vient  d'ajouter  à  la  loi 
fondamentale  un  décret  qui  contient  une  nouvelle  série  à^artideê  arganiqum; 
nous  allons  en  faire  ressortir  brièvement  la  pensée  et  les  principales  dispo- 
sitions : 

Bot  do  d«crbt.  —  L'article  4  de  la  Constitution  dit  que  «  la  foissawci  li- 
ûtgLàanim  s'exerce  coLLEcmnif  sirr  par  le  Président  de  la  République,  le  SéiMl 
et  le  Corps-Législatif.  » 

Cest  donc  la  part  de  chacun  dans  la  confection  des  bis  que  le  nouveau  décret 
a  pour  objet  de  rappeler  et  de  déOnir  strictement,  c  Au  moment,  dit  en  effet 
Tonique  considérant  dont  il  est  précédé,  au  moment  où  le  Sénat  et  le  Gorps-Ii- 
gislatif  vont  entrer  dans  leur  première  session,  il  importe  de  régler  letirs  rap- 
porte  avec  le  Président  de  la  République  et  le  conseil  d'Etat,  et  é'étabUr,  oom- 
formément  à  l'esprit  de  la  Constitution,  les  conditions  organiques  de  leurs  Ira- 
vaux.  » 

TITRE  I*'.  —  Du  coiYSEiL  d'Etat. 

On  sait  que,  d'après  la  Constitution,  le  conseil  d'EUt,  dont  les  membres  «Bt 
nommés  et  révoqués  par  le  Président  do  la  République,  est  présidé  par  M  on 
par  un  vice-président  qu'il  désigne. 

Les  articles  !S0  et  51  de  la  Constitution  chargent  le  conseil  d'Etat,  socs  u 
DiRBcnoN  DU  PaÉsiDEifT  DE  LÀ  RÉP0BL1Q0B,  de  rédiger  les  projets  de  loi  et  tes 
règlements  d'administration  publique,  de  résoudre  les  difficultés  qui  s'élèvent  es 
matière  d'administration  et  de  soutenir,  au  nom  du  gouvernement,  la  discossies 
des  projets  de  loi  devant  le  Sénat  et  le  Corps  Législatif. 

Les  cinq  articles  qui  ouvrent  le  décret  du  22  mars,  réglementent  le  service  et 
garantissent  en  ciïet  la  direction  du  Président  de  la  République.  Ils  déterminent 
que  les  projets  de  lois,  de  scnatus-consultes,  de  règlements  seront  préparés  d'a- 
bord dans  les  divers  ministères,  puis  soumis  au  Président  de  la  République,  et 
alors  seulement  renvoyés  par  le  ministre  d'Etat  au  vice-président  du  conseil 
d'Etat.  Les  ordres  du  jour  des  séances  du  conseil  seront  envoyés  au  ministre 
d'Etat,  qui  sera  toujours  avisé  en  temps  utile  de  tout  ce  qui  touchera  l'examen 
et  la  discussion  des  projets.  Les  projets,  une  fois  élaborés,  seront  de  nouveia 
remis  au  Président  de  la  République,  qui  en  ordonnera  seul  la  présentatûm  par 
un  décret  et  nommera,  sur  la  proposition  du  vice-président  du  conseil  d'Etat, 
les  conseillers  d'Etat  chargés  de  soutenir  la  discussion  des  senatus-consultes  de- 
vant le  Sénat  et  des  lois  devant  le  Corps-Législatif. 

TITRE  IL  —  Du  SfiNÀT. 

Le  Sénat,  dont  les  membres  sont  nommés  à  vie  par  le  Président  de  la  Répu- 
blique, «est,  dit  la  Constitution,  le  gardien  du  pacte  fondamental  et  des 
libertés  publiques.  Aucune  loi  ne  peut  être  promulguée  avant  de  lui  avoir  éli 
soumise. 

«  n  s'oppose  à  la  promulgation,  i®  des  lois  qui  seraient  contraires  ou  qui  por- 
teraient atteintes  à  la  Constitution,  à  la  religion,  à  la  morale,  à  la  liberté  des 
cultes,  à  la  liberté  individuelle,  à  l'égalité  des  citoyens  devant  la  loi,  à  l'inviels- 
bilité  de  la  propriété  et  au  principe  de  l'inamovibilité  de  la  magistrature;  2^ds 
celles  qui  pourraient  compromettre  la  défense  du  territoire. 

«  Il  règl^par  sénatus-consolte,  soumis  à  la  sanction  et  I  la  promulgafion  du 
Président  de  la  République  :  i*  la  constitution  de  rAlgirle  et  des  oolorifli; 
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2^  tout  ce  qui  n*a  pas  été  prévu  par  la  Constitution  et  est  nécessaire  à  sa  mar- 
che; 3^  le  sens  des  articles  de  la  Constitution  qui  pourraient  être  douteux. 

€  Il  maintient  on  annule  les  actes  qui  lui  seraient  déférés  par  le  gonvAroe- 
ment  ou  dénoncés  par  les  citoyens  comme  inconBtilutionnels, 

i  II  peut  enfin  proposer,  dans  un  rapport  au  Président  de  la  République,  les 
bases  de  grands  projets  d^intérèt  national  ou  des  modijîcations  à  la  CanstiU^ 
tion^  auxquelles,  si  elles  étaient  adoptées  par  le  Pouvoir  exécutif,  il  serait  statoé 
par  un  sénalvs^consulte^  sauf  le  cas  où  il  s*agirait  des  principes  fondameniaiuc 
proclamés  le  2  décembre. 

En6n  c  en  cas  de  dissolution  du  dirps  législatif,  le  Sénat,  snr  la  propoâtioii  du 
Président  de  la  République,  pourvoit  avec  lui  aux  mesures  d*urgence.  » 

Le  nouveau  décret  décide  que,  c  pendant  la  durée  des  sessions,  le  Sénat  se 
réunit  sur  la  convocation  de  son  président,  et  pour  Tautre  cas,  que  nous  venons 
de  rappeler,  sur  un  décret  spécial  du  Président  de  la  République.  •  (ÂrL  6.) 

Il  se  divise  (Art.  7.),  par  la  voie  du  sort,  en  cinq  bureaux  pour  Fexamen  des 
propositions  et  le  choix  des  commissaires. 

Lecture  est  donnée,  en  séance  générale,  des  projets  transmis  au  Sénat  par  le 
ministre  d'Etat,  et  qui  pensent  être,  par  assis  et  levé,  ou  mis  immédiatement  en 
délibération  ou  renvoyés  aux  bureaux.  (Art.  8  et  9.) 

L'article  10  est  un  des  plus  importants  :  «  Le  Sénat,  dit-il,  n'ayant  à  statuer 
que  sur  la  question  de  promulgationj  son  vote  ne  comporte  la  présentatioD 

d*AUCUN  ÀMElfDEHEirr.  l 

Après  la  clôture  de  la  discnssion,  le  vote  public,  et  devant  réunir  la  majorité 
absolue  sur  un  nombre  de  votants  supérieur  à  la  moitié  de  celui  des  membres 
du  Sénat,  est  exprimé  par  le  président  du  Sénat,  en  ces  termes  :  «  Le  Sénat 
s'oppose,  ou  le  Sénat  ne  s'oppose  pas  à  la  promulgation,  i  (Art.  ii,  12,  19 
et  14.) 

Les  sénatus-consultes  sont  proposés,  soit  par  le  Président  de  la  République, 
soit  par  Pinitiative  d'un  ou  de  plusieurs  sénateurs,  pourvu,  dans  le  second  cas» 
que  la  lecture  en  séance  générale,  en  ait  été  autorisée  par  trois  bureaux. 

Les  projets  de  sénatus-consuUe  seront  discutés  dans  les  bureaux  et  examinés 
par  une  commission,  qui  recevra  communication  des  amendements  proposés  par 
les  divers  membres,  et  en  fera  son  rapport  en  séance  générale.  Les  amende- 
ments ne  pourront  se  produire  pendant  la  délibération  générale  qu^aprës  avoir 
été  appuyés  par  cinq  membres  et  communiqués  aux  commissaires  du  gouverne- 
ment ;  la  commission  a  le  droit  de  demander  que  les  amendements  lui  soient 
renvoyés  avant  le  vote.  Le  vote  sera  ainsi  conçu  :  «  Le  Sénat  a  adopté,  ou  n*a 
pas  adopté,  v  (Art.  16,  47,  18  et  19.) 

Le  Sénat  se  prononcera  sur  les  actes  qui  lui  seront  déférés  ou  dénoncés 
comme  inconstitutionnels^  après  examen  dans  les  bureaux,  discnssion  générde 
et  vote,  dans  la  forme  suivante  :  c  Le  Sénat  maintient  ou  annule.  » 

Si  cependant  Pinconstitulionnalité  est  dénoncée,  non  par  le  gouvernement, 
mais  par  un  ou  plusieurs  citoyens,  la  pétition  est  lue  d^abord  en  sâmce  générale, 
et  peut  être  écartée  par  la  question  préalable.  (Art.  21  et  22.) 

Les  propositions  relatives  à  un  grand  intérêt  nationtU  doivent  être  :  1*  moti- 
vées  par  écrit  par  leurs  auteurs  ;  2^  prises  en  considération,  après  examen,  par 
trois  bureaux  au  mdins  ;  3*  envoyées  au  ministre  dTtat,  qui  en  prend  connais- 
sance, et  à  une  commission  qui  rédige  un  projet  de  rapport.  Ce  rapport,  im- 
primé, amendé  et  discuté  en  séance  générale,  est  adopté  ou  n^est  pas  adopté. 
(Art.  24, 25,  26,  27  )  Sil  est  adopté,  c  il  est  ewvofé,  dit  Tirtide  98, par  U pré" 
wiélmaduSéntUQumimitrBé^BM.  i 
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Le  gouvernement  fait  ensuite  ce  qu'il  veut. 

Les  propositions  relatives  aux  modifications  consUtuUrnuMet  doivent  èln  à- 
gnées  par  dix  sénateurs  an  moins.  Du  reste,  elles  suivent  la  voie  tracée  pow  les 
autres  sénatus-consultes.  (Art.  29.) 

Les  pétitions,  qui  ne  peuvent  être  adressées  qu'au  Sénat,  sont  exaoïinées  dm 
tes  bureaux,  communiquées  au  ministre  d'Etat,  rapportées  en  séance  générale; 
elles  auront  la  triple  alternative  ou  de  Tordre  du  jour  pur  et  siaiple,  oa  du  kb- 
voi  aux  bureaux  des  renseignements,  ou  du  renvoi  au  ministre  compétent 
(Art.  30.) 

Les  proclamations  du  Président  de  la  République,  portant  ajoamemeot,  pro- 
rogation ou  clôture  de  la  session,  sont  portées  au  Sénat  par  les  ministres  ou  p¥ 
des  conseillers  d'Etat,  f  Elles  sont  lues,  dit  l'art.  51  du  nouveau  décret,  tout* 
affaire  cessante  et  le  Sénat  se  sépare  à  linstant,  • 

Les  ordres  du  jour  du  Sénat  sont  envoyés  d'avance  au  ministre  d'Etat,  ainsi 
que  tous  les  avis  qui  peuvent  l'intéresser  sur  la  marche  et  les  travaux  de  ce 
corps.  (Art.  32.) 

Dans  toute  délibération,  les  commissaires  du  gouvernement  obtiennent  toajoars 
la  parole  hors  tour,  quand  ils  la  demandent.  (Art.  33.) 

Le  chapitre  qui  concerne  ï administration  du  Sénat^  ne  renferme  rien  de  re- 
marquable. 

«  Le  Sénat,  disait  M.  le  Président  de  la  République  dans  sa  proclamation  du 
ÎÀ  janvier,  n'est  plus,  comme  la  Chambre  des  pairs,  le  pâle  reflet  de  la  Cham- 
bre des  députés,  répétant,  à  quelques  jours  d'intervalle,  les  mêmes  discussions 
sur  un  autre  ton...  Jouissant  de  cette  considération  qui  s'attache  à  an  corps  ex- 
clusivement occupé  de  l'examen  de  grands  intérêts  et  de  l'application  de  grands 
.principes,  il  remplit  dans  l'Etat  le  rôle  indépendant^  sdutairCy  conservateur  des 
anciens  Parlements,  i 

TITRE  III.  —  Du  Corps  législatif. 

La  même  proclamation  s'exprimait  ainsi  à  propos  du  Corps  législatif  : 

<  Une  Chambre,  qui  prend  le  nom  de  Corps  législatif,  vote  les  lois  et  Tim- 
p6t...  La  Chambre  n'est  plus  composée  que  d'environ  deux  cent  soixante  mem- 
bres; c'est  là  une  première  garantie  du  calme  des  délibérations...  Le  compte- 
rendu  des  séances  qui  doit  instruire  la  nation  n'est  plus  livré,  comme  autrefois, 
à  l'esprit  de  parti  de  chaque  journal...  Le  Corps  législatif  discute  librement  la 
loi,  l'adopte  ou  la  repousse.  Mais  il  n'introduit  pas  à  Timproviste  de  ces  amen- 
dements qui  dérangent  souvent  toute  l'économie  d'un  système  et  l'ensemble  da 

projet  primitif.  A  plus  forte  raison  n'a-t-il  pas  cette  initiative  parlementaire 

qui  permettait  à  chaque  député  de  se  substituer  à  tout  propos  au  gouverne- 
ment... La  Chambre  n'étant  plus  en  présence  des  ministres,  et  les  projets  étant 
soutenus  par  les  orateurs  du  conseil -d'Etat,  le  temps  ne  se  perd  pas  en  vaines 
interpellations.  » 

La  Constitution  portait  de  plus  : 

t  Art.  41.  Les  sessions  du  Corps  législatif  durent  trois  mois.  Les  séances  sont 
publiques  ;  mais  la  demande  de  cmq  membres  sulût  pour  qu'il  se  forme  en  co- 
mité secret.  • 

«  Art.  43.  Le  président  et  les  vice- présidents  du  Corps  législatif  sont  nommés 
par  le  Président  de  la  République  pour  un  an.  Ils  sont  choisis  parmi  les  députés. 
Le  traitement  du  président  du  Corps  législatif  est  fixé  par  un  décret. 

c  Art.  45.  Aucune  pétition  ne  peut  être  adressée  au  Corps  législatif.  » 

Les  passages  et  les  articles  que  nous  venons  de  citer  témoigneat  peu  de  ce^^* 


fiance  dans  les  Assembiéet  élues,  même  dans  celle  que  Ton  rétablit.  Les  dispo- 
sitions du  nouveau  décret  ne  paraissent  pas  dictées  par  un  autre  esprit. 

Les  secrétaires  du  Corps  législatif  ne  seront  pas  élus  par  lui.  L&8  quatre  plus 
jeunes  membres,  présents  à  Touverture  de  la  première  séance,  porteront  ce  titre 
pendant  toute  la  session.  Le  Corps  législatif  sera  divisé  par  la  voie  du  sort  en  sept 
bureaux,  dont  le  doyen  d'âge  sera  le  président  et  le  plus  jeune  membre  le  secré- 
taire. 

Les  sept  bureaux  resteront  les  mêmes  pendant  toute  la  session.  (  Art.  42 
et  43.) 

La  vérification  des  pouvoirs  a  lieu  dans  les  formes  ordinaires.  SiTélection  est 
valable,  Téiu  prête,  séance  tenante,  ou,  s*il  est  absent,  à  la  première  séance  à  la- 
quelle il  assiste,  le  serment  prescrit  par  la  Constitution.  Le  député  qui  n*a  pas 
prêté  serment,  oralement  ou  par  écrit  dans  les  quinze  jours  après  celui  oOi  son 
élection  a  été  validée,  est  réputé  démissionnaire.  (Art.  45.) 

Les  projets  de  loi  sont  lus  en  séance  publique  et  renvoyés  aux  bureaux  char- 
gés do  les  discuter  et  de  nommer  chacun  un  commissaire.  La  commission,  ainsi 
formée  de  sept  membres,  reçoit  les  amendements  des  députés  et  fait  son  rapport 
en  séance  publique;  après  ce  rapport,  aucun  amendement  n'est  plus  admis. 
(Art.  47  et  48.) 

D'après  les  arlicles  50  et  51,  la  faculté  ci-dessus  concédée  est  encore  très- 
limitée  dans  ses  effets.  Pour  que  Tamenderoent  proposé  avant  le  rapport  public 
soit  introduit  dans  la  loi,  il  faut  1®  qu'il  soit  adopté  par  la  commission  ;  V  que  la 
commission  le  renvoie,  par  Pintermédiaire  du  président  du  Corps  législatif,  au 
conseil-d'Etat;  ^°  que  Tavis  du  conseil-d*£tat  soit  favorable;  Si  Tavis  du  conseil- 
d*Etat  est  défavorable,  ou  si  une  nouvelle  rédaction  proposée  par  le  conseil-d'Etat 
en  raison  de  cet  amendement  n'est  pas  adoptée  telle  quelle  par  la  commission  du 
Corps  législatif,  Tamendemeat  est  nul  et  non  avenu. 

Le  rapport  de  la  commission  sur  les  projets  de  loi  doit  être  imprimé  et  distri- 
bué vingt-quatre  heures  au  moins  avant  la  discussion.  La  délibération  porte  d'a- 
bord sur  l'ensemble,  puis  sur  les  articles  ou  chapitres  s'il  s'agit  de  lois  de  finan- 
ces, qui  sont  mis  aux  voix  et  adoptés  ou  rejetés  par  assis  et  levé.  S'il  intervient 
un  vole  de  rejet,  l'article  est  renvoyé  à  la  commission  qui  reçoit  alors  de  nou- 
veau les  amendements  présentés  ou  prépare  une  autre  rédaction,  mais  ne  peut 
rien  proposer  cependant  sans  que  la  proposition  nouvelle  ait  passé  comme  les 
amendements  antérieurs  au  rapport,  à  la  filière  du  conseil-d'Etat.  Après  cela,  le 
vote  au  scrutin  public  devient  définitif.  (Art.  52,  55,  54.) 

Le  vote  sur  l'ensemble  du  projet  de  loi  est  public  et  a  lieu  à  la  majorité  abso- 
lue, sous  la  condition  que  la  majorité  des  membres  du  Corps  législatif  sera  pré- 
sents. Si  le  nombre  des  votants  n'atteint  pas  le  chiffre  de  cette  majorité,  le  licrutin 
sera  nul  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'intérêts  purement  locaux  et  non  contestés. 
La  formule  du  vote  est  :  «  Le  Corps  législatif  a  adopté  ou  n'a  pas  adopté.  »  (Art. 
55  et  56.) 

Les  messages  et  proclamations  adressés  par  le  Président  de  la  République  au 
Corps  législatif  c  ne  peuvent  être  l'objet  d'aucune  discussion  ni  d'aucun  vote,  à 
moins  qu'ils  ne  contiennent  une  proposition  sur  laquelle  il  doit  être  voté.  » 
Les  proclamations  portant  ajournement,  prorogation  ou  dissolution  du  Corps  lé- 
gislatif sont  lues  en  séance  publique  toute  affaire  cessante,  et  le  Corps  législatif 
se  sépare  à  l'instanL  (Art.  59.) 

Cest  la  même  formule  que  pour  le  Sénat. 

Parmi  les  articles  qui  se  rapportent  à  la  tenue  des  séances^  on  remarque  encore 
l'article  60  qui  prescrit  au  président  du  Corps  législatif  de  tenir  le  ministre  d'Etat 


cm  y 

SI  courant  des  ordres  du  jour  et  des  questions  qui  doivent  occuper  le  Corps  U- 
gislatif;  Fart.  61,  en  vertii  duquel  les  orateurs  ne  doivent  parler  que  de  leur 
ptoee;  fart.  62,  qui  autorise  les  commissaires  du  gouvernement  à  prendre  la  pa- 
role Missi  souvent  qifils  le  désirent  ;  Fart.  65,  qui  retire  la  parole  à  tout  membre 
mi^lé  à  Tordre  pour  avoir  interrompu  un  orateur;  Tart.  65,  qui  interdit  toute 
pcciMHinaUté,  tout  signe  d'approbation  ou  dimprobation. 

[^  peine  disciplinaire  la  plus  forle  est  Vexclusion  de  la  salle  des  séances  pea- 
dant  cinq  jours  avec  affiche  de  cette  décision  dans  le  département  où  a  été  éla 
le  député  réfraclaire.  (Art.  67.) 

La  question  préalMe  ne  peut  être  demandée  sur  les  propositions  faites  par  Je 
Msîdent  de  ia  République.  (Art.  68.) 

Ia  compte -rendu  des  séances  n'étant  plus  permis  que  d'après  les  proeès-ver» 
6mf(D,  le  chapitre  qui  les  concerne  a  un  intérêt  particulier  et  mérite  d'être  inté- 
gralement reproduit. 

f  Art.  71.  La  rédaction  des  procès-verbaux  des  séances  est  ]^laoée  sons  k 
hante  direction  du  président  du  Corps  législatif  et  coufiée  à  des  rédacteurs  spé- 
ciaux nommés  par  lui  et  qu'il  peut  révoquer.  Les  procès -verbaux  contieooeimef 
noms  des  membres  qui  ont  pris  la  parole  et  le  résumé  de  leurs  opinions. 

t  Art.  72.  Les  procès-verbaux  sont  signés  du  président,  lus  par  Fuq  des  le- 
crétaires  à  la  séance  suivante,  et  transcrits  sur  deux  registres  aignés  égslwanl 
du  président. 

f  Art.  75.  Le  président  du  Corps  législatif  règle,  par  un  arrêté  spécial,  k 
mode  de  communication  du  procès  -verbal  aux  journaux  conformément  k  fart,  A 
de  la  Constitution. 

c  Art.  74.  Tout  membre  peut,  après  en  avoir  obtenu  rautorisation  de  Fls- 
semblée,  faire  imprimer  et  distribuer  &  ses  frais  le  discours  qu'il  a  prononcé. 

«  L'impression  et  la  distribution  non  autorisées  seront  punies  d*une  amende 
de  500  à  5,000  fr.  contre  les  imprimeurs,  et  de  5  à  500  fr.  contre  les  distribu- 
teurs. » 

Il  ne  nous  reste  plus  à  citer  que  les  dispositions  suivantes  : 

«  Les  passeports  des  députés  sont  signés  par  le  président  du  Corps  législatif, 
qui,  sauf  les  cas  d'urgence,  ne  peut  les  délivrer  qu'après  le  congé  obtenu. 
(Art.  84.) 

t  La  garde  militaire  du  Sénat  et  du  Corps  législatif  est  sous  les  ordres  du  mi- 
nistre de  la  guerre,  qni  s'entend  à  ce  sujet  avec  le  président  du  Sénat  et  le  pré- 
sident du  Corps  législatif.  (Art.  86.)  » 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  conclure  maintenant  par  de  longues  réflexions.  H 
est  manifeste  que  ce  décret  a  principalement  pour  but  de  renfermer  chaque 
corps,  et  notamment  le  Corps  législatif,  dans  le  cercle  d'attributions  très-res- 
treintes  et  d'écarter  tous  les  obstacles  qui  pourraient  entraver  l'action  indépen- 
dante et  souveraine  du  gouvernement.  «  Quel  sera,  disait  encore  le  Président  de 
la  République  le  14  janvier,  quel  sera  le  contrôle  des  Assemblées?  •  Le  con- 
trêle,  tel  qu'il  le  constitue,  pourra,  sans  doute,  l'éclairer,  mais  assurément,  avec 
les  précautions  prises,  ne  pourra  pas  le  gêner.  Il  reprenait  encore,  s'adressant 
au  peuple  français  :  «  La  Constitution  proclame  que  le  Chef  que  vous  avez  éla 
est  responsable,  il  faut  que  son  action  soit  libre  et  sans  entraves.  »  Cette  pen- 
sée, ce  nous  semble,  est,  aussi  complètement  que  possible,  réalisée  aujourd'hui* 

Chaelis  db  RiÀircBT. 


iWt) 

Actes  ofBoidb  «t  Décrets. 

iAmt  diritr,  outre  le  décret  que  noet  Tenm»  d^analyser,  en  onMiit 
M'  :  run  sur  le  serment  des  magistrats,  raatre  sar  le  barrean  : 

SBWiBirr  BBB  ■ACIBTBAtB. 

.  Dans  le  délai  d*an  mois  à  partir  du  29  mars  courant,  les  membres  de  là 
aaiation,  des  coars  d'appel^  des  tribunaux  de  première  instance,  des  trlbii<- 
ommeree  at  des  Justices  de  paix  prêteront  individuellement  le  serment  pres- 
jt.  14  de  la  Constitution. 

Le  prince  Président  de  la  République  recevra  le  serment  des  membres  de 
i  cassation,  des  premiers  présidents  et  des  procureurs-généraux  des  cours 

Les  premiers  présidents  et  procureurs-généraux  des  cours  d'appel  prfttenMit 

faut  le  10  avril. 

e  des  sceaux  pourra,  sur  bur  demandé,  autoriser  ceux  de  ces  magistrats  qui, 

:auses  graves,  seraient  empêchés  de  se  rendre  à  Paris,  à  prêter  serment  en 

publique,  comme  il  est  dit  en  Tarticlc  suivant. 

Les  membres  des  cours  d'appel  prêteront  serment  devant  leurs  compagnies 

s,  en  audience  publique,  toutes  chambres  assemblées. 

Les  cours  d*appel  délégueront  un  ou  plusieurs  magistrats  du  siège  pour  rece» 

ment  des  membres  des  tribunaux  de  j^remière  instance  du  ressort  et  des  tri- 

i  commerce. 

tribunal  convoquera  ensuite,  à  Teffet  de  recevoir  leur  serment,  les  juges  de 

I  suppléants  et  les  greffiers  des  justices  de  paix. 

Les  procureurs-généraux  et  les  présidents  des  cours  d*appel  séant  aux  co|o- 

iront  serment  entre  les  mains  des  gouverneurs  délégués  à  cet  effet  par  le  pré» 

»t. 

A  l'avenir,  le  serment  professionnel  exigé  des  magistrats  avant  d'entrer  ea 

devra  être  prêté  i  la  suite  de  celui  qui  est  prescrit  par  la  Constitution. 

luie  de  serment  sera  ainsi  conçue  : 

re  obéissance  à  la  Constitution  et  fidélité  au  Président. 

re  aussi  et  promets  de  bien  et  fidèlement  remplir  mes  fonctions,  de  garder 

sèment  le  secret  des  délibérations,  et  de  me  conduire  ^en  tout  comme  un  di- 

oyal  magistrat,  n 

DISCIPLINE  DfJ  BARREAU. 

.  Les  conseils  de  discipline  des  avocats  exerçant  près  les  cours  et  tribunaux 

ont  d'être  élus  directement  par  rassemblée  générale  des  avocats  inscrits  au 

l'élection  se  fera  par  scrutin  de  liste,  mais  à  la  majorité  absolue  des  suArages 

ires  présents. 

Le  bâtonnier  de  Tordre  sera  élu  par  le  conseil  de  discipline,  à  la  maiorilé 

!S  suffrages.  Il  ne  pourra  être  choisi  que  parmi  les  membres  du  conseil. 

A  l'avenir,  Tavocat  auquel  sera  appliquée  l'une  des  peines  disciplinaires 

dans  Tart.  18  de  Tordonnance  du  90  novembre  1829,  pourra,  suivant  les  dr* 

s  et  par  la  même  décision,  être  privé  du  droit  de  faire  parUe  du  conseil  de 

pendant  un  espace  de  temps  qui  n'excédera  pas  dix  ans. 

Ne  pourront  être  élus  membres  du  conseil  de  discipline  :  à  Paris,  les  «voeals 

»t  point  été  inscriis  au  tableau  pendant  dix  ans,  et  dans  les  autres  viUef 

t  de  cours  d'appel,  ceux  qui  n'aurant  pbint  été  inscrits  au  tableau  pendant 

Les  secrétaires  de  la  conférence  des  avocats,  à  Paris,  seront  désignés  par  le 
)  Tordre,  sur  la  présentation  du  bâtonnier.  Les  avocats  stagiaires  firappés  de 
dplkialres  sont  exdua  du  concoan. 

lin^  la  feuille  oflicielle  publie  on  décret  sur  les  commissions  adminîsinr 
hospices  : 


(m  ) 

■osrants. 

r  Art  l*r.  Les  commistîons  administratives  des  boipiees  et  hôpitaux  «Mil  conipesCei 
de  cinrq  membres  nommés  par  le  préfet,  et  du  maire  de  la  commune.  La  préeûleacs 
appartient  au  maire  ;  il  a  Toix  prépondérante  en  cas  de  partage.  En  cas  d*absenee  da 
maire,  la  présidence  appartient  an  plus  ancien  des  membres  présents,  et,  à  défait 
d'ancienneté,  au  plus  âgé.  Les  fonctions  des  commissions  administraîliTes  sont  gn* 
tuites. 

Art.  2.  Les  commissions  administratives  sont  renouvelées  chaque  année,  par  dn- 
qnîème.  Le  renouvellement  est  déterminé  par  le  sort  pendant  les  quatre  premières  si- 
nées,  et  ensuite  par  Tancicnneté.  Les  membres  sortants  sont  rééligibles.  En  cas  de  ras- 
placement  dans  le  cours  d*une  année,  les  fonctions  du  nouveau  membre  expirent  à 
répoque  où  auraient  cessé  celles  du  membre  qu*il  a  remplacé. 

Art.  8.  Les  commissions  administratives  peuvent  être  dissoutes  par  le  ministre  de 
rSntéricur,  de  Tagriculture  et  du  commerce,  sur  la  proposition  ou  Farâ  du  prélet 
Les  membres  de  ces  commissions  peuvent  être  individuellement  révoqués  «J^ns  lamèae 
forme. 

Art.  4.  Le  nombre  des  membres  des  commissions  administratives  peut,  en  raison  de 
rimportance  des  établissements  ou  de  circonstances  locales,  être  porté  à  pins  de  àaq 
par  des  décrets  spéciaux,  ren&us  sur  Tavis  du  conseil  d*Etat. 

Art.  5.  11  n'est  point  dérogé,  par  le  présent  décret,  aux  ordonnances,  déoetf  elao- 
tres  actes  du  pouvoir  exécutif  en  vertu  desquels  radmintstration  de  certains  hoi^ifies 
et  hôpitaux  est  organisée  d*une  manière  spéciale. 

Nouvelles  religieuses. 

Diocèse  de  Paris.  —  L^adoration  des  Quarante-Heures  aara  lieo  les  26,  27, 
28,  à  Notre-Dame-dcs-BIancs-Maoteaux  ;  les  20,  30,  51  mars,  à  la  chapelle  des 
Filles  de  la  Charité,  rue  Saint-Guillaume,  15;  les  1<%  2,  5  avril,  à  la  cbapdle 
du  Patronage  des  Enfants  convalescents,  rue  de  Babylone,  50. 

—  M.  Tabbé  d^AIzon  doit  prononcer,  le  dimanche  de  la  Passion,  28  de  c« 
mois,  en  Ttyise  Saint-Thomas-d'Aquin,  un  sermon  en  faveur  des  Ecoles  chré- 
tiennes gratuites  du  10*  arrondissement. 

Après  le  salut  et  la*  bénédiction  du  Suînt-Sacremcut,  il  y  aura  une  quête  pour 
le  soutien  de  ces  précieux  établissements. 

Cette  quête  sera  faite  par  :  Mesdames  la  comtesse  Ladislas  do  Puységur,  de 
llargerie,  Emmanuel  d'Assier,  la- duchesse  de  Valenlinois,  la  comtesse  de  Mé- 
rode,  Fournet. 

Les  personnes  charitables,  qui  ne  pourront  pas  assister  au  sermon  sont  priées 
de  faire  remettre  leurs  dons,  soit  chez  Mesdames  les  quêteuses,  soit  chei 
M*  Du  Roussel,  notaire,  trésorier  de  la  Société,  rue  des  Saints-Pères,  14. 

—  C'est  samedi  prochain,  27,  à  deux  heures  et  demie  précises,  qu*aura  liea 
Fintéressante  assemblée  de  charité  qui  se  tient  chaque  année  pendant  la  Carême, 

•  sous  les  auspices  de  Notre-Dame  de  la  Sainte-Espérance,  dans  Tantlque  et  joUe 
église  de  Saint-Séverin,  en  faveur  des  pauvres  si  nombreux  et  si  malheureux  qû 
composent  en  grande  partie  la  paroisse  de  ce  nom  et  dont  l'extrême  misère  coo- 
traste  tellement  avec  les  richesses  d'architecture  et  de  sculpture  ainsi  qu^aveclt 
beauté  des  nouvelles  peintures  à  fresque  dont  est  rempli  ce  curieux  monument 
du  moyen  âge. 

M.  Tabbé  Lecourtior,  chanoine  théologal  et  archiprêtre  de  TEglise  métropoli- 
taine, veut  bien  encore,  cette  année,  prêcher  le  sermon  de  ce  pèlerinage  de  piété 
aussi  bien  que  de  charité,  et  se  faire  Tavocat  désintéressé  de  ses  voisins  les  pau- 
vres de  Saint-Séverin,  en  attendant  qu'il  le  soit  bientôt  des  siens,  si  nombreux 
aussi,  les  pauvres  de  la  Cité. 


€e(te  assemblée  sera  présidée  par  Mgr  le  Aonce  apostoliqne,  qui,  après  afoir 
inauguré  et  béni  au  nom  du  Saint-Si^e,  en  4845,  Tassodation  de  rimroaeoMe 
Viergo  de  la  Sainte-Espérance,  contribua  puissamment  à  Térection  qui  en  fut 
faîte  depuis  en  archiconfrérie. 

Les  dames  quêteuses  sont  :  Mmes  la  comtesse  de  la  Bonrdonnaye,  rue  de  la 
Chaise,  20  ;  la  vicomtesse  de  Lamote-Baracé,  rue  Saint-Dominiqu9-Saint-Ger- 
main,  78;  la  comtesse  Gabriel  de  la  Rochelambert,  rue  d'Âguesseau,  11;  de 
Maupas,  au  ministère  de  la  police  générale,  rue  de  Varenues,  68;  Ernest  Persil, 
rue  de  Condé,  30;  de  Touche,  née  Grespy-le- Prince,  rue  Colbert-Yifienne»  2; 
Violette,  rue  Saint-Dominique-Saint- Germain*  36;  et  Mmes  Beau,|rue  de  la  Harpe» 
101  ;  et  Martial-Ardant,  quai  des  Âugustins,  25,  dames  quêteuses  de  la  paroisse, 
et  spécialement  pour  fOEuvre  paroissiale  des  Crèches  à  domicile,  établies  au  sein 
de  la  famille,  et  entièrement  gratuites. — Ces  deux  dames  seront  placées  à  la  porte 
du  passage,  près  la  sacristie. 

Diocèse  de  Marseille.  —  Sur  les  instances  qui  lui  avaient  été  faites  par 
Mgr  Odin,  Evéque  de  Galveston,  lors  de  son  passage  dans  notre  ville,  Mgr  TBvè- 
que  de  Marseille,  supérieur-général  de  la  Congrégation  des  oblats  de  Marie, vient 
de  faire  partir  s.x  missionnaires  oblats  et  un  frère  catéchiste.  Ce  sont  les  PP. 
Verdet,  du  diocèse  d*Âvignon;  VignoUe,  du  diocèse  de  Bayonne;  Parisot,  du  dio- 
cèse de  Saint- Dié;  Olivier,  du  diocèse  du  Mans;  Keralum,  du  diocèse  de  Quim- 
per;  Gaye,  du  diocèse  de  Tarbes,  et  le  Frère  Boudet,  du  diocèse  de  Grenoble. 
Ils  doivent  s*embarqner  an  Havre  le  22  du  courant,  pour  se  rendre  dans  le 
Texas. 

Sept  autres  prêtres  de  la  même  Congrégation  doivent  partir  incessamment, 
quatre  pour  la  Baie  d'Hudson  et  trois  autres  pour  Tile  de  Ceylan,  pour  aller  join- 
dre leurs  travaux  à  ceux  de  leurs  confrères  qui  se  trouvent  déjà  dans  ces  missions 
où  les  besoins  sont  si  grands  et  les  ouvriers  si  peu  nombreux. 

Les  personnes  pieuses  qui  s^étaicnt  intéressées  à  la  mission  de  Matai  appren- 
dront sans  doute  avec  plaisir  l'arrivée  au  cap  de  Bonne-Esp^ance  de  Mgr  Âllard, 
Evêque  de  Samarie,  et  de  ses  compagnons,  tous  membres  comme  lui  de  la  Con- 
grégation des  oblats,  après  une  traversée  des  plus  courtes  et  des  plus  heureuses. 

Â  Toccasion  de  ces  départs  depuis  quelque  temps  si  fréquents  des  missionnai- 
res obidts,  quMI  nous  soit  permis  de  féliciter  celui  dont  la  foi  vive  conçut,  et  la 
charité  ardente  enfanta  cette  nouvelle  famille  d*ÂpMres.  Quelle  pplendide  cou- 
ronne pour  ce  vénéré  Prélat  !  Les  années  sont  bien  venues  blanchir  sa  tête,  mais 
on  dirait  qu'en  compensation  elles  ont  voulu  rendre  plus  forte  et  plus  féconde 
cette  pensée  de  toute  sa  vie  :  Evangéliser  les  pauvres. 

Diocèse  de  Besançon.  —  M.  Magnin,  curé  de  Sauvagney,  vient  de  mourir 
dans  sa  quatre-vingt-dixième  année.  Ordonné  prêtre  en  1788,  il  refusa  le  ser- 
ment en  1790,  et  fut  obligé  de  s'exiler.  Rentré  dans  le  diocèse  avec  Mgr  de 
VUlcfrancon,  après  huit  ans  de  séjour  à  l'étranger,  il  fut  d'abord  attaché  à  l'en- 
seignement dans  un  pensionnat  ecclésiastique  de  Besançon;  puis,  en  1816, 
nommé  curé  de  Sauvagney,  où  il  a  fini  ses  jours. 

Les  prêtres  des  environs,  qui  connaissaient  comme  nous  les  vertus  et  le  mé- 
rite de  ce  saint  prêtre,  son  dévouement  pour  l'Eglise  et  pour  toutes  les  œuvres 
utiles  qu'il  fallait  encourager  et  soutenir,  ont  voulu,  par  leur  présence  à  ses  fu- 
nérailles, rendre  un  honneur  public  à  sa  mémoire.  Ils  s'y  sont  rencontrés  au 
nombre  de  28. 

Toute  la  paroisse,  le  jour  de  son  enterrement,  avait  pris  le  deuil.  C'est  là 


llBdîea  da  bien  q/x^  M.  Magpin  t  Cul  pendant  u  vie.  Qoant  «os  panvreib  II 
dieiîent  tou  qa*ili  tfaient  perdn  leur  bîeifailear  et  leur  père. 

B.  ni  Valrtb,  db»  kotu 


CSuron^pie  et  Faits  diven. 

Le  Constitutionnel  pablie  les  renseignements  snifants  snr  la  séance  d'ovftf^ 
tare  des  Assemblées  : 

«  (Test  aux  Toileries,  dans  la  aille  des  Haréchanz,  qn^aora  lien  la  aéaneeà 
19  mars.  Le  prince-Piésident,  enloaré  de  ses  aides-de-camp,  de  ans  offidoi 
d*ordonnance,  de  ses  ministres  et  dn  conseil-dMStat,  sera  placé  aar  une  estrade; 
en  face  da  Président  de  la  République  seront,  d'un  cAcé  le  Sénat,  de  Tantia  II 
Corps  législatif.  Le  priuce-Président  prononcera  on  discours;  pois  on  lira  lafix<- 
mule  du  serment  :  chaque  membre  du  Sénat  et  du  Corps  législatif,  lépondaflt  I 
un  appel  nominal,  prononcera  de  sa  place  ces  mots  :  Je  le  jure  ! 

<  Le  clergé,  la  magistrature  et  le  corps  diplomatique  seront  représentés  dins 
cette  solennité.  Un  petit  nombre  de  places  sera  réservé,  dans  nue  galerie  sifé- 
neore,  aux  personnes  inf  itées.  » 

«—  On  lit  dans  le  Courrier  du  Gers  du  20  mars  : 

e  Cent  quarante-quatre  insurgés  sont  partis  d*Âuoh  ce  matin  à  trais  tara, 
sur  douze  prolonges  d'artillerie  amenées  de  Toulouse  et  disposées  de  oanèia  k 
les  garantir  autant  que  possible  des  incommodités  du  voyage  et  des  intempiriss 
de  Tair.  Les  provisions  et  les  bagages  suivaient  sur  des  charrettes.  Le  eosië 
doit  arriver  ce  soir  à  Toulouse,  repartir  demain  par  le  bateau- poste  de  Cette,  et 
de  là  faire  voile  pour  TAIgérie.  Le  général,  commandant  Tétat  de  siège,  le  préfet 
et  le  procureur  de  la  République  assistaient  an  départ.  Les  prisonniers  ont  défilé 
devant  eux  dans  le  plus  grand  calme,  et  tout  s*est  passé  avec  ordre  et  promiitî- 
tude. I 

La  liste  de  ces  té4  transportés  est  en  même  temps  publiée  par  le  Courrier  Ai 
Gers  :  95  appartiennent  à  Tarrondissement  d'Aucb,  24  à  r arrondissement  de 
Condom,  le  reste  à  d^lui  de  Lectoure. 

—  On  lit  dans  le  Journal  du  Havre  : 

«  Le  steamer  Morlaisien,  arrivé  hier  matin  de  Moriaix,  a  amené  à  son  bord 
un  détachement  de  trente-six  prisonniers  du  Duguesclin,  mis  en  liberté,  à  U 
condition  de  se  diriger  sur  la  frontière,  pour  de  là  se  rendre  en  pays  étrange, 
qui  leur  sera  assigné  comme  lieu  d'exil.  Parmi  eux  se  trouvent  MSI.  Xavier 
Durrieu,  ex-rédacteur  en  chef  de  la  Révolution  ;  de  Kesler,  rédacteur  dn  méon 
journal;  le  fabuliste  Lachambaudie;  Garraud,  statuaire;  Guérin,  chimiste;  Paol- 
lus,  Delaville,  LemaUre  (Amable),  Lemaître  (Edouard),  Agard,  Guyot,  Drevet, 
Puget,  d'Houdt,  Lacaze,  Cahaigne.  » 

—  MM.  d*Hau8sonville  et  Al-xandre  Tliomas,  poursuivis  devant  le  jury  da 
Bruxelles  pour  des  attaques  dirigées  dans  leur  publication,  le  Bulletin  Fronçait, 
contre  le  gouvernement  du  Président  de  la  République,  viennent  d*obtenir  on 
verdict  d'acquittement. 

—  Avant-hier  soir,  vers  huit  heures,  une  descente  de  police  a  été  faîte  an  cafS 
du  Danemarck,  rue  Saint-Honoré,  près  du  Palais-Royal,  où  se  réunissent  an 
grand  nombre  d'Allemands,  la  plupart  tailleurs,  qui,  dit-on,  s'occupaient  d'uto- 
pies communistes.  Soixante-dix  de  ces  étrangers  ont  été  mis  eu  état  d'arrestatloa 
et  transférés  à  la  préfecture  de  police.  La  plupart  d'entre  eux  vont  recevoir  dei 
passeports  pour  quitter  la  France. 

—  Les  obsèques  de  M.  Eugène  Janvier,  conseOler^Etat,  memlm  du 
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1  MaiQe-€t-Loire,  chevalier  de  la  Légion-d'honneur,  ont  eu  lieu  aojoor- 
i  heures,  à  l'Eglise  Notre-dame-de-Lorelte. 
il  dans  le  Caitolico  : 

Irant  de  la  Maga,  journal  de  Gênes,  Tune  des  feuilles  les  plus  impies 
it,  vient  do  mourir.  Il  a  reçu  les  secours  de  la  religion,  après  avoir  si- 
:laration  suivante  :  «  Je  soussigné,  gérant  du  journal  la  Maga,  me  trou- 
6pital  de  Gênes  au  moment  de  me  réconcilier  avec  Dieu  et  pressentant 
e  rcconnab  avoir  été  en  tête  d'un  journal  profanateur  de  diverses  ma- 
i  choses  sacrées,  insulleur  du  Chef  visible  de  TEglise  catholique,  ca* 
r  du  clergé,  ennemi  des  bonnes  mœurs.  Ma  conscience  me  disant  que 
lir  est  de  réparer,  autant  que  cela  dépend  de  moi,  le  mal  fait  par  ce 
)i  n^ayant  pour  cela  d'autre  moyen  que  celui  d'une  rélraclation  solen- 
tenant  ma  profession  de  foi,  j'ai  dlclé  ces  quelques  lignes,  signées  de 
ar  moi  remises  au  ministre  sacré  qu'il  m'a  été  donné  do  voir  m'appor- 
Dusolalions  au  dernier  moment  de  ma  vie,  et  je  le  charge  de  donner  à 
ïe  toute  publicité.  Je  proteste  que  je  suis  un  fils  sincère  de  l'Eglise  ca- 
romaine,  que  je  reconnais  la  sacrée  dignité  de  son  Chef  visible,  que  je 
toutes  les  vérités  qu'elle  enseigne  et  professe,  que  je  rétracte  tontes  les 
it  maximes  perverses  insinuées  par  le  journal  la  Maga,  dont  j'ai  été  la 
es  raisons  d'intérêt  m'ayant  seules  déterminé  h  accepter  cette  qualité, 
i  mourir  dans  le  sein  de  l'Eglise  romaine,  implorer  d'elle  les  derniers 
il  rendre  mon  ôme  à  Dieu,  qui,  je  le  reconnais,  récompense  les  bonnes 
t  punit  les  mauvaises.  Je  me  recommande  enfm  aux  prières  de  tous,  et 
QiACOHO  GiNOGCHio,  fu  Luigi.  » 

service  de  bateaux  à  vapeur  destiné  au  transport  des  voyageurs  entre 
3-Roi  et  Asnières  va  être  établi  sur  la  Seine. 
ç[uelles  seront  les  différentes  stations  entre  ces  deux  points.  "- 

irt  de  Choisy-le-Roi,  à  Bercy,  au  port  des  Miramiones,  quai  Le  Peltier, 
pont  d*Ârcole  et  le  port  de  la  Grève;  quai  de  la  Mégisserie,  à  Pescalier 
,  la  hauteur  de  la  rue  BertinPoirée;  un  peu  en  amont  du  pont  du  Car- 
ive  gauche  ;  en  aval  du  Pont-Royal,  en  face  de  la  caserne  du  quai  d'Or- 
aval  du  pont  de  la  Concorde,  rive  droite  ;  devant  la  manutention  des  vl- 
û  de  Billy  ;  à  Passy,  à  Âuteuil,  à  Billancourt,  au  Bas-Meudon,  à  Sèvres, 
Uoud,  &  Surcsnes,  à  Courbevoie,  à  Âsuières,  en  tout  dix-huit  stations, 
ira,  pour  le  service  des  voyageurs,  des  pontons  flottants,  solidement  con- 
servant d'accès  de  la  rive  au  bateau  à  vapeur.  Sur  la  rive  du  fleuve,  on 
pour  salles  d'attente  des  pavillons  en  bois  élégamment  construits, 
linîstralion  a  pris  toutes  les  mesures  pour  que  le  service  fût  établi  avec 
curité  pour  les  voyageurs. 

concert  pour  l'œuvre  du  rachat  des  jeunes  ûUes  esclaves,  qui  devait  avoir 
5  macs,  est  remis  au  jeudi  f  avril.  Les  billets  déjà  distribués  seront 

£.  DE  Valette,  ch.  kon. 

■  ■■■OOQMW 

SE  GARDIEN.  —  Tel  est  le  titre  d'une  publication  mensuelle  religieuse 
le  et  littéraire,  dirigée  par  M.  d'Exauvillez,  dont  les  longs  et  persévé* 
ivaux  pour  la  propagation  des  bons  livres,  sont  connus  déjà  depuis  de 
années.  En  annonçant  cet  excellent  recueil  aux  familles  chrétiennes, 
>  pouvons  le  recommander  plus  puissamment  qu*en  faisant  connaître  une 
ne  nous  avons  sous  les  yeux,  adressée  à  M.  d'Exauvillez,  an  nom  de 
îsis,  par  M.  l'abbé  de  La  Tour-d'Âuvergne,  Tnn  dfe  ses  vicaires-gdnéradx. 
ainsi  conçue  :  i  Monseigneur  a  reçu  la  livraison  de  VAnge  Gardien^  que 
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tftoiks  lai  avez  envoyée.  Sa  Grandeur  Ta  fait  examiner;  il  résnlte  da  rapport  qà 
lai  en  a  été  fait,  que  ce  recueil  mérite  des  encooragementa,  tant  à  canse  de  loo 
bon  esprit  qu'à  raison  des  articles  intéressants  quMl  contient.  Il  est  à  désirer 
qu'il  se  répande  de  plus  en  plus  au  sein  des  familles  chrétiennes.  Elles  y  troa- 
teront  tout  ensemble  instruction  et  édification,  et  la  cause  de  la  religion  se 
pourra  qu*y  gagner.  de  La  Toca-D'ÂUTBRGinE,  Ticaire-général.  * 

Nous  avons  lu  cette  lettre  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  que  noas  portons  le 
plus  vif  intérêt  à  cette  œuvre  de  M.  d'Exauviliez,  et  nous  ajouterons  que  Tinfiti- 
gable  écrivain,  qui  a  consacré  sa  vie  à  combattre  les  erreurs  et  les  mauvaiseï 
doctrines,  et  qui  n'a  pas  craint  de  compromettre  sa  santé  et  même  sa  fortone 
par  amour  du  bien  et  pour  la  cause  de  la  religion,  a  acquis  des  droits  à  ce  que 
nous  ne  craignons  pas  d'appeler  la  reconnaissance  publique* 

E.  DE  Vàlettb,  di,  hon. 

Le  numéro  de  mars  des  Annales  de  la  Propagation  db  la  Foi  contîeot  les 
matières  suivantes  : 

Décret  de  S.  S.  Pie  IX  en  faveur  des  Associés  pauvres. 

Baie  dTHudson,  Lettre  du  R.  P.  Laveriochère,  Oblat  de  Marie  :  MissîoD  da  fort 
Hoose-Factory.  Aspect  désolé  de  la  baie  d'Hudson.  Misère  des  tribus  qdpea^JksQl 
ses  bords.  Périlleuse  navigation  à  travers  les  montagnes  de  glaces  flottantes.  La 
chasse  aux  ours  blancs  et  aux  outardes.  Rivière  et  fort  d'Albany.  Dégradation 
et  souffrances  des  indigènes.  Histoire  d'un  sauvage  qui  se  repait  de  ses  propres 
enfants.  Ce  qu'est  l'état  de  la  belle  nature  dans  sa  triste  réalité.  Conversioos 
éclatantes.  Croix  plantée  par  des  hérétiques  et  des  idolâtres.  Un  festin  de  noee 
chez  les  sauvages.  Projet  de  colonisation  indienne. 

Mandchouric.  Lettre  de  M.  Berneux,  des  Missions-Etrangères  :  Deax  amiéei 
de  persécution,  de  procès  et  de  travaux  apostoliques.  M.  de  la  Brunière  disparu 
depuis  cinq  ans.  Voyage  de  M.  Vcnault  à  la  recherche  de  ce  naissionnaire.  Iti- 
néraire de  500  lieues  vers  le  nord.  Deux  mois  do  séjour  au  milieu  des  cher- 
cheurs de  Jensen.  La  mort  de  M.  de  la  Brunière  racontée  par  un  de  ses  assv- 
sins.  Traité  de  paix  entre  M.  Venault  et  les  meurtriers  de  s^on  confrère.  Postai 
militaires  et  douaue  chinoise  chez  les  Longs  -  Poils,  les  Tôles-Rases  et  les  Ki-fi- 
mi.  Mœurs  de  ces  peuplades  féroces.  Les  Russes  ont  avec  elles  de  fréqbents  rap- 
ports. Rcuseignements  recueillis  sur  llle  de  Si-San  (Tarrakai).  Indication  d'ooe 
nouvelle  voie  pour  pénétrer  au  Japon. 

Brésil,  Lettre  du  R.  P.  Lipinski,  de  la  Compagnie  de  Jésus  :  Prospérité  des 
colonies  allemandes  au  Brésil.  Besoins  qu'elles  avaient  de  secours  retigieox.  Ré- 
sultats consolants  de  diverses  missions. 

Lettre  du  R.  P.  Parés,  de  la  Compagnie  de  Jésus  :  Les  Indiens  de  Goarita. 
Premiers  essais  de  civilisation  parmi  ces  sauvages.  Trois  réductions  déjà  fon- 
dées. 


BOURSE  DU  U  MARS. 
Le  5  p.  «00, 100  25  à  400  40.  —  Le  3  p.  100,  70  60  à  70  85.  —  Actions  da  b 
Banque,  2,700  00.  —  Obligations  de  la  Ville,  0,000  00.  — NoQTellos  Obliga- 
tions, 1,200  00.—  5  p.  100  belge,  103  1/8.—  Emprunt  romain,  96  0/0. 

L*m  des  Proprié tairei-Gérant s.  CHARLES  DE  RIANCEY. 


Parisi  imp.  Baiiat,  Oitbt  et  Gomp.»  pUee  Sorbonas,  t. 


SAMEDI  27  MARS  1852.  ;(N*«80) 


L'AMI  DE  LÀ  RELIGION. 


Histoire  de  la  Révolatioii  française. 

M.  MICHELET.  —  M.  LOUIS  BLAHG. 

n. 

fl  S*il  ne  fut  pas  donné  à  la  France  de  conquérir  dès  lors  (en  1789) 
une  liberlé  durable  et  pure  ;  si  elle  fut  condamnée  à  rensplaçer  les 
abus  et  les  injustices  de  Fancien  régime  par  tant  de  mécomptes  et 
par  tant  de  crimes,  à  qui  faut-il  attribuer  cet  irréparable  malheur? . 

Disons-le  hardiment  avec  H.  Droz,  à  l'Assemblée  constituante 

Tenons  compte,  comme  lui,  des  bonnes  intentions  de  beaucoup  de  ses 
membres,  mais  renonçons  à  déguiser  ou  à  absoudre  son  aveuglement 
et  son  orgueil  1  • 

a  C'est  elle  qui  détourna  le  cours  naturel  des  aspirations  publiques; 
c'est  elle  qui  changea  le  sens  des  choses  et  des  mots...  C'est  l'assem- , 
blée  de  1789  qui  fit  du  mot  de  révolution  le  synonyme  de  la  destruc* 
tion  méthodique,  de  la  guerre  permanente  contre  tout  ordre  et  con- 
tre toute  autorité... 

a  Les  hommes  que  j'accuse  parce  que  leur  mémoire  est  debout  et, 
que  leur  esprit  vit  encore,  crurent  qu'on  pouvait  ici-bas  tout 
changer,  tout  créer  à  volonté...  Il  7  avait  alors  beaucoup  à  çonser-* 
Ter  en  France,  ne  fût-ce  que  l'honneur  de  son  histoire  et  de  sa  bonne 
renommée  devant  le  monde...  L'Assemblée  constituante  aima  mieux 
déclarer  que  la  France  n'avait  été  pendant  douze  siècles  qu'un  amas 
d'esclaves,  afin  de  se  créer  un  peuple  neuf,  un  peuple  fabriqué  dé  la 
veille...  Elle  traita  la  France  en  pays  conquis  :  elle  mit  à  sac  toutes 
les  affections,  tous  les  souvenirs,  tous  les  prestiges  nationaux ;, elle 
les  immola  tous  à  cet  orgueil  cruel  qui  est  le  propre  des  novateurs...  ' 

a  L'Assemblée  constituante  a  légué  au  monde  un  exemple  fatal  et  ' 
dont  nous  avons  déjà  pu  apprécier  les  effets.  Jusqu'à  elle  la  confisca- 
tion des  biens  n'avait  existé  qu'à  titre  de  pénalité;  la  première  elle, 
en  fit  une  ressource  fiscale  et  un  principe  d'utilité  publique.  En  pro- 
clamant le  droit  de  l'Etat  sur  la  propriété  de  l'Eglise,  elle  déposa 
dans  nos  institutions  et  dans  nos  lois  le  germe  du  communisme/Il 
n'est  pas  un  argument  employé  par  les  orateurs  de  sa  majorité  côn-  ' 
tre  les  moines  et  contre  les  Evêques  qui  n'ait  été  retourné  de  nos 
jours  contre  les  capitalistes  et  contre  les  propriétaires  oisifs.  Ouvrez 
le  Moniteur,  changez  les  noms  et  les  dates,  et  vous  y  trouverez  la 
première  édition  des  doctrines  qui  ont  le  plus  effrayé  l'Europe  con- . 
temporaine.  » 

Lorsque  le  5  février  dernier,  à  l'Académie  française^  j'entendis 

L'Ami  de  la  Riligian.  Tome  CLV.  7^ 
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M.  le  comte  de  Hontalembert  prononcer  ces  paroles  aussi  vraies 
qu'éloquentes,  certes,  je  ne  soupçonnais  pas  qu'elles  pussent  souIeTer 
des  orages  dans  le  camp  des  adversaires  du  principe  révolutionnaire» 
C'est  ce  qui  a  eu  lien  pourtant.  Après  le  Journal  des  Débats  qui,  en  ma- 
tière de  religion,  d'ordre,  d'autorité,  semble  s'être  donné  par  mission 
dô  concilier  les  doctrines  le»  plus  contraires,  on  a  pu  yoir  des  feuîN 
les  religieuses  prendre  fait  et  cause  pour  une  assemblée  dont  un 
grand  nombre  de  membres,  H.  de  Hontalembert  l'a  reconnu,  étaient 
sans  doute  animés  de  bonnes  intentions,  mais  qui,  esclave  de  misé- 
rables préjugés,  dominée  par  la  baine  et  par  l'orgueil,  brisa  tous  les 
liens  entre  le  présent  et  le  passé,  et  inaugura  follement  contre  l'E- 
glise et  contre  la  monarchie  ce  système  de  dénigrement  et  de  vio- 
lence, cette  série  d'attentats  au  milieu  desquels,  depuis  soixante  ans,, 
la  France  se  débat  et  s'épuise.  Ces  protestations  en  faveur  de  l'As- 
semblée constituante,  nous  les  avons  même  retrouvées,  chose  étrange^ 
dans  l'un  des  recueils  les  plus  justement  estimés  de  ce  temps-c^ 
lequel,  il  7  a  peu  d'années,  n'avait  pas  hésité  à  publier  dans  ses  co- 
lonnes des  articles  d'un  bon  sens  supérieur,  où  H.  Franz  de  Cham- 
pagny  fulminait  contre  le  fétichisme  de  la  Constituante  le  même  ana- 
thème  que  H.  le  comte  de  Hontalembert  t  Dans  ces  articles  réunis 
depuis  en  brochures,  par  ordre  du  comité  de  la  liberté  religieuse,  01^ 
lit  ces  remarquables  paroles  contre  lesquelles  aucun  catholique,  que 
je  sache,  n'a  protesté  jusqu'ici  : 

c  ...  Par  la  violence  parlementaire  du  jeu  de  paume,  par  la  violence  populaire 
du  14  juillet,  elle  (la  bourgeoisie  de  1789)  rompit  brutalement  avec  un  passé  qQ*il 
lui  était  si  facile  de  continuer  à  son  proflt  ;  avec  une  royauté  qui,  loin  de  la  re- 
pousser rappelait;  avec  la  justice  que  jusque-là  elle  avait  eue  pour  elle;  avec  U 
religion  qu'il  lai  était  si  facile  de  se  concilier;  avec  Thistoire  dans  laquelle,  au  liea 
de  rechercher  ses  titres,  elle  les  brûlait  ;  elle  se  mit  de  gaieté  de  cœur  sur  le 
terrain  de  la  révolte...  La  révolution  devint  une  sorte  de  Dieu  auqoel  tous  les 
sacriûces  durent  être  légitimement  offerts....  Je  ne  parle  pas  ictdeil9Z^  maie  de 
1789*  1789  fut  tout  plein  de  crimes,..  C'était  Barnave,  si  courageux  depuis,  qot 
disait  à  celte  époque  :  Le  sang  qui  coule  est-il  donc  si  pur?...  Mais  alors  pour- 
quoi tant  gloriûer  1789!  pourquoi  nous  tant  incliner  devant  cette  révolution» 
œuvre  de  l'assassinat  et  protectrice  de  Tassassinat?  Pourquoi  ce  respect  banal 
pour  une  assemblée  qui,  après  avoir  usurpé  la  souveraine  puissance  n'a  pas  sa 
là  tenir;  qui  a  établi  son  pouvoir  par  la  révolte  et  Ta  laissé  vdncre  par  Tanar- 
chie? 

c ...  Les  conséquences  de  1789,  la  liberté,  Tégalité,  le  règne  de  la  bourgeoisie, 
la  souveraineté  du  peuple  succomberont  définitivement  sous  Tinfluence  du  prin- 
cipe destructeur  de  1789.  La  question  est  là  :  il  faut  que  tout  le  reste  périsse 
devant  le  principe  de  la  révolution^  ou  que  le  principe  de  la  révoltUion  soit  ré* 

pudié  pour  sauver  tout  le  reste Tous  les  hommes  qui  ont  fait  le  panégyrique 

de  1789,  se  sont  trouvés,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  entraînés  dans  la  poli- 
tique révolutionnaire Le  premier  homme  et  la  première  assemblée  qui  ont 

proclamé  le  droit  absolu  de  la  révolution  et  le  mépris  absolu  des  lois  antérieures^ 
se  sont  rendus  responsables  devant  l'histoire  des  derniers  excès  où  Tesprit  révo- 
lutionnaire pourra  jamais  arriver,  et  quand  je  vois  cet  homme  Qt  cette  assemblée 


phcés,  comne  psr  un  consentement  nnanime  de  radmiration  pubQqne,  au-des- 
8QS  de  tons  les  débats,  de  tontes  les  controferses,...  je  ne  puis  m^empècber  de 
Toir  dans  cette  senrile  indulgence  enTcrs  le  passé  nn  triste  présage  pour  Tave* 
nir...  Tons,  par  nos  éloges,  par  notre  imitation,  par  Tallnre  de  toute  notre  vie 
politique,  nous  avons  jfris  notre  part  de  la  criminelle  et  si  gratuite  révolte  de 
1789.  Je  n*aurai  pas  foi  &  la  couTersion  politique  de  la  France,  encore 
moins  à  sa  conversion  religieuse,  tant  qu*elle  n*aura  pas  détrôné  de  son  Pan- 
théon le  fétiche  de  lliÊirabeau il  faut  que  Yidole  de  1789  soit  brisée,  pour  que 

notre  souTcraine,  la  bourgeoisie,  soit  enfin  admise  au  baptême  !  i 

On  ne  le  contestera  pas,  assurément,  le  jugement  de  H.  de 
Champagny  n'est  pas  moins  sévère  que  celui  de  H.  de  Hontalembert 
sur  les  hommes  de  la  Constituante  de  1789.  Pourquoi  donc  tant  de 
sympathie  pour  les  écrits  de  Tun  et  une  si  manifeste  injustice  dans 
Tappréciation  du  discours  de  l'autre?  Serait-ce  à  cause  de  la  difië- 
rence  des  temps? — Ce  serait  là  une  assez  mauraise  raison. 

Elil  quoi,  parce  que  quelques  journalistes,  qui  naguère  réclamaient 
la  liberté  illimitée,  dans  la  Presse  de  H.  de  Girardin,  ou  dans  le  Itepré^ 
sentant  du  Peuple,  de  H.  Proudhon,  demandent  à  cette  heure,  à  cor  et 
à  cris,  la  destruction  de  toute  espèce  d'institutions  libres  ;  parce  que 
d'anciens  adversaires  du  gouvernement  personnel  de  Louis-Philippe, 
des  opposants  de  1847-1848,  appellent  de  tous  leurs  vœux  une  sorte 
de  régime  à  la  turque,  est-ce  une  raison  pour  que  les  honnêtes 
gens  passent  condamnation  sur  les  monstrueux  excès  du  journalisme 
et  acceptassent,  comme  allant  à  la  taille  de  la  France,  Vhabit  anglais 
dont  parlait  lord  Castlereagh,  et  qui,  disait-il  avec  raison,  île  peut 
être  porté  que  par  sa  nation? 

Pour  notre  compte,  nous  tenons  ce  système  pour  très-dangereux, 
et,  en  1852  comme  en  1849,  nous  comptons  bien  ne  laisser  échapper 
aucune  occasion  d'attaquer  à  outrance  a /e  fétiche  de  Mirabeau^n  et  de 
diminuer,  par  là,  la  part  que  nous  ou  nos  amis  avons  pu  prendre  a  à 
la  criminelle  et  si  gratuite  révolte  de  1789 1  x> 

Le  troisième  volume  de  Y  Histoire  de  la  Révolution  française,  que 
vient  de  publier  H.  Louis  Blanc,  rendra,  au  surplus,  notre  tâche  bien 
facile.  En  efièt,  les  éloges  que  l'ancien  président  du  Parlement  dé» 
mocratique  du  Luxembourg  prodigue  aux  illustres  démolisseurs  de 
la  Constituante,  en  disent  beaucoup  plus  que  les  vives  critiques  de 
M.  de  Montalembert  et  que  les  conclusions  si  bien  motivées  de  M.  F.  de 
Champagny. 

Les  quatre  premiers  chapitres  de  ce  tome  troisième  renferment  la 
réponse  la  plus  péremptoire  qui  ait  jamais  été  faite  aux  esprits  faux 
a  dont  la  servile  indulgence  pour  le  passé  est  un  si  triste  présage  pour 
r avenir,  d  Qu'il  nous  soit  permis  d'en  extraire,  pour  l'instruction  de 
tous,  un  certain  nombre  de  jugements  et  d'aveux  extrêmement  pré- 
cieux : 

f  —  ...  Bientôt,  grâce  à  leur  jaudace  puissanU  et  réglée  (l^audace  des  f^ 
héiens  réunis  à  Versailles  pour  commencer  le  règne  de  la  loi),  rien  ne  restera  êh 
bout  de  ce  qui  avait  été  HOifORÉ  ou  redouté  parmi  les  hommes,  »  (P.  S.) 
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«  —  Le  6  tout,  Bosot  t?ait  pronoocé  hardiment  ces  paroles  tolennaUes  :  «  Lai 
«  biens  ecclésiastiques  appartiennent  à  la  nation.  »  Le  8,  le  marquis  de  Lir 
coste  (un  disciple  de  Rousseau)  avait  proposé  en  termes  formels  Fabolilion  al^ 
solue L'Evèque  de  Langres  soutint  que  le  corps  du  clergé  était  proprié- 
taire de  ses  biens  comme  les  particuliers^  au  même  titre...  Les,  dîmes  ecclàiasr 
tiques  constituaient-elles  un  mode  de  possession  désastfeux  pour  Tensemble  di 
corps  social?  Voilé,  suivant  M.  L.  Blanc,  ce  qu'il  y  avait  à  examiner,  car  c^élait 

bien  là  ce  qui  donnait  à  la  nation  le  droit  de  les  détruire Mais  si  Ton  crojât 

pouvoir  juger,  d'après  Fintérèt  social,  la  légitimité  des  possessions  cléricales» 
pourquoi  ce  même  intérêt  social  n'aurait-il  pas  servi  de  règle,  de  mesure  à  la 
légitimité  des  possessions  laïques  ?  De  ce  que  les  particuliers  possédaient  d'une 
antre  manière  que  TEglise,  s'en  suivait-il  qu'à  leur  égard  la.  grande  loi  du  bim 
public  eût  quelque  chose  de  moins  sacré  et  fût  moins  impérieuse?  Donc^  en  dé- 
pit de  toutes  les  distinctions,  soulever  la  question  des  dîmes,  c'était  conduire  la 
peuples  à  rechercher  jusqu'à  quel  point  il  était  conforme  à  l'utilité  commune 
que  le  principe  de  la  propriété  exclusive  demeurât  inviolable  ;  c'était  assigner  uot 
valeur  purement  relative  à  ce  qui  avait  eu  jusqu'alors  une  valeur  absolue;  c'était 
abandonner  aux  hasards  de  la  controverse  ce  droit  de  propriété  ezclnsiie  dooî 
on  voulait  le  maintien,  et  creuser  la  mine  sous  les  fondements  de  Védifue  qa'on 
avait  résolu  de  laisser  debout, 

•  C'est  ce  que  ne  parut  pas  comprendre  F  Assemblée  constituante.  Tout  entière 
au  souvenir  des  attaques  dirigées  pal*  le  seigneur  de  Ferney  contre  le  faste  des 
Prélats,  contre  leurs  pieuses  rapines,  etc.,  elle  ne  s'inquiète  pas  de  ceque  Vimmortd 
vagabond  de  Genève  avait  écrit  sur  le  droit  «  du  premier  qui,  ayant  enclos  an 
terrain  s'avisa  de  dire  :  Ceci  est  à  moi,  et  trouva  des  gens  assez  simples  pour  le 
croire.  »  ...  Voltaire  fit  oublier  IIoussbau! 

c  ..••  En  soumettant  à  la  discussion  la  légitimité  des  biens  ecclésiastique,  TAs- 
semblée,  sans  le  savoir,  appelait  le  peuple  à  discuter  Vinviolabilité  des  biens 
laïques^  elle  ouvrait  des  abImes  dokit  elle  he  soupçonnait  pas  la  profor- 
DEua....  Beaucoup  de  propriétaires  s'enrichirent,  mais  le  droit  de  propriété 
exclusive  se  trouva  irréparablement  ébranlé.  » 

Nous  le  demandons,  H.  de  Hontalembert  dans  son  éloquent  dis- 
cours de  réceplion,  M.  de  Chanjpagny  dans  son  Examen  de  con- 
science,  M.  Albert  Du  Boys  dans  son  beau  travail  Des  principes  de  la 
Révolution  française,  générateurs  du  socialisme  et  du  communisme^  ont- 
ils  rien  écrit  de  plus  fort  contre  les  orgueilleux  plébéiens  réunis  à  Ver- 
sailles  pour  commencer  le  règne  de  la  loi  ? 

Mais  c*est  surtout  aux  chapitres  3  et  4  de  son  ouvrage  que  H.  Louis 
Blanc  peint  au  vif  les  mœurs,  les  préjugés,  les  répulsions  et  Tinca- 
rable  orgueil  de  celte  phalange  de  marchands,  d'hommes  de  lettres, 
d'avocatS;  de  gentilshommes  ruinés,  de  prêtres  ambitieux,  de  bour- 
geois gonflés  de  vanité,  qui,  sur  les  débris  de  la  royauté  déshonorée, 
se  croyaient  appelés  à  fonder  la  puissance  à  jamais  inébranlable  de 
la  classe  moyenne,  à  fixer  sur  un  chiffon  de  papier  a  les  volontés 
éternellement  mobiles  du  destin  I  » 

«  —  Une  déclaration  des  droits  de  l'homme  fut  l'idée  par  où  s'ouvrirent  les  tra- 
vaux de  l'Assemblée  constituante.  Plus  solennelle  encore  et  plus  saisissante  eût 
été  une  déclaiation  des  devoirs,  Idais  c'est  ce  que  le  janséniste  Camus  et  l'abbé 
Grégoire  demandèrent  vainement... 


•  é  —  ...  Le  projet  de  fabbé  Siéyès  eontentit  on  passage  où  sont  Tiremént  près* 
jenties...  les  conclosioiis  da  socialisme  moderne  : 

«  La  nature  donne  à  Tbomme  des  besoins  et  des  moyens  pour  y  poonroir. 
Deux  bomroes  étant  également  bommes,  il  ont  à  un  égal  degré  tous  les  droits 

£i  découlent  de  la  nature  bumaine.^  Il  existe,  il  est  rrai,  de  grandes  inégalités 
moyens  parmi  les  bommes....  Mais  il  ne  s^en  suit  pas  quMl  puisse  y  avoir 
inégalité  de  droits  .U association  est  un  des  moyens  indiqua  par  la  natnre  Tpoiwr 
atteindre  le  bonheur,  » 

H.  Louis  Blaoc  fait  observer,  avec  raisoD,  que  l'on  retrouve  en 
germe,  dans  les  lignes  qui  précèdent,  tout  le  socialisme  du  dix-neu- 
yième  siècle,  depuis  son  principe  qui  est  :  a  /)e  chacun  selon  ses  facul^ 
tés  et  à  chacun  selon  ses  besoins,  jusqu'à  son  mode  de  réalisation  qui 
est  :  l'Association  universelle.  —  Et  pourtant;  quelle  n'a  pas  été, 
Jusqu'à  ce  jour,  l'admiration  des  bourgeois  révolutionnaires  de  ce 
temps-ci,  (y  compris  H.Thiers,  l'homme  d'affaires,)  pour  ce  mélaphy- 
sicien  nébuleux  qui  croyait  toujours,  pour  emprunter  la  parole  inci- 
sive et  profonde  de  Napoléon,  que  l'ombre  d'une  chose  peut  tenir  lieu 
de  la  réalité,  et  à  qui  revient  l'bonneur  d'avoir  inventé  la  fonction  de 
grand-électeur,  ce  chef  de  l'Etat  qui  devait  se  borner  à  nommer  les 
deux  Consuls  et  se  résigner,  le  reste  du  temps,  a  au  rôle  d'un  cochon 
à  l'engrais  avec  quelques  millions  I  d 

Voici  en  quels  termes  M.  L.  Blanc  résume  a  l'œuvre  d'immortelle 
mémoire,  »  accomplie  par  l'Assemblée  dont  l'abbé  Siéyès  était  l'une 
des  gloires  : 

Elle  s'occupa  de  la  vente  des  biens  du  clergé; 

Elle  agita  les  idées  de  banque  nationale  et  de  crédit; 

Elle  créa  400,000,000  d'assignats,  papier-monnaie  destiné  à  être 
reçu  en  paiement  des  domaines  nationaux,  et  de  la  sorte  elle  fêta 
les  bases  d'une  théorie  de  finances  toute  révolutionnaire! 

Ce  sont  là,  en  etTct,  de  très- grandes  choses,  au  point  de  vue  révo- 
lutionnairel  Mais  M.  Louis  Blanc  oublie,  à  dessein  sans  doute,  l'un  des 
principaux  titres  de  la  Constituante  à  ïadmiration  et  à  la  reconnais* 
sance  des  générations  futures.  N'est-ce  pas,  en  effet,  cette  illustre  as- 
semblée qui,  après  avoir  proclamé,  à  grand  fracas,  le  principe  de  la 
liberté  absolue  en  matière  de  religion,  décréta,  le  42  juillet  1790,  la 
Constitution  civile  du  clergé,  cet  œuvre  de  ténèbres,  cet  amas  de 
toutes  sortes  d'hérésies,  comme  la  qualifiait  le  vénérable  Pie  Vl,  ce 
brandon  de  discorde  qui  causa  tant  de  maux  à  l'Eglise  de  France  et 
qui  couvrit  le  sol  d'une  partie  de  notre  pays  de  sang  et  de  ruines  I 

Or,  quand  on  se  rappelle  tous  les  actes  patriotiques  de  la  grande 
Constituante,  est-on  bien  autorisé  à  reprocher  à  H.  de  Montalembert 
et  aussi  à  H.  de  Champagny  d'avoir  osé  attaquer  si  vivement  cette 
Assemblée  a  à  qui  Voltaire  faisait  oublier  Rousseau,  »  et  qui  fulminait 
de  si  sublimes  décrets  dans  le  but  d'anéantir  c  tout  ce  qui  jusqu'alors 
avait  été  honoré  et  redouté  parmi  les  hommes?  » 

AueAlibn  de  Courson.     . 
(La  suite  i  un  prochain  numéro.) 
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Le  Saint-Père  vient  de  donner  à  S.  Enr.  le  Cardinal  AntoneHi  «n 
gage  solennel  de  conûance  dans  sa  hante  capacité  en  changeant  son 
titre  de  pro-secrétaire-d'Etat  en  celui  de  secrétaire-d'Etat.  Cette  dé- 
cision pontificale  est  d'autant  plus  -significative  que  les  fauteurs  de 
révolutions  Doursuivent  Téminent  Cardinal  de  toute  leur  haine* 
C'est  du  reste  une  noble  récompense  des  longs  services  que  l'illustre 
Prélat  n'a  cessé  de  rendre  à  l'auguste  Pie  1X|  tant  dans  les  jours  de 
la  perséction  et  de  la  douleur^  que  depuis  son  rétablissement  sur  le 
trône  pontifical. 

Nous  devons  signaler  encore  d-autres  nominations  importantes  : 
le  Cardinal  Ferretti  passe  à  la  grande  pénitencerie  ;  son  successeur 
comme  secrétaire  des  placets  et  mémoires  est  le  Cardinal  Simonelli. 
Le  Cardinal  Harini  est  chargé  de  la  surveillance  des  fonds  apparte- 
nant à  l'institution  importante  de  Propagandà  Fide.  Mgr  Angelo 
Quaglia  remplace  le  Cardinal  d'Andréa  comme  secrétaire  de  là  Goa- 
grégation  du  Concile. 

Tous  ceux  qui  ont  connu  Mgr  Lasagni  pendant  qu'il  exerçait  à 
Paris  les  importantes  fonctions  d'auditeur  de  la  nonciature,  appren- 
dront avec  plaisir  qu'il  vient  d'être  nommé  Prélat  domestique  de  Sa 
Sainteté. 

La  remise  du  chapeau  à  S.  Em.  le  Cardinal  Mathieu  a  eu  lieu  au 
palais  Colonna  dans  les  salons  de  l'ambassade.  Mgr  Stella,  camérier 
secret  de  Sa  Sainteté,  a,  dans  une  brève  allocution,  fait  lëloge  da 
clergé  français,  du  nouveau  Cardinal,  du  chef  de  l'Etat  et  de  la  na- 
tion française.  Mgr  l'Archevêque  de  Besançon  a  répondu  en  italien; 
son  discours,  où  se  trouvait  le  témoignage  d'un  sincère  dévouement 
au  Saint-Siège  apostolique,  a  rencontré  la  sympathie  générale. 

Actes  officiels  et  Décrets. 

Le  Moniteur  d'hier  et  d'aujourd'hui  est  rempli  d'un  très  -  grand 
nombre  de  décrets  d'une  importance  capitale.  Nous  les  examinerons 
successivement,  selon  l'intérêt  des  matières  qu'ils  traitent.  Quanta 
présent,  c'est  à  peine  si  nos  colonnes  suffisent  à  enregistrer  les  dis- 
positions essentielles  et  l'analyse  des  textes  secondaires. 

Ainsi,  voici  d'abord  un  décret  sur  les  attributions  des  préfets. 
C'est  un  pas  dans  la  décentralisation  administrative  ;  une  foule  d'af- 
feires,  qui  venaient  encombrer  les  bureaux  des  ministères  à  Paris, 
s'arrêteront  aux  chefs-lieux  de  départements.  Puissent  elles  n'y  pas 
demeurer  trop  longtemps. 

Nous  publions  ce  décret  en  entier  :  les  autres  suivront  par  ex- 
traits : 

▲DHmiSXEÀTION  PRÉFfiCTOAAUl. 

Louis-Napoléon,  Présideot  de  la  République  française, 

Co«aidârant  ^joéi^  depuis  la  chuta  de  Fempire,  des  abus  et  des  exagérations  de 
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tout  ^enre  ont  dénaturé  le  principe  de  notre  centralisation  administrative,  es 
«ubatitoant  à  Faction  prompte. des  aulorités  locales  les  lentes  formalités  de  Tad- 
ministration  centrale  ; 

GoDiiidérant  qu*on  peut  gouverner  de  loin,  mais  qu'on  n'administre  bien  que 
de  près  ;  qu'en  conséquence,  autant  il  importe  de  centraliser  Faction  gouverne» 
mentale  de  FEtat,  autant  il  est  nécessaire  de  décentraliser  Faction  purement  ad- 
ministrative ; 
Sur  le  rapport  du  ministre  de  Fintérieur, 
Le  conseil  des  ministres  entendu. 
Décrète  : 

Art.  i®'.  Les  préfets  continueront  de  soumettre  à  la  décision  du  ministre  de 
llntérieur  les  aiïaires  départementales  et  communales  qui  affectent  directement 
Fintérèt  général  de  FEtat,  telles  que  Fapprobation  des  budgets  départementaux, 
les  impositions  extraordinaires  et  les  délimitations  territoriales  ;  mais  ils  statue- 
ront désormais  sur  toutes  les  autres  aiïaires  départementales  et  communales, 
qui,  jusqu'à  ce  jour,  exigeaient  la  décision  du  Chef  de  FEtat  ou  du  ministre  de 
llntérieur^  et  dont  la  nomenclature  est  fixée  par  le  tableau  Â  ci-anncxé. 

Art.  S.  Ils  statueront  également,  sans  Fautorisation  du  ministre  de  Fintérieur, 
sur  les  divers  objets  concernant  les  subsistances,  les  encouragements  à  Fagricul- 
ture,  Fenseignement  agricole  et  vétérinaire,  les  aiïaires  commerciales  et  la  po- 
fice  sanitaire  et  industrielle  dont  la  nomenclature  est  fixée  par  le  tableau  B  ci- 
annexé.      , 

Art.  3.  Les  préfets  statueront,  en  conseil  de  préfecture,  sans  Fautorisation  du 
minisire  des  finances,  mais  sur  Favis  ou  la  proposition  des  chefs  de  service,  en 
matière  de  contributions  indirectes,  en  matières  domaniales  et  forestières,  sur 
les  objets  déterminés  par  le  tableau  G  ci-annexé. 

Art.  4.  Les  préfets  statoeront,  également  sans  Fautorisation  du  ministre  des 
travaux  pubiics,  mais  sur  Favis  ou  la  proposition  des  ingénieurs  en  chef,  et  con- 
formément aux  règlements  on  instructions  ministérielles,  sur  tous  les  objets  men- 
tionnés dans  le  tableau  D  ci-annexé. 

Art.  5.  Ils  nommeront  directement,  sans  fintervention  du  Gouvernement 
et  sur  la  présentation  des  divers  chefs  de  service,  aux  fonctions  et  emplois  sui- 
vants : 

10  Les  directeurs  des  maisons  d'arrêt  et  des  prisons  départementales  ;  2^  les 
gardiens  desdites  maisons  et  prisons  ;  3^  les  membres  des  commissions  de  sur^ 
veillance  de  ces  établissements  ;  4^  les  médecins  et  comptables  des  asiles  publics 
d'aliénés  ;  5°  les  médecins  des  eaux  thermales  dans  les  établissements  privés  ou 
communaux  ;  6^  les  directeurs  et  agents  des  dépôts  de  mendicité  ;  6®  les  archi- 
tectes départementaux  ;  8^  les  archivistes  départementaux  ;  9°  les  administra- 
teurs, directeurs  et  receveurs  des  établissements  de  bienfaisance;  iO^  les  vérifi- 
cateurs des  poids  et  mesures  ;  il*  les  directeurs  et  professeurs  des  écoles  de 
dessin  et  les  conservateurs  des  musées  des  villes;  i^  les  percepteurs  surnumé- 
raires; 13"  les  receveurs  municipaux  des  villes  dont  les  revenus  ne  dépassent 
pas  trots  cent  mille  francs  ;  14*  les  débitants  de  poudre  à  feu  ;  15^  les  'titulaires 
des  débits  de  tabac  simples,  dont  le  produit  ne  dépasse  pas  mille  francs;  16"^  les 
préposés  en  chef  des  octrois  des  villes;  17^ les  lieutenants  de  louveterie;  18*  les 
directeurs  des  bureaux  de  poste  aux  lettres  dont  le  produit  n'excède  pas  mille 
francs;  19*  les  distributeurs  et  facteurs  des  postes;  20*  les  gardes  forestiers  des 
départements,  des  communes  et  des  établissements  publics;  21*  les  gardei 
champêtres;  22*  les  commissaires  de  police  des  villes  de  6,000  ftmes  et  au-des- 
sous ;  23*  les  membres  des  jurys  médicaux  ;  24*  les  piqueurs  des  pontset-chaus* 
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sées  et  cantonniers  da  service  des  routes  ;  25*  les  gardes  de  navigation,  canton- 
niers,  éclusiers,  barragistes  et  pontonniers  ;  26*  les  gardiens  de  phares,  les  ca- 
notiers du  service  des  ports  maritimes  de  commerce,  baliseors  et  sarvtîUantt  da 

quais. 

Art.  6.  Les  préfets  rendront  compte  de  leurs  actes  aux  ministres  compéteiilB 
dans  les  formes  et  pour  les  objets  déterminés  par  les  instructions  que  ces  nrima- 
ires  lenr  adresseront.  Ceux  de  ces  actes  qui  seraient  contraires  aux  lois  et  règle- 
ments ou  qui  donneraient  lieu  aux  réclamations  des  parties  intéressées  poorrant 
être  annulés  ou  réformés  par  les  ministres  compétents. 
^  Art.  7.  Les  dispositions  des  art.  I,  2,  3,  4  et  5  ne  sont  pas  applicables  an  dé- 
partement de  la  Seine» 

Art.  8.  Les  ministres  de  Tintérieur,  des  Gnances,  des  travaux  poblics,  de  lin- 
struction  pub'ique  et  de  la  police  générale  sont  chargés,  chacun  en  ce  qoi  le 
(Concerne,  de  Fexécution  du  présent  décret. 

Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  25  mars  1852. 

Louts-Nàpoléoh. 
Le  ministre  de  Tintérieur,  F.  db  Pbrsignt. 


Tableau  A.  " 

OBJETS  D*INTéEÊT  DÉPABTEHBNTAL. 

i«  Acquisitions,  aliénations  et  échanges  de  propriétés  départementales  non  aflfeftéM 
\  un  service  public  ;  2*  Affcctatioo  d'une  propriété  départementale  à  an  serrice  d*iiti* 
lité  départementale,  lorsque  cette  propriété  nVst  déjà  affectée  à  aucun  sertice  ;  3»  Mode 
de  gestion  des  propriétés  départementales;  4*  Baux  de  biens  donnés  ou  pris  à  ferme  et 
à  loyer  par  le  département;  5*  Autorisation  d'ester  en  justice;  S»  Transaclîoos  qrf 
concernent  les  droits  des  départements;  7*  Acceptation  ou  refus  des  dons  faits  au  dé- 
partement, sans  charge  ni  affectation  immobilière,  et  des  legs  qui  présentent  le  même 
caractère  ou  qui  ne  donnent  pas  lieu  à  réclamation  ;  8«  Contrats  à  passer  pOQT  r«WVr 
rance  des  bâtiments  départementaux  ;  0"  Projets,  plans  et  devis  de  travaux  exécoféÉ 
jur  les  fonds  départementaux,  et  qui  n'engageraient  pas  la  question  de  système  oo  de 
régime  intérieur,  en  ce  qui  concerne  les  prisons  départementales  ou  les  asiles  d'alié- 
nés; 10**  Adjudications  de  travaux  dans  les  mêmes  limites  ;  11»  Adjudications  des  em- 
prunts départementaux  dans  les  limites  fixées  par  les  lois  d'autorisation  ;  12^  Accepta- 
tion des  offres  faites  par  des  communes,  des  associations  ou  des  particuliers  pour  con- 
courir à  la  dépense  des  travaux  à  la  charge  des  départements  ;  13o  Concession  à  des 
associations,  à  des  compagnies  ou  i  des  particuliers,  de  travaux  d'intérêt  départemen- 
tal; 14<>  Acquisitions  de  meubles  pour  la  préfecture;  réparations  à  faire  au  mobilier; 
15*  Achats  sur  les  fonds  départementaux,  d'ouvrages  administratifs  destinés  aux  biblio- 
thèques des  préfectures  et  des  sous -préfectures;  16<>  Distribution  d'indemnités  ordinai- 
res et  extraordinaires  allouées  sur  le  budget  départemental  aux  ingénieurs  des  ponts- 
et  chaussées  ;  i7o  Emploi  du  fonds  de  réserve  inscrit  à  la  deuxième  section  des  budgets 
départementaux  pour  dépenses  imprévues;  18"*  Règlement  do  la  part  des  dépenses  des 
aliénés,  enfants  trouvés  et  abandonnés  et  orphelins  pauvres,  à  mettre  à  la  charge  des 
communes,  et  bases  de  la  répartition  à  faire  entre  elles;  IQo  Traités  entre  les  départe- 
ments et  les  établissements  publics  ou  privés  d'aliénés;  20»  Règlement  des  budgets  des 
asiles  publics  ;  21  '  Règlement  des  frais  de  transport,  de  séjour  provisoire  et  du  prix  de 
pension  des  aliénés  y  22*  Dispenses  de  concours  à  l'entretien  des  aliénés  réclimés  par 
les  familles  ;  23»  Mode  et  condition  d'admission  des  enfants  trouves  dans  les  hospices; 
tarifs  des  mois  de  nourrice  et  de  pension  ;  indemnités  aux  nourriciers  et  gardiens  :  prix 
des  layettes  et  vôtures  ;  24^  Marchés  de  fournitures  pour  les  prisons  départementale^ 
les  asiles  d'aliénés  et  tous  les  établissements  départementaux  ;  25»  Transfèrement  des 
détenus  d'une  prison  départementale  dans  une  autre  prison  du  même  département; 
se»  Création  d'asiles  départementaux  pour  l'indigence,  la  vieiUesse,  et  règlements  inté> 
rieur»  de  ces  établissements  ;  27«  Règlements  intérieurs  des  dépôts  de  mendicité  ;  ns^""  B^ 
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glemeots,  budgets  et  comptes  des  sociétés  de  charité  maternelle  ;  29«^  Acccptatioo  oa 
refus  des  dons  et  legs  faits  à  ces  sociétés  quand  ils  ne  donnent  point  lieu  à  réclama- 
tion ;  80«  Rapatriement  des  aliénés  étrangers  soignés  en  France  et  vice  versa;  ZV  Dé- 
penses faites  pour  les  militaires  et  les  marins  aliénés,  et  provisoirement  pour  les  for- 
çats lib^s;  32"  Autorisation  d*établir  des  asiles  privés  d'aliénés;  33 '  Rapatriement 
d*enfants  abandonnés  à  l'étranger  ou  d*enfants  d'origine  étrangère  abandonnés  en 
France  ;  34"  Tarifs  des  droits  de  location  de  place  dans  les  balles  et  marchés,  et  des 
droits  de  pesage,  jaugeage  et  mesurage  ;  SS*»  Budgets  et  comptes  des  communes, .  lors- 
que ces  budgets  ne  donnent  pas  lien  à  des  impositions  extraordinaires  ;  36*  Impositions 
extraordinaires  pour  dépenses  facultatives  peur  une  durée  de  cinq  années,  et  jusqu'à 
concurrence  de  20  centimes  additionnels  ;  37«  Emprunts,  pourvu  que  le  terme  du  rem- 
boursement n'excède  pas  dix  années,  lorsqu'il  doit  être  remboursé  au  moyen  des  res- 
sources ordinaires  ou  lorsque  la  création  des  ressources  extraordinaires  se  trouve  dans 
la  compétence  des  préfets  ;  38*  Pensions  de  retraite  aux  employés  et  agents  des  com- 
munes et  des  établissements  charitables  ;  39«  Répartition  du  fonds  commun  des  amen- 
des de  police  correctionnelle;  40o  Mode  de  jouissance  en  nature  des  biens  communaux» 
quelle  que  soit  la  nature  de  l'acte  primitif  qui  ait  approuvé  le  mode  actuel;  41'  Alié- 
nations, acquisitions,  échanges,  partages  de  biens  de  toute  nature,  quelle  qu'en  soit  la 
valeur  ;  42o  Dons  et  legs  de  toute  sorte  de  biens,  lorsqu'il  n'y  a  pas  réclamation  des  fa- 
milles; 43*  Transactions  sur  toute  sorte  de  biens,  quelle  qu'en  soit  la  valeur;  44^  Baux 
à  donner  ou  à  prendre,  quelle  qu'en  soit  la  durée  ;  45"  Distraction  de  parties  super- 
flues de  presbytères  communaux,  lorsqu'il  n'y  a  pas  opposition  de  l'autorité  diocésaine  ; 
46»  Tarifs  des  pompes  funèbres;  47*  Tarifs  des  concessions  dans  les  cimetières  ;  48o  Ap- 
probation des  marchés  passés  de  gré  à  gré;  49'  Approbation  des  plans  et  devis  de  tra- 
vaux quelqu^n  soit  le  montant  ;  50*  Plans  d'alignement  des  villes  ;  51  Cours  d'eau  non 
navigables  ni  flottables,  en  tout  ce  qui  concerne  leur  élargissement  et  leur  curage  ; 
52'  Assurances  contre  l'incendie;  53o  Tarifs  des  droits  de  voirie  dans  les  villes;  54'  Eta- 
blissements de  trottoirs  dans  les  villes;  5b"  Entin  tous  les  autres  objets  d'administra- 
tion départementale,  communale  et  d'assistance  publique,  sauf  les  exceptions  ci- 
après  : 

rSlOLiï  ADHlNISTEATlOIf  DÉPAnTBVENTALE. 

a.  Changements  proposés  à  la  circonscription  du  territoire  du  département,  des  ar- 
rondissements, des  cantons  et  des  communes,  et  à  la  désignation  de^  chefs-lieux,  b.  Con- 
tributions extraordinaires  à  établir  et  emprunts  à  contracter  dans  Tintérét  du  départe- 
ment, c.  Réparation  du  fonds  commun  affecté  aux  dépenses  ordinaires  des  départe- 
ments, d.  Règlements  des  budgets  départementaux;  approbation  des  virements  de  cré- 
dits d'un  sous-chapitre  à  un  autre  sous -chapitre  de  la  première  section  du  budget, 
quand  il  s'agit  d'une  dépense  nouvelle  i  introduire,  et  des  virements  de  la  seconde  et 
de  la  troisième  section,  e.  Règlement  du  report  de  fonds  libres  départementaux  d'un 
exercice  sur  un  exercice  ultérieur  et  règlement  des  comptes  départementaux,  f.  Chan- 
gement de  destination  des  édifices  départementaux  aflîectés  i  un  service  public,  g.  Fixa- 
tion du  taux  maximum  du  mobilier  des  hôtels  de  préfecture,  h.  Acceptation  ou  refus 
des  dons  et  legs  faits  au  département,  qui  donnent  lieu  i  réclamation,  t.  Classementi 
direction  et  déclassement  des  routes  départementales,  j.  Approbation  des  règlements 
d'administration  et  de  discipline  des  prisons  départementales.  A;.  Approbation  des  pro- 
jets, plans  et  devis  des  travaux  à  exécuter  aux  prisons  départementales  ou  aux  asiles 
publics  d'aliénés,  quand  ces  travaux  engagent  la  question  de  système  ou  de  régime  in- 
térieur, quelle  que  soit  d'ailleurs  la  quotité  de  la  dépense.  /.  Fixation  de  la  part  con- 
tributive du  département  aux  travaux  exécutés  par  l'Etat,  et  qui  intéressent  le  dépar- 
tement, m.  Fixation  de  li  part  contributive  du  départemens  aux  dépenses  et  aux  tra- 
vaux qui  intéressent  i  la  fois  le  département  et  les  communes,  n.  Organisation  des 
caisses  de  retraites  ou  de  tout  autre  mode  de  rémunération  ou  de  secours  en  faveur  des 
employés  des  préfectures  ou  sous-préfectures  et  des  antres  services  départementaux. 
0.  Règlement  du  domicile  de  secours  pour  les  aliénés  et  les  enfknts  trouvés  lorsque  la 
question  s'élève  entre  ieux  ou  plusieurs  départements,  p.  Suppression  des  tours  actuel* 
tement  exbtaats;  ouverture  de  tours  nouveaux,  q.  Approbation  dae  taxes  d'octroi, 
r.  Frtis  de  ctiememenl  à  la  charge  dei  villes;  leur  abennemeot.  #.  Impetitiem  ei- 
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traordinaires  pour  dépenses  facultatives  lorsque  les  centimes  additionneU  excèdent  le 
nombre  de  yingt  et  que  la  durée  de  Timposition  dépasse  cinq  ans.  /.  Emprunts,  lors- 
que le  terme  du  remboursement  excédera  dix  années,  ou  que  ce  remboursement  deYim 
É*opérer  au  moyed  d*une  imposition  evtraordinaire  soumise  à  Vapprobition  de  rautorité 
centrale,  u.  Expropriation  pour  cause  d*utilité  publique,  sans  préjudice  des  concessioni 
d^  faites  en  fareur  de  Tautorité  préfectorale  par  la  loi  du  21  mai  1826,  relative  aux 
dtemins  vicinaux,  v.  Legs,  lorsqu*il  y  a  réclamation  de  la  famille,  x.  Ponts  communaux 
à  péage,  y.  Création  d'établissements  de  bienfaisance.  (Hôpitaux,  hospices,  bureaux  de 
bienfaisance,  monts-de-piété.) 

Certifié  conforme  : 

Le  ministre  de  l'intérieur,  F.  ms  PERSiGirr. 


Tableau  B. 
1**  Autorisation  d'ouvrir  des  marchés,  sauf  pour  les  bestiaux  ;  2^  Réglementation  com- 
plète de  la  boucherie,  boulangerie  et  vente  de  comestibles  sur  les  foires  et  marchés; 
8*  Primes  pour  la  destruction  des  animaux  nuisibles  ;  4»  Règlement  des  frais  de  tnit»- 
ment  des  épizooties  ;  5°  Approbation  des  tableaux  de  marchandises  à  vendre  aux  en- 
chères par  le  ministère  des  courtiers  ;  6"  Formation  et  autorisation  des  sociétés  de  se- 
cours mutuels  qui  ne  rempliraient  pas  les  formalités  voulues  pour  être  déclarées  d'uti- 
lité publique  ;  T^  Examen  et  approbation  des  règlements  de  police  commerciale  pour 
les  foires,  marchés,  ports  et  autres  lieux  publics  ;  8^  Autorisation  des  établissemeoti 
insalubres  de  i'^^  classe  dans  les. formes  déterminées  pour  cette  nature  d'établissements, 
et  avec  les  recours  existant  aujourd'hui  pour  les  établissements  de  2«  classe  ;  9^  Auto* 
risation  de  fabriques  et  ateliers  dans  le  rayon  des  douanes,  sor  Tavis  conforme  du  di- 
recteur des  douanes.  • 

Certifié  conforme  : 

Le  ministre  de  Viniériewrj 
F.  SB  Pbesigitt. 


Tableau  C. 

lo  Transactions  ayant  pour  objet  les  contraventions  en  matière  de  poudre  à  feu,  lors- 
que la  valeur  des  amendes  et  confiscations  ne  s'élève  pas  au-delà  de  mille  francs; 
2o  Location  amiable,  après  estimation  contradictoire,  de  la  valeur  locative  des  biens  de 
TEtat,  lorsque  le  prix  annuel  n'excède  pas  cinq  cents  francs  ;  3°  Concessions  de  servi- 
tudes à  titre  de  tolérance  temporaire  et  révocables  à  volonté  ;  k^  Concessions  autorisées 
par  les  lois  des  20  mai  1836  et  10  juin  1847  des  biens  usurpés  lorsque  le  prix  n'excède 
pas  deux  mille  francs  ;  5<>  Cessions  de  terrains  domaniaux  compris  dans  le  tracé  des 
routes  nationales,  départementales  et  des  chemins  vicinaux  ;  6o  Echanges  de  terrains 
provenant  de  déclassement  de  routes,  dans  le  cas  prévu  par  l'art.  4  de  la  loi  du  20  mai 
1836  ;  7<>  Liquidation  de  dépenses,  lorsque  les  sommes  liquidées  ne  dépassent  pas  deux 
mille  francs  ;  8°  Demandes  en  autorisation  concernant  les  établissements  et  construc- 
tion mentionnées  dans  les  art.  151,  152,  153,  154  et  155  du  code  forestier;  9o  Vente 
sur  les  lieux  des  produits  façonnés  provcnaat  des  bois  des  communes  et  des  établisse- 
ments publics,  quelle  que  soit  la  valeur  de  ces  produits;  lO"  Travaux  à  exécuter  dans 
les  forêts  communales  ou  d'établissements  publics,  pour  la  recherche  ou  la  conduite 
des  eaux,  la  construction  de  récipients  et  autres  ouvrages  analogues,  lorsque  ces  tra- 
vaux auront  un  but  d'utilité  communale. 

Certifié  conforme  : 

Le  ministre  de  rintérietir, 
F.  DE  Pebsigiit. 


TABLEAU  D. 

l*"  Autorisation,  sur  les  cours  d*eau  navigables  ou  flottables,  des  prises  d'eau  faMesau 
moyen  de  machines,  et  qui,  eu  égard  au  volume  du  cours  d'eau,  n'auraient  pas  pour 
effet  d'en  altérer  sensiblement  le  régime  ;  2«  Autorisation  des  établissements  temporai- 
res sur  lesdits  cours  d'eau,  alors  même  qu'ils  auraient  pour  efiist  de  modifier  le  régime 
ùa  le  niveau  des  eaux;  fixation  de  la  durée  de  la  penmssiou  ;  8«  Aoteriamiott  nr  lei 
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cours  d*eaa  non  navigables  ni  flattables  de  tout  étabtissement  nooToao,  (el  que  moiUin, 
usine,  barrage,  prise  d*cau  dMrrigation,  patouillet,  bocard,  lavoir  à  mioes;  4"  BégnUr 
risation  de  Texistence  desdits  établissements  lorsqu*ils  ne  sont  pas  encore  pourvu»  d!*au- 
torisation  régulière,  ou  modification  des  règlements  déjà  existants  ;  5»  Dispositions  pour 
assurer  le  curage  et  le  bon  entretien  des  cours  d'eau  non  navigables  ni  flottables  de  la 
manière  prescrite  par  les  anciens  règlements  ou  d'après  les  usages  locaux.  Réunion,  s*il 
y  a  lieu,  des  propriétaires  intéressés  en  associations  syndicales;  6"  Constitution  en  asso- 
ciations syndicales  des  propriétaires  intéressés  à  l'exécution  et  à  l'entretien  de  travaux 
d'endiguement  contre  la  mer,  les  fleuves,  rivières  et  torrents  navigables  ou  non  naviga- 
bles, de  canaux  d'arrosage  ou  de  canaux  de  dessèchement,  lorsque  ces  proprictairee 
sont  d'accord  pour  l'exécution  desdits  travaux  et  la  répartition  des  dépenses  ;  7°  Auto- 
risation et  établissement  des  débarcadères  sur  les  bords  des  fleuves  et  rivières  pour  le 
service  de  la  navigation  ;  fixation  des  tarifis  et  des  conditions  d'exploitation  de  ces  dé- 
barcadères ;  8<*  Approbation  de  la  liquidation  des  plus-values  ou  des  moins-values  en 
fin  de  bail  du  matériel  des  bancs  aflermés  au  profit  de  l'Etat  ;  9°  Autorisation  et  éta- 
blissement des  bateaux  particuliers;  10*  Approbaliou,  dans  la  limite  des  crédits  ouverts, 
des  dépenses  dont  la  nomenclature  suit  :  a.  Acquisition  de  terrains,  d'immeubles,  etc., 
dont  le  prix  ne  dépasse  pas  25,000  fr.;  6.  Indemnités  mobilières;  c.  Indemnités  pour 
dommages;  d.  Frais  accessoires  aux  acquisitions  d'immeubles,  aux  indemnités  mobiliè- 
res et  aux  dommages  ci -dessus  désignés;  e.  Loyers  de  magasins,  terrains,  etc.;  f»  Se- 
Sours  aux  ouvriers  réformés,  blessés,  etc.,  dans  les  limites  déterminées  par  les  iostmc- 
tions;  if*  Approbation  de  la  répartition  rectifiée  des  fonds  d'entretien  et  des  décomp- 
tes définitifs  des  entreprises  quand  il  n*y  a  pas  d'augmentation  sur  les  dépenses  autori- 
sées; li«  Autorisation  de  la  mainlevée  des  hypothèques  prises  sur  les  biens  des  adjudi- 
cataires ou  de  leurs  cautions,  et  du  remboursement  des  cautionnements,  après  la  réoep- 
tion  définitive  des  travaux  ;  autorisation  de  la  remise  à  l'administration  des  domaines 
des  terrains  devenus  inutiles  au  service. 

Certifié  conforme  : 

Le  ministre  de  Tintérieur,  F.  i>b  Pbbsight. 


CLUBS  ET  RÉUKIORS. 

LoQÎs-Napoléon,  Président  de  la  République  française» 

Vu  les  art.  991  et  suivants  du  Code  pénal,  qui  prononcent  les  peines  applica- 
bles à  ceux  qui  font  partie  des  associations  ou  réunions  illicites  ; 

Vu  la  loi  du  10  avril  1854  sur  les  associations; 

Vu  le  décret  du  28  juillet  1848  sur  les  clubs; 

Sur  le  rapport  du  ministre  de  la  police  générale; 

Considérant  que  le  droit  d'association  et  de  réunion  dmt  être  réglementé  de 
manière  à  empêcher  le  retour  des  désordres  qui  se  sont  produits  sous  le  régime 
d'une  législation  insuffisante  pour  les  prévenir  ; 

QuMl  est  du  devoir  du  gouvernement  d'apprécier  et  de  prendre  les  mesores 
nécessaires  pour  qu'il  puisse  exercer  sur  toutes  les  réunions  publiques  une  sur* 
veillance  qui  est  la  sauvegarde  de  Tordre  et  de  la  sûreté  de  l'Etat; 

Considérant  que  la  loi  du  22  juin  1849,  suspensive  du  décret  du  S8  juillet 
1848,  ayant  déjà  reconnu  le  danger  des  clubs,  avait  décidé  qu'un  projet  de  loi 
serait  présenté  à  l'Assemblée  pour  interdire  les  clubs  et  régler  l'exercice  du 
droit  de  réunion  ; 

Décrète  : 

Art.  l*^  Le  décret  du  28  juillet  1848  sor  les  clubs  est  abrogé,  à  rexception, 
toutefois,  dé  l'art.  15  de  ce  décret,  qui  interdit  les  sociétés  secrètes. 

Art.  2.  Les  art.  21U,  292  et  294  du  Gode  pénal,  et  les  art.  1,  2  et  5  de  la  loi 
du  10  avril  1854  seront  applicables  aux  réunions  publiques,  de  quelque  nature 
qu'elles  soient 
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Art  3.  Le  ministre  de  la  police  générale  est  chargé  de  rezécation  da  préeent 
décret,  qui  sera  inséré  an  BuUetin  des  Lois.  ;, 

Fait  an  palais  des  Tuileries,  le  25  mars  1852, 

LOUIS-NAPOLtoH. 

Le  ministre  de  la  police  générale, 
De  Màupas. 


nPRiHKRiB  ET  LiBRAniiB.  —  Le  MonHeur  du  25  a  publié  un  décret  relatif  k 
Yimprimerie  en  taille'douce  et  à  la  possession  des  petites  presses  à  auto- 
graphie. 

En  vertu  de  ce  décret  «  nul  ne  sera  imprimeur  en  taille-douce  sUl  n^est  bre- 
veté et  assermenté.  » 

<  Nul  ne  pourra  faire  usage  de  presses  de  petite  dimension,  de  quelque  na- 
ture qu'elles  soient,  sans  autorisation  préalable  du  ministre  de  la  police  générale 
ou  des  préfets. 

«  Les  fabricants  seront  tenus  d'avoir  un  registre  coté  et  paraphé  par  le  maire, 
sur  lequel  seront  inscrites  les  ventes  effectuées  par  eux  et  dont  ils  donneront  à 
mesure  avis  au  minisire  de  la  police  et  aux  préfets.  • 

—  Un  autre  décret  de  la  même  date  décide  «  qu'à  l'avenir  les  brevets  d'irn- 
primeur  en  lettres,  d'imprimeur  lithographe  et  libraire  seront  conférés  par  le  mi- 
nistre de  la  police  générale.  » 

ARMÉE,  MARINE.  —  La  feuiUo  ofGcielle  a  donné,  en  outre,  deux  décrets,  l'un 
sur  l'organisation  du  service  sanitaire  dans  l'armée,  l'autre  sur  l'embarquemeot 
des  mousses  et  novices. 

—  EnOn  un  autre  décret  réunit  en  une  même  commune  les  villes  qui  forment 
Fagglomération  lyonnaise. 

CORPS-LÉGISLATIF.  —  Par  décret  du  24  mars,  MM.  Schneider  et  Réveil  ont  été 
nommés  vice- présidents,  et  MM.  le  général  Yast-Vimeux  et  Hébert  questeurs  du 
CSorps- Législatif. 

DOMAINE.  —  Par  un  autre  décret  il  est  établi  qu'une  loi  n'est  pas  nécessaire 
pour  affecter  un  bien  domanial  à  un  service  public. 

BANQUES  COLONIALES.  —  Un  décret  Gxe  la  part  d'actions  que  doivent  avoir  les 
gérants  des  banques  coloniales  dans  lesdiles  banques. 

DISCIPLINE  DE  LA  MARINE  MARCHANDE.  —  Uu  décret  qui  n'a  pas  moins  de  102 
articles,  règle  la  disciphne  de  la  marine  marchande.  11  est  précédé  d'un  très- 
long  rapport  de  M.  le  ministre  de  la  marine. 

ORGANISATION  JUDICIAIRE  EN  ALGÉRIE.  —  Un  décret  donuc  aux  commandants 
de  place  une  juridiction  civile,  partout  où  il  n'y  a  pas  de  tribunaux  civils;  les 
appels  sont  portés  au  tribunal  de  première  instance  le  plus  voisin. 

SELS  DE  SOUDE.  —  Le  droit  à  l'importation  sur  le  sel  de  soude  est  élevé. 


Nouvelles  religieuses. 

ROME.  —  On  lit  dans  le  Giornale  di  Roma  du  16  mars: 

«  Hier,  dans  l'après-midi,  les  Cardinaux  Lucciardi,  d'Andréa  et  Morichini  se 
sont  rendus  au  Vatican,  cbez  le  Cardinal  Ântonelli,  qui  les  a  présentés  au  Saint- 
Pè  re.  Sa  Sainteté  leur  a  imposé  la  Baratte  cardinalice  avec  les  formalités  ordi- 
naîjes. 

c  Ayant  obtenu  une  dispensa  préalable  de  Sa  Sainteté  (à  caose  da^Garème), 
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les  nouveanx  Cardinaux  présents  à  Rome,  et  au  nom  du  Cardinal  Donnet»  ab- 
sent, le  comte  de  Rayneval»  ambassadeur  de  France  près  le  Saint-Siège,  ont 
reçu  hier  au  soir  et  recevront  ce  soir,  pour  leur  promotion,  les  félicitations  pa* 
bliques  du  Sacré-Collégc,  du  corps  diplomatique,  de  la  prélature,  des  gardes 
nobles,  des  ofGciers  français  et  pontificaux,  de  la  noblesse  romaine  et  étrangère. 
Les  illuminations  et  les  autres  signes  de  réjouissance  ont  eu  lieu  selon  Tusage.  » 

DiocÈSB  DB  Paris.  —  Nous  avons  dit  que  la  station  des  Quarante-Heures  pour 
FAdoration  du  très-Saint  Sacrement  aura  lieu  les  1*',  2  et  3  avril  dans  la  cha- 
pelle de  la  Maison  de  Patronage  pour  les  Enfants  convalescents,  qui  sortent  des 
hôpitaux  de  Paris,  rue  de  Babylone,  30,  près  la  rue  du  Bac. 

Un  sermon  sera  prêché  chaque  jour  à  quatre  heures  et  demie  par  M.  Fabbé 
de  la  Bouillerie. 

Nous  proGtons  de  cette  occasion  pour  recommander  à  la  générosité  des  per- 
sonnes charitables  TŒuvre  si  méritoire  du  Patronage  des  Enfants  convalescents. 
Renvoyés  trop  tôt  après  leurs  maladies  dans  leurs  pauvres  familles,  ils  y  man- 
queraient de  la  nourriture,  des  vêtements  et  des  soins  qui  leur  sont  nécessaires. 
On  leur  épargne  dans  le  refuge  qui  leur  a  été  ouvert  par  AI.  Tabbé  de  la  Bouille- 
rie, leur  infatigable  protecteur,  des  rechutes  quelquefois  mortelles  et  plus  souvent 
encore  des  souffrances  et  des  privations  qui,  en  se  prolongeant,  ruineraient  tout 
à  fait  leur  santé  et  les  plongeraient  à  tout  jamais  dans  la  misère  en  les  rendant 
incapables  de  travail.  Les  bonnes  Sœurs  qui,  avec  le  secours  de  quelques  per- 
sonnes zélées,  dirigent  rétablissement,  font  donc  une  œuvre  de  bienfaisance  im- 
médiate et  de  prévoyance  chrétienne.  Le^Patronage  soit  encore  les  enfants  une 
fois  rétablis  et  leur  assure  chez  des  maîtres  choisis  avec  intelligence  les  bons 
conseils  et  Tappui  de  la  religion. 

—  Une  assemblée  de  charité  aura  lieu  pour  TAssociation  des  Bières  de  Fa- 
piille,  le  29  mars  i852,  dimanche  de  la  Passion,  en  Téglise  Saint-GermaiD-do9- 
Prë^. 

A  deux  heures  et  demie  précises,  vêpres  suivies  du  sermon  par  le  rév.  P.  Fé- 
lix. Après  le  sermon,  salut  solennel. 

La  quête  sera  faite  par  :  Mmes  Félix  Boudet,  rue  du  Cherche-Midi,  21  ;  De- 
langle,  rue  Saint-Florentin,  7  ;  Félix  Dehaut,  rue  -du  Faubourg-Saiut-Denis, 
148;  Feugères  des  Forts,  rue  de  TAbbaye,  i6;  Emile  Husson,  rue  Russini,  3; 
Paulinier,  rus  de  Tournon,  2  ;  Charles  de  Riancey,  boulevard  Saint-Martin,  i9. 
1  Les  personnes  qui  ne  pourraient  assister  à  cette  réunion  sont  priées  d'adresser 
eurs  ollrandes  à  Mesdames  les  quêteuses. 

L'Association  a  secouru  i,2Û5  familles  pendant  Tannée  1851.  Le  nombre  des 
pauvres  mères  assistées  et  pourvues  de  layettes  par  les  soins  de  TGEuvre  est  de 
beaucoup  supérieur  à  celui  de  Tannée  précédente,  qui  était  de  1 ,084.  Elle  a  eu 
encore  le  bonheur  de  porter  avec  les  secours  qu'elle  distribuait,  les  consolations 
el  les  instructions  de  la  religion.  Le  conseil,  grâce  au  concours  de  TOEuvre  de 
Saint-Régis,  avec  laquelle  il  entretient  des  rapports  fréquents,  a  fait  bénir  qua- 
rante-cinq mariages,  et  a  amené  des  pères  et  des  mères  à  faire  leur  première 
communion. 

DiocÈSB  DU  Mans.  —  La  bénédiction  solennelle  de  la  première  pierre  de  la 
chapelle  des  Petites  Sœurs  des  Pauvres  a  eu  lieu  à  Laval,  le  25,  fête  de  TAnnon- 
ciatiou.  La  cérémonie  a  été  présidée  par  M.  Tarchiprêtre  de  Saint- Vénéraud. 

DiocÈSB  db  Poitiers.  —  Mgr  TEvèque  de  Poitiers  vient  de  faire  construira 
deux  nouvelles  églises  à  Niort.  Cette  ville,  qui  a  20,000  habitants,  n'avait  que 
deux  églises  :  Sainte-Sabine  et  Notre-Dame.  Ce  digne  Prélat  donne  4,u00  fr. 
^or  la  construction  de  ces  édificesi  et  la.  commvne  préseate  soa.offrande  de 
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40^000  fr.^  une  offrande  de  4,000  fr.,  et  de  plus  une  Ksie  de  souscriptiofD  m 
couvre  de  nombreuseB  signalures, 

Jlaifi,  iadé^ndamment  des  tfadtages  que  le  pienx  Evéqne  ^ut  procurer  ais 
fidèles  de  Niort,  en  enrichissant  d'églises  deux  quartiers  qui  en  étaient  dépour- 
vus, il  vient  encore  d^autoriser,  et,  par  un  secours  considérable,  d^aider  les  nû- 
sonnaires  à  ouvrir  en  cette  même  ville  une  chapelle  publique. 

DioctSBDE  Blois.  —  L'Eglise  de  Saint- Nicolas,  fondée  par  les  bénédictins 
de'Saint-Laumer  et  les  premiers  comtes  héréditaires  de  Dlois,  est,  sans  contredit 
rédiûce  religieux  le  plus  important  du  département  de  Loir-et-Cher.  Le  cbamr 
de  cette*  église,  terminé  au  douzième  siècle,  oiïrc  un  des.  modèles  les  plos  ci- 
rieux  et  les  plus  complets  de  rarchileclure  d'une  époque  dont  il  reste  peu  de 
monuments  aussi  considérables.  La  nef  et  les  tours,  conlniites  sons  le  règne  de 
Philippe-Auguste,  et  dont  Tcxécution  est  moins  remarquable,  ne  manquent  pas 
cependant  d'élégance  et  de  grandeur. 

Ce  monument  a  été  dévasté  lors  des  guerres  civiles  du  seizième  siècle.  A  cette 
époque,  les  Huguenots,  non  contents  de  saccager  rintérieur,  brûlèrent  toutes  les 
diarpentcs,  et  l'église  resta  découverte  pendant  quarante  ans.  Sa  restaaratiûii, 
commencée  vers  IGOO,  était  à  peine  achevée  à  la  fin  du  siècle  dernier,  quand  la 
révolution  vint  de  nouveau  renverser  ce  qui  avait  été  relevé  à  grands  frais. 

Malgré  la  générosité  des  administrations  locales  et  les  secours  du  gouverna 
ment,  qui  ont  fait  de  notables  eCTorts  pour  restaurer  Téglise  Saint-Nicolas,  il 
reste  encore  bien  des  ruines  à  réparer.  Les  toitures  sont  dans  le  plus  déplorable 
état,  les  arcs-boutans  ne  tiennent  plus,  beaucoup  de  fenêtres  sont  bouchées,  et 
rhumidité  engendrée  par  les  t^^rres  amoncelées  autour  de  rédifice  envahit  de 
plos  en  plus  Tintérieur.  Ajoutez  à  cela  le  délabrement  de  toutes  les  chapelleii 
cëlfè  de  Saint-Vincent,  dont  la  restauration  a  été  commencée  il  y  a  dix  ans,  n'a 
jamais  été  achevée,  les  autels  de  Saint-Laumer  et  de  SaintMarcou  tombent  en 
mines,  et  la  petite  porte  actuelle  occupe  l'emplacement  du  .sanctuaire  dédié  à 
saint  Benoit. 

Dés  sommes  considérables  sont  nécessaires  pour  remédier  à  un  pareil  état; 
en  ce  moment  une  demande  est  faite  auprès  du  gouvernement,  mais  sera  loin  da 
répondre  à  tous  les  besoins.  M.  le  curé  de  Saint-Nicolas  vient  aujourd'hui,  avec 
l'assentiment  de  Mgr  TEvOque,  solliciter  le  concours  de  tous  les  fidèles  pour  l'ai- 
der à  continuer  l'œuvre  de  restauration  déjà  si  heureusement  entreprise.  Pour 
commencer  celle  restauration,  par  rcndroit  môme  oh  les  religieux  de  Saint- 
Laumer  commencèrent  rédifice,  les  premiers  dons  seront  employés  à  réparer 
les  chapelles  de  l'abside. 

Dès  aujourd'hui  une  souscription  est  oaverte  chez  M.  le  curé  de  Saint-Nicolas, 
qui  recevra  avec  reconnaissance  tous  les  dons  qui  lui  seront  offerts. 

DiocÈSB  DE  Vannes.  —  L'abbé  Trégaro,  vicaire  de  Guern  (Morbihan),  vient 
d'être  nommé  aumônier  de  la  frégate  la  Jeanne  d'Arc. 

Diocèse  de  Pamiers.  —  On  lit  dans  VAriégcois^  du  20  mars  : 
«  Le  doyen  d'Age  du  chapitre  et  du  clergé  diocésain,  M.  l'abbé  de  Sers-Gensac 
est  mort  à  Pamiers,  lundi  dernier,  à  l'Age  de  quatre  vingt-quinze  ans.  M.  Tabbé 
de  Gensac  était  né  en  1757,  d'une  noble  et  ancienne  famille.  Il  était  déjà  cha- 
noine de  Pamiers  lorsque  le  clergé  dut  fuir  devant  les  tourmentes  révolutionnai- 
res. Sa  longue  vie  peut  se  résumer  en  un  seul  mot,  et  ce  mot  est  le  plus  beau 
des  éloges  :  Uamour  des  bonnes  œuvres.  Possesseur  d'une  grande  fortune,  il  s'en 
est  peu  à  peu  dépouillé  pour  répandre  des  bienfaits  autour  de  loi.  » 
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BiOGiBi  BB  UàMÊMïUM»  —  On  Ut  éaBs  le  Sémw§àorê^àm  Bimnlla  : 
«  Notre  conseil  municipal  mat  de  donner  nn  avis  fevorable  à  rétabBatement 
d'une  cathédrale,  depuis  si  longtemps  réclamée  par  les  fidèles  du  calte  catholi- 
que, à  Marseille.  Api^  avoir  mûrement  étudié  la  question  de  savoir  dans  quelle 
paille  de  la  ville  devra  s'élever  le  nouveau  monument,  le  conseil  a  émis  Tavis  de 
rectiûer  et  d'agrandir  l'église  de  la  Major,  c'est-à-dire,  la  métropole  actuelle. 

c  Le  conseil  municipal  vient  de  décider  qu'il  demanderait  au  gouvernement 
qae  le  siège  épiscopal  de  Marseille  fût  érigé  en  archevêché,  i 

DiocÈSB  DB  BoRDBAUX.  —  Mgf  le  Cardînal-Archevêque  de  Bordeaux  a  assisté 
au  sermon  prêché  par  M.  l'abbé  de  Yancé,  dans  l'église  Notre-Dame.  Son  Eml- 
nence  portait  la  calotte  cardinalice  que  le  marquis  de  Ba&tivoglio  lui  avait  so- 
lennellement offerte  l'avant-veille. 

Après  quelques  paroles  bien  senties  de  M.  le  curé  de  Notre-Dame,  Mgr  Don- 
net  a  prononcé  une  courte  et  éloquente  allocution,  dont  voici  quelques  pas- 
sages : 

«  La  pourpre  me  rappelle  que  je  dois  être  plus  dévoué  que  jamais  au  salut  de 
mes  chers  diocésains,  et  même  prêt  à  verser  mon  sang  pour  le  moindre  d*entre 
eux.  Je  parle  de  dévouement!  mais  vous  savez  que  depuis  qu'il  a  plu  au  Seigneur 
de  m'honorer  du  sacerdoce,  je  n'ai  pas  fait  autre  chose  que  de  travailler  à  évan- 
géliser  les  peuples.  J'y  ai  consacré  les  quinze  premières  années  qui  ont  suivi 
mon  ordination;  j'y  consacre  aujourd'hui  ma  vie  épiscopale,  et  j'espère  ne  jamais 
faiblir  à  ma  noble  mission  :  Pauperibus  evangelizare  misit  me  Dominus, 

«  La  pourpre  me  rappelle  encore  un  souvenir  impérissable  dans  mon  cœur, 
n  y  a  seize  ans,  un  Pontife  selon  le  cœur  de  Dieu  et  selon  le  cœur  des  Borde- 
lais, vous  apparaissait,  lui  aussi,  revêtu  des  mêmes  insignes  du  cardinalat,  *et 
que  disait-il  ?  Il  prêchait  à  tous  le  néant  des  grandeurs  humaines,  en  vous  rap- 
pelant que  le  suaire,  qu'il  soit  rouge  ou  violet,  n'en  était  pas  moins  le  dernier 
ornement  de  tout  mortel.  Je  le  dii  après  lui.  Dieu  seul  est  grand  ;  n'aimons  donc 
que  lui,  ne  nous  attachons  qu'à  lui.  Aimons-nous  tous  aussi  :  aimez-md  comme 
vous  aime  le  cœur  d'un  Evèque  dont  le  Cardinal  de  Cheverus  disait  après  Féne- 
Ion,  qu'il  est  plus  tendre  que  le  cœur  d*une  mère,  • 

S.  £m.  a  donné  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement  et  de  là  s'est  rendue  à 
l'Académie  pour  présider  l'assemblée  des  Dames  de  la  Charité  maternelle.  Sur 
son  passage.  Monseigneur  a  touché  le  front  aux  enfants  de  toutes  les  classes  qui 
lui  éuicnt  présentés  par  leurs  mères,  et  S.  Em.  a  pu  voir  éclater  sur  le  visage 
de  tous  un  sentiment  de  respect  et  de  contentement  filial. 

BAVIÈRE.  —  L'annonce  d'une  crise  ministérielle  augmente  les  inquiétudes 
des  catholiques  dont  les  plaint^  ont  été  déjà  formulées  dans  un  mémoire  des 
Evêques  au  roi.  Voici  comment  le  journal  de  Bruxelles  s'exprime  à  ce  sujet  : 

€  La  crise  ministérielle  en  Bavière  se  rattache  à  une  espèce  de  persécution 
contre  les  catholiques,  organisée  sourdement  en  Bavière  par  le  même  parti  qui, 
il  y  a  quelques  années,  s'est  servi  de  Lola-Montès  dans  un  but  semblable.  Le 
conseiller  Dœnniges  semble  l'àme  de  ce  système,  et  il  n'a  malheureusement  que 
trop  d'influence  déjà  sur  l'esprit  du  roi.  Les  feuilles  catholiques  sont  exposées  à 
Munich  à  des  poursuites  incessantes,  tandis  que  celles  qui  ont  donné  dans  tous 
les  excès  de  la  révolution  de  1848  jouissent  de  toutes  les  faveurs  du  pouvoir.  Si 
le  ministère  actuel  doit  se  retirer,  ce  système  persécuteur  triomphera,  et  on  ne 
peut  prévoir  à  quelles  tristes  conséquences  il  conduira,  t 

ANGLEXEERE.  —  On  annonce  que  les  Evêques  catholiques  et  le  clergé  ai^ 
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glais  ta  réodrani  eo  Synode  à  Loadres  le  6  jtiinel  pnehaia»  ioof  It  prMdnei 

4»  &  Em.  le  CardineUArchevèque  de  WeatàûBster. 

IRLANDE.  —  Une  souscription  vient  de  s'ouvrir  en  IHande  poar  élever  ni 
Hienuroent  à  la  mémoire  dn  vénérable  docteur  Murra^,  ArbevAque  de  Dobfin, 
floort  il  y  a  quelques  semaines.  En  moins  de  huit  jours,  les  listes  de  soaitcriptiois 
présentaient  déjà  un  total  de  plus  de  15,000  francs. 

ALLEMAGNE.  —  On  lit  dans  la  Gazette  de  Prusse  que  le  prince-ArchevèqiM 
de  Salzbourg  a  adressé  une  lettre  pastorale  aux  fidèles  de  son  diocèse,  pour  Isi 
engager  à  aider  de  leurs  secours  la  grande  mission  que  FEglise  catholique  a  en- 
voyée dans  TAfrique  centrale. 

AUTRICHE.  —On  lit  dans  la  correspondance  autrichienne  sous  eette  data: 
Vienne,  le  6  m^rs  : 

t  Le  ministre  des  cultes  et  de  Tinstruction  publique  tenant  compte  consdaa- 
deusement  et  de  Tindépendance  de  TEglise  catholique  reconnue  en  Autriche  par 
les  déclarations  du  pouvoir  souverain  et  des  droits  qui  résultent  de  cette  indé- 
pendance, a  voulu,  avant  d'introduire  dans  les  écoles  populaires  cathoUgoes  k 
nouvelle  Bible  et  les  livres  élémentaires  de  lecture,  se  conformer  à  la  règh  qm 
défend  de  mettre  de  tels  livres  dans  aucune  école  sans  le  consentement  préalable 
de  TEvèque  du  diocèse  dans  lequel  cette  école  se  trouve. 

€  Le  nombre  considérable  des  diocèses  où  existent  les  écoles  populaires,  la  dif- 
ficulté de  composer  un  livre  de  lecture  qui  soit  non-seulement  exempt  d*erreurs, 
mais  encore  reconnu  généralement  comme  bon,  malgré  la  diversité  des  opinions 
sur  ce  que  doit  contenir  un  ouvrage  de  ce  genre,  rendait  longue  et  difGcile  la 
Toie  qu'il  fallait  suivre  pour  avoir  de  nouveaux  livres  d'école  revêtus  de  Tappro- 
bation  de  TEvèque  dans  chaque  diocèse.  Mais  c'était  la  voie  légitime  et  on  o^a 
pas  voulu  en  prendre  un  autre. 

c  C'est  en  la  suivant  qu'après  des  délibérations  particulières  tenues  le  17  aoftt 
1851,  le  ministère  fut  en  mesure  d'introduire  les  nouveaux  livres  de  classes 
dans  les  écoles  populaires  des  diocèses  d'Oimûtz,  de  Prague,  d'Erlau,  de  Goriti, 
de  Léopold,  de  Saint-Hippolyte,  de  Budweis,  de  Leitmeritz,  de  Lavant,  de  Gurk, 
de  Seckau,  de  Leoben,  de  Bressanome  (y  compris  le  vicariat  du  Veralber^,  da 
Porenzo-Pola,  de  Przmyst,  de  Neusohoht-Vesprim,  de  Steinamager,  de  Rosenao, 
deSzatmhor,  de  Brûan,  de  Lubiana,  de  Trente,  de  Triestre-Capodistria,  de  Neu- 
tre, Raab,  de  Zips,  devienne,  de  Kœniggralz,  de  Tarnow,  d'Albaréale,  de  Wait- 
zen  et  de  Csanab.  b^  livre  de  lecture  seul  a  été  également  adopté  dans  le  diocèse 
des  Cinq  Eglises,  la  Bible  seule  dans  le  diocèse  de  Kaschau. 

«  Les  Archevêques  et  Evêques  qui  ont  trouvé  quelque  chose  de  répréhensible 
dans  les  projets  de  livres  qui  leur  ont  été  communiqués,  ou  qui  ont  simplement 
refusé  leur  assentiment  à  l'introduction  de  cÉ  livres  d'une  manière  générale  et 
sans  alléguer  de  motifs  particuliers,  ont  été  priés  de  les  examinerdans  leur  nou- 
velle forme,  d'examiner  aussi  les  observations  tant  générales  que  spéciales  qui  y 
ont  été  annexées,  et  de  donner  leur  avis. 

c  Nous  pouvons  annoncer  que,  sauf  quelques  exceptions,  tous  les  Evêques  ont 
aujourd'hui  répondu  à  cette  invitation,  et  que  toutes  les  réponses  survenues  sont 
favorables.  Le  ministère  a  donc  envoyé  Tordre  d'introduire  lesdits  livres  dans  les 
écoles  populaires  de  tous  les  diocèses  sus-mentionnés,  et  en  outre  dans  ceux  da 
Gran,  de  Kolocza,  de  Salzburg,  de  Lintz  et  de  Carisburg. 

«  C'est  ainsi  que  dans  tous  les  diocèses  catholiques  romains  de  la  monarchie 
de  nouvelles  bases  ont  été  données  à  l'instruction  primaire,  avec  Tapprobation 
expresse  et  entière  de  TEvêque  pour  chaque  diocèse.  G*est  un  grand  fait  et  oa 


renx;  c*est  aoni  nne  preinre  manifeste  de  Fidanité  des  crthites  q«e  feu 
il  à  répandre,  en  disant  que  la  liberté  de  TEgltse  mettrait  sans  cesse  des 
s  à  tout  ce  que  ^oadrait  entreprendre  le  gouvernement,  i 
Eiut^'e  feuille  annonce  que  Ton  vient  d*étendre  à  la  Hongrie  la  mesure  eo 
laquelle  les  maisons  religieuses  sont  exemptes  dlmpôt.  Nous  n^ajoutons 
6tails  aucun  commentaire.  Il  est  des  actes  qu*il  sofflt  de  faire  connaître 
ler  le  gouvernement  qui  a  le  courage  de  les  accomplir. 

IONS.  —  Nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  de  la  fondation,  à  MUan, 
iblissemenc  analogue  à  notre  séminaire  des  Missions-Etrangères.  Celte 
K>rle  déjà  ses  fruits.  On  lit  dans  la  Bilanoia  : 

I  jeunes  prêtres  et  deux  catéchistes  laïques,  prémices  de  notre  séminaire 
sions-Etrangères,  partiront  pour  FOcéanle,  mardi  prochain,  16  mars.  Un 
}lennel  aura  lieu  les  trois  jours  précédents  dans  Téglise  de  Saint-Calogero, 
iplorer  la  protection  de  saint  François-Xavier,  patron  spécial  de  la  Con- 
>n  nabsante.  Deux  des  cinq  missionnaires  qui  vont  partir  se  sont  rendus 

Tété  dernier  pour  prendre  les  directions  de  la  Sacrée-Congrégation  de 
igande  et  de  son  éminent  préfet,  le  Cardinal  Fransoni  ;  de  là  ils  se  rendi- 
Lyon,  auprès  du  supérieur-général  des  Maristes,  et  ensuite  à  Paris,  aux 
(-Etrangères,  dont  les  supérieurs  leur  donnèrent  des  reliques  des  derniers 

du  Tonking  avec  cette  inscription  :  Â  nos  frères  les  missionnaires  de 
Jà  Propagande  les  confie  à  la  direction  des  Pères  Maristes  qui,  depuis  des 
déjà  évangélisent  les  mêmes  contrées.  (Is  iront  d'abord  en  Angleterre,  de 
p  de  Bonne-Espérance,  d*où  ils  gagneront  Sydney.  Ce  voyage  et  les  frais 
lier  établissement  absorberont  60,000  fr.  environ.  Ils  ont  reçu,  soit  de  la 
lion  de  la  Foi,  soit  de  la  Propagande,  la  moitié  de  celte  somme,  et  ils 
t  que  la  charité  des  Milanais  leur  fournira  le  reste  avant  leur  départ.  De 

nos  missionnaires  se  dirigeant  vers  le  groupe  des  lies  de  la  Luisiade, 
ont  à  Voodlark,  et  ensuite,  tournant  vers  TOcéanie  du  centre  à  Viti,  où 
feront  les  Pères  Maristes.  De  là  peut-être  iront-ils  à  Yollis,  pour  y  ren- 
Mgr  Bataillon,  Evêque  dTnos,  vicaire  apostolique  de  TOcéanieCentrale, 

lui  ramener  un  jeune  Océanien,  né  dans  cette  Ile,  et  qui  est  actuelle- 
Paris.  Le  P.  Colin  leur  confie  ce  compagnon  de  voyage,  qui  leur  sera  fort 
irce  qu'il  pourra  les  initier  à  la  connaissance  de  la  langue,  des  mœurs  et 
ses  du  pays.  Si  Ton  en  distrait  la  Malaisie  et  la  Polynésie,  TOcéanie  se 
n  quatre  parties.  La  Propagande  a  confié  à  nos  missionnaires  la  Mélané- 
Aiéronésie  et  TÂrchipel  de  Figi  ou  Yiti,  qu*on  appelle  encore  Melano- 
ie.  »  E.  DE  Yàlbttb,  cfe.  hon. 


Chronique^  et  Faits  divers. 

noN  DK  Lyon.  —  Voici  le  résultat  du  scrutin  qui  a  eu  lieu  dimanche  et 

ms  la  deuxième  circonscription  de  Lyon,  composée  d'une  partie  de  Lyon 

ommunes  de  la  Croix-Rousse  et  la  Guillotière  :  M.  Olivier,  candidat  du 

lement,  obtenu  6,508  voix.  Et  M.  Henon,  candidat  de  Topposition,  en  a 

12,451.  En  conséquence,  M.  Henon  est  élu. 

Télection  du  29  février,  le  candidat  du  gouvernement,  M.  Goujon,  avait 

,865  suffrages,  tandis  que  M.  Henon  n'en  avait  eu  que  9,881. 

I  et  22  mars»  il  y  a  eu  1,676  abstentions  à  la  Groix-Rousse;  il  y  en  avait 

i  le  29  février. 

emparant  les  deux  tours  de  scrutin,  la  GaxeUê  d$  Lyon  fait  remarquer 

IS  les  trois  villes  de  TagglomératioD  lyomudse  le  candidat  du  gouvem»- 


Mni«ptNkideBvoiï,taii4lfi(iiieleo«iidiâ8t  de  FoppoiilîOB  eat  tjÊgâtâ 
we  «wez  forte  propurtiott. 

—  GoûformémeDt  aux  preseriptione  de  la  Gonstitation,  des  ordres  tûbm 
■d'être  envoyés  dans  les  départements,  pour  qu'il  soit  procédé  à  la  prestatioià 
flerment  des  employés  des  différentes  administrations. 

—  Le  Conseil-d'Etat  a  tenu  hier,  dans  raprèB-midi,  une  séance  générale,  w 
la  présidence  de  M.  BarocUe,  vice-président.  Tous  les  membres  du  ùuéi^ 
étaient  pour  la  première  fois  en  costume  officiel. 

—  La  salle  des  séances  du  Corps  légistatif  est  terminée  ;  elle  est  en  étità 
recevoir  les  députés.  Le  banc  des  conseillers  d'Etat  vient  d'être  placé  dus  IV* 
micycle,  au  pied  du  bureau  du  président.  Il  contient  six  sièges  garms  de  lan- 
qnin  rouge.  La  salle  est  tendue  en  vert. 

Il  n'y  aura  que  dix  tribunes  publiques,  pouvant  contenir  enYiron  tn» 
personnes.  La  maison  du  prince-P^é^ident  occupera  l'ancienne  tribane  et  k 
maison  du  roi,  contenant  trente  places  environ.  Le  Sénat,  le  conseilnf Etat,  k 
diplomatie,  l'armée,  etc.,  auront  chacun  une  tribune.  Une  antre  tribune  é^M' 
ron  soixante  places  sera  réservée  aux  personnes  munies  de  billets.  LapuftfeflBi 
iâliets  aura  une  tribune  de  vingt  places  environ. 

-»  Nous  avons  annoncé  que  c'est  dans  la  salle  des  Maréclianx,  iiiiT\âete, 
qu'aura  lieu,  lundi  â9,  Tinstallation  des  corps  de  l'Etat.  La  cérémonie  oonoea- 
cera  à  une  heure.  L'arrivée  du  Président  de  la  République  sera  saluée  ptf  te 
salves  d'artillerie.  11  prendra  place  sur  une  estrade,  entouré  de  ses  ministres,  é 
ses  ofGciers  et  des  membres  du  conseil-d'Etat.  Il  prononcera  un  discoors  (foi- 
▼ortunB. 

—  On  termine,  en  ce  moment,  le  placement  des  ouvrages  qui  doivent  fignv 
à  l'Exposition  de  peinture  et  de  sculpture,  dont  l'ouverture  est  toujours  fixées 
i»*  avril. 

Il  paraît  que  le  nombre  des  ouvrages  admis  par  le  jury  est  beaucoup 
considérable,  cette  année,  que  les  précédentes. 

—  Les  tambours  de  la  nouvelle  garde  nationale  ont  commencé,  avant-hier,  i 
porter  à  domicile  les  brevets  des  ofiiciers  et  sous-officiers.  On  pense  que  le  15 
du  mois  prochain,  au  plus  tard,  celle  garde  nationale  commencera  à  faire  k 
service. 

—  La  peine  de  mort  prononcée  contre  le  sieur  Mallet,  de  Bonny,  convaÎMS 
de  meurtre  sur  le  gendarme  Denizeau  vieut  d'être  commuée  en  celle  des  trasm 
forcés  à  perpétuité. 

—  Par  suite  des  dernières  commutations  de  peine  qui  viennent  d'être  accor- 
dées par  le  gouveniemeut,  rétablissement  pénitentiaire  de  Cayenne  ne  com- 
prendra plus  que  des  forçats  de  différentes  basses,  et  des  individus  condamoés 
par  arrèls  judiciaires. 

La  Patrie  a  publié  aussi  la  note  suivante  : 

c  Le  gouvernement  a  apporté  le  plus  grand  soin  à  l'adoption  des  mesares  né- 
cessaires pour  la  translation  des  personnes  destinées  à  rétablissement  péoitOH 
tiaire  de  Lambessa  ;  des  précautions  nombreuses  ont  été  prises  pour  l'acclimali- 
ment  et  la  bonne  installation  des  déportés.  On  assure  que  leur  introductioa  en 
Algérie  aura  lieu  par  trois  points  différents,  et  dans  les  proportions  suivantes  : 
i,iOO  seront  dirigés  sur  Alger;  1,250  sur  Oran,  et  400  sur  Bone.  On  évilen 
ainsi  les  iuconvénienls  de  l'encombrement  sur  un  seul  lien,  et  tous  les  moytfs 
pourront  être  pris  pour  le  couchage,  la  nourriture  et  le  campement  des  per- 
sonnes formant  les  divers  convois.  > 
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—  Le  Courrier  de  la  Gironde  publie  nne  liste  de  vingt- cinq  personnes  attein* 
tes  par  la  décision  de  la  commission  mixte  de  la  Gironde. 

Cetts  liste  n'est  pas  ofGcielle»  et  est  seulement  le  résultat  de  renseignements 
parvenus  au  journal. 

^  Parmi  les  personnes  expulsées  de  France,  on  remarque  un  ancien  constituant, 
un  juge  au  tiibuiial  de  Bordeaux,  deux  a\oués  près  les  tribunaux  de  Lesparre  et 
de  Libourne,  quatre  membres  du  conseil -général. 

—  Monsieur  le  comte  et  madame  la  comtesse  de  Chambord  sont  à  Venise.  Le 
i4.  Madame,  duchesse  de  Berry,  a  donné  une  soirée,  dans  laquelle  on  a  enlenda 
Rubini. 

—  On  lit  dans  le  Salut  public  de  Lyon  : 

c  Depuis  quelques  jours  nous  voyons  circuler  dans  nos  rues  des  groupes  de 
jeunes  gens  à  la  coiffure  ornée  de  rubans  aux  couleurs  éclatantes;  ce  sont  ceux 
qui  ont  atteint  Tâge  où  le  sort  décide  de  leur  classement  sous  les  drapeaux.  Tous 
ont  déjà  tiré  leurs  numéros.  N'est-il  pas  triste  de  punser  que  beaucoup  d'entre 
eux»  sacriGunt  à  un  déplorable  usage,  croieut  devoir,  pour  s*étourdir,  se  livrer, 
à  des  dépenses  folles  et  à  des  excès  de  boisson?  On  a  dit  : 

«  Donnez  à  la  jeunesse  une  bounc  éducation,  formez  son  cœur  à  la  vertu,  et 
ff  quels  que  soient  les  écarts  daus  lesquels  elle  tombe,  tôt  ou  tard  elle  reviendra 
c  à  de  nobles  sentiments.  » 

c  Jamais  nous  n'avions  mieux  compris  cette  maxime  qu'en  présence  do  la 
touchante  scène  que  nous  allons  raconter, 

«  Une  troupe  de  ces  nouveaux  conscrits  traversait  mardi,  en  chantant,  une 
rue  du  quartier  des  Terreaux,  quand  ils  aperçoivent  deux  Petites  Sœurs  des 
Pauvres^  revenant  humblement  de  quêter  pour  les  soixante-sept  vieillards  qu  elles 
ont  déjà  recueillis  et  qu'elles  soignent  avec  dévouement.  Le  premier  do  la  bande, 
imposant  silence  à  ses  camarades  et  attirant  leur  attention  sur  les  deux  reli* 
gieuscs  : 

€  Mes  amis,  leur  dit-il,  je  connais  ce  costume  :  ce  sont  des  Sœurs  qui  se  dé- 
€  vouent  au  soulagement  des  vieillards  les  plus  pauvres;  j'en  ai  vu  dans  le  dé- 
«  partement  des  Bouches-du-Rh6ne,  à  Lambesc,  alors  que  je  voyageais...  Nous 
c  avons  assez  bu  aujourd'hui,  aidons  à  cette  bonne  Œuvre  ;  donnons  aux  Sœurs 
€  l'argent  qui  nous  reste.  » 

«  Cette  proposition  est  accueillie  avec  enthousiasme;  et  pendant  que  l'orateur 
de  la  bande,  répondant  aux  explications  qui  lui  sont  demandées,  énumère  tout 
le  bien  que  font  les  Petites  Sœurs  des  Pauvres^  toutes  les  poches  sont  fouillées, 
toutes  les  bourses  se  vident...  Mais  qui  ira  porter  cette  offrande?  Dans  l'état  où 
ils  sont,  ils  n'osent  aborder  les  Sœurs  ;  un  d'eux  se  décide  enfin  :  cachant  son 
chapeau  et  ses  rubans  le  mieux  qu'il  peut,  il  se  présente,  il  raconte  ce  qui  vient 
de  se  passer...  L'accueil  qu'il  en  reçoit  Tômeut  tellement  qu'il  en  rend  compte  k 
ses  camarades  ;  tous  alors  veulent  avoir  la  sa)isfaction  de  visiter  le  nouvel  éta- 
blissement... Ils  y  entrent...  Impossible  de  peindre  leur  naïve  admiration. 

«  Mes  Sœurs,  dit  l'un  d'eux  au  uom  de  tous,  nous  sommes  pauvres;  un  jour 
%  peut-être  nous  aurons  à  venir  vous  demander  nne  place.  En  attendant,  tant  que 
t  nous  le  pourrons,  nous  vous  aiderons  de  nos  faibles  ressources.  Nous  avons 
c  été  élevés  chrétiennement;  nous  avons  fait  partie  d'une  réunion  établie  pour 
t  les  jeunes  gens  à  Saint-Polycarpe  ;  là  on  nous  a  donné  de  bons  conseils,  inal- 
t  heureusement  nous  ne  les  avons  pas  suivis,  aussi  n'osions-nous  pas  depuis 
c  longtemps  y  reparaître  ;  mais  nous  n'oublierons  jamais  les  instructions  que 
t  nous  y  avons  entendues  et  les  avis  paternels  qui  nous  y  ont  été  donnés,  i 
«  L'une  des  bonnes  Sœurs,  touchée  de  ces  paroles,  répondit  avec  émotion  : 
«  Quelque  part  que  vous  alliez»  jeunes  gens,  les  bénédictions  de  Dieu  vous 
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c  accompagneront!  H  evavce  toajoora  les  soppUeitioiis  des  paimes,  et  tel  «^ 
<  lards  et  les  Petites-Sœars  qui  les  soignent  prieront  poor  irous.  » 

«  Cette  touchante  anecdote  est  une  preuve  des  bons  sentimeots  qoe  piopi|K 
les  réunions  de  jeunes  gens  établies  dans  plusieurs  paroisses  ds  Lyoo. 
«  Avis  aux  familles  qui  comprennent  les  vrais  intérêts  de  leurs  enfurtki 
—  On  lit  dans  VEcho  du  Midi  :  ^ 

€  Le  conseil  municipal  s^est  rendu  hier  chez  M.  le  commandant  snpéneor,^ 
néral  de  Rostolan,  pour  lui  présenter  Tépée  d'honneur,  offerte  par  le  vote  à! 
janvier.  Le  général,  entouré  d*un  nombreux  et  brillant  état>major,  areçuRtl 
une  émotion  marquée  des  mains  de  If.  le  baron  de  Calvières,  premier  aëjétj 
remplissant  les  fonctions  de  maire,  ce  témoignage  flatteur  de  la  vive  ntm 
sance  que  lui  doivent  les  amis  de  Tordre,  quelles  que  soient  d^alllears  te«si|i-| 
nions,  t    «  E-  >»  VAI.KTTX,  ek.  ks. 

COURT  EXPOSÉ  DES  OBUGATIONS  DE  LA  VIE  CHRÉTIENNE,  par  tM 

B.-V.  Eudes,  vicaire  de  Sainte-Elisabeth,  In-18  de  36  pages.  Apfrmvéfm 

Mgr  V Archevêque  de  Paris. 

L'instruction  religieuse  des  pauvres  et  des  personnes  qui  sont  paneseei^TI^ 
mûr  au  milieu  des  préoccupations  si  multipliées  de  la  terre,  laisse  asaiteoi 
beaucoup  à  désirer.  Combien  de  fois  n'arrive-t-il  pas  que  des  personnel  de  M 
rang  se  présentent  au  confessional,  ignorant  les  vérités  les  plus  élémeslainsè 
la  foi  et  les  obligations  les  plus  indispensables  du  chrétien.  Leur  pracrin  li 
lecture  d'un  volume  considérable  ou  d'un  ouvrage  de  longue  haleioe,  sertit  i» 
Tent  chose  impossible,  parce  qoe  le  temps  manquerait  pour  la  faire,  oo  qae  ki 
moyens  ne  permettraient  pas  de  se  procurer  Touvrage  prescrit.  Bziger  la  ledai 
d'un  catéchisme,  c'est  souvent  rebuter  certaines  personnes  qui  tronventesta 
livre  ou  trop  aride,  ou  trop  difûcile  à  comprendre,  ou  même  au-dessous  d<  ks 
fige.  Le  petit  opuscule  que  nous  annonçons  peut  donner  aux  confesseon  Ib 
moyens  d'obvier  à  ces  inconvénients,  en  leur  permettant,  à  cause  de  son  priii 
minime,  de  le  donner  eux-mêmes  aux  pénitents. 

Il  peut  également  servir  de  récompense  dans  les  catéchismes,  où  il  resM 
plus  de  services  qu'une  gravure,  sans  coûter  souvent  aussi  cher. 

BOURSE  DU  26  MARS. 

Le  5  0(0,  ouvert  à  100  75,  est  descendu  à  100  50,  pour  t*élever  à  100  90,  et  teas  | 
à  100  80,  sans  changement  sur  hier.  Au  comptant,  il  8*e8t  maioteou  entre  100  SS,e 
iOO  60,  pour  rester  à  100  50,  en  hausse  de  5  cent. 

Le  3  0|0  a  débuté  à  71  50  ;  il  a  rétrogradé  à  71,  pour  s*élever  à  71  SO  et  fersMr  1 
71  60,  en  hausse  de  10  cent.  Au  comptant,  il  a  reperdu  5  cent,  à  71  70. 

Le  4  l^i  0|0  a  été  négocié  à  101  25  ;  le  4  OfO  a  haussé  de  9i  50. 

Les  actions  de  la  Banque  sont  toujours  stationnaires  à  2,700. 

Le  marché  des  chemins  de  fer  a  continué  d*ôtre  bien  tenu.  Bordeaux  a  encore  hK/â 
de  6  25  et  Strasbourg  de  5  fr.;  Marseille  a  regagné  5  fr.,  ainsi  que  le  Hevre  et  Ljviv 
75  ;  les  autres  lignes  n'offrent  pas  de  changements  notables.  St-Gcrmain,  le  Ceelftë 
Teste  ont  un  peu  fléchi. 

Les  fonds  étrangers  restent  à  peu  près  stationnaires  à  leurs  cours  précédents.  Ce- 
pendant le  3  OiO  intérieur  d'Espagne  a  haussé  de  1|4  0(0:  le  5  0(0  belge  et  raocMi 
emprunt  romain  de  1|8  0|0,  et  la  rente  de  Naples  de  25  cent. 

L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


Pftrûs  imp.  Baillt»  Ditat  et  Gomp.»  place  SorbeoM»  t. 


MARDI  30  MARS  i8S2.  (N»K»i.) 


L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Actes  da  Consistoire. 


'  Le  iS  mars  au  malin,  Notre  SaintPèrc le  Pape  Pie  IX  s'est  renda 
de  ses  appartements  à  la  salle  consistoriale,  où  il  a  tenu  Consistoire 
public  pour  donner  le  chapeau  aux  EEm.  Cardinaux  Mathieu,  Arche- 
Têque  de  Besançon,  crée  et  publié  dans  le  Consistoire  secret  du  30 
septembre  1850;  Lucciardi,  d'AmIrca  et  Morlchini,  créés  et  publiés 
dans  celui  du  15  du  courant. 

Leurs  Eminences  sont  allés  d'abord  à  la  chapelle  Sixtine,où  ils  ont 
prêté  le  serment  prescrit  par  les  Constitutions  apostoliques,  en  pré- 
sence de  LL.  EEm.  les  Cardinaux  chefs  d'ordres  et  des  personnages 
t]ue  le  cérémonial  appelle  à  cet  acte. 

Ils  ont  ensuite  été  introduits  dans  la  salle  consisloriale  par  deux 
Cardinaux-diacres. 

Arrivés  au  trône  pontlQcal,  ils  ont,  avec  les  cérémonies  ordinal- 
res,  baisé  le  pied  et  la  main  du  Saint-Père,  qui  leur  a  donné  l'acco- 
lade; puis,  après  avoir  été  aussi  embrassés  par  leurs  collègues,  ils 
ont  pris  possession  de  la  place  qui  leur  était  destinée,  et  sont  reve- 
nus au  trône^  où  Sa  Sainteté  leur  a  donné  le  Chapeau.  A  celte  pc- 
-casion,  Mgr  Orfei,  Tun  des  avocats  consistoriaux,  a,  pour  la  pre- 
mière fois,  soutenu  la  Cause  de  la  vénérable  servante  de  Dieu  Ger- 
maine Cousin,  du  diocèse  de  Toulouse. 

Les  Cardinaux  se  sont  ensuite  rendus  à  la  chapelle  pour  assister 
au  chant  du  Te  Deum,  suivi  de  Toraison  Super  electos,  récitée  par 
S.  Em.  le  Cardinal  Macchi,  doyen  du  Sacré-ColIége,  et  ils  ont  donné 
un  nouveau  baiser  de  félicitalion  aux  nouveaux  élus. 

Après  le  Te  Deum,  Sa  Sainteté  a  tenu  Consistoire  secret,  dans  le- 
quel, suivant  l'usage,  elle  a  fermé  la  bouche  aux  quatre  nouveaux 
Cardinaux. 

Le  Saint-Père  a  proposé  les  églises  suivantes  : 

L'église  cathédrale  de  Forli^  pour  Hgr  Antonio  Magrini,  transféré 
de  l'église  épiscopale  de  Terni. 

L'église  épiscopale  de  Samosate,  in  part.y  pour  Mgr  Yincenzo-Haria 
Marolda,  ancien  Evéque  de  Trapani,  et  nommé  administrateur  de 
l'église  cathédrale  de  Capaccio-Vallo. 

L'église  épiscopale  dAuria,  in  part.,  pour  Mgr  Gio.-Batlisla  Ar- 
NALDi,  prêtre  du  diocèse  de  Yentimille,  prélat  domestique  de  Sa 
Sainteté,  prôto-nolaire  apostolique,  abbréviateur  du  Parco-maggiore, 
votant  de  la  signature  de  justice,  docteur  en  théologie,  en  droit  ca- 
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non  et  en  droit  civil,  nommé  administrateur 'âe  l'église  catbedrak 
de  Terni. 

L'église  cathédrale  d*Andria,  dans  le  royaume  des  Deux-Sidles, 
pour  le  R.  D.  Giovanni-Giuseppa  Longobardi,  prêtre  de  CasteUi- 
mare,  chanoine  théologal  de  cette  cathédrale,  examinateur  synodal 
et  docteur  en  théologie. 

L'église  cathédrale  de  Cotrone,  dans  le  royaume  des  Deux-Sidles. 
pour  le  R.  D.  Luigi  Sodo,  prêtre  et  citoyen  de  Naples,  attaché  à  plu- 
sieurs congrégations  ecclésiastiques,  supérieur  des  prêtres-: 
naires  et  docteur  en  théologie. 

L'église  cathédrale  de  Castellaneta,  dans  le  royaume  de  Niphi^ 
pour  le  R.  D.  Bartolomeo  d'AvANzo,  prêtre  d'Âvella,  diocèie  de 
Noie,  ancien  primicier  de  cette  collégiale,  chanoine-abbé  de  la  o- 
thédrale  de  Noie,  examinateur  et  juge  pro-synodal,  pn^sseor  de 
langue. hébraïque,  réviseur  des  livres,  visiteur  du  diocèse  et  docteur 
en  théologie. 

L'église  cathédrale  de  Catanzaro,  dans  le  royaume  des  DeaxSh 
cites,  pour  le  R.  D.  Raffaele  de  Frakco,  prêtre  du  diocàe  de  G%- 
riali,  archidiacre  de  la  collégiale  de  Strongoli,  au  même  diocèse, 
examhiateur  synodal,  docteur  en  droit  canon  et  en  droit  civiL 

L'église  cathédrale  de  Bovino,  dans  le  royaume  des  Deox-Siciles, 
pour  le  R.  D.  Filippo  Gallo,  prêtre  du  diocèse  d'A versa,  de  la  Cûd- 
grégation  de  la  Mission  de  Saint- Vincenl-de-Paul,  supérieur  de  h 
maison  de  Vergini  à  Naples,  député  à  la  révision  des  UTrès,  docteur 
en  théologie. 

^  L'église  cathédrale  de  Modène,  pour  le  R.  D.  Francesoo  Emilio 
CuGiNi,  prêtre  et  patrice  de  Reggio,  archiprêtre-curé  de  cette  cathé- 
drale, examinateur  synodal  et  docteur  en  théologie. 

L'église  cathédrale  à'Orense,  en  Espagne,  pour  le  R.  D.  Luis  de 
LA  Lastra  y  Cuesta,  prêtre  du  diocèse  de  Santander,  chanoine  doc- 
toral de  la  métropole  de  Valence,  vicaire- général  de  cette  ville  et 
du  diocèse,  et  docteur  en  droit  canon. 

L'église  cathédrale  de  Guadix,  au  royaume  de  Grenade,  pour  k 
R.  D  Juan  José  Arboli,  prêtre  de  Cadix,  chanoine  doctoral  de  cette  « 
cathédrale,  docteur  en  théologie,  licencié  en  droit  canon. 

L'église  cathédrale  de  Teruel,  en  Aragon,  pour  le  R.  D.  Francisco 
Lakdeira  y  Sevilla,  prêtre  de  l'archidiocèse  de  Clompostelle,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  théologie  de  Madrid,  pénitencier  des  hôpitaux 
de  celle  ville,  docteur  en  théologie,  licencié  en  droit  canon. 

L'église  cathédrale  de  Jacùy  en  Arragon,  pour  le  R.  D.  Joan  Joae 
BiEC,  prêtre  du  diocèse  d'Huesca,  professeur  à  la  faculté  de  théolo- 
gie et  recteur  du  séminaire  de  cette  ville,  chanome  de  la  cathédrale 
et  docteur  en  théologie. 

L'église  cathédrale  d'iferor9«,  en  Espagne,  pour  leR.  D.  BenitoFoR- 
CBLLBDO,  prêtre  du  diocèse  d'Oviedo,  chanoine  de  la  métropole  de 
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Compostelle,  chapelain  d'honneur  de  Sa  Majesté  catholique,  docteur 
en  théologie. 

L'église  cathédrale  de  llinsk,  du  rit  latin  dans  la  Lithuanie,  pour  le 
R.  D.  Adam  Wojtkiewicz,  prêtre  de  ^llna,  chanoine  de  la  métro- 
pole de  Mohilow,  recteur  et  professeur  de  théologie  dogmatique  au 
séminaire  de  Minsk,  docteur  en  théologie. 

L'église  cathédrale  de  Sanorat  dans  l'Amérique  septentrionale,  pour 
le  R.  D.  Pedro  Loza,  prêtre  de  Mexico^  recteur  du  séminaire  de 
Sonora. 

Sa  Sainteté  a  ensuite,  selon  la  coutume,  ouvert  la  bouche  aux  Car- 
dinaux Mathieu,  Lucciardi,  d'Andréa  et  Horichini. 

Enfin,  après  l'instance  du  pallium  pour  l'église  d'Autùn  (décorée 
de  ce  privilège  par  saint  Grégoire-le- Grand),  en  faveur  de  llgr  Fré* 
déric-Gabriel-Marie-François  de  Marguerye,  le  Saint-Père  a  donné 
l'anneau  aux  nouveaux  Cardinaux  et  leur  a  assigné  les  titres  presby- 
téraux  :  de  saint  Sylvestre  m  eapite  à  S.  Em.  le  Cardinal  Mathieu; 
de  saint  Clément  à  S.  Em.  le  Cardinal  Lucciardi;  de  sainte  Agnès 
hors  des  murs  à  S.  Em.  le  Cardinal  d'Andréa;  de  saint  Onujdire  à 
S.  Em.  le  Cardinal  Morichini. 

A  l'issue  du  Consistoire  secret,  Sa  Sainteté  a  reçu  en  particulier 
les  nouveaux  Cardinaux. 


Le  même  jour,  48,  Sa  Sainteté  a,  par  billet  de  la  secrétairerie 
d'Etat,  nommé  membres  des  Congrégations  : 

De  llnquisition,  les  Cardinaux  délia  Genga  Sermattei,  de  Azevedo, 
Fomari,  Lucciardi. 

De  la  Visite  apostolique,  le  Cardinal  Horichini. 
^Des  Evêques  et  réguliers,  les  Cardinaux  Lucciardi,  Mathieu  et  Ho- 
richini. 

Du  Concile,  les  Cardinaux  Mathieu  et  d'Andréa. 

De  llmmunité  ecclésiastique,  les  Cardinaux  Lucciardi,  Mathieu  et 
Horichini. 

De  la  Propagande,  le  Cardinal  Fomari. 

Des  Rits,  le  Cardinal  Morichini. 

Du  Cérémonial,  les  Cardinaux  Lucciardi  et  d'Andréa. 

Des  Indulgences  et  Reliques,  les  Cardinaux  Mathieu  et  d'Andréa. 
/  De  l'examen  des  Evêques  pour  la  théologie,  les  Cardinaux  Brignole 
et  Ferretti  ;  pour  le  droit  canon,  Brignole  et  Fomari. 

Des  Eludes,  le  Cardinal  d'Andréa. 

La  charge  de  préfet  de  l'économat  de  la  Propagande  et  de  la  R. 
Chambre  degli  spogli  est  donnée  à  S.  Em.  le  Cardinal  Pietro  Marini. 

&  Em.  le  Cardinal  Fomari  est  nommé  protecteur  des  Carmes  des 
deux  observances  et  des  Mineurs-Capucins.  S.  Em.  le  Cardinsd  délia 
Genga  Sermattei  reçoit  le  protectorat  des  Mineurs-Conventuels. 

Mgr  Gaetano  Bedini  est  chargé  de  la  nonciature  près  la  cour  du 
BrésU. 


Ouvertare  de  la  Session  4e  1852. 

La  prcsiation  de  serment  du  Sénat  et  du  Corps  législatif,  et  Toor 
Terture  de  la  session  de  1852  ont  eu  lieu  ce  matin  aux  Tuileries, 
dans  la  salle  des  Maréchaux.  Ceni  cinquante  personnes  enTiroa,  mu- 
nies de  billets,  avaient  pris  place  avant  midi  sur  les  banquettes  ré- 
servées. Plusieurs  ecclésiastiques  avaient  reçu  des  invitations  :  on 
remarquait  les  dignitaires  de  l'arcbeyêché  de  Paris,  les  curés  de 
Saint-Etienne-du-Mont,  Saint-Roch,  Saint- Germain -TAuxerrois, 
Saint*Tbomas-d'Aquin,  Saint-Sulpice  et  Saint-Herry. 

La  galerie  supérieure  de  la  salle  était  occupée  par  un  assez  grand 
nombre  de  dames. 

Un  fauteuil  en  velours  rouge  était  placé  sur  une  estrade  occu- 
pant le  milieu  du  côté  de  la  salle  qui  d6nne  sur  le  jardin.  Des  dra- 
peries en  velours  rouge  brodées  d'or  et  surmontées  d'une  aigle , 
étaient  disposées  au-dessus  du  fauteuil  présidentiel.  A  la  droite  de 
ce  fauteuil  du  Président  de  la  République,  on  en  avait  placé  un  se- 
cond destiné  au  prési  Jont  du  Sénat,  et  dix  fauteuils  placés  à  droite 
et  à  gauche  étaient  réservés  aux  ministres.  A  la  suite  des  fauteuils 
des  ministres,  à  droite,  se  trouvaient  un  siège  pour  M.  Baroche,  et 
des  pliants  pour  les  présidents  de  sections  du  conseil-d'Etat;  à  gau- 
che, des  pliants  et  des  banquettes  pour  les'  membres  du  conseil- 
d'Etat. 

.  Le  milieu  de  la  salle  était  occupé  par  deux  rangs  de  banquettes 
séparés  par  un  intervalle  :  le  côté  droit  destiné  au  Sénat,  et  derrière 
celui-ci  les  invités  du  clergé  et  de  la  magistrature;  le  côté  gauche 
au  Corps  législatif  seul.  EnGn,  sur  les  deux  côtés  de  la  salle,  on  avait 
■  dressé  une  estrade  pour  le  corps  diplomatique  à  droite,  et  des  ban- 
quettes pour  les  auditeurs  du  conseil-d'Etat  à  gauche. 

Vers  midi  et  demi,  les  huissiers  introduisent  les  grands  corps  de 
l'Etat  et  le  corps  diplomatique  dans  Tordre  suivant  : 

Le  corps  diplomatique  en  grand  uniforme,  ayant  à  sa  tête  S.  Exe. 
Mgr  Garibaldi,  Nonce  de  Sa  Sainteté. 

Le  Sénat,  conduit  par  ses  vice-présidents. 

Au  premier  rang,  se  remarquaient  LL.  EEm.  les  Cardinaux  de 
•  Bonald,  Archevêque  de  Lyon;  Du  Pont,  Archevêque  de  Bourges; 
Gousset,  Archevêque  de  Reims,  ayant  le  costume  cardinalice;  et 
S.  Em.  le  Cardinal  Donnet,  Archevêque  de  Bordeaux,  en  costume 
archiépiscopal  et  portant  seulement  la  calotte  rouge.  Mgr  l'Archevê- 
que de  Paris  venait  avec  les  autres  sénateurs.  Presque  tous  les 
'  membres  du  Sénat  étaient  en  uniforme. 

Les  membres  du  conseil-d'Etat,  tous,  sans  exception,  en  costume 
officiel; 

Enfin,  on  introduit  le  Corps  législatif,  dont  trente  membres  à 
peine  portent  le  costume  officiel,  tous,  les  autres  portent  le  frac 
noir. 


(TCT) 

A  une  heure  moins  qnelques  minutes,  le  roulement  des  tambours 
et  tes  fanfares  annoncent  l'arriVéc  du  Président.  Tous  les  assistants 
se  lovent  et  on  voit  paraître  Louis-Napoléon,  accompagné  par  le 
président  du  Sénat,  précédé  et  suivi  par  les  ministres  et  par  sa  mai* 
son  militaire. 

Après  avoir  salué,  le  prince  engage  le  Sénat,  le  Ck)rps  législatif  et 
tous  les  autres  assistants  à  s'asseoir,  et  presque  immédiatement 
après,  il  prononce  le  discours  suivant  : 

c  Messieurs  les  sénateurs,  Messieurs  les  députés, 

c  La  dictature  que  le  peuple  in*avalt  confiée  cesse  aujourd'hui.  Les  choses 
vont  reprendre  leur  cours  régulier.  (Test  avec  un  sentiment  de  satisfaction 
réelle  que  je  viens  proclamer  ici  la  mise  en  vigueur  de  la  Constitution  ;  car  ma 
préoccupation  constante  a  été,  non- seulement  de  rétablir  Tordre,  mais  de  le  ren- 
dre durable,  en  dotant  la  France^d'institutions  appropriées  à  ses  besoins. 

«  Il  y  a  quelques  mois  à  peine,  vous  vous  en  souvenez,  plus  je  m'enfermais 
dans  le  cercle  étroit  de  mes  attributions,  plus  on  s'eiïurçait  de  le  rétrécir  encore, 
aûn  de  m'ôter  le  mouVcnicnt  et  Taction.  Découragé  souvent,  je  Tavoue,  j'eus  la 
pensée  d'abandonner  un  pouvoir  ainsi  disputé.  Ce  qui  me  retint,  c'est  que  je  ne 
voyais  pour  me  succéder  qu'une  chose  :  Tanarchie. 

«  Partout,  en  effet,  s'exaltaient  des  passions  ardentes  à  détruire,  incapables 
de  rien  fonder.  Nulle  part  ni  une  institution,  ni  un  homme  à  qui  se  rattacher; 
nulle  part  un  droit  incontesté,  une  organisation  quelconque,  un  système  réali- 
sable. 

c  Aussi  lorsque,  grâce  au  concours  de  quelques  hommes  courageux,  grâce 
surtout  à  l'énergique  attitude  de  l'armée,  tous  les  périls  furent  conjurés  en  quel- 
ques heures,  mon  premier  soin  fut  de  demander  au  peuple  des  institutions.  De- 
puis trop  longtemps  la  société  ressemblait  à  une  pyramide  qu'on  aurait  retournée 
et  voulu  faire  reposer  sur  son  sommet,  je  l'ai  rep'acée  sur  sa  base. 

«  Le  suffrage  universel,  seule  source  du  droit  dans  de  pareilles  conjonctures, 
fut  immédiatement  rétabli;  l'autorité  reconquit  son  ascendant;  enfin  la  France 
adoptant  les  dispositions  principales  de  la  Constitution  que  je  lui  soumettais,  il 
me  fut  permis  de  créer  des  corps  politiques  dont  l'influence  et  la  considération 
seront  d'autant  plus  grandes,  que  leurs  attributions  auront  été  sagement  réglées. 

c  Parmi  hs  institutions  politiques,  en  effet,  celles-là  seules  ont  de  la  durée, 
qui  Gxent  d'une  mauiere  équitable  la  limite  où  chaque  pouvoir  doit  s'arrêter.  Il 
n'est  pas  d'autre  moyen  d'arriver  à  une  application  utile  et  bienfaisante  de  la  li- 
berté :  les  exemples  n'en  sont  pas  loin  de  nous. 

€  Pourquoi,  en  1814,  a-ton  vu  avec  satisfaction,  en  dépit  de  nos  revers,  inau- 
gurer le  régime  parlementaire?  C'est  que  l'Empereur,  ne  craignons  pas  de  l'a- 
vouer, avait  été,  à  cause  de  la  guerre,  entraîné  à  un  exercice  trop  absolu  da 
pouvoir.  ^ 

«  Pourquoi,  au  contraire,  en  1851,  la  France  applaudit-elle  à  la  chute' de  ce 
même  régime  parlementaire?  C'est  que  les  chambres  avaient  abusé  de  l'influence 
qui  leur  avait  été  donnée,  et  que,  voulant  tout  dominer,  elles  compromettaient 
l'équilibre  général. 

«  EnGn,  pourquoi  la  France  ne  s'est-elle  pas  émue  des  restrictions  apportées 
à  la  liberté  de  la  presse  et  à  la  liberté  individuelle?  Cest  que  l'une  avait  dégé- 
néré en  licence,  et  que  l'autre,  au  lieu  d'être  l'exercice  réglé  du  droit  de  chacun, 
avait  par  d'odieux  excès  menacé  le  droit  de  tous. 

t  Cet  extrême  danger,  pour  les  démocraties  surtout,  de  voir  sans  cesse  d^ 


kMtitmkMiB  hmI  déûBiet  uorîfier  tour  à  tour  U  pMvoir  oq  k  lîJbertf,  a  ëlépir- 
iûleaient  apprécié  par  1109  pèras,  il  y  a  an  demi-ûàde»  lorsqu*ao  MrUr  da  h 
tourmente  révolutionnaire,  et  aprèa  le  vain  essai  de  toute  espèce  de  régiaits,  ik 
proclamèrent  la  Constitution  de  Tan  Vin,  qui  a  servi  de  modèle  à  celle  de  lût 

c  Sans  doute,  elles  ne  sanctionnent  pas  toutes  ces  libertés,  aux  abus  mlas 
desquelles  nous  étions  habitués  ;  mais  elles  en  consacrent  aussi  de  bien  réeBo. 
Le  lendemain  des  révolutions,  la  première  des  garanties  pour  ua  pevpW  ne  eoo- 
«Ifte  pas  dans  Fasage  immodéré  de  la  tribune  et  de  la  presse,  eHe  est  daai  le 
droit  de  choisir  le  gouvernement  qui  hii  coDvieot.  Or,  la  aatîoB  françiisi  a 
donné,  peut-être  pour  la  première  fois,  au  monde,  le  spectacle  imposant  d*im 
grand  pei^ple  vdUint  en  toute  liberté  la  forme  de  son  gouvememenL 

(  Ainsi  le  chef  de  FEtat  que  tous  avez  devant  vous  est  bien  Feziireiaien  de 
la  volonté  populaire  ;  et  devant  moi,  que  vois-je?  deux  chambres.  Tune  élae  m 
irertu  de  la  loi  la  plus  libérale  qui  existe  au  monde,  Fautre  nommée  par  moi,  il 
est  vrai;  mais  indépendante  aussi,  parce  qu*elle  est  inamovible. 

«  Autour  de  moi  vous  remarquez  des  hommes  d^un  patriotisme  et  d*nB  mérite 
reconnus,  toujours  prêts  à  m'appuyer  de  leurs  conseils,  à  m*éclairer  sur  les  be- 
soins du  pays.  \ 

<  Cette  Gonstitotion  qui,  dès  aujourdliui,  ya  être  mise  ea  prtfiqoe,  n'est 
donc  pas  Fœuvre  d'une  iraine  théorie  on  du  despotisme  :  c'est  Fœuvri  de  Tez^ 
rience  et  de  la  raison.  Vous  m'aiderez.  Messieurs,  à  la  consolider,  à  retendre,  à 
Faméliorer. 

c  Je  ferai  connaître  au  Sénat  et  au  Corps  législatif  l'exposé  de  la  situation  de 
la  République.  Ils  y  verront  que  partout  la  conGance  a  été  rétablie,  que  parteat 
le  travail  a  repris,  et  que  pour  la  prcmièie  fois  après  un  grand  changement  po- 
Kfique,  la  fortune  pubUque  s'est  accrue  au  lieu  de  diminuer. 

c  Depuis  quatre  mois,  il  a  été  possible  à  mon  gouvernement  d'enoonrager  bîa 
des  entreprises  utiles,  de  récompenser  bien  des  services,  de  seconrir  bien  des 
misères,  de  rehausser  même  la  position  de  la  plus  grande  partie  des  prindpanz 
fonctionnaires,  et  tout  cela  sans  aggraver  les  impôts  ou  déranger  les  prévisîoof 
du  budget,  que  nous  sommes  heureux  de  vous  présenter  en  équilibre. 

«  De  pareils  faits  et  Fattitude  de  l'Europe,  qui  a  accueilli  avec  satisfaction  les 
changements  survenus,  nous  donnent  un  juste  espoir  de  sécurité  pour  l'avenir  : 
car  si  la  paix  est  garantie  au  dedans,  elle  Fest  également  au  dehors.  Les  poîs- 
sances  étrangères  respectent  notre  indépendance,  et  nous  avons  tout  intérêt  à 
conserver  avec  elles  les  relations  les  pins  amicales. 

«  Tant  que  Fhonnemr  de  la  France  ne  sera  pas  engagé,  le  devoir  du  gonw- 
nement  sera  d'éviter  avec  soin  toute  cause  de  perturbation  en  Europe,  et  de 
tourner  nos  efforts  vers  les  amélioratiods  intérieures,  qui  peuvent  seules  proco- 
rer  Faisance  aux  classes  laborieuses  et  assurer  la  prospérité  du  pays. 

f  Et  maintenaut.  Messieurs,  au  moment  oà  vous  vous  associez  avec  patrio- 
tisme k  mes  travaux,  je  veux  vous  exposer  franchement  quelle  sera  ma  con- 
duite. 

<  En  me  voyant  rétablir  les  institutions  et  les  souvenirs  de  FEmpire,  on  a  ré- 
pété souvent  que  je  désirais  rétablir  FEmpire  même.  Si  telle  était  ma  prdocco- 
pation  constante,  cette  transformation  serait  accomplie  depuis  longtemps  :  ni  las 
moyens,  ni  les  occasions  ne  m'ont  manqué. 

c  Ainsi,  en  1848,  lorsque  six  millions  de  suffrages  me  nommèrent  en  dépil  de 
h  Constituante,  je  n'ignonds  pas  que  le  simple  refus  d'acquiescer  à  la  Constita- 
tfon  pouvait  me  donner  un  trône.  Mais  une  élévation  qui  devait  néeessaireneat 
«traîner  de  graves  désordres^  ne  me  séduisit  pas. 


t  Un  1S  Jiih  MM,  !!  nPSMi  égatement  bdie  de  cliang^r  la  Tonne  da  gmt- 
TWiieiueiA  *  je  ne  le  Touhis  pis. 

€  EnGn,  au  2  décembre,  tA  des  comidénrtioiif  personnetles  renssent  empoité 
sor  lêB  gritee  ititlrèlB  de  pije,  j>asee  d*abord  dennndé  ai  penpie,  qui  ne  feût 
pta  relM,  M  titre  pompeoz.  Je  me  aiils  contenté  de  celui  que  j'avaà. 

€  Lors  dooo  qae  je  puiae  des  cgmnplee  dans  le  Gooselat  et  TEmpire,  o^est  qoi 
là,  surtout,  je  les  trouve  empreints  de  nationalité  et  de  grandeur.  Résolu  au- 
jourd'hui, comme  avant,  de  faire  tout  pour  la  Fcance,  rien  pour  moi,  je  n'ac- 
cepterais de  modificaUon  &  Fétat  présent  des  choses,  que  si  j*j  étais  contraint 
par  une  nécessité  évidente. 

c  D'où  peut-elle  naître?  Uniquement  de  la  conduite  des  partis.  S'ils  se  rési- 
gnent» rien  ne  sera  changé.  Msds  si,  par  leurs  sourdes  menées,  ils  cherchaient  à. 
saper  les  bases  de  mon  gouvernement  ;  si,  dans  leur  aveuglement,  ils  niaient  la 
légitimité  du  résultat  de  l'élection  populaire  ;  si,  enfin,  ils  venaient  sans  cesse 
par  leurs  attaques  mettre  en  question  l'jcvenir  du  pays,  alors,  mais  seulement 
alors,  il  pourrait  être  raisonnable  de  demander  au  peuple,  au  nom  du  repos  de 
la  France,  un  nouveau  titre  qui  ûxftt  irrévocablement  sur  ma  tète  le  pouveir 
dont  il  m^  revêtu. 

c  Mais  ne  nous  préoccnpons  pas  d'avance  de  difficultés  qui  n'ont  rien  de  ^pno- 
bable.  Cionservons  la  République,  elle  ne  menace  personne,  elle  peut  rassurer, 
tout  le  monde.  Sous  sa  bannière  je  veux  inaugurer  de  nouveau  une  ère  d^oubK 
et  de  conciliation,  et  j'appelle,  sans  distinction,  tous  ceux  qui  veulent  franche- 
ment concourir  avec  moi  au  bien  pnbKc. 

ff  La  Providence,  qui  jusqu'ici  a  si  vinblement  béni  mes  efforts,  ne  voudra  pas 
laisser  son  œuvre  inachevée;  elle  nous  animera  tous  de  ses  inspirations,  et  nous 
doimere  la  sagesse  et  la  force  nécessaires  pour  consolider  un  ordre  de  choses 
qvi  assurera  le  bonheur  de  notre  patrie  et  le  repos  de  ffiurope.  » 

Ce^discours  a  été  interrompu  fréquemment  par  de  Tirée  marques 
d'approbation. 

Puis,  M.  de  Casabiaflca,  mioiftre  d'Etat  s'est  levé,  et  après  afoir 
lu  la  formule  du  serment,  l'a  fait  prêter  individuellemeni  à  tous  les 
membres  du  Sénat  et  du  Corps  législatif. 

HH.  Carnot^  le  général  Cavaignac  et  Hénon  n'ont  point  répondu  à 
l'appel  de  leur  nom. 

L'apipel  terminé,  H.  de  Casabianca,  au  nom  du  Président  de  la 
République,  a  déclaré  ouverte  la  session  législative  de  1852,  et  a 
engagé  les  membres  du  Sénat  et  du  Corps  législatif  à  se  réunir  de- 
main dans  les  salles  de  leurs  séances. 

Immédiatement  après,  le  prince  s'est  retiré. 

Le  Président  était  dans  une  magnifique  voiture  dont  les  panneau 
étaient  ornés  d'aigles  nouvellement  freintes;  il  était  escorté  d'un  pi- 
quet de  carabiniers. 

Des  sabres  d'artillerie  ont  été  tirées  pendant  toute  la  durée  de  la 
cérémonie. 

Uurles  de  Riancej. 
—  ■■•  — 

Actes  ofBdels  et  Décrets. 
Les  décrets  as  sont  malttpliés  ses  Jours-d,  encore  plus  que  te 


^  .   • 

^cédenls;  dos  page»  ne  suffisent  pas  à  la  reprodadion  intégrale  de 
ces  actes,  qui  encombrent  ]e  Moniteur.  Nous  donnerons  cependant 
les  principaux  et  nous  analyserons  les  autres. 

Trois  d'abord  sont  relatifs  aux  matières  religieuses.  L'on  concerne 
le  chapitre  de  Saint-Denis;  le  deuxième  établit  des  chapelains  i 
Sainte-Geneviève  -,  le  troisième  réorganise  le  culte  protestant. 

CHAPITRE  DE  SAINT-DENIS. 

Sur  le  rapport  du  ministre  de  rinstraction  publique  et  des  cultes,  vu  le  déeni 
impérial  du  20  février  1806,  qui  institue  le  chapitre  de  Saint-Denis;  vu  Fordott- 
Dance  du  23  décembre  1816;  vu  Tordonnance  du  17  décembre  1839; 

Considérant  que  la  réduction  opérée  par  la  loi  de  finances  de  1 832  sur  les 
traitements  affectés  aux  canonicats  du  chapitre  de  Saint-Denis  est  un  oi^stade  à 
la  réalisation  complète  de  la  pensée  du  fondateur; 
Décrète  : 

Art.  1*'.  Le  traitement  de  chacun  des  six  canonicats  du  premier  ordre  da 
chapitre  de  Saint-Denis  est  porté  à  10,000  fr. 

Le  traitement  de  chacun  des  huit  canonicats  du  second  ordre  est  porté  k 
2,500  fr. 

Art.  2.  La  cure  de  la  ville  de  Saint-Denis  (Seine)  est  réunie  au  chapitre  de 
la  basilique  ;  le  service  paroissial  y  sera  transféré. 

Art.  3.  Celui  des  chanoines,  qui  aura  été  nommé  par  Tordinaire  et  agréé  par 
nous  pour  remplir  les  fonctions  de  curé,  prendra  le  titre  de  doyen  du  cbafiûie 
de  second  ordre.  Dans  le  cas  où  il  serait  privé  de  ce  titre,  il  demeurera  toojoun 
membre  du  chapitre. 

Art.  4.  Les  chanoines  du  second  ordre  seront  expressément  tenus  à  la  xéàr 
dence.  Ceux  qui  s  absenteront  sans  autorisation  subiront  une  retenue  dont  la 
quotité  sera  déterminée,  suivant  les  cas,  par  une  décision  ministérielle.       ^ 

Art.  5.  Il  sera  pourvu,  pour  Texercice  1852,  aux  augmentations  fixées  parle 
présent  décret,  au  moyen  d'une  imputation  sur  le  crédit  ouvert  au  chapitre  VID 
do  budget  des  cultes.  (Secours  à  des  ecclésiastiques  forcés  par  l'âge  ou  tes  infir- 
mités de  cesser  leurs  fondions.) 

Art.  6.  Le  ministre  secrétaire  d'Etat  de  instruction  publique  et  des  cultes 
est  chargé  de  Texécution  du  présent  décret. 

Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  25  mars  1852. 

LoUIS-NAPOLfiOR. 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  de  Tinstruction  publique  et  des  cultes, 

Hk  FOCETOUL. 


SAINTE-GENEVIÈVE. 

Louis- Napoléon,  Président  de  la  République  française. 

Sur  le  rapport  du  ministre  de  Tinstruction  publique  et  des  cultes,  vu  le  décret 
du  6  décembrel851,  qui  a  rendu  au  culte  Tancienne  église  de  Sainte-Genevièfi; 
vu  Tart.  10  du  décret  du  impérial  âO  février  1806,  ainsi  conçu  :  c  Le  chapitra 
€  métropolitain  de  Notre-Dame,  augmenté  de  six  hiembres,  sera  chargé  de  des- 
€  servir  Féglise  de  Sainte-Geneviève.  La  garde  de  cette  église  sera  spécialemeat 
«  confiée  à  un  archiprétre  choisi  parmi  les  chanoines;  i  confidéranl  qu'il  im- 
porte d'approprier  aux  besoins  actuels  du  service  les  dispositions  énoncées  au- 
dit article. 
Décrète  : 

^rt.  1".  Une  communauté  de  prêtres  aat  établie  pour  desienFîr  Féghse  de 
Sainte-Geneviève  à  Paris. 


(  wi  ) 

Art  2.  Cetto  communauté  sera  composée  de  six  membres,  qui  prendront  le 
titre  de  chapelains  de  Sainte-Geneviève,  et  d*un  doyen. 

Art.  3.  Les  chapelains  de  Sainte  Geneviève  sont  institués,  i*  pour  prier  Dieu 
pour  la  France  et  pour  les  morts  qui  auront  été  inhumés  dans  les  caveaux  de 
Féglise  ; 

2^  Pour  se  former  à  la  prédication. 

Art  4.  Le  dojen  est  nommé  directement  par  l'Archevêque  de  Paris,  et  agréé 
par  le  Président  de  la  République. 

.  Art.  5.  Il  sera  nommé  pour  cinq  ans,  et  ne  pourra  être  renommé  qn'après 
cinq  autres  années  révolues. 

Art.  6.  Il  sera  chargé  de  la  direction  du  culte  et  du  personnel  dans  Téglise 
de  Sainte- Geneviève. 

Art.  7.  Les  chapelains  de  Sainte-Geneviève  seront  nommés  pour  trois  ans. 

Art.  8.  La  place  de  chapelain  sera  donnée  au  concours  dans  les  formes  qui 
seront  réglées  par  TArchevèque  de  Paris. 

Art.  9.  Tous  les  prêtres  français  âgés  de  moins  de  trente-cinq  ans,  et  autori- 
sés par  TEvèque  de  leur  diocèse,  pourront  être  admis  à  concourir. 

Art  iO.  Le  traitement  du  doyen  sera  de  quatre  mille  francs,  et  celui  des  cha- 
pelains de  deux  mille  cinq  cents  francs. 

Il  sera  alloué,  en  outre,  une  somme  annuelle  de  cinq  mille  francs  pour  le  bas 
chœur  de  Téglise  et  les  autres  frais  du  culte. 

.  La  dépense  résultant  de  cette  organisation  sera  imputée,  pour  Texercice  4852, 
sur  le  crédit^ouvert  au  chapitre  V  du  budget  des  cultes.  (Traitements  et  indem- 
nités des  membres  des  chapitres  et  du  clergé  paroissial.) 

Art  11.  Le  ministre  de  Tinstruction  publique  et  des  cultes  est  chargé  de 
Texécution  du  présent  décret,  qui  sera  inséré  au  Bulletin  des  Lots. 

Nous  donnerons,  dans  un  autre  numéro,  le  décret  pour  le  culte 
protestant. 

Voici  maintenant  une  série  d'actes  politiques. 

L'un  des  plus  importants  à  ce  point  de  vue  est  celui  qui  lèye 
rétat  de  siège  par  toute  la  France.  En  voici  le  texte  avec  le  rapport 
dont  il  est  précédé  : 

c  Monseigneur,  la  Constitution  que  la  conGance  du  peuple  attendait  de  votre 
sagesse  va  être  mise  en  vigueur. 

I  Demain,  les  grands  corps  de  TEtat  commenceront,  par  un  serment  solen- 
nel, Texercice  de  leurs  fonctions. 

c  Le  moment  est  venu  de  rendre  aux  lois  du  droit  commun  tout  leur  empire. 
Deux  fois  consacré  par  les  plus  éclatantes  manifestations  de  la  volonté  nationale, 
votre  gouvernement  puise  dans  cette  volonté  même  la  force  de  défendre  la  so- 
ciété, et  vous  pouvez  sans  danger  suivre  les  mouvements  de  votre  cmur  en  fai- 
sant cesser  les  mesures  et  les  juridictions  exceptionnelles  qu*avait  créées  le  be- 
soin de  sauver  l'ordre  et  la  civilisation. 

«  Je  viens  donc,  pour  réaliser  la  pensée  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
.  m'exprimer,  proposer  à  votre  approbation  le  décret  suivant. 
'    fl  Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect, 

<  Monseigneur, 

«  Votre  U^-humb1e  et  très-dévoué  serviteur, 
c  Le  garde  des  sceaux,  mmistre  secrétaire  d'Elat  ai 
département  de  la  justice,  Abbatuoci.  » . , 


Louis-Napoléon, 
•  Itéiiâiat  de  la  BéfoMique  française,  ^ 

Sur  ie  rapport  du  ginle  des  sceaux,  ndnistre  eecrétdre  tdTEM  ta  d€paitflflMl 
de  la  justice, 

Décrète  : 

Art.  i«.  L*étit  de  idége  est  1e?é  dam  tons  les  déptrUments  de  la  France  eeo- 
tinentale. 

Méamnobs,  les  indtfidns  jn^  par  les  conseils  de  guerre  seront,  iTils  se  le- 
présentent  ou  sont  repris,  justiciables  des  conseils  de  gmirre* 

Aît.  t.  A  Taifenir,  aucune  arrestation  ne  sera  faîte,  aucune  ponrsoite  n«  sera 
exercée  que  conformément  aux  lois  ordinaires. 

Ait.  3.  Les  eommissioDs  départementales  mixtes  cesseront  leurs  fonctioai  I 
dster  de  la  ^nmlgatioo  du  piîsent  décret. 

Art  4.  La  commission  des  grÂces  instituée  au  ministère  de  la  jnstioe  eont- 
mera  A  statuer  sur  leir  recours  qui  lui  seront  adressés. 

Art.  5.  Les  ministres  de  la  justice,  de  ht  guerre,  de  Ilntériear  «t  d«  la  polea 
ffiÉéiile  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  cooceme,  de  rtxécatkm  âat  préaeot 
décret. 

Fait  an  pidais  des  Tuileries,  le  m  mars  i89S. 

Loms-NAVOLioii. 
Le  garde  des  sceaux,  ministre  secrétairs  dTBtiC  a 
département  de  ta  justice. 


I 


Dn  autre  décret  a  nommé  sênatem^  :  MM.  le  duc  de  Mortemarfî 
le  général  Petit;  Mgr  l'Archevêque  de  Paris;  MM.  le  général  VjA\ 
Bineau,  ministre  des  finances  ;  le  marquis  de  Barbançois  ;  le  baron 
d'Heeckeren. 
Fait  au  palais  des  Tuileries  ^  le  27  mars  1852. 

Louis-Napolèox. 
Par  le  Président  :  Le  ministre  d'Etat^  X.  de  Casabunca. 


La  Tente  des  biens  de  la  famille  d'Orléans  Ta  commencer  en  vertu 
du  décret  suiTant  : 


c  Vu  les  art  4,  5,  s,  7  et  8  du  décret  du  Î2  janTier  ISSi,  portant  qne  les  kisBs  fù- 
lant  retour  à  TEtat  en  vertu  de  ce  décret  seront  Ycodus  en  partie,  Juiqu*à  concvrenei 
d*une  somme  de  35  millions,  pour  le  produit  en  être  affecté  :  10  millions  aux  sociétér 
de  secours  mutuels,  iO  millions  à  ramélioration  des  logements  d^oumers,  10  nilliow 
à  renconragement  d'institutions  de  crédit  foncier,  et  5  millions  à  la  dotation  d^mi 
caisse  de  retraite  pour  les  desserrants  les  plus  pauvres; 

-«  Ta  Tart.  9  du  même  décret,  portant  que  le  surplus  des  biens  sera  réuni  à  la  d^ 
talioB  de  It  Légion  dlionDear  ; 

«  Vu  rart.  11  de  la  loi  du  7  août  1850,  autorisant  le  mhiialre  des  finaneet  à  alléM^ 
tÊsqa'k  eoncurrence  de  50  millions,  des  bois  de  r£Ut  à  prendre  panai  omk  qtà  toOt 
portés  sur  le  tableau  annexé  à  cette  loi  ; 

«  Considérant  qu'entre  deux  Tentes  également  aotorisées,  VlÂêi  doit  conunanœr  par 
celle  qui  comprend  les  biens  dont  la  conserTation  est  la  pins  onéreuse,  et  que,  dans 
cette  catég<»1e,  se  trooYent  les  forêU  désignées  an  tableau  annexé  à  la  loi  du  7  août 
1850,  à  came  de  leur  nature,  de  leur  étendue  et  de  leur  situation  ; 

«  Considérant  qne  la  grande  cliancellerie  de  la  Légion  d'honneur  n'est  pas  organisée 
de  nai^toa  à  poayoir  administner  dea  propriétés  foncières  ; 


(my 


m  Sor  la  rapport  dn  nlnlttre  des  tnancêi, 

c  Décrète  : 

c  Art.  l«r.  Le  ministre  des  finances  est  autorisé  à  aliéner,  jusqu'à  eoncorreuea  de 
tS  milMom,  des  bois  de  FEtat  à  prendre  parmi  ceux  qui  sont  portiéi  tnr  le  tableait  an- 
nexé à  la  loi  du  7  août  1850. 

c  Art.  %,  Les  S5  millions  proyenant  de  cette  Tente  seront  affactés  aux  datatiOBf  al- 
louées par  les  art.  S,  6,  7  et  8  du  décret  du  22  janyier  1853. 

c  Art.  t.  Le  ministre  des  finances  est  autorisé  à  faire  Inscrire  au  grand-lim  de 
la  dette  publique  une  rente  de  500,000  fr.  4  1/2  p.  100. 

a  Cette  inscription  de  rente  sera  remise  à  la  Légion  d*honneur,  en  remplacement 
det  biens  qui  lui  ayaient  été  attribués  par  le  décret  précité. 

«  Art.  4.  Le  chftteau  de  Rambouillet  est  affecté,  en  exécolfioa  de  Tart.  it  dn  éétnH 
du  22  janvier,  à  rétablissement,  sous  la  direction  de  la  grande  cbancellerie  de  la  Lé- 
gion d*honneur,  de  la  maison  d'éducation  destinée  aux  filles  on  orpbelines  indigentes 
des  familles  dont  les  cheb  auront  obtenu  la  médaillt  miliiairt  institoée  par  le  même 
décret. 

€  Art  5.  Il  sera  procédé  à  la  Tente  des  propriétés  désignées  au  tableau  cl-annexé. 

«  Le  surplus  des  biens  qui  ont  fait  retour  à  PEtat,  en  Tertn  du  décret  dn  22  ianTiér« 
aaront  réunis  an  domaine  de  TEtat,  sauf  à  être  ultérieurement  Tendus  en  Tertn  dn  pré* 
•ent  décret. 

c  Art.  6.  La  ministre  des  finances  est  chargé  de  Texécution  du  présent  décret. 

«Fait  an  palais  des  Tuileries,  la  217  mars  f  852.  Lant-NAMLÉox. 

c  Par  le  Président  :  Le  ministre  des  finaneesi  Bunuv*  m 

Le  tableau  dont  il  est  question  dans  le  décret  ci-dessus  rapporté^ 
indique  comme  devant  être  vendus  les  domaines  d'Alberti  de  La 
Fère,  de  Lamballe,  de  Lépaud,  de  Monceaux  et  de  Neuilly.  Le  ifonj* 
teur  observe  qu'une  partie  des  domaines  d'Albert  et  de  Lamballe  est 
Indivise  entre  l'Etat  et  Mme  la  comtesse  de  Neuilly  et  ses  enhnts; 
une  partie  des  domaines  de  Lépaud  et  de  Monceaux  est  égalemeirt 
indivise  entre  l'Etat  et  la  succession  de  Mme  Adélaïde. 


En  vertu  d'un  autre  décret,  le  Code  civil  reprend  le  tUre  de  Goda 
Napoléon.  Nous  en  citons  les  considérants  : 

Considérant  que  c*est  à  la  puissante  Tolonté  de  rempereur  Napoléon  qn'ait  dne  là 
confection  du  Code  civil  par  lui  promulgué  ; 

Que  c*est  lui  qui  aTait  choisi  les  hommes  éminents  par  lesquek  a  été  préparée  et 
nébeTée  cette  œuTre  immortelle; 

Qne  c'est  sous  sa  présidence  au  conseil  d*Etat  et  sous  les  inspirations  de  son  géî^ 
^n'ent  été  résolues  les  plus  graTes  questions  de  notre  énii  ciril; 

Que  la  reconnaissance  publique  avait  décoré  ce  Code  du  titre  de  Code  Nepdépn  ; 

Qu'en  rétablissant  cette  dénomination  on  ne  fait  que  rendre  bommage  à  la  vérité 
historique  autant  qu'au  sentiment  national.... 

Un  décret  rattache  au  ministère  d'Etat  les  bibliothèques  placées 
dans  l'intérieur  des  palais  dont  la  nomenclature  suit  : 

Palais  des  Tuileries^  palais  du  Louvre,  palais  de  Fontainebleau, 
{Nilais  de  Gompiègne,  palais  de  Versailles»  palus  de  Trianon,  palais 
de  Saint-Ctoud,  palais  de  Meudon,  palais  de  l'Elysée,  château  de 

Un  autre  accorde  en  principe  des  indemnités  temporaires  aux 
iMBdires  non  replacés  de  Fianden  conseil  d'Etat!  el  des  peniieDS  i 


ceux  de  ses  membres  qui  comptent  ^iogt  années  au  moina  de  ser- 
vices. 

Un  autre  élargit  et  embellit  les  rues  aboutissant  à  celle  de  Rifidi 
prolongée. 

Un  autre  réorganise  le  service  du  mont-de-piété  de  Paris. 

Un  autre  a  pour  but  de  régulariser  et  de  moraliser  l'institutioD 
des  bureaux  de  placement. 

Un  autre  modifle  la  loi  du  âO  mars  1851  sur  les  chambres  consul- 
tatives de  l'agriculture. 

Un  autre  s'occupe  de  la  voirie  de  Paris. 

D*autres  enfln  intéressent  diverses  lignes  de  chemins  de  fer. 

Un  autre  porte  qu'une  société  de  secours  mutuels  sera  créée  par 
le  maire  et  le  curé  dans  toutes  les  communes  où  l'ulilité  en  aura 
été  reconnue,  et  indique  les  bases  d'après  lesquelles  ces  sociétés  doi- 
vent être  constituées. 

Un  autre  réorganise  la  commission  de  surveillance  des  àenx 
caisses  d'amortissement  et  des  dépôts  et  consignations. 

La  compagnie  du  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Avignon  est  au- 
torisée. 

La  fusion  des  compagnies  des  chemins  de  fer  d'Orléans,  dn  Ceo- 
re^  de  Bor  cf eaux  et  de  Nantes  est  sanctionnée. 

Une  société  de  crédit  foncier  est  autorisée  pour  les  sept  départe- 
ments du  ressort  de  la  cour  d'appel  de  Paris. 

Un  autre  décret  augmente  les  traitements  des  préfets,  sous-préfets 
et  conseillers  de  préfecture.  Désormais  le  préfet  de  la  Seine  aura 
80,000  fr.;  il  y  aura  de  plus  des  préfets  de  1"  classe  à  ^0,000  fr.,  de 
2«  classe  à  30,000  fr.,  et  de  3«  à  ^0,000  fr.  Les  sous-préfets  de 
V  classe  recevront  8,000  fr.,  ceux  de  S*  classe  6,000  fr.,  ceux  de 
3*  4,500  fr. 

De  plus,  un  autre  décret  met  l'ameublement  et  l'entretien  des 
sous-préfectures  à  la  charge  des  départements.  L'avancement  pour 
ces  divers  fonctionnaires  pourra  se  faire  sur  place,  la  classe  étant 
attachée  non  à  la  résidence,  mais  h  la  personne. 

Un  autre  décret  change  le  tarif  des  sucres. 

Un  autre  ordonne  que  les  condamnés  aux  travaux  forcés  qui  se- 
ront envoyés  à  la  Guyane  y  seront  employés  aux  travaux  de  colo- 
nisation et  de  culture. 

Un  autre  établit  que  .les  dotations  sénatoriales  sont  incessibles  et 
insai^ables  et  ne  sont  pas  soumises  aux  lois  du  cumul. 

Un  autre  exonère  du  timbre  les  journaux  et  écrits  consacrés  aux 
sciences,  aux  arts  et  à  l'agriculture. 

:  Un  autre  multiplie  les  commissaires  de  pplice  sur  tout  le  terri- 


toire»  étend  leur  jaridiclion  et  leur  permet  de  requérir  les  gardes* 
cbampêlres  et  les  gardes  forestiers. 

Un  autre  autorise  la  Banque  à  faire  des  avances  sur  les  obliga- 
tions de  la  ville  de  Paris. 

Un  autre  punit  la  contrefaçon  d'ouvrages  publiés  à  l'étranger. 

,  Un  autre  proclame  une  amnistie  en  faveur  des  marins. 

Un  autre  réglemente  la  pèche  au  hareng. 

Un  autre  détermine  la  situation  des  journaux  en  Algérie. 

Le  Moniteur  publie  enfln  une  circulaire  du  garde-des-sceaux  sur' 
la  loi  organique  de  la  presse;  elle  est  très- étendue  et  traite  tous  les 
points  que  contient  cette  loi.  Nous  nous  bornons  à  en  reproduire  les 
conclusions  qui  la  résument.  Cet  extrait  suffira  pour  faire  apprécier 
ce  document: 

c  i^  Les  lois  du  9  juin  1819, 18  juillet  1828,  27  juillet  1849  (cbapilre  il),  et 
les  articles  3  et  4  de  la  loi  du  16  juillet  1850,  ne  sont  pas  abrogés; 

c  2*  Les  journaux  qui  paraissent  de  deux  jours  Tun  doivent  être  classés  dans 
la  catégorie  des  journaux  qui  paraissent  plus  de  trois  fois  par  semaine;  ils  sont, 
en  conséquence,  assujettis  au  cautionnement  de  cette  périodicité  ; 

«  3®  Non-seulement  le  procès-verbal  officiel  des  séances  du  Corps  législatif  ne 
peut  être  changé,  altéré  ou  mutilé,  mais  aucune  discussion,  aucune  appréciation 
itH»  en  dehors  de  ce  procès- verbal,  ne  peut  le  contredire  ; 

fl  4®  L'art.  13  de  la  loi  du  27  juillet  1849  est  abrogé  en  ce  qui  touche  les  in- 
sertions requises  par  un  dépositaire  de  Tautorité  publique  ;  mais  cet  article  est 
maintenu,  avec  Tarticle  il  de  la  loi  du  25  mars  1822  auquel  il  se  réfère,  en  ce 
qui  touche  le  droit  de  réponse  accordé  à  toute  personne  autre  que  le  dépositaire 
de  Tautorité  publique; 

€  5''  Le  décret  du  6  mars  1849  est  abrogé  ;  Tart.  6  de  la  loi  du  27  juillet  1849 
est  maintenu  ; 

«  6^  Li  loi  du  26  mai  1819  est  abrogée  dans  tout  ce  qui  touche  les  formes  et 
les  délais  de  la  poursuite.  Toutefois,  la  formule  des  articles  6  et  15  doit  être  uti- 
lement suivie  pour  Tarticulation  et  la  qualiûcation,  quoique  dépourvue  de  la  sanc- 
tioD  de  nullité; 

<  7*  L'article  5  de  la  loi  du  16  juillet  1850  est  abrogé;  les  articles  6,  7,  S 
sont  maintenus  ; 

«  9*  Est  également  maintenu  l'article  9  de  la  même  loi  ; 

«  9^"  Est  maintenu  Tarticle  14  de  la  loi  du  18  juillet  1828; 

«  10»  Les  articles  15,  16  et  17  de  la  loi  du  18  juillet  1848  et  l'article  15  de 
la  loi  du  27  juillet  1849  sont  maintenus; 

«  li*  L'article  29  de  la  loi  du  26  mai  1819,  relatif  à  la  prescription^  est 
abrogé..' 

€  Les  instructions  que  je  pourrais  vous  donner  résultent  suffisamment  des  so- 
lutions qui  précèdent.  J'ajouterai  spécialement  qu'aûn  do  vous  conformer  à  ce 
qu'exige  la  nature  des  délits  de  presse  qui  se  compliquent  d'éléments  trôs^divers, 
et  d'assurer  en  même  temps  l'exercice  complet  du  droit  de  défense,  vous  devrea 
avoir  soin  de  faire  adopter  pour  règle  des  réquisitoires  et  des  citations  la  formule 
de  l'articulation  et  de  la  qualiûcation  qui  sera  naturellement  reproduite  dans  les 
jugements  et  arrêts.  Ainsi  des  habitudes  utiles  et  déjà  anciennes  subsisteront^ 
mais  le  rétablissement  du  Gode  d'instruction  criminelle,  en  ne  les  rendant  tMii 


déwtiMii  dMigttolm,  twa  tevralBs  pour  effet  4eMr«  difpanBtre  tt  peine  di 
nullité,  trop  sévèrement  prononcée  par  le  M  dti  f^  mii. 
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Nouvelles  religieuses. 

ROME.  -^  Lt  Sacrée  Congrégation  des  Rites  a  rendu  un  décret  qui  approufe 
Taddition  à  faire  à  la  sixième  leçon  de  roffice  de  saint  Hilttre,  afin  de  rappeler 
soB'^lévation  au  titre  de  docteur  de  TBglise  universelle. 

DiocftsB  DE  Paris.  —  La  retraite  pascale,  prêchée  par  M.  Tabbé  Gay,  pridî- 
cateur  de  la  station,  commencera  dans  Péglisc  de  Saint-Germain-rAuxerrds,  le 
mercredi  31  mars  à  huit  heures  du  soir.  Les  sermons  se  continueront  tous  les 
jours  I  la  même  heure  jusqu*ae  mercredi  saint.  Une  enceinte  sera  réservée  pour 
les  nonmes. 

—  Un  sermon  sera  prêché  à  deux  heures  dans  T^se  de  Notre-Dame  le  ven- 
dredi, S  avril,  par  M.  Tabbé  le  Ck)urtier,  théologal  archiprètre  de  la  métropole, 
en  faveur  de  rétablissement  des  enfants  délaissés. 
^  T  a  quarante-neuf  ans  que  cette  CBuvre  se  soutient  par  la  chaiité;  ceiit 


«  Dans  rintérèt  d'une  prompte  réprassion,  vous  préMreNBgteéralemeot  lad-  { 
tation  directe  à  la  voie  de  Tinstruction;  la  saisie  même  d'tti  journal  o«d^  éodt  l 
quelconque  en  flagrant  délit,  ne  devra  donner  lieu  à  d'autres  formalilés  faa  | 
celles  des  articles  56  et  suivants  du  Gode  dMastruclion  criminelle.  Lorsque  les 
circonstances  vous  le  permettront,  vous  m'en  référereoi  avant  de  poorsmvre  des 
défits  de  presse;  vous  serez  vigilant,  toutefois;  et,  pour  vous  hiUm  pénétrer  de 
votre  mission,  vous  vous  rappiellerez  que  celle  de  la  presse  est  de  fonder»  noode 
détruire;  d'édaiiw,  non  de  corrompre;  de  discuter,  non  de  conspirer. 

«  Je  vous  prie,  Monsieur  le  prooareur-général,  de  m'^KOusar  rCceptioii  de  la 
présente  circulaire,  dont  je  vous  adrease  deux  exempidnas  peur  fotre  parquet; 
et  un  pour  chacun  de  vos  substituts  près  les  tribunaux.de  premièie  iastanoe  de 
votre  ressort. 

ff  Recevez,  Monsieur  le  procureur-général,  Tassurance  de  ma  eonaîdécilias 
très-distinguée. 

c  Le  garde-des-seeaux,  mii^tne  secrétaire  d'Etat  au  département 
de  la  jnsdce,  âbbàtuccl  i 

Ifgr  r Archevêque  de  Paris  vient  d*adresser  la  drcnlaire  auvante  à  MM.  \m 
curés  du  diocèse  : 

«  Monsieur  le  curé, 

«  En  vous  transmettant  le  compte^reoda  des  sommes  reçues  à  rarchevècfaéde 
Paris,  pendaqt  le  cours  de  Tannée  iStti,  pour  racquisition  de  randai  cotfeat 
des  Carmes,  jai  encore  à  solliciter  en  faveur  de  cette  Œuvre,  votre  cbaiilé  at 
celle  des  fidèles  de  votre  paroisse,  pour  qu'elle  me  vienne  en  aide,  afin  de  pst- 
venir  &  acquitter  les  engagements  pris  par  mon  vénérable  prédécesseur  dans  [!»> 
térèt  du  diocèse.  En  conséquence,  vous  voudrez  bien  annoncer  qu'une  qo6te  sera 
faite  à  toutes  les  messes  et  à  tous  les  offices  du  dimanche  des  Rameaux  dans 
les  églises  du  diocèse,  et  le  résultat  en  sera  versé  au  secrétariat  de  Tarcbô- 
vèché. 

«  Recevez,  Monsieur  le  curé,  l'assurance  de  mon  affectueux  attachemeoL 

c  f  Uaris-Dohinique-Augdstb,  Archevêque  de  Paria,  a 

Le  résumé  des  quêtes  offre  les  sommes  suivantes  :  Quête  générale,  7,589  fir. 
95  c;  lait  et  beurre,  56,336  fr.  45  c.  ;  dons  particuliers,  i,530  fr.  —  Total  : 
i5,456  fr.  40  c. 


JeebM  fUiis  y  fOBi  iltfta  gntdtflBeat,  d  pi»  de  ieoz  nilie  eofanto  M  ékt 
4t  leurs  piiocipet  raligieia  on  fewr  éUU 

La  quftte  sera  faite  par  mesdames  :  la  maréchale  Exolmans,  grande  Gbaocel- 
kiie  de  la  Légion-d'Honnear  ;  la  Uromie  Paul  Benoîst  d'Âiy,  rue  Pigale,  12  ;  la 
baronne  ifi  Boutray,  rue  du  Bac,  i03;  la  comtesse  de  Leslrade,  rue  Saint-Do- 
minique» if  ;  la  comtesse  Wladimir  de  Montesquieu,  rue  de  Varennes,  60;  Sau- 
lereau,  aux  Tuileries  ;  la  comtesse  de  Somalie,  rue  du  Bac,  94  ;  Tbayer  (de  Pa- 
doue),  rue  Coq-Hénm,  12;  Textoris,  me  de  Provence,  K6. 

Les  personnes  qui  ne  pourraient  s^y  troorer  sont  priées  de  ironloir  bien  faire 
ffemettre  leur  offrûide  à  une  des  adresses  ci-dessus,  ou  à  mesdames  la  duchesse 
dt  Moolmoiieocy,  me  StinM>ominiqae,  119;  deFalaiseau,  me  Notre-Dame- 
dea-ClMUDpa,  SSL 

VARIÉTÉS. 
La  Frano-lIaçoBnerie. 

(Suite  et  fin.  Voir  la  n«  8347.) 

n 

U  ne  manque  pas  âe  gens  qui  ne  voient  dans  l'organisation  ma- 
(onnique  rien  autre  chose  qu'une  association  de  secours  mutuels, 
qu'une  vaste  société  philantluropique.  Présentée  sous  cet  aspect,  elle 
léduit  beaucoup  de  généreux  esprits;  et  c'est  ce  qui  explique  com- 
ment il  s'est  rencontré  et  il  se  rencontre  encore  dans  les  loges  ma- 
çonniques des  hommes  fort  honorables,  qui  conlribuent  ainsi,  sans 
s'en  douter,  à  la  ruine  des  principes  pour  la  conservation  desquels 
ils  sont  prêts  à  donner  leur  vie. 

V Ordre  maçonnique^  —  c'est  ainsi  qu'il  se  désigne  lui-même,  — 
a^eat  donné,  en  effet,  une  mission  philanthropique,  est  l'on  a  essayé 
déjà  plusieurs  fois  de  circonscrire  son  action  dans  cet  ordre  d'idées. 
Ses  chefs  ont  proclamé  souvent  qu'ils  n'avaient  pas  pour  objet  la  po- 
litique active  ;  ses  statuts  actuels  semblent  le  placer  en  dehors  des  dis- 
cussions et  des  luttes  politiques.  Biais  le  souvenir  de  son  origine, 
mais  ses  traditions  encore  chaudes,  mais  la  pente  naturelle  des  prin- 
cipes dont  il  s'inspire,  mais  les  conditions  dans  lesquelles  il  se  recrute, 
mais  les  opinions  qu'il  recherche  dans  les  adeptes  ou  qu'il  s'efibrce 
de  leur  inculquer,  tout  cela  est  éminemment  et  essentiellement  po- 
litique. En  &ut,  la  Maçonnerie  a  pesé  de  tout  son  poids  sur  les  évé- 
aements  politiques  de  la  première  moitié  de  ce  siècle.  Elle  a  battu 
en  brèche  le  gouvernement  de  la  Restauration,  et  elle  s'est  fait  un 
mérite  de  sa  chute  ;  elle  a  miné  sourdement  rétablissement  de  Juil- 
let qu'elle  avait  bâti  de  ses  mains,  et  le  Grand-Orient  de  France,  au 
nom  de  tous  les  ateliers  maçonniques  de  sa  correspondance,  ap- 
forta  son  adhésion  au  Gouvernement  provisoire,  ne  pouvant  contenir, 
disait*il,  félon  univtnet  de  sympathie  de  la  Maçonnerie  française  pour 
la  ré^utkm  de  Février.  —  Il  7  avait  pourtant,  malheureusement, 
beaucoup  de  royalisteB  dans  les  loges  sous  la  Restauration  ;  et  sous 
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.  le  gouvernement  de  Juillet,  elles  étaient  encombrées  des  amis  de  II 

f&mille  d'Orléans,  qui  ne  les  avait  que  trop  favorisées.  D*oii  il  IM 
conclure  ou  que  ceux  qui  entrent  dans  la  Maçonnerie  ne  savent  pu 
à  quoi  ils  s'engagent,  on  que  l'Ordre  maçonnique  tout  entier  est  en- 
traîné fatalement  vers  un  but  dont  il  ne  sait  pas  se  rendre  compte. 

Sans  aucun  doute,  et  nous  nous  plaisons  à  lereconnattre^  la  Maçon- 
îierie  contemporaine  s'est  dégagée  de  la  plupart  des  détestables  pra- 
tiques de  l'ancienne.  Elle  se  soucie  fort  peu,  croyons-nous,  de  Manèi 
et  des  deux  principes  ;  elle  ferait  bon  marché  d'Hiram  et  d'i4</om- 
ram;  elle  n  ar(nerait  point  le  bras  d'un  assassin  pour  venger  les  Tem- 
pliers et  leur  grand-maître  ;  elle  ne  renouvelle  plus  les  cérémonies 
sacrilèges,  les  criminelles  et  lâches  impiétés  des  illuminés  d'une  au- 
tre époque.  Nous  dirons  plus  encore  en  sa  faveur.  Nous  avons  la 
conviction,  ou  tout  au  moins  l'espérance,  que  l'expérience  de  nos 
dernières  secousses  révolutionnaires  n'a  pas  été  sans  fruit  pour  elle, 
et  qu'elle  ne  voudrait  à  aucun  prix  être  pour  quelque  chose  dans  le 
cataclysme  social  dont  nous  sommes  toujours  menacés.  Nous  croyons 
donc  fermement  que  des  efforts  seront  tentés  pour  détourner  Vordre 
maçonnique  du  cofirant  fatal  qui  l'entraîne  et  qui  en  fait  le  plus  sur 
auxiliaire  de  toutes  les  idées  de  désorganisation  sociale. 

Hais  nous  croyons  aussi  que  tous  ces  efforts  seront  vains  ;  et  plus 
nous  respectons  les  illusions  patriotiques  de  ceux  qui  ont  cru  ou  qui 
croient  encore  pouvoir  transformer  la  Maçonnerie  et  faire  d'un  le- 
vier de  n^nverscment  une  force  gouvernementale  cl  un  moyen  de 
régénération  sociale,  plus  nous  avons  à  cœur  de  les  détromper  et  de 
leur  f)rouvor  que  ce  rocher  de  Sisyphe  écrasera  toujours  ceux  qui 
essayeront  de  le  rouler. 

Ne  nous  arrêtons  pas  à  ce  que  doit  avoir  de  fâcheux  le  souvenir 
des  origines  maçonniques.  Rompons,  s'il  est  possible,  les  déplorables 
traditions  de  l'ordro;  supprimons  son  passé.  Ne  tenons  pas  compte 
de  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  ridicule  dans  ces  expressions  mystiques, 
dens  ces  insignes  exceniriques,  dans  ce  symbolisme  vulgaire  cl  lou- 
che, toutes  choses  qui  constituent,  pour  ainsi  dire,  le  culte  extérieur 
de  l'association.  Que  reste-t-il?  Une  affiliation  secrète  dont  un  ser- 
ment d'obéissance  forme  le  lien  :  des  réunions  closes;  un  gouverne- 
ment occulte  dans  les  entrailles  mômes  du  gouvernement  officiel.— 
Il  ne  s'agit,  dit-on,  que  de  se  secourir  mutuellement?  Mais  le  secours 
mutuel  n'implique  aticune  dépendance,  aucun  serment  d'obédience. 
—  Ce  n'est  qu'une  société  philanthropique?  Mais  les  associations  de 
celte  nature  n'ont  aucun  besoin  du  secret;  et  s'il  ne  s'agit  que  de 
bien  faire,  c'est  le  cas  de  dire:  loyauté  n'a  pas  honte. — Hais, 
ajoulc-t-on,  \a  discipline  est  une  force,  et  la  curiosité  est  la  plas  ef- 
ficace de  lous  les  moyens  de  propagande...  Et  ici  revient  le  but  ac- 
cusé par  Weishaupt  :  a  II  s'ajril  de  former  un  gouvernement  occulte 
fdans  l'Etat,  qui  force  le  véritable  gouvernement  dans  ses  actes.» 

Or^  nous  le  demandons,  peut-on  concevoh:  rien  de  plus  antisocial 
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S'une  pareille  institution?  Supposez  les  intentions  les  plus  droites^ 
plus  désintéressées;  supposez  à  la  tête  d'une  pareille  organisation 
rhomme  le  plus  éclairé,  le  mieux  intentionné;  conceyez  vous  un 

ÎouToir  offlciel  libre  et  fort  en  présence  de  cette  puissance  occulte 
ont  il  n'est  pas  possible  de  connaître  au  juste  Timportance  ni  les 
moyens  d'action?  —  Hais  s'il  ne  s'agit  plus  d'une  association* désinté- 
resse^ mais  bien  d'une  association  de  secours  mutuels,  d'une  ligue 
-  pour  se  proléger  réciproquement  même  el  surtout  contre  le  poo- 
'  Toir;  mais  s'il  s'agit  d'une  société  philanthropique  chargée  de  pro- 
curer à  ses  associés  des  places  lucratives,  de  les  maintenir  dans  celles 
qu'ils  ont  déjà  ou  de  leur  en  faire  obtenir  de  meilleures,  quelle  sera, 
Je  TOUS  le  demande,  la  situation  du  pouvoir,  quelle  sera  la  situation 
des  citoyens  non  affiliés  en  face  de  cotte  organisation  puissante  et 
envahissante? 

Et  n'est-ce  pas  ainsi  qu'on  a  pu  voir  des  fonctionnaires,  incapables 
ou  malintentionnés,  maintenus  dans  leurs  fonctions  ou  préférés  à  de 
plus  dignes,  malgré  les  réclamations  les  mieux  justifiées  et  en  dépit 
des  plaintes  incessantes  des  corps  publics  les  plus  respectables  et  les 
plus  accrédités? 

N'est-il  pas  évident  qu'une  organisation  de  cette  nature,  forçant 
le  gouvernement  dans  ses  actes  et  dans  ses  choix,  ne  tendrait  à  rien 
de  moins  qu'à  l'oppression  des  pouvoirs  publics,  et,  par  suite,  au 
plus  odieux  despotisme,  puisqu'elle  constituerait  une  nouvelle  classe 
de  privilégiés  auxquels  elle  assurerait  les  honneurs,  les  charges, 
tous  les  avantages  sociaux,  au  détriment  de  l'immense  majorité 
de  la  nation?  —  Nous  avions  donc  raison  de  dire  qu'on  ne  pouvait 
rien  concevoir  dr  plus  antigouvernemental  qu'une  pareille  institu- 
tion. 

Mais  que  sera-ce,  si  nous  rapprochons  maintenant  de  cette  or- 
ganisation les  principes  qui  1  ont  inspirée  et  qui  la  dominent  en- 
core? 

De  même  que  nous  avons  écarte  tout  l'apimrcil  maçonnique  par 
lequel  les  fameux  maçons  contemporains  se  rattachent  à  la  maçon- 
nerie cabalistique,  nous  laisserons  de  côté  les  doctrines  positives 
qu'on  attribue  encore  aux  initiés  du  dernier  degré  et  qui  les  relient 
i  l'illuminisme  allemand.  Nous  avons  à  cœur  de  rester  dans  les 
termes  de  la  plus  grande  modération,  et  de  ne  juger  Tordre  ma- 
çonnique que  sur  les  principes  qu'il  avoue  lui-même  hautement  et 
qui  sont  professés  par  ses  adeptes  de  tous  les  degrés.  Or,  il  n'est  pas 
contestable  que  la  doctrine  des  francs-maçons,  réduite  à  sa  plus 
simple  expression  et  dégagée  de  tous  les  systèmes  particuliers,  de 
toutes  les  conceptions  fantastiques,  n'est  pas  autre  que  la  doctrine 
des  lîbres'penseurs.  En  politique,  ils  sont  républicains  :  non  qu'ils 
adhèrent  à  la  République  comme  à  un  dogme;  mais  parce  que  cette 
forme  de  gouvernement  est  une  négation  de  la  monarchie  et  un 
tcbeminement  vers  Tégalité  absolue,  qui  est  le  bot  réel  vers  lequel 


(110) 

tead  rordre  miçoadiqiie.  Za  RépMiqm  M  4m$  U  Mûfnmmrii,  Û  ^ 
ttit,  en  1848,  M.  Grémieux  au  grand-maltre,  qui  était  irenu  caql  " 
menter  le  GouYernement  provisoire  :  et  cela  est  yraL  La  MaçnMJ 
lie  appela  fortement  la  République;  mais  elle  f appela  oomr*  ^ 
moyen  et  non  comme  but  :  car  la  Maçonnerie  Ta  plus  loin  qm 
fiépublique,  puisque  seS' principes  tendent  à  la  négation  de  toate 
torité,  à  l'abolition  de  toute  espèce  de  distinctions  sodalea,  au  ni 
kment  le  plus  radical.  Aussi»  partout  et  toujours,  les  atdiers 
(onniques  ont-ils  travaillé  à  répandre  les  idées  répuUicaiiies; 
et  toujours  ils  ont  salué  la  proclamation  de  la  République, 
que  c'est  là  le  triomphe  de  leurs  principes,  parce  que  c'est  la 
eration  maçonnique  donnée  à  tout  un  pays,  eomme  le  faisait  joril^ 
ment  remarquer  le  Grand-Orient  de  France  dans  son  adresse 
Gouvernement  provisoire. 

En  religioD,  les  francs-maçons  n'adoptent  aucun  système  aCBinii' 
lif#  Ils  discutent  comme  de  simples  opinions  les  symboles  des  dif» 
ses  sectes,  vivant  en  bonne  harmonie  avec  toutes,  et  ne  reponsHrf 
formellement  que  le  christianisme,  parce  que  le  christianisme  repca 
sur  l'autorité  et  qu'il  ne  transige  jamais  avec  ces  doctrines  de  li- 
berté absolue  et  d'égalité  radicale,  qui  sont  la  base  même  et  le  bat 
de  la  Maçonnerie.  Ils  ne  croient  point  à  la  divinité  de  Jésus-Chrâi; 
ils  n'admettent  aucune  autorité  en  matière  religieuse  :  la  raison  in- 
.dividuelle  est,  à  leurs  yeux,  Vuntque  réalité  existante. 

n  est  assurément  fort  difOcile  de  concilier  des  doctrines  aoa  nr 
dicales,  avec  la  puissante  hiérarchie,  avec  la  Tîgoureuse  disd|ine 
de  l'organisation  maçonnique.  Mais  si  l'erreur  était  toiqoun  et 
forcément  conséquente  avec  elle-même,  elle  cesserait  bientôt  d'èlifi 
et  la  vérité  ne  serait  pas  longtemps  méconnue  ou  contestée. 

Et  maintenant,  si  Ton  se  rappelle  que  rinstitulion,  qui  s'inspin 
des  principes  que  nous  venons  d'exposer  en  peu  de  mots,  a  pour 
but,  d'après  l'aveu  de  l'un  de  ses  principaux  adeptes,  a  de  tonner 
un  gouvernement  occulte  dans  l'Etat,  qui  force  le  véritaUe  gouver- 
neroent  dans  ses  actes,  »  ne  conviendra-t-on  pas,  avec  M.  Frands 
Lacombe,  que  de  pareilles  associations  forment  autant  de  centres 
de  protestation  où  le  pouvoir  occulte  vient  recruter  ses  phalange!, 
et  qu'elles  expriment  1^  tradition  révolutionnaire?  ne  conviendra- 
t-on  pas  que  c'est  s'abuser  périlleusement  que  d'espérer  convertir  6d 
une  force  gouvernementale  une  organisation,  dont  les  aspiratîoDS 
sont  telles  que  nous  venons  de  le  dire?  ne  comprendra-t-on  pas  qot, 
d'un  pareil  symbole  religieux  et  politique,  quels  que  soient  ceux  qai 
le  prêchent,  il  ne  peut  sortir  que  des  germes  de  désorganisation  so- 
ciale? 

U  ne  manquera  pas  de  gens,  nous  le  savons,  qui  jugeront  nss 
craintes  exagérées.  On  nous  citera  beaucoup  d'hommes  boncmJbks 
qui  sont  affiliés  à  la  Maçonnerie  et  qui  sont  loin  de  professer  les  prin- 
cipes que  nous  lui  attribuons.  On  nous  objectera  le  bot  eidasivt- 


osent  philanthropique  qu'elle  se  borne  aujourd'hui  à  poursuivre.  On 
nous  énumérera  bien  des  principes  chrétiens  qu'elle  tient  à  honneur 
le  professer.  On  pourra  nous  opposer  des  loges  entières  qui^  dans 
ses  tenaps,  ont  donné  à  l'ordre  matériel  un  concours  efficace. 

Nous  sommes  prêts  à  admettre  toutes  ces  objections  comme  foo- 
flées.  Nous  irons  plus  loin  encore,  et  nous  reconnaîtrons,  comme 
BOUS  l'avons  déjà  fait,  que  la  Maçonnerie  n'est  plus  ce  qu'elle  fut  au 
■iècle  dernier;  que  les  événements  des  dernières  années  ont  fait  faire 
de  sérieuses  réflexions  à  ses  membres  ;  que  le  personnel,  en6n,  même 
pris  en  masse,  vaux  mieux  que  Tinstitution  et  reculerait  devant  la 
jpéalisation  complète  de  ses  doctrines. 

Hais  n'est-ce  pas  là  pour  nous  une  raison  de  plus  pour  chercher  à 
éclairer  tant  d'hommes  honorables  sur  les  périls  qu'ils  courent  et 
qu'ils  font  courir  à  la  société  en  se  plaçant  sur  une  pente  fatale  et  en 
^'enrôlant  sous  une  bannière  qui  a  couvert  toutes  les  révolutions? 
Chaque  adepte  conserve  sa  liberté  de  penser,  dit- on  :  soit.  Mais  con- 
8erve-l-il  sa  liberté  d'agir?  mais  ce  qu'il  apporte  de  force  à  l'associa- 
tion est-il  employé  à  soutenir  les  principes  qu'il  continue  à  professer 
et  qu'il  veut  voir  respecter?  mais  l'esprit  général  de  l'ordre  est-il 
ccmfonne  à  ses  convictions  propres?  Le  but  est  philanthropique  :  nous 
l'admettons.  Hais  cette  philanthropie  est-elle  éclairée?  n'a-t-elle 
rien  d'exclusif  ?  a-t-ellc  une  inspiration  religieuse  avouable?  a-t-elle 
ime  règle  morale?  est-elle  conforme,  dans  la  pratique,  aux  exigen- 
ces de  l'ordre  social?  Les  grands  principes  du  christianisme  sont  res- 
pectés :  dans  leurs  ^rapports  avec  l'homme,  c'est  possible;  tout  ce 
qui  est  bien  est  chrétien,  et  nous  n'avons  pas  prétendu  que  la  ma- 
çonnerie fût  le  mal  absolu.  Mais  confesse- t-on  la  divinité  du  fonda- 
teur du  christianisme?  mais  fait-on  profession  du  christianisme?  mais 
admet'On  l'autorité  religieuse  du  christianisme  telle  qu'elle  a  été 
instituée  par  son  divin  auteur? 

En  dernière  analyse,  le  symbole  général  de  la  Maçonnerie  est 
celui-ci  :  Egalité  absolue,  liberté  illimitée  en  religion  comme  en  po- 
litique. Or,  l'égalité  radicale,  la  liberté  absolue  ne  se  concilient  ni 
avec  l'autorité  religieuse  de  l'Eglise,  ni  avec  l'autorité  politique  de 
l'Etat.  Le  pouvoir  a  fait  effacer  de  partout  cette  devise^  et  a,  par  con- 
séquent, relevé  la  France  de  cette  consécration  maçonnique  :  la  Ma- 
çonnerie maintient-elle  cette  devise  contre  le  pouvoir  ?  Toute  la  ques» 
tion  est  là.  Si  l'ordre  maçonnique  renonce  à  son  symbole,  nous  de- 
vrons attendre  pour  le  juger  qu'il  en  ait  formulé  un  autre.  S'il  le 
conserve,  tout  ce  que  nous  avons  dit  subsiste,  et  il  ne  faut  décidé- 
ment voir  dans  toute  cette  organisation  qu'un  immense  danger  pour 
Tordre  social  dont  elle  sape  incessamment  les  bases;  il  ne  faut  y  voir 
qu'une  société  secrète,  moins  brutale,  mais  non  moins  dangereuse 
que  toutes  les  autres^  et  qui  est  toujours  sous  le  poids  des  condam-^ 
natioM  portées  contre  elle  par  l'Eglise  et  sans  cesse  renouvelées  par 
les  Souverains-Pontifes.  Emm.  de  Curzon. 
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Nécrologie. 

La  religion  ot  U  barreau  viennent  de  faire  une  perle  profondément  regretta* 
ble,  dans  la  personne  de  M.  J.-B.  Caubert,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris  (!). 
Membre  du  conseil  de  discipline,  il  ne  cessa  d*en  faire  partie  que  peu  d'instants, 
au  plus  fort  de  la  crise  révolutionnaire  de  18^.  Aussi  estimé  des  magistrats 
qu'aimé  de  ses  confrères,  jurisc.iDsulte  savant  et  habile,  gardien  fidèle  des 
-vieilles  traditions  et  des  austères  habitudes,  d'une  délicatesse  rare  dans  le  choix 
de  ses  causes  et  dans  ses  relations  avec  ses  clients,  entouré  de  la  considération 
générale,  il  n*avait  jamais  recherché  l'éclat  ni  les  distinctions  honorifiques  ;  la 
croix  d'honneur  vint  chercher  son  mérite  modeste  et  sans  ambition.  Malgré  le 
poids  de  ses  nombreux  et  consciencieux  labeurs,  il  ne  refusait  aucune  cliarge 
pourvu  qu'il  s'agit  de  l'Eglise  ou  des  pauvres.  Membre  du  conseil,  trésorier  et 
président  de  la  fabrique  de  sa  paroisse  (Saint-Nlcolas-des-Champs),  il  lui  fut 
souvient,  par  ses  lumières  et  son  dévouement  sans  borne,  du  plus  utile  secours. 
De  même ,  il  releva  une  œuvre  instituée  depuis  un  temps  immémorial  et  que  le 
malht^ur  des  circonstances  avait  presque  détruite,  l'œuvre  de  la  Marmite  des 
Pauvres,  à  laquelle  sa  charité  infatigable  réussit  à  rendre  une  nouvelle  prospé- 
rité. Atteint  de  la  lente  maladie  qui  devait  le  mener  au  tombeau,  il  la  supporta 
nvec  un  courage  et  une  patience  qui  ne  se  démentirent  pas  un  instant. 

Il  y  a  quelques  jours,  il  avait  voulu  profiter  des  forces  c|ui  lui  restaient  pour 
accomplir  ses  derniers  devoirs  et  il  demanda  à  être  administré  au  milieu  de  tous 
les  siens,  de  ses  enfants,  petits  enfants,  de  ses  frères  et  sœurs  qu'il  avait  fait 
convoquer  autour  de  lui.  Il  était  dans  son  cabinet  de  travail,  assis,  habillé,  et  il 
répondait  aux  prières  un  livre  à  la  main,  se  préparant  au  sacrifice  suprême  avec 
la  même  simplicité  et  le  même  calme  qu'à  tout  autre  acte  de  sa  vie  religieuse  et 
civile.  11  continua  jusqu'au  dernier  moment  à  se  lever,  et  la  mort  môme  l'a 
trouvé  debout.  Il  devait  avoir  le  bonheur  de  recevoir  encore  son  Dieu  le  jour 
même  où  il  lui  a  rendu  sou  àme  si  belle  et  si  fortement  trempée.  Ferme  clirétien, 
dont  la  carrière  marquée  par  l'accomiilissement  d<)  toiis  les  devoirs  de  père, 
d'époux,  de  frère/  d'ami,  de  citoyen,  laisse,  avec  des  larmes  sans  amertume,  le 
souvenir  le  plus  honorable  et  le  plus  doux  à  sa  famille  dont  il  était  Thooiieur,  à 
sa  profession  dont  il  était  le  modèle.  Charles  de  Riancey. 

(l)  Les  obsèques  auront  lieu,  mercredi  prochain  31  mars,  à  neuf  heures  trcs-pré- 
cihes,  en  l'églisie  de  Saint -Nicolas -des -Champs.  Les  personnes  qui ,  par  erreur, 
n*auraient  pas  reru  de  billets,  sont  priées  de  considérer  cet  avis  comme  une  in- 
vitation. 
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BOURSE  DU  29  MARS. 

Le  5  OiO,  ouvert  à  100  60,  s'est  élevé  à  100  70.  pour  redescendre  à  100  50,  et  reve- 
nir et  fermer  à  100  65,  en  hausse  de  â5  c.  Au  comptant,  il  a  également  fermé  à  100  65, 
en  hausse  de  i5  c. 

Le  8  0|0,  de  71  20,  cours  d'ouverture,  s'est  élevé  à  71  55,  pour  rester  à  71  50^  en 
hausse  de  45  c.  sur  samedi.  Au  comptant,  il  a  regagné  15  c.  à  71  45. 

Les  actions  de  la  Banque  de  France  à  3,695,  et  le  4  1|2  0(0,  à  101  iS,  n'ont  pas  va- 
rié ;  le  4  0(0  s'est  encore  amélioré  de  20  c.  à  94  20. 

Le  5  0^0  piémontais,  l'ancien  emprunt  romain,  le  4  li2  OfO  russe  et  le  3  OfO  intérieur 
d'Espagne  ont  légèrement  fléchi.  Le  nouvel  emprunt,  au  contraire,  a  haussé  de  1(4  0(0. 
Les  autres  fonds  étrangers  cotés  n'ont  pas  varié. 

5  010    Hausse    25  c.  —  Fermé  à  100  65 
5  OiO    Hausse    25  c.  —  Fermé  à    71  50 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


Paris,  imp.  Baii^lt,  Ditbt  et  Cîomp.i  place  Sorbonne,  2. 
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